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® Observations des Eclipses des Satellites de Jupiter ; corrigées. 


‘ DIFFÉRENCE DES MÉRIDIENS. 


h C7 ! 7 h 1 # 
Le complém ro went. y708 |, 3.satellité.. ln: Sp so] == "5e Am 60. 
3 12 SEP 729 3 Ne) 7. ÿ 


| 
ï 
TR En RE, à 1 areniteent. 1e mC ER 1e 55.048, 
Le $ complémentaire [21 idem].,.. 1. satellite..| 1. 56. 4.1 — o. 12, | 1. 55. 53. 
Le 7 vendémiaire an 7 [28 idem].. 1."satellite..| 1. 55. 58 | — o. 12. | 1. 55. 46. | 
OMR GOT ER NT PR DSalciiteN res, Lo, [Me Oo MIT. S: 30. | 
Emo idem]... PAPER OT 1. satellite. .| 1. 56. 3.| — o. 18. | 1. 55. 45. 
Le 2 brumaire [ 23 idem].......... Date IMC ir IE n0, 00. ree rs CG. 016. 
Perrine november estelle. le S. 50 rom, or. 56. 
Le 23 nivôse [12 janvier 1799].... 3.° satellite..| 1. $5. 57. | — o. 3. | 1. $5. 54. | 


Différence des méridiens par un CITE NRA TE ta ce 
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Le 2 floréal an 7 | 21 avril 1799], j'ai observé au Kaire l’occultation de À 
du Scorpion par la Lune, limmersion à 12" 20° 41", temps vrai, et l'émersion à 
13° 39° 28". J'ai trouvé, pour déterminer la conjonction vraie à Paris, des 
observations correspondantes faites au méridien de Greenwich, de [a Lune, 
de $ du Scorpion, 4° de la Balance et d'Antarès; J'en ai conclu Flascension 
droite de la Lune, de 238° 50" 1”,7, et sa déclinaison de 22° 15° 0",3 australe. : 
D'après l'ascension droite de la Lune, conclue de l'ascension droite de à* de la 
Balance et d’Antarès, qui ne diffère que de 2’, j'ai corrigé de + 6  lascension 
droite apparente de 4 du Scorpion , qui donnoit 6 de moins pour l'ascension 
droite de la Lune ; j'ai eu pour ascension droite apparente de $ du Scorpion, 
237° 7 24,6, et sa déclinaison 22° 2° 12°,8 australe : J'en ai conclu sa longitude 
de 239° 46" 13", et sa latitude 1° $7 26” australe; la longitude de la Lune 
241° 16° 45",6, et sa latitude 1° 24° 49 ,4 australe ; l'erreur des tables — 14”,7 
en longitude, et — 31° en latitude. Les tables corrigées donnent la conjonction 
vraie pour Paris à 11° 38’ 49", temps vrai. Avec la distance à la conjonction 
apparente observée au Kaire 15° 43°, et la parallaxe de longitude 12° 48", on 
a la distance à la conjonction vraie, 2’ $$" en degrés, et 4’ 4$” en temps : si 
Jon retranche cette quantité du temps vrai de la seconde observation, 12 39° 
28", on aura 13° 34’ A3" pour l'heure de la conjonction vraie au Kaire. Nous 
avons trouvé, d’après les tables corrigées par les observations de Greenwich, la 
conjonction vraie à Paris à 11° 38’ 49": la différence 1° $$” $ 4” sera la différence 
orientale des méridiens entre Paris et le Kaire. 

Le 2 frimaire an 8 [23 novembre 1799], j'ai observé au Kaire l'occultation 
de Vénus par la Lune, l'immersion du second bord de Vénus à 18° 25° 45"4, 
et l’émersion à 19° 31" 56",7. J'ai trouvé l'observation correspondante dans la 
Connoissance des temps de lan 12 [ 1804 |, faite à Gotha, où l’on a déduit le 
temps vrai de la conjonction pour Paris à 18° 7’ $2",5. J'ai trouvé par les tables 

PME. s 
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le demi-diamètre de Vénus de 19", qui, réduites en temps à raison du mouvement 
sur l'orbite apparente relative, donnent 4 1,7. La distance à la conjonction appa- 
rente, pour le moment de la seconde observation, est de 16" 37 ,2; et la diffé- 
rence des parallaxes, de 35° 34": j'en ai conclu la distance à la conjonction vraie 
du second bord de Vénus, de 18° 56,8; en y ajoutant 19°, demi-diamètre de 
Vénus, on aura 19° 1$”,8 pour la distance vraie à la conjonction du centre de 
Vénus : ces 19° 15,8 réduites en temps à raison du mouvement vrai relatif, 
donnent 32° 31. Si l'on retranche 41,7 de lheure de la sortie du second bord 
de Vénus, 19" 31 56",7, on aura 19° 31° 15" pour lémersion du centre de 
Vénus. La somme de 32° 31°, distance en temps à la conjonction, et 19° 31” 
15 , temps vrai de la sortie du centre de Vénus, donnera la conjonction vraie 
observée au Kaire à 20" 3 46. Mais à Paris on trouve, pour le temps vrai de la 
conjonction, 18" 7° 52,5 : la différence 1 55’ 53 ,5 sera la différence des méri- 
diens entre Paris.et le Kaire. 
Nous aurons donc, pour fixer la position du Kaire, les trois résultats suivans : 


Par les éclipses des satellites de Jupiter, longitude orientale du Kaire. 1° $5' 54”,0. 
Par loccultation de du Scorpion par la Lune................ ee er ONE 
Par l'occuliation de Vénustparfa Lune". "0.... SSD SOU 

Parmuninilieuse tee. 7 ON CAE 


INota, J'ai été secondé, dans toutes les observations qui suivent, par M. Corabœuf, ingénieur géographe, 
dont le zèle et les connoïssances acquises à PÉcole polytechnique Font bientôt mis en état de se rendre utile 
dans Ja partie astronomique et trigonométrique, nécessaire à un ingénieur pour construire et orienter des suites 
de triangles, sur lesquelles s'appuient les travaux topographiques. 


Dérermination de plusieurs points de la basse Égypte. 

En arrivant au Kaire, j'y ai trouvé M. Beauchamp, qui y étoit depuis 
huit jours : il m'a remis sa montre marine n.° 29, dont il pensoit ne devoir 
plus faire usage. 

Les observations du ‘15 brumaire au 3 frimaire an 7 [ $-23 novembre 1708 |, 
jour de mon départ du Kaire, ont donné pour retard en 24 heures du n.° 34 
sur le témps moyen, 6”,83; et pour le n.° 29, 3,63. Le n.° 34 étoit en retard, 
sur le méridien du Kaiïre, de o' 721: 1EPEM 20, dE 0° 6’ 49",4 : on aura donc 
en arrivant à Damiette {1}, où nous avons eu le 9 [29 novembre] un beau ciel, 
les résultats suivans : 


Le 3 frimaire [23 novembre], retard au Kaire, du n.° 34.......... (ee 
Retard pour six jours...... RATES SOL Pt TD RETÉ AIN LCR 
Retardie oi Damiette ce er ue 2 C0 OR Ne OF, 434: 
lésobservationstlonnent enr ME ET RER CT ne DR hr ©. 9. 49,0. 
Différence des méridiens..... AN Le de ol RER OR OM ON 
DE 70 ONE terres tr 2 HP ARENA CCS, CRT 


(1) Damyät, LL, 


RE 
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DE Re re ee due SE RU no g 2" 
En degrés. . LEEDS RL SL VESA CORRE Te ec LOTS RE Où 
Longitude du ras MES HAUT LOPRAE D in din 28:05 0.120 0, 
Longitude de Damiette, maison des Grecs catholiques. ........ 20204500 


Le 10 | 30 novembre], le cercle multiplicateur à donné, d’après 12 distances 
apparentes méridiennes du Soleil au zénith, la hauteur méridienne vraie de 
Ce 


ô 


J'en ar conclu h laitiudé de... 4... nm sue éd 3x. 25" - 4,0. 
Le 11 [ 1.” décembre], par 12 distances méridiennes. .......... SDS AS 310! 
Le 14 [4 décembre], par 16 distances méridiennes. .......... MTS Ts 2; 0: 
Paie dORANTE. eee eee Rue dettes 325 LR OSG: 


Ba [ S décembre |, à l'embouchure du Nil, nous avons observé près de la 
batterie de Boghäféh (1), où nous avons trouvé pour différence des méridiens 
avec Damiette, 14" orientales, ou 3° 30" de degré; j'en ai conclu la longitude 
de la batterie, de 29° 33° 15. 

Le 16 [6 décembre |, d'après 12 distances du Soleil au zénith, j'ai eu pour 
latitude de la batterie 31° 31° 14°, une base mesurée, et des triangles qui lient 
la batterie au minaret de Lesbéh (2) sur la rive droite du Nil, à la tour du 
Boghäz (3) sur la rive gauche, et à celle du Boghäféh, sur le prolongement de la 
rive droite à 7 à 800 mètres en mer; j'ai obtenu les résultats suivans : 


Longitude de Lesbéh. ........ De MERE Bee 0 en NT POUR LE20 0 
Lans MR OI RER EL EE CR RE 21-020. 6510: 
Longitude de la tour du Boghäz. .... A Le 20-02 07510 
Les, OMR ad De D Rte Tee ele fee ec eiete PT EN 
1Onudéde la tounde Boshien ne PR Re Tr Ro Me EC 
MARIO der etes se OI CR PAEr AR OR SET Re MSA AT, 0: 


Les observations faites à Damiette, du 15 au 23 [s-13 décembre], ont 
donné 44",3 en huit jours, ou 5”,$ de retard par 24 heures, au n.° 34. 


Le 18 [8 décembre |, embarqués sur le lac Menzaléh (4), les observations du 19 [9 décembre], faites à 
la bouche de Dybéh {5}, nous ont donné pour retard de la montre n.° 34 sur 


le temps Moyens. ennui. Rs VI rire PRET RES NÉS PE + Or AT 
Lc'mème jour, au méridten de Damiette. 1.40 00.44... O0 ADN O0: 
Différence des méridiens......... e Hd CREER RS EN SUN 
CHIC EME ENTRE 8e, 00, - 
Longitude de Damiètte..............:...:,.........s..e 29. 29. 45, Oo. 
Longitude de la bouche de IDÉES | 207 DEN PREMIER 29 A7. 45, ©. 
_ À midi, 14 distances méridiennes du Soleil au “ne ont donné pour 
ÉTAT RER LES ic HAE dr dc A PER TRADE AR RES TN TRCE 
(1) alu - (4) die 
(2) ÉLEzbéh, xsjalt. | (5) «23 
G) 56 
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Le 20 [10 décembre}, les observations faites à l'ile Tannis (1) ont donné 
pour retard du n.° 34, les résultats suivans : 


Le 20 [ro décembre], retard du n.° 34 sur le temps moyen. ...... o" 12! 48",o. 


Le même jour, au méridien de Damiette.....,..... UC eo: AO ON Ce 

. 1. EN, TÉDPS ne ee : CN RE CE KOT, 
Différence des méridiens, ......:. P° NE 3 à 

ÉATESTÉS ENTER PORTE OM2225 0/0. 

Longitude; des Damiete eee ME PRESENT LOS 7/00) 

Longiiide delle annee RP EN PO TE 20 Sem 0 


À midi, 12 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 


ELA ORNE PAR ESC PR SES ere Ts na pee de TR ei BNE AEOIEO: 


Le 21 [11 décembre], parvenus à la bouche d'Omfarége (2), les hauteurs 
absolues du Soleil nous ont donné les résultats suivans : 


Retard du n.° 34 sur le temps MOYEN SN CRUE 


000.000 


Le même jour, au méridien de Damiette..,...,.... .,... DE CU FUrO MTO NS 2515 


— LE CHMEDP SE RE Tr AO TES 
Différence des méridiens. ........ PS ROUES 415 

CHNGEOMES NT  P R OM IE do 
Réduction à la pointe d'Omfarége 


FRE AMEN EN Er UP Tr 0.22, 0. 
Différence réduite des méridiens. ......,..... rent FLN CAS ©: 
Longitude de Damiette........... PE D 0 EU SN ME © +... 29. 29. 45, 0. 
Longitude de Ia bouche d'Omfarége.......,,..... Po DU CRE 30H00: 


À midi, d’après 16 distances méridiennes du Soleil au zénith, j'ai eu pour 


OU SE RO Se EEE ARENA VERRE CL DIE ne er CR TON EG Gi 


Les observations du 23 [13 décembre] à Damiette ont donné le retard du 
n.” 34 sur le temps moyen, de o" 11° 4”,5 : arrivés à Ssälchhiyéh (3), le 26 [16 dé- 
cembre | à quatre heures du matin, les hauteurs absolues du Soleil, prises vers huit 
heures, nous ont donné les résultats suivans : 


Le 26 [16 décembre], retard du n.° 34 sur le temps moyen. ......o" 12! 


: 2Ho. 
Le même jour, au méridien de Damiette. ......, ; nue ©. II. 20,9 
che LE CRI TÉMPSLMER ET TE. 8 Pr MO ME OMAN EIOS 
Différence des méridiens, ......., : 41, 
én deprés ns... ME PERSO À OC LORS Or 
Eonsiudé de Damiette, 4... 0e 5 À PR Ne AD 20 AS NO 
Longitude de Ssälehhiyéh. . ............ HN 5 82 EVA SE 29: 40: 0,0 
16 distances méridiennes du Soleil le 29 [19 décembre], et 16 le 30 [20 
décembre |, ont donné pour latitude PAT UN MINEURES ERREUR. 0 30. 47. 30,0: 


Le 29 frimaire [ 19 décembre], j'ai observé l'occultation de Jupiter par la 
Lune : l'immersion et lémersion des deux bords de Jupiter ont donné pour 
immersion du centre, 6° 11! E24, et pour l'émersion, 7 30° 46”, temps vrai. 
D'après les calculs du commencement de l’éclipse, on trouve le mouvement 
apparent sur l'orbite relative, de 31° 25", et la distance apparente à la conjonction, 


14° 8 ; la longitude de Jupiter, 47° 9’ 43"; la longitude apparente de la Lune, 


G) Zams, gab. 6) mél 
(2) Omm färeg, eb pl. 


Â6° 
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46° $5° 38 , et par les tables, 46° 56° 38”; l'erreur des tables, + 1’ o"; et la pa- 
rallaxe de longitude, 26’ 44". En ajoutant la conjonction apparente 14° 8" à la 
parallaxe de longitude 26° 44”, on a $o’ 42° pour la distance en degrés à la con- 
jonction vraie, qui, réduite en temps à raison du mouvement relatif vrai de la 
Lune, donne 1" 18° 10”, distance à la conjonction vraie, et pour l'heure de la 
conjonction, 7° 29° 13", temps vrai à Ssilehhiyéh. Je n’ai pu obtenir d'observation 
correspondante faite en Europe, pour en conclure l'heure de la conjonction au 
méridien de Paris, et en déduire la différence des méridiens. 

Le 1.” nivôse Ex décembre 1798 |, à huit heures du matin, les observations 
des hauteurs absolues du Soleil ont donné pour retard du n.° 34 sur le temps 
moyen, o" 11° 57; le 30 frimaire [ 20 décembre], j'ai trouvé le même retard : 
donc cette montre suivoit le temps moyen. Le même jour, nous partons pour 
Belbeys (1), où nous arrivons le 2 [22 décembre |; nous établissons notre tente 
en tête du camp près de l'état-major; et le 3 [2 3 décembre | , les observations 
des hauteurs du Soleil donnent les résultats suivans : 


Le 3 [23 décembre], retard du n.° 34 sur le temps moyen. ..... ©" 10° 11",0. 

Le mème jour, on a, au méridien de Ssälehhiyéh.............. On NI..57: 0: 
x ; ns CHE eue es dus end us O1: (0,10. 

Différence occidentale des méridiens. P' 46, 

î EG ÉSo ManREER TEe CCR 00: 
Longitude de Ssälehhiyéh. .... ir eee SSP RENNES le: re 209- AO MONO. 
Correction déduite au retour au Kaiïre..,......... he RENTE — ©. 37, ©. 
On RE OS CE SORA RE PRE SOMRT2 MS 0: 


Le 3, le $ etle 6 [23, 25 et 26 décembre |, les distances méridiennes 
du Soleil au zénith ont donné la latitude. ..,,......,.., Rs Os ele 30. 24. À, o. 


Le 9 [29 décembre], dans la vallée de Seba’h-byär (2) ou des Sept-Puits, où 
se trouvent les traces de l’ancien canal de Soueys, à-peu-près à 1600 mètres du 
santon Abou-êl-Cheykh (23), et à près d’une lieue du point où le canal se perd 
dans le désert, j'ai trouvé, par des hauteurs absolues du Soleil, le retard du 
n.° 34 sur le temps moyen, Or 19 ,7 : mais, d’après les observations faites à 
Belbeys, du 3 au 10 (2 - 30 décembre |, son retard a diminué par jour de 
2,5; et le 7 [ 27 décembre |, il retardoit de o° 10° 6”: on aura donc les résultats 
SUIVanNs : 


Le7[27 décembre ], à Belbeys retard du n.° 34 surletemps moyen... ©" 10' 6”,0o. 


Monvementd nouer 0 décembre | me ne CU © 
Le 9 [29 décembre], retard du n.° 34 sur le méridien de Belbeys... o. 10. 1,0. 
Le même jour, les observations à Seba’h-byâr donnent. ........... HE O, 7e 
ve : LA. ÉD MEDPSER REC RUE. HD CURE À 
Différence orientale des méridiens. . P À 5 éer 
en degrés PE DE TI ET SAR 10 COM AC ÉO: 
RÉUUCHONRAUSSANTON ER Re ee — ©, 32, O. 
ONCE Abel EN ER MN TT, DM EL NCE 
Longitude du santon Abou-êl-Cheykh....,........ Je TC: 
(1) deb. (3) gäll sl 


(2) les X A 
DU OUT: 


re) 
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À midi, 10 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 
\ 


ses o ! #1 

latitude. . essences SCSI NER. 0 ARR ARS ts EN OUE, MECARENT RTE 
MÉdACHON AUSANIONN NS Re ee PEN EE rs eee CO PC 
Latitude du santon....,....... RE PE 4 + ne su ruie 20131 OS IOr 


De retour au Kaire, le 17 nivôse [6 janvier 1799], j'ai observé jusqu'au 24 
[13 janvier | le mouvement des montres marines : j'ai eu pour mouvement de 
la montre n° 34, en 24 heures, — 4 ,6, et pour celle du n.° 29, + 7,7. 
Arrivé à Soueys (1), le 30 nivôse | 19 janvier], j'ai obtenu, par des observations 
continuées plusieurs jours, pour le mouvement du n° 34, — 3,86, et pour le 
n.° 29, + 7",0; et par un milieu, — ",2 pourlen.° 34, et+7,35 pourlen.° 29. 


Retard du n.° 34 au méridien du Kaire.............. EU a A DCE SOL 

MOHVEMENDOUREAMJONRSE er ee a eee — ©. 29, 0. 

Le 1 .“nivôse [21 décembre], retard sur Îe méridien du Kaire. . . ... PS OMC 

Le mêémetjour, onttrouve à Soueys. .. 21 4.00. .00, TE “1123510290. 

Différence desimendiens NRA PE I DE. Gas -lurtor 

Pas neo M ONMTODNE EL Re Re ET. DIU ASIE 

Par un milieu l’on aura... ....... J RS ie DA TPE Su ias 
MÉTÉO CAN Er 1° 17 5”,o orient, 

Lonoitude RARE RER EN. RE Re 1 28 ECO: 

MÉONS IN TC CR ÉRONE ORS RE E  R ETES C SOS Dre 

Le 3 nivôse | 23 décembre], jai conclu de 12 distances méridiennes du 

Soleil au zénith, fa latitude. ..... TRE LOL: BRAIN PI MS Se SO 29 SO El ©: 

Et le 6 [ 26 décembre |, d’après 16 distances méridiennes........ 208 Sr ROE IC: 

Pantone EEE tree eee CDD ONE 0 


Pendant notre séjour à Soueys, nous nous sommes occupés, avec les ingénieurs 
des ponts et chaussées, à suivre les marées, pour fixer le point de départ du 
nivellement de l’ancien canal, et connoître la différence de niveau des deux 
mers. Nous avons trouvé l'établissement du port, le jour de la pleine Lune, de 
12° 10 ; la plus haute marée, de 19 décimètres +, le 9 pluviôse{ 28 janvier], 


vent sud assez fort; la Lune périgée le $ [ 24 janvier |. 


De retour au Kaïre, j'ai pris, le 18 pluviôse [6 février], 18 distances méri- 
diennes du Soleil au zénith, et j'en ai conclu [a latitude de [a maïson de 


Ni] ! " 


l’Institut, où j'ai fait toutes mes observations. ........ PR a due FOURS e 
Le 30 [18 février |, par un pareil nombre d'observations. ........ ME No nor 

Le 1.® ventôse [ 19 février |, par un même nombre ............ ROMA N2Ae. 

Par oRanIlIEU. 2. CRIER Re Re 307 ae 


Observations astronomiques faites dans un voyage de la haute Egypte, pour fixer la 
position de plusieurs points qui doivent déterminer la direction du cours du Nil, depuis 


le Kaire jusqu'à Syène (2). 


Les dernières observations faites au Kaire le 30 thermidor an 7 [1 7 août 1799] 
ont donné, pour retard de la montre n.° 34 sur le temps moyen, CAMION 


(1) Ce (2) Asouân , Ole 
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par une suite d'observations du 26 au 30 thermidor [ 13-17 août], j'ai obtenu 
pour mouvement Journalier de cette montre, sur le temps moyen, — 18,2 s 
La montre n.° 29, au retour de Soueys, s'est arrêtée, sans pouvoir être remise 
en mouvement. 

Avec ces deux données, j'ai construit un tableau du retard, Jour par jour, 
de la montre n.° 34 sur le temps moyen, depuis le 1.° fructidor [ r8 août |; 
ce tableau a ‘dû subir des variations en raison de la différence de température, 
en nous approchant du tropique : j'mdiquerai les résultats d’après lesquels j'ai 
été obligé de changer son mouvement diurne. 


TABLEAU du retard de la Montre n° 34 sur le Méridien du Kaire, et ensuite sur celui de Syène. 


ce û RETARD |e SU x L RETARD | e Se g) RETARD | © || 
a CEE IR 8 & ë FAP  & a mn MRC 
& b+ o sur + a ; on sur NRA 5 " ° De sur = = É 
à > É LE MÉRIDIEN ce 5 mi > = LE MÉRIDIEN ne 5 ee 7 É LE MÉRIDIEN ê = 4 
3 2 3 du Kaire, ® Z A 2 FE de Syène. a 2 4 2 ll de Syène. a É 
— : — 23. 46,0. A 2. — 32, 22,6. PEU 
I 18. De à 18 ie 17. 23. 46,0 eu D 22 14. Lie 18,4. | 
3 19.|— 7. 46,7. a 2. 19 12% 7,0. 10 À € 2 15e PRNIGO: 18 0. | 
3 20.|— 8, 5,0: Le 1Q 3. 19.|— 24. 28,0. M à 5 24 16.|— 32. 59,0. ie ; 
4 A ET 183 = 4] 20. — 24. 49,0. see 5 25: 17. | — 33. MES en 
| 5 22 PAS EC ns Né ar. 25e ro. 21,0. LA OR ENCRES 
CNE D ESS Sr) Snol=53. 580) 2 Il 
= 7 ë 24. = Hp 18 2. | 1.| H 23. |— 25. 52,0. ns 28. | #20. |—34. 11,0. T8 
ls 8 PRE 36,2. 183 à . 24. | — 26. 13,0. ne. 29. 21. | —34. 29,0. sn 
Ë 9 $ 6: nn Te DRE SR RENE 18,5. 30-| 22.|—34: 47,0. 18,0 
| 10 27. |— 10. 12,7 ne D 4. 26. | — 26. 50,0. 18, I. 23-735; 0 5,0: 18 0 | 
js II 28. |— 10. 31,0. | sue 2 S$- 2 OS 18, 2 HE mt SEE A 
12 29. | — 10. 49;2 ie ën 6. 28. |-— 27. 27,0 fe 3 2e AT,0. _. 
5 NAME 1729 rl FRE 29: |— 27. 45,5 18,5. # 262) 503520 920: 18,0 ; 
14 31.|— 11. 25,7 ie F 8.| 3o.|—28 4,0. 18,5. SOS 60170: ll 
IS. on |— ur. 44,0. sn À 9. NDS 22, Bts s 6 2300-2550. 04 

16. 8 2|—12 22| gg 10. 2.| — 28. 41,0. DO LE 29. | — 36. 53,0. ne 

à " 3. | — 12. 21,0. + D LI. 3. |— 28. 59,5 18,5 : 8. 30. |=—37- 11,0. te 

18. |-# 4. |— 12. 40,0. ne Û 12. 4. | — 29. 18,0. D ROIS 1 lon 72220 LR 

19 SM UT, 50,0. MS 13. S.|— 29: 36,5.| ,g,.| 10: 1. | — 37. 46,5. _ 

20. 6.|— 13. 19,0 26.0. 14. 6. |— 29. 55,0 18,5 II 3.2. — 38. 4,0. _. 
BE SEEN DOSSIERS SAS REED Ce 
D>. 8. |— 14. 0,0 7. 16. e 8. |— 30. 32,0. 18,5 13.| % 4. — 33. 39,0. on 
23: 9. |— 14. 21,0 ses. À 17.1 2 9.|— 30. 50,5. 18, 14 5: — 38. 56,5. He 
24. 10. | — 14. 42,0 see PRET ë 1046 1-N0;0; 18,4 ES 6.159140: ï 
3 e r. e 21 '< k 
2) NN M0 | 19 11.|— 31, 27,4 18,4 3 
a Syène. 20 12. |— 31. 45,8 18,4 j 
30 16. |— 23. 25,0 El 21. 1322 è 


Dans ce tableau, je suis parti du méridien du Kaire pour toutes les détermi- 
nations à faire jusqu'à Syène : ces points déterminés devoient servir de vérifica- 
tions à tous les nouveaux points que nous aurions à visiter en descendant Îe 
Nil. Au retour de Syène, je suis parti du méridien de cette ville, conclu d'apres 
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le méridien du Kaire, pour toutes les déterminations qui resteroient à faire. 
Ce plan de travail me mettoit en état de m'assurer de la marche de ma montre, 
et de connoître ses variations avec plus de précision. 

Quoique ce tableau n'ait été dressé que d’après une suite d'observations faites 
dans le cours du voyage, je l'ai placé en tête du journal des observations, puis- 
qu'il doit offrir les données pour chaque résultat, | 

Le retard, jour par jour, de la montre sur le temps moyen, au méridien du 
_Kaire, du 1.% au 25 fructidor [ 18 août-1 1 septembre], ainsi que le retard sur 
le méridien de Syène, depuis le 30 fructidor [ 16 septembre], ont pour époqué 
sept heures du matin, moment des observations pour déterminer le temps 
moyen à chaque station, et en conclure la longitude. 

Le temps vrai de chaque observation est le résultat de cinq angles conjugués 
pris au cercle multiplicateur; le dixième de la somme donnoit la distance apparente 
du Soleil au zénith. Les latitudes sont aussi le résultat de plusieurs angles con- 
jugués, qui donnoient les distances méridiennes des bords alternativement supé- 
rieur et inférieur du Soleil. 

Nous avons mis à la voile le 3 fructidor an 7 [20 août 1799];et le $ [22 août], 
à sept heures du matin, les observations faites à Beny-Soueyf {1} , rive gauche 
du Nil, ont donné les résultats suivans : 


Retard de la montre sur le temps moyen. ........,...,......... SON AR 

Le même jour, au méridien du Kaïre, on a............ A, Be PR apr ÉTAT 

_ f tetes CHAEMPS EE ei PRET CG Site 
Différence occidentale des méridiens. P AN j ; 

ÉTAGES NES UE LCI NO RS EC. 

Longitude du Kaïre.......... PR LEE NET AE PRE Re 20458-20710. 

Longitude de Beny-Soueyf...... RUES ARS ec ci Li ELU 2352. 15210 


À midi, d’après 8 distances méridiennes du Soleil au zénith, jai conclu 
CMAUAUE PRE EE ARE es DE AR PS Re Oo UT 20-020, CR 


Le 7 fructidor [ 24 août], à Minyéh (2), rive gauche du Nil, les hauteurs abso- 
lues du Soleil prises à sept heures du matin, ont donné les résultats suivans : 


Retard de Ia montre sur le temps moyen................. Fr CRC ON 

Le même jour, on a, au méridien du Kaire..... SEC ORRRTE ERA CO: PUS 
Différence occidentale des de CSSS TT 0 TT ES Ë 575 6: 

| CRITEPIÉSE ESS LES te ROOMS 
Loneriude uiRAre Et RS TR RS PRE EU le ne 200 OO: 
LoOBSTudel de CREER ECCPEE CEE ON ARTE DORE NICE 

À midi, 12 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 

HONTE SRE RS, FENTE Re EI PS TE 29 1610: 


Le 10 [ 27 août|, à Syout (3), rive gauche du Nil, les hauteurs absolues du 
Soleil ont donné les résultats suivans : 


Retard de [a montre sur le temps moyen..... A ns SES MES 9° 59",4. 
Le même jour, au méridien du Kaïre,ona........ FL SET NO TC 127 
(1) ces cé (3) bose 
(2) ae 


Différence 


“ 
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Différence occidentale des méridiens.| PPS": PR END 

en degrés... 1... UN ROM O SC 

Re a EN CN CORP PERTE L'OTAN EE 2020 02010: 
Longitude du mouillage. ....... RO TEE CRÉAS RE M AT CU 
Réduction au grand Minaret........ DRE Re du tale nine — 1. 24, 0. 
Longitude de Syout........... à PRO RENL. e Poele MAS NS T7 Os 

J ai conclu de 14 distances méridiennes du Soleil au zénith, la nn 

dutmoutiages "re. "".l. sossessoesesne seeds cesser DD MONO: 
Réduction au grand Minaret......... LA DE SMERNERNE NOTA — 0. 46, 0. 
Ia ro ER AE ET ANNRENENTE ER da OT RER Tr AIO PAT O 


Les observations du 10 au 12 27 29 août | ont donné pour mouvement de la 
montre en 24 heures, de — 17,8 
Le 14 fructidor fai août], à Gr (1), rive gauche du Ni, j'ai obtenu 


des observations faites à sept heures du matin, les résultats suivans : 


Retard de la montre sur le temps moyen. ...... NE ANT PEUT ONU 20, 

Le même jour, au méridien du Kaire,ona........... red EPA MC PR TO en) 

a : ae CHMÉENIDS td ete ae ON DM ANUS 
Différence orientale des méridiens. . P' ak & 4 
ENNAERRÉS LR EE NOR CCE 

Longitude du Kaire...... LED Pa Er ENONCE SE RES PET DIE DÉS CO ONRCE 
ÉONSHUTEIUelCGEMERE ER CPR LR. For See De CPE OP le O 

A midi, 14 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 

TOO PRO TE EE RP RNA EME RER AE 0:26. 2207 h3;; 0: 


lé 4 


Le 16 [2 septembre], à Qéné (2), rive droite du Ni, les hauteurs absolues 
du Soleil ont donné: 


Pour retard de la montre sur le temps moyen.......,......... RON, 

Au même imstant, on a aw méridien du Kaïre.................,. ORAN 2 21 
Différence orientale des méridiens . | PR te 
ÉMARSTÉSr Soie cruéoo der 70 MACRO 

BonsiudatinKament En, Lo MEN A 20 58 020,10. 
Longitude de Qéné..... PR DE Do CU DE 0 te POS D OS Pb ICT ACP 

À midi, 14 distances méridiennes du Soleïl au zénith ont donné pour 

BEEN ER TT Ne RE AU à DOM O 030,0; 


Les observations du 16 au 17 [2-3 septembre] ont donné le mouvement, 
en 24 heures, de la montre sur le temps moyen, de — 19". | 

Le 21 fructidor [7 septembre], à Esné (3), ville et temple, rive gauche du 
Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné les résultats suivans: 


Retard de la montre sur le (ÉMDSANON EN AR RP ES RACE CH MUR TE 
Au méridien du Kaire, ce retard est de..... LEO C Es D RO 2010: 
Différence orientale des méridiens. .! HORS * U bb Tje 2 ae É é À 
CHIC A EL. AR ie TC TO 4,0: 
(G) 3 (3) Kat 
(2) L5 


CS 1 D 
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Lôngithle duKairet See SO Eee ne unie PE VE 28° SSLGe 


Longitude d'Esné, ...... : 
J'ai conclu, d’après 16 distances méridiennes du Soleil au zénith, la 
ÉCONANRIE ARE ENT TES SARA “0 


On verra, au retour de Syène à Esné le $ complémentaire [21 septembre 
que le mouvement de la montre à été, d'Fsné à Syène, et de Syène à Esn 


de EST 


IF 
é 


? 


Le 24 fructidor [ro septembre], à Syène, rive droite du Nil, j'ai trouvé, 


d'après les observations de hauteurs absolues du Soleil, les résultats suivans : 


Retard de la montre sur le temps moyen.............. RE DUMAS. 
Ausmeéridion quKaire QnTONVe" ESP EE ESEENORrE ouhAmshstor 
va ; PACE ÉHate NDS are Len Due ah RE CO MN Ci S 
Différence orientale des méridiens. ) P ï e LT L j 
| en GERS TRE MEET HE C0. 
HORS ItUde dUTRUTER RTE CT Ra Le UT DONS 200. 
Ébnpitute, delSyène, 44 4,804 24 84 108 1 PP AR NE Ar CRE TO CRIE 

Le même jour, à midi, j'ai conclu de 20 distances méridiennes du Soleil au 
Zendth, aNamndes OR rren trees ss RE ae tree 7 Es MD A DS LAUTO. 


_ On voit, d'après une période de la variation de l’obliquité de l’écliptique, 
calculée par la formule de M. Laplace, que le tropique d'été passoit par Syène 
l'an 3430 avant l'ère vulgaire; qu'il étoit parvenu à son zaximum 7500 ans avant 
l'ère vulgaire, se trouvant alors à 11 minutes de degré au nord de Syène : ainsi 
la tradition du puits du solstice de Syène date de ces époques ; et la latitude 
de Syène a toujours dépendu de lobliquité de lécliptique, par une suite de 
cette tradition, jusqu'au temps où des observations plus exactes aient fait con- 


noître Ce mouvement. 


Le 25 fructidor | 11 septembre ], à File de Philæ (1), au-dessus de la cataracte 


du Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné les résultats suivans: 


Retard de a montre sur le temps moyen............... Las CHENE 

_Le même jour, au méridien de Syène ; On'a. "nn ah Pa 20) 
Différence occidentale des ME dons RS En 0 
| en GET 65 MC ET ONCE ECS 
Longitude: de Syène. ...... ch let RE NE Cl . 30. 34. 49, o. 
Longitude de l'ile de Philæ........... To 1 MORTE 30. 34. 16, 0. 

A midi, 16 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 

1; 0 CIRE SPECTRE a A PA AU to 0 cd ER ei 24. 1. 34, 0. 


Le 30 fructidor | 16 septembre], de retour à Syène, j'ai trouvé Îe retard 


détliomontie sur letemps moyen PRE RC PEER ee où 2R Le 08. 


Le 24fho septembre] javois trouvé "#00". - 
Mouvement pour six jours. ... 


J'ai supprimé ces six jours du tableau, la montre à l'île de Philæ se trouvant, 


(1) HAE , dy, 
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sous la tente, à une température de Ao degrés, qui avoit fait monter le retard de 
la montre à 22 et 23 secondes sur le temps moyen. 

J'ai eu souvent occasion, en montant dans la haute Égypte, d'observer au 
thermomètre, depuis Thèbes jusqu'à l'île de Philæ, la chaleur excessive des sables, 
que j'ai constamment trouvée de $Â degrés, lorsque la température de fair étoit, 
à l'ombre, de 30 et 32 degrés. J'en ai conclu que la grande chaleur en Syrie, 
indiquée sur les thermomètres, étoit celle des sables, et non de l'atmosphére , 
qui ne peut excéder celle d'Égypte. 

Je me suis décidé à prendre le méridien de Syène pour point de départ en 
descendant le Nil, pour déterminer tous les points intermédiaires intéressans 
que nous aurions à visiter, et comparer les nouveaux résultats avec ceux déjà 
conclus en partant du méridien du Kaire. 


Les observations du 30 fructidor [ 16 septembre], à Syène, à quatre heures 
du soir, donnent pour retard sur le temps moyen................... 1 NO 23 LD 21400 
RÉGUCHTONMASED APEUTEAUNT AU ENME R Ras echo — ©. 7,8. 
Le 30 fructidor [16 septembre], retard à Syène, à sept heures dumatin. o. DR 


Le 1.” complémentaire [ :7 septembre |, sur les ruines du temple de Koum- 
Ombos {1}, rive droite du Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné les 
résultats suivans : 


Retard de [a montre sur le temps moyen. .................... MORT TES 
Le même jour, au méridien de Syène, ona...:............... OU23-0(0,.0: 
D eo enale des orties la CPS re: ARR 
EDIIebTÉS MR EN LR EE de GAME o! 

Longitude de Syène. ........... IS PRE ARRETE Mur iés es 30. 34. 49, © 
Longitude de Koum-Ombos ........... CORRE EUR PATTES 30.30... 9,0 


À midi, i2 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour Îa 
IRON EME SC MTS à En e ete ge vo Ce Leo an 227. TO 


Le 2 complémentaire | 18 septembre |, à Edfoû (2), ville et temple, rive gauche 
du Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné les résultats suivans: 


Retard de la montre sur le temps moyen...................... GO EHMRAUTE 
Le même jour, on a pour Syène......................se... Où 2H RO: 
ee ee cul desc rilienst à UD M O0 a 

CREER 0 6 ARS AL OR SEO. 
Longitude de Syène.......... RAR, ARR EN CORTE, MU DOS OS LO" 
Longitude:du temple d'Edfou. . ..,............ FLAN CEE Jo 113450 


J'ai conclu, de 18 distances méridiennes du Soleil au zénith, la latitude. 24. 58. 43, o 


Le $ complémentaire | 21 septembre], à Esné, ville et temple, les hauteurs 
absolues du Soleil ont donné: 


(1) Koum omm bou, : fl pr (2) Lo, 


16 OBSERVATIONS 
Retard de la montre sur le temps moyen. ................1.... OÙ 23 Seto: 
Le mème jour, on a, au méridien de Syène......,.........,... O. 2500: 
Différence occidentale des méridiens.| MPS----+........... UE 
EN TPE PEER ee Le O0 MAOMEONCr 
Longitude deSyène....,...... LANCRIERS AL à d'A ERAEER 30. 34. 49, 0. 
Lonsitude d'ESnére aiment TE ER Rent BOT A0; 0: 
Le 21 fructidor [7 SEDIEMPTE | NIAMLIONVÉ. CO PRRRNS Ve 0 30: 14. 34,0. 
Pour le mouvement de la montre, on a, le 21 fruct.°’ [7 SD M NO NES 2 
Le $ÿ complémentaire [ 21 septembre]....... IT NO OO: 
DÉFENSE LA ee a DIR CATOIR AN FACE + 5. 6,7. 
Si lon retranche le mouvement dù 20 au 30 fructidor 
NÉSAG, septembre, PR LC Rene “ire RAT ELES — 2. 16, 6. 
On aura pour 8 jours...... +. 2. $0,1 — 21° en 24 heures. 


Le 2 vendémiaire [24 septembre], à Louqsor {1) {ruines de Thèbes), sur 
la rive droite du Nil, les hauteurs absolues du Soleil donnent les résultats 
SUIVans : 


Retard de Ia montre sur le temps moyen.............,..... SAP NE DE Et 
Le même jour, au méridien de Syène, on a........ GE AUS 0: SOMBRE: 
7 : Ne CRIÉMPSS PAR MAÉ. OR NO 7. 
Différence occidentale des Réndienel b sn 7 
RER EPS PRE OR ARE OMNT SP DIE D: 

Lonbinide te Sens. SAUNA AU EU TRE MNE RUE 30. 34. 49,0. 
PONBHUUE de PONTSONE TC ATEN RE CE nn PIE HS - 20: HD 3070 


A midi, 14 distances méridiennes du Soleil au zénith donnent pour la 
ÉTuEER  R C Se Ho de do D NO PGI UN Ye 


Pour le mouvement de la montre, j'ai trouvé, par les observations du 2 et 
du 3 [24 et 25 septembre], — 21",2. 

Le 4 vendémiaire|26 septembre], au palais de Karnak (2) (ruines de Thèbes), 
rive droite du Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné: 


Retard de la montre sur le temps moyen........,...... Ms -rn Oo es 00e 

Ee même jour, au méridien de Syène........... FE TRI UE PRec MO AC SO: 

f13 ; hd ENTENDRE RER eee OO 0. 
Différence occidentale des méridiens. P ; ÿ F 

CRETE EN NO ET Se 

PORHHNEMENSyÈNEr Fee. ce TRE Cul ste 30. 34. 49, o. 

Lousiudeldupalaiside Kana et te Re tr DOUTE 202 0NBANGE 


J'ai conclu à midi, de 14 distances méridiennes du Soleil au zénith, 
dater enr Lentt, ON nd te tante à LP EN D UE 25. (2570. 


Sur la rive gauche du Nil, nous avons trouvé plusieurs monumens à déter- 
miner; jai eu recours à une suite de triangles, pour lier les monumens de Ia rive 
gauche avec ceux de la rive droite. Je ne rapporterai ici que deux des principaux, 
le palais de Memnon et Médinet-Abou (3); on trouvera les autres dans les 
travaux des ingénieurs géographes. | 


(1) ÉLOugsor, 57e} (3) Médinet-Tabou , sb ju. 
(2) be. 
Longitude 
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Pons ONG SO RE 2. MUR brise 0 30100380. 


Différence ouest avec le palais de Memnon............... — 1. 32, 0. 


Longitude du palais de Memnon. ......... LCR CES POSTER CE 


6, ©. 


Différence ouest avec Médinet-Abou.......,........... + — ©. 34, 0. 


BOF dede MEME ARLON, . RE MMEL ARE 1... 220017103210, 


AR ICE MONO dense ce à à à M at ere vds 2 NOUS 60. 


Différence nord avec le palais de Memnon.......,....... + Hi 30,0: 
Latitude du palais de Memnon. .,...... ST RARE NME 25. 43., 27) O. 
Différence sud avec Médinet-Abou....,...,......... os. — ©. 29,0. 


Aide MÉdRÉEA DONS EEE SR er nnatents pu Hu GS) Où 


J'aitrouvé, d’après les observations du 2 et du 23 [24 septembre et 1 $ octobre], 
espace de temps que nous avons employé aux recherches sur les ruines de 
Thèbes, le mouvement de Îa montre sur le temps moyen, en 24 heures, 


déinnBi 


Le 28 vendémiaire | 20 octobre|, au temple de Denderah (1), rive gauche 
du Nil, à l'ouest de Qéné, les hauteurs absolues du Soleil ont donné : 


Retard de la montre sur le temps moyen..,..... HAE ©" 33. 

Le même jour, au méridien de Syène, on a.......... NES CE 
Différence occidentale des mérdiens.| M Un. VO US DAT 

GC ESS NR AREPAS MOT 

One STÈne Er Re ee Se er et tt eee de om 
Longitude du temple de Denderah........... Ps Re te OO: 

De Ia latitude de Qéné nous avons conclu, d’après des triangles orientés, 

celle de Denderah..... A OR à OA DER NON. CR LA EST TRE ATSNILON US 


Le 30 vendémiaire [22 octobre], à Hoù (2), rive gauche du Nif, qui quitte à ce point sa direction 


est et ouest pour prendre celle de nord-ouest, on a pour retard de la montre 


HMS MeMNPSMOYCNE Met. DB AE Dre MB D Dre OT IR d HO Poe eus 
Léfnéme jouriau méridien desyène, lon a... 0e nee. OA MAT, © 
Différence occidentale des A US LE OT ER FAST 

| en degrés... .... OU CNE DIS ER O7 
Ponte déSrene ee nur, CONS ERR EM EETE. DONS RE 30. 34. 49, 0 
Donprndedestlion Rene LE. L'Est f7 SR AR PTT 2O MO 710: 
Latitude supposée. . .... 5 DD TE Oe ci Re 2OPRINIS 20,10 


Le 1.* brumaire | 23 octobre |, à Girgéh, rive gauche du Nil, les hauteurs 


absolues du Soleil ont donné les résultats suivans : 


Retard de la montre sur le temps MOYEN PEER. D'OR ETS ENT 
Le même jour, au méridien de Syène,ona....,........ REP ROME 
Différence occidentale des ou M A NE AE ARE 

| l ÉD Re eee 0° $9 
Longitude de Syène.............. PR ch AE DE CAES OA UTE 
Longitude de Girgéh........ Ts te DST Te 0 de SD A CR 
Le 14 fructidor [31 août | MAVOL TON NE Er ee RE Tps ee 


(1) 859 | (2) Lo 
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Le 3 brumaire | 25 octobre|, au temple de Qäou él-Koubra ( 


du Nif, les hauteurs absolues du Soleil ont donné: 


Retard de la montre sur le temps moyen............ NO TENTE PARC 
IFétneMme JON AMMENAeNAEN TN NON ET EMERMPPP EEE O 
Le " che EN: TEMPS MA MINRIAT EEE o. 
Différence occidentale des méridiens. P à 
ÉRACSTÉS RENE PRES I 
Lonortude| de SYMPA PME RCREEERRCSERES EEE 30 
Éonprudesde OionéPRoUDR PEER er ECC EN EEE EE 29. 


À midi, 12 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 


latitude 


+0 eee © + © + + ee 


1), rive droite 
30 9,3. 


MoN 


ÿ+ 31; 7e 


22° 5$",0. 


BAT NE 


6400: 


Mo 0 


Le À brumaire [26 octobre], à Syout, les hauteurs absolues du Soleil ont 


donné : 


Retard de Ta montre sur le temps moyen. ...... RDS CTI O2ON NO 
Le même jour, au méridien de Syène,von:2. 4.2... 2.0. .0 ÉD 
Différence occidentale des hedienel RIT GE ù ; CASA ENE 

| lens LR R RARE" OMS DO 
Lonely ener ER EME TEE CCC" 30. 34. 49, o. 
Éonpiiude de Syoutiau montlape M nn CET 0e DS ROLE OS 
Le 10 fructidor [ 27 août], on«avoït obtenu pour longitude. ....... 295 TI, 10: 


Le 6 brumaire [28 août], sur les ruines d'Antinoé , bâtie par l’empereur 
Adrien, rive droite du Nil, les hauteurs absolues du Soleil ont donné : 


Retard de la montre sur le temps moyen........ DNA TERRE o? 
Écméme Jour, au méridien de Syène, On a. EEE HO! 

ps : ue CNE 70 o. 
Différence occidentale des al P n 

l CHERE RENTE CIE Tel 
Ponte ACER RER EEREEE CNE CREER T RE : 30. 
Longitude d’Antinoé......... RE LATTES RC PE dot 28. 
A midi, 12 distances méridiennes du Soleil au zénith ont donné pour 

JANINE TELE ERRE D DANS D Vo cu Dent à Don ob 27. 


DOME CE. 
6e 10: 
7 58, 3: 
59 35°,0. 
OPA 
3e oO. 


Le 9 brumaire | 31 octobre], à Minyéh, les hauteurs absolues du Soleil ont 


donné les résultats suivans : 


Retard de la montre sur le temps moyen......... FRS OR ER d EC MREUe 
Au méridien de Syène, on a pour le même instant............ ie MOI RO PO: 
os ; cu ÉTEND EME een Mo ie th ON 5 AO. 0: 
Différence occidentale des méridiens. P à Sr LENS 
EN AEDIÉS me ehene à . 2 SONO: 
DONS ATENLe NS VÉNRANE EEE RCE CLAIR DR eee MES CE RENE 301 3440 © 
Poneitede EME PRE ER EN CORRE EEE Er 20 20/07 0,10: 
Lerafuctdonte cure On taMrOUTÉ ARRETE. LES 220 0 


Enfin, le 1$ brumaire | 6 novembre |, de retour au Kaire, j'ai trouvé, d'apres 


les hauteurs absolues du Soleil : 


(1) wi JG 
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Retard de la montre sur le temps moyen... ...............,.. PARC BALLON 
Au méridien de Syène, à la même époque. .......... dre ea à ONB0- 1/10: 
_—. 1 ee SON Re RER reste. c ©, - 6 24, 2, 
Différence occidentale des méridiens. P À 4 4, 
CHIAEATÉS ER NRES PACE UE EE CE CE 
Longitude de Syène..... 26 Ad 27 cr PRET NE SOS C" 
DONNERAI ne à ee lee à de à à due nan at à REP A EU 
MORTE AMAMAEÉpATTES ARR, D EMEA ENNEMIS OMC: 
Différence. ....,.... à re eh AE ESS ANR MU CRC LC 20: 


On voit, d’après ce résultat, le mouvement exact de la montre marine n.° 34 
conservé, à une seconde près, en temps, pendant soixante et dix-sept jours de 
voyage : ainsi les résultats que j'en ai obtenus dans le voyage’de la haute Égypte, 
sont très-approchés de la vérité. | 

Pour le mouvement de cette montre du 9 au 1$ brumaire [ 31 octobre-6 no- 
vembre|, on a les données suivantes: 


Leo[3r octobre], à Minyéh, la montre retarde sur le temps moyen,de. o" 29° 8",4. 


Différence des méridiens de Minyéh au Kaire.............. Mets CR UC 
Reid NA AMON ere AR AITE sen ee A AUS lc ar PRET NE 
Renssbmmeairelénovembre|, fat trouvé. 5 +44... mit QUO NÉ ONE 
Différenceoutouvementpourstsjonrs ee. ee. een On ri Li 
Donc, mouvement en 24 heures. ...... RAR AE pole | CHMONMI73 17 


Les triangles que j'ai construits autour du Kaire, pour fixer les différentes dis- 
tances de plusieurs monticules sur lesquels le Gouvernement desiroit établir un 
plan de défense, m'ont fourni des bases pour déterminer dans l'intérieur de la 
ville un grand nombre de minarets reconnoissables par les dessins que nous en 
prenions, et qui ont servi par la suite de canevas pour le plan de cette grande 
ville. J'ai lié à ces triangles plusieurs points des environs, dans lesquels se trouve 
la grande pyramide nord de Memphis {1}, proche Gyzéh (2); j'en aï conclu sa 
distance à la méridienne et à la perpendiculaire de l’Institut, ainsi que sa lon- 
gitude et sa latitude : ; 


Lonpiiude defforande pyramide, ................ RE LT OU MES 2 LE LOS 
RÉAL. à + à PR nee OS SO TAC 


J'avois construit de même à Alexandrie une suite de triangles dont les différens 
côtés pouvoient fournir des bases pour la topographie du plan de cette ville. 
J'ai lié à cette suite de triangles la tour du Marabou et celle d’'Abou-qyr (3): 
et de leurs distances à la méridienne et à la perpendiculaire du Phare, j'ai conclu 
leurs positions géographiques; savoir : 


Longitude de Ia tour du Marabou........................... PEINTURE 
Latina DORE € à € DORE 310 -EO; 0: 
Poncrude de RMtout Abou cure NC SITE 7 WTA 
LATE ent CT ET Ur ON EEE ©: 

() Menf, ci: G) ,# sl 


(2) 5j 
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TABLE, par ordre alphabétique, de plusieurs points d'Égypte déterminés par 
des observations astronomiques. 


NOMS DES LIEUX: LONGITUDE. LATITUDE. 


Abou-€l-Cheykh (santon sur le canal de Soueys) 
Alexandrie (au Phare) 
Antinoé (ruines d’) 
Belbeys (au camp) 
Beny-Soueyf 
Damiette 
Denderah (temple)..,..... SAN AE 
Dybéh (bouche du lac Menzaléh) 
Edfoû (ville et temple) 
Esné (ville et temple) 


Ile de Philæ Fonte au-dessus des cataractes) 
Kaiïre (le), maison de l’Institut 

Karnak (ruines de Thèbes) 

Koum-Ombos (temple) 
DESSERTE RER LE 


Omfarége (bouche du lac Menzaléh) 
Palais de Memnon (ruines de Thébes) 
Pyramide nord de Memphis 


 Rosette (minaret nord) 
Soueys 
Ssälehhiyéh 


Tannis (fle du lac Menzaléh) 
Tour d’Abou-qyr 

Tour des Janissaires (au Kaire) 
Tour de Boghäféh 

Tour du Boghàz 

Tour du Marabou 
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Par M: J. M. LE PÈRE, 
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INTRODUCTION. 


EXAMEN des di ifférentes Voies qu ’a suivies le Commerce 22 Indes ; 
Avantages généraux et particuliers de celle de I Eg ‘yple, par l'ancien 
canal communication de la Méditerranée à la mer Rouge. 


L'rsrome des nationsnous apprend que l'Inde est un des pays le plus anciennement 
habités. La constitution particulière de son sol très-élevé, la richesse de ses 
productions, la douceur de son climat, sufliroient pour le faire conjecturer; : 
mais les traditions les plus anciennes nous représentent les Indiens comme le 
peuple dont la civilisation et les lumières remontent aux siècles les plus éloignés. 
L'antiquité des arts et des manufactures de cette contrée est elle-même aussi bien 
reconnue que leur supériorité. Ce sont tous ces avantages réunis qui ont dû 
appeler de bonne heure chez les Indiens les nations moins favorisées de la nature, 
moins avancées dans leurs arts, et cependant aussi avides des jJouissances du luxe 
et des produits de l’industrie. II a donc existé de tout temps des relations commer- 
ciales entre l’Inde et les pays situés sur les bords de la Méditerranée et ceux qui 
occupent le nord de l'Europe. 

Ces communications ont changé de direction, selon que les peuples qui se sont 


*adonnés à la navigation et au commerce ont changé eux-mêmes et se sont succédés 


sur différens points du globe. En jetant un coup-d’œil rapide sur l'histoire des 
variations qu'a subies le commerce des Indes, nous nous trouverons naturellement 
conduits à à distinguer les principales routes qu'il a tenues dans les différens siècles, 
et Tous apercevrons mieux, par la comparaison, les avantages de celle qui fait 
l'objet de ce Mémoire. 


É, M. d 
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Nous voyons d’abord les Phéniciens, qui, déja maîtres de la Méditerranée, fai- 
soient des courses au-delà du détroit de Gibraltar, s'emparer de plusieurs ports sur 
la mer Rouge; aller chercher de 1à, dans l'Arabie et les Indes, de riches Cargaisons; 
les transporter par terre, des bords de la mer Rouge, à Rhinocolure (1) sur la 
Méditerranée; ensuite, les amener à Tyr (2), et les répandre chez les autres 
nations. 

Les rois de la Palestine, voisins de la Phénicie , notamment Salomon, qui fut le 
plus riche et le plus puissant d’entre eux, se réunirent aux Phéniciens pour partager 
le fruit de ces expéditions. Ils tenoient avec eux la même route pour commercer 
en Arabie et sur les côtes orientales de l'Afrique, et Jusque dans les Indes. 

Les Égyptiens, auxquels leurs lois et la fertilité de leur pays inspiroient une 
si grande aversion pour le commerce extérieur et la navigation lointaine, se réveil- 
lèrent un moment de leur apathie, sous le règne de Sésostris. | 

Quand même on adopteroit les doutes qui ont été élevés, avec quelque fon- 
dement, sur l'expédition de ce roi dans les Indes, on ne peut refuser de convenir, 
au moins, que, sous ses deux successeurs Psammétichus et Nécos (3), le préjugé 
national n'ait été surmonté (4), et qu'on n'ait eu le projet d'activer particulièrement 
les relations avec l'Arabie et les Indes; car on travailla alors à la construction d’un 
canal qui devoit communiquer de la mer Rouge au Nil, ouvrage qui fait l’objet de 
nos recherches. On voit, d'après ces observations, que c'est toujours la même 
voie, c'est-à-dire, celle de la mer Rouge et de l’Isthme de Soueys, que suivoit, 
dans ces temps reculés , le commerce de l'Inde. 

Vers la même époque, les Persans y prenoient aussi une part très- active, 
quoiqu'ils eussent pour la mer et les marins étrangers une forte antipathie, enfantée, 
comme celle des Égyptiens, par des préjugés religieux : c’est elle qui les avoit 
portés à fermer par des digues les embouchures du Tigre et de l'Euphrate. 
Mais, en s'interdisant eux-mêmes ainsi l'entrée des Indes par le golfe Persique , ils 
suivoient avec plus de constance et d'activité une autre route, plus longue, mais 
plus sûre, pour y arriver : les marchandises étoient transportées, à dos de cha- 
meau , des bords de Ffndus à ceux de 'Oxus, qu'elles descendoient jusqu'à la mer 
Caspienne, d’où elles refluoient vers le nord ou le midi, au moyen des rivières 
navigables que reçoit cette mer. Ce fut pour assurer et agrandir ce commerce, 
que Darius fils d'Hystaspe , cherchant à établir sa puissance dans les Indes, 
étendit ses conquêtes sur les bords de la mer Caspienne, de lOxus et de lIndus. 
Il paroît qu'il eut, de plus, le dessein d’abréger le chemin que parcouroïent les 
marchands pour aller dans l'Inde, en leur faisant suivre dorénavant celui de la mer. 
C'est sans doute dans cette vue qu'il fit faire cette fameuse reconnoissance des 
pays voisins de l’Indus, par le satrape Scylax, auquel il donna le commandement 
d'une flotte équipée sur la mer Rouge, et qu'il soccupa du projet de canal déjà 
entrepris par les rois d'Égypte dans l’Isthme de Soueys. 


(1) P'roxoaves, el-A’rych. le projet d’une expédition maritime autour des côtes de 
(2) Sour. Afrique, et il fit exécuter ce voyage par des marins qu’il 


(3) De 83 à 140 de Rome, 6ocoansenvironavant J.C. tira de la Phénicie, 
(4) Selon Hérodote (lib, IT, Euterpe), Nécos conçut 
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_ Deux siècles après (1), Alexandre, vainqueur des rois de Perse, les surpassa 
encore par l'étendue de ses projets; il voulut faire affluer le commerce des Indes: 
au sein de ses vastes états par deux canaux principaux : par le golfe Persique, il 
vouloit, d'abord, le répandre dans le continent de l'Asie, en lui faisant remonter 
le Tigre et l'Euphrate, comme le prouvent cette belle expédition de Néarque sur 
lIndus et le golfe Persique , à laquelle il prit lui-même une grande part, et la dé- 
molition qu'il fit faire des digues qui obstruoient les embouchures des deux fleuves ; 
d’un autre côté, en construisant Alexandrie, qui devoit hériter du commerce et de 
la splendeur de Tyr, que le conquérant venoit de détruire, il vouloit que les ri- 
chesses de Inde, après avoir traversé le golfe Arabique et le territoire de l'Égypte, 
_arrivassent dans ce nouveau port de la Méditerranée, d’où elles auroient été ré- 
pandues chez tous les peuples qui habitent les bords de cette mer. L'événement 
confirma Îa sagesse de ses dispositions, et Alexandrie fut, depuis, le principal 
entrepôt des marchandises de l'Inde. | 

Ptolémée [.®, fils de Lagus, en s'emparant d’une partie des conquêtes d'Alexandre, 
s'appropria aussi ses projets d'établissemens commerciaux. Son successeur, Phila- 
delphe, leur donna encore plus de suite et plus d'éclat : on lui attribue la gloire 
d'avoirachevé l'entreprise du canal de Soueys, dont nous avons déjà parlé. Quelque 
succès qu'elle ait eu, on sait que Philadelphe préféra ensuite une autre voie pour le 
commerce; celle de Coptos (2), sur les bords du Nil, à Bérénice, sur la mer Rouge: 
il fit même bâtir cette dernière ville, creuser des puits dans le désert, et construire 
des mansions. On employoit douze jours à parcourir cette distance de 258 milles 
Romains. Le commerce continua de suivre cette direction avec une grande acti- 
vité, et combla l'Égypte de richesses, tant qu’elle forma un royaume indépendant, 
C'est-à-dire, pendant une période d'environ 250 ans (2). 

Séleucus Nicanor , l'un des rivaux les plus puissans de Ptolémée dans les que- 
relles que fit naître le partage de l’immense succession d'Alexandre, et auquel la 
Syrie étoit échue, s’efforça , de son côté, d'attirer le commerce de lInde dans ses 
états par l’une des voies que nous avons déjà mdiquées, celle de lIndus à lOxus 
et la mer Caspienne. Pour rendre cette route plus continue, il forma le projet 
d'unir, par un canal , la mer Caspienne avec le Pont-Euxin. 

Sous ses successeurs, les voyages de l'Inde par le golfe Persique, le Tigre, 
lEuphrate et la Mésopotamie, se prolongèrent à travers les déserts jusqu'à 
Palmyre (4), ville dont l'origine remonte à Salomon, et dont la splendeur se 
maintint au plus haut degré jusqu’à sa ruine par Aurélien ($). 

Bientôt après ces succès des Ptolémées et des Séleucides (6), Rome, maîtresse 


(1) Vers lan 418 de Rome, 332 ans avant J, C. 

(2) Qobr, 

(3) Après la ruine de Coptos par Dioclétien, on suivit, 
selon Abou-l-fedä , une route plus courte, celle de 
Qoceyr à Qous ; et le trajet du désert ne duroit que 
quatre jours: par la suite, les caravanes se dirigèrent 
vers Qené, comme elles font encore aujourd’hui; maïs 
la plus grande partie des marchandises est transportée 
maintenant par mer de Geddah à Soueys, et de là au 


EN TT: 


Kaire / Masr-el-Qéhirah ], à dos de chameau, ou bien 
elles viénnent directement par le retour de la grande 
caravane de la Mekke / Mekkeh ]. 

(4) Tadmor. 

(s) Cette voie n’est qu’uné extension dé celle de lin- 
térieur dela Perse, dont nous avons déja fait mention, 
de même que celle d'Alep / Haleb] , qui figure de nos 
jours parmi les principales échelles du Levant. 

(6) L’an 706 de Rome, 44 ans avant J. C. 
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de la plus grande partie du monde-connu, sempara de la Syrie, et ensuite de 
l'Égypte, comme des derniers et des plus riches trésors qui s'offroient encore à sa 
cupidité; c'eût été en troubler la jouissance que de déranger l'ordre qui s’étoit 
depuis long-temps établi dans un commerce lointain, dont les produits, recherchés 
avec empressement, apporterent de si grandes richesses dans Rome, que le prix 
des terres et des marchandises fut bientôt doublé. 

Le commerce de FInde fut donc protégé, et les deux routes qu’il parcoüroit 
simultanément furent maintenues et assurées. Alexandrie, plus soumise que Palmyre 
à ses nouveaux maîtres, fut plus heureuse, et continua, long-temps après la ruine de 
sa rivale (1), d'approvisionner l'ancienne capitale de l'empire du monde; et même, 
après que Constantin en eut transféré le siége à Bysance (2), Alexandrie conserva 
avec cette dernière ville ses relations exclusives, jusqu’au temps de Justinien (3). 

À cette époque, les Persans, qui, depuis trois siècles, avoient rétabli leur ancienne 
puissance sur Îles ruines de l'empire des Parthes, renouvelèrent leurs entreprises de 
commerce , par le golfe Persique, avec l'Inde, et les étendirent de l'intérieur de 
leur pays dans le reste de l'Asie. L'activité de ce trafic s'augmenta tellement par 
la suite, que les Persans en vinrent au point de chasser les Grecs de presque tous 
les marchés de l’Inde, et que Constantinople dépendit entièrement d'eux, prin- 
cipalement pour lextraction de la soie, produit précieux que sa nouveauté faisoit 
desirer avec plus d’ardeur. | 

La plupart des révolutions qui succédèrent n'ayant amené aucun changement 
notable dans les directions qu'a suivies le commerce de l'Inde, nous passons 
rapidement sur les longues querelles que cette rivalité d'industrie entretint cons- 
tamment entre les empereurs Grecs et les monarques Persans, pour nous arrêter 
à une époque plus marquante. Les Arabes, poussés par le double mobile du 
fanatisme et de l'ambition , se jettent sur les débris de l'empire Grec; en un 
instant ils sont maîtres de l'Égypte et de la Syrie. Le khalyf O’mar (4) fonde Bas- 
sora {s); cette ville, en s'emparant du commerce de l'intérieur de l'Asie, devint à 
son tour la rivale d'Alexandrie. Constantinople fut alors réduite à tirer Îes pro- 
ductions de lInde par 'Oxus, la mer Caspienne et le fleuve Cyrus, d'où lon 
parvenoit ensuite, en cinq jours de marche, au Phase, qui débouche dans la 
mer Noire. 

Deux cents ans après les conquêtes des Mahométans, on voit successivement 
les Vénitiens, et les marchands de quelques autres villes d'Italie, s'introduire 
dans les ports de l'Égypte et de la Syrie; les Croisés s'emparer de ceux de Tyr 
et de Constantinople; les Génois s'établir à Käffah sur la mer Noire; la con- 
fédération des villes anséatiques se former, et prolonger la chaîne de ce grand 
cominerce jusque dans les pays les plus reculés au nord de l'Europe. Mais toutes 
ces nations ne firent que profiter, tour-à-tour, des principales issues que nous 
l'avons vu suivre jusqu'ici; elles ne pouvoient alors en créer de nouvelles. 


(1) En 274 de J. C. (4) O’mar ebn-el-Khettäb, 
(2) En 330 de J. C. (s) El-Basrah, ville fondée en 636 de J. C. 


(3) De 527 à 564 de J, C. 
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Enfin le siècle des découvertes les plus importantes pour lhumanité arriva (1). 
La boussole fut inventée; la navigation, dirigée par ce guide nouveau, devint 
plus entreprenante, et le Cap de Bonne-Espérance fut doublé. Cette nouvelle 
voie pour pénétrer dans l'Inde, quoique plus longue, fut bientôt parcourue avec 
rapidité par les Portugais , les Hollandais , les Français, les Anglais, et fut pré- 
férée à toutes les autres pour des causes particulières, que nous examinerons. 

On voit, par l’exposé que nous venons de faire, qu'il n'y a réellement eu que 
quatre routes bien distinctes, suivies par les différentes nations connues, pour 
aboutir dans lInde. | 

La première consiste à naviguer sur une partie de l’Indus, à transporter ensuité 
les marchandises par terre au bord de lOxus, d’où l'on parvient dans la mer Cas- 
pienne : cette voie s'est étendue ensuite, pendant les beaux temps de Constanti- 
nople, jusqu'au Pont-Euxin; alors on remontoit le fleuve Cyrus, qui se décharge 
dans la mer Caspienne, et l'on transportoit par terre les marchandises sur les rives 
du Phase, qui conduisoit dans la mer Noire (2). | 

La seconde est celle qui s'étend du golfe Persique, par le Tigre et l'Euphrate, 
dans l'intérieur de la Perse, et qui s’est ensuite prolongée par les déserts Jusqu'à 
Palmyre, et, de nos jours, jusqu’à Alep (3). 

La troisième route est celle qui passe par le golfe Arabique et l'Égypte, et offre 
plusieurs directions différentes sur ce territoire: l’une, en traversant l’Isthme, comme 
faisoient les Phéniciens qui se rendoient d’Ailath (4) à Rhinocolure; l'autre, en 
passant de la côte Arabique au Nil, comme de Bérénice à Coptos sous les Pto- 
lémées, et, de nos jours, de Qoceyr à Qené ; enfin une autre, et c'est la plus 
courte, en allant du fond du golfe Arabique au bord du Nil. La distance directe 
de Soueys au Kaïre n'est pas de trente petites lieues : c’est cette étendue que les 
anciens eurent naturellement le projet de traverser par eau, en y creusant un canal: 
c'est celle que suivent de préférence actuellement les caravanes qui vont cher- 
cher les marchandises à la Mekke ou à Soueys, pour les déposer au Kaire. 

Enfin la dernière des quatre principales voies que nous avons distinguées, est 
toute maritime; c’est celle du Cap de Bonne-Espérance. Si elle est aujourd’hui a 
plus fréquentée, plusieurs causes semblent y contribuer. Il est à remarquer, d’abord, 
que les nations qui se livrent maintenant au commerce avec le plus d'activité, 
étoient repoussées par la méfiance et la haine qu'ont pour elles les peuples 
Mahométans qui habitent le bord oriental de la Méditerranée; ce n'est qu'avec 
. des difficultés infinies qu’on auroit pu en obtenir une protection particulière et 
l'exclusion des nations rivales : cette bienveillance ne pourroit d’ailleurs conduire 


(1) Époque mémorable de la renaissance des lettres 
en Italie, et des découvertes de la boussole, en 1300 de 
J. C.; de l'imprimerie, vers 1450; de l'Amérique, et du 
Cap de Bonne-Espérance, en 1487. 

(2).« Déjà la Russie, qui, comme les premières 
» puissances de PEurope, a reconnu l'influence du com- 
» merce sur la force. et [a prospérité des empires, s’ef- 
» force de faire pencher la balance en sa faveur. Trop 
» élevée dans Je Nord pour doubler le Cap de Bonne- 


» Espérance, elle adopte une route plus directe, qui con- 
» siste à communiquer par Îe Volga dans la mer Cas- 
»pienne, où les marchandises de la Perse, du Mogol 
»et de lInde, sont apportées, comme on la dit précé- 
» demment. » 

(3) Palmyre étoit à 6o milles des bords de PEuphrate, 
et à 200 milles de la côte de la Méditerranée la plus 
voisine, d 


(4) Aylat, 
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qu'à des résultats très-bornés, à cause de l'ignorance et de l'apathie des nations Mu- 
sulmanes, qui ne fourniroient jamais assez abondamment aux demandes du peuple 
favorisé, à moins qu'elles ne laissassent occuper tous leurs ports, gouverner, pour 
ainsi dire, leur pays, ou au moins le diriger par une influence égale à la plus grande 
autorité. On sait assez qu'un pareil abandon est incompatible avec le caractère défiant 
de ces peuples et l'aversion que leur religion a vouée à la nôtre. Mais ces faveurs 
mêmes, une fois accordées, ne pourroient être encore que très-précaires : la ja- 
lousie et les intrigues des nations rivales viendroient, d’un instant à l'autre, les 
arracher ou les disputer à celle qui les posséderoit; et le commerce, qui n'existe 
que par la confiance, et dont les moindres alarmes dérangent le cours, n’en 
conserveroit pas long-temps la paisible jouissance, Mais, en le supposant encore 
à l'abri de tous ces dangers, une autre nation habitant les bords de l'Océan ou 
de la Baltique, puissante en marins et en soldats, pourroit, après avoir doublé le 
Cap de Bonne-Espérance, aller tarir la source de toutes ces richesses, en s’éta- 
blissant dans Finde. C'est ce revers qu'éprouvèrent les Vénitiens, qui étoient les 
maîtres du commerce de ce pays par le port d'Alexandrie, lorsque les Portugais 
s'établirent sur les côtes de Malabar, dès l'époque de leur découverte. Il a dû 
paroître plus naturel aux peuples du Nord de se lancer dans une vaste carrière 
ouverte à tous également, et où chacun pouvoit à son gré développer ses moyens, 
que de les soumettre aux caprices d’un souverain d'Asie; cette voie, plus continue, 
plus uniforme, étoit aussi plus convenable à la position de ces peuples sur 
l'Océan, position qui les portoit naturellement à faire le commerce entièrement 
par mer. 

Les peuples Mahométans qui habitent des pays plus voisins à-la-fois de l'Inde et 
des bords de la Méditerranée, opprimés par des Gouvernemens barbares et étran- 
gers à toute idée de perfectionnement et de civilisation, ont langui dans l'indo- 
lence, qui en est l'effet ordinaire; ils n’ont donc pu soutenir par eux-mêmes qu'une 
foible concurrence, dans le commerce de l'Inde, avec l'industrieuse activité des 
nations du Nord, qui d’ailleurs, devenues maîtresses des deux côtés de la pres- 
qu'ile Indienne, en dirigeoient à leur gré les exportations par la nouvelle route 
qu'elles avoient adoptée. C’est encore ici une des principales raisons qui rendent la 
voie du Cap de Bonne-Espérance plus fréquentée que les autres. Mais qu'on suppose 
un Gouvernement d'Europe puissant et éclairé, dirigeant les opérations d’une 
colonie laborieuse , solidement établie sur les bords orientaux de la Méditerranée, 
où elle auroit de bons ports, des forces imposantes, la faculté de communiquer 
avec la métropole par la mer, et avec l'Inde par l'intérieur des terres : on sentira 
alors que, n'ayant point, comme les peuples rivaux établis à la même latitude en 
Europe, cet immense contour de l'Afrique à parcourir, cette colonie et sa 
métropole doivent obtenir bientôt la traite exclusive des marchandises de l'Inde ; 
communiquant, pour ainsi dire, par une chaîne non interrompue, avec leurs 
établissemens dans ce dernier pays, elles n'éprouveroient pas les inconvéniens de 
ce long trajet de mer, des maladies qu’il fait naître, des armemens immenses qu'il 
nécessite, et des stations intermédiaires qu’il oblige d'entretenir. 
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Albuquerque n’avoit que trop apprécié tous ces avantages, lorsque, craignant 
la concurrence des Vénitiens, qui étoient alliés des soudans et faisoient sous leur 
protection le commerce exclusif de l'Égypte, il vouloit que le roi d’Éthiopie 
détournât le cours du Nil dans la mer Rouge : projet aussi gigantesque que désas- 
treux, qui eût rendu, par son exécution, l'Égypte inhabitable , mais qui prouve 
combien sa cruelle politique attachoit d'importance à la possession de ce pays. 
Nos ennemis eux-mêmes ont assez montré par leur conduite et leur persévérance 
à attaquer l'Égypte, qu'ils en connoissoient aussi tout le prix : l'histoire de la guerre, 
depuis le moment où les Français sont entrés dans le Levant, est une suite na- 
turelle de cette opinion commune à toute l'Europe. | 

Ces événemens nous conduisent encore à remarquer que c'est principalement 
en Égypte que cette colonie d’un peuple Européen, dont nous avons parlé, seroit 
le plus convenablement placée, en supposant Fisthme traversé par un canal. 
Cette communication n'offre point, en effet, comme celle de la mer Noire ou 
du golfe Persique, les lenteurs et les autres inconvéniens de tous ces longs trajets 
dans l’intérieur d’un vaste continent, tantôt par terre, tantôt sur des fleuves ou 
sur des mers, pour parvenir de l'Inde au nord de l’Europe : elle exempte des frais 
énormes qu'entraîne cette manière de faire les transports, à cause du nombre des 
bras et des animaux qu'il faut employer, des chargemens et des déchargemens 
fréquens des marchandises, et des longs séjours que les caravanes sont obligées 
de faire. Cependant, si lon reconnoît que les deux voies du commerce de l’Inde 
par l'Égypte et par l'intérieur de la Perse se sont presque toujours maintenues, et 
simultanément dans les différens siècles, il est constant qu'Alexandrie a toujours 
surpassé les autres villes ses rivales, quoique le canal qui auroit dû être si favo- 
rable x l'Égypte, ne paroisse point avoir été long-temps pratiqué. 

Ces dernières ont toutes subi des variations : elles ont brillé successivement les 
unes après la chute des autres : mais Alexandrie à constamment soutenu son éclat 
depuis les Ptolémées jusqu'à la conquête des Mahométans, pendant une période 
d'environ mille ans; on l'a vue depuis se ranimer encore et développer un grand 
commerce avec les Vénitiens. La découverte seule du Cap de Bonne - Espérance 
l'a jetée, par les raisons que nous avons exposées, dans l’état de médiocrité où 
nous la voyons aujourd’hui. Cependant, malgré ce désavantage, le commerce de 
JInde par l'Égypte se soutient encore avec un reste de force, à côté même de 
celui qui se fait maintenant par la mer Atlantique. En effet, la ville du Kaire 
traitoit avant la guerre pour environ 1$0 millions d'affaires; et l’on sait que la 
très-grande partie de ce commerce consistoit en objets apportés de Soueys et 
de Geddah, et en argent ou marchandises d'Europe pour en faire l'échange, les 
denrées propres au pays ne formant que la moindre partie de l'exportation. 

Cette supériorité naturelle à l'Égypte seroit susceptible de s'accroître con- 
sidérablement encore, si le Gouvernement Européen qui y établiroit une colonie, 
exécutoit enfin ce projet de canal, dont l'utilité a généralement été reconnue, 
et par les anciens maîtres de cette contrée, et par ceux qui s’en sont depuis em- 
parés : toutes ces puissances, comme nous le verrons par la suite de ce Mémoire, 


> 8 


se Sont successivement occupées, avec plus ou moins de succès, de l'exécution 
de cette belle entreprise. 

Il est sans doute inutile de s'étendre sur les avantages d’un canal, en CORP Eon 
d’une communication par terre, et d'observer que la partie de lIsthme où celui-ci 
fut projeté, étant, en Égypte même, la moindre distance de la mer Rouge au Ni, 
le commerce des pélerins de la Mekke, soit pour Damas (1) et Fintérieur de l'Asie, 
soit pour le Kaire, Alexandrie et les côtes d'Afrique, et enfin celui des caravanes 
de Qoceyr à Qené, ne suivroient plus désormais qu'une même route. Un résultat 
bien plus important encore, c’est que la voie de l'Égypte, qui est, comme on fa 
déjà dit, la plus courte des quatre principales quenous avons observées dans les diffé- 
rens siècles, deviendroit, par ce moyen, aussi continue, aussi uniforme en quelque 
sorte, pour les navigateurs, que celle du Cap de Bonne-Espérance, et en même : 
temps plus exclusive pour ceux qui en seroient les maîtres. Toutes les raisons qui ont 
fait préférer cette dernière depuis trois centsans, s’'évanouiroient donc entièrement, 
en faveur des propriétaires de l'Égypte, auxquels on peut supposer d’ailleurs des 
flottes et des ports sur la mer Rouge et en Arabie, la force nécessaire pour fonder 
et maintenir des établissemens dans l’Inde 
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, si le besoin s’en faisoit sentir, et enfin 
toutes les ressources que PR communément Îles principales puissances de 
l'Europe. 

Toutes ces considérations réunies en faveur de l'Égypte firent sans doute con- 
cevoir au Gouvernement Français le projet d’y former des établissemens (2); nous 
ne nous permettrons pas d'exposer les causes successives qui ont donné à cette 
expédition toujours mémorable un caractère de conquête. À peine le général 
BONAPARTE étoitil maître de d'Égypte, 
lIsthme de Soueys, où exista l’ancienne communication des deux mers; ét il est 


qu'il porta ses regards et ses pas vers 


probable que, par un séjour prolongé en Égypte, il auroit enfin exécuté la construc- 
tion de ce canal fameux, dans laquelle ses prédécesseurs avoient échoué ou seulement 
obtenu de foibles succès : il a prouvé du moins, par son empressement à en faire 
lui-même la première reconnoissance, l'intérêt qu’excitoit en lui ce monument de 
Jancienne industrie; il en découvrit le premier les traces au milieu du désert, et, 
dès ce moment, il nous chargea du travail qui fait l'objet de ce Mémoire. 

Ce sont les restes de ce canal, 
presque toute sa longueur; c'est la possibilité de le rétablir, et de rendre continue 
la communication, par eau, de la mer Rouge à Alexandrie, et même plus directe 


EncOTrE existans, que nous avons retTOUVÉS sur 


vers Péluse (3), que nous entreprenons de faire connoitre. 
Nous ne terminerons pas ce discours {{) sans observer expressément que les vues 


(1) Demechq. 

(2) « Quelle puissance autre que la France possède les 
» moyens de remplir toutes ces conditionsf Son commerce 
» du Levant les [ui a créés exclusivement depuis ses nou- 
» velles acquisitions. La splendeur de Marseille offroit , 
» avant la révolution, la preuve matérielle des succès qu’on 
» devoit obtenir de la seule force des circonstances, quand 
» le Gouvernement, trop occupé peut-être des spéculations 
» lointaines, prenoit d’ailleurs si peu de mesures pour se 


» les assurer, En effet, que de chances favorables n’offrent 
» pas déja à l’industrie Françaïse, et au débit de ses manu- 
» factures, la population, l’enfance des arts, et les besoins 
» qui naissent du luxe des Orientaux ! » 

(3) HnAëacy, Tyneh. 

(4) En renvoyant, pour de plus grands développe- 
mens, aux ouvrages bien connus de MM. Ameïlhon et 
Robertson, nous indiquons au lecteur les sources où 
nous avons puisé. 


politiques 
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politiques exposées dans ce Mémoire ne doivent porter aucun ombrage à celui des 
Gouvernemens qui croiroit y trouver des motifs d'inquiétude; car on ne doit y 
voir que l'expression des pensées qui durent naître pendant le cours de l'expé- 
dition d'Égypte. | 

Le général BONAPARTE nous ayant demandé, lors de son départ du Kaire, ce 
qu'on pouvoit espérer du rétablissement du canal de Soueys, nous l'assurimes 
qu'il paroissoit facile de rouvrir ce canal, et même avec plus d'avantages qu'il 
n'en présenta jamais. « Eh bien, nous dit-il, la chose est grande ! publiez un 
» mémoire, et forcez le Gouvernement Turk à trouver, dans l’exécution de ce 
» projet, et son intérêt et sa gloire (1). » 


DIVISION DE L'OUVRAGE. 


Ce Mémoire sera divisé comme la navigation elle-même qui en est l’objet, 
et qui, considérée sous le point de vue le plus étendu, offre une communica- 
tion ouverte entre la Méditerranée et l'Océan Indien, par l'Égypte et la mer 
Rouge : il comprendra trois sections. | 


LA PREMIÈRE SECTION traitera du canal de la mer Rouge au Nil, du 
port de Soueys, et de la navigation de la mer Rouge. 


LA SECONDE traitera de la navigation des diverses branches du Nil qu'on 
devra parcourir pour communiquer du canal de Soueys dans celui d'Alexandrie, 
par les rivières ou canaux de Moueys,. de Fara’ounyeh, et par la branche de 
Rosette. | 


LA TROISIÈME donnera la description du canal d'Alexandrie, qui com- 
plétera la navigation intérieure de Soueys à Alexandrie : elle traitera du réta- 


blissement de ce canal, et sera terminée par un Mémoire sur les villes et ports 
d'Alexandrie. 


Ayant à traiter, dans la première de ces trois sections, l’objet principal de 
ce Mémoire, l'ancien canal des Rois, qui, du Nil à la mer Rouge, constituoit 
la jonction des deux mers, nous lui donnerons tous les développemens dont 
il est susceptible. Cette section contiendra cinq chapitres. 


Dans le chapitre L.*, nous ferons l'historique de nos reconnoissances et de 
nos opérations, nous en donnerons les résultats, qui constatent la différence de 
niveau des deux mers. 


(1) Ce Mémoire, rédigé à notre retour d'Égypte, fat  louvrage de la Commission d'Égypte, dont Îa première 
présenté, le 24 août 1803, au Premier Consul, qui en livraison n’a pu paroître qu’en 1808, nous avons dû 
ordonna la publication. L’impression n’en a été dif- accéder au desir que nous ont exprimé, à ce sujet, nos 
férée que parce que; devant.naturellement se rattacher à collègues, | 


E. M. 
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Dans le chapitre IT, les résultats que nous aurons exposés nous serviront à 
faire connoître complétement l’état ancien et moderne du canal, celui du sol 
qu'il traverse, et les causes les plus probables de la formation de lIsthme de 
Soueys. 


Le chapitre III renfermera des vues générales sur le rétablissement du canal, 
suivant le système de son ancienne navigation, du Nil à la mer Rouge, et de 
éette mer à la Méditerranée, au moyen d'une communication plus directe 
qu'on ouvriroit dans llsthme qui sépare ces deux mers. 


Dans le chapitre IV, nous donnerons la description du port de Soueys, 
de sa rade, de ses aiguades, &c.; nous y ajouterons quelques vues sur le réta- 
blissement de ce port. 


Le chapitre V traitera de la navigation de la mer Rouge; il sera terminé ne 
le parallèle du trajet de France aux Indes par Île grand Océan, avec Île même 
trajet par la Méditerranée, l'Égypte et la mer Rouge. 


Enfin, après avoir successivement traité les sujets de ces trois sections, nous 
rappellerons, dans un résumé, les principales questions qui font l’objet de ce 
Mémoire, celui du rétablissement de l'ancienne voie du commerce des Indes. 


APPENDICE. 


L’appendice qui fait suite à ce Mémoire, dont nous avons dû resserrer les 
matières, contiendra, comme objets complémentaires, 


° L’exposé des moyens généraux d'exécution du canal des deux mers; l'aperçu 
de la dépense et du temps nécessaires. à la confection des travaux; 


2.° Un essai historique et critique sur la géographie de l'Isthme de Soueys; 


3.° L’extrait du Journal historique et géologique des opérations du nivellement 
général, de la mer Rouge à la Méditerranée, au Kaire et aux Pyramides; 


Â.° Les traductions des textes des auteurs anciens et modernes cités dans 
le cours de ce Mémoire. 


Dans un Mémoire particulier sur le Nil, ce fleuve sera considéré quant à ses 
sources, à son cours, à ses diverses embouchures, à son régime et à la qualité de 
ses eaux. Nous déterminerons les causes, les époques, la durée et la mesure de ses 
crues; nous exposerons les effets variables de ses débordemens, et ceux qui sont 
résultés de l'exhaussement successif du lit et du bassin du Nil; nous donnerons 
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l'histoire et la description du Nilomètre ou Meqyas , qui sert à la mesure des 
crues du Nil: en exposant l'usage auquel cet édifice est consacré, nous ferons 
connoître la source des erreurs commises par tous les voyageurs dans l'expression 
de la mesure des inondations favorables ou nuisibles au produit annuel des récoltes; 
nous constaterons les changemens que nous avons opérés dans la restauration de 
ce monument. 

Nous donnerons les hauteurs relatives du Meqyäs et de la base de la grande 
pyramide , obtenues par un nivellement sur une ligne transversale de la vallée, 
d'où résulte un repère fixe et durable, d'après lequel on pourra toujours mesurer 
J'exhaussement ultérieur des crues et de la vallée du Nil. 

Enfin, dans un dernier Mémoire , nous exposerons quelques considérations sur 
la nature et l'étendue des lacs maritimes de l'Égypte, et sur l'utilité qu’on retireroit 
de leur desséchement, en rendant à la culture une très-grande étendue de terres 
que la mer et les sables des déserts n’ont cessé d’envahir (1). 


PÉANCHES: ANNEXÉES AU MEMOIRE 
Ces Planches jen partie de l'Atlas. — État moderne. 


Carte hydrographique de la basse Égypte et de l’Isthme de Soueys. 
Plan du port de Soueys et du fond du golfe Arabique. 

Plan et vue des sources dites de Moïse, 

Tableau synoptique des différens points du nivellement de Fsthme. 
Plan des villes et ports d'Alexandrie. 


IN, B. On eût desiré n’indiquer dans [a partie descriptive de ce Mémoire, qu’une seule espèce de 
nos mesures ; mais on a cru devoir rapporter les résultats tels qu'on les a obtenus dans Îe cours des 
opérations, et n’en donner la double expression que lorsque Ie sujet a paru Îe comporter. I a paru plus 
convenable de donner la correspondance des dates des divers calendriers, que nous avons dù rapporter. 


(1) Ces derniers Mémoires paroîtront dans les livrai- Le Père, mon frère, et M. Saint-Genis,-mes coopéra- 
sons successives de ouvrage de Ia Commission d'Égypte. teurs, de publier un jour la collection de ces Mémoires, 
C’est d’après la classification du travail général, que j'ai que nous avions rédigés en un seul corps d’ouvrage. 
dû les en séparer ici. Je me propose, avec M. Gratien 
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SPL TON, 


De l'ancien Canal de la Mer Rouge au Nil. — De son rétablissement. 
— De l'Isthme et du Port de Soueys. — De la Mer Rouge, et de 


sa navigation aux Îndes, comparée avec celle du grand Océan. 


CHAPITRE PREMIER. 


Précis historique des reconnoissances de l’ancien Canal. — Opérations de 
topographie et de nivellement. — Rapport au Premier Consul. — Analyse 
des. opérations. — Tables des ordonnées comparatives des principaux 
points de l'Isthine. 


se Pi 


Première Reconnoissance des vestiges du Canal (1). 


Fe général en chef BONAPARTE, ayant résolu de se rendre à Soueys pour juger 
de l’état de ce port et ordonner les travaux propres à lui rendre tous les avantages 
dont ilest encoresusceptible, partit du Kaire le 4 nivôse an 7 [ 24 décembre 1798 |: 
les généraux Berthier et Caffarelli, le contre-amiral Gantheaume, MM. Monge, 
Berthollet, Costaz, et divers autres membres de l'Institut, laccompagnèrent. 

L’escorte de cette caravane offroit à plusieurs négocians que des intérêts de com- 
merce appeloient à Soueys, une occasion favorable de s'y rendre, et ils suivirent 
la caravane. On coucha près du fort de Birket-el-Häggy ; on reprit à l'est le 
Darb-el-Soultäny, qui est aussi le chemin des pélerins de la Mekke / Darb-elHäggy]; 
et l’on traversa, dans la même direction (2), une plaine vaste, dont la pente assez 
douce se rattache aux collines vers le sud-est. 

Après deux heures de marche, on trouve au nord, à 1500 toises environ 
de la route, une chaîne de collines blanches, en forme de dunes, qu’on appelle 
Dämah : après les avoir longées pendant trois heures, on franchit une chaîne 
transversale de roche calcaire, peu élevée, recouverte de gravier et de cailloux 
roulés; elle est coupée, et forme un encaissement à la route : on la nomme e/ Bb. 
De la sommité de cette colline on découvre une grande plaine; elle est sil- 
lonnée par des ravines d’eau pluviale qui entretiennent, sur quelques points, une 
végétation d’arbustes dont l'aspect contraste agréablement avec celui du désert; 


(1) Voir la Carte hydrographique de la basse Égypte Soueys, Darb-el- Terrbyn, et Darb-el-Fern, plus 


(pl. 10). familières aux Arabes qui occupent ces déserts, indé- 
(2) On laissa au nord le Darb-el-Gira / Darb-elGyr],  pendamment de celle de la vallée de l’Egarement /e/- 
chemin dirigé sur Péluse et la Syrie. Touëreg ], qui dut être plus fréquentée du temps que 


Il est encore, à l’est, des routes plus directes pour Memphis étoit la capitale de l'empire. 
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cette plaine est couverte de sable, de gravier, et de cailloux qui, de l'espèce du 
jaspe, veinés et herborisés dans leur intérieur, sont connus dans le commerce sous 
le nom de cailloux d'Égypte. | 

On y trouve aussi beaucoup de pétrifications, parmi lesquelles le palmier ne 
peut être méconnu (1). Des autruches, des gazelles, des alouettes huppées et 
quelques perdrix, peuplent ces déserts. Des vautours, des aigles et des pélicans, 
quittant la région plus élevée des montagnes, descendent aussi dans la plaine. 

Le s [25 décembre], on coucha près de l'arbre Hamrä. Le 6 [ 26 décembre], 
on trouva, après une heure de marche, Byr-el-Beytär (2). Ce puits, qu'on alla 
reconnoître à un quart d'heure au sud de la route, n’a pas d’eau; il est ouvert 
sur de grandes dimensions, très-profond, et taillé dans le roc. 

Un quart d'heure après, on trouve sur la route, qui prend en cet endroit Île 
nom de Darb-el- Homär, Varbre ex-voro, ou gemä’r-el-charämyr : c’est un vieil 
acacia, tout couvert de lambeaux de vêtemens que les pieux pélerins y suspendent 
à leur retour de la Mekke , en accomplissement du vœu qu'ils ont fait à leur départ; 
c'est un des monumens de leur superstition (3). 

Un peu au nord de cet arbre, on voit les ruines d’un puits et d’une citerne, que 
les sables auront bientôt effacées. A six heures de distance de ce point , la vallée se 
rétrécit entre Îles montagnes; [a chaîne du sud s'élève, et celle du nord suit en 
s'abaissant vers Île nord-est; les ravins sont plus profonds; des blocs de silex et 
de galets calcaires couvrent le sol et rendent le chemin plus difficile. 

On étoit à la hauteur du fort d'Ageroud, distant de $00 toises au nord de la 
route : le général en chef s’y porta. Ce fort consiste dans deux enceintes carrées, 
flanquées de tours : celle de l’ouest renferme un puits profond avec roue à chapelet, et 
quelques logemens; celle de l'est contient un karavanseray (4) et une mosquée, pour 
abriter les voyageurs et les commerçans, et satisfaire à la piété des 4ägey (s). 

On sort enfin de la vallée, et l’on débouche dans la plaine de Soueys : on 
découvre la ville ainsi que la mer, et l’on descend par une pente douce vers les 
Byr-Soueys, où puits de Soueys; ces derniers puits ne sont qu'à une lieue de la 
ville. On y arriva à la nuit. 

On ne trouve pas d’eau pendant vingt-quatre heures de marche, entre Birket-el- 
Häggy et Ageroud, parce que les établissemens intermédiaires qui ont dû y 
exister, à en juger d’après leurs vestiges, ont été détruits par le temps, par les 
“guerres et le défaut d'entretien qui en est la suite inévitable. Il est cependant 
possible de trouver de l’eau en fouillant de quelques pieds seulement sous le 
sable ; mais cette eau est ordinairement saumäatre. 


(1) On auroit tort cependant de considérer comme 
pétrification du règne végétal tout ce qui, au premier coup- 
d'œil, en offre la ressemblance; car nous avons reconnu 
que souvent ces prétendues pétrifications ne sont que des 
matières minérales. 

(2) Byr el- Beytär, le puits du maréchal. Ce puits fut 
commencé en 1110 de l’hégyre [ 1676 de J. C.]; mais 
il fut abandonné, parce qu'il n’y venoit pas d’eau: aux 
environs est un marabout, ou tombeau de santon. 


(3) Les Adgey [les pélerins] ont aussi l’usage de former 
de petits tas de pierre en forme de pyramide, pour indiquer 
la sépulture des pélerins morts dans le voyage ; mais un 
autre motif de cet usage paroît être de marquer la route, 
au moyen de cette suite de repères, où elle n’est plus suffr- 
samment indiquée quand les vents en ont détruit les traces. 

(4) Kerouân-seräy. 

(s) Ces établissemens ont été ensuite disposés pour Îles 
besoins d’une garnison. 
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Les Arabes, qui ont, au cœur des déserts, des points de repère dont ils se servent 
pour en déterminer en quelque sorte la topographie, disposent des réserves d’eau 
à l’époque des pluies, afin d’en user suivant l’occurrence. 

Cette reconnoissance du Darb-el-Haäggy persuada que le canal ne pouvoit se 
trouver sur cette direction, quoique des voyageurs aient assuré en avoir vu les 
vestiges près d'Ageroud : mais ils auront considéré comme tels ceux du lit d’une 
ravine qui offre, en effet, de grandes dimensions, et qu’on avoit probablement 
redressée et dirigée vers les aiguades de Soueys. 

Le 8 [28 décembre], après avoir vu et ordonné tout ce que pouvoient exiger 
les besoins de la place, sous les divers rapports de la défense, du commerce et de la 
marine, le général en chef visita les sources de Moïse, situées sur la côte à trois 
lieues S. E. de Soueys, dans l'Arabie Pétrée : il nous y donna ses instructions pour 
en faire la topographie et le nivellement, et pour étudier les moyens de les rendre 
utiles; il retourna directement à Soueys, où il arriva dans la nuit, après avoir couru 
des dangers en traversant le Ma’dyeh (1), le guide ayant dû changer de direction, 
parce que la marée n'étoit pas encore basse (2). 

Nous passämes la nuit, avec le contre-amiral Gantheaume et quelques membres 
de Finstitut, à bord de la corvette qui nous porta vers l'entrée de la vallée de 
JÉgarement; mais le défaut de guide rendit cette première reconnoissance peu 
fructueuse. 

Le 10 [ 30 décembre |, on partit de Soueys : le gros de la caravane se dirigea sur 
Ageroud; et le général en chef se porta au nord, dans l'espoir de retrouver sur la 
plage, au fond du golfe, les vestiges de l’ancien canal. Il retrouva en effet la tête de 
ses digues, peu sensibles à Îeur naissance, à cause des sables qui l'ont comblé dans 
quelques parties : il en suivit les traces sur environ cinq lieues, c’est-là le terme de ses 
vestiges, parce qu à cette distance il débouche dans le bassin des lacs amers. Satisfait 
de cette découverte, il se porta à l’ouest dans la direction présumée d'Ageroud, 
accompagné du général Berthier et suivi de deux guides à cheval seulement ; 
il fit un nouveau trajet de trois lieues, et rejoignit heureusement la caravane 
chargée de l’eau et des vivres : il fit allumet des feux et tirer le canon pour signaler 
sa présence-et le lieu du bivouac aux officiers qui étoient restés en arrière dans 
l'obscurité de la nuit. Le général BONAPARTE eût couru de plus grands dangers, si 
la nouvelle de son voyage à Soueys n’eût écarté les Arabes de ces parages. 

Le 14 [3 janvier 1709 |, étant à Belbeys, il voulut aussi reconnoître l’autre 
extrémité du canal; il se porta jusqu'à dix lieues dans l'Ouädy-Toumylàt, où il 
en retrouva de nouvelles traces sur plusieurs lieues d'étendue. 

Le vif intérêt que le général BONAPARTE montroit dans ces diverses reconnois- 
sances, étoit un témoignage de son desir d'avoir des résultats plus précis; ïl 
étoit pour moi, dans cette circonstance, plus impératif encore que l’ordre qu'il 
me donna de les lui soumettre le plutôt possible. 


(1) El-Ma’dyeh , point guéable de basse mer. turée, mais glorieuse, l’a enlevé, en Syrie, à son corps et 
(2) Horace Say, officier du génie trés-distingué, avoit aux sciences. 
fait une reconnoissance de cette route; une mort préma- 
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Arrivé au Kaire, je fis mes dispositions pour retourner à Soueys, ayant résolu 
d'en faire le point de départ, afin de rentrer dans le pays cultivé après la fin des 
opérations, dont je pouvois alors prévoir les difficultés et la durée. 


$. EL. 


L"* Opération de topographie et de nivellement. 


L'ÉTENDUE des opérations relatives au projet de la jonction des deux mers, 
projet qui embrasse dans son ensemble toute la basse Égypte, les reconnoissances 
du terrain dont on avoit à faire le nivellement sur plus de quatre-vingts lieues de 
longueur , ont nécessairement exigé le concours de plusieurs ingénieurs. 

M. Gratien Le Père, mon frère, m'ayant constamment et plus particulièrement 
secondé dans les opérations et dans la rédaction des plans et des mémoires, 
M. Saint-Genis m'ayant aussi aidé long-temps de ses lumières et de son zèle, 
je parlerai au nom de ces coopérateurs ; je citerai successivement tous ceux des 
autres ingénieurs qui ont été appelés à prendre une part plus ou moins active et 
réelle à ce travail. 

Nous partimes du Kaire, ces ingénieurs et moi, le 27 nivôse an 7 [16 janvier 
1799 |, après avoir obtenu du général Berthier, chef de l'état-major général, et du 
général Caflarelli, commandant le génie, les moyens que paroissoit exiger un 
assez long séjour dans le désert. Ces moyens répondoient au vif intérêt que ces 
officiers généraux avoient montré dans le premier voyage, et à leur empressement 
à connoître les résultats qui font l’objet de ce Mémoire. 

Nous nous rendîmes à Soueys sous l'escorte d’une colonne aux ordres du 
général Junot, qui alloit y commander, et qui nous servit très-obligeamment de 
tous ses Moyens. 

Après nous être occupés, du 1.° 


r 


au 12 pluviôse [du 20 au 31 janvier], des 
opérations relatives aux aiguades, aux sources de Moïse, et au régime des ma- 
rées de la mer à Soueys, nous nous trouvâmes en mesure de commencer le nivel- 
lement du canal; mais, prévoyant déjà, par ce premier travail, l'insuffisance de 
nos moyens pour la plus grande célérité des opérations, nous retînmes pour 
coopérateur l'ingénieur Dubois, qui étoit arrivé à Soueys par la vallée de l'Égare- 
ment, et qui avoit été désigné pour l'expédition de Qoceyr. L'ingénieur Arnollet, 
qui venoit de terminer le levé du plan de Soueys, en étoit reparti peu auparavant. 

Le 12 {31 janvier |, nous partimes de Soueys avec une escorte de quarante 
hommes de la légion Maltaise, commandée par M. Lapanouse , indépendamment 
de douze sapeurs, que MM. les officiers du génie avoient mis à notre disposition 
comme plus habitués à ces sortes d'opérations. 

Le 1 5 [3 février |, après avoir opéré constamment dans le lit du canal, nous en 
perdîimes les traces, et nous débouchâmes dans une vallée que nous soupçonnämes 
être le bassin des lacs amers. Le sol adjacent au lit du canal est naturellement 
consolidé par le gypse cristallisé et recouvert de cailloux siliceux ou calcaires : du 


côté de l’ouest, le sol, qui s'abaisse vers le canal, est sillonné par des torrens 
d'hiver, et les eaux qui y affluent entretiennent sur différens points une végétation 
abondante d’arbustes et de plantes grasses, dont se nourrissent les animaux du dé- 
sert (1); à l'est, le sol s'élève en sens contraire, et les dunes s'y multiplient jusqu'au 
pied des montagnes de la côte Arabique. En cet endroit de la fin des vestiges du 
canal, nous comptions une distance de 21,656 mètres; et l'ordonnée ou cote 
du nivellement, répondant à la 26. station, donnoit déjà 1$ pieds 3 pouces 
pour la pente du canal vers les lacs, et pour sa profondeur au-dessous de la 
haute mer à Soueys. Nous reconnûmes, en considérant les cotes intermédiaires, 
que le lit du canal et le sol de la plaine de Soueys étoient très-peu élevés au-dessus 
de la mer (2), et combien il seroit facile de la porter dans le bassin des lacs par 
une simple rigole de quelques pieds de profondeur. 

I est très-probable que l’affluence périodique des crues du Nil dans le bassin 


des lacs amers, par FOuädy, a dû former et entretenir un courant suivant la 
direction du canal ; 
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et cette assertion plausible explique ses petites inflexions, 
dont on ne voit pas d’ailleurs de motifs sufhisans, ni dans l'état géologique à 
sol, ni dans l'intention de diminuer le volume des déblais. 

Nous avons fait, dans le lit du canal, des fouilles qui ont toutes présenté un 
mélange de sable, d'argile et de gypse; nous avons noté les parties où les digues 
sont le plus élevées, celles où le canal est plus où moins profond, et les lacunes 
où une laisse blanchâtre, due à la présence du gypse, constate sa continuité en 
se rattachant aux débris plus ou moins sensibles des anciennes digues. 

La largeur du canal, qui varie sensiblement, a dû être de 35 à 4o mètres à la 
ligne d’eau | 18 à 20 toises |. Sa profondeur varie davantage, le lit étant encaissé, 
dans quelques endroits, de quatre à cinq mètres, y compris la hauteur des digues 
et les dépôts des curemens annuels. Cette profondeur s'accroît jusqu’à sept à huit 
mètres en s’éloignant du golfe, jusqu'à l'extrémité, où il présente les plus grandes 
dimensions. Après avoir parcouru le terrain à la tête des lacs, nous poursuivimés le 
nivellement, en nous portant toujours vers les points que nous jugions les plus bas, 
pour retrouver le canal, et nous continuâmes l'opération sur un nouveau déve- 
loppement de 24,130 mètres. Les cotes s'étant toujours accrues Jusqu'à la station 
n.° 63, qui portoit 170% 4°7 (3), nous ne doutâmes plus que ce sol ne für celui 
des lacs : en effet, si la mer y étoit introduite, il se trouveroit déjà dans cet endroit 
29% 4° de hauteur d’eau; et cette profondeur nous sembla devoir s'accroître encore. 
En considérant les effets opérés à la surface du sol, nous reconnûmes qu'ils étoient 
dus à l'asséchement des lacs, dont les eaux s’évaporèrent lentement, après que le 
Nil eut cessé d'y affluer. 

Le 16 [4 février |, nous jugeimes qu'il nous s seroit impossible de continuer nos 


(1) Ces arbustes sont des genêts, des tamaris, Vaca- 
cia, et le mimosa Nilotica, qui donne la gomme Ara- 
bique. 


si la durée de l’écoulement n’étoit pas soumise au jusant 


qui s’y oppose. 
(3) Nos mires ou voyans étoient gradués en pieds de 


(2) On ne parle que des marées de vive-eau; car celles 
que les tempêtes et les vents frais de l’est donnent acci- 
dentellement, s’écouleroient naturellement dans les lacs, 


France : cette adoption des anciennes mesures étoit moti- 
vée sur la nécessité d’être mieux compris pe nos sapeurs, 
qui ne connoissoient pas la nomenclature métrique. 


opérations 
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opérations sans nous exposer à manquer d’eau : il nous falloit retourner à Soueys, 
ou bien nous rendre dans l'Ouâdy-Toumylât, où nous espérions trouver des guides; 
cette dernière considération nous détermina pour la vallée des Toumylär, et nous 
nous dirigeâmes sur le santon d'Abou-Nechäbeh. 

Après avoir déterminé le site et le niveau de la dernière station par des piquets 
de repère auxquels nous devions rattacher nos opérations ultérieures, nous nous 
dirigeimes sur un pic très-saillant de la montagne, qui court au N. ©. dans la 
partie correspondante au bassin des lacs. | 

Nous montâmes de plus de cent pieds avant d'atteindre le pied de la montagne, 
où nous primes la route frayée de Soueys vers lOuäâdy. Nous observâmes, à demi- 
distance, une laisse de débris de coquillages absolument semblable à celles de 
la mer, et qui nous parut retracer, en ce point, le niveau des eaux, lorsque les lacs 
étoient pleins. 

Nous allions atteindre le pied de la montagne, quand nous aperçûmes sur 
notre direction, à l'ouest, un convoi considérable escorté par un parti d’Arabes. 
Nous avions été prévenus, en partant de Soueys, par le général Valentin, que 
la tribu des Ouerouär, forte de 1$0 chevaux, occupoit la partie du désert où 
nous devions opérer, et que, peu de jours avant, elle lui avoit enlevé quelques 
hommes et un convoi entre Ageroud et Soueys. Le mirage contribuoit à nous 
faire paroître encore plus considérable ce convoi; Fillusion diminuoit cependant 
à mesure que nous en approchions (1). 

Nous nous détachimes avec quelques sapeurs, et nous nous trouvämes en pré- 
sence de plusieurs cavaliers Arabes qui étoient aussi venus en reconnoissance. Leur 
manœuvre et leur contenance ne nous laissoient aucun doute sur leurs intentions; 
mais la vue de notre escorte, qui nous rejoignoit avec nos bagages, les empècha 
de rien oser. Pendant qu'on s'observoit de part et d'autre, leur convoi floit dans 
les gorges. De notre côté, n'ayant aucun but d’expédition militaire, nous nous 
abstinmes de rien entreprendre. Ces cavaliers, nous voyant réunis, et marcher 
toujours vers eux, s'éloignèrent au galop : nous les perdîmes bientôt de vue. 

Nous continuâmes notre route sur la direction présumée du santon d’Abou- 
_Nechäbeh; et n'espérant pas trouver d’eau avant le lendemain, nous accélérâmes 
notre marche, en traversant une plaine immense et unie. Les dunes naissent seu- 
lement aux approches de FOuädy; et nous fûmes obligés, pendant une heure, d’en 


(1) Le mirage (terme donné à un phénomène d’op- nous est arrivé, sur les bords marécageux du lac Men- 


tique observé en mer) résulte ici de l’action du soleil zaleh, de nous engager dans des lagunes, en attribuant 


sur le terrain, qui acquiert [a température capable de 
le produire : ïl devient d’autant plus sensible que le soleil 
est plus élevé sur l’horizon. Nous l'avons trouvé plus consi- 
dérable encore sur les lacs desséchés et sur les plaines 
recouvertes de caïlloux, qui réfléchissent davantage les 
rayons solaires. 

L’illusion produite par ce phénomène est si grande, 
que Îes voyageurs qui ne le connoïssent pas, sont toujours 
disposés à changer de route pour contourner des étendues 
d'eau qui leur semblent exister entre eux et le point de 
l'horizon où ils se dirigent. Par une erreur contraire, il 


EE. M. 


au mirage [a vue réelle de ces lagunes, et d’être obligés de 
les tourner pour changer de route. 

L'effet du mirage est de voir les objets existans à Fho- 
rizon, non-seulement agrandis et mobiles, mais renversés, 
et tels qu’on les verroit dans une eau limpide qui existe- 
roit entre l’objet et le spectateur. Il opéroit dans Îles 
lunettes de nos instrumens une ondulation des images, 
occasionnée par le haut degré de raréfaction de Pair. 

M. Monge ayant donné l'explication de ce phéno- 
mène, nous ne pouvons que renvoyer au texte de la 
Notice de ce savant. (Décade Égyptienne, tome 1.) 

H 
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franchir péniblement la partie qui est avant le santon d'Abou-Nechäâbeh, où nous 
arrivames le 17{5 février], après dix heures de marche, à partir de la montagne (i) 
Ce santon est placé au pied d’une dune blanche et fort élevée , qu’on aperçoit, à de 


grandes distances, de tous les lieux environnans; nous montâmes à son sommet pour 
observer ce nouveau site, et nous découvrîmes l'Ouâdy, dans lequel il existe 
quantité de puits d'eau potable et propre à l’arrosement des terres mises en culture. 

L'eau nous manquoit absolument, et nos chameaux n’avoient pas bu depuis six 
jours que nous étions partis de Soueys : nous fimes donc de l’eau: et après un repos 
nécessaire, pendant lequel nous primes divers renseignemens près des fl/4h, nous 
reconnûmes la nécessité de faire une recherche préalable des vestiges du canal 
dans lOuädy, pour n'avoir à vaincre dans les opérations subséquentes que les diff- 
cultés qui en étoient inséparables. Nous traversimes la vallée, et nous trouvämes, 
sur la rive nord, de nouvelles traces, encore profondes, de l'ancien canal ; nous 
les suivimes pendant cinq heures jusqu'auprès d’A’bbäçeh (2), situé à l’entrée de la 
vallée : ce village occupe le centre d’une première digue transversale, qui avoit 
sans doute pour objet de limiter l'expansion des crues dans la partie supérieure 
de cette vallée et la plus susceptible de culture. 

Au-dessus d'A’bbäceh, on retrouve divers canaux d'irrigation. Celui qu'on 
nomme Bahar-el-Bagär et Bahar-elBoueyb, devoit faire partie de l'ancien canal 
dérivé de la branche Pélusiaque, près de Bubaste. Celui qu'on nomme Bahar- 
Abou-Hämed, semble appartenir au canal supérieur, dit Amnis Trajanus, et depuis, 
Canal du Prince des Fidèles, dont la prise d’eau est près du vieux Kaire, Fostat, 
l'ancienne Babylone des Perses en Égypte. Ne pouvant pas en suivre toutes les 
inflexions, à cause des nombreux fossés et des criques dont la plaine est sillonnée, 
nous reprimes à Belbeys la route du désert, et nous nous rendîmes au Kaire pour 
y prendre de nouveaux moyens de continuer Îles nivellemens. Nous y arrivämes 
le 21 pluviôse | 9 février 1799 | : nous y trouväâmes le quartier général, qui partit 
le lendemain pour suivre l'armée, qui marchoit sur la Syrie. Huit jours s’'étoient 
écoulés, et nous réclamions une nouvelle escorte; mais les circonstances, devenant 
toujours plus difficiles, ne permirent pas de nous la fournir, et de nouveaux 
incidens différèrent encore la reprise de nos opérations jusqu'au mois de vendé- 
miaire an 8 [septembre 1799]. 


$. III. 


I: Opération de topographie et de nivellement. 


C’ÉTOIT alors du général en chef Kléber que je devois réclamer les moyens 
de reprendre cette opération; ses intentions répondirent à mon empressement, et 
je me disposai à repartir. Le général Damas, chef de l'état-major général, qui 

(1) Ce santon, où se trouve le tombeau d’un cheykh Ie lieu par des observations astronomiques. On aper- 
Arabe, en grande vénération dans la contrée, avoit paru  çoit cette dune de très-loïn, quand elle est éclairée par 


un objet stable et susceptible d’êtré déterminé dans la le soleil. 
géographie; M. Nouet en avoit précédemment déterminé (2) A’bbâceh, ou A’bbâäcyeh, 
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partageoit es dispositions du général en chef, voulut bien ajouter encore à l'étendue 
de ces moyens. Les ingénieurs qui m'avoient secondé dans le premier voyage, étoient 
ou malades, ou en mission pour le service; et j'y suppléai par MM. Févre, Dubois, 
Favier et Duchanoy. | 

Le 7 vendémiaire an 8 [ 29 septembre 1799 |, nous partimes pour Belbeys, où 
commandoit le général Reynier, auprès duquel nous devions trouver le complément 
de notre escorte : ce général voulut bien combiner ses mouvemens militaires pour 
couvrir et protéger les nôtres; il nous donna rendez-vous dans lOuädy, et nous 
partimes du camp avec un bataillon de la 8 s. demi-brigade, commandé par 
M. Lhuillier, qui facilita nos recherches avec beaucoup d'intérêt. Nous continuämes 
à relever le cours du canal depuis A’bbäçeh, et nous arrivâmes le 14 [6 octobre] 
au Räs-el-Ouädy, où nous avoit devancés le général Reynier. Je laissai à mes 
coopérateurs le soin d'achever le plan jusqu'à Saba’h-byär (1), où nous convinmes 
de nous rejoindre le 1 5 [7 octobre] au soir ; je me détachai avec le général pour 
reconnoître la partie orientale de la vallée. 

Nous poussimes nos reconnoissances à dix lieues au-delà du santon Cheykh- 
Henädy : nous retrouvâmes jusqu'au Mouqfär (2) des traces, souvent interrompues, 
du canal; nous remarquimes des ruines, dites e/-Koum-Abou-Keycheyd, que nous 
croyons appartenir au site d'Heroopolis, ainsi que nous le motiverons plus bas. 

Les digues sont totalement effacées quelques cents toises après le Mougfr; 
la vallée devient plus étroite à Saba’h-byär; et l’on doute si le canal a existé dans 
cette partie, que les sables n’ont pas encore totalement envahie. C’est un peu au- 
delà de ce point que la crue de Fan 9 [ 1800 | présenta un courant extrêmement 
rapide. 

Nos courses s'étendirent sur plusieurs points du désert; nous parcourûmes les 
lagunes que les Arabes appellent Kerhar, et qui prirent l’aspect d’un grand lac après 
la crue dont nous venons de parler; nous relevämes les puits de Mourräh et d’el- 
Menäif, dont la connoissance devenoit précieuse à la cavalerie, qui faisoit, dans 
ces déserts, une guerre active aux Arabes. Enfin, après avoir fait dix-huit à vingt 
lieues de courses, nous arrivâmes à Saba’h-byär, où Les ingénieurs terminoient leur 
topographie; mais, ne trouvant pas dans ce site un point propre à établir un 
repère fixe du nivellement, nous résolûmes de remonter jusqu’au Mouqfir, où le 
canal offre encore un profil de grandes dimensions. Le général Reynier donna suite 
à ses opérations militaires, et nous laissa une escorte avec quelques dromadaires, 
pour nous servir d’éclaireurs (3). 

Le Mouqgfir offre des ruines qui ont le caractère d’un établissement public (4), 
qu'on pourroit considérer comme ayant servi de douane, ou de poste pour la 


(1) Saba’h-byär, les sept Puits. 

(2) Mougfär, désert. Les Arabes et nos guides nous 
ayant toujours répondu ÆMougfär, toutes les fois que 
nous Jeur demandions comment on appeloit ces lieux 
situés au bord du canal où se trouvent des ruines, nous 
avons d’abord considéré cette expression comme un nom 
propre, et nous l'avons conservée dans notre topographie. 

(3) Ces éclaireurs nous devenoïent nécessaires, pour 


FM. 


nous garantir des surprises des Arabes, attendu que, 
dans le cours des opérations, nous nous trouvions sou- 
vent assez éloignés Îes uns des autres, et que Îles dunes, 
hautes et boïsées dans cette partie, bornoïent par-tout 
Phorizon. L'opération doit beaucoup, à cet égard, à la 
bienveillance constante du commandant de l'intrépide 
corps des dromadaires, M. Cavalier. 


(4) Voir ces ruines dans Atlas. 
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sûreté de la navigation. Cet établissement , qui est sur la rive nord du canal, a pu 
être considérable, à en juger par les décombres qui Favoisinent. Nous y avons 
trouvé plusieurs blocs de granit, dont un, que nous avons placé à l'angle N. E. du 
bâtiment, nous a servi de repère dans le nivellement : la surface de ce bloc est, 
de 8 pieds 2 pouces, supérieure au fond du canal. Du 16 au 20 | 8-12 octobre], 
nous prolongeâmes le nivellement en suivant la vallée par Saba’h-byär ; nous trou- 
vâmes sur cette direction, à son extrémité, un monticule portant à sa sommité 
des ruines assez remarquables : elles consistent dans des débris épars de gros blocs 
de grès et de granit polis, portant des moulures de corniche, qui ont dû appar- 
tenir à une rotonde de 1$ à 20 pieds de diamètre. Nous motiverons, dans nos 
considérations sur la géographie ancienne de fsthme, l'application que nous 
faisons de ces vestiges à un Serapeum. 

En entrant dans le bassin des lacs amers, nous primes la direction présumée 
du repère que nous avions établi le 16 pluviôse an 7 [ À février 1799], en 
suspendant nos opérations. Parvenus dans les terres fangeuses et salines du 
fond des lacs, nous résolûmes de remonter jusqu'au pied de la montagne, en 
marchant sur le pic dont la position avoit été déjà déterminée dans la première 
opération : arrivés à ce point, que nous trouvions plus élevé de 173 pieds que 
le fond des lacs, nous pûmes plus facilement reprendre la direction du repère 
auquel nous devions rattacher nos opérations. Nous étant, en effet, divisés et 
rangés sur un front d'environ 1200 toises, nous nous portâmes vers la cunette 
des lacs, étant convenus de signaler la découverte du repère par trois coups 
de fusil : les ingénieurs du centre layant signalée, et nous étant réunis pour 
reconnoître les piquets de repère, nous les trouvâmes dans leurs positions res- 
pectives , et même avec les traces encore sensibles de la chaîne de métrage qui 
y aboutissoit. Nous y reprimes le nivellement, en nous dirigeant vers le point 
de départ de la montagne (80.° station) , où nous terminâmes cette seconde partie 
du nivellement. 

_ Il étoit bien important d'achever le jour même; car l'eau manquoit déjà, et nous 
n'eûmes que le temps d'arriver aux Byr-Soueys, pour étancher la soif de tout notre 
monde, que la chaleur extrême, les difficultés qu'avoit présentées le passage du fond 
marécageux des lacs, et une marche accélérée, avoient extrêmement fatigué (1). 
Nous arrivâmes dans la nuit à Soueys. Nous nous proposions de retourner au Kaire 
par la vallée de l'Égarement, dont nous n'avions encore reconnu que les extrémités; 
mais, ayant été forcés de laisser une partie de notre escorte et de nos moyens à 
Soueys, nous retournames directement au Kaire. 


(1) Les fatigues de la veille n’avoient pas été moins  trouvions en effet sur un des points de communication 
pénibles : nous étions sur pied dès les deux heures du de la haute Égypte avec la Syrie, pays entre lesquels len- 
matin, pour éviter la surprise d’un parti d’Arabes et nemi entretenoit des correspondances pendant que l’armée 
de Mamelouksqui avoient campé près de nous. Nousnous Française étoit devant Saint-Jean-d'Acre / A’kkah]. 
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III." Opération de topographie et de nivellement. 


ÎL nous restoit encore à prolonger le nivellement jusqu’à la Méditerranée, pour 
connoître les hauteurs respectives des deux mers, et ensuite à le rattacher au Nil, 
près du Kaire, pour trouver la pente que nous présumions exister entre ce point 
de son cours et le fond du golfe, à Soueys. La connoissance de ces données 
étoit l'objet d’un dernier voyage ; et quoique les circonstances devinssent toujours 
plus difhciles, nous résolûmes de profiter du peu de temps que nous donnoit 
encore l'ennemi, dont les mouvemens annonçoient qu'il devoit déboucher par 
Qatyeh, où nous pouvions arriver sans avoir communiqué avec la garnison que 
nous y avions. | 

Nous quittimes le Kaïre le 23 brumaire an 8 [ 14 novembre 1799 |. De retour 
à Belbeys, nous en partimes avec une escorte qui fut portée à 130 hommes {de la 
132, demi-brigade) , Y Compris des sapeurs et cavaliers dromadaires; et quoique Îa 
veille on eût détaché du camp quelques cents hommes pour secourir Soueys, que 
l'on croyoit attaqué, cette circonstance augmentoit la crainte que nous avions 
de ne pouvoir jamais terminer notre entreprise : mais, heureusement, nous n'éprou- 
vâmes que des fatigues et des contre-temps. 

Le retour récent de plusieurs mgénieurs au Kaire nous avoit permis de porter 
à huit le nombre de ceux qui étoient nécessaires pour accélérer les opérations, 
et d'en former deux brigades, dont une devoit descendre du Mouqfir vers la 
Méditerranée, et l’autre devoit remonter du même point par lOuady, Belbeys, 
l'Abou-Menegy et le Nil, jusqu'au Meqyäs de Roudah (1) : nous nous séparâmes, 
en conséquence de cette disposition, le 27 [18 novembre |, au Mouqgfir; nous 
nous portämes, MM. Gratien Le Père, Saint-Genis, Chabrol et moi, vers la 
Méditerranée, et nous confrâmes à MM. Févre, Devilliers, Alibert et Duchanoy, 
le soin des opérations à faire de ce point jusqu’au Kaire. 

Cependant nous étions déjà à cinq lieues dans le désert, au nord du Moug- 
fir, et nous venions de camper le 29 [ 20 novembre] au soir, quand quelques 
scidats qui s'étoient éloignés, accoururent en criant aux armes : nous vîmes, en 
effet, un détachement de cavalerie qui se portoit avec rapidité sur notre bivouac : 
mais, sur le gui-vive, nous reconnûmes bientôt des Français. L’officier, à la tête 
de 30 dragons, nous avoit cherchés tout le jour, et nous portoit, de la part du 
général Lagrange, auquel le général en chef Kléber lavoit adressé, l’ordre de 
nous replier de suite sur Belbeys : il avoit plus facilement rencontré la veille, dans 
l'Ouidy, les ingénieurs qui opéroient en remontant vers le Kaire. 

Après avoir établi des repères fixes du nivellement et un signal propre à la 
reconnoissance de ce point du désert, nous partimes pour Belbeys, où nous arri- 
vâmes le 30 brumaire [| 21 novembre], en seize heures de marche forcée. Cette 
marche rétrograde étoit en effet nécessaire ; car notre situation eût été difhcile, 


(1) Roudah, nom que l’on écrit encore Raoudhah, 
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en partant de Qatych, où nous nous rendions en opérant, si l'ennemi, ayant 
débarqué des troupes à Soueys, se fût dirigé sur l'Ouädy. Mais, les mouvemens 
mieux connus de l’ennemi s'étant bornés à une reconnoissance des forts d'el-A’rych 
et de Qatyeh, nous résolümes de retourner dans le désert, pour y reprendre le 
cours de nos travaux. 

Nous avions repris, Îe 8 frimaire [29 novembre | , et prolongé notre opération ; 
le 9[30], nous cherchâmes en vain le puits d’Abou-el-Rouq (1), où nous devions faire 
de l'eau : le guide Arabe qui devoit nous y conduire, feignit de ne plus se recon- 
noître; nous avions des motifs de lui soupçonner l'intention de contrarier notre 
marche, et de protéger des convois de sa tribu pour la Syrie. Ce contre-temps 
nous força de suspendre encore nos opérations, et de nous rendre directement 
aux Byr-el-Deouydär, puits qui se trouvent sur la route basse de Sälehyeh à 
Qatyeh : nous y fimes de l’eau; et, après avoir reconnu les environs de ce nou- 
veau site et les difhcultés d'opérer dans les dunes sur la direction présumée de 
Péluse, nous résolûümes de nous rejeter à l’ouest sur les bords du lac Menzaleh, 
dont les terres basses présentoient moins d'obstacles pour le nivellement. Nous 
opérämes en effet moins péniblement jusqu'à la Méditerranée, sur une plaine 
vaste, recouverte d’une croûte saline et humide, mais assez solide, et nous pûmes 
alors donner de plus grandes portées à nos coups de niveau. 

Ces dernières opérations fournissent un développement de 23,000 mètres depuis 
les Byr-el-Deouydäâr jusqu’à la mer. Le 1 1 frimaire | 2 décembre |, nous rattachäimes 
ce nivellement aux plus hautes laisses de la mer, à l'embouchure Pélusiaque, au 
pied de fa batterie dite de Tyneh; c'étoit le cinquième jour de la lune, il étoit 
onze heures dix minutes du matin, la marée (2) commençoit à monter, et le vent 
soufoit du nord-ouest avec assez de force. 

Après avoir visité la côte dans cès parages, nous nous rendîmes directement à 
Qatyeh. Nous suivimes les bords de la mer pendant une heure de marche vers 
Vest, ét nous reprimes les sentiers frayés dans les dunes, à l’est + sud-est. 

Ces dunes sont fort élevées; les sables en sont extrêmement blancs, fins et mou- 
vans. Cette route est très-diflicile pour l'artillerie : on y trouve des bas-fonds maré- 
cageux et salins, avec quelques traces de végétation que des eaux plus ou moins 
saumâtres y entretiennent. Plusieurs de ces lagunes nous ont paru être au-dessous 
du niveau de la Méditerranée, qui en est peu distante. 

Arrivés à Qatyeh (2), après quatre heures et demie de marche de Tyneh, nous 
trouvâmes près du général Destaing, qui y commandoit alors, de nouveaux moyens 
en vivres et en escortes, pour achever nos opérations de Byr-el-Deouydär jusqu'au 
point du désert où , quatre jours auparavant, nous avions été forcés de les sus- 
pendre. Le 15 frimaire [6 décembre], nous les terminâmes, après avoir parcouru 
un nouveau développement de 42,420 mètres, de Byr-el-Deouydär au point de 


(1) Abou-el-Roug étoit, dit Magryzy, une petite ville; un à deux pieds dans tous les ports de [a Méditerranée. 
elle se trouvoit sur la route supérieure de Sâlehyeh à Elles ne sont pas plus fortes à Alexandrie. 
Qatyeh. (3) Qatyeh n’étoit qu'un poste retranché dans le 
(2) On sait que les plus fortes marées n’excèdent pas désert, 
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repère cité ci-dessus. Nous nous rendimes à Sälehyeh, en longeant les lagunes 
marécageuses du Menzaleh, qui éprouvent les mouvemens de ce lac et l'in- 
fluence des marées par les canaux du Qantarah (1), pont situé sur la route de 
Sälehyeh à Qatyeh. 

Arrivés à Sälehyeh , nous nous proposions de nous rendre à Faqouçah (2), sur 
l’ancienne branche Pélusiaque, que Strabon dit avoir été la prise d’eau du canal des 
Rois : mais les eaux n'étoient pas suffisamment retirées, ét nous dûmes ajourner 
encore Cette reconnoissance. Nous ne ferons pas mention de divers autres incidens 
qui, n'étant d'aucun intérêt dans ces résultats, n’ont eu d’autre effet que de ra- 
lentir notre marche, de fatiguer nos escortes, et, plus malheureusement encore, 
d’afliger, dans nos rencontres, des familles dispersées d’Arabes, dont la fuite, qui 
pouvoit n'être que l'effet de la peur ou de la prudence, excitoit nos gens à des 
EXCUrSIONS qui compromettoient souvent notre propre sûreté. 

En remontant au Kaire, et passant les Gowçour-Soulränyeh [les digues du Sul- 
tan |, qui couvrent lOuady vers A’bbâceh et Seneka, nous observâmes la diffé- 
rence sensible des niveaux et l'élévation des terres à l’ouest, par rapport à celles 
de la tête de l'Ouädy, dont la pente s'accroît tellement, que, vers le santon d'Abou- 
Nechäbeh, il s'y trouvoit , après la crue de lan 9 [1 800 |, plus de 20 pieds d’eau. 

I reste à rendre compte des opérations confiées aux ingénieurs de la seconde 
brigade, pour la partie comprise entre le Mouqfàr et le Meqyäs de Roudah, 
dont le résultat devoit donner pour complément {a pente du Nil depuis le Kaire 
jusqu'à la Méditerranée. 

Dans le rapport que me remit M. Févre, sur l'opération du nivellement 
que je lui avois confiée, du Mouqfir au Kaire, cet ingénieur dit : « Du 21 au 
» 26 brumaire [du 12 au 17 novembre | , Nous avons parcouru le terrain sur lequel 
» nous devions opérer; nous avons relevé les vestiges du canal entre A’hbäceh 
et Saba’h-byâr. Le 27 [18], nous nous séparâmes de l'ingénieur en chef, qui 
nous laissa 4o hommes d'escorte et quelques dromadaires, en se portant vers 
» Péluse. 
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» Nous avions à niveler depuis le Mouqfr jusqu'au Kaire , sur vingt-deux lieues 
d'étendue : le temps nécessaire à cette opération dépendoit de notre instru- 
ment (le niveau d’eau) (3) , Qui ne permettoit pas de grandes portées; nous avions 
seulement l'avantage de pouvoir constamment établir l'instrument au centre des 
stations, et de nous affranchir des considérations de la différence du niveau 
apparent au niveau vrai, et de la réfraction terrestre. Nous nous sommes servis 
cependant du niveau à bulle d'air, de la 472.° à la 478.° station. Différens 
obstacles ne nous ont pas permis de continuer le nivellement dans le lit du 
» canal; nous avons plus souvent opéré sur les digues et au-delà. 
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» Le 29 {20 novembre], nous étions à trois lieues du point du départ, quand nous 


(1) Qantarat el-Khagneh , le pont du Trésor. a bulle d’air et à lunettes; maïs ils furent pillés dans la 
(2) Nous ne connoïssons Ia position de Faqgouçah que maison du général Caffarelli, lors de la révolte du Kaire, 
d’après [a reconnoïssance qu'en a faite le général ainsi que beaucoup d’objets précieux, dont la privation 
Reynier. a été plus vivement sentie dans les derniers temps de 
(3) On avoit apporté de France de très-bons niveaux notre séjour en Égypte. 
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» reçümes, par un détachement de cavalerie, l’ordre de nous replier sur le camp de 
» Belbeys : nous fimes planter des piquets de repère, et nous partimes pour Belbeys, 
» où nous arrivimes le lendemain. Le 4 frimaire [ 25 novembre |, nous reprimes 
» nOS Opérations. 

» Nous nous trouvions le 13 frimaire [ 4 décembre | au Nil, près de Beyçous, 
à la tête de lAbou - Menegy, et le 14 [$] à Boulâq: nous dûmes remettre au 
28 [19] pour rattacher nos résultats au Meqyäs sur le chapiteau de la colonne. 
» Ces résultats sont exposés, avec les développemens nécessaires, dans les plans, 
le journal et l'itinéraire de nos opérations, remis à l'ingénieur en chef. » 
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Reconnoissance de l'étendue de l’Inondarion. 


LA crue de 1800, dont la hauteur a été de 14 coudées 17 doigts [ 24% 6° 2", 
étoit très-favorable, par sa grande élévation, pour juger de sa portée dans 
l'Ouädy : les renseignemens qui me parvenoient sur les progrès des eaux, me déci- 
dèrent à en constater les effets. 

Le général en chef Menou, auquel j'avois soumis le résultat des opérations anté- 
rieures, étoit aussi très-jaloux d'obtenir quelque preuve matérielle à l'appui de ce 
résultat : il me donna, en conséquence, les moyens d'obtenir cette vérification; et 
je retrouvai dans le général Lagrange, chef de l'état-major général, auquel il 
appartenoit d'organiser cette expédition, le même empressement à seconder toute 
entreprise utile, quand il ne peut pas y concourir personnellement. 

M. Gratien Le Père fit un premier voyage, et partit du Kaire le À vendémiaire 
an 9 [ 26 septembre 1800|, avec une escorte de 25 dromadaires. Ses instructions 
portoient de suivre l'Ouidy, du côté du nord, où se trouve l’ancien canal, d'y 
faire des sondes et d’autres observations ; mais, la digue qui établit la communica- 
tion de Belbeys à Sälehyeh ayant été rompue, ül se vit obligé de suivre le côté 
sud de la vallée. | 

Le 8 vendémiaire | 30 septembre], les eaux n’étoient qu'aux puits du Räsel 
Ouädy, et couloient lentement. Toute la vallée, depuis A’bbäçeh jusqu'à ces puits, 
avoit l’aspect d’une mer; et les diverses tribus d’Arabes qui l’habitent et la cultivent, 
s'étoient retirées sur ses bords. Pour ajouter à ces observations, cet ingénieur pro- 
longea sa course dans le désert jusqu'a Soueys, et revint au Kaire. | 

Quinze jours s'étoient écoulés, et de nouveaux renseignemens sur les progrès des 
eaux me décidèrent à les constater encore par moi-même. MM. Chabrol et Devil- 
liers, qui m'avoient déjà secondé dans les opérations antérieures, m'accompagnerent. 

Nous partimes du Kaire le 1. brumaire [23 octobre | avec une escorte de 
dromadaires. Arrivés à la hauteur du Mouqfàr, nous passimes à l'autre bord du 
canal, où l’inondation étoit réduite à la largeur de son lit, pour constater par 
“un nivellement la hauteur de l’eau par rapport au repère de granit dont il a été 
question. Ce point le plus resserré de la vallée, où il n’y avoit que trois à quatre 

pieds 
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pieds d’eau, étoit guéable pour les troupes qui effectuoient leurs mouvemens entre 
le Kaire et Sälehyeh; ce qui augmentoit alors de plus d'un tiers le temps néces- 
saire à ce trajet. | 

Nous avions bien prévu que cette crue extraordinaire rempliroit la partie culti- 
vée de la vallée entre A’bbäçeh et le Räs-el-Ouädy, ainsi que cela a lieu dans les 
plus fortes crues; mais la digue transversale du Räs-el-Ouädy nous sembloit suffisante 
pour arrêter l'inondation. Cependant, soit que cette digue ait été rompue par la 
force des eaux, soit que les Arabes l'aient ouverte pour reverser dans la partie 
basse la surabondance de la crue, qui, à défaut d'écoulement vers le Nil, pouvoit 
retarder de plusieurs mois la culture accoutumée de l'Ouädy, limondation devint 
générale, et se porta vers l'est avec rapidité jusqu’au santon (Cheykh-Henädy), 
qui n'est distant que de onze à douze lieues du fond du golfe Arabique. 

Nous continuâmes notre course, et nous remarquämes la grande vitesse des 
eaux et la profondeur du lit qu’elles avoient creusé, entre Saba’h-byär et Cheykh- 
Henädy; partie qui nous avoit toujours paru présenter le plus d'obstacles au 
rétablissement du canal, à cause du rapprochement des dunes. Nous résolûmes 
alors de revenir après la retraite des eaux, pour juger de l'effet de leur courant, 
dont la vitesse extrême, qui devoit résulter d’une pente considérable, nous fit 
soupçonner qu'elles pouvoient se porter vers le Räâs-el-Moyeh ou dans les lacs 
amers. La connoissance que nous avions acquise antérieurement de ces lieux, 
sous leurs rapports géologiques, donnoit du poids à cette opinion : cependant, 
au moins à cette époque, les eaux étoient seulement répandues sur une étenduë 
de quelques lieues carrées; et, comme elles sembloient devoir s'élever encore, 
nous restämes persuadés qu'elles auront dû se répandre dans le bassin des lacs. 
Satisfaits de ce que nous avions vu, nous nous portames vers les lacs amers, sur 
de nouvelles directions, pour en mieux connoître la forme et l'étendue. 

Nous cherchâmes aussi, mais en vain, sur leurs bords, les ruines d’un monu- 
ment vues quelques mois avant par MM. Rozières, ingénieur des mines, et Devil- 
liers , lun de nos collègues, dans une course qu'ils firent de Soueys dans Fsthme. 
Ils avoient rapporté des fragmens de granit, dont la sculpture et les inscriptions 
en caractères cludiformes Persans sembloient rappeler les travaux de Darius pour 
la confection du canal. Nous desirions retrouver ces ruines, dont l'étendue est 
considérable, et en rattacher le site à notre topographie de Fisthme; mais nos 
recherches furent infructueuses : nous n’avons donc pu les placer sur notre carte 
d’après ces données si peu précises. Enfin , après avoir parcouru les hauteurs 
extrèmement arides et sablonneuses, à l’est des vestiges du canal, entre les lacs et 
le golfe, nous arrivâmes à Soueys le 7 au soir | 29 octobre] (1). Nous employimes 


(1) Nous avions traversé de nombreux camps d’Arabes 
de Ia tribu des grands Terrâbins, à laquelle on venoit 
d'accorder un asile, après sa fuite de Syrie. Le grand- 
vizir, qui ne pardonnoit pas à ces Arabes les services 
qu'ils avoient rendus aux Français dans leur expédi- 
tion , les avoit forcés à cette émigration. Nous jetâmes 
souvent, et involontairement, la terreur dans plusieurs 


É, M. 


de ces camps : la fuite précipitée de ces Arabes, et des 


soupçons plus fondés sur leurs démarches, nous déter- 


minèrent à enlever un grand nombre de chameaux 
qui nous parurent destinés pour l'ennemi. Ces petits 
événemens , qui offroient toujours le spectacle d’une 
action militaire , s’opposoient à létendue de nos re- 


cherches, par la nécessité de ne pas trop nous séparer; 
l 
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les deux jours suivans à revoir encore la plage au nord du golfe; et nous observâmes, 
sur la croupe d'un monticule /planche 11) , des vestiges d'habitations : nous en ferons 
une application raisonnée à l’ancienne Arsinoé, dans notre Essai sur la géographie 
de l'Isthme. Nous fimes un troisième voyage aux sources de Moïse, et d'autres 
reconnoissances dans les environs du golfe, avec ladjudant-général Tareyre, qui 
commandoit alors à Soueys. 

Nous pûmes enfin remonter au Kaire par la vallée de l'Égarement : mais nous 
n'avions point de guide; et notre confance reposoit sur M. Devilliers, qui avoit, 
en nivôse an 8 | janvier 1800] (1), déjà relevé la route et les défilés de cette grande 
vallée, depuis le Nil jusqu’à la mer Rouge. Le secours de notre boussole ne suffisait 
pas pour retrouver divers puits où nous devions faire de l’eau, et nous dûmes aussi 
les chercher assez long-temps : cependant nous partimes de Soueys, et nous fimes 
halte aux sources dites «2 Touäreg [les routes], près desquelles nous passimes la 
nuit. Le jour nous avoit encore permis de reconnoître, au sud de ces sources, 
des vestiges analogues à ceux qui constituent Flaiguade de celles de Moïse : 
actuellement encombrées par les sables, ces sources ne peuvent suflire à une forte 
caravane ; et l’eau, déjà saumätre, en est encore moins potable, à cause des roseaux 
et des végétaux qui s'y trouvent en décomposition. On y voit des mamelons qui 
rappellent autant de sources d’où étoient dérivés de petits aqueducsen maçonnerie, 
convergens sur un Re principal qui aboutit à un monticule de décombres 
au bord de la mer, où étoit la citerne de l'aiguade ; celle-ci devoit être d’un 
accès facile pour les bâtimens, vu sa proximité du rivage, où la profondeur d’eau 
est assez considérable. 

La source d’el- Touäreq est à environ so toises du pied de la montagne escar- 
pée, et à 300 toises du bord de la mer : à peu de distance, on voit un monticule 
couvert de débris de poteries de terre demi-vitrifiées, et de scories qui indiquent 
une fabrique de vases et de jarres à usage de la marine. 

Le lendemain, nous entrâmes dans la vallée de l'Égarement. Connoissant l'in- 
certitude des géographes sur la position de Clysma, que d'Anville place vers cette 
source, nous nous portâmes au sud-ouest de la route, espérant y retrouver les 

vestiges de cette ancienne ville; mais nous ne vîmes sur cette plage rien qui pût. 
en rappeler l’existence, Le rivage y est couvert de coquillages très-variés dans leur 
espèce, leur forme, leur volume, leurs couleurs et leur éclat. 

À quatre lieues du bord de la mer, nous allimes reconnoître dans la montagne, 
au sud et à 600 toises environ de la route, des fosses disposées pour recueillir 
et conserver les eaux pluviales, qui doivent y être très-abondantes en hiver, à 
en juger par l'aspect riant de la verdure qu'y entretiennent Îles nombreux ravins 
qui sortent de la montagne et se prolongent dans la plaine: ces fosses peuvent 


car nous n’étions alors que trente hommes dans ces et elle occupoit cinq à six lieues d’étendue sur le côté 
déserts. sud de lOuâdy. 

La tribu des grands Terräbins, riche en bestiaux, (1) M. Girard, ingénieur en chef, notre collègue, qui 
possède encore 10 à 12,000 chameaux : elle est forte de  étoit du voyage et qui en dirigeoit la marche, commu- 
500 cavaliers et d’un plus grand nombre d’hommesmontés niqua son rapport à l’Institut d'Egypte. 

à dromadaire ; sa population nous a paru considérable, 
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n'être que les sources indiquées dans les cartes sous le nom Beyd4, dû sans doute 
à la blancheur du sol recouvert de sable, et qui à fait donner à cette partie de 
la vallée celui d'Ouädy-Ramlyeh (1). 

Nous nous arrêrimes à l'entrée d'un défilé, où la plaine qui le précède offre 
beaucoup de végétation (2). Nous entrâmes dans ce défilé; c’est un chemin bas, 
de 50 à 60 pas de largeur, couvert de sable, de gravier et de végétation , dont la 
pente vers la mer Rouge, sur environ 3000 toises de développement, nous a paru 
étre de deux à trois pouces par toise : ce chemin est encaissé d'environ 300 pieds 
dans le plateau qui domine la vallée; ses deux bords ont une inclinaison de 40 à 
so degrés : des inflexions nombreuses offrent une correspondance si frappante 
des rentrans aux saïllans de ce défilé, qu'il semble avoir été taillé par la main des 
hommes. | 

Après une heure de marche, nous débouchâmes dans la plane supérieure, qui 
présente un désordre imposant d’escarpemens, de ravins et d’affaissemens : la for- 
mation de ce défilé nous paroît devoir être résultée d’un déchirement du plateau 
par un affaissement, tel qu'en produisent communément les tremblemens de terre; 
car on ne peut pas attribuer au ravinage des eaux pluviales et torrentielles l’ou- 
verture de ce défilé. Nous remarquämes des masses considérables , calcaires, 
entièrement composées de coquillages et de pétrifications marines mélées de gypse 
très-pur; et nous ne concevons un amas semblable de coquillages, qu'en supposant 
qu'ils auront été successivement accumulés dans le fond d’un lac ou du lit d’un 
bras de mer, dont l'étendue se sera toujours réduite et concentrée jusqu'à leur 
entier desséchement. Nous marchâmes fort tard ; et, comme nous avions perdu les 
sentiers battus, nous n'eûmes long-temps d’autre guide que les étoiles, dans cette 
vallée de trois à quatre lieues de largeur sur trente de longueur, du Nil à la mer 
Rouge : cette vallée a donné lieu à des observations géologiques , dont les natu- 
ralistes qui l'ont visitée exposeront l'intérêt. Nous nous sommes dirigés sur le Gray- 
bown, pic dont la forme conique et saillante est très-remarquable, et dont le grès 
rouge qui le compose reçoit de la lumière un grand éclat : c’est vers cet endroit 
que se trouvent le point culminant de la vallée et un vaste plateau où les eaux de 
pluie semblent se partager pour couler par les ravins, en sens contraire, vers la 
mer Rouge et le bassin du Nil. 

Le lendemain , nous cherchâmes long-temps les puits des Gandely : nous les 
trouvâmes enfin ; mais ils étoient à sec. Ces puits consistent dans des fosses de 
huit à dix preds de profondeur; ils se trouvent dans un petit vallon très-boisé, et 
dont la végétation, par sa vigueur, atteste que les eaux pluviales y Séjournent 
pendant une grande partie de l'année. On pense que ces puits ne tariroient pas, 
s'ils étoient plus profonds, moins exposés à lardeur du soleil, et si l'eau en étoit 
retenue par des parois en maçonnerie: ils ne deviennent, au reste, nécessaires aux 


(1) El-Ouâdy Ramlyeh, a vallée sablonneuse. essais de charbon propre à la fabrication de la poudre; 
(2) Nous trouvâmes une espèce de bois dont le direc- nous coupâmes dix à douze quintaux de ce bois, que 
teur des poudres et salpêtres, M. Champy, nous avoit nous transportâmes au Kaire, et dont on se servit avec 
prié de lui rapporter quelques charges pour faire des succès. 
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voyageurs commerçans , das que des circonstances obligent les caravanes à 
éviter la route ordinaire des pélerins / Darb- el Häpey |, et à suivre celle de la vallée 
de l'Égarement, pour se rendre à Soueys; ils sont plus ordinairement utiles aux 
Abe, les petits Terräbins qui occupent la vallée, et à ceux qui, devant éviter 
les bords du Nil et le Kaiïre, se rendent de la haute Égypte en Syrie. C’étoit un 
point de passage des Mamelouks de Mouräd-bey, pour leur communication avec 
l'armée du vizir en Syrie. 

En quittant Îles Gandely, nous traversâmes une plaine unie, sablonneuse, et 
d’un aspect sauvage : après trois lieues de marche , nous gagnâmes le site des petits 
Terräbins, où de nombreux ravins, couverts de plantes qui fournissent un fourrage 
abondant, présentent le contraste le plus piquant avec l'aridité du désert (1). 
Toujours occupés de examen géologique et topographique de cette vallée, nous 
franchîmes un nouveau défilé, moins profond. cependant que le premier, et nous 
arrivames à Baçätyn, où notre présence causa des alarmes. Ces petits événemens 
avoient quelquefois un effet ficheux pour ces Arabes, trop souvent compromis 
par la conduite de leurs cheykhs, qui, cédant toujours à leurs intérêts, servoient 
également tous les partis. Nous manquions d’eau, n'ayant pu en faire aux Ga- 
dely ; mais nous retrouvions le Nil, et sa riante vallée, dont l'aspect, en sortant 
du désert, paroît toujours délicieux. Nous avions fait plus de cent lieues dans 
cette dernière tournée, dont lobjet étoit si heureusement rempli; nous rentrâmes 
au Kaire le 11 brumaire le novembre 1800 |. 

Cependant nous n'avions encore sur la topographie entre le Kaire et Belbeys, 
que des reconnoiïssances imparfaites, mais qui avoient suffi pour le nivellement ; 
voulant donc lui donner le même degré d’exactitude , nous chargeîmes M. Devilliers. 
de ce complément du travail : cet ingénieur, auquel j'adjoignis M. Viard, élève, 
commença ses opérations le 1 s nivôse| $ janvier 1801], et les termina le 30 [20]. 

Une autre course que nous ajournions au printemps, eût été extrêmement inté- 
ressante, à cause de la retraite des eaux, qui ont dû laisser des repères précieux 
de leur élévation dans tout le cours de l'Ouädy et dans le cœur du désert; mais les 
événemens postérieurs nous ont privés de la satisfaction que de semblables résultats 
devoient nous donner, 

Nous devons avouer que notre zèle eût été infructueux He ces, opérations 
et toutes celles auxquelles le service a donné lieu pendant tout le cours de lex- 
pédition {trente-neuf mois), sans la bienveillance qu'ont montrée constamment 
MM. les officiers généraux, et sans la part qu'y ont prise les officiers des divers 
détachemens chargés de protéger nos marches. Sous ce rapport, les travaux litté- 
raires de la Commission des sciences et arts, ainsi que ceux des ingénieurs, appar- 
tiennent aussi à l'armée d'Orient (2). 


(1) La prise de quelques chameaux chargés de grains, 
qu’on pouvoit croire destinés pour l’armée du vizir, fut un 
nouveau motif de soupçonner linfidélité de ces Arabes, 
quoiqu'ils eussent traité des premiers avec les Français, 
auxquels ils ont été souvent très-utiles pour les convois par 


caravane : mais l'intérêt les avoit sans doute déterminés 


à porter en Syrie des grains dont la vente leur assuroit de 
grands bénéfices; conduite dont ils pouvoient encore se 
prévaloir, en cas d'événement, vis-à-vis du grand-vizir, 
(2) Quant aux opérations relatives au canal des deux 
mers, nous devons au général Reynier, plus particulière 
ment, la satisfaction de Jes avoir heureusement terminées; 
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Ce fut au retour de mon dernier voyage dans l'Ouädy, que j'adressai au 


général BONAPARTE, qui étoit alors en France, le rapport dont nous donnons 
ici la transcription. 


$ VI. 


Rapport de l'Ingénieur en chef, Directeur général des Ponts et Chaussées, 


au PREMIER CONSUL de la République Française. 


Au Kaïre, le 15 Frimaire an 9 [6 Décembre 18001. 


CEE PREMIER CONSUL, 


« TÉMOIN du vif intérêt que vous avez montré dans la reconnoïssance des 
vestiges de l'ancien canal de Soueys, chargé par des instructions spéciales d’ajouter 
» à cette première reconnoissance des résultats géométriques, et de vérifier par 


M 


» des nivellemens la possibilité de rétablir la communication des deux mers, j'ai 
» constamment fait naître et saisi les occasions d'accroître mes recherches , ét de 
» remplir cette tâche importante que vous m'avez confiée. 

» Les événemens qui se sont si rapidement succédés, ont rendu le travail long 
et pénible; mais les ingénieurs Gratien Le Père, Saint-Genis, Chabrol et Févre, 
» appelés à y concourir plus particulièrement, ainsi que MM. Favier, Dubois, 
> Devilliers et Duchanoy, m'ont si bien secondé, que j'ai pu enfin le terminer. 


ÿ 


U 


ŸY 


» Je dois beaucoup encore au zèle éclairé des officiers généraux qui comman- 
» doient dans cette partie de l'Égypte ; car les mouvemens de l'ennemi nous 
» Ont aussi Contrariés, en nous faisant quelquefois rétrograder, et suspendre nos 
» Opérations. | 

» À l'époque où l'évacuation étoit près de seffectuer, j'espérois, Citoyen 
» Premier Consul, vous porter ce travail, que Je croyois complet, quand la crue 
» extraordinairement abondante de cette année vint encore y ajouter une preuve 
» heureuse et matérielle de l'exactitude de nos résultats. 

» J'ai vu, dans une reconnoissance récente, que le Nil s’est répandu dansl'Ouâdy 
» | la vallée |; qu'il a franchi la limite ordinaire de sa portée, qui est de huit à neuf 
» lieues au nord-est de Belbeys; et qu'en ouvrant la digue qui fixe cette limite, 
» il s'est répandu vers l’est jusqu'à l'extrémité de l'Ouädy et près des ruines du 
» Serapeum qu'on trouve au nord du bassin des lacs amers. 

» Dans cette crue, qui étoit de deux coudées | 3% 4°] plus forte que celle de 


nous lui offrons ce témoignage de notre reconnoissance 
pour l'intérêt qu'il y a pris, et pour les secours que nous 
avons trouvés dans la connoissance qu’il avoit acquise 
de cette partie de PÉeypte, où il a plus constamment 
commandé. Le général Reynier, qui, avant d’embrasser 
la carrière militaire dans la ligne , avoit acquis les con- 
noïssances de notre profession , sembloit devoir apprécier 
davantage encore l'intérêt de nos opérations. 


Nous ne prétendons pas distribuer ici des éloges qui 
n’ajouteroient rien à d’autres titres plus glorieux, mais 
seulement payer un juste tribut de reconnoissance; et 
c’est dans cette vue seulement que nous citerons encore 
MM. les officiers généraux du génie, Caffarelli, Sanson 
et Bertrand, pour tous les services que nous en avons 
reçus dans le cours entier de nos travaux et de nos 
opérations. 
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» l'an 8 [1700], le Nil a porté des eaux en très-grande abondance à douze lieues 
» de Soueys, et à quatre lieues seulement de la pointe nord du lac Menzaleh, 
» au Räs-el-Moych, qu'on est obligé de doubler pour se rendre de Sälehyeh à 
» Qatyeh, quand la route directe est fermée par l’inondation. 

» La possibilité de verser à peu de frais les eaux de la mer Rouge dans les lacs 
» amers, dont le sol, dans la partie centrale, est de plus de so pieds au-dessous 
» de la haute mer, nous est également démontrée. 

» La connoissance acquise des localités facilite aujourd’hui la lecture du texte 
» des auteurs anciens sur l'étendue, la direction et l'usage de ce canal, et sur les 
» changemens opérés par les souverains qui en ont successivement tenté ou effectué 
» Île rétablissement : les derniers appartiennent aux Arabes, qui, par l’ordre d'O’mar, 
» Jetèrent le canal du Prince des Fidèles, ou de Trajan, dans l’ancien canal des Rois 
» vers A’bbâçeh, de manière à pouvoir naviguer du Kaire à Soueys, dont le trajet 
» pouvoit être de cinquante lieues. Le nivellement comporte cette étendue, et on 
» l'a prolongé de quinze autres lieues jusqu’à la Méditerranée , près de l'ancienne 
» Péluse, pour connoître le niveau respectif des deux mers ; il a été rapporté à la 
» colonne du Meqyäs, qui donne la mesure des crues du Nil; et enfin on la rat- 
» taché, en nivelant, sur une ligne transversale de la vallée du Nil, à un repère 
» invariable, pris à l'angle nord-est du rocher sur lequel repose la grande pyramide. 

» Plus j'y ai réfléchi, Citoyen Premier Consul (et j'apprécie toutes les consé- 


Ÿÿ 


quences d’une opinion hasardée) , plus je me suis convaincu que le rétablissement 
» du canal ne présente aucune difficulté majeure : au moyen d’écluses, ouvrages 
» d'invention moderne, on pourra profiter plus avantageusement des eaux du Nil 
» pendant toute la durée des crues, quel que soit le niveau variable de ces eaux 
» par rapport à celui de la mer Rouge, également variable par l'effet des marées; 
» c'est dans cette considération que je vois les difficultés qui durent essentiellement 
» contribuer à l'abandon de cette navigation chez Îes anciens. | 

» Je pense qu'une bonne administration doit garantir l'entretien du canal, qui 
» exigera des soins sur quelques points de son cours, à cause de sa proximité des 
» dunes, dont la formation est due à la mobilité des sables du désert. Il est encore 
» des considérations secondaires, dont l'analyse fera l’objet du mémoire que je 
produirai à l'appui des plans et détails qui y sont relatifs ; mais c’est à Paris seule- 
ment qu'il est possisle de faire graver les cartes et d'obtenir le complément des 


PA 
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» données nécessaires à une rédaction définitive. 

» Dans une spéculation politique et commerciale de cette importance, la dé- 
» pense qu'exigera le rétablissement du canal, semble être le dernier des obstacles ; 
car, dût-elle monter de 2$ à 30 millions, quel intérêt ne doit-on pas se promettre 
» de ces avances, si elles ont pour objet le retour des richesses et du commerce 


D) 
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» de Finde (1) par sa route primitive et naturelle! 
» Les frais d'entretien pourroient être encore avantageusement couverts par la 


(1) Ces travaux n’exigeroïient même aucun sacrifice et qui peuvent acquérir une valeur foncière de plus de 
de la part du Gouvernement; car il sufhroit de concéder deux cents millions. 
/ 
les terres susceptibles de culture dans la basse Egypte, 
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» mise en valeur de beaucoup de terres incultes dans l'Ouädy, par les péages et 
» autres droits éventuels. Mais je crois, Citoyen Premier Consul, que le rétablis- 
» sement du canal des deux mers est nécessairement soumis à l'état présent de la 
» navigation du golfe Arabique : cependant je ne doute pas que, d’une part, une 
» politique ombrageuse, et, de l'autre, l’impéritie des marins du pays, n'aient beau- 
» coup exagéré les dangers de cette navigation. C’est donc aux navigateurs instruits 
» àrésoudre cette question préalable, après lavoir considérée par rapport au temps 
» et à la durée des moussons, et aux difhicultés de la navigation de ce golfe (1). 

» Le port de Soueys est d'ailleurs susceptible d'être amélioré , quel que soit 
l'état d'abandon qu'il ait éprouvé, &c. &c. » 


ÿ 


Signé LE PÈRE. 
SYAEV"ET, 


Analyse des Opérations de topographie et de nivellement. 


ON a vu qu'avant de commencer le nivellement du canal, nous nous sommes 
occupés, pendant les douze jours que nous avons passés à Soueys, d’une opération 
préliminaire et essentielle à notre travail: il falloit, en effet, nous assurer du niveau 
de la mer Rouge, auquel nous devions toujours comparer celui des différentes parties 
du canal, pour bien juger ce qu'il avoit été autrefois, et ce qu'il pourroit être 
encore un jour. Comme on n'avoit point d'observations de marées d’équinoxe, 
c'étoit une circonstance favorable que de pouvoir observer les mouvemens de la 
mer. pendant une syzygie de la lune, qui se trouvoit alors dans son périgée; les vents 
qui régnoient du sud, concouroient encore à porter la marée dans le golfe: ainsi, 
quoiqu'on ne füt pas encore à l’équinoxe, on avoit des motifs suffisans pour consi- 
dérer la marée du $ pluviôse an 7 [24 janvier 17909 | comme répondant au waxi- 
mum de l'élévation de la mer Rouge, et juger de l'effet que cette mer auroit pu 
produire si les anciens lui avoient ouvert une décharge à travers l'isthme qui la 
sépare de la Méditerranée. 

Le même Jour, au moment où l’on observoit à Soueys l'établissement (2) de ce 
port, on repéroit à la tête et dans le lit même du canal la laisse de haute mer; et 
c'est de ce repère que nous sommes partis pour faire le nivellement (3). 

Quoique l'art du nivellement ne demande que des connoissances élémentaires 
de géométrie, il est toujours vrai qu'il exige encore dans ses applications une cer- 
taine habitude, et sur-tout une attention sévère et continue, qui prévienne la 
moindre distraction. Ceux qui ont fait des nivellemens de quelque importance, 
ont dû se convaincre qu'il est possible de commettre de ces erreurs qui ne 
laissent souvent après elles aucune trace qui les décèle; elles peuvent naître de 


(1) On verra plus bas que cette question est résolue jours de nouvelle et de pleine lune, dans un port. 
d’une manière avantageuse dans notre parallèle de la (3) C’est au-dessus du même point que l'on a sup- 
navigation de France dans l’Inde par le Cap de Bonne- posé le plan horizontal de comparaison, auquel on a 
Espérance et par la mer Rouge, faisant suite au périple rapporté toutes les cotes inscrites au plan; celle de ce 
de cette mer. point de départ est de 150 pieds supérieure à la pleine 

(2) Etablissement , heure du plein de la mer, les mer. 
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l'instrument , de l'observation , de la manœuvre des mires , de la lecture des résultats 

sur ces mires, de leur inscription sur le registre , et enfin du calcul pour le rapport 

des cotes au plan de comparaison : est-il une source d’erreurs aussi considérable 

dans toutes les autres opérations qui exigent l’emploi des instrumens! Un doute: 
est un motif sufhsant pour reprendre opération jusqu'à son origine ; aussi plusieurs 

fois n’avons-nous pas hésité de remonter à plus d’une lieue pour dissiper des doutes 

de cette nature : ayant fait deux fois le nivellement du Mouqfir à Saba’h-byär, 

dont la distance est de 4AoÂo mètres, nous n'avons trouvé dans les deux résultats 

qu'une différence d’un pouce et demi; différence qui, répartie sur les onze coups de 

niveau entre ces deux points, donne seulement une ligne + pour chacun d’eux. 

Cet aveu fait assez voir combien nous avons dû mettre de soins pour nous 
affranchir de toute espèce d'inquiétude, et pour acquérir dans nos résultats la con- 
flance que nous voulions nous-mêmes inspirer. Cette opération étoit longue et 
pénible : néanmoins elle devoit être accélérée par diverses considérations; car les 
ennemis faisoient de fréquentes excursions, et l'Isthme pouvoit devenir le théâtre 
des premières actions : l'activité étoit encore nécessaire à cause de nos escortes, 
qui, placées au cœur des déserts, y éprouvoient tous les besoins, et ne recevoient 
que de mauvaise eau, que nous ne pouvions même leur distribuer qu'avec une 
sévère économie. 

L'importance et les difficultés d’une semblable opération, qui n’a pu être véri- 
fiée par une seconde, nous font donc un devoir de rassembler sous un seul point 
de vue toutes les circonstances qui peuvent en établir et attester la précision. Pour 
remplir toutes ces conditions d’exactitude et de célérité, nous nous sommes 
assujettis à une marche simple et constante. L'ingénieur attaché au niveau prenoit, 
à chaque station, les résultats recueillis par deux autres ingénieurs qui dirigeoient le 
maniement des mires d'avant et d’arrière, et tous trois se les communiquoient 
respectivement à chaque coup de niveau. 

L'ordre du registre étoittel , qu'au moyen d’une addition ou d’une soustraction 
on savoit, à chaque station, les hauteurs respectives du terrain pour chacun des 
points sur lesquels on avoit opéré; elles s'y trouvoient comparées à la haute mer 
de vive-eau , repérée à l'embouchure du canal à Soueys. Enfin un quatrième ingé- 
nieur relevoit au graphomètre tous les points de station, et formoit la topogra- 
phie de la partie de l'Isthme qui devoit se rattacher aux lieux déjà déterminés par 
les observations astronomiques du Kaire, de Belbeys, et des bouches du Men- 
zaleh. Mais le succès de ce travail dépendoit encore de la bonté de Finstrument 
que nous devions y employer. 

L'avantage essentiel de celui dont nous nous sommes servis, c’est qu'il se vérifie 
par lui-même à chaque opération, de sorte qu’il n'apporte aucune erreur dont, 
pour ainsi dire, il n'avertisse en même temps : telle est l'utilité qui résulte du 
système des deux lunettes de cet instrument. En effet, à chaque station, après 
lavoir posé entre les deux mires, la bulle étant de niveau et les deux lunettes croi- 
sées en sens contraire, on fixoit avec l’une la mire d'avant, et avec l’autre celle 
d’arrière; ensuite on retournoit le niveau; et il suffisoit qu'une des deux lunettes 

rencontrat 
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rencontrât le même point de la mire que l'autre venoit de déterminer, pour que 
l'instrument fût vérifié: s’il avoit éprouvé quelque dérangement, on le rectifoit. 

Toutes ces conditions étant remplies, on étoit sûr du coup de niveau donné, 
pourvu qu'il n'y eût pas de faute dans la manœuvre des mires, ou d’erreur dans la 
lecture des cotes indiquées; aussi les avons-nous constamment suivies et observées 
nous-mêmes : mais il falloit encore qu'elles eussent été vues bien nettement avec 
les lunettes; et cette condition essentielle, jointe à l'impossibilité de bien s'entendre 
à de grandes distances et de franchir les inégalités du terrain, devoit fixer la portée 
de nos coups de niveau. Cette portée à communément été réduite entre 3 et 400: 
mètres : plus loin, la vue étoit troublée par les fortes ondulations que faisoient 
éprouver aux lignes de graduation de nos mires les vapeurs qui existent toujours 
dans les parties basses de l'atmosphère ; et ce n'étoit que pendant les trois premières 
et les deux dernières heures de la journée, que nous pouvions aisément nous 
étendre jusqu'a 600 mètres de chaque côté. Enfin, d’après cet état de choses, nous 
n'avons jamais pu niveler plus de deux à trois lieues par jour (1); et cette limite 
de la portée de nos stations est la première et la principale cause des obstacles 
physiques que nous avons rencontrés. | 

Une autre cause d'erreur qu'il importoit aussi d'éviter, c’étoit la réfraction: 
phénomène si difhcile à bien apprécier, lorsqu'on veut avoir égard aux variations 
produites par les changemens de température et la différence des distances 
où l'on observe : le moyen Île plus simple et le plus sûr de remédier à ces incon- 
véniens étoit de placer toujours le niveau à des distances égales des deux mires. 
On verra, dans Île registre du nivellement, que nous avons rigoureusement suivi 
cette loi dans notre premier voyage, quoique les inflexions du canal et les acci- 
dens du terrain, toujours assez sensibles à de grandes distances dans le désert le 
plus uni, nous forçassent, ou à les resserrer considérablement après les avoir me- 
surées, ou à poser et déplacer linstrument à plusieurs reprises; ce qui apportoit 
des lenteurs toujours pénibles dans des marches aussi difficiles. 

Mais dans le second voyage, et sur-tout dans le troisième, où des incidens de 
toute espèce nous ont fait craindre de ne pouvoir jamais achever notre entreprise, 
nous avons été obligés d'abandonner assez souvent cette méthode infaillible, mais 
trop lente, et nous nous sommes plus ordinairement arrêtés aux positions déter-. 
minées par le relief du terrain que nous devions franchir, pour ne pas trop multi- 
plier les stations et pour leur donner plus de portée (2). Cependant nous n’avons 
cédé à ces considérations qu'avec circonspection, n’admettant jamais des diffé- 
rences de distances trop considérables : au-delà de 30 mètres, leur nombre est 
de plus en plus rare; et quelquefois seulement elles ont surpassé 100 mètres. 


(1) Les nivellemens portant un développement de 60 
lieues, entre le Kaire, Péluse et Soueys, n’ont exigé que 
25 jours de travail effectif; maïs les reconnoissances, les 
contre-temps et les marchesrétrogrades ont porté ce temps, 
pour six voyages, à plus de 100 jours. Nous desirions 
faire la vérification de cette grande opération, que nous 
aurions pu effectuer en un mois, dans un temps où l’on eût 


ES AT. 


été affranchi des difficultés inséparables de l’état de guerre. 

(2) Le nombre des stations où les coups de niveau 
d'avant et d’arrière ont porté sur des distances inégales, 
est de 39, sur les 342 auxquelles a donné lieu le nivel- 
lement de Soueys à la Méditerranée, sur un dévelop- 
pement de 180,852 mètres [ 92,790 toises], équiva- 
lens à 40 lieues de 2283 toises. 

K 
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Ainsi, quelle que soit la différence de chaleur de ces climats par rapport au 
nôtre, nous avons dû la regarder comme imappréciable dans celle de la réfraction, 

en yappliquant, comme nous l'avons fait, les corrections des tables dressées d’après 
les expériences et observations faites en Europe. D'ailleurs, cette différence de 
température est bien moins considérable dans la saison où nos opérations ont été 
faites , l'hiver et l'automne des années 7 et 8 | 1798-0 |. | 

Au retour de la dernière, nous avons voulu faire au Kaïre des expériences 
sur la réfraction, afin de la corriger d’après des observations particulières à cette 
latitude; mais la température s'est trouvée trop peu élevée, et les résultats que 
nous avons obtenus, trop. peu sensibles pour les préférer à ceux des tables que 
nous avons adoptées. 

I! faut encore considérer que les quantités que nous pouvons avoir négligées en 
prenant ce parti, ne s'accumulent pas, mais, au contraire, qu’elles se compensent 
d'elles-mêmes, puisque ces inégalités de distances avoient lieu tantôt en avant et 
tantôt en arrière. Et en effet, après avoir calculé avec soin les différences du ni- 
veau vrai au niveau apparent pour ces mêmes cas, et avoir combiné ces corrections 
avec celles dont nous venons de parler, la dernière cote, celle de la mer Rouge, 
que nous avions déjà déterminée sans y avoir égard, n’a varié que de o“ 1° 0!. Ainsi, 
en admettant que cette variation dût être de six pouces, c'est-à-dire, qu'il y ait eu 
une erreur plus que triple dans la correction, faute d’avoir exprimé dans le calcul 
toute l'intensité de la réfraction, ce saximum d'erreur est peu considérable pour 
une opération si étendue; et c’est sans doute un résultat satisfaisant, que de pouvoir 
garantir, à moins d'un demi-pied près, la différence du niveau des deux mers. 

Enfin, la confiance que nous avons dans ce résultat, est motivée sur les pré- 
cautions que nous avons prises dans le cours des opérations, sur le choix des 
ingénieurs qui ont successivement opéré, et sur la justesse de l'instrument dont 
nous nous sommes servis. Nous allons donner, dans le tableau suivant, l'extrait du 
journal du nivellement pour les principaux points de lIsthme, et passer à l'examen 
de ces résultats. 


TABLE des ordonnées comparatives du Nivellement des principaux points de 
l'Isthme, -de Soueys et du Kaire à la Méditerranée (1). 


I" PARTIE... DE LA MER ROUGE À LA MÉDITERRANÉE. 


NUMÉROS! ORDONNÉES EN MESURES DISTANCES EN MÈTRES, 
des RQ SC UE 


STATIONS, ANCIENNES. NOUVELLES. DE SOUEYS. INTERMÉDIAIRES . | 


INDICATIONS 


DES PRINCIPAUX POINTS. 


ds. 
Marée de vive-eau... à Soueys... . | 150. 


Basse mer de vive-eau,. à id.... ni Dose 
Maison de la marine... à d..... À; it, 
Naissance de l’ancien canal | . | 147. 


(1) Voyez le Journal du nivellement, à la suite de ce Mémoire (Appendice, f, z11 ). 


DES+ D'EUX: MERS, DD) 


INDICATIONS NUMÉROS ORDONNÉES EN MESURES DISTANCES EN MÈTRES. 
des CR 6 Der 17 "wi ; 


DES PRINCIPAUX POINTS. STATIONS. ANCIENNES. NOUYELLES. DE SOUEY*S, | INTERMÉDIAIRES, |} 


Report ci-contre e. . ° . . . + D 0 ° . + 0 o , 2,270 


Chemin des caravanes. 48.967. 7,090. 4,820 
s 1.960. 20,406. 13,316 
23,926. 3,520 
48,056. 24,130 


3,062. |. 5.006 


Point de canal 2.10. 
Fin des vestiges du canal 26. 
Point de repère dans les lacs amers.| 63. 
Pied de la montagne à pic 89. 
Point du bassin des lacs amers....| 110. 
Sol au Serapeum 157. 
Sol aux puits de Saba’h-byâr 195. | 160. 
Granit du Mougfàr 208, | 157. 


PTIT 17,570 
95:347. | 15,955 
99,387. 4,040 
$8.293. 134,032. | 34,645 
$ÿ-195. 160,792. 26,760 
57.334. 178,372. 17,5 80. 
58.282. 180,852. 2,480. 


Eau du fac à Räâs-el-Moyeh......| 269. {| 170. 
Pierreangulairede Byr-el-Deouydär.| 312. | 160. 
Sol au pied des ruines de Péluse.. .| 337. | 176. 
Haute mer de vive-eau..à Tyneh.| 342. | 179. 
Basse mer de vive-eau...2/d4...| 342.} 180. 


62,022. 8,960. | 


9 0,20. À ee PR IR PER ESS 


TOTAL des distances de Soueys à Tyneh, par la ligne du nivellement. . AÉRRA 0 


MÉDITERRANÉE... Basse mer de vive-eau à Tyneh 
MER ROUGE Haute mer de vive-eau à Soueys 


supérieure à {a Méditerranée... de... 


11° PARTIE..... DU MOUQFÂR AU MEQYÀS DE L'ÎLE ROUDAH. 


NUMÉROS Ï ORDONNÉES EN MESURES 


INDICATIONS DES PRINCIPAUX POINTS. des EE 
ds. oo. lig. 
RUE CUPMOUGEE SR RE ER Le CC rs rt PS7 CE 2! s1.166. 
PDU Canal AU PIEd' MONA Le à se. «so ee se re eee FE LO, 2 $3-870. 
Douhär-Abou-Zaryg, près de Kafr-Sälehyeh. ........ AO OR OT EE CURE 54.036. 
Canal près des ruines d’Abou-Keycheyd, au sud...... ARS NI T2 2e Se 55-938. 
DISUÉ transversale de L'OMAP  erecer smoreresonsouire ASS IDT7 CS OS" s5-234. 
Lit du canal au pied de fadite digue............... HEICN BECOME TE 0522. 
Râs-el-Ouâdy , ou tête de la vallée. .........,...... SOS F70 0. 3 s 8.153. 
BR CON RA PER EME Le, à nee Nete 503 À: 1893: 2.718: 59-518. 
Sri ELA ONU QT ARITERLS SE) ROSE E io 0 BTE MEMR ST 58.348." 
Mara PameaRde) EL ESES - L.. 5 NAS U SA OMR AR ES UP 55-780. 
El-Genehatreh {hameau de)..................... SAC on pb (OO AN RE E 52015: 
Tell-el-Kebyr (vallée des Toumylät)....... ER ES M7 D 170: Lie a 58-378. 
RASE CHARIOTS RCPTERERE EE OPEN RER P sr: | 169. & 7. 5.076. 
SÉRIE PIRE ER TRERnE TER: $79: | 156.-94 7. $0.934. 
Phnnrde HlbEYs ASODrRyn............ 1... SOS AT RE. 2 02 52.385. 
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Suite de la 11° Partie. 


NUMÉROSÏ ORDONNÉES EN MESURES 
INDICATIONS DES PRINCIPAUX POINTS. des A 


STATIONS. ANCIENNES. NOUVELLES, 


ds. 
Carter el-Kharâyb, près de Belbeys. ,.....:....... 610. À 167. 
Eau du canal de l'Abou-Menegy, près de Zoâmel. .... 651. À 166, 


[e) 
co 
ge 


54338. 
$ 3.966. 
50.546. 
47.065. 
47.375. 
ÿ0-197: 
50.095: 


* 


El-Menayr (sillage). :,.,.4.6;..52 0 TEE 731. M5 
Ketecn (meer ET MONET EN EEE 776. À. 144. 
Kafr-Choubak, ,,:.....012, ass NES EEE 788. À 145. 
Mourgh, vis-à-vis de Chibyn........... CEeREE AD. IS 
Koum-el-Haouel, eau de l'Abou-Menegy............ 804. À. 154. 
Eau du Nil, à Es du canal de l'Abou-Menegy, à 

BEA PET Se ML ES Het MOUSE 82 CO LS EN 
Boulâiq, ville:près du Kaïres.: 0.5.0). a sm eur t 889. | 144. 
Sol de Ia grande route de Boulq à l'Ezbeqyehs. En ert 894. |-147. 
Rive droite du Nil, vis-à-vis la pointe nord de Roudah. 901. 146. 
Sol de lie de "Roudals.… Ré Ra  ITE RE ET 907. 142. 
Chapiteau de Ia colonne du NICE PC 914. 141. 


pHAOGNE, 
NE EN E 


ÿ0.979: 
46.896. 
46.033. 
Â7. 435. 
JLOPETe 
45.908. 


D WW OO © À 


Det 


46:53. 
45.768. 
46.490. 
45.386. 


XVI. idem. , HER ce sous de Chapiteauet Mers LADA "Dre 

nn an 7 [7 oct 1798], crue de ROM 1odoigts..| 140. 10.. 9 
vendém.* an 8 [23 sept.“ 1700], crue de 16. 2 He IUIE Se LISE 

12 vendém."* an 9 [ 4 oct." :800 |, crue de 18..id. nr 170 pro 

Messidor des années 7 et 8 | juin et juillet 1799 

53-348. 

$2,274; 


ELAPOON EAN e RE Creer Crete DUO UE CUP: NO : 


Première coudée à zéro de [a colonne du Meqyäs...,:...... ET PC car 1 ir 


RÉSULTAT. 


m 
58.633. 
45.768. 


12.865. 


Basse mer de {a Méditerranée. 180: 6.0; 


Du Kaire à la Méditerranée. née. Inondation de lan 7 Re. 140. 10. 9. 


. Pente du Nil dans linondation. . .... de..........| 39. 7. 3: 


ne 


58.633. 
53-348. 


Basse mer de la Mennnée. - 18 002 ot 


ot Eee Bas Nil ou étiage...... bis OA 


_ Pente du Nil dans les basses eaux... .. TO ACAPMES 16. 33.) 5.285. 


SOUS 


45.768. 
4.744. 


{ Basse mer de vive-eau à Soueys.| 155. 6. 9. 
Pukare à Soueys a Lure l Crue du Nil èn lan 7 Po. 140. 10. 9, 


. Pente du Nil dans inondation. RE Lrsrsr sie: ltd era 


»$3:348. 
48.726. 


ARABE CO EEE 


Basses eaux ou étiage du Nil.. 164. 2 
De Soueys au Kaire....... ë 
Haute mer de vive-eau à SoÉn es 15,9. , O4 


Mer Rouge, supérieure aux basses eaux du Nil. . de. DAT 4622. 


L DIERUR e CORP li De Lol Det 0 2 rt one o. dlig. 
XVII. coudée de Ia colonne du Meqyâs de Roudah.......... ÉOMERNT As .45 3. 


DES DEUX MERS. 57 


11. PARTIE... Du MEQyÂs DE RouDaAH au Rocher taillé formant la première 
assise (angle nord-est) de la grande Pyramide. 


NUMÉROS! ORDONNÉES EN MESURES 
INDICATIONS DES PRINCIPAUX POINTS, des A 


STATIONS. ANCIENNES. NOUVELLES. 


Chapiteau de Ta colonne du Meqyäs à. NÉE. 45.908, 
Dessus de la poutre du puits du Meqyâs | Hs PET CS AT: 45.052. 
Palier supérieur de l'escalier de Moïse HET Er JE 3. 46.025. 
Palier à mi-hauteur dudit escalier 2%, 1140108 9 48.692. 
Palier sous la 28.° et dernière marche inférieure dudit escalier.| ; 163: 9. 9. S2:212: 
Eau du Nilau Meqyàs età Gyzeh, le 2 niv. an 8[ 23 déc. 1700]. ARE Se. Ua ls HOT 
Rives supérieures du Nil à Gyzeh FPS MU NES UE. 62 
Pontceau au village de Kouneyceh. . AAON DS SO 2. 
Eau d’un canal au village de Talbyeh DROITE 
Eau d’un canal à la lisière du désert MAT ES. 47.866. 
Sol du désert près Ie Sphinx... 5 Mo ee 72 30.896. 
Dessous du menton du Sphinx ; id, SONO 29.198. 
Sol au pied de l'angle nord-est de la grande Pyramide MMA, 3.379. 
Rocher taillé en première assise, angle nord-est. . .de id, 6. 10. 10. 2.243, 


ds 0: 


Dessus du chapiteau de la colonne du Meqyäs..[ 141. 3.11.| 45.908. 


Pyramide nord... 


Dessus du rocher taillé en première assise 6. 10. 10. 22 A9. 


Rocher taillé, supérieur au chapiteau de Ja colonne du Meqyâs, de. .f1 AE NL 4 43.665. 


$. VIII. 


Examen des Résultats du Nivellement, rapportés aux crues du Nil, sur le 
Megyäs de Roudah. 


Pour mieux apprécier les rapports des résultats principaux du nivellement, 
extraits du registre des opérations , nous avons fait un tableau /p/anche 14) 
qui présente la correspondance et l'ordre respectif de ces résultats; ils y sont 
considérés par rapport à la graduation de la colonne du Meqyäs, qui est expri- 
mée en mètres, en pieds de France et en coudées. Nous y avons rapporté, 1.° les 
crues du Nil, dont les mouvemens journaliers ont été observés et consignés pen- 
dant trois années consécutives; 2.° les marées du golfe Arabique à Soueys; 3° celles 
de la Méditerranée sur la côte de la baie de Faramä, au nord des vestiges de 
Péluse ; 4.° le niveau respectif des différens points du sol de l'Isthme, tant sur la 
direction de l’ancien canal, que sur celle qui en dérive, du Mouqfär à la bouche 
de Tyneh. | 

Or, ayant adopté dans ce tableau, pour plan général de comparaison, le niveau 
de la crue de 1798, que nous avons admise comme terme de l'abondance, dans 
le système actuel des irrigations, on voit, 
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1.® Quela pente du Nil, depuis le Kaire jusqu’à la Méditerranée, est, aux termes 
des bonnes crues, comme fut celle de l'an 7{1799|, de 30! FA de, qui, répartis 
sur un développement de 135,000 toises | ou 59 lieues et demie de 2273 toises |, 
qu'offre le Nil depuis le Meqyäs jusqu'au boghäz de Rosette, donnent une pente 
moyenne de neuf pouces par lieue; 

2.° Que la pente générale, réduite à 16 pieds 3 pouces dans les basses eaux, 
ne donne plus que quatre pouces par lieue ; 

3° Que le Nil, dans les hautes eaux, est supérieur à la haute mer, à Soueys, 
de 9% 1° 3', et à la basse mer, de 14% 7° 3! seulement ; 

4.° Que la différence de niveau entre les hautes marées à Soueys et les basses 
mers à Tyneh, est de 30° 6°; 

5” Que l'élévation des eaux à Bubaste, en admettant même celle qui dut être 
plus considérable Iorsque la branche Pélusiaque fermoit la partie orientale du 
Delta et recevoit un plus grand volume d’eau, ne produit que trois à quatre pieds 
de pente vers Soueys, et encore n'est-ce que pendant le moment de la basse mer 
dans ce port : ce résultat démontre suffisamment le vice du canal des Rois, et la 
nécessité, reconnue postérieurement par les Arabes, de remonter la prise d’eau; 
ce qu'ils ont fait en la portant à Fostât, situé vis-à-vis de l'île Roudah; 

6.° Que les eaux repérées, le À brumaire an 9 [ 26 octobre 1800 |, dans le canal 
vis-à-vis du Mouqfir, offrent un terme moyen de la pente totale du Nil; résultat 
satisfaisant, puisqu'il est dans le rapport des distances de ce site au Kaiïre et à la mer; 

7.° Que les eaux, d’après leur pente naturelle à la même époque, durent 
s'élever de huit à neuf pieds sur le sol des puits de Saba’h-byar, et se répandre 
à l’est, dans la vallée, jusque vers Cheykh-Henädy : tous ces terrains étoient en 
effet sous les eaux en brumaire an 9 | octobre et novembre 1800 |; elles cou- 
vroient, au pourtour du Gebel-Krayeh (1), une étendue de 2 à 3000 arpens; 

8.° Que le bassin des lacs amers seroit susceptible de recevoir, dans quelques 
parties, plus de so pieds de hauteur d’eau, soit que cette eau vienne du Nil, soit 
qu'on la dérive du golfe Arabique ; | 

9.° Que le canal, vers le golfe, auroit, dans l’état actuel des choses, à son 
débouché dans les lacs, 12 à 1s pieds de hauteur d'eau de mer; quantité déjà 
suflisante pour la navigation, si lon vouloit la rétablir. 

10.° On voit enfin par ce tableau, que, sous la même latitude, entre Soueys 
et le Kaire, le Nil, en atteignant le milieu de sa crue, donne un niveau moyen 
des plus hautes aux plus basses eaux de la mer Rouge. 

. On doit conclure de l'accroissement des cotes du nivellement dans tout le 
cours de l'Ouädy, que, si la mer n'avoit pas été retenue à Soueys, elle eût opéré 
une submersion désastreuse; et cette considération motive aussi la nécessité de 


_ (1) Le Gebel-Krayeh est un plateau isolé, qui paroît fort 
considérable de loin par leffet du mirage : la plaine basse 


de largeur : ses bords sont escarpés ; quelques points seu 
lement offrent des rampes rapides qui permettent d’y 


et saline qui est au nord, s'appelle Deneb el-Temsäh 
[ Queue du Crocodile]. 

Ce plateau est une roche calcaire de 40 à 50 pieds 
de hauteur, et de 350 toises de longueur, sur 60 à 80 


monter. De son sommet on découvre le vaste horizon du 
désert : il semble être un reste du sol primitif dont Îes 
eaux ont successivement réduit l'étendue ; il étoit entouré 
d’eau après la crue de Fan 9 [1800]. 
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l'euripe dont parle Strabon, lequel avoit pour objet d'empêcher la marée de péné- 
trer dans l’intérieur. Elle a pu motiver encore l'établissement d’une digue que lon 
dit avoir été faite par les Arabes, à l'issue du canal dans la mer, à Soueys, et dont 
quelques vestiges semblent PR nhes ce que la tradition nous en transmet. 

Il est donc certain, d’après l'examen de ces résultats, que les eaux de la mer 
Rouge sont susceptibles de couvrir les terres du Delta, et que les craintes de cette 
submersion n'étoient que trop fondées chez les anciens, dans ces temps reculés 
où le Delta et le lit même du Nil étoient incontestablement moins élevés. 

Pour ne pas donner ici des développemens surabondans qui pourroient atténuer 
l'intérêt des faits, nous laissons aux savans à expliquer particulièrement les causes 
de la différence qui existe entre le niveau de la mer Rouge et celui de la Méditer- 
ranée; différence dont il paroît qu'on ne doit plus douter d’après nos opérations, 
qui confirment, à cet égard, ’assertion des anciens. 


CHAPITRE IL 


De l'Etat ancien du Canal. — De son État moderne. — De sa Navigation 
dans les temps anciens. — De son Rétablissement par les Musulmans. — Des 
Causes de son dépérissement et. de son abandon. — Examen géologique 


de l’Isthane. 
SORT 


De l'État ancien du Canal. 


L'ANCIEN canal de la mer Rouge au Nil, dans son tracé primitif et sous sa 
dénomination de 0554 Regum [canal des Rois], étoit une dérivation de la branche 
Pélusiaque, près de Bubaste, sous les Pharaons, les rois de Perse et les Ptolémées, 
qui l'avoient fait faire. Nous ferons mention des modifications qu'y ont apportées 
les Romains sous Adrien, et les Arabes sous O’mar, pour obvier aux inconvéniens 
qu'avoit présentés cette première direction. Si nous considérons ses vestiges et le 
sol qu'il traversoit, nous voyons qu’il devoit comporter quatre parties principales 
et distinctes. | 

La première consistoit dans la dérivation de la branche Pélusiaque, depuis la 
prise d’eau près de Bubaste jusqu'à l'entrée de lOuädy : elle se dirigeoit à l'est, 
et traversoit les terres cultivées, sur environ cinq lieues de développement. 

La seconde occupoit tout le cours de l'Ouädy, sur une direction prolongée à 
l'est, vers le Serapeum, et sur une longueur de quinze lieues. 

La troisième comprenoït la traversée des lacs amers, dont la direction fait 
une inflexion au sud-est, sur huit à neuf lieues d’étendue. 

La quatrième enfin achevoit la communication jusqu’au golfe Arabique, par 
une nouvelle inflexion au sud, sur cinq lieues de longueur. 

ll résultoit de ces différentes parties un développement total de 2 2 s lieues de 
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canal et de 33 lieues de navigation, y compris le trajet des lacs. Cette distance, 
qui, d’après Hérodote, étoit de quatre journées de navigation, réduiroit la journée 
à huit lieues; ce qui paroît peu considérable, et doit faire supposer que cette 
navigation, où l'on employoit des trirèmes, se faisoit rarement à la voile, ét 
presque toujours à la rame, ou le plus souvent à la cordelle. 

Sa largeur. .. Les historiens diffèrent beaucoup sur la largeur du canal : Héro- 
dote dit qu'il étoit assez large pour recevoir deux trirèmes de front; Strabon dit 
qu'il avoit cent coudées [environ 150 pieds |; Pline ne lui donne que 100 pieds. 
Mais il est facile de concilier ces divers auteurs, en considérant que le canal, 
qui traversoit des terrains hauts et bas de différente nature, ne pouvoit avoir 
reçu et conservé un profil constant. Nous motiverons également l'admission 
de ces variations dans notre projet, parce qu'elles sont inévitables dans les 
différens biefs, soit pour les terres végétales, soit pour les sables mouvans ou 
pour les terres salines et gypseuses du désert et comme ïil en existe dans les 
vestiges du canal et des digues. Ainsi, ceux qui ont dit que ce canal avoit cent 
coudées de largeur plus ou moins, ont pu dire vrai; mais il restoit à indiquer 
sur quels points de son cours existoit la largeur qu'ils lui donnoient. On voit 
seulement que, dans son inimum de largeur, il en avoit assez en effet pour 
recevoir deux trirèmes de front. 

Sa profondeur. Pline seul a déterminé, mais exagéré, la profondeur du canal; car 
il dit qu’elle étoit de 30 pieds: Strabon dit seulement qu'elle étoit sufhsante pour des 
navires d'un grand port. On donnoit alors le nom de mupio®oess à ceux qui pou- 
voient avoir 20 à 24 pieds de largeur; ce qui suppose un tirant d’eau de 10 à r2 
pieds. Or, dans cette hypothèse, il ne pouvoit se trouver moins de 1 $ pieds d’eau 
dans le canal; et cette quantité devoit être plus considérable dans lOuädy, où-lon 
n'eut que des digues à élever, le fond de cette vallée étant naturellement plus bas 
que ne devoit être celui du canal, qui, comme on l'a dit, n'exigeoit que 12 à 15 
pieds d’eau : mais, cette profondeur n'étant pas nécessaire pour les bâtimens du 
Nil, il est à croire que le canal avoit été creusé pour recevoir des navires pouvant 
paviguér sur la mer, au moins avant les Arabes, qui paroissent ne l'avoir recreusé 
que pour les besoins d’une petite navigation. 

Sa pente... Aucur de ces historiens n’a dit quelle avoit été la pente du canal; mais 
nous avons déjà conclu de nos opérations, qu'elle a dû être insufhsante et devenir le 
principal obstacle à l'établissement régulier de la navigation. En effet, en admettant 
même que les crues du Nil s’'élevassent plus haut, dans ces temps-là, à Bubaste, la 
branche Pélusiaque recevant alors un volume d'eau plus considérable, on voit 
qu'en supposant cette pente de cinq à six pieds pour les crues les plus favorables, 
la navigation devoit être de bien courte durée, à cause du décroissement rapide 
du Nil; ce qui ne répondoit pas au but qu'on s'étoit proposé, indépendamment 
des difficultés occasionnées par les courans et les manœuvres de l'euripe (1). 

Les digues devoient encore différer dans leurs dimensions, puisqu'elles résultoient 


(1) Euripe, ou barrière, que Strabon dit avoir été placée au débouché du canal à Arsinoé, où Cleoparris. 
Voyez la note >, page 70, 
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des déblais, dont le volume varioit comme le terrain naturel : elles étoient aussi 
plus distantes dans les sables mouvans, comme on le voit encore au nord d'Abou- 
Keycheyd, où leurs vestiges sont espacés de 30 à Âo toises; et cet écartement 
des digues étoit motivé sur ce que les sables, vu leur mobilité, prennent naturel- 
lement un plus grand degré d’inclinaison dans leur talus. 


SE 
De L'État moderne du Canal, 


LES vestiges qu'on retrouve de Fancien canal, rappellent assez Îa division que 
nous venons de faire des quatre parties dont il se composoit. Nous allons décrire 
leur état présent, en suivant le même ordre, du Nil à la mer Rouge. 


1° Partie. Tout le terrain entre l’ancienne prise d'eau, dans la Pélusiaque 
à Bubaste, et A’bbäçeh, à l'entrée de lOuädy, est en pleine culture; c’est un sol 
d'alluvions, que le Nil couvre annuellement dans sa crue, et dont le niveau cor- 
respond sensiblement à celui du Delta, auquel il touche immédiatement. Il n’est 
pas de terre plus facile à fouiller, et d’une consistance plus propre à la forma- 
tion des digues; ce qui présente des avantages pour le rétablissement de cette 
première partie du canal. 


IL* Partie. Plus on considère la vallée des Toumylér (1), qui n'offiroit pas 
encore de solution de continuité sans Îa digue construite au-dessous du Räs-el- 
Ouädy, plus on est convaincu que le Nil a dû y couler autrefois. Ce n’a pu être, à 
la vérité, qu'à une époque très-reculée , puisque les anciens, en remontant jusqu'à | 
Homère, citent la Pélusiaque comme étant la plus orientale de toutes les branches 
du Nil; mais, quoique cette vallée débouche aussi vers Péluse, elle ne peut être 
prise pour le lit de la Pélusiaque , dont l'existence au nord de Sälehyeh est 
suffisamment constatée. Sa longueur totale, depuis A’bbâçeh jusque vis-à-vis le 
santon Cheykh-Henädy, où elle débouche dans les lacs amers, est de 30,000 
toises, ou 13 lieues environ. | 

Depuis son origine à A’bbäçeh jusqu'au Räs-el-Ouädy, cette vallée, dont la 
largeur varie de 1000 à 1500 toises, contient plus de 15,000 arpens susceptibles 
de culture. Après la crue considérable de l'an 9 [1800|, il y avoit 15, 20 et 25 
pieds d’eau. On a vu, par la retraite des eaux, que les environs d'A’bhäçeh se 
découvrent d’abord ; qu'ensuite le terrain voisin du Râs-el-Ouädy se dessèche, 
et qu'enfin les limites des eaux se resserrent successivement vers le pied de la 
dune d'Abou-Nechäbeh. Cette déclivité du sol vers le sud-est de la vallée semble 
être résultée d’un courant que les vents habituels du nord-ouest ont porté vers 
cette rive opposée. 

Depuis trente ans , les Arabes n’avoient pas vu de crue aussi considérable; et 


(1) Toumylét, nom de la principale tribu d’Arabes qui occupe cette vallée. 
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ils estimoient ne pouvoir commencer la culture avant l'été, au moins dans les 
parties les plus basses. La profondeur de cette vallée paroît avoir été plus consi- 
dérable encore , à en juger par les fosses ou puisards, dont la coupe verticale 
offre des dépôts de limon à 1$ pieds en contre-bas du sol environnant: et il peut 
en exister encore à une plus grande profondeur. 

Cette vallée a dû être aussi beaucoup plus large; mais les dunes qui la bordent 
au sud, empiètent constamment, et finiront par la combler totalement. Cette 
considération a pu déterminer les anciens à établir le canal sur le bord opposé, où 
le sol adjacent du désert est plus bas et moins sujet aux envahissemens des sables; au 
lieu que celui du sud, qui est supérieur de 20 à 30 pieds au fond de la vallée, se 


termine par des dunes de {o à $o pieds de hauteur, qui forment, sur tout son 
cours, une chaîne continue et assez régulière. 


MÉMOIRE SUR LE CANAL 


Le canal existe en effet au nord, sans interruption, sur 26,000 toises de 
développement ; il est encore assez profond dans quelques parties : son curement 
offre un travail d'autant plus facile jusqu'au Räs-el-Ouädy, que son lit.est supérieur 
au sol de cette vallée, et que son comblement n’est dû qu'aux dépôts successifs 
du limon du Nïül. Les Arabes en cultivent le fond avec succès. Il se réunit, au 
Räs-el-Ouädy, avec un second canal dont on retrouve des vestiges assez étendus, 
au sud, et au pied des dunes de la vallée. Ce dernier seroit-il le canal primitif, 
où nmauroit-il eu pour objet que l'irrigation et le desséchement de la vallée? 
Nous ne pouvons lassurer. | 

À lest du Ras-el-Ouädy, la vallée se resserre; et le canal, qui nest pas fort 
éloigné des dunes, a presque disparu sous les sables, dont le mouvement vers le 
nord est très-sensible. Quoique plus éloignées, sans doute, lors de l'établissement 
du canal, ces dunes en ont insensiblement opéré le comblement, qui a dû s'accé- 
lérer dès qu’on a cessé les travaux défensifs, de culture et d'irrigation, pour y 
entretenir quelque végétation (1). Cette marche des dunes, due aux vents du sud, 
seroit encore accélérée sans la réaction des vents du nord, qui ralentit leur ten- 
dance à combler la vallée vers cette rive, où ces dunes, plus élevées, sont extrême- 
ment mobiles : cette considération devient un motif pour éloigner le nouveau 
canal de ce front redoutable, en employant, d’ailleurs, des moyens de défense 
qu'on pourroit obtenir des plantations du genre de celles qui existent au sommet 
de ces dunes (2). 


(1) Ces travaux défensifs contre Ies sables et le mou- 
vement des dunes sont assez familiers sur nos côtes, 
entre fa Somme et l’Escaut; nous en avons long-temps 
dirigé de semblables, soit pour fixer les dunes, soit pour 
prévenir les irruptions de la mer et la rupture de ces 
barrières mobiles, soit enfin pour prévenir le comble- 
ment des ports, et maintenir les écoulemens qu’exigent 
Pagriculture et la salubrité des campagnes, C’est particu- 
lièrement vis-à-vis Blanckenberg, à Fest d’Ostende, que 
ces travaux sont toujours indispensables, à cause des 
inondations désastreuses qui en résulteroïent dans lin- 
térieur, si Ja mer s’ouvroit un passage dans ces dunes. On 
peut consulter, à cet égard, le Mémoire de l’ingénieur 


en chef Bremontier sur Les dunes et sur les plantations 
qu’il a faites dans Îes landes de Bordeaux, de $ à 6000 
arpens mis en valeur avec un succès inespéré : ces 
plantations en pins et mélèzes ont donné, en quinze 
années, des arbres de 18 à 20 pouces de circonférence. 

(2) L’oya, I existe un Mémoire de l’ingénieur en chef 
Grandclas sur les dunes d’Ambleteuse : on y trouve Ia 
nomenclature des plantes vivaces et annuelles propres 
à la fixation des sables et des dunes. Ce mémoire avoit 
pour objet d'appeler les regards du Gouvernement sur le 
desséchement des maraïs de Ia Selaque, petite rivière 
dans Ja vallée de Marquise, dont les eaux, par leur 
stagnation, enlevoient des terrains considérables à la 
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” 
Il existe, à 2000 toises à l’est du Râs-el-Ouädy, une digue transversale d'environ 
500 toises de longueur, qui rattache les deux bords de la vallée ; elle n'a pu être 
établie qu'après l'abandon du canal, et pour empêcher les crues de se répandre, 
en pure perte , dans cette partie inférieure de la vallée, moins susceptible de culture. 
Cette digue a été rompue par la force des eaux en l'an 9 [ 1800 |, comme on Fa 
dit précédemment. Son talus, à l’ouest, est fort alongé; mais le talus opposé est fort 
rapide : on y retrouve au pied l'ancien canal, dont Îles bords sont très-boisés; on le 
suit sur 2000 toises, après lesquelles on le perd sur peu de distance ; il reparoît sur 
400 toises de longueur, et les digues y ont beaucoup d'élévarion : ilse dirige encore 
sous les dunes, et on ne le retrouve qu'à 2000 toises, pres d'Abou-Keycheyd, 
d’où il redescend presque sans interruption jusqu’au-delà du Mouqfir, sur plus de 
3000 toises de développement. Dans cette dernière distance, la vallée est très- 
étroite; mais le sol du désert est moins élevé, et les dunes y sont plus basses. 

Les traces du canal ne sont plus sensibles jusqu'à 4000 toises de distance {1), 
où elles reparoissent sous de grandes dimensions, à la hauteur de Cheykh- 
Henädy. Dans cette dernière partie, la vallée est plus ouverte; le côté nord est 
remarquable par un abaïssement du sol et une végétation extrêmement abon- 
dante, qui a l’aspect d'un bois taillis. On retrouve encore dans cette partie la déri- 
vation d'un canal, dirigée au nord sur un monticule de décombres qui a pu être 
le site d’une ancienne ville, que nous croyons devoir répondre à Thaubastum , 
comme nous le motiverons plus bas. Une des digues se prolonge à Fest dans le 
désert, et semble séparer le bassin des lacs amers d’une plaine basse et saline qui 
se dirige au nord vers le Räs-el- Moyeh | la tête des eaux |. Cette partie de la vallée, 
depuis le Räs-el-Ouädy jusqu'au Serapeum, offriroit encore plus de $ à 6000 arpens 
à la culture, indépendamment de beaucoup de terrains vagues propres au pâturage 
des bestiaux des Arabes, et aux plantations dont le sol est susceptible. 

On voit enfin que ces lieux furent long-temps habités : les vestiges mulripliés 
qu'on y retrouve, en sont la preuve matérielle et irrécusable. Nous en traiterons 
plus bas, comme nous lavons dit, dans la géographie ancienne de fIsthme. 


IIL" Partie, Les lacs amers, lacus amari des Latins, Bahar-el- Temsäh [ou mer 
du Crocodile] des Arabes, nommés aujourd’hui Choe'yb ou Bahar-iôn-Menegy 
[mer de Ben-Menegy |, ont de longueur, depuis le Serapeum jusqu'à la renaissance 
du canal, 22,500 toises. Leur plus grande largeur, dans leur surface indéterminée, 
est de $ à 6000 toises; leur profondeur, qui varie, est plus considérable dans le 
centre, où l'on pourroit trouver plus de dix brasses d’eau. 

Le vaste bassin de ces lacs est actuellement desséché; il y existe seulement une 
cunette remplie d’eau extrêmement salée et amère : elle est d’un accès très-diffcile, 


culture, et causoient annuellement des maladies funestes 


par faisceau en quinconce, sur les dunes qu'on veut 
aux habitans du canton. Les travaux dirigés par M. Grand- 


fixer. 


clas ont fait cesser tous les maux et répandu la vie où elle 
étoit constamment menacée. 

L’oya est le jonc naturel du sable; c’est un roseau : 
on larrache où il est moins nécessaire, et on le replante 


É. M. 


(1) I n’a peut-être jamais existé de digues dans cette 
partie , où les eaux ont pu être répandues sur tonte la 
largeur de la vallée pour en inonder le sol et entre- 


tenir de la végétation sur ses bords. 
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à cause des boues molles et salines qui s'étendent assez loin sur ses bords, et que 
nous eûmes beaucoup de peine à franchir dans le: cours de nos opérations (1). 
On y remarque un plateau salin, élevé de cinq à six pieds, et plus ou moins épais, 
recouvrant un fond vaseux, et qui, percé sur quantité de points, laisse voir, à huit 
et dix pieds de profondeur, de l’eau limpide et extrêmement amère : ces fosses, de- 
quelques pieds de diamètre, sont autant de précipices, mais moins dangereux, 
puisqu'on peut les éviter, que ceux qui pourroient s'ouvrir fortuitement sous des 
pas des voyageurs; les Arabes ne s'y hasardent pas sans nécessité. Dans des parties 
supérieures, ce vaste plateau est rompu, et les débris dispersés offrent absolu- 
ment le spectacle de la débäcle d’un fleuve qui auroit déposé des glaçons sur 
une plage extrêmement aride. Sur quelques points, le sol est couvert de petits 
monticules coniques et réguliers de cristaux, dont l'analyse a fourni des sels très- 
variés (2). 

En remontant, on trouve encore sur quelques points des débris de coquil- 
lages , tels qu’en offrent communément les bords de la mer. Ces laisses, re- 
trouvées au pourtour des lacs, en dessineroient les limites avec une grande 
précision. Nous estimons qu’elles pourroient donner un développement der4àrs 
lieues et peut-être davantage, à cause des lagunes qui résulteroiïent, à l'est, des 
inégalités du terrain. 


IV Partie. H paroît incontestable que les lacs amers ont fait partie du golfe 
Arabique, et que l'isthme de cinq lieues qui les en sépare, en recevant de nouveaux 
ensablemens , doit s'élever et combler de plus en plus l'ancien lit du canal. Des 
parties un peu plus profondes, en forme de cunette, observées dans quelques: 
endroits du lit du canal, nous ont fait penser que les khalyfes, en le rétablissant, 
ne l'ont pas recreusé sur toute sa largeur :-et ce soupçon acquiert plus de vraisem- 
blance, lorsque l'on considère le peu de temps qu'ils ont mis pour y établir la navi- : 
gation ; car le Maqryzy dit, en parlant de l'activité des travaux, que l’année n'étoit 
pas encore écoulée lorsque les vaisseaux purent y naviguer et porter à la Mekke 
les vivres nécessaires que le khalyfe O’mar y attendoit avec l’impatience des besoins 
qu'occasionnoit la disette en Arabie. Alkendy, qui renchérit sur cette activité, 
dit que le canal fut creusé lan 23 de l’hégyre, et terminé en six mois, de manière 
que les vaisseaux y passèrent le septième. D'ailleurs , tous les auteurs s'accordent 
à dire que le canal fut creusé en l'année de la mortalité, qui répond à l'an 18 
de Fhégyre [640 de J. C. ||. 

Pour communiquer des lacs amers au golfe Arabique, on avoit donc coupé 
Fisthme secondaire qui s'étoit formé dans cet intervalle, et qui semble devoir 


(1) Nous fümes obligés d'étendre des branchages et 
nos outres vides à la surface du sol, d’user d'industrie 
pour en faciliter Paccès et le passage à nos chevaux et 
à nos chameaux, et de porter à bras la charge de ces 
chameaux, qui, venant à s’abattre, n’auroient pu se re- 
lever qu'avec beaucoup de peine. 

(2) Ces sels neutres et mixtes sont du sulfate de chaux, 
quelque peu de natron, du muriate de soude, dont les 


. cristaux sont dus à l’évaporation et aux infiltrations lentes 


des eaux de mer, et à la dessiccation du fond de cet an- 
cien lac ou bras de mer, dans lequel les décompositions 
animales et végétales des corps marins ont dû aussi donner 
lieu à des combinaisons variées. Nous avons vu, dans 
quelques endroits, du muriate de soude qui nous a paru 
très-pur. Les Arabes lexploitent pour leur usage; ils en 
portent encore en Egypte. 
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saccroître par la fluctuation de sables que les marées et les vents opèrent au fond 
du golfe : or, si lon admet que la mer communiquoit autrefois avec les lacs, et 
que leur extrémité, près du Serapeum, et même au-delà, a été long-temps celle 
du golfe même, il devient facile de résoudre bien des difficultés sur des faits 
historiques et sur divers points de la géographie ancienne. 

En eflet, ce lac d’eau de mer n’a pu être séparé du golfe sans qu'il ait subsisté, 
long-temps après, un courant dû aux marées et aux eaux pluviales, qui devoient 
afiluer dans cette partie où le canal existe, et où la cunette tracée par la nature 
aura été agrandie par Part, pour remplir un plus grand objet, celui de la naviga- 
tion : alors le prodige s'affoiblit par l'analyse de ce travail. Cependant l'ouverture 
d'un canal de semblables dimensions, au cœur des déserts, même en admettant 
cet état préexistant au travail des hommes, ne pouvoit être opérée que par les 
Égyptiens, ce peuple de géans dans ses travaux publics. 

On voit, d'après cet exposé de l'état physique présumé de cette plage, que les 
Pharaons durent tenter le succès de cette grande entreprise de la jonction des 
mers, avec beaucoup plus de confiance qu’on ne pourroit en avoir aujourd’hui, 
si l'on ne trouvoit, dans la science hydraulique des modernes, des ressources que 
n'avoient pas les anciens, et au moyen desquelles on pourra vaincre des difi- 
cultés qui durent leur paroître insurmontables À cause des variations du niveau 
et des pentes dues aux marées du golfe et aux effets variables des crues du Nil. 

Il à été, sans doute, une époque où Flsthme, couvert de lagunes, recevoit 
des eaux à-la-fois du Nil, de la mer Rouge et de la Méditerranée ; mais, d’une 
part, les divers attérissemens , et, de l'autre, les desséchemens produits par l’éva- 
poration, auront intercepté la communication des eaux et transformé en terre- 
ferme un sol naturellement bas et marécageux 


rat. 
Navigation du Canal dans les Lemps anciens. 


ON peut conclure de Fexposé qui précède, qu'à l'époque où les rois d'Égypte 
conçurent le projet d'établir la communication des deux mers, l’état physique de 
la contrée leur dictoit assez cette grande entreprise, sans qu'ils crussent peut- 
être nécessaire d'en constater la possibilité, puisque le Nil portoit annuellement 
des eaux dans le lac amer, et que probablement encore il devoit exister, comme 
on vient de le dire, entre ce lac et le golfe, un courant qui a déterminé Cure 
cement du canal; cependant des historiens en ont mis en doute l'usage, et même 
la. confection. Plusieurs de ces autorités déposent en faveur de l'existence de la 
navigation antérieurement aux Arabes; d’autres la nient formellement, et citent 
seulement les tentatives faites par les souverains pour opérer cette jonction, 
sinon directe dans lsthme, au moins du Nil à la mer Rouge. 

On est donc fondé à croire que le travail n’a pas été discontinué pour cause 
d'une impossibilité absolue qui eût été consignée dans l'histoire; les efforts des 
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différens princes qui se sont succédés, attestent, au contraire, le desir qu'ils 
avoient de vaincre des difhcultés qui n'étoient pas en effet insurmontables. Nous 
allons rapporter et comparer les passages qu'on trouve à cet égard dans les prin- 
cipaux historiens. ; 

Hérodote et Airots nous diront ce qu'ont fait, tenté et obtenu les Pharaons 
et les successeurs de Cambyse: Diodore de Sicile, Strabon et Pline y ajouteront 
les travaux des Ptolémées , successeurs d'Alexandre; les auteurs Arabes, et notam- 
ment le Maqryzy, feront connoitre les travaux des empereurs et ceux des khalyfes 
pour le rétablissement du canal; enfin nous exposerons l'opinion et le vœu des 
historiens, des géographes et des voyageurs modernes, sur le rétablissement de la 
jonction de ces deux mers, opération dont les derniers sultans même paroissent 
avoir reconnu l'importance et la possibilité. 

Hérodote, dont l'autorité acquiert un nouveau poids par de nouvelles vérifications 
des faits qu'il expose; Hérodote, dont le voyage en Égypte étoit si près du temps 
où Darius reprit ce grand travail, dit positivement que ce prince l’acheva (1). 

Aristote, postérieur de plus d’un siècle, dit que les Pharaons et Darius, qui 
s'étoient promis de grands avantages de la confection de ce canal, en avoient dis- 
continué le travail, après avoir reconnu que la mer Rouge étoit plus haute que 
les terres d'Égypte (2). 

Diodore, en convenant que ce motif avoit déterminé Darius à abandonner 
l’entreprise , prétend que Ptolémée-Philadelphe. seul Facheva (3). 

Strabon, qui est du. même avis, ajoute que, de son temps, les marchands 
d'Alexandrie trouvèrent une issue du Nil dans la mer Rouge, pour pénétrer dans 
l'Inde (4). 

Pline vient élever des doutes, car il ne convient pas que cette navigation 
ait jamais été établie : il veut que le travail n'ait été achevé que jusqu'au lac amer, 
et qu'il ait été suspendu à cause de la conviction qu'on avoit acquise de la trop 
grande élévation de la mer Rouge : mais ensuite cet historien parle de la rivière 
de Ptolémée, qui passe à Arsinoé (s) ; or ce né pouvoit tre assurément que 
la rivière artificielle, ou le canal en question (6). 

Enfin des auteurs anciens rapportent que Ménélas , après la ruine de Troie, étoit 
entré en Éthiopie en traversant un canal creusé dans l'isthme qui sépare les deux mers. 

Mais que peut-on raisonnablement conclure d’une telle discordance parmi 
jes auteurs Grecs et Latins sur la confection et l'usage du canal des Rois! H 
est plus évident que le canal de Fostit, dont l'origine, au dire des Arabes, 
remonte au temps d'Abraham, a été recreusé par Adrien, qui lui fit donner 
le nom de Trajanus amnis , parce que cet empereur aimoit à prendre le nom de 


(1) Traduct. des textes des auteurs, App. $. 7W,n°1. ‘Charandra qu’il donne au petit golfe où étoit Arsinoé, 


(2): Meteor, tit. I, cap. XI. et celui d’Æant, qui, suivant le même auteur, étoit 
(3) Appendice, $. ZW, n° rr, appliqué par les Arabes au golfe d’Heroopolis, ne sont 
(4) Appendice, S, IV, n° 117, pas connus des géographes, non plus que ceux de beau- 


(s) Pline (div. 1V, chap. 22 ) distingue le fleuve de . coup d’autres lieux qu’il place dans le voisinage du golfe. 
Ptolémée, d’un autre canal qui ne fut point achevé, et  { M, Gosselin, . /1, page 184, ) 
qui partoit de Daneon, Le nom de cette ville, celui de (6) Appendice, f. IV, n° 7y. 
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Trajan, son prédécesseur, dont il étoit le fils adoptif. Cependant rien ne prouve 
qu'il ait eu, dans ce travail, l'intention de rouvrir la communication des deux 
mers: peut-être n'avoit-il pour objet que les irrigations; et cette assertion acquiert 
plus de vraisemblance, lorsque l'on considère que Ptolémée le géographe, qui écri- 
voit du temps de Trajan et d’Adrien, ne fait aucune mention d’un canal du Nil à 
la mer Rouge, mais seulement de celui du Kaire vers Belbeys et Heroopolis, ville 
que nous ne croyons pas devoir placer au-delà du centre de l'Ouädy. Les cartes 
Théodosiennes {cartes de Peutinger) gardent le même silence ; mais, comme elles 
ne font mention que des chemins de terre, elles ne sont ici d'aucun poids. 

Lltinéraire d’Antonin donne une route de terre sur le développement du 
canal de Babylone à Clysma par Æelopolis, Scenæ veteranorum , Vicus Judæorum, 
T'hou , Heroopolis et Serapeum : ox cette route, en longeant le canal, offre un déve- 
loppement si grand par rapport aux routes plus directes de Babylone à C/ysma 
par le Darb-el-Häggy ou par la vallée de l'Égarement , que la navigation, n'eût- 
elle été même que momentanée, a pu seule en établir la fréquentation à cause des 
établissemens inhérens au canal. En effet, quel motif auroit-on eu de faire 1 36 
milles, quand la route la plus directe n'en comportoit pas 90! 

Jusqu'en 622 de notre ère, nous n’avons donc sur la navigation du canal aucun 
fait bien positif, ou qui n'ait été le sujet d’une grande controverse ; mais les détails 
historiques et circonstanciés qu'on trouve dans le Magqryzy et dans el-Makyn, 
doivent enfin lever tous les doutes sur son existence et sur sa durée. On voit, dans 
ces auteurs Arabes, qu'un canal antérieurement dérivé du Nil, à Fostât, et abou- 
tissant dans Île canal des Rois , que le khalyfe O’mar venoit de recreuser, portoit 
dans la mer Rouge : ce canal auroit été navigable pendant plus d’un siècle (r). 

Le canal, déjà fort encombré par l’insouciance des gouverneurs Arabes, plus dis- 
posés peut-être alors à favoriser l'Égypte que la Mekke, parce qu'il n'étoit destiné 
qu'à exporter les denrées du pays au détriment des Égyptiens, comme font, 
de nos jours, les beys à égard de Constantinople, fut enfin fermé du côté de 
la mer, par l'ordre du khalyfe Abou-Gafar-el-Mansour (2), ‘dans l'intention de 
couper les vivres à un rebelle -de la Mekke qui vouloit s’ériger en souverain de 
cette ville (3). Depuis plus de mille ans le canal est donc resté dans l'oubli: et 
ce laps de temps n'étoit pas nécessaire pour en faire disparoître les traces sur 
plusieurs points de son cours, car moins d’un siècle d'abandon a pu suffire pour 
en opérer le comblement. 


$. IV. 
Projet du rétablissement du Canal par les Princes Musulmans. 
CEPENDANT Île souvenir des avantages de ce canal, et des tentatives plus où 
moins heureuses des anciens souverains dans cette entreprise, réveilla linsouciance 
(1) De Pan 22 à Fan 150 de lhégyre, ou 128 années Ouâdy,quiestévidemment un ouvrage d’art, adü remplir 


lunaires [de 644 à 767 de J. C.]. cet objet. 
(2) Nous pensons que la digue transversale du Râs-el- (3) Voyez Appendice; $, IV, n° vrIr 
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des Turks dans les xvi.° et xvim.* siècles. Selim, dit Scaliger, ayant subjugué 
l'Égypte et fait mourir Toman-bey, dernier soudan d'Égypte , Se proposa de rouvrir 
cet ancien canal. « Croira-t-on, dit d'Anville, que le Gouvernement Turk ait 
» pensé à rétablir la communication entre le Nil et la mer Rouge! Le dernier 
» ambassadeur Turk Zayd-effendi m'a dit avoir été envoyé en Égypte par le grand- 
» seigneur pour examiner si la chose étoit praticable (1).» Le fameux Aly-bey (2) 
avoit aussi témoigné le desir d'illustrer son usurpation par cette grande entreprise. 

Depuis, M. de Tott, en parlant du projet qu'avoit conçu Mussttafa-sultan, 
a dit : « Ce prince, dont l'esprit commençoit à s’éclairer, m'a fait faire un travail 
» sur cet objet important, dont il réservoit l'exécution à la paix. » Mais cette 
disposition dut résulter de l’examen et d’un rapport favorable de la part des com- 
missaires du sultan, sur la possibilité et les avantages de cette opération (3). 

Enfin, si ce canal a été navigable sous le règne des khalyfes, époque où les 
Arabes cultivoient les sciences avec éclat, tandis que l'Europe étoit encore barbare: 
si les Turks même ont pensé à rétablir cette importante navigation , que ne doit-on 
pas obtenir, sous l'autorité ou l'influence d’une puissance Européenne, de l'état de 
perfection où la science hydraulique est portée de nos jours! 
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Des Causes du dépérissement et de l'abandon du Canal. 


Les diflicultés et les dangers de la navigation du golfe Arabique étoient géné- 
ralement avoués par les anciens; mais, par cela même qu'ils étoient déjà connus 
avant l'établissement du canal, on peut croire qu’on ne les considéroit pas comme 
insurmontables : il est donc plus probable que ce sont les inconvéniens de sa 
navigation qui ont déterminé Ptolémée à ne pas donner de suite à cette entre- 
prise, à abandonner le port d'Arsinoé, dont il avoit voulu faire le centre du 
commerce de l'empire, et à reprendre enfin la voie, par terre, de Coptos à 
Bérénice, qu'il améliora dans les stations du désert. Mais, en admettant, comme 
le prétendent quelques auteurs, que le canal ait été navigable sous les Prolémées, 
sans que la navigation y ait jamais été régulièrement établie, et cette assertion 
nous paroît très-plausible , il paroît qu'il se seroit trouvé comblé vers la fin de leur 
dynastie, puisque Cléopatre songea à faire transporter ses vaisseaux par terre au 
travers de l'Isthme. 

Cette route de Coptos à Bérénice fut constamment fréquentée sous le règne 


(1) Quoique les sultans aient formé Te projet de rétablir 
cette communication, on est fondé à croire qu’après avoir 
prévu toutes les conséquences de cette opération, ils 
auront craint de fournir aux nations Européennes, plus 
habiles dans Part de la navigation, un moyen de com- 
mercer directement avec la Perse et PInde; et les premiers 
soudans ne manifestèrent que trop leur inquiétude à cet 
égard, lorsqu'ils virent les Portugais former des établisse- 
mens dans l'Inde et y trafiquer avec un grand succès. 


(2) Aly-bey, qui, en 1768, s’étoit déclaré indépendant 
de la Porte, arma des vaisseaux à Soueys : son projet 
étoit de s’emparer de la Mekke, de Geddah, pour rendre 
ce port l’entrepôt du commerce de Flnde; mais ce projet, 
ainsi que celui de recreuser le canal de Soueys, restèrent 
sans effet, après la mort de ce bey en 1773. ( Volney, 
P:104, 30) . 

(3) Appendice, $, IV, n° y. 
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des Prolémées, pendant deux siècles et demi, et sous celui des Romains jusqu'à 
Dioclétien, pendant une période égale. Les Arabes et les Indiens se dispen- 
sèrent de remonter le golfe de Soueys, dont la navigation leur présentoit des 
dangers, auxquels ils n'avoient pas besoin de s'exposer, puisque leurs courses et 
leurs spéculations trouvoient un terme à Bérénice. Mais ce port fut aussi aban- 
donné, et l’on y suppléa successivement par ceux de Myos-hormos et du vieux 
Qoceyr : ce dernier offroit un vaste et bon mouillage; mais les attérissemens et 


Factive végétation du corail (1) lavoient tellement comblé, qu'il fallut se reporter 


à deux lieues au sud , où se trouve le Qocçeyr moderne. 

L'élévation de la mer Rouge, par rapport au sol de l'Égypte, étoit reconnue: 
cependant elle n'auroit pas été un obstacle sufhisant pour faire renoncer au canal, 
puisque, par le moyen d’une digue, on pouvoit empêcher la mer de pénétrer dans: 
l'intérieur, à moins qu'on n'eût craint de ne pouvoir, en temps de guerre, en 
prévenir la rupture; opération dont un ennemi ne calcule jamais les conséquences 
que pour l'intérêt du moment, ainsi que Font fait les Anglais en coupant les 
digues du canal d'Alexandrie‘, comme on le dira en parlant de ce canal. 

Pline dit que cette mer étoit supérieure de trois coudées | environ cinq pieds | 
aux terres de l'Egypte. Mais rien de plus vague que cette expression : car à quel 
point du sol, dont la pente suit assez régulièrement celle du fleuve, attribuer cette 
élévation de trois coudées! à moins qu'il n'ait voulu parler des marées. If seroit 
possible, en effet, que les eaux du Nil qui n’auroient pas d'écoulement dans ce 
golfe, pussent encore s'élever jusqu'au niveau de la basse mer à Soueys, leur pente 
paroissant suflisante pour que, pendant la durée de la crue, les eaux arrivent dans 
ce port à trois coudées en contre-bas des hautes mers. 

Strabon traite de chimérique la crainte que l’on avoit que le sol de l'Égypte ne 
fût inondé (2) par la mer Rouge, quoique les auteurs qui l'ont précédé, et notam- 
ment Aristote, disent formellement que cette considération seule détermina 
Sésostris et Darius à ne point terminer Îe canal. 

Après avoir exposé ces diverses Opinions, nous admettrons que fa navigation de 
ce canal a pu avoir lieu sous les Ptolémées , mais qu'elle a dû éprouver bien des 
obstacles qui en ont amené l'abandon. Cet abandon a pu résulter du peu de durée de 
la navigation, soumise à l'abondance des crues, qui, dans leurs variations annuelles, 
devoient être souvent insufhisantes pour fournir à la dépense d’eau nécessaire au 
passage des bateaux par l’euripe, et réparer les pertes causées par les filtrations 
et les évaporations; du peu de pente qui existe entre le point de la prise d’eau et 
celui de la basse mer à Soueys, pente qui pouvoit n'être, sur 33 lieues de lon- 
gueur, que de quatre à cinq pieds dans les crues moyennes ; des curemens annuels 
et des travaux d'entretien, dont l'exécution dispendieuse exigeoit une surveillance 
qu'il étoit difficile d'obtenir au milieu des déserts. Il à pu provenir encore des 


(1) Le terme de végétation n’est ici qu’une expression à cause de sa forme d’arbrisseau que fes Arabes appellent 
figurée; car on sait que les coraux, comme les madré- le corail, chi’4b [ramifications ]. 
pores, sont formés par les polypes. L’accroissement de ces (2) Un des commentateurs de Strabon défend cet 
polypiers calcaires est tel, que les plages et les côtes de- ‘ auteur du reproche qu’on lui fait d’avoir soutenu cette 
viennent inaccessibles à Ja navigation, C’est sans doute  assertion. Voyez Appendice, f, IV, n° AD 
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dégradations faites par les Arabes, aux intérêts desquels le canal étoit contraire, 
en les privant des bénéfices des transports, dont, au moyen de leurs chameaux, 
ils ont toujours été les agens exclusifs dans l'Égypte et dans la Syrie; enfin, des 

circonstances trop ordinaires de Ia guerre, dont Fisthme a été long-temps le 
théâtre, et notamment pendant les siècles qui ont précédé l'ère Chrétienne, sous 
les Perses et sous les successeurs d'Alexandre (1). | 

Les khalyfes, qui, sans doute, avoïent conservé le souvenir de tant d'obstacles, les 
ont fait disparoître, en partie, dans le rétablissement du canal, tant en remontant 
la prise d'eau beaucoup au-dessus de celle qui étoit anciennement établie à Bubaste, 
qu'en ne donnant point d'écoulement dans le golfe aux eaux du Nil ; car, quoique ces 
eaux traversassent les lacs amers, il paroît, d’après Strabon (2), qu'elles n’étoient 
pas sensiblement altérées. On voit encore à Soueys les vestiges des digues qui 
arrêtoient leur décharge à la mer, et que les navires venoient, sans doute, accoster 
pour faire aiguade dans le canal. 

Mais , quelqu'avantageuses que fussent les nouvelles dispositions; il en résultoit, 
quant aux digues, la nécessité de faire rompre charge aux navires. D'ailleurs Soueys 
ne pouvoit être qu'un lieu d'entrepôt, comme il le deviendroit encore, quoi- 
qu'on puisse avoir dans l'emploi des écluses à sas une communication plus facile ; 
car, si la fin de la mousson d'été | celle d'avril en octobre] est propre à porter 
dans la mer des Indes, et coincide avec la crue du Nil, seule époque favorable à 
la navigation du golfe pour les bâtimens de mer, la mousson d'hiver, propre à 
remonter la mer Rouge, tombe à faux, et nécessite l’entrepôt des marchandises, 
ainsi que leur rechargement dans de nouveaux bâtimens : on seroit donc toujours 
obligé de rompre charge à Soueys, comme à Alexandrie et à Damiette, et de n’em- 
ployer sur le Nil et sur les canaux qui en dérivent, que des bâtimens propres à 
cette navigation; mais le passage n’en seroit pas moins ouvert aux batimens qui 
pourroient sacrifier du temps à l'attente des vents et des circonstances favorables 
pour se rendre directement de la Méditerranée dans Fnde, et notamment pour 
l'expédition des dépêches ; et l’on trouvera cet avantage essentiel dans le canal plus 
direct qui seroit ouvert du bassin des facs à la Méditerranée, vers Tyneh. . 

Quoique le canal ait été navigable pendant plus d'un siècle, nous ne doutons 
pas que sa navigation m'éprouvät encore bien des dificultés ; mais elles doivent 
disparoître par le système des biefs et'des écluses, ouvrages d'invention moderne, 
et que les anciens, comme on l'a déjà dit, ne connoissoient pas. Il ne paroît pas 
même qu'ils eussent, dans leurs langues, de mots qui répondissent à celui d’éc/use ; 
le terme ewripe (3), que Strabon emploie quand ïl dit quon bouchoit l'euripe, 


(1) Ce canal devoit être en effet, pour un ennemi 
venant de Syrie, une barrière difficile à franchir. C’est 
aussi ce que semble insinuer Diodore de Sicile, en 
Fappelant sransversarium munimentum : car, quoique 
la navigation cessât lors des basses eaux, ce canal de- 
voit conserver assez d’eau pour que le passage ne püt 
s'effectuer qu'avec des bateaux ou des radeaux, dont les 
assaillans ne pouvoient être pourvus que très-difiicile- 
ment; et c’étoit un motif pour l'ennemi de chercher à le 


détruire. ( M. Leblond , Mémoire sur les canaux de 
l'antiquité , 1771.) 

(2) Strabon dit, en parlant de ces lacs, qu'ancien- 
nement les eaux y étoient amères, mais qu’elles avoient 
changé de qualité par leur mélange avec celles du Ni, 
et que ces lacs abondoïent en bons poissons et en oiseaux 
aquatiques qu’on n’y voyoit pas auparavant. 

(3) Le terme euripe [ süeemc], dans son acception 
générale, et par l'application qu’on en a faite, semble 
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feroit croire qu'on avoit un moyen, soit par quelques corps flottans, soit par 
des poutrelles, de fermer ce passage pour empêcher la marée de remonter dans 
le canal : cet euripe ne pouvoit pas différer beaucoup des pertuis qu’on retrouve 
sur nos rivières, et qui retracent encore l'enfance de Part. 


$: VX 
Æ£xamen géologique et géographique de l’Isthme de Soueys. 


Les philosophes ont créé des systèmes pour expliquer la formation des mon- 
tagnes, des caps, des falaises, des détroits, des isthmes, des archipels, et enfin 
de tout ce qui constitue la géographie physique du globe. 

Quelques-uns les ont considérés comme des résultats nécessaires de principes 
immuables et de causes premières : d’autres, au contraire, en ont attribué la for- 
mation à des causes fortuites, qui ont dû changer l’ordre primitif de la nature, et 
qui peuvent se reproduire indéfiniment ; ils ont puisé ces causes dans la catastrophe 
terrible d'un déluge universel ou local, et peut-être périodique dans la nature, 
d'autant plus admissible , qu'il n'a rien de surnaturel, que les ravages des eaux 
sont écrits en caractères ineffaçables à la surface du globe, et que les traditions en 
ont conservé chez toutes les nations le triste et inquiétant souvenir. 

Un de ces philosophes (1) en a suffisamment établi l'existence; il a fait un 
tableau , aussi vrai qu'aflligeant, des effets physiques et moraux du déluge, qui a dû 
changer la face primitive du globe , et occasionner un désordre si fatal au genre 
humain : non-seulement l'opinion de ce philosophe est plausible, mais elle offre 
un champ trés-vaste de conjectures que la saine physique peut admettre. 

TI paroît constant que les eaux, par leur mouvement oscillatoire dans le bassin 
des mers, par leur cours plus ou moïns rapide dans le lit des torrens et des fleuves, 
et enfin par leur passage successif à l'état de météores, ont été la cause organique 
de l’état présent du globe: elles ont, par leur tendance continuelle vers l'occident 
et l'équateur, établi ces formes constantes angulaires de toutes les grandes. terres 
qui constituent les caps de la Nouvelle-Hollande, de la presqu'ile de l'Inde, de 
l'Afrique et de l'Amérique ; et elles ne cesseront d'opérer de nouveaux change- 
mens à la surface du globe. On peut supposer qu’un flux prodigieux des eaux, dés 
pôles vers la zone équinoxiale, et dont on ne peut raisonnablement expliquer la 
cause, a, dans. sa course, submergé ou détruit les continens, tant que le sol n’aura 
pas offert d'élévation et de résistance suffisantes. Ces points d'arrêt, en divisant 


exprimer un canal ou bras de mer étroit, dans lequel Les 
eaux éprouvent des courans alternatifs et des agitations 
périodiques d’une nature toute particulière. L’euripe qui 
Jonge l'ile de Négrepont [ l’ancienne Eubée ], présente 
plus particulièrement ces effets singuliers d’un flux et 
reflux qui se renouvelle six et sept fois dans le jour. Son 
canal est si étroit sous la citadelle de Négrepont, que 
les navires éprouvent beaucoup de peine à le franchir. 
Ce nom a aussi été donné à l'espace rectangulaire, 


arrondi vers Îles extrémités, qui environnoit l’épine des 
cirques, et qui devoit toujours être rempli d’eau, par un 
motif de religion. Cette forme étoit sans doute analogue 
à celle de leuripe dont parle Strabon, et auquel son 
commentateur a donné, sans des motifs suffisans , la 
figure de nos sas modernes. 

(1) Boullanger, ingénieur des ponts et chaussées, dans 
ouvrage qui a pour titre, l'Antiquité dévoilée par ses 
USAGES 
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le courant, lauront fait dévier de sa direction méridienne, d’où aura dû résulter 
l'angle continental qui constitue ces grands promontoires. Cependant des reflux 
vers les pôles auront aussi, par leur réaction, formé d’autres caps, dont les 
courans secondaires ont, dans leurs résultantes, dirigé le saillant sur tous les 
points du globe. 

L'Isthme de Soueys à dû sa formation à des causes naturelles ou premières 
ou fortuites ; leur énoncé offriroit la série de ces hypothèses ingénieuses, mais trop 
peu satisfaisantes et trop connues pour être répétées. Nous ajouterons seulement 
qu'elle a pu résulter aussi des travaux inconsidérés des hommes, qui paroissent 
avoir souvent tenté de faire communiquer des mers que la nature avoit rendues 
indépendantes. 

Des auteurs anciens ont pensé que le vaste bassin de la Méditerranée a fait 
partie du continent, que l'ouverture du détroit de Gibraltar a été faite de main 
d'homme; et ils lattribuent à Ésaü, ou l'Hercule Gaulois, qui l'auroit opérée 
1900 ans environ avant l'ère Chrétienne. Ils prétendent que la mer du Nil, dont 
l’étendue pouvoit égaler celle du Pont-Euxin seulement, devoit communiquer avec 
la mer Rouge avant la formation de fIsthme de Soueys, due aux vents impétueux 
de l'est, qui ont comblé ce bras de mer avec les sables de l'Arabie; l’époque qu'ils 
en assignent , est celle des submersions qui ont fait naître les détroits de Messine, 
des Dardanelles , de Chypre, et formé l'Adriatique , la mer Égée, la mer de 
Crimée, &c. Quoiqu'on ne puisse produire de preuve positive à cet égard, il est 
au moins certain que cette partie de l'ancien continent a éprouvé de grandes 
révolutions, et que les volcans ont dû encore y concourir (1). 

Les Cnidiens entreprirent de couper leur isthme, pour se soustraire, en sépa- 
rant leur péninsule du continent de lAsie mineure, aux ravages qu'exerçoit, dans 
Ylonie, Harpagus, général de Cyrus roi de Perse; cet isthme n'avoit que cinq 
stades de longueur. 

Alexandre eut le projet de couper listhme du mont Mimas, qui joint la pénin- 
sule au continent vis-à-vis de Chio; cet isthme avoit sept milles. 

On connoiît les travaux de Xerxès, lorsqu'il sépara le mont Athos du conti- 
nent; les projets d'Alexandre, de Démétrius, de César, de Néron, pour couper 
listhme de Corinthe; et tant d’autres tentatives de ce genre, qui ont rarement 
produit d’heureux résultats, et dans lesquelles l’orgueil et le fol amour du mer- 
veilleux ont souvent eu plus de part que la nécessité et Putilité. 

La formation du Bosphore, ou canal de Constantinople, n'est due peut-être 
qu'à quelque tentative de ce genre. Diodore parle d’une submersion de l'île de 
Samothrace, causée par lirruption du Pont-Euxin dans la Propontide ; événement 
funeste, qu’il supposoit antérieur à l’expédition des Argonautes, dont l'époque 
remonte à 1263 avant l'ère Chrétienne. 

La Méditerranée a pu long-temps être séparée de l'Océan par listhme qui, 
dans cette hypothèse, joignoit le mont Atlas à celui de Calpé, ou existe le 


(1) Il existe une carte de M. de la Borde qui retrace ces diverses catastrophes, et l'état géographique présumé 
pour Îes temps antérieurs à nos annales, 
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détroit de Gebel-Taryq [ Gibraltar | : cette mer alors communiquoit au golfe 
Arabique ; elle pouvoit être supérieure à l'Océan, et de niveau avec la mer Rouge, 
qui, peut-être, étoit elle-même moins élevée au fond du golfe, quand elle commu 
niquoit par le détroit de Qolzoum. 

Après la rupture naturelle ou factice de listhme que nous supposons avoir 
préexisté au détroit de Gibraltar, la Méditerranée, en s'abaissant au niveau de 
l'Océan, aura mis à sec tous les bords de son vaste bassin; et c'est à cette époque 
qu'elle aura donné naissance à l’Isthme de Soueys et à la basse Égypte. En effet, 
par l'hypothèse de l’abaissement de la Méditerranée on explique plus de faits que 
par celle de l'irruption de l'Océan, qui auroit submergé une grande étendue de 
pays dans Îe bassin actuel de la Méditerranée (1). 

Les Ichthyophages conservoient la mémoire d’un flux considérable qui auroit 

mis à sec le golfe de Soueys, que le reflux auroit couvert de nouveau (2). Ce flux 
ne seroit-il pas celui dont les Israélites font mention ! Suivant une tradition qui 
s'étoit perpétuée chez les peuples de la Libye (3), une partie de la région d'Ham- 
mon et d'autres portions de leur pays avoient été sous les eaux de la mer. Deux 
voyageurs modernes, MM. Brown et Hornemann, ont reconnu, dans la région 
de loasis d'Hammon, des preuves incontestables du séjour des eaux; ils y ont 
remarqué des lacs salins , des plages couvertes de coquillages, et des lagunes encore 
remplies d’eau de mer. À la vérité, ces faits ont pu résulter d’un déluge qui a sub- 
mergé les plus hauts continens. Ératosthène avoit adopté l'opinion du physicien 
Straton, que le pays d'Hammon 2 dû faire partie du domaine des mers. 
. La mer Noire, supérieure encore à la Méditerranée, aura, en se portant avec 
rapidité par les Dardanelles, formé l'archipel Grec, dont les îles pouvoient dé- 
pendre alors d’un vaste continent. I existe, en effet, dans ce canal, un courant 
très-rapide vers le sud , .et tel, que, si les vents du nord soufflent avec force, les 
vaisseaux peuvent difhcilement s’y arrêter et le remonter sans le secours des vents 
opposés à ce courant. Le Bosphore, la Propontide et les Dardanelles, dans une 
suite de détroits , offrent à la navigation d’autres courans singuliers, dus, sans 
doute, au gisement des côtes sur lesquelles les eaux sont refoulées et réfléchies dans 
tous les sens. 

Mais, en comparant le volume immense des eaux que jettent dans la mer Noire 
les Palus-Méotides et tant de grands fleuves d'Europe et d'Asie, avec le volume 
beaucoup moindre que le Bosphore rend à la Méditerranée, :on a supposé l’exis- 
tence de canaux souterrains pour lécoulement de la mer Noire; car il semblé 
dificile d'attribuer aux évaporations, qui ne peuvent pas être très-considérables 
sous son atmosphère toujours nébuleuse, lexcédant des afflues de cette mer sur 


(1) Onpeut voir d’aprèslenivellementgénéral( Tableau reculée où le lit du Nil étoit moins élevé de la même 


synoptique, Atlas, n° 14), que le niveau de [a Médi- 
terranée ne devroit encore s'élever que d’environ 16 pieds 
pour atteindre la limite de l’ancien golfe de Memphis, 
près du Kaire : mais nous devons avouer qu'il n’est pas 
nécessaire de recourir à cet abaissement subit de son ni- 
‘veau pour faire naître le Delta ; car la mer pouvoit parvenir 
à cette même limite dans son niveau actuel, à l’époque 


quantité ; et en admettant pour ces temps reculés une 
plus grande élévation de son niveau, la mer pouvoit re- 
monter beaucoup plus haut dans le lit actuel et le bassin 
du Nil. 

(2) Hérodote, iv. 11, $. rr; traduction de M. Lar- 
cher , note 24, tome II, page 184, 

(3) Strabon, Liv, XVII, 
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sa dépense par le Bosphore. Cependant d’autres physiciens ont pensé qu'il n'étoit 
pas nécessaire de supposer ces canaux souterrains , quoiqu'il puisse en exister, 
attendu que des calculs et des observations ont établi que lévaporation seule est 
capable d’absorber des afflues très-considérables, et que des expériences faites sur 
des lacs éloignés du bassin des grandes mers ont confirmé cette assertion. 

La même difficulté s’est présentée par rapport à la Méditerranée, qui reçoit des 
€aux sur tous les points de sa circonférence (1); car, loin d’en rendre à FOcéan, 
elle paroît en recevoir, au contraire, par le détroit de Gibraltar, dont les courans, 
‘qui portent presque toujours à l’est, semblent établir une pente générale de cette 
mer, du détroit vers la Syrie, quoiqu'il existe un courant contraire qui longe les 
côtes d'Espagne, et que des navigateurs croient plus considérable que le premier 
qui règne vers le centre du détroit : mais cet effet pourroit résulter d’une plus grande 
élévation des eaux sur les côtes d'Europe, due aux fleuves et aux autres versans 
qui y sont plus considérables et plus nombreux que ceux de la côte d'Afrique; 
ce qui donne lieu à quantité de courans et de contre-courans dus aux vents, aux 
crues périodiques des fleuves, et à d’autres causes variables, que les navigateurs 
n'ont pas expliquées. Nous pensons que, sans cette affluence constante des eaux 
de la mer Noire et de l'Océan dans la Méditerranée, dont l'étendue peut être 
évaluée à 160 degrés carrés, les évaporations, qui absorbent une partie de 
celle-ci, en feroient baisser le niveau, et qu'il en résulteroit à la longue une 
diminution sensible de fond, si, d’un autre côté, les apports continuels d’alluvions 
par les fleuves et les torrens, et ceux qui, par l'effet des vagues et des pluies, 
tombent des côtes et des falaises dans son bassin, ne balançoient en quelque sorte 
cet: abaissement , en élevant le niveau du fluide en raison du volume immense de 
ces alluvions. Les évaporations doivent être d'autant plus considérables sur cette 
mer, que, sous cette latitude, le climat les opère avec plus d'activité, et que les 
nuages qui en résultent, sont portés vers la zone torride et sur les déserts brûlans 
de l'Afrique, où ils vont alimenter les sources des grands fleuves qui débouchent 
dans Océan : il paroît qu'au contraire ceux qui débouchent dans la mer Noire, 
sont plus que sufhisans pour y rétablir l'effet des évaporations, puisque, sans 
changer de niveau, cette mer verse encore dans la Méditerranée. 

Des physiciens (MM. Halley et Bergman) qui n’ont pas cru devoir attribuer 
aux évaporations la perte des eaux qui tombent dans la Méditerranée, dont le 
niveau ne varie pas sensiblement par l'effet des marées, se sont crus fondés à 
admettre des sous-courans marins, qui portent dans POcéan les eaux supérieures 
de cette mer secondaire : des sous-courans de cette nature ont été, en effet, obser- 
vés par des navigateurs; et leur existence a même été constatée dans la Baltique, 
par une frégate qui en éprouva l'action contre le vent même. 

Si, comme il n'est que trop possible encore, on jetoit la mer Rouge dans la 
Méditerranée, en donnant aux eaux du golfe toute la vitesse due à leur élévation 


(1) Parmi les rivières les plus considérables qui du Pont-Euxin par les Dardanelles, sont le Danube, le 
débouchent dans la Méditerranée, on rappelle le Nil, le  Niester, le Borysthène, le Don, &c. 
Tibre, le P6, le Rhône, l'Ebre; et celles qui y affluent . 
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au-dessus de cette mer, élévation que nous avons trouvée être de 30 pieds 
6 pouces, il en résulteroit infailliblement la submersion de toutes les terres basses 
ou plages de l'Égypte et de la Syrie. 

Mais de ces considérations générales qui tiennent à la haute physique, passons 
à l'examen des lieux dont la topographie se rattache à lhistoire du canal et à la 
‘communication des deux mers. 

* Les géographes ont tellement varié sur la grandeur de FIsthme de Soueys, qu'il 
est extrêmement difhcile de les concilier ; sa moindre longueur doit se mesurer 
sur la direction , presque méridienne, de Soueys à Faramä, près de l’ancienne 
Péluse. 

Les observations qu'a faites, pendant notre séjour commun à Soueys, M. Nouet, 
astronome, que nous avons déjà cité, et la précision des instrumens dont il s'est 
servi, paroissent devoir être pour nous un motif de préférer ses résultats à ceux 
qu'ont obtenus les voyageurs modernes qui Font précédé, et qui n'ont souvent pu 
opérer qu'avec mystère et précipitation. 

Soueys, d'après les DER et les calculs de cet astronome, répond à Ia : 
latitude boréale de 29° 58° 377. 

La bouche de Tyneh a été fixée par rapport à celle Fe dont la 
position a été également déterminée ; et elle s'est trouvée vérifiée par notre topo- 
graphie, qui a présenté, entre ces deux points extrêmes de Fsthme, une précision 
que nous ne pouvions pas même espérer. | 

D'après ces résultats, nous trouvons que Îa distance entre Soueys et le rivage au 
nord de Faramä, est de 120,000 mètres, égaux à 61,569 toises, ou 27 lieues 
ée 2 ) au degré, évalué, à cette latitude, à 56,757 toises : cette distance USE 

° s'o et comporte o° 1°23 sur le 29.° degré, le 30. aaRper, AS 3°37 sur le 
+. elle assigne pour latitude.à la bouche de Tyneh, 31° 2° 37”. 

Cependant, comme les eaux du golfe remontent encore, par l'effet des marées, 
à environ 200 toises dans leurs laisses moyennes, au nord de Soueys, il enrésulte 
que le minimum de distance qui constitue véritablement FIsthme, se réduit à 
59,000 toises, ou 26 lieues. 

Abou-l-fedà donne à cet espace qui sépare les deux mers, 70 milles (1) : or, le 
mille Arabique étant évalué (par d’Anville) à 1000 toises de compte rond, et de 
57,000 au degré, il en résulte un excédant de onze milles, qu'on ne peutadmettre, 
quand on.supposeroit même que ces 70 milles répondent au développement du 
canal projeté par A’mrou, qui vouloit le faire passer par l'endroit qu'on nomme 
maintenant 4 Queue du Crocodile. Mais Abou-l-fedà ne donne au mille Arabique 
que 713 toises, puisque, dit-il, $oo stades sont égaux à 66 + milles Arabiques : 
or les 70 milles Arabiques vaudroient 49,910 toiïses, et il en résulte encore une 
différence de 9090 toises en moins sur la distance réelle que nous ont donnée 
nos diverses opérations. 

Hérodote, qui donnoit 1000 stades à l'Isthme, inclinoit, à la vérité, sa directrice 
à l'est et vers lemont Casius, qui est encore plus au nord que le rivage, à la bouche 


(1) Abou-l-fedà et A’bd-el-Rachyd, Voyez Appendice, $, IV, n° x11, 
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de Tyneh. Mais de quel stade Hérodote s'est-il servi dans cet énoncé! Si c’est 
du petit stade Égyptien, qui, plus souvent employé par Aristote, étoit de s1 
toises, les 1000 stades sont insuffisans ; car ils ne donneroient que ÿ 1,000 toises: 
cependant il a été une époque où l’Isthme pouvoit n'avoir que cette longueur; 
et ces 1000 stades seroient satisfaisans, s'ils devoient répondre à la distance du 
mont Casius à Heroon, ville que nous reportons à Abou-Keycheyd, où la mer 
Rouge pouvoit remonter, à une époque qu'on ne peut assigner, en observant 
qu'Hérodote donne cette distance pour la moindre longueur de lIsthme. 

On ne doit pas calculer sur des stades nautiques ou HÉTiquE que indiqués 
quelquefois par Hérodote et Xénophon, sont de 8$ toises 3° 7° + (de 10, au 
mille Persique), puisqu'ils fourniroient l'excédant de 85,597 sur Re résultat 
de 59,000 toises. On doit encore moins supposer, avec Pline, qu'Hérodote 
ait employé le stade Olympique de 95 toises, lequel produiroit plus de moitié en 
sus de la distance trouvée. En effet, Pline répète que l'Isthme avoit 1000 stades ; et 
il suppose évidemment le stade de 95 toises, puisqu'il le fait égal à 125$ me. 8. (1). 
Cet auteur, dans un autre passage, semble vouloir apporter plus de précision, en 
réduisant sa première donnée à 920 stades ou 115$ M.; ce qui ne corrige pas 
encore, à beaucoup près, son erreur. 

Strabon ne compte que 900 stades, qui ne ne dans aucun cas, quelque 
stade qu'on prenne pour module de cette mesure. On conçoit encore moins com- 
ment Posidonius a pu donner 1500 stades à l’Isthme. 

Ptolémée même donne deux degrés à l’espace compris entre Arsinoé et Péluse, 
qu'il détermine, la premiere à 29° 10’, et l’autre à 31° 107 de latitude : or ces deux 
degrés représentent 1400 stades de 700 au degré (ceux d'Ératosthène de 8 1° 4 Ÿ 
1° +, ou 114,333 toises), qui, ajoutés aux 1 500 toises que donne [a distance de 
Péluse à la mer, produisent le double de ce qui existe (dans l'opinion admise que 
Soueys répond à l'ancienne Arsinoé). Cependant Ptolémée, par une autre indi- 
cation formelle, ne donne encore que 1000 stades à l’Isthme. 

. Marin de Tyr, en ne comptant que 817 stades {de 700 au degré) de Péluse à 
Heroopolis, qu'il supposoit au fond du golfe, près de Soueys, est l'auteur qui 


I 


auroit fourni le meilleur résultat, puisqu il n'excède que de -— celui que nous 


avons obtenu. 

Cependant Ebn-Khordedyeh. cité par le Magryzy, donne un résultat qui est 
encore plus satisfaisant: car il dit que l'on comptoit entre Faramä et Qolzoum 
25 parasanges, formant trois stations : or on sait que la parasange (employée par 
Hérodote) vaut trois milles Arabiques, où 2568 toises [$005,12 centimètres |; 
ce qui porte le mille Arabique à 856 toises (2) [ 1668,42 centimètres]; et les 
25 parasanges, pour longueur totale, à 64,200 toises | 125128,16 cent. |: résultat 
qui diffère très-peu de celui que nous avons déduit de nos opérations confirmées 


(1) Le pas Romain, ou brasse Romaïne, égaloit 5 (2) On observe que cette évaluation de 856 toises au 
pieds Romains, ou 445 6° 5! (le pied Romain étant de mille Arabique rectifie Ia différence trouvée plus haut 
10° 10! 6 de France); ce qui porte le mille Romain à  dansle alcul des 70 milles donnés par Abou-kfedà, puis- 
756 toises. qu’ils donnent 59,920 toises pour Îa Iongueur de lIsthme. 


par 
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par les observations astronomiques, et que nous avons porté à 120,000 mètres 
pour la distance méridienne de Soueys à Tyneh. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse, pour ne pas nous engager ici 
dans une digression qui seroit déplacée; mais, comme nous Îa jugeons nécessaire 
pour fixer la connoissance des lieux et des faits historiques, nous renvoyons le 
lecteur à la fin de ce Mémoire (1). 


CHEAPIMRR ES ET. 
PROJET DU RÉTABLISSEMENT DU CANAL DES DEUX MERS, 


Direction du nouveau Canal. — Indications de ses Biefs. — Avantages de 


ce Projet. — Dériyation du Canal par l'Isthme, vers la Méditerranée. 
— Canal du Kaire, ou du Prince des Fideles. 


S il er 
Considérations sur la direction à donner au nouveau Canal. 


Ox a vu, dans les auteurs anciens, que les différens princes quiont tenté la jonction 
des deux mers , n’ont eu recours au Nil, pour l’opérer, qu'après avoir reconnu' des 
obstacles presque insurmontables dans l'extrême mobilité des sables que présente le 
désert, sur la direction de Soueys à Péluse, entre le lac amer et celui du Menzaleh ; 
distance qu’il sufhsoit de franchir pour établir la communication desirée. Mais il 
existoit un moyen plus facile de remplir cet objet; c'étoit l'établissement d’une 
navigation intérieure. D'un autre côté, les Égyptiens ne vouloient pas déboucher 
dans la Méditerranée, qu'ils qualifioient de mer orageuse, pour ne pas s'exposer 
aux entreprises des Grecs, qu'ils paroissent avoir long-temps redoutées (2). 

L'état présent des choses permettroit davantage l'ouverture directe et exclu- 
sive de FIsthme : mais d’autres considérations militent en faveur de l’ancienne 
direction, préférable d’ailleurs; car, dans l’hypothèse de cette coupure de fIsthme, 
où former, sur la côte basse de Péluse, un port commode, qu'on ne pourroit 
cependant pas se dispenser d'y établir (3)! 

I n’est que trop certain qu'on ne pourra que difficilement former un établisse- 
ment permanent sur tout le front maritime du Delta, parce que cette côte est un 
sol d’alluvions, qui s'exhausse et s'agrandit constamment par de nouveaux dépôts 
de limon que le Nil y accumule dans ses crues, et que l'accès de cette plage sera 


(1) Voyez l'Essai historique et critique sur la géographie (3) Abou-I-fedà dit que A’mrou ben-el-A’ss se propo- 
de lsthme de Soueys.... Appendice, f, ZI. soit de creuser cet Îsthme dans un endroit qu'on nomme 

(2) Les Égyptiens (dit Strabon, Z xy11) ne permet- maintenant /a Queue de l’Eléphant ; maïs il en fut empê- 
toient pas abord de l'Égypte aux étrangers, et sur-tout ché par O’mar, qui craïgnit que les pélerins de la Mekke 
aux Grecs, que la pauvreté de leur pays portoit apiller,et ne fussent pillés par les Grecs. Voyez lAppendice, SAT 
à chercher aïlleurs ce que la nature leur refusoit chez eux. n.° XII, 
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toujours dangereux ; les naufrages, qui n’y sont que trop fréquens, motivent assez 
la crainte de ces attérages, non moins redoutables pour les navigateurs que les 
boghäz ou bouches du Nil (1). IH est de même certain que les ports d'Alexandrie et 
la rade d’Abouqyr seroiïent bientôt comblés, s'ils étoient situés à l'est des bouches 
du Nil soumises à l'action des vents régnans du N. O. : car si ce port, jadis si 
magnifique, offre encore aujourd'hui quelques-uns de ses premiers avantages, il 
en est bien moins redevable aux travaux de l’art sous l'influence d'un Gouverne- 
ment insouciant, qu'au gisement et à la nature rocheuse de la côte. 

La marche et les progrès des attérissemens formés sur la côte, vers Péluse, ont 
été trop bien exposés par le général Andréossy dans son Mémoire sur Îe fac 
Menzaleh, pour présenter dans d’autres termes ce qu'il a dit sur la formation 
de ces attérissemens (2). 

« Les troubles entraînés par le Nil sont déposés par-tout où la vitesse de l’eau 
» est ralentie ; ils engraissent le sol sur lequel ils séjournent; ils forment des bancs 
» de sable, occasionnent des changemens dans la direction du cours du fleuve, 
» concourent à la formation des barres et à extension des plages. Les vents, dans 
» les tourmentes, soulèvent les sables du fond de la mer, et les poussent sur les 
» côtes; dans le temps des basses eaux, lorsque les sables sont séchés, les vents 
» s'en emparent de nouveau et les portent sur les plages : c'est ainsi que les plages 
» et les dunes s'élèvent, et que les parties couvertes de récifs se convertissent en 
» plages. 

» Lé courant littoral qui suit les côtes de la Méditerranée, de l'ouest à l'est, 
» se combine avec le cours des branches du Nil, et produit, en vertu de la dimi- 
» nütion de vitesse, à gauche, entre les deux forces composantes, un attérissement 
» qui se prolonge en pointes plus ou moins aiguës, tandis que la plage à droite, 
» comprise entre la direction du cours de la rivière et la résultante, prend une 
» forme arrondie: ces deux formes sont constantes; on les retrouve à l’'embou- 
» chure de la branche de Damiette, à la bouche de Dybeh et à celle dOmm- 
» fareg. 

» Les sables et les vases entraînés dans ce mouvement composé contribuent 
» à l'extension des plages, sur-tout de celle à droite, d’où naissent les caps que 
» l'on voit entre Damiette et Péluse, ainsi que les récifs et ce long talus qui se pro- 
» longent au-dessous des eaux, et qui éloignent de la côte les mouillages profonds. 
» La nature de ces mouillages est également subordonnée à la direction des sables 
» et du limon. La baie de Damiette, à l’ouest de l'embouchure du Nil, a un fond 
» dur de vase noire, tandis que le fond des rades de Boghäfeh et du cap Bouillot, 
» qui sont situés à l’est, est de vase molle, jaunâtre, sur laquelle les bâtimens 
» chassent quelquefois, mais sans danger, jusqu'à deux ou trois lieues. 

» L'analogie nous porte à croire que les plages qui lient le cap Bourlos et celui 
» du Boheyreh aux branches du Nil, ont dû leur formation aux mêmes causes ; 


(1) Nous avons vu échouer sur Ja côte, pendant notre (2) Voyez le Mémoire sur le lac Menzaleh, dans [a 
L . 1 4 = . £ 
séjour en Égypte, une frégate Anglaise , une frégate Turke,  Décade Egyptienne, tome I, pag, 182-216, ou dans 
un vaisseau de 74, et divers bâtimens de commerce. les Mémoires sur l'Egypte, rome 1,7 
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enfin le courant littoral dans les mouvemens ordinaires , ou lorsqu'il est poussé 
» par les.vents tenant de l’ouest, en remontant le golfe de Gaza, forme des 
remous qui ont concouru à combler les fonds du golfe vers Péluse, et qui 
continueront de faire prendre de l'extension à cette plage. » 

La communication des deux mers au moyen du Nil devant encore recevoir la 
direction la plus propre à établir une correspondance active entre les différentes 
places de commerce de l'Égypte, nous pensons qu'il convient d'adopter sa direc- 
tion primitive, celle du canal des Rois, partant du Nil près de Bubaste. 

On voit, en effet, combien il sera facile, en débouchant de la Pélusiaque (1) 
près d'Atryb, de se rendre au Kaire par le Nil, à Rosette ou à Alexandrie par 
le canal de Fara’ounyeh, la branche de Rosette et le canal de Rahmänyeh, et 
enfin à Damiette par la branche du Nil qui en porte le nom. 

Si l'on adoptoit, au contraire, le canal supérieur des khalyfes, on seroit forcé 
de remonter Jusqu'au Kaire pour se rendre dans les villes qu'on vient de citer; 
et l’on sent assez combien cetté condition entraïneroit de lenteurs et d’inconvé- 
niens pour la navigation : cependant nous sommes loin de renoncer à ce canal, 
et nous exposerons plus bas la nécessité et les moyens de le rétablir, sous le rap- 
port spécial des irrigations , sous celui d’une navigation secondaire , et de l’em- 
ployer concurremment pour porter les eaux du Nil dans les biefs du nouveau 
canal, et accélérer ainsi, à l'époque des crues, la reprise de sa navigation. 
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SE 2 
Indications des Biefs du Canal. 


: D'APRÈS les considérations que nous venons d'exposer, nous proposons d'établir 
quatre biefs, qui correspondront aux parties dont se composoit l’ancien canal des 
Rois. ( Voyez la Carte hydrographique et le Tableau synoptique.) 

1. Bref. . ... Le premier sera compris entre le canal de Moueys, à Bubaste, 
et la digue de Seneka, au point où Îe canal du Kaire aboutira pour entrer dans 
le second bief (2). Son cours sera de 19,490 mètres, ou 10,000 toises environ. 

Il sera creusé au niveau des basses eaux, et recevra toute la portée des crues, 
dont le #aximum sera de 18 pieds; ses digues seront élevées de quatre pieds au- 
dessus des plus grandes eaux; et pour effectuer le passage de ce bief où le niveau 
des eaux sera variable, dans les biefs adjacens, il sera établi un sas à double jeu de 
_ portes busquées (3) pour monter et descendre ainsi qu’il sera nécessaire, suivant 


(x) Cette partie supérieure de Ia Pélusiaque n’exigeroit 
presque pas de travail pour [a rendre navigable, son lit 
étant encore large et profond, et conservant beaucoup 
d’eau dans le bas Nil. 

(2) On pourra juger convenable, après un examen plus 
particulier des localités, de remonter ce point de par- 
tage à Bourdyn, et d'établir la navigation dans le T'era’t- 
€el-Moueys par le canal de Zanqaloun, et même par celui 
de Chalchalamoun, qui a sa prise d’eau dans le canal de 


ET M; 


Moueys, près de Koum-haleyn. On abrégeroit ainsi le tra- 
jet d’Atryb à Seneka , et Fon augmenteroit encore la 
pente qui existe de Koum-haleyn à Bubaste; pente 
qu’on peut évaluer à cinq pieds, vu les sinuosités du 
Tera’t-el-Moueys. 

(3) C'est-à-dire, deux portes d’ébe et deux portes de 
flot contre-busquées, au moyen desquelles on peut tou- 
jours franchir le passage, quels que soient les niveaux des 
différens biefs. 

N 2 


SO MÉMOIRE SUR LE CANAL 


la crue ou le décroissement du Nil, soit dans le bief inférieur, soit dans le canal . 
du Kaire destiné à verser des eaux pour accélérer la navigation. On devra, d’après 
un nouvel examen des localités, comprendre dans le tracé de ce bief les parties 
des canaux actuels qui, par leur profondeur et leur direction , sont susceptibles 
d'en faire partie; ce moyen ne peut qu'apporter de la célérité et de l'économie 
dans l'établissement de ce premier bief. 

IL Bief....: Le second bief comprendra toute l'étendue de l'Ouäâdy, entre 
la digue de Seneka et le Serapeum , sur 72,500 mètres Où 37,200 toises environ 
de développement. Le fond en sera établi au niveau des basses eaux, pour que ce 
bief, mis à sec, puisse être facilement curé pendant le chômage annuel de la 
navigation, ou seulement quand il le paroîïtra nécessaire : sa plus grande hauteur 
d’eau ne devra pas excéder 18 pieds; il sera rempli au moyen du canal supérieur 
du Kaire. La navigation n’y aura lieu qu'autant que le Nil aura cru de six pieds, 
et elle cessera dès qu'il aura atteint le même terme dans son décroissement : il ré- 
sultera de cette disposition sept à huit mois de navigation; durée bien suffisante 
pour les besoins du commerce, quelles que puissent être son importance et son 
activité. Cette navigation aura lieu de thermidor en ventôse [d'août en mars]. 
Ce seroit en vain qu'on voudroit la prolonger, puisque celle du Nil est à-peu- 
près réduite à ce terme. 

Les eaux de ce bief, qui seront inférieures à celles du lac amer, tant que la crue 
n'aura pas atteint son zaximum de hauteur, nécessiteront l'établissement d’un sas 
éclusé, propre à effectuer la descente des bateaux du lac dans le bief : mais, au 
point de contact des eaux douces du bief et de celles du lac, nécessairement alté- 
rées par les sels que contient son bassin, et par quelques mélanges éventuels d’eau 
de mer, on ajoutera une écluse de fuite {1) au sas de l'écluse de navigation 
pour rejeter les eaux des bassinages dans Îes parties basses du désert, où elles 
formeront des lagunes, dont l'existence, loin d’être nuisible, réduira l'étendue 
de FIsthme qui sépare à-la-fois les deux mers et les deux continens. 

Ce bief sera facilement mis à sec, quand il sera nécessaire , au moyen des écluses 
établies à ses extrémités, et de quelques vannes de décharge dans le centre, pour 
répandre les eaux dans les parties les plus basses de lOuädy, où elles seront utiles 
pour la culture, 

LL Bief.... Le vaste bassin du lac amer formera le troisième bief sur une 
longueur de 40,000 mètres, ou 20,520 toises environ : il sera d’abord rempli au 
moyen du Nil; et les baisses successives dues aux bassinages, qui seront peu sen- 
sibles, à raison de l'étendue de ce lac, seront annuellement réparées à l'époque 
des crues. Le niveau des eaux y sera peu variable ; il sera entretenu à la hauteur 
correspondante des basses eaux de la mer Rouge. 

Pour ne laisser aucun obstacle à la navigation et prévenir le cas où le niveau 
des eaux du lac seroit inférieur à celui du bief d’eau de mer (le 4.° bief), il sera 


(1) Cette écluse de fuite pourra être disposée de manière question dans Île $. IV de ce chapitre. Cet emplacement 
à établir entre le lac amer et le canal débouchant dans la de la prise d’eau du canal dans le lac amer nous paroît le | 
Méditerranée, la communication directe dont il sera plus convenable. 


SI 


établi à leur séparation un sas éclusé à double jeu de portes busquées, pour donner 
passage aux bateaux, quel que soit le niveau du lac par rapport à celui du bief 
d'eau de mer, susceptible de varier par l'effet des marées. La profondeur du lac 
sera par-tout suflisante pour Îa navigation ; il pourra s'y trouver, dans le centre, 


plus de $o pieds d’eau. 
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IV Bief..... Le quatrième bief comprendra le canal à rétablir entre les lacs 
et le golfe sur 21,439 mètres ou 11,000 toises de longueur; le fond de ce bief 
devra être de 10 pieds au-dessous de la basse mer, dont le niveau établira la navi- 
gation. Ce bief sera susceptible de recevoir, dans les plus grandes vives-eaux, un 
supplément de six à sept pieds d’eau de mer, qui deviendra l'agent et l'aliment des 
chasses nécessaires à l’approfondissement du chenal, entre le fond du golfe et la 
rade de Soueys, pour y entretenir constamment deux à trois brasses d’eau en basse 
mer. Pour opérer cet effet, il sera construit au débouché du canal, ét indépen- 
damment d’une écluse de chasse plus directe, vis-à-vis de Soueys, une écluse avec 
doubles portes d’èbe et de flot; les portes d'èbe contiendront des portes tour- 
nantes, propres aux chasses en question. 

La nature du terrain qui constitue ces différens biefs, exige des modifications 
majeures dans les profils à donner aux diverses sections du canal; nous les avons 
exprimées par les quatre profils auxquels elles peuvent essentiellement se réduire (r). 
Les eaux de pluie qui affluent maintenant sur divers points du canal, pourront être 
recueillies et versées dans des citernes pour former Îles aiguades de la navigation. 

D'après ces dispositions, tous les ouvrages d’art se réduisent, 1.° à un sas éclusé, 
sur la route du Kaire à Sälehyeh, dans lequel aboutira le canal supérieur du 
Kaire à Seneka; 2.° à un autre sas éclusé, avec vanne de fuite, sur une des routes 
du Kaire en Syrie par Qatyeh; 3.° à un sas éclusé, au-dessous du lac amer, sur 
la route du. Kaire à la Mekke; 4.° enfin, à un dernier sas avec écluse de chasse, 
sur la route de Soueys à Tor et au mont Sinaï. 3 

On établira sur chacun de ces sas des ponts mobiles, nécessaires sur toutes ces 
routes ; des ouvrages militaires couvriront à-la-fois les écluses et les ponts, et 
quelques postes intermédiaires en assureront la communication. 

Il résultera de ce système une ligne continue de défense contre la Syrie, et 
par suite l'éloignement des Arabes, qui, ne trouvant plus de gain dans les trans- 
ports par caravanes, que les escortes qu’ils fournissent ne mettent pas toujours à 
Yabri du pillage, seront forcés de rentrer dans l'intérieur, et d'y prendre lexis- 
tence paisible du cultivateur (2). | 


(1) Voyez les profils au plan général de Soueys, pl. rr. 
— Le L.® profil est applicable au premier bief, dont le sol 
est formé d’alluvions et de terres végétales. — Le Il.<profil 
appartient à la partie supérieure du second bief, sur la 
* pente du désert, où il éxiste des vestiges continus de 
* Pancien canal, et dont le sol est formé des dépôts du Nil. 

— Le TIL.° profil, pour le voisinage des dunes et les fonds 
de sable et de gravier, est applicable à la partie infé- 
rieure du second bief, dont le sol a plus de mobilité. — 
Le IV. profil, propre aux sables salins et gypseux du 


. désert, formés d’alluvions marines, convient au bief 


d’eau de mer, dont le sol, de tuf calcaire et rocaïlleux, a 
plus de consistance, et sur lequel les vents exercent 
moins d’action. 

(2) Il n’est pas nécessaire de chasser des déserts tous les 
Arabes pasteurs; nous pensons qu'il suffit de réprimer leurs 
brigandages et de leur ôter les moyens de nuire. If est 
certain que les déserts peuvent, sur beaucoup de points, 
nourrir une quantité considérable de bestiaux et de cha- 
meaux, dont l'usage et Putilité sont incontestables. 
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Quoique le rétablissement du canal soit proposé sous le rapport d’une navi- 
gation intérieure et pour les bateaux du Nil, il sera susceptible cependant de 
recevoir des bâtimens de mer de douze à quinze pieds de tirant d’eau, dans le 
temps le plus favorable de la crue, mais pendant quelques mois seulement : les 
écluses auront en conséquence une largeur convenable; les ponts seront mobiles, 
et les sas disposés pour la plus grande économie des eaux. 


$. [IX 
Avantages des dispositions de ce Projet, 


SI le système des biefs est indispensable pour prolonger de séjour des eaux et 
pour éviter la dépendance absolue des mouvemens du Nil et de la mer Rouge, 
il assure encore un bien grand avantage, qu’on n’obtiendroit pas, même avec une 
pente plus considérable, d’un canal établi sous le régime de rivière; car on ne 
peut se dissimuler que les eaux courantes et renouvelées du Nil auroient bien- 
tôt obstrué le canal et formé ,au fond du golfe, une barre comme celles qui cons- 
tituent Îles boghäz dangereux de Rosette et de Damiette. 

Hérodote, voulant prouver combien de Nil a mis de temps et d'action pour 
combler l'ancien golfe de Memphis, dit ::« Si donc le Nil pouvoit se détourner dans 
» le golfe Arabique, qui empêcheroit qu'en 20,000 ans il ne vint à bout de le 
» combler par le limon qu'il roule sans cesse! Pour moi, je crois qu'il y réussi- 
» roit en moins de 10,000 ans. » 

Ces inconvéniens graves ne sont plus à craindre dans nos dispositions : car le 
premier bief sera entretenu à sa profondeur par le courant du canal supérieur; de 
second bief recevra du même canal, des eaux qui, avant d'y entrer, auront pu 
déposer une partie de leurs troubles (1) ; le troisième bief, le lac amer, n'aura 
que très-peu d’eau à recevoir annuellement du Nil; de quatrième enfin, le bief 
d'eau de mer, conservera sa même eau, et celle du Nil aura cinq lieues de moins 
à fournir pour compléter le systèmé de cette navigation ; ce qui devra accélérer 
d'autant le remplissage du bief de lOuâdy-et le renouvellement deseaux supérieures 
du lac, qui sera le terme de la portée du Nil. 

Pour prévenir toute objection spécieuse, et détruire les doutes qu’on pour- 
roit élever sur l'exactitude des opérations qui font la base de ce projet, et que 
des circonstances difficiles n’ont pas permis de vérifier, nous rappellerons qu'ayant 
acquis, dans les reconnoissances du mois de frimaire an 9 [ décembre 1800 |, une . 
preuve matérielle de la portée du Nil jusqu'aux lacs amers, nous sommes fondés 
à dire que la navigation du Nil à Soueys peut être établie sans danger pour le 
sol de la basse Égypte, et durer aussi long-temps que celle du fleuve même, 
quel que soit, comme nous avons dit, le niveau variable du Nil par rapport à 


(1) Nous avons remarqué que les eaux, dans Ia crue qu’elles avôient déposé une grande partie de Ieurstroubles 
considérable de lan 9 [décembre 1800], avoïent déjà dans les parties supérieures de lOuädy. 
acquis, vers Saba’h-byâr, beaucoup de limpidité, parce 
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celui de la mer Rouge : enfin, pour en garantir la possibilité, il ne seroit plus né- 
cessaire aujourd'hui de vérifier toutes nos opérations, puisqu'il sufhroit de prouver 
la précision du nivellement pour la partie seulement comprise entre Soueys et les 
lacs; mais les vestiges qu'on y retrouve du canal, la profondeur du sol, sensible 
au premier aspect, et l'écoulement naturel du Nil dans les lacs, que nous avons 
si positivement constaté, doivent lever toute espèce d'incertitude. 


S. IV. 
Dérivation du Canal par l’Isthme, vers la Méditerranée. 


Daxs ce projet du canal de Soueys, nous avons expressément motivé le choix 
de l'ancienne direction par l'intérieur du' Delta , vers Alexandrie, sur les consi- 
dérations commerciales particulières à l'Égypte, et sur ce que la côte, vers Péluse, 
ne paroît pas permettre d'établissement maritime permanent; néanmoins nous 
croyons devoir reconnoître qu'abstraction faite de ces considérations, il seroit 
encore facile (ce qui parut, au contraire, difhcile et même dangereux avant l'in- 
vention des écluses) d'ouvrir une communication directe entre le lac amer et le 
Räs-el-Moyeh, prolongée sur le bord oriental du lac Menzaleh, jusqu'à la mer, 
vers Péluse. Nous n'avons pas-nivelé positivement sur cette direction, du Séra- 
peum au Räs-el-Moyeh; mais sur une ligne peu distante et parallèle, du Mouqfr à la 
pointe du Menzaleh, où nous avons remarqué que le sol bas et salin, faisant suite 
à l'Ouädy, a dû être couvert par les eaux du Nil, et antérieurement par celles du 
lac amer, dont il n'est séparé que par une levée faite de main d'homme : nous 
croyons même qu'il n’y auroit que quelques parties de digues à construire jusqu'au 
Ras-el-Moyeh, le désert s'élevant de toutes parts au-dessus de ce bas-fond ; nous 
pensons qu'un canal ouvert sur cette direction présenteroit un avantage que 
n'auroit pas le canal de l'intérieur. En effet, la navigation, qui pourroit y être 
constante, ne seroit pas assujettie aux alternatives des crues et des décroissemens 
du Ni; il seroit facile d'y entretenir une profondeur plus considérable que celle 
du premier canal, au moyén d’un courant alimenté par l'immense réservoir des 
lacs amers, d’où les eaux, par leur chute, pourroïent acquérir une vitesse capable 
de prévenir les dépôts de sable que les vents y porteroient du désert. On doit 
bien observer que lon n’auroit pas à craindre qu'il sy formât de barre, comme 
il en existe aux bouches de Damiette et de Rosette, parce que les eaux du lac 
amer, qui alimenteroient les chasses, n'y déposeroient pas de limon, et que 
l'énergie du courant, qu'on pourra resserrer entre deux jetées, devra entretenir 
un chenal constamment ouvert et profond. Mais ce canal, en recevant son exé- 
cution, seroit indépendant de celui de l'intérieur, qui rattache tout le commerce 
de l'Égypte à un centre commun, et notamment à la ville du Kaire, où aboutissent 
toutes les relations commerciales de Afrique. 

Ce canal restant toujours navigable, on pourroit plus souvent profiter des 
vents favorables à la sortie de la mer Rouge; ce que ne permettent pas les crues 
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trop tardives du Nil, qui, comme on l'a déjà dit, ne coïncident pas assez avec 
ie temps moyen des moussons : il seroit enfin très-utile pour l'expédition des 
ordres et des dépêches qui exigent le plus de célérité. J’ajouterai que, si je ne 
voyois quelques difficultés à recreuser et à entretenir à la profondeur convenable 
le chenal entre Soueys et sa rade, je proposerois d'établir, à l'usage des corvettes 
et même des frégates, la communication directe des deux mers par l'Isthme: ce 
qui deviendroit le complément de cette grande et importante opération. 


S. V. 


Canal du Kaire, ou du Prince des Fidèles. 


Nous fournissons, dans FAppendice de ce Mémoire, des témoignages histo- 
riques qui constatent que le canal du Kaiïre fut ouvert par un ancien roi d'Égypte, 
qu'il fut recreusé par un des Ptolémées, et par Trajan ou par Adrién; mais, sous 
ce dernier prince, le canal paroît n'avoir eu d'autre objet que l'irrigation des cam- 
pagnes, quoique cette opmion semble contredite par le Magryzy, qui dit: « Adrien 
» ayant fait recreuser le canal qui alloit à la mer de Qolzoum, les vaisseaux Y pas- 
» soient encore dans les premiers temps de lIslamisme. » 

Dans un autre passage qui confirme cette assertion, cet historien fait dire à 
A’mrou, qui écrivoit à O’mar : « Que veux-tu, prince des fidèles! Je sais qu'avant 
» fslamisme les vaisseaux amenoient chez nous des marchandises de l'Égypte : 
» depuis que nous avons fait la conquête de ce pays, cette communication 
» est interrompue, le canal est encombré, et les marchandises en ont abandonné 
» la navigation. Veux-tu que j'ordonne de le creuser, afin d'y faire passer des 
> vaisseaux chargés de provisions pour le Hegäz! je vais m’en occuper. Eh bien, 
» Jui répondit O’mar, fais ce que tu dis. » 

Ï paroïîtroit donc que A’mrou fit rouvrir ce canal, et le fit déboucher dans. 
l'ancien canal des Rois, à l'entrée de l'Ouädy ; qu'il fit aussi recreuser ce dernier 
jusqu'à la mer de Qolzoum, d’où les vaisseaux purent se rendre dans le Hegäz, 
le Yemen et l'Inde. I resta navigable, suivant le Magqryzy, jusqu’à la mort de O’mar 
ben-A’bd-el-A’zyz. Les gouverneurs de l'Égypte le desséchèrent, on cessa de sen 
servir, les sables lencombrèrent; et la communication fut tellement coupée, qu'il 
finissoit à la Queue du Crocodile, dans le canton du château de Qolzoum. 
Suivant Ebn-el-Toueyr, il falloit cinq journées aux bateaux du Nil pour arriver 
à Soueys, où ils prenoient en échange des marchandises d'Arabie. 

Ce canal fut nommé d’abord Khalyg-el-Masr | canal d'Égypte, ou de Fostät], 
puis Khalyg-cl-Qähirah | canal du Kaire]|, puis Khalyg-Emyr-el-Moumenyn | canal du 
Prince des Fidèles], nom de O’mar ben-el-Khettäb, qui le fit rétablir (1). 

Le canal du Kaire a sa prise d’eau dans le bras oriental du Nil, vis-à-vis de 


A 


. 2 as = “ . 
(2) Nous renvoyons à Phistoire romanesque et dé- et politique de l'Égypte. Voir la traduction de cet auteur, 
taillée de ce canal, par le Magryzy, historien estimé par M. Langlès, dans l’Appendice, f, IV, n° 1x, 
parmi les écrivains Arabes pour sa Description physique 


l'île 
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lîle de Roudah, entre le vieux et le nouveau Kaire, et sous l'aqueduc ou migry 
qui, porte des eaux à la citadelle; il traverse, avant d'entrer dans la ville, près 
de Setti-zenab, un espace de 1800 mètres, et coule entre des monticules de 
décombres (1). Le lit du canal, qui, à sa prise d'eau, reçoit 10 à 12 pieds d’eau 
dans les crues, répond à la dixième coudée du Meqyäs, terme moyen entre les 
plus basses et les plus hautes eaux du fleuve : à partir du pont Setti-zenab , il 
traverse la ville, du midi au nord, sur un développement de 3500 mètres, en 
sort près de la porte dite Bäb-el-Dars, coule entre des jardins et des décombres, 

et se jette dans la plaine, à peu de distance du désert, 

_ Une dérivation de ce canal près de la magnifique mosquée de Däher-el- Beyberes; jf 
dont les Français ont fait un poste retranché, sous le nom de forr Sulkousky, 
court à l’ouest, jusquà la montagne sur laquelle a été construit et fortifié un 
moulin, sous le nom de fort Camin; le canal fait une inflexion au sud, et remonte 
dans la plaine, entre le Kaire et le Nil, jusqu'au Birket-el-Hassaryn, le dernier 
des étangs auxquels cette dérivation fournit des eaux pendant la crue. 

Ce canal offre beaucoup de sinuosités; dans l’intérieur de la ville, il est privé 
de quais , ét bordé de maisons peu solides, dont quelques-unes ÿ occasionnent par 
leur chute des encombremens ; il coule entre les murs de fondation de ces 
maisons, dont la distance, d’un bord à l’autre, n’est communément que de 20 à 
30 pieds; divers escaliers, des contre-forts et des encorbellemens y forment des 
saillies qui en tourmentent extrémement Île cours; vingt ponts étroits, bas, et 
chargés de maisons, sont autant d'obstacles pour la navigation; des égouts qui y 
débouchent, en forment un cloaque pendant huit mois de lannée; des parties 
basses et des contre-pentes y tiennent stagnantes des eaux que l'on est obligé de 
faire écouler, afin de prévenir l'effet des évaporations, extrêmement nuisibles pour 
ceux qui en habitent les bords. Quand ce canal est à sec, on peut traverser la 
ville en le parcourant ; c'est comme une rue basse qui la partage presque en deux 
parties égales sur toute sa longueur. 

Dans cet état de choses, on peut croire que ce canal n'a été navigable sous 
les khalyfes, qui l'ont prolongé jusqu'à Soueys, que pour les bateaux du Nil, et 
jamais pour des bätimens à grande mäture propres à la mer. 

Dès le mois de vendémiaire an 7 [octobre 1798 |, le général BONAPARTE, vou- 
lant rendre ce canal alimentaire et navigable pour la ville du Kaire pendant toute 
l'année, nous chargea de lui en présenter les moyens: il desiroit qu'on püût faire 
circuler des eaux autour de Ja ville, afin d'en vivifier les dehors, actuellement 
déserts sur la moitié de son enceinte, et de les mettre à l'abri des Arabes, dont 
les attaques féquentes et imprévues ne comportent pas d'état de paix et de 
sécurité. 

L'ingénieur Duval, qui s’occupoit de ce travail, ayant péri, ainsi que Pingé- 
nieur Thévenot et l'adjoint Duperré, dans la révolte du Kaire, le 30 vendémiaire 
[ 21 octobre 1798 ], nous chargeämes M. Févre de reprendre et terminer les 


- (1) C’est à Ia prise d’eau de ce SL que se trouvoit le kïosk ou Belvédère ASE à la coupure de Ia digue, dans 
la fête annuelle du Nil. 
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opérations de ce projet ; mais, après un examen des localités, nous reconnûmes 
bientôt l'impossibilité de son exécution : cependant, pour entrer, autant qu'il 
étoit possible, dans les vues du général en chef, nous proposimes de faire une 
dérivation du Nil au-dessus de Bouläq, aboutissant dans la place Ezbeqyeh, près 
du quartier général et au centre des établissemens Français; les eaux y auroient 
été retenues après la crue, et entretenues à un niveau constant par des moyens 
mécahiques et puissans. On retrouve les bases de ce projet dans les levées que 
nous avons fait faire sur cette direction, et qui ont été fort utiles à l’armée 
péndant deux campagnes, et notamment pendant le blocus du Kaire, en prairial 
an 8 [mai 1800]: ces premiers travaux, dont on auroit, après leur confection, 
saisi l'ensemble et senti l'utilité, étoient coordonnés au système général des com- 
munications et de la défense du Kaire. | 

Ce canal, qui débouche dans l'Ouädy près d'A’bbâçeh, présente beaucoup de 
sinuosités, qui ont pu résulter, ou d’un courant naturel, préexistant à son état 
navigable, ou de dispositions propres à conserver les eaux nécessaires aux irriga- 
tions, et à prévenir un écoulement trop rapide dans les plaines basses de Bel- 
beys; car les crues y parviennent plutôt par la rivière de Moueys, que par le canal 
de l'Abou-Menegy, dont la prise d’eau, près de Beyçous, à deux lieues au-dessous 
du Kaire, est cependant plus élevée. 

À la sortie du Kaire, ce canal passe par les Villages de Saoueh, Ouahely, 
._Lemryeh, Mestourad {près et au nord-ouest des ruines d'Hehopolis), PONT 
Seriäqous, Abou-Zäbel ; il remonte près et au sud de Tell-Yhoudyeh (Fancienne 
Onion, ville ruinée des Juifs), à el-Menayr, Zoâmel (où vient se réunir le 
canal d'Abou-Menegy), Choulyeh , Gyteh, Belbeys, Sebil, Ba’tyt; enfin, à 
Seneka, aux environs d’A’bbâçeh : c'est près de Îà que passoit l’ancien canal 
-des Rois, que l'on reconnoît encore à ses belles dimensions. | 

Comme ilest possible, au moyen d'écluses, de soutenir les eaux dans le canal du 
Kaire pendant tout le temps de la crue, nous croyons convenable de le redresser 
et de le réduire à cinq grandes directions, dont les points d’inflexion oe 
de PODIACE à la Qoubbeh, à Heliopolis, à Tell-Yhoudyeh, à Belbeys, et à Se- 
neka, où nous proposons d'établir.un bassin de partage. 

On obtiendra, par ce nouveau développement, une pente double de celle qui 
existe par le cours actuel du Nil et du canal de Moueys, entre Bubaste et Bouläq; 
et l'on voit assez combien cet accroissement de pente et de vitesse devra accélérer 
dans le bief de lOuäâdy le versement des eaux nécessaires à la navigation et aux 
irrigations. 

Les eaux, après avoir rempli ce double objet, continueront de couler dans 
le bief. de Bubaste et le canal de Moueys, dont elles entretiendront la pro- 
fondeur, sans qu’il devienne indispensable de curer ces canaux. Cette dérivation 
nécessitera, près du bassin de partage, un lit particulier, avec une écluse latérale 
propre à effectuer l'écoulement de ces eaux. 


DES DEUX MERS. 


CHAPITRE IV. 
DES VILLE ET PORT DE SOUEYS. 


Description de Soueys. — Port, — Marées. — Vents régnans. — Chenal. 
— Rade à Mouillage. — Aiguades. — ÆErablissemens maritimes. — 
Tndustrie et Comrierce. — Vues générales sur ce Port. 


SAR CE 
Description de Soueys (1), 


Soueys, ville maritime de l'Égypte, est située à l'ouest, et à 2500 toises en- 
viron (2) au sud du fond du golfe Arabique : sa position, d’après les observations 
astronomiques de M. Nouet, répond en longitude à 30° 15° 35"; sa latitude 
boréale est de 29° 58° 37 ; sa distance du Kaire, à l’ouest, pour 1° 15 54" de diffé- 
rence de longitude, est de 27 lieues = (3) de 2283 toises, en ligne directe (4). 

La plaine, au nord de Soueys, a trois ou quatre lieues d’étendue; le sol, de 
roche calcaire, est recouvert, comme celui de la côte, de sable, de gravier, de 
débris de coraux et de coquillages qu'y ont successivement portés les marées, les 
eaux pluviales et les vents. - 

La ville de Soueys a succédé à celle de Qolzoum, dont les ruines existent à peu 
de distance au nord : elle portoit, sous les Prolémées , le nom d’Arsinoé ou de 
Cleopatris ; et elle a pris, sous les Arabes, celui de @o/zoum, comme on le voit 
dans le Magryzy et Ben-Ayâs, et, depuis, celui de Soweys. Nous ignorons l'éty- 
mologie du mot Soueys. Les Arabes, qui ont donné ce nom à la ville actuelle, 
n’auroient-ils pas considéré le canton de Qolzoum comme une oasis, mot qu'ils 
prononcent Souyeh , et que les Européens auront rendu par Soueys ($)! Cependant 
divers auteurs Arabes, et notamment le géographe A’bd-el-Rachyd (en 1412), 


distinguoient formellement Soueys de Qolzoum. 


(1) Voyez la Carte hydrographique et le Plan de Souey 
(n% 10 et 11), 

(2) Cette distance dépend des marées, dont la hauteur 
opère des variations très-sensibles sur [a plage extrême- 
ment plate des environs de Soueys. 

(3) La route par Darb-el-Häggy peut, à cause de ses 
inflexions dans le désert, être portée à deux jours et demi 
ou trente heures effectives de marche; et l’heure, qui varie 
en raison de la force des caravanes, peut être évaluée, 
pour termes moyens, de 1900 à 2000 toises. Nous avons 
fait constamment jusqu'à 4800 mètres [2462] à l'heure, 
en nous rendant de Soueys dans lOuâdy-Toumylât en 
pluviôse an 7 [ février 1799 ] : mais cette marche étoit 
accélérée; et nos chameaux, au nombre de 25 seulement, 
n’avoient plus que moitié de leur charge. 

(4) On a trouvé pour la déclinaison del’aïguille aimantée 
au méridien de Soueys, 12° 48’ 0"; elle a été trouvée de 


É, 1, 


13° 6 0" à Alexandrie : d’où il résulte une diminution de 
0° 18" o" pour les 2° 40’ $" de différence en longitude de 
ces deux villes. 

(s) Le Magryzy, en parlant de l’oasis d’'Hammon, 
s'exprime ainsi :« Santaryeh est aujourd’hui un très-petit 
» canton qui se nomme Syouéh, et que les Arabes pro- 
»noncent Souyeh, » 

Voyez, dans le Voyage de Hornemann, #, 11, p, 247, 
la Dissertation de M. Langlès sur Pétymologie du mot 
syouäh :ce mot, dit ce savant orientaliste, trouveroit plus 
convenablement son étymologie dans Île mot Egyptien 
ouahe, qui signifie un lieu habité dans le désert, et que 
les Grecs ont hellénisé en en faisant oasis, 

Le canton de Soueys a pu être, en effet, considéré 
comme une ogsis quand le Nil portoit, par le canal, des. 
eaux propres à y entretenir quelque végétatian. 
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Ces contradictions ont donné lieu à M. Gossellin de faire des recherches dont il 
a conclu qu'il a dû exister deux villes de Qolzoum, et que la plus ancienne étoit 
au pied de la montagne de ce nom (1). Quoique les traditions ne soient pas une 
autorité sufhsante, elles ont cependant de l'intérêt; et cet intérêt s'accroît quand 
on y retrouve des probabilités et des faits. Un négociant de Soueys donna les 
renseignemens que nous rapportons ici en substance (2): 

« Dans les premiers temps de l'ère Chrétienne, l'emplacement de Soueys métoit 
» OCCupé que par quelques Arabes qui vivoient de la pêche et de la contrebande. 
» La ville de Qolzoum se trouvoit placée sur le monticule situé au nord de la 
» ville, près du bord de la mer. Là , existoit un château-fort, dont on voit encore, 
» enfouie sous les décombres, une porte voûtée, appelée porre Consul: le port 
» se trouvoit au nord et au pied de la ville bâtie en amphithéâtre sur cette 
» éminence, dans une étendue circulaire, que lon reconnoîït encore quoique les 
» sables l’aient comblée. 

» Le canal qui communiquoit au Nil, venoit s'y décharger; l'eau doute se 
» trouvoit contenue par deux fortes digues qui la séparoïent du port et de la mer. 
» [L'eau du Nil, dans ce bassin formé au milieu de la mer, se trouvoit au- 
» dessus de son niveau dans les plus grandes marées; les bâtimens qui venoient 
» du large, s'approchoient de la digue du port, et faisoient leur eau de l'autre 
» côté. On voit encore les restes de ces digues courant du N. N. E. auS.S.O., 
» sur $ ou 600 toises; une très-petite partie s'élève au-dessus des sables qui 
» les recouvrent. Ces digues laissoient une entrée dans le port, qui s’appeloit 
» Porte de la mer, et qu'on trouvoit en face de celle appelée Cherker (petit pays 
» dans les montagnes, à cinq lieues de Soueys) : cette porte doit se retrouver dans 
» un monticule de décombres, qui forme une ile à marée haute. La porte occiden- 
» tale de la ville, qui s'appeloit Bät-e=Masr , existoit où l’on voit encore une petite 
» mosquée sur le chemin dé Byr-Soueys: alors les eaux du Nil fécondoient cette 
» contrée; quelques arbres arréroient l'œil, qui se perd aujourd'hui à horizon 
» des déserts; des jardins entouroient la ville, et le commerce la faisoit fleurir. 

» En face de la ville de Qolzoum, sur la côte d'Asie, on voit une éminence 
» où existoit la ville des Hébreux; elle rivalisoit avec celle des Égyptiens pour 
» le riche commerce des Indes. La concurrence étoit grande entre les deux 
» villes : la première avoit l'abondance des eaux et des productions de la terre ; 
» mais l’autre offroit un arsenal, des cales de radoub, et plus d’établissemens 
» utiles et commodes pour la navigation. À lextrémité sud de la ville de 
» Qolzoum, partoit de la mer un canal qui venoit tourner la montagne jusqu’à 
» la porte de Masr. Les navires y entroient à marée haute, et venoient décharger 
» les marchandises devant leurs magasins. Mais le temps et les guerres ont tout 
» détruit, il n'en reste que des vestiges à peine reconnoissables. 


(1) Voyez Recherches sur la géographie des anciens, (2) Ces renseignemens avoient été recueillis et adres- 
tome IT, pages 181-186, et les Notices de M. Langlès, sés au général en chef par le commissaire des guerres 
rapportées dans les Traductions des textes, Appendice, M. Roland, qui nous fes remit à Soueys même, 
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» Dans le temps que le Mahométisme menaçoit d'envahir Je monde, les khalyfes, 
» ayant conquis l'Égypte, protégèrent les Arabes pères et enfans de Mahomet. 
» Ceux qui habitoient la plage de la côte actuelle, furent encouragés: mais les 
» Chrétiens de la ville de la montagne, maltraités et humiliés, éprouvèrent mille 
» vexations:; leur ville fut abandonnée. Soueys s'agrandit et présenta quelque 
» éclat; mais le commerce, sous le despotisme des soudans Mamelouks, perdit 
» toute son activité. La découverte du Cap de Bonne-Espérance (en 1497) porta 
» le dernier coup à l'industrie : ce pays redevint ce qu'il avoit été, un désert; et 
» les richesses de l’Inde doublèrent le Cap de Bonne-Espérance. 

» Cependant Selim L*, empereur des Turks, qui venoit (en 1 $17) de conquérir 
» l'Égypte, voulut rendre à Soueys quelques-uns des avantages dont il avoit oui: 
» il ft construire ou réparer le château d’Ageroud, et, peu d'années après, celui 
» de Byr-Soueys; ce qui est constaté par une inscription Arabe qu'on peut lire 
» sur les murs au-dehors et à l’ouest de lenceinte. Les eaux du Byr-Soueys 
» furent amenées à Soueys par un aqueduc dont on retrouve encore les traces. 
» Enfin il fit d’autres établissemens, et ranima l'espérance de l'industrie. » 

Quelle que soit la source de ces renseignemens, qu’on les doive à l'histoire ou 
à la tradition seulement, il est au moins certain qu'ils offrent une correspondance 
intéressante et vraie avec la topographie des vestiges de l’ancienne ville de Qolzoum, 
que nous avons rapportés sur la carte de Soueys. 

Nous avons encore tracé, par des lignes ponctuées, les dispositions générales 
des nouveaux établissemens, dans ce qui est relatif au port, au bassin pour la 
station des bateaux du Nil, à la retenue pour les chasses , formée de toute la 
partie du fond du golfe au nord de Soueys, et enfin à ce qui concerne la marine et 
le commerce. Quant à la défense, elle deviendroit aussi facile que peu dispendieuse, 
car la place n'est pas commandée; la seule hauteur, celle qui constitue les 
ruines de Qolzoum, pouvant y être rattachée et servir à l'emplacement d’une 
citadelle. 

Les abords d’une digue transversale et de barrage du golfe, à Soueys, exigeroient 
sur la côte d'Arabie une vaste place d'armes retranchée, destinée aux rassemble- 
mens des caravanes, qui, par l'existence du canal, n’auroient plus que ce point 
de passage au fond du golfe, et deux autres dans lIsthme , pour l'entrée ou la 
sortie de l'Égypte à l’orient. 

_Soueys, qu'on peut donc considérer comme répondant au site de Qolzoum, vu 
leur extrême rapprochement , n'offre plus que l'aspect de la misère et de laban- 
don (1). Son étendue et sa population ont encore été réduites par le séjour 
des troupes qui l'ont successivement occupé ; et la reprise de cette place sur 
les Anglais par les nôtres en floréal an 8 [ mai 1800] a été l’occasion de nouvelles 
destructions. Cependant les établissemens à l’usage de la marine, divers ogéls 
et un grenier public, quoique très-dégradés, attestent encore l’opulence des 


(1) Suivant Ebn-el- Toueyr, dit le Maqryzy, Soueys  d’Occident abordoient à el-Faramà, et faisoient transpor- 
étoit une ville riche et bien peuplée. Ebn-Khordadyeh, ter leurs marchandises sur des bêtes de somme jusqu'à 
cité par le Maqryzy, dit que les marchands de la mer  Qolzoum. Woyez Appendice, $. 7W, n° X1. 
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temps passés ; ils offrent même le caractère des bonnes constructions; qu’on 
ne trouve que dans très-peu de villes de l'Égypte; enfin la position de cette 


ville doit assurer qu'elle peut se relever encore par le retour du commerce. 
f 


&. IT. 
Port, et Heure du Port. 


LE port de Soueys consiste dans la partie du chenal adjacente à la ville, dont 
le front nord est d'environ 300 toises. Le chenal est un peu plus ouvert dans cette 
partie : on y trouve de mauvais quais, au pied desquels les chaloupes mêmes ne 
peuvent aborder à marée basse; on a donc recours aux alléges pour débarquer 
et rembarquer, au large et en rade, les cargaisons des gros bâtimens qui y sont 
mouillés. 

M Nouet, qui, pendant notre séjour à Soueys, coordonnoit ses opérations 
avec les nôtres, a également déterminé l'heure ou Véablissemenr de ce port. En 
voici le résultat : 


J. 


Le 22 janvier, pleine lune, fa mer a cessé de monter à.........,. Re rhant RO: 30! 0" 
Elle a commencé à descendre à..,....... DOME ON ER TE PR NAS ES FRERE Er à D: 38. 0. 
Elle est restée étale pendant............. M, ERA DORE RER EN RON. CRETE CE 
Ce qui donne pour Îe terme moyen de son. date PE D TRS fe RER 6234 0. 
La lune a passé au méridien, à.......... PRE 0 de 6 se OT : 12. ao 
D'où lon conclut léablissement du port à..... CE OO ONE EN AE TROP 
" 
SÆITE 
Marées, 


IL résulte de nos observations faites avec soin pendant dix jours consécutifs, 
du 1.% au 12 pluviôse an 7 | du 20 au 31 janvier 1799 |, que les marées moyennes 
de vive-eau sont de $ pieds 6 pouces. On ne doit point avoir égard à celle qui a 
été observée le 10 pluviôse [ 29 janvier |, jour du dernier quartier de la lune, qui a 
été de six pieds, cette marée étant résultée d’un concours de causes favorables; 
car la lune étoit dans son périgée le 7, et les vents, passés au sud-sud-ouest, souf- 
floient avec assez de force. Nous avons aussi relevé et repéré une laisse de marée 
supérieure de deux pieds à la plus haute citée ci-dessus, résultat accidentel ou pé- 
riodique, et qui peut se reproduire aux équinoxes, quand les vents y concourent 
par leur direction et leur durée. | 

On verra, dans le tableau qui suit, que la différence des marées dés syzygies à 
celles des quadratures, dans le fond du golfe à Soueys, se réduit à deux pieds; ce qui 
donne 3 pieds 6 pouces pour le terme moyen des marées de morte-eau, résultat 
plus considérable que celui qu'a obtenu M. Niebuhr en 1762 (Voyage d'Arabie). 

Cet habile voyageur, qui a fourni des observations sur les marées de la mer 
Rouge, a reconnu que le flux et le reflux sy succèdent d’une manière assez 
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uniforme, à mesure qu'on s'éloigne de Bäb-el-Mandeb, et que le seul gisement des 
côtes suffit pour établir des variations sensibles dans l'heure et la hauteur du flot 
sur les différens points qui n'éprouvent pas l'influence directe des courans du large 
.de cette mer. | | 

Nous donnons, dans le tableau qui suit, le résultat des observations des marées 
à Soueys, pendant dix Jours seulement. 


JOURS PASSAGE TEMPS DIFFÉRENCE 


et Phases de Ia Lune ss des hauteurs VENTS. OBSERVATIONS. 


de la Lune. | au méridien. haute mer. basse mer: 


. foible. * La marée du 2$ janvier 1799, de 
: Foi 6°, a été prise pour le terme moyen 
, calme. k TS 
des hautes mers de vive-eau. C’est à la 

, calme. | Jaisse de cette marée , repérée à lem- 
‘1 caline. bouchure du canal, que répond lor- 
. donnée de 150 pieds sous Îe plan gé- 
| calme, ; - ds 

néral de comparaison, Elle est de S 


. frais. 8° 3! inférieure à la tablette de {a porte 


3e 
4. 
4. 
4. 
4. 
5- 
Se 
S- 


! fort. de lArsenal de la marine, dont Ia 
cote est 144% 3° 9! 
. foible. 
SAOAO MONT, 
S. O. fort. | Maréela plus forte, 
id, calme. : 6 ‘ 


S. O.calme. 


S. I V. 
Vents réonans. 


D’AvRIL en octobre, les vents se tiennent assez constamment dans les rumbs du 
nord et de l’ouest, et soufllent avec assez de force. Par cette mousson, il est moins 
facile de remonter la mer Rouge, sur-tout vers le fond du golfe, où le lou- 
voyage devient dangereux. Cette mousson d'été, propre à la sortie de lamer Rouge, 
coïncide avec la crue du Nil, dont le terme est en septembre. Les vents sont va- 
riables, mais plus souvent dans la partie du sud-est, de novembre en mars; c’est 
par ces vents qu'ont toujours lieu les gros temps, les pluies et les tempêtes (1): 
cette mousson correspond au décroissement du Nil. | 


SUURNE 
Chenal., 


LE chenal qui établit la communication de la rade avec le port, court au 
sud-est; c’est un canal étroit de $0 à 60 toises de largeur, d’une lieue et quart 
environ de longueur, dans lequel on trouve huit et dix pieds d’eau de basse mer : il 


(1) Pline, Arrien et Bruce offrent quelques variantes elles sont rapportées dans notre description ou périple de 
dans l'indication des mois propres au départ et au retour; Ia mer Rouge. 
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pourroit être apprefondi, son fond étant de sable vaseux , et ne pouvant offrir de 
résistance aux chasses qu'on pourroit opérer au moyen des écluses projetées. 

Sa direction varie assez fréquemment par l'eflet des vents et des marées sur les 
sables mobiles de son fond: ce qui- exige de la part des pilotes une étude habi- 
tuelle de ces variations. Le canal longe un grand banc de sable, qui découvre à 
marée basse, même en morte-eau; ce banc paroît s'être accru sensiblement 
depuis-vingt ans. Il conviendroit d'établir quelques balises pour en tracer le cours, 
et quelques amers sur la plage pour assurer le mouillage en rade. | 


$. VI. 
Rade et Mouillage. 


LA rade de Soueys est vaste, ayant environ 2000 toises de rayon ; elle est éloignée 
de la ville de À de lieue au sud; et, quoique réputée foraine, elle n’est ouverte 
qu'aux vents du sud-ouest, qui y soufflent rarement : elle est fermée par des récifs 
dans la partie de Fouest, et par un banc de sable à l’est. Il y existe des courans 
de flot et de jusant, dont la plus grande vitesse n'excède pas trois nœuds à l'heure. 
On y trouve quelques bancs de roche et de sable, sur lesquels il reste peu d'eau 
à marée basse, et qui, n'étant pas assez bien connus des navigateurs, en rendent 
les parages difficiles et dangereux. On trouve dans cette rade depuis trois jusqu'à 
douze brasses d’eau de basse mer. dut 

Le mouillage y est naturellement bon, le fond étant de sable fin, vaseux, et 
recouvert de sable pur; au large, le sable y est mêlé de gravier. 

On y mouille par six brasses d’eau; et l’on se trouve entre une pointe basse, en- 
decà de laquelle les petits bâtimens mouillent par quatre brasses, et un banc de 
roche fort dangereux, distant d'environ dix encablures à l’ouest de cette pointe (1). 


Var 


. Aiguades, 


Ux des principaux obstacles à de grands établissemens maritimes à Soueys, 
paroît avoir été la difficulté d’y réunir une quantité d’eau potable sufhisante pour 
es besoins de ses habitans et des nombreuses caravanes qui y passent. 

Soueys est, en effet, absolument privé d’eau; et ses réserves étoient, à notre 
arrivée, de $ à 6000 pieds cubes d’eau, répartis dans quelques citernes; quantité 
qui mwauroit pas sufh à sa population pendant six mois : mais, afin de pourvoir 


(1) Nous tenons ces divers renseignemens du contre- un traité favorable avec Ismael-bey , alors cheykh-el- 
amiral Gantheaume, qui nous les donna pendant notre  beled du Kaire, et maître de l'Egypte. 
séjour à Soueys. Cet officier général y étoit déjà venu par MM. Girard, ingénieur en chef, Devilliérs et Du- 
la mer Rouge, dix ans avant notre expédition, en 1788,  chanoy, nos collègues , profitant d’un séjour qu’ils ont 
après le voyage de l'amiral Rosily, qui avoit été chargé fait à Soueys, ont relévé, dans cette rade, une ligne de 
par le Gouvernement de négocier auprès des beys en fa- sondes, dirigée vers la côte, au sud-ouest. Ces sondes sont 
veur de Ja compagnie des Indes; négociation dontilrésulta rapportées sur la grande carte dePEgypte. 
aux 
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aux besoins journaliers, on recueille les eaux pluviales, et on achète des Arabes 
celle qu'ils vont prendre, dans le désert, aux fontaines dont il va être parlé; cette 
obligation établit une dépendance qui n'est pas sans inconvénient, comme on sen 
est convaincu dans plusieurs circonstances. 

Cependant toutes ces sources et fontaines, les mares d'eau pluviale et Îles 
divers puits d'eau saumätre dont on peut disposer, suflroient aux hommes et 
aux animaux, si leur aménagement étoit bien ordonné: nous croyons même que 
ces eaux recueillies et bien distribuées pourroient encore alimenter quelque 
végétation, et faire disparoître F’aridité de ces tristes plages. | 

Ces eaux appartiennent aux sources de Moise, d'Ergedey et de Näba’, sur 
la côte d'Asie; aux puits d'Ageroud et de Byr-Soueys, dans le désert, au nord- 
ouest de Soueys; aux ravines d’eau pluviale de Gisr et d'Ouatal, à l'ouest et au 
sud-ouest de cette ville; et enfin à celles d'el-Touäreq, à l'entrée de la vallée de 
l'Égarement, sur la côte d'Afrique. 

ÆEy'oun-el-Mougä.... Le 7 pluviôse an 7 | 26 janvier 1799 |; les ingénieurs 
Gratien Le Père, Saint-Genis, Dubois, et moi, accompagnant le général Junot, le 
contre-amiral Gantheaume et d’autres officiers, nous nous rendîmes par mer à des 
sources d’eau vive, situées à trois lieues et demie, au sud-sud-est de Soueys, sur 
la côte d'Arabie ; nous y fimes les opérations tendant à constater le site et le niveau 
respectif de ces sources, que les Arabes nomment £y'oun-el-Mouga | les Sources 
de Moïse]. (Voyez la planche 13.) 

Ces sources présentent, à la surface du désert, de petits tertres ou monticules 
de forme conique, dont le centre, creux de quelques pieds, en est la bouche 
ou le bassin. Quelques-unes ont leurs bords sablonneux et garnis naturellement de 
gazon; d'autres ont les leurs revêtus en maçonnerie. L'eau qui sourd des bouches de 
ces monticules (1), s'écoule à la surface par des rigoles naturelles, se répand sur la 
plage, et y entretient une végétation d’arbustes et de palmiers dont l'aspect con- 
traste agréablement avec le sol aride de la côte, Les abords de quelques-unes de 
ces sources sont marécageux : l'eau a quelques degrés de chaleur (2). Quelques 
autres sources n'ont pas d'écoulement, parce que l'eau s'y trouve naturellement 
élevée au niveau des réservoirs qui les alimentent suivant l'abondance des pluies, 
et quelle y est dans un état d'équilibre. | 

Les nivellemens de ces sources ont donné 34 pieds pour la différence de niveau 
de la plus haute à la plus basse, déterminée à la surface d’eau de leur bassin; cette 
élévation, jointe à celle qui constitue la pente du petit aqueduc qui, sur r$00 
mètres de longueur, communique des sources à la citerne de l'aiguade, distante 
de 128 mètres des bords de la mer, est de FE À° au-dessus de la pleine mer, 
que nous avons repérée dans cette partie du golfe. 

Ces sources, actuellement au nombre de huit, pourroient être réunies de 


(1) La forme de ces bouches représente parfaitement (2) Les sources ou fontaines de Moïse, de Corondel, 
celle des cratères : c’est l’action de l’eau assurgente qui de Faran et de Hammâm-Moucä, sur la côte, sont tièdes 
la détermine dans ces sources, comme celle du feu dans et sulfureuses; la dernière est brûlante et vitriolique. 
les volcans. 
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nouveau et conduites au rivage pour faciliter l'aiguade aux navires, en réparant 
le petit aqueduc en maçonnerie, assez bien conservé, et la citerne dans laquelle il 
aboutissoit sur le bord de la mer. Le général en chef, pour s'assurer par lui-même 
de l’état de cet aqueduc, dont la direction est encore sensible sous les sables de 
la plage, fit faire des fouilles à des distances très-rapprochées jusques à l'aiguade, 
et reconnut qu'il étoit seulement 'encombré, et susceptible d’être réparé à peu de 
frais. Ce site est représenté sur la planche 13. On y a inscrit les hauteurs respec- 
tives des sources (1). 

On ne peut pas douter, en considérant les décombres d'anciennes fabriques 
et les vestiges de fondations d’aqueducs, de citernes, et d’une petite enceinte 
fortifiée, qu'il nait existé autrefois dans cet endroit, ainsi que Font pensé diffé- 
rens voyageurs, un grand établissement d'aiguade, qui peut appartenir au temps 
où les Vénitiens faisoient le commerce des Indes par la mer Rouge. 

Dans l'intention de rétablir et de protéger l'aiguade, sans disposer exclusive- 
ment des autres sources, qui présentent un front de 1 soo mètres parallèle à 
la côte, nous proposimes d'occuper par un fort le premier monticule du sud, 
où étoit une source considérable qui s’est épuisée, et d'y rattacher celle adjacente 
(n.° 1.%), dont l'eau est abondante et peu saumätre : mais cet établissement, 
quoique reconnu très-utile, fut toujours différé (2). 

Ergedey . . .. Nous avons également visité la fontaine d'Ergedey, distante d’une 
lieue et demie à l'est-sud-est de Soueys, en traversant le golfe, au #4'dyeh [ passage] 
au-dessus de la petite éminence dite de Qolzoum : située sur la côte d’Asie, elle 
est à environ une lieue du bord de la mer. Cette source conserve un niveau assez 
constant, au rapport des Arabes; l’eau, qui en est légèrement saumâtre, est pré- 
férée à celle des sources de Moïse; elle fournit presque seule aux besoins de la 
ville de Soueys, quand la mare d'Afrique est tarie. 

Cette fontaine, qui se trouve au milieu du lit d'un torrent d'hiver, est encaissée 
de 12 à 15 pieds au-dessous du sol environnant : on voit encore les traces d’un 
aqueduc dirigé vers le bord de la mer, et qui a dû servir à y former une des 


(1) Ces sources sont numérotées sur Ie plan, et cotées 
par rapport au niveau de la mer, qui en est distante de 1628 
mètres; elles y sont désignées dans lordre suivant, le 
point de haute mer étant 0. o. o. 

N. I. Petit tertre boisé, renfermant une. source 
profonde de 4 à $ pieds; l’eau en est peu saumäâtre, très- 
potable et abondante. La cote du niveau de ces eaux 
est de 53% 3° 11! au- dessus du niveau de la haute mer. 

N.° IT. Source environnée de ruines et de parties 
marécageuses couvertes de végétation; elle est la plus 
abondante de toutes, La cote est de 3495 3° roi. 

N. III. Source assez considérable, profonde de 4 à 
s pieds; l’eau en est abondante et peu saumâtre: cette 
source est environnée de ruines (2845 ç° 6). 

N.° IV. Source peu considérable (201% 2° 21), 

N.° V. Souïce assez considérable, liée à laqueduc 
souterrain ; eau peu saumâtre et très-potable (20% 6° 2). 

Ne VI. Source peu abondante près d’un puits; elle 
est maconnée et comblée (2645 5° 61). 


N° VIL. Source enceinte de maçonnerie, de 9 à 10 
pieds de diamètre, donnant peu d’eau, presque comblée 
(28% 8° rl), 

Ne VIII. Source donnant très-peu d’eau, presque 
comblée (1845 4° sl). 

La cote de la haute mer étant de of o° o!, les cotes 
ciportées donnent l'élévation de chacune des sources 
désignées, Celle du dessus de l’aqueduc, à son entrée 
dans l’aiguade, est de of 4° ro! au-dessous du niveau de 
la haute mer. 

Toutes ces sources réunies peuvent suffire. aux plus 
fortes caravanes qui fréquentent cette côte; on pense 
que, si elles étoïent curées et bien entretenues, les eaux 
y acquerroient encore une meilleure qualité. 

(2) M. Monge, qui accompagnoit le général en chef 
dans Ja première reconnoissance de ces sources, le 
8 nivôse an 7 [ 28 décembre 1798 ], a donné, dans 
la Décade Égyptienne, tome Î,, une notice sur ces 
sources. 
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aiguades de Soueys; il pourroit être rétabli à peu de frais, en le rattachant aux 
nouveaux établissemens. 

EI-Näba’.... La source dite «-Näba’, située à l'est de Soueys, est plus éloi- 
gnée de-la mer que celle d'Ergedey; mais on la dit épuisée depuis vingt ans, et elle 
ne donne que très-peu d'eau dans la saison des pluies. Elle n’a pas été reconnue. 

Ageroud. .. . On trouve sur la route du Kaire à la Mekke et à Tor, à quatre 
lieues nord-ouest de Soueys, le fort et le puits d'Ageroud : l’eau en est très- 
saumâtre; mais la nécessité force d’en boire. Elle perd cependant de son amertume, 
lorsqu'elle a été exposée au courant de l'air et au contact des rosées, dans de grands 
bassins construits à cet effet, et que l'on remplit pour le passage des caravanes; on 
en porte à dos de chameau à Soueys pour l'usage des bestiaux. L'eau de ce puits, 
qui a 240 pieds de profondeur, est élevée au moyen d’une machine à chapelet 
ordinaire ; cette eau a été soumise à l'analyse chimique (1). 

Byr-Soueys.... À une lieue nord-ouest de Soueys, sur la route du Kaire, on 
trouve, dans deux enceintes contigués et flanquées, les Byr-Soueys, ou puits de 
Soueys. L'eau du puits qui est à lorient, est moins saumâtre que celle du second 
puits : cette eau a une odeur de foie de soufre, ou de gaz hydrogène sulfuré, 
si forte, que les animaux mêmes répugnent à en boire; elle n’est qu’à quelques pieds 
de la surface du terrain ; et elle pourroit être conduite à Soueys, si l'on rétablissoit 
l'ancien aqueduc en maçonnerie, construit à cet effet, et dont il reste des vestiges 
et des parties encore intactes : mais cet aqueduc n'étoit pas couvert, comme celui 
des fontaines de Moïse; ce qui devoit accélérer l’évaporation du gaz qu’elle con- 
tient. On avoit moins à craindre, à la vérité, son encombrement par les sables ; 
car on pouvoit y veiller soigneusement. C’est à ce puits qu'alloient tous les jours 
s'abreuver les chevaux, les ânes et les chameaux que la garnison et les habitans 
étoient tenus de garder à Soueys (2). | 

Moyeh-el-Gisr..... À une distance de 1100 toises, à l'ouest de Soueys, on 
trouve une mare, dite {4 mare d'Afrique, où Moyek-el-Gisr | eau de la digue ]. Elle 
est le réceptacle des eaux pluviales qui affluent du désert par une ravine que l’on 
a fermée par une petite digué en pierre, à un quart de lieue de la mer, où les. 
eaux se perdoient précédemment : ces eaux sont, très-douces; elles doivent leur 
qualité a la vitesse qu'elles ont, lors des pluies, dans le lit du ravin, et qui ne 
permet pas [a dissolution des sels dont ce sol abonde. 

Ces eaux, soigneusement recueillies, servent à remplir les citernes, dés jarres 
et de grandes caisses calfatées comme celles qui constituent les citernes des vais- 
seaux. On en use Journellement jusqu'a ce qu'elles soient épuisées : les pluies ayant 
été abondantes pendant l'hiver de l'an 7 [1790], la mare n’a été tarie qu'a la fin de 
janvier. Nous avons également constaté la possibilité de conduire ces eaux à Soueys, 


(1) Woyez Île résultat de cette analyse par M. Regnault, Pendant que nous opérions sur le canal, en janvier 1799, 
Décade Egyptienne, tome 1”, page 270. les Arabes surprirent et tuérent douze hommes de fa 
(2) Les mouvemens journaliers de cette place sur Byr-  Iégion Maltaise qui formoient l’escorte. Cet événement 
Soueys et Ageroud ont exigé des escortes, à cause des  détermina à fermer l’enceinte de Byr-Soueys et à y établir 
Arabes que le passage fréquent des caravanes retenoit un poste. 
dans ces parages; souvent ces escortes ont été attaquées. 
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par une rigole qui existe encore, et dont la pente totale, que nous avons trouvée de 
9% 10° 10!, depuis un piquet de repère dans la mare, jusqu'a la laisse de la haute 
mer du 22 janvier, à Soueys, donne onze pouces de pente pour cent toises. 

Ouatäl.... Nous avons été reconnoître dans la montagne dite Arraka, à louest- 
sud-ouest et à trois lieues de Soueys, une gorge profonde et sinueuse, que les Arabes 
_nous ont désignée sous le nom de Ouaräl [ la fenêtre |, dans laquelle des caïlloux 
roulés, quelques traces de végétation et des ravinages profonds annoncent que les 
eaux doivent y être fort abondantes lors des pluies et des orages. À l'extrémité de 
cette anfractuosité, qui peut. avoir 3 à Âoo toises de profondeur, un bassin na- 
turel reçoit, à mi-hauteur, les eaux des montagnes à pic qui le dominent, et les 
répand dans la gorge qui débouche à la mer, par nombre de ravins rapides et 
sinueux, dont les lits sont couverts de galets. 

Nous avons exposé la possibilité de fermer par .un barrage l'entrée de cette 
gorge dans la plaine, pour y retenir une très-grande quantité d’eau pluviale. Ce 
sont les montagnes environnantes qui, élevées de 2 à 300 toises, rassemblent 
les nuages qui y causent des pluies abondantes, et donnent lieu aux torrens qui 
imondent la plaine de Soueys. Au tiers de l'élévation de ces montagnes, la roche 
calcaire offre des couches plus régulières; elle se colore d'un très-beau rouge, 
et forme, dans une couche supérieure, une espèce de marbre, dont le ciment 
calcaire qui enveloppe des cailloux quartzeux, ne manque que d’une plus forte 
agrégation pour en faire une très-belle brèche. | 
_ El-Touéreg.... En tournant le golfe et longeant la côte occidentale de la 
mer, on trouve, à neuf heures de marche de Soueys ; et au pied de la montagne 
Attaka, à l'entrée de la vallée de l'Égarement, des vestiges considérables qui sont 
les indices d’un grand établissement analogue à celui des fontaines de Moïse; il 
en a déjà été question dans notre reconnoissance de cette vallée : nous ajouterons 
seulement que ces sources nous ont paru susceptibles de former une aiguade, 
qu'il seroit facile de défendre dans ce site resserré, où la route pourroit être fermée 
par des retranchemens de moins de $00 toises de développement, entre le pied de 
la montagne escarpée et le DE” de la mer. 

Cet exposé des sources qu’on trouve dans ces parages, doit assurer que l RE 
peut en augmenter les produits par quelques dispositions faciles à prendre pour 
les recueillir et les porter à Soueys. | 


$. VIII. 


7, * CAC ? 
ÆErablissemens maritimes et Défense. 


Les établissemens de la marine à Soueys, sans être considérables, paroissent 
encore appartenir à un meilleur état de choses, les magasins sont assez vastes, et 
leur distribution est assez bien ordonnée; le magasin de la marine, bâti Le le 
genre des oqêls du pays propres au commerce, est un vaste bâtiment carré, avec 
cour dans le centre et galerie au pourtour intérieur. 
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Il existe deux petites cales où se font les constructions et Îles radoubs; les 
Turks y construisoient autrefois de gros bâtimens | kayasses | de‘ $ à 600 ton- 
neaux. Le peu d'eau qui se trouve dans le chenal, et le site de ces chantiers sur 
le rivage à Soueys, exigent que l’on remorque au large, sans mâts, sans canons 
et sans agrès, les gros bâtimens qui y ont été lancés {1). 

Le port ne permettant pas laccès aux bâtimens de guerre , la défense du côté 
de la mer étoit à-peu-près nulle ; elle consistoit dans quelques bouches à feu dont 
on avoit armé la maison du gouverneur, qui, située à l'extrémité orientale de 
la ville, étoit appelée 4 Chäteau. 3 

En arrivant à Soueys, du côté du désert, on trouve une porte de ville et de 
mauvaises clôtures qui se rattachent à la mer, du côté du nord, et à l'enceinte, 
du côté de l’ouest; mais rien de plus misérable que ces murs, qui ne sont pas 
même à l'abri d’un coup de main de la part des Arabes, comme les habitans ont 
éprouvé peu de temps avant notre arrivée .en Égypte. I a été fait depuis quel- 
ques retranchemens qui peuvent au moins préserver la ville d’une surprise. 

Il n'existe aucun fort pour défendre l'accès de la rade et protéger les bâtimens 
qui y sont mouillés : mais le r4s ou promontoire d’Attaka, situé à quatré lieues au 
sud-sud-ouest, sur la côte d'Afrique, et formé de récifs, seroit susceptible de 
recevoir des batteries, sous le feu desquelles les bâtimens seroient en sûreté; elles 
protégeroient encore l'entrée de la rade, que resserrent ce promontoire ainsi qu'un 
banc de sable qui se rattache au rivage opposé, près des fontaines de Moïse ; et 
sur lequel on pourroit construire un autre mêle pour y établir de Partillerie. 


$. [ X. 


Industrie et Commerce. 


SOUEYS, dénué de tout, n'offre aucun genre d'industrié en fabriques ou 
manufactures; les déserts qui l'environnent , ne fournissent que quelques arbustes 
et broussaïlles propres au chauffage et à la cuisson de la brique et de la pierre à 
chaux : on trouve encore dans les ravins d’eau pluviale quelques herbages propres 
à la nourriture des bestiaux. 

La pêche, considérée comme branche d'industrie , est nulle à Soueys : la 
grande difficulté des transports fait que les Arabes ne sy livrent point. Le poisson, 
qui n y est que de qualité médiocre, est peu abondant; mais on y pêche beaucoup 
de coquillages et de coraux rouges et blancs. 


(1) Les plus considérables de ces bâtimens sont aussi 
élevés qu’un vaisseau de guerre, quoïqu’ils ne soïent pas 
plus longs qu’une frégate. Les bois viennent de la Syrie, 
par eau, jusques au Kaire, et sont portés par le désert, 
à dos de chameau , jusqu’à Soueys. 

Le major Cooke dit qu’il arrive des Indes à Soueys, 
des bâtimens de 1200 tonneaux, mais que la construction 
en est foible et défectueuse; ce qui est cause que ces bâti- 
mens peuvent difficilement résister à la grosse mer: aussi 


les patrons ont-ils habitude de mouiller pendant la nuit, 
pour ne pas s’exposer au large, et de naviguer à la vue des 
côtes hérissées d’écueils et de hauts-fonds. Ces vices de 
construction et l’impéritie des marins, ajoute ce voyageur, 
ont encore contribué à accréditer davantage les dangers 
de cette navigation; mais il se trouve sur la côte beau- 
coup de petites baies qui peuvent servir de refuge dans 
les gros temps. | 
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Les constructions navales, qui durent y avoir beaucoup d'activité en différens 
temps, et notamment à l'époque où les Vénitiens avoient des établissemens de 
commerce à Alexandrie et à Soueys, se réduisent aujourd'hui à faire quelques 
zaïmes (1) : des chantiers de construction y seroient cependant d’un grand intérét, 
par d'importance qu’ils peuvent acquérir. A défaut d’une communication par eau, 
on transporte aujourd'hui à dos de chameau, du Kaire à Soueys, tout ce qui est 
nécessaire à la construction des vaisseaux, à leur grément et à leur armement; 
les mâtures, les ancres, les canons, ét autres objets pesans. | | 

Les affaires sont presque entièrement dans les mains des Grecs, qui n’en sont 
souvent que les commissionnaires. Le commerce de là mer Rouge, entre Geddah 
et Soueys, se fait au moyen de 30 à {o zaïmes, bâtimens qui peuvent porter 
2000 fardes de café, d'environ quatre quintaux l’une; ce qui répond à 400 ton- 
neaux. Cette navigation, qui avoit lieu autrefois par des kayasses, espèce de bâti- 
mens du même port que nos vaisseaux de $o canons, tirant 20 pieds d’eau, ayant 
200 hommes d'équipage, n'étoit pas moins lente et moins périlleuse : ces gros bâti- 
mens, auxquels les Turks ont renoncé, partent communément d'Arabie en mars, 
époque où commencent les vents variables qui obligent quelquefois à relâcher à 
Qoceyr: quand ils éprouvent des avaries, ce qui arrive fréquemment, on peut à 
peine trouver dans les chantiers de Soueys les moyens de les réparer. 

Les objets principaux du commerce d'exportation consistent en grains de 
toute espèce, en fer, cuivre, étain et plomb, en étofles, en draps d'Europe, 
en productions propres à l'Égypte , telles que le riz, le lin, le natron, le sel ammo- 
niac, le safranum, et pour le complément des achats en espèces métalliques, des 
sequins , des talarys et des piastres : tous ces objets, expédiés pour Geddah, la 
Mekke et Mokhä, acquittent les marchandises d'importation; celles de FInde, 
qui consistent en mousselines et en épiceries; celles d'Arabie, qui consistent en. 
perles ,gomme, parfums; et enfin le café d'Yemen, qui fait la base des retours, mais 
dont une plus grande partie échange plus directement à: Qoceyr les blés de la 
- “haute Égypte. Toutes ces importations montoient encore, en 1790, à plus de 
vingt millions ; ce qui étoit d’un très-grand rapport pour la douane de Soueys, vu 
les droits excessifs, que la cupidité des gouverneurs avoit tellement accrus, qu'en 
1783 (suivant M. de Volney) les droits surde café égaloient presque le prix d'achat. 
Cependant lé commerce, malgré sa décadence, peut renaître encore avec éclat 
sous l'influence d’un meilleur Gouvernement ; et le port de Soueys, quoique la 
nature semble en accélérer la destruction, peut devenir encore le centre des plus 
hautes spéculations commerciales (2). 


ciation de M. Truguet, lieutenant de vaisseau, dirigée 
par M. de Choïseul, un traité avec les beys, qui fut con- 


(1) Ces bâtimens (Zaïmes) ne sont pas pontés; ils 


sont sans artillerie, gréés avec des voiles et des cordages 


faits d’écorce de es Is ne font souvent qu'un voyage 
par an. La lenteur extrême qui résulte de l’habitude où 
sont-les patrons de mouiller tous Îes soirs pour passer a 
nuit à l'ancre, Îes expose à voir cesser [es moussons avant 
leurarrivée, et à attendre quelquefois la mousson suivante 
pour terminer Îeur trajet. 

(2) Une compagnie de Marseille obtint par la népo- 


firmé par a Porte, pour commercer par la mer Rouge et 
Soueys : elle fitun fonds de troïs millions. Mais ce traité, 
contraire à celui de la compagnie des Indes, qui em- 
brassoit toutes les voies de terre et de mer avec lInde, fit . 
näître les plus vives réclamations. 

Les Anglais ont senti de tout temps l’avantage de pie 
passer une partie de leur commerce des Indes par l’ Égypte; 
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Vues générales sur le Port de Soueys. 


Quoique le rétablissement du port de Soueys soit lié à celui de l’ancien canal, 
ce port seroit cependant susceptible d'amélioration, indépendamment de toute 
détermination à l'égard de la navigation intérieure. La mer étroite qui y conduit, 
n’a besoin que d’être mieux connue pour devenir plus facile aux Européens : car 
on sait assez ce que sont les marins du pays; et dire qu'ils connoissent à peine 
l'usage de la boussole, c'est donner la mesure de leur capacité. Les travaux d’amé- 
lioration purement maritimes devroient consister, 

° Dans ce qui est relatif aux aiguades, sans lesquelles on n’obtiendroit rien 
ae de précaire et d’insuffisant ; 
° Dans le balisage du chenal, et dans l'établissement de quelques amers sur 
la page et sur la côte pour Hiomine le lieu du mouillage : 

3.° Dans les travaux militaires qui doivent défendre l'accès de la rade et y 
protéger les vaisseaux; no" 

4° Dans l'approfondissement du chenal, au moyen des écluses de chasse que 
les localités permettent d'établir, et dont les effets ne sont pas douteux, quoiqu’on 
ne puisse compter que sur six pieds dé hauteur d’eau dans les retenues, au temps des 
syzygies. Ces travaux défensifs contre de nouvelles alluvions sont d’autant plus 
indispensables, que les vents du sud-est (si redoutés pendant le £hamsyn) opèrent. 
sur les sables une fluctuation qui tend sans cesse au comblément ‘du golfe et à 
l'agrandissement de l'isthme, que l’autre mer accroît simultanément. Si on n° Op- 
pose rien à ces effets de la nature, on peut prévoir que dans peu de siècles le 
site de Soueys sera abandonné, et que les habitations seront transportées à l’extré- 
mité du banc qui s'accroît constamment entre le port et la rade. 

Les travaux subséquens auroient pour objet la restauration et l'agrandissement 
des quais, dont les murs, portés plus au large, faciliteroient l'accès des bâtimens 
pour y prendre leur chargement ; ces travaux auroient enfin leur complément dans 
tout ce qui est relatif à administration de la marine, et aux établissemens du com- 
merce qui en seroient la suite nécessaire. 


ils devoïent s'affranchir encore delobligation ouilsétoient destination; ils étoient partis de Bombay le 22 septembre 


d'envoyer leurs marchandises des Indes à Geddah, et d'y . 


payer une douane considérable au pacha de Geddah et au 
chérif de la Mekke, indépendamment des 15 pour £ exigés 
par la douane de Soueys. La compagnie Anglaise fit né- 
gocier auprès des beys, pour obténir la permission de faire 
arriver ses bâtimens jusqu’à Soueys. L'esprit d’indépen- 
dance et l'intérêt des beys assurérent le succès de cette né- 
gocïation ; elle obtint, en effet, sa demande, et une réduc- 
tion de 8 pour © de douane, sauf un léger droit d'ancrage 
au bénéfice des commandans de Soueys. La compagnie 
expédia du Bengale, en 1773, deux vaisseaux richement 
chargés, pour l'Égypte et la Turquie ; ils périrent dans le 
dois mais deux nouveaux bâtimens parvinrent à leur 


1774, et ïls arrivèrent à Soueys en février de l’année 
suivante. Cette expédition plus heureuse donna lieu 
à de vives réclamations de Ia part du pacha et du chérif 
de la Mekke, qui, voulant ramener les Anglaïs à Geddah, 
obtinrent du grand-seigneur un frman par lequel il fut 
défendu aux vaisseaux de cette nation d’arriver à Soueys; 
c'est aïnsi qu'elle perdit la permission qu’elle avoit 
obtenue des beys sans [a participation de la Porte. Mais 
la compagnie des Indes n’avoit pas été long-temps sans 
voir.qu’en rouvrant cette ancienne route du commerce, 
elle auroit à redouter la concurrence des étrangers, et, 
d'elle-même, elle sembla renoncer à un avantage qu'elle 
craignoit de partager. 
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CHAPITRE V. 


De la Mer Rouge. — Description des Ports, Rades et Stations de cette mer. 
— De sa Navigation. — De son Commerce. — Parallèle de la Navyiga- 
sion de France dans les Indes par le grand Océan, avec celle qui se 


faisoit #4 1 Égypte et la Mer Rouge. 


<. [© 
De la Mer Rouge, 


LA navigation de la mer Rouge doit avoir puissamment influé sur Putilité, 
plus ou moins grande, que les anciens ont pu retirer dw canal de communica- 
tion de cette mer au Nil et à la Méditerranée, par Flsthme de Soueys : nous 
avons renvoyé à un examen particulier cette question, essentiellement liée aux 
causes de labandon et de la destruction de cet ancien canal; nous allons 
donc rechercher jusqu'à quel point la navigation de ce bras de mer a dû y 
concourir. ' 

Strabon, en parlant de la résolution que prit Prolémée-Philadelphe, de trans- 
férer à Bérénice le port où devoient aborder les bâtimens qui venoient des mers 
des Indes en Égypte, l'attribue à la difficulté de la navigation de la mer Rouge, 
principalement vers l'extrémité du golfe; idque effècisse, quoniam Rubrum mare difi- 
culter navigaretur, præsertim ex intimo recessu (dit son traducteur). 

Arrien, qui a donné, dans son Périple de la mer Érythrée (1), la description 
de tous Îles ports, des rades, îles et stations de cette mer, ne parle pas des vents 
et des courans qu'on y trouve; on n’y lit que ces passages sur la navigation : 

« La plupart des marchandises sont transportées d'Égypte à Coloé {2}, depuis le 
» mois de janvier jusqu'au mois de septembre, c'est-à-dire, de Thybi jusqu'en 
» Thoth (des mois Égyptiens); mais le temps le plus convenable et le plus favo- 
» rable au transport des marchandises d'Égypte, est vers le mois de septembre. » 
Et dans un autre endroit : « Le temps favorable et le plus court pour la 
» navigation de cette mer, est au mois de spionbre, que les Égyptiens appellent 
22 T'horh (3). 2 

Pline dit, en parlant du retour des bâtimens des Indes en Égypte: «Les vais- 
» seaux repartent des Indes durant le mois Égyptien Thybi, qui commence dans 


(1) Le Périple de la mer Érythrée, écrit en grec par 
Arrien, vers la fin du premier siècle de l'ère vulgaire, a été 
traduit en latin, en 1683, par N. Blancard, et imprimé à 
Amsterdam, M. Gossellin dit (dans ses Recherches, #. ZI, 
p:176) que ce périple est faussement attribué à Arrien. 

(2) Coloé, lieu d’entrepôt de la mer Rouge au Nil. 
Voyez plus bas, page 105, Varticle Dahalaqg-el- Kebyr, 


(3) Pleraqueautemex Ægypto in emporium illud (Coloë) 
deferuntur à januario ad septembrem usque , hoc est, à 
Thybi usque ad Thoth. Verdm tempus maximè oppor- 
funum et idoneum hujusmodi ex Ægypto deferendi est circa 
mensern septembrem TE uns Mae ce ET 

T'empus opportunum navigandi est mense septembri , quem 
Thoth appellant, atque etiam citius. 


» notre 
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» notre mois de décembre; ou du moins ils font voile avant le sixième jour du 
» mois Égyptien Mechyr, c'est-à-dire, avant nos ides de janvier (1). » 

M. Ameilhon , dans l'ouvrage qu'il a publié sur le commerce des Égyptiens (2), 
cite l'observation de $. Jérôme, qui dit que, de son temps, cette mer étoit semée 
de tant d'écueils et si remplie de difficultés de toute espèce, qu'on s'estimoit alors 
très-heureux quand, après six mois de navigation, du débouché de l'océan Indien 
on pouvoit enfin relâcher à Aylat (port au fond du bras oriental). 

M. Niebuhr dit que les moussons diamétralement opposées, et qui soufflent 
constamment de six mois en six mois sur cette mer, devoient s'opposer à plus 
d’un voyage par an, et cite, à l'appui de cette assertion, le passage de S. Jérôme 
rapporté par M. Ameilhon (3). 

M. Bruce, qui naviguoit dans cette mer en 1769, fait assez connoître par ses 
relations, que, soumise à des moussons et à des courans, elle est remplie d'écueils, 
et que la navigation en est lente et difhcile. 

Voyons jusqu'à quel point s'étendent ces difficultés, par l'examen de la nature 
des ports et du régime de cette mer (4). 

Le golfe Arabique, sinus Arabicus, que les Européens appellent communément 
mer Rouge , tire son nom, selon: d'Anville et Niebuhr, de celui du royaume 
d'Édoum, qui a existé vers la partie septentrionale de ce golfe; le mot hébreu 5x 
J'adoum où edoum ] signifie rouge , rubis, terre ou pierre rouge, d'où le nom de #are 
Idumæum : cette étymologie paroît la plus vraisemblable de toutes celles que lon 
en a données. Cette mer est désignée dans l’Écriture sous le nom de Jam-Suph, ou 
mer des Joncs (s). Les Grecs la nommoient go/fé d'Heroopolis, du nom de la ville 
située au fond du golfe, et mer Érythrée où mer Rouge. Cette dernière dénomination, 
qui lui étoit commune avec le golfe Persique et la mer des Indes, lui à sans doute 
été donnée parce que le golfe Arabique ouvroit la route de l'océan Indien. 

Les Arabes lui donnent aujourd’hui les noms de Bahar-el- Qolzoum ; Bahar- 


autres développemens importans qu'on peut puiser dans 
les ouvrages modernes de Dodwell, Hudson, Huet, 
et de MM. Robertson, William Vincent, et le major 
Rennell, qui ont encore écrit sur ce sujet. 

(s) Suph, ou Sufo, est le nom d’une herbe qui croît 
abondamment dans les Indes, dans plusieurs lieux de 
PAsie, et dans le fond de la mer Rouge : de la fleur de 


(1) Ex India renavigant mense Ægyptio Thybi inci- 
piente, nostro decembri, aut utique Mechiris Ægyptii intra 
diem sextum , quod fit intra idus januarias nostras, Plin. 
Hist. nat, Gb. VI, cap. 26. 

(2) Traité du commerce des Égyptiens , par M. Ameil- 
hon, 1766 ; in-8,°; page 78. 


Felix cursus est si, post sex menses, supradictæ urbis 


Ailath portum teneant, à quo se incipit aperire Oceanus, 

(3) Moussons, Ce terme désigne, en général, les vents 
étésiens, qui, dans les mers des Indes orientales, soufflent 
régulièrement du nord-est pendant les six mois d'hiver, et 
du sud-ouest durant les six mois d’été.— Les vents été- 
siens, en Égypte, sont ceux qui, pendant l'été, soufflent 
du nord dans la mer Noire, dans Archipel, la Médi- 
terranée, la Mer Rouge, et dans toute PÉgypte jusqu’en 
Abyssinie, quand, dans l’océan Indien, ils soufflent, au 
contraire, du swd, pendant ce temps. 

Voyez le Voyage de Néarque, par M. William Vincent, 
traduit de lAnglois par M. Bïllecocq. Paris, an VIIT 
[1800]. ; 


(4) Nous regrettons de ne pouvoir donner tous Îles 
É. M. 


cette herbe on fait une couleur rouge, dont on se sert 
pour teindre les draps en Éthiopie et dans les Indes; 
cette fleur, qui ressemble à celle du safran, bouillie avec 
du jus de limon, donne un beau rouge. On peut donc 
penser que cette herbe a pu donner à la mer Rouge cette 
qualification qui a été le sujet de fréquentes discussions. 
Voyez le Recueil des voyages, imprimé à Paris, en 1764. 

Le nom de mer Rouge peut venir encore de fa nature 
des montagnes qui bordent les parties septentrionales du 
golfe, et dont la rougeur, due au porphyre et au granit 
dont elles sont composées, reflète, sur la mer qu’elles 
dominent, leur couleur rembrunie; ces montagnes offrent 
l'aspect de volcans éteints. Voyez M. Gossellin, tome IT, 


p. 79-84 
Q 
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Soueys, Bahar-clKa'bah, Bahar-Yanbo’, Bahar-Grddah , Bahar-Mekkah , Bahar-el- 
Yemen, Bahar-Qogçeyr, &c. toutes dénominations que prend cette mer à différentes 
latitudes. | 

La mer Rouge s'étend du sud-est au nord-ouest, depuis le détroit de Bäb-el- 
Mandeb, situé sous les 12° 3 5’ de latitude septentrionale, jusqu'à Soueys, par le 
30.° degré de latitude, sur une longueur de $2$ lieues environ, et 20 de lar- 
geur moyenne {1) : resserrée et dominée à l'est par les montagnes d'Arabie, et 
à l'ouest par celles de l'Égypte ; 
régulières. Le flot , qui porte cinq à six pieds d’eau à Soueys, n'en porte que deux 
à Tor, et un pied au plus à Qoceyr, variant ainsi du plus au moins dans les 
autres ports, suivant la direction et la force des vents et des courans que déter- 
minent des caps et le gisement des côtes. 

M. Bruce, dans sa carte des moussons de cette mer, indique aux navigateurs 
les vents de sud-est comme favorables pendant six mois, depuis novembre jusqu'à 
la fin d'avril, pour se rendre du détroit, et même de la mer des Indes, dans les 
ports et rades de ce golfe; et les vents de nord-ouest, pendant les six autres mois, 
de mai jusqu'en octobre, pour le départ de Soueys ou des autres ports vers le 
détroit et la mer des Indes. Néanmoins ces vents périodiques pour le large du 
golfe sont souvent contrariés par les diverses directions que leur font éprouver 
les montagnes, les caps et les récifs, qui déterminent des courans trèsrapides que 
les bätimens ne peuvent pas toujours éviter. 

La mer Rouge manque de grands ports : ses côtes, couvertes de récifs, d'îles ou 
de bancs de sable, d’algués, de coraux et de madrépores, ne permettent pas aux 
grands bäâtimens de les approcher; mais on y trouve un grand nombre de stations, 
de rades et de petits ports, où les bâtimens marchands peuvent mouiller. Nous 


elle est soumise à des moussons et à des marées 


allons en donner une description rapide (2). 


(1) Hérodote dit {liv. 11, f,11): « De Venfoncement 
» du golfe Arabique à la mer Rouge, appelée mer Éry- 
»thrée , il faut quarante jours de navigation pour un 
» vaisseau à rames. » 

Ératosthène, suivant Strabon (liv, XVI), donne 13,500 
stades [1,282,500 toises] à la longueur du golfe Ara- 
Pique. La carte moderne, dit M. Gossellin ( Recherches 
sur [a navigation des anciens tome 11 , page 16), donne à 
l'étendue de cette même mer, en ligne droite, de Soueys 
jusqu’au cap méridional de Bâb-el-Mandeb , 20 degrés, à 
l'échelle de latitude, valant 14,000 stades de 700 au degré 
[1:330,006 toises}; ce qui donne 466 lieues marines de 
2953 toises, et 554 lieues de 2400 toïses; ce qui approche 
de fa distance donnée par les dernières cartes de cette 
mer, publiées par M. Rosily. On voit encore par ces ci- 
tations, que la journée ‘de navigation d’un vaisseau à 
rames des anciens pouvoit être de 350 stades [33,250 
toises |, puisqu'il falloit quarante jours de navigation 
d’un vaisseau à rames, selon la remarque d’Hérodote , 


pour se rendre du fond du golfe au détroit de cette 


mer, dans locéan Indien. La journée de navigation d’un 


vaisseau à voiles des anciens étoit de $00 stades [ 47,250 
toises], on de 60 milles Romains[4$,360toises], la journée 
s’entendant de l'espace qui est entre le lever et le coucher 
du soleil (Mémoires d'Égypte, par M. Dolomieu; Journal 
dephysique, de 1797, tome XLIT, page 196). La; journée 
d’un soleil à autre, ou de vingt-quatre heures, étoit de 
1000 stades [ 95,000 toises], suivant Théophile, comme 
le dit M. Gossellin {tome 11, page 28). 

(2) Voir, pour cette description des ports et stations 
de cette mer, les deux cartes de d’Anville (Mémoire sur 
PÉeypte, page 219), celles de Niebuhr (Description de 
PArabie, tome IT, pag. 217 et 209, et Voyage en Arabie, 
page 205). On peut encore consulter le Voyage de Bruce, 
tome I,” ; les cartes de cette mer, publiées en 1800, par 
M. Rosily, amiral Français; enfin la description du golfe 
Arabique, par M. Gosselin, dans sa Géographie des 
anciens, t, {I et III. 
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COR 
Description des Ports et Mouillages de la Mer Rouge, 


Soueys.. . Le port de Soueys est situé vers l'extrémité du bras occidental du golfe 
Arabique; nous en avons donné la description particulière dans le chapitre précédent. 

Tor... Tor, sur la côte Arabique, n'a qu'une rade, dont l'entrée est étroite 
et resserrée ; elle est ouverte aux vents du sud et du sud-ouest; les vents de nord, 
qui-y sont le plus fréquens, en facilitent la sortie : c'est le point de relâche des 
kayasses, bâtimens à voile latine, qui naviguent sur cette mer, de Geddah à Soueys. 
Ces bâtimens, de sept à huit pieds de tirant d’eau, ne peuvent pas aborder à 
Tor; ils mouillent toujours en rade. Tor a des aiguades dont les eaux, qui sont 
saumâtres, sont recueillies sur le bord de la mer (1). 

Räs-el Mohammed... . .Le cap qui divise les deux bras du golfe, est nommé 
Räs-cl-Mohammed. L'entrée du bras occidental, qui avoit le nom particulier de 
sinus Heroopolites , et qui porte aujourd’hui celui de Bahar -el- Qolzoum , Bahar - 
Soueys, est très-resserrée par des îles et des récifs à fleur d’eau, qui la rendent 
difficile. Le bras oriental, nommé par les anciens sinus Elanires , et aujourd'hui 
Bahar-el-Ka'bah , s'étend moins vers le nord que celui de Soueys': vers son extré- 
mité, un ancien port, nommé Aszongaber dans Écriture (2), et Bérénice par 
les Grecs, étoit le lieu où les flottes de Salomon se rendoient, chargées des 
richesses d'Ophir. | | | 

Moylah. . . Le port de Moylah, situé sur la côte Arabique, et désigné dans Pto- 
lémée sous le nom de Phænicum oppidum, peut encore recevoir de petits bâtimens. 

Haour4... Haourà, désigné dans Strabon et dans le Périple de la mer Érythrée 
par le nom de Asvxñ xœun / Leucé cômé], Albus pagus dans la traduction Latine, 
offre une anse semée d'îles, mais où de petits bâtimens trouvent un bon mouillage. 

AELSharm... Al-Sharm, dit d’Anville, est un port vaste, capable de recevoir 
2000 bâtimens, qui y sont tellement en sûreté, selon Niebuhr, qu'ils n'ont pas 
besoin d'y jeter ancre : son entrée est resserrée entre deux falaises élevées. Ce 
port est celui d'Yanbo’, petite ville peu distante, sur la route des Pélerins, qui 
suit toute cette côte, depuis Aylat jusqu'à la Mekke. Al-Gyar, situé au sud et 
à peu de distance d'Yanbo’, en est le second port. 

Geddah... Geddah , le port de la Mekke, est situé sur une côte semée 
d’écueils et de bas-fonds qui en rendent f'abord difcile ; mais ces basses qui en 
couvrent l'entrée, font la tranquillité du mouillage que lon y trouve près de la. 
ville. C’est aujourd’hui un des ports les plus fréquentés de cette mer : il est distant 
de deux journées de la Mekke (3). | 


(1) M. Rozières, ingénieur des mines, qui a visité ce ne font qu’un seul voyage par an, de Soueys à Geddah. 
port dans le voyage qu'il a fait, avec M. Coutelle, au Ils partent de Soueys dâns Ia saison où les vents sont au 
mont Sinaï, nous a remis, à son retour au Kaire, une nord, et arrivent à Geddah en dix-sept ou vingt jours, 
note qui confirme ce que nousrapportonssurcemouillage. après avoir jeté l'ancre chaque soir, excepté dans le court 

(2) Deutéronome, chap, II, v: 8; d’Anville, page 236, trajet de Râs-el-Mohammed à l'ile Haçan. Pour le retour, 

(3) Les meilleurs pilotes de cette mer, dit M. Niebuhr, il leur faut au moins deux mois, car ils ne naviguent pas 
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Au sud, et en suivant la côte, on trouve d’autres petits ports, Badéo, Senura 
et Gedan, indiqués, dans les cartes Françaises, Anglaises et Turkes, comme offrant 
de bons mouillages, ainsi que Marza-Kour, Marza-Eran, Marza-Ibrahim » Mara 
el-Byr, Mugora et Ghezan. | 

Loheya.…. Loheya, qui n’a point de port , a une rade étroite, que rendent diff- 
cile les courans et les bas-fonds qui s'y trouvent. Mozech ou Muza, situé au sud, 
est cité, par l'auteur du Périple , comme ayant été fréquenté. 

Mokhé... Mokkä n'est qu'un petit port, aujourd’hui très-fréquenté par les 
bâtimens Anglais de la côte de Malabar; il est connu sur-tout par la grande 
exportation que l'on y fait du café de Yemen, dans les ports de Qoceyr et de 
Soueys. Ce port a remplacé celui d’Aden, comme station intermédiaire dans la 
navigation de l'Égypte aux Indes. 

Ghelz... Ghela, fancienne Ocelis, située près du détroit, a été, selon l’auteur 
du Périple, un port très-fréquenté, où l’on pouvoit faire de l’eau. Pline (lib. vr, 
cap. 23) dit que c’est le lieu d'où il est le plus avantageux de partir pour la grande 
navigation des Indes. H offre encore aujourd’hui un bon mouillage. 

Bäb-el-Mandeb. .. Le détroit de Bäb-el-Mandel ou Mandeb, c’est-à-dire, porte 
des mouchoirs où du deuil, est le lieu le plus resserré de cette mer. Sa largeur est de 
six à sept lieues. L'île Perim, qui le divise, y forme deux passages: l'un au nord, 
vers la côte Arabique, a deux lieues de largeur, et 12 à 17 brasses d’eau: l'autre, 
au sud, est de trois lieues de largeur , et l’on y trouve 20 à 30 brasses d’eau; mais il 
est moins fréquenté que le premier, à cause de la force des courans qui sy font 
ressentir. L'ile Perim [ Mehun, dans les cartes de Rosily] est basse, et a, comme 
ie dit Bruce, un bon port, qui fait face à la côte d’Abyssinie. Au-delà du détroit, 


Ja violence des vents de sud-ouest y cause des courans très-rapides, et y rend la 


mer extrémement agitée. 

Aden... Sur la côte Arabique, à l'entrée de l'océan Indien, on trouve Aden, 
Jancien Arabum vicus, que l’auteur du Périple dit avoir été l’entrepôt du com- 
merce des Indes, comme Alexandrie le fut de celui de l'Égypte; il offre un bon 
mouillage, des eaux très-bonnes et en abondance : ce port doit servir de relâche, 
comme sous les Grecs, les Romains et les Vénitiens, à tous les bâtimens qui entrent 
dans le golfe, ou qui en sortent, pour attendre les vents favorables. . 

On vient de citer tous les ports et mouillages de la côte orientale du golfe, en 
partant de Soueys; on va parcourir également ceux de la côte occidentale, en 
partant du détroit. | | Puf 

On ne trouve aucun port sur la côte sud du détroit : selon Arrien, la force 


dé nuit; le reste de l’année, ces vaisseaux stationnent à 
Soueys ou à Geddah. Le trajet de Soueys à Geddah pa- 
roît toujours périlleux aux navigateurs Turks, parce qu'ils 
sont obligés de tenir la pleine mer pour gagner l'Arabie. 
Si ces marins osoient se hasarder en pleïne mer, ce tra- 
jet, par le milieu du golfe, ne seroït sans doute pas plus 
périlleux que celui de Bâb-el-Mandeb à Geddah, où les 
vaisseaux Européens n’ont pas même besoïn de pilotes ; 
mais ils sont tellement ignorans dans la navigation, qu’ils 
prétendent être plus habiles que les Européens, en ce qu’ils 


naviguent toujours en longeant les côtes, au milieu des 
récifs et des dangers qu’ils savent éviter, tandis que ceux- 
là, craignant de s'y engager, prennent toujours la pleine 
mer. 

Il arrive annuellement à Geddah, vers la fin de mars, 
cinq à six vaisseaux de Surate et du Bengale, dont les car- 
gaisons sont estimées à sept ou huit millions. M. Niebuhr 
a mis trente-quatre jours de navigation pour se rendre de 
Soueys à Loheya, dont Ia distance est de plus de 420 
lieues. (Voyage en Arabie, p, 205 et 218.) 
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de la mer permet à peine aux barques d'en aborder les côtes. Les premiers mouil- 
lages que lon retrouve dans le golfe, sur la côte d’Abyssinie, sont Assab avec 
une aiguade, Baiïlul, situés sous la latitude approchée de Mokhä, et Sarbo, désigné 
par Juan de Castro dans son journal de navigation. 

Dahalag-eEKebyr . .. L'ancienne île Orine, aujourd’hui Dabalaq (1), située sous 
la latitude de Loheya, qui est sur la côte opposée, a un port qui peut recevoir de 
grands vaisseaux; mais, ce port étant ouvert à tous les vents, la lame y est toujours 
grosse. Cette ile, la plus grande du golfe, couvre le port de Massuah ou Matzua, 
dont l’anse, assez profonde, peut recevoir des vaisseaux de guerre; c'est le port qui 
remplace l’ancienne Adulis, et par lequel on pénétroit, comme on le fait aujour- 
d'hui, dans le royaume d’Abyssinie : il est distant de huit journées d’Axum, capitale 
de l'ancienne île de Méroé, située à la jonction de lAstaboras au Nil. Adulis et 
Coloé étoient les lieux d’entrepôt du commerce du Nil à la mer Rouge. 

Chaback... Chaback, situé près et au sud de Souakem, a un bon port, dont 
l'entrée est à Räs-Ahehaz, | | 

Souakem. . . Souakem, selon les anciens géographes et les navigateurs modernes, 
doit être regardé comme le port le plus sûr de lamer Rouge, quoique situé sur une 
côte difhcile et dangereuse; un canal assez étroit conduit au fond d’un golfe où se 
trouve une île sur laquelle la ville est bâtie : d’Anville y rapporte l'ancienne Pro- 
lemaïs- Thérôn, port alors très-fréquenté. Les bâtimens qui font le cabotage de 
Souakem et de Massuah (2) à Geddah dans le fort de la mousson d'été, ont soin 
de serrer la côte d'Abyssinie ou d'Habech, où ils trouvent un bon vent d’est 
qui souffle ordinairement pendant la nuit, et un vent d'ouest qui souffle pendant le 
jour, s'ils naviguent assez près de terre, ainsi que le permet la construction de leurs 
bâtimens. (Bruce, rome 1”, page 235.) | 

En remontant la côte, on trouve les baies de Dradath, Dorho, Fusha, 
Arekea , Alaki ou Salaka, Bathus au cap Calmès; Miner- Beled-el- Habech, où 
port des Abyssins, situé dans lenfoncement d’un golfe anciennement nommé 
Sinus immundus. Ce lieu, qui offre un assez bon mouillage, paroît convenir, dit 
d'Anville, à la position de l’ancienne Bérénice; mais cette rade, comme le rap- 
portent Strabon et Pline, est ouverte à tous les vents. Sa distance de Coptos, qui 
est de douze journées , ne permettra que très-difficilement d’y former de nouveaux 
établissemens qui tendroient à rouvrir cette ancienne route vers l'Égypte. 

@ogeyr.... Qoceyr, port aujourd’hui le plus fréquenté par le commerce 
de l'Égypte avec Yanbo’, Geddah et Mokhä, n’a qu'une rade, qui est ouverte 
à tous les vents, mais dont le fond offre un bon mouillage; il ne sy trouve 
aucun établissement maritime qui puisse donner accès aux bâtimens et faciliter 
le transport des marchandises (3). 


(1) L'ile de Dahalagq-el-Kebyr a seïze lieues de Ion- 


gueur; on y pêche des perles ; elle est étroite, maïs fort 


peuplée. (Recueil des voyages, Paris, 1764.) 

(2) Entre Fîle de Massuah [ Matzua] et le continent 
on trouve une bonne rade pour les gros bâtimens. L’île est 
dépourvue d’eau; Pon est obligé d’en aller-prendre à deux 


lieues au-delà sur la côte occidentale, à Arquiko;, qui a 
une forteresse pour en défendre l’aiguade. (Recueil des 
voyages, Paris, 1764.) 

(3) Nos collègues, MM. Girard, ingénieur en chef, 
et Dubois, qui ont visité ce port, pourront en donner 
une description particulière. 
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Myos-hormos , le Muris stario des Romains, situé à douze ou quinze lieues au 
nord de Qoçeyr, fut anciennement très-fréquenté ; sa rade est couverte par trois 
îles , qui y brisent et arrêtent la lame du large. Il semble qu'on pourroit y rétablir 
l'ancienne route vers Coptos, dont on retrouve les restes dans quelques-unes de 
ses stations entre le Nil et la mer : ce port abandonné paroît plus avantageux 
que Qoceyr. C’est de ce port que partit la flotte d'ÆliusGallus, forte de cent 
vingt bâtimens, pour son expédition de l'Arabie heureuse. Le reste de la côte 
n'offre plus de stations connues jusqu'à Soueys. 

D après cette description rapide de la mer Rouge, il paroît que les ports situés 
sur la côte orientale sont de nature sablonneuse, peu profonds, couverts de 
bancs de sable, de coraux, et d’un accès difficile, tandis que ceux qui sont situés 
sur la côte occidentale, dégagés de bancs et de récifs, restent plus profonds : la 
cause en est due aux vents violens de ce golfe, qui y occasionnent des courans 
très-rapides ; et qui portent vers la plage orientale les sables que la mer retire des 
débris des montagnes de la côte occidentale (1). On observera que tous les ports 
de la mer Rouge manquent généralement des eaux douces nécessaires à la navi- 
gation; mais on doit être assuré qu'il seroit toujours possible d'y ménager une 
partie de celles qui se perdent dans cette mer. 


$. III. 


Navigation de la Mer Rouge. 


MALGRÉ le peu d'avantage que présentent à la navigation les ports et stations 
de la mer Rouge, l'histoire atteste que Sésostris et lés Pharaons ses successeurs, 
Salomon et la reine de Saba, les Perses, Alexandre et les Ptolémées, les Romains, 
et enfin les Turks, les Vénitiens et les Portugais, ont couvert cette mer de leurs 
flottes guerrières et commerçantes. 

La navigation de la mer Rouge a été véritablement le canal des richesses de 
Tyr et d'Alexandrie. Les flottes de Salomon pénétroient jusqu'au fond du bras 
oriental ; de nos jours, des flottilles pénètrent tous les ans à l'extrémité du bras 
sctideriale ces deux parties les plus resserréeset les plus difficiles du golfe ont 
donc été et sont encore fréquentées! 

Sous la domination des Arabes et des Turks, la marine des Égyptiens perdit 
toute son activité; telle étoit sa foiblesse sous Mahomet, que, dans la vue d’entre- 
tenir le commerce par l'Arabie, ce législateur imposa à tous les sectateurs de FIsla- 
misme l'obligation religieuse du voyage de la Mekke. Ce long et pénible voyage, 


(1) On remarque que cet effet est général pour les 
mers étroites : Îles côtes de France, dans la Manche, 
n'offrent que des plages basses et sablonneuses, et seule- 
ment de petits ports, tandis qué les côtes opposées [ celles 
delPAngleterre] sont peu susceptibles d’ensablemens, etont 
des ports qui restent toujours assez profonds pour y rece- 
© voir, en tout temps, des bâtimens de toute grandeur. 

C'est, dit M. Gosselin ( r. IT, p. 238 et 239), une 
opinion constante parmi les pilotes Arabes, que le fond 


de la mer et le lieu des ancrages changent tous les vingt 
ans sur Ja côte orientale du golfe de Soueys. Cette opéra- 
tion, qui est fente, mais que rien n’interrompt, comble 
les ports de cette côte, et laisse au milieu des terres, des 
villes dont les murs étoïent baignés par les eaux du golfe: 
ainsi Ælana, Modyana, Sambya et Mersa, connues sous 
les noms modernes d’Aylur, de Madian, d Fanbo” et de 
Mersa , autrefois situées sur les bords de la mer,en-sont 
aujourd’hui plus ou moins éloignées. 
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qui se pratique encore aujourd hui par terre, démontre assez l’état d'abandon de la 
navigation, et conséquemment du commerce de la mer Rouge, à cette époque; cet 
état, qui est toujours le même, a pour principales causes, la voie que prit le com- 
merce dés Indes par le Cap de Bonne-Espérance (1), et le dépérissement des arts, des 
sciences et de Findustrie, dans tous les pays qu'embrasse la domination des Turks. 

Les Vénitiens, qui firent le commerce des Indes par la mer Rouge, y eurent 
une marine très-florissante. Le journal du Comite Vénitien parle de la flotte de 
Soliman Îl, qui, composée de quarante-une galères et de neuf gros vaisseaux, 
fut armée à Soueys en 1538. On y vit, en 1540, celle des Portugais, dont Juan 
de Castro commandoit un vaisseau. 

En 1769, les Anglais y avoient quelques bätimens, comme le rapporte Bruce, 
qui les rencontra dans son passage de Geddah à Massuah. 

[l arrive annuellement de Geddah à Soueys une flottille marchande chargée de 
café. M. de Volney, qui a vu arriver celle de 1783, dit qu'elle étoit composée de 
vingt-huit voiles, dont quatre vaisseaux percés à soixante canons. Enfin, pendant 
que les Français occupèrent l'Égypte, nombre de bâtimens sont venus d’Yanbo’ 
et de Geddah à Soueys. Les Anglais y ont paru à diverses reprises, et en dernier 
lieu avec des frégates et autres gros bâtimens de la compagnie des Indes (2). 

Le vice-amiral Rosily, qui naviguoit sur cette mer en 1787, et que nous avons 
particulièrement consulté, est bien éloigné de croire que les dangers et les difi- 
cultés de la mer Rouge soient aussi considérables qu'on le pense communément. 
En effet, ces dangers, enfantés seulement par l'ignorance des navigateurs anciens 
et modernes, ont été accrédités par l'opinion ou plutôt par l'erreur générale. En 
jetant les yeux sur la nouvelle carte de cette mer, on voit que la route tenue 
par la frégate /4 Vénus, que cet officier général commandoit, embrasse la largeur 
de cette mer dans tous les sens : on doit donc rester convaincu que tous les 
bâtimens de commerce n'y trouveront pas des difficultés d’une autre nature que 
celles qui sont communes à goutes les mers étroites. Les côtes seules offrent des 
dangers : mais le nombre des bons mouillages y est si considérable, que les marins 
du pays jettent l'ancre tous les soirs, parce qu’ils ne naviguent jamais de nuit; 
dans les gros temps, ils restent mouillés au même endroit quelquefois huit et quinze 
Jours, sans Jamais oser gagner le large, ni profiter d’un vent qui seroit favorable 
pour tout bâtiment Européen. | 

Les relations des voyageurs sont pleines de ces faits. On trouve dans celle 
d'un ofhcier Anglais, M. Rooke (3), des détails peu étendus, mais précis, sur la 
navigation de la mer Rouge. 


A 


(1) Après [a découverte du Cap de Bonne-Espérance 
en 1497, les Portugais firent tous leurs efforts pour dé- 
truire le commerce et Ia navigation de la mer Rouge; ils 
y eurent une flotte qui détruisit toute la marine marchande 
des Turks et des Vénitiens, et cellemême que Soliman II 
avoit fait construire à grands frais dans Le port de 
Soueys, en 1538; ils y furent les maîtres jusqu’en 1540, 
époque où ils perdirent leur puissance dans les Indes, 

(2) Aux mois de germinal et de prairial an 9 [ avril et 


juin 1801], les Anglais ont débarqué à Soueys et à 


-Qoceyr environ.6000 hommes de troupes des Indes {des 


Cipayes); ils perdirent deux gros bâtimens à l’entrée du 
détroit. 

(3) Voyage de M. Rooke, officier Anglais, faisant 
partie de expédition contre le Cap de Bonne-Espérance, 
en 1781. 

La flotte Anglaise ayant été battue par celle de M. de 
Suffren, à la hauteur des îles du Cap Vert, et devancée 
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« La construction et la manœuvre des vaisseaux qui y naviguent, dit cet offi- 
» cier, sont particulières à cette mer, ainsi qu'aux Arabes, qui font le cabotage de 
» Mokhä, Geddah, Qoceyr et Soueys. Le vent, premier mobile dans la marche 
» des autres vaisseaux, est presque nul pour les bâtimens Arabes; le calme leur 
».6st plus avantageux : craignant autant un vent favorable qu'un vent contraire, 


» ils restent à l'ancre en attendant le calme; ils lèvent l'ancre pour profiter de 


LA 


2 


ŸY 


la brise; dès qu’elle devient un peu forte, ils regagnent les côtes environnées de 
» rochers et de bancs de sable, ne se croyant jamais plus en sûreté qu’au milieu de 
» ces dangers ; ils mouillent sur les deux heures après midi, car alors la brise 
fraichit; ils jettent des ancres à proportion de sa force, jusqu'à cinq ou six; 
» ils ont encore deux ou trois cäbles pour $'amarrer sur les rochers; la brise de 
» terre s'élève sur les deux heures du matin, et dure jusqu’à neuf et dix : sans ces 
» brises, la navigation des Arabes seroit interminable. Ceux qui n’ont pas fait leur 
» traversée de Geddah à Soueys avant la fin de mai, risquent de ne pouvoir pas y 


2 


S 


» arriver de la mousson; car les vents de nord soufflent alors si constamment, 
» qu'il est impossible que les vaisseaux manœuvrent contre le vent, et passent 
» l'étroit canal de Tor à Soueys. » 

La navigation de Soueys à Geddah se fait, comme on l’a dit précédemment, par 
des zaïmes, espèce de vaisseaux sans pont, du port de nos petits bâtimens mar- 
chands, et assez forts pour ne pas craindre l’'échouage. Ils ne font ordinairement le 
voyage qu'une ou deux fois par an; ce qui les rend préférables aux gros bâtimens 
qu'ils ont remplacés. Si cette mer eût présenté des dangers réels ou seulement des 
difficultés dans sa navigation, auroit-on vu la compagnie des Indes d'Angleterre 
solliciter et obtenir de la Porte la défense d’y laisser pénétrer aucun vaisseau Euro- 
péen? Voici un extrait de ce que rapporte à ce sujet le même officier Anglais : 

« Des Anglais faisant le commerce par fraude (c'étoit autant à leur avantage 
» qu'au détriment de notre pays), plusieurs navires chargés dans l'Inde venoient 
» à Soueys tous les ans, quoique le grand-seigneum en eût expressément. défendu 
» l'entrée à tout vaisseau Chrétien ou étranger. Ces pour nous un grand mal; 
» car nous n'avons pas de voie plus courte pour expédier nos dépêches. 

» Quand on sait que le chemin de Londres à Madras, par Soueys, a été fait 
» en soixante-trois jours, on est surpris de voir les Anglais négliger un si grand 
» avantage, quand ils peuvent se le procurer. Je ne crois cependant pas qu'il faille 
» en faire une route ordinaire pour les passagers, ni permettre même à aucun 
» vaisseau d'aller à Soueys, excepté aux batimens chargés de dépêches; car on 


au Cap de Bonne- Espérance, l’amiral Français fit voile 
pour les Indes. M. Rooke , affoibli par les fatigues d’un 
voyage de deux cents jours de navigation, des côtes d’An- 
gleterre à Morebat (situé sur les côtes de Arabie heureuse, 
vers le golfe Persique), et dans lequel lescadre Anglaise 
perdit beaucoup d’hommes par les maladies, abandonna 
lexpédition à Morebat, et de ce port s’embarqua sur un 
bâtiment Arabe pour Mokhà, où il arriva en quinze jours; 
traversée qui n’est communément, dit-il, que de dix jours : 
ilen mit vingt-huit à se rendre de Mokhà à Geddah, au 


lieu de neuf à dix que dure ordinairement cette naviga- 
tion; il mit quarante-cinq jours de Geddah à Soueys, 
pour une distance de deux cent vingt lieues environ, 
dont le trajet, dit Niebuhr, n’est que de dix-sept à vingt 
jours : sur ce nombre il en mit douze pour passer de File 
de Chedouan, située au Râs-el-Mohammed, à Soueys, 
pour une distance de cinquante-trois lieues. ( Lettre v111, 
datée de Soueys, du 25 avril 1782, p. 80-08 ; et 
Lettre XI, p. 123.) 


faciliteroit 
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» faciliteroit alors une contrebande qui nuiroit au commerce de la compagnie des 


» Indes et au revenu de l'Etat. » 


Il pourra paroître intéressant de lire ici un hartescherif ou firman cité par cet 
officier, dans lequel la Porte défend la navigation de la mer Rouge aux nations 
Européennes, et particulièrement à la nation Anglaise (1). | 

On trouve dans les Mémoires de M. de Montigny, officier Français, qui navyi- 
guoit: sur la mer Rouge en 1776, les détails suivans : 

« La saison la plus propre pour se rendre de France dans l'Inde par la mer 
» Rouge, est celle du printemps; c’est le temps où les bâtimens de Marseille viennent 
» ordinairement à Alexandrie, en dix, quinze et vingt jours au plus : on arrive 


(1) Firman de la Porte Ottomane, qui défend l'entrée 
de [a mer Rouge aux Européens : 

« Sa hautesse le Grand-Seïgneur ne veut plus qu'aucun 
» vaisseau vienne à Soueys, ou bien y trafique de 
» Geddah, soit ouvertement , soit secrètement : {a mer 
»de Soueys est consacrée au noble pélerinage de Ia 
» Mekke; et quiconque favorisera le passage des vaisseaux 
» Chrétiens, le tolérera, ou ne s’y opposera pas de toutes 
» ses forces, est déclaré traître à sa religion, à son sou- 
» veraïn et à tous les Musulmans: laudacieux qui bravera 
» cette défense, sera puni dans ce monde et dans Pautre; 
» car elle est autant importante pour les affaires de l’État 
» que pour celles de la religion. 

» Jamais aucun vaisseau étranger, et sur-tout ceux des 
»enfans des ténèbres, n’avoient coutume de venir dans 
» la mer de Soueys; les Anglais n’avoient pas passé au-delà 
» de Geddah, jusqu’au temps d’Aly-bey. Alors un ou 
» deux bâtimens Anglaïs vinrent à Soueys apporter audit 
» Aly-bey des présens de Ia part d’une personne inconnue; 
» ils dirent qu’ils venoient chercher une cargaison : d’après 
» cette première démarche, les Anglais crurent qu’ils pour- 
» roïent en tout temps faire les mêmes choses ; ils sont 
» donc venus à Soueys, avec des bâtimens chargés des 
» marchandises de l’Inde. 

»> Nous en avons été instruits; et regardant ce com- 
» merce comme aussi dangereux pour la police de notre 
» royaume que pour la religion, nous défendons expres- 
» sément à tout vaisseau Chrétien de venir dorénavant 
» à Soueys; nous en avons signifié notre volonté à leurs 
» ambassadeurs, pour en faire part chacun à leur souverain 
» qui s’y est conformé, Aïnsi quiconque enfreindra nos 
» défenses, sera emprisonné , ses effets seront confisqués, 
» et l’on traduira cette affaire à notre illustre Porte. 

» Des sages, des hommes profonds dans la connois- 
»sance de lhistoire, et ceux qui savent tous les mal- 
» heurs qu'a produits Pobscure politique des Chrétiens, 
» nous Ont appris qu'ils voyagent par terre et par mer, 
» qu'ils lèvent les plans des différens pays par où ils 
» passent , pour s’en rendre maîtres, comme ils Pont fait 
» dans fInde et dans d’autres contrées. 

» Le chérif de la Mekke nous a aussi représenté que 
» ces Chrétiens, non contens de leur commerce de Inde, 
»ont tiré du café et d’autres marchandises de Yemen, 
» pour les transporter à Soueys; ce qui a fait beaucoup 
» de tort à notre port de Geddah. 

» En réfléchissant sur ces malheurs passés, notre royale 
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» indignation s’est enflammée,sur-tout lorsque nous avons 
» appris la conduite que ces Chrétiens tiennent dans 
» llnde. Pendant quelques années, ïls entreprirent de 
» longs voyages, et s’'annoncérent pour des marchands 
>» qui ne cherchoïent ni à nuire ni à tromper. Les stupides 
» Indiens ne soupçonnèrent pas la fourberie, se laissèrent 
» abuser, etles Chrétiens ont fini par prendre leurs villes et 
» les réduire en esclavage. On sait, en outre, combien ils 
» haïssent les Musulmans, à cause de leurreligion, et-com- 
» bienils sont fâchés de voir Jérusalem entre nos mains. 

» Nous ordonnons, par ce firman, que si un vaïsseau 
» Chrétien, et particulièrement ün vaisseau Anglais, vient 
» à Soueys, on mette le capitaine ainsi que tout lPéqui- 
» page dans les fers, puisqu'ils sont rebelles à nos ordres 
»et à ceux de leur prince, d’après la déclaration même 
» de leurs ambassadeurs; ils méritent donc d’être empri- 
» sonnés et d’avoir leurs effets confisqués. » { Extrait du 
Voyage de M. Rooke.) É 

C’est en 1774 que les Anglais envoyèrent pour Ja 
première fois des bâtimens de commerce, de Calcutta et 
de Madras, dans les ports de la mer Rouge, jusqu’à 
Soueys, à l'effet aussi de faire passer dans les ports de 
l'Inde des dépêches assez fraiches pour n’avoir que quatre- 
vingts à quatre-vingt-dix jours de date. 

En 1777, le conseil de Calcutta fit passer, d’après les 
ordres de a cour de Londres, dans la mer Rouge, Ia 
corvette le Syallonr, et en 1378, le Cormoran, 

Le Swallow. protégea la marche de six bâtimens qui 
arrivèrent au commencement de mars à Soueys, où ils 


. attendirent le commandant de Madras: ce commandant, 


après soixante-six jours de navigation, et soixante-onze de 
son départ de Londres, arriva à Madras sur cette corvette. 

Le Cormoran, qui attendoit également à Soueys des 
dépêches de Londres, arriva à Madras avec des lettres 
de quatre-vingt-quinze jours de date. 

En 1778, un vaisseau particulier arriva de Soueys à 
Madras en cinquante-un jours de traversée; un second 
vaisseau parti de Soueys arriva au même port en qua- 
rante-cinq jours, et y apporta des lettres de Londres, de 
quatre-vingt-treize jours de date. 

Les deux bâtimens Anglais cités dans le ffrman sont 
ceux dont parloit M. Rooke, en 1779 (let. VIIT, p.97), 
ainsi que M. de Volney (tome 1, p.206), et dont la 
caravane richement chargée de marchandises des Indes, 
et composée d'officiers et négocians Anglais, fut entie- 


rement pillée par les Arabes. 
R 
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» alors à Soueys dans le temps où les vents du nord commencent à souffler £ 
» vers Îles premiers jours de juin. » 

La nation Européenne qui pourra jouir de la liberté du commerce par la mer 
Rouge, doit avoir à Soueys des bâtimens qui lui appartiennent. En profitant des 
moussons favorables, c’est-à-dire, des mois de mai, Juin , Juillet, août et septembre, 
pour se rendre dans l'Inde, et de ceux de décembre, janvier, février et mars, 
pour le retour, cette navigation seroit si prompte, que la France, par exemple, 
pourroit envoyer des dépêches de Paris à Pondichéry dans l'espace de cent jours, 
tandis qu’il faut au moins cinq mois, ou cent cinquante jours, pour les faire tenir 
dans les ports de inde par le Cap de Bonne-Espérance. 

On voit que cette correspondance est du plus grand intérêt : mais elle ne 
peut avoir lieu toute l’année, parce que les temps favorables à la sortie du détroit 
de Bäb-êl-Mandeb cessent à la fin de septembre, et qu'alors on trouve au-dehors 
des calmes et des courans qui portent les bâtimens sur la côte d'Afrique, d'où 
ils ont peine à se relever, ainsi que des vents contraires, qui, venant les sur- | 
prendre, rendent cette navigation longue et difficile. 

Les vaisseaux qui sont stationnés à Soueys, et qui y attendent les vents favo- 
rables, doivent calculer sur ces époques. On part pour le Bengale, dès le mois 
de mai au plus tard; pour la côte de Coromandel, dans le mois de juin, jusqu’à la 
mi-juillet; pour la côte de Malabar et de Surate, en juillet et août; et enfin, pour 
Bombay, de mai en septembre. 

Quand les vaisseaux Européens sont partis de Soueys, il n’y reste plus que des 
bätimens Turks ou Arabes, qui attendent le temps du pélerinage de la Mekke, 
pour s'en retourner à Geddah, Loheya où Mokhä. I arrive souvent à ces bâti- 
mens qui sont partis trop tard de Soueys ou de Geddah, d'être surpris en route 
par les vents contraires, et forcés d'attendre pendant trente à quarante jours au 
mouillage le retour de quelques vents favorables pour regagner le port d’où ils 
étoient partis. 

Si nous avons démontré que la voie de l'Égypte et de la mer Rouge est, 
pendant cinq mois de l’année, préférable à celle de la grande mer , pour l'arrivée 
des dépêches d'Europe dans les Indes, nous pouvons assurer qu’elle l’est encore 
en tout temps pour le commerce. L'opinion contraire existe assez généralement: 
c'est pour la détruire qu'on donne ici le parallèle de la durée de la navigation aux 
Indes par le Cap de Bonne-Espérance, avec celle du trajet par la Méditerranée 
et la mer Rouge, abstraction faite de toutes difficultés politiques. On suppose la 
liberté des mers, avec l'établissement d’une colonie Européenne en Égypte. 
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Parallèle de la Navigation dans l'Inde par le grand Océan, avec celle 
par la Méditerranée , l'Égypte et la Mer Rouge, 


1.° Navigation par le grand Océan. 


LATITUDE pes LIEUX. DISTANCES En 
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EE Navigation par la Méditerranée, l'Egypte et la Mer Rouge. 


LONGITUDE | 
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INDICATION DES TRAJETS DE NAVIGATION, en a ,, 
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, JÉRDrAN On ee eee REBE 4,700. 130. 150. 
Trajets par... 
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On voit dans ce parallèle, que le trajet par l'Océan, supputé à 130 jours, 
peut en exiger 1 $0, à cause des reliches inévitables dans une aussi longue naviga- 
tion : on peut donc l'évaluer à cinq mois; mais il pourroit être moindre pour un : 


(1) Ces distances en lieues de route sont calculées par (2) La frégate l'Égyptienne arriva de Toulon à 
rapport aux Vents qu'on trouve dans le trajet; les résultats Alexandrie, le 4 pluviôse an 9 [24 janvier 1801 ], 
sont avoués par M. Deparcieux, capitaine de vaisseau de après dix jours de traversée. 
la compagnie des Indes, qui connoît cette navigation. 


L 
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navire qui, dans les mois de juin, juillet et août, feroit route par le canal de 
Mozambique. Cette traversée de cinq mois est d’ailleurs assez ordinaire, comme 
on le sait par les relations de quelques voyageurs. | 

Le trajet par lIsthme de Soueys et la mer Rouge ne seroit que de trois mois 
ét demi : il pourroit être réduit à moins de trois mois, par un concours possible 
de circonstances favorables pour les navires de commerce : et cette traversée seroit 
moindre encore pour ceux qui, prenant le canal plus direct, de Soueys à Tyneh, 
près de Péluse, et ne passant plus par Alexandrie et le Nil, ne seroïent tenus à 
aucune relâche. À la vérité, comme, dans tous les cas, on auroit à attendre les 
moussons pour le retour, on n’obtiendroit pas un très-grand avantage sur la voie 
de l'Océan, qui exige près d’une année pour l'aller et le retour; mais il ne faut pas 
perdre de vue qu'en supposant celle de l'Égypte, on y a des établissemens d’en- 
trepôt, et que, parcourant le golfe Arabique , le commerce y trouveroit des 
moyens directs d'échange et des complémens de chargemens. | 

D'après les résultats de ce parallèle, on voit qu'il y auroit souvent, toutes 
choses égales d’ailleurs, une économie de temps pour la navigation par la mer 
Rouge; ce qui est déjà très-précieux : mais un plus grand avantage qu'on peut se 
promettre du trajet par cette mer, c’est que les équipages seroient moins sujets 
aux maladies qui les ravagent à la hauteur du Cap de Bonne-Espérance, et moins 
long-temps éloignés des ressources que présentent les pays civilisés; on verroit 
encore s'ouvrir de nouvelles sources de commerce et d'industrie avec l'Arabie 
et l'Abyssinie, et avec toute la côte orientale de l'Afrique, qui, si connue des 
anciens, et presque ignorée de nos jours, reprendroit une nouvelle existence. 

On conclura de tout ce qui vient d'être dit sur les stations, les ports, les 
courans et les moussons de la mer Rouge, que la navigation de cette mer, dont 
les côtes désertes sont encore dépourvues de grands ports, sera moins avanta- 
geuse, il est vrai, pour une marine militaire, mais le sera toujours beaucoup plus 
qu'on ne le pense aujourd'hui, pour une marine commerçante. 

La voie de Soueys dans lInde par la mer Rouge, tenue par les bâtimens du. 
pays, est réellement longue, périlleuse et difhcile; mais on a vu que cela ne tient 
qu'à l'ignorance des navigateurs Arabes, à la mauvaise construction de leurs bâti- 
mens , ainsi qu'aux entraves apportées par les beys et par la Porte, divisés d'in- 
térêt. Les citations que nous avons faites des expéditions maritimes qui ont eu lieu 
sur cette mer, et des navigateurs Européens qui l'ont fréquentée, ont levé tous 
les doutes, toutes les craintes sur l’existence prétendue de ses dangers, et ont fait 
connoître qu'elle peut devenir encore, comme elle l’a été, la voie la plus avan- 
tageuse du commerce des Indes. C’est donc à la Porte, en cherchant s'élever à 
la hauteur dé la situation politiqué et commerciale des puissances de l'Europe, 
à séclairer enfin sur ses véritables intérêts. 
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SECTION IL 


De la Rivière dé Moueys. — Du Canal et de la Digue de Fara'ounyeh. 

— Canal de Chybyn-el-Koum.— Des Branches du Nil, — Des 

Poghäz ou Bouches de Damiette, de Rosette et de Bourlos. — De 

la Navigation du Nil. — Tableau des Bâtimens qui naviguent 
sur le fleuve et sur les côtes maritimes de 1 ’Éo op 


SES 
Du Tera’t-el-Moueys, ou Rivière de Moueys. 


A UNE lieue au nord des ruines d’Atryb, sur la rive droite de la branche de’ 
Damiette, et près de Kafr-Moueys, se trouve l'origine du Tera’t-el-Moueys : le 
cours de cette rivière, qui débouche dans le lac Menzaleh, vers les ruines de San 
ou Tanis, est très-sinueux; il'est d'environ trente-cinq lieues, des ruines d’Atryb 
à celles de Tanis. Tout porte à penser que le lit de cette rivière est celui des 
anciennes branches Pélusiaque et Tanitique, dont la partie supérieure, d’Atryb 
- à Bubaste, appartient à la Pélusiaque, et la partie inférieure à l'ancienne branche 
. Tanitique : c'est dans cette opinion que nous donnons à la rivière de Moueys le 
nom de branche Pélusio- Tanirique. | 

La première reconnoissance de ce canal fut faite, en frimaire an 7 écnhre 
1798 |, par MM. Malus, officier du génie, et Févre, ingénieur des ponts et 
chaussées ; elle avoit pour objet principal de savoir si sa navigation pouvoit 
ouvrir une communication plus directe entre le Kaïre et Menzaleh, sans descendre 
et passer à Damiette. Le rapport de ces ingénieurs fut très-favorable; et M. Malus 
_le communiqua à l'Institut d'Égypte, dont il étoit membre (1). Cette belle 
rivière est aussi navigable que le Nil; et cet avantage nous a déterminés à y fixer 
le point de partage du canal de Soueys près de Bubaste, d’où l’on pourra , comme 
on l’a déjà exposé, se diriger au sud, à l'ouest et au nord, vers le Kaire, Alexandrie 
et Damiette. 

Le barrage éclusé que nous proposons d'établir. au-dessous du bassin de 
_ partage, près de Bubaste, devra suppléér avec avantage, par les raisons que nous 
avons dites, à la digue que lon construit annuellement au Kafr-Moueys, pour 
prévenir une trop grande dépense d'eau de la branche de Damiette par le canal 
de Moueys. 

Si le lac Menzaleh étoit réduit à son wimimum d’étendue par des digues qui 


(x) Ce rapport est inséré dans le I. volume des Mémoires de l'Institut d'Égypte, imprimés au Kaire. 
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en fixassent les limites , il deviendroit encore nécessaire de construire des 
ouvrages pour empêcher les eaux salées du lac de refluer sur les terres environ- 
nantes, dont les lagunes ne permettent pas la culture sur une grande étendue de 
pays, au sud, pendant huit à neuf mois de l’année. 


$. IL. 
Canal de Fara’ounyeh. 


LE canal de Fara'ounyeh{ Khabyg el-Fara’ounyeh, le canal des Pharaons] traverse 
obliquement le haut Delta, du sud-est au nord-ouest : il prenoit autrefois, avant 
l'établissement des digues au village de Fara’ounyeh, des eaux dans la branche de 
Damiette; il les reçoit aujourd’hui de la branche de Rosette, par son embouchure 
à Nadir : c'est ce canal qui, passant à Menouf, chef-lieu de la province dé ce nom, 
servira pour le passage de la rivière de Moueys dans la branche de Rosette, à moins 
que, les choses ne prenant de l’extension par la suite, on ne préférät d'ouvrir un 
autre canal plus direct sur Rahmänyeh, qui partageroit plus avantageusement le 
Delta. LE | | 

Ainsi que toutes les autres dérivations des deux branches du Nil, ce canal a 
pu ne servir d’abord qu'aux irrigations : mais l'abondance des eaux qu'il a reçues 
par deux grandes ouvertures à Fara’ounyeh, la considérablement agrandi; et la 
pente rapide qu'il a de Kafr-Fara’ounyeh à Nadir, en l’approfondissant et l’élar- 
gissant encore, soutiroit une si grande masse d’eau de la branche de Damiette, : 
que les provinces de Charqyeh, de Qelyoubyeh, de Mansourah et de Damiette, : 
se ressentirent fortement de l’abaissement des eaux du fleuve. Cette diminution 
devint telle, que les eaux de mer, ne trouvant plus, dans les basses eaux du Ni, 
leur force d'équilibre vers Damiette, refluèrent jusqu’à Fareskour, et causèrent les 
plus grands dommages. Les malheurs qu'éprouvèrent ces provinces, excitèrent les 
plus vives réclamations auprès du Gouvernement des beys : elles furent successive- 
ment écoutées ou rejetées, suivant les intérêts des divers gouvernans, et les sommes 
ou les présens plus ou moins considérables qu'ils recevoient des parties intéressées. 
La prise d’eau du canal fut enfin fermée à Fara’ounyeh par deux digues sur lesquelles 
on construisit de petits ouvrages de défense, dont les beys confèrent la garde au 
gouverneur de la province, qui y mettoit des troupes pendant tout le temps de 
la crue du Nil. Bientôt la province de Menouf elle-même, celles de la Baheyreh, 
de Rosette et d'Alexandrie , se plaignirent du manque d’eau que leur. occasion- 
noit la fermeture du canal par les digues de Fara’ounyeh. Il y avoit quatre ans 
que cet état de choses existoit, lorsque les Français arrivèrent en Égypte; ces 
dernières provinces, privées de l'abondance des eaux qu'elles recevoient avant 
l'ouverture du canal de Fara’ounyeh, portèrent leurs réclamations à la décision 
du général en chef. | 

Les provinces intéressées à la fermeture des digues de Fara ounyeh vinrent 
réclamer en opposition. Ces demandes, fondées sur des intérêts divers, mais 
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importans , déterminèrent le général en chef à faire paroître à ce sujet, la veille 
de son départ d'Égypte pour la France, l'ordre du jour suivant : 


Ordre du jour, du quartier-général de Menouf , le $ fructidor an 7 [22 août 1799 |. 


« I existoit, il y a plus de cinquante ans, une digue à Fara’ounyeh, qu'il étoit 
» d'usage de couper au moment où le Nil diminuoit, et de fermer au moment oùil 
» augmentoit; depuis, on a laissé librement passer les eaux par le canal de Menouf. 
» Depuis ne à cinq ans, au contraire, on a rétabli la digue à Fara’ounyeh, 
» que l’on n'a plus coupée, et les eaux passoient entièrement dans la branche de 
» Damiette; ce qui a diminué l'inondation du Delta et de la Baheyreh, mais a con- 
sidérablement augmenté celle des provinces de Charqyeh, Damiette, Mansourah 
et Qelyoubyeh. Les commandans de ces provinces réuniront les gens les plus 
instruits de Îeurs provinces, et se feront remettre des notes, 
» 1.° Sur la quantité de terrain qui n'étoit pas arrosée, il y a cinq ou six ans, 
» Ne la digue de Fara’ounyeh n'existoit pas; | 
__ » 2.° Sur la quantité de terrain qui se trouve aujourd’hui inondée par l'établis- 
sement de la digue de Fara’ounyeh ; 


ÿ 


ÿ 


ÿ 


ÿ 


» 3.° Enfin, sur le tort que faisoit à leurs provinces l'usage plus ancien d'ouvrir 
cette digue au moment où le Nil commençoit à baisser. 

» Les commandans des provinces de Menoufyeh, Baheyreh, Gharbyeh, Ro- 
> ie et d'Alexandrie, se feront également remettre des notes, 

» 1.° Sur la quantité de terrain qui étoit mondée avant l'établissement de la 
digue de Fara ounyeh; 


ap. 


LV 


ÿ 


» 2.° Sur celle devenue inutile par l'établissement de cette digue ; 

» 3.° Enfin, sur le bien que produisoit dans ces provinces l'usage plus ancien 
» de couper cette digue au moment où le Nil commencçoit à baisser. 

» Le commandant de la province de Menouf se fera remettre un état des 
» dépenses que l’on étoit d'usage de faire toutes les années pour couper et fermer 
cette digue. 


ÿ 


» M. Le Père, ingénieur en chef, recueillera tous les renseignemens sur cette 
» importante question , afin d’en faire un rapport dans l’année : il fera aussi 
_» observer avec le plus grand soin les autres canaux qui paroissent avoir une 
» tendance à porter les eaux de la branche de Damiette dans celle de Rosette. 


» Signé ALEXANDRE BERTHIER, chef de l'État-major général. » 


En conséquence de cet ordre, je chargeai l'ingénieur Févre de se transporter 
sur les Tieux pour y prendre les renseignemens nécessaires; il me remit à ce sujet 
un mémoire détaillé : les généraux commandant les provinces m’adressèrent aussi 
les renseignemens demandés par ordre du jour qui vient d'être cité; et, l'année 
suivante, les ingénieurs Jollois et Dubois levèrent le plan du canal, en frrent le 
nivellement, et me remirent leur travail commun. 

Dans la crue du Nïül de l'an 7, on trouva, le 12 fructidor | 29 août 1709 |, 
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que les digues de Fara’ounyeh soutenoient une hauteur d’eau de 4,86 centimètres 
[14% 11° 6°] au-dessus des eaux, en aval des digues, fournies par la branche 
de Rosette. L'année suivante, le 19 fructidor an 8 | 6 septembre 1800|, on 
trouva que les mêmes digues soutenoient une hauteur d’eau de 6,46 centimètres 
[19% 16° 6'] au-dessus des eaux, en aval des mêmes digues (1). 

Dans la forte crue de l'an 9 | septembre 1800 |], l'arrière - digue construite à 
Menouf fut emportée par la force des eaux. Les habitans de Menouf et des 
villages voisins avoient déterminé le commandant Français à construire cette 
digue; elle avoit pour objet de former, de la partie supérieure du canal jusqu'à 
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 Fara’ounyeh, un bief ou bassin, dans lequel les eaux fournies par les pertuis du 
canal de Menouf eussent établi un niveau susceptible de porter des irrigations, 
par le canal d’Abousarah, sur les terres de plus de vingt villages, que le défaut 
d’eau assez ordinaire réduit à ne pas faire de récolte. 

Cette digue avoit encore l'avantage, en établissant, dans un bief intermédiaire, 
un niveau moyen entre les eaux de la branche de Damiette et les eaux de la branche 
de Rosette, de diminuer la pression des eaux. supérieures à Fara’ounyeh, et 
d'arrêter ainsi les filtrations qui ont lieu dans le haut Nil, au pied des digues, 
et qui causent souvent des inquiétudes. | 

La contre-digue de Menouf fut construite en messidor an 8 [ juillet 1800], 
par les procédés ordinaires du pays, sous la surveillance du commandant Fran- 
çais, mais, la berge du canal de Menouf, et le terre-plein qui le sépare du canal 
de Fara’ounyeh, ayant été emportés par la crue considérable de l'an 9 | septembre 
1800|, immédiatement au-dessous de l’île qui sépare les deux anciennes prises 
d’eau du canal de Fara ounyeh, le niveau des eaux s'éleva dans ce canal au point 
que la contre-digue de Menouf, dont le sommet trop bas avoit été fixé d’après 
les considérations qu'on vient d'exposer, fut emportée par la force du courant et 
totalement détruite. | 

L'abondance et la rapidité des eaux avoient tellement agrandi la partie supé- 
rieure du canal de Menouf, et approfondi la brèche, que la navigation s'est 
trouvée rétablie, de Nadir à la branche de Damiette. Cet événement causa de 
vives inquiétudes, et il étoit très-urgent d'en prévenir les progrès : les digues de 
Fara’ounyeh devenoient, en effet, sans objet. Nous nous proposions d'employer 
les plus grands moyens pour refermer cette brèche par une nouvelle digue, sous 
Contamil, sur le bord du fleuve, et de reporter la prise d’eau du canal de Menouf 
beaucoup au-dessous, afin de prévenir un semblable événement qui pouvoit résulter 
encore du trop grand rapprochement des canaux. Cet accident devoit faire craindre 
que les provinces de Mansourah et de Damiette n’éprouvassent les mêmes cala- 
mités qui les désolèrent pendant quelques années. | 


cours. — On parlera ailleurs du trop grand nombre des 
bouches du Nil, de la nécessité qu'il y a de fermer, en 


(1) Le nivellement donna pour pente des eaux dans 
Je haut Nil, à cette époque ; savoir, de Kafr-Fara’ounyeh 


à Menouf, 2,35 centimètres, sur un développement de 
20,000 mètres, et de Menouf à Nadir, 1,61 centimètres 
de pente, sur une distance de 13,500 mètres, et une 
pente totale de 3,96 centimètres , sur 33,500 mètres de 


partie, celles qui se jettent dans les lacs maritimes, et 
de déterminer, suivant l’état du Nil, l'écoulement des 


eaux de ce fleuve dans la mer. 


Ce 
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Ce fut après avoir acquis tous les renseignemens nécessaires , et après avoir pris 
par moi-même connoissance de l'état des choses sur les lieux, que j'adressai au 
général en chef Menou {1) un projet d'arrêté, dont l'article 1. portoit : « Les 
» digues de Fara ounyeh seront rétablies, et soigneusement gardées et entretenues 
» jusquà ce qu'il soit possible de construire une écluse propre à établir le partage 
» des eaux que réclame l'intérêt des provinces adjacentes au Delta. » 

L'objet de cet arrêté étoit de consacrer le principe de la conservation des 
digues, et de calmer les inquiétudes, par laveu public du projet de concilier 
tous les intérêts, au moyen d’un partage possible et nécessaire des eaux à Fa- 
ra ounyeh. En effet, de simples vannes de décharge, et des déversoirs construits 
dans la digue, sont encore les seuls moyens de satisfaire aux divers intérêts des 
provinces de la basse Égypte. Mais, aujourd'hui que d’autres considérations portent 
à rétablir la navigation du canal de Fara’ounyeh, pour faire partie de la commu 
nication des deux mers, on se détermine à reporter le barrage actuel près de 
Menouf, en laissant ouvertes les deux prises d’eau de Fara’ ounyeh : l'écluse à sas 
que l’on y construira, aura le double avantage d’allier la navigation à l'irrigation 
de toute la province de Menouf, et de ne donner à la branche occidentale que 
le trop-plein de la branche orientale. Cette écluse, et la digue de barrage, sont 
les seuls travaux d'art qu'il y auroit à faire dans le canal à Menouf. 

[1 sufht de jeter les yeux sur le cours des deux grandes branches du fleuve, 
pour sentir l'avantage que la navigation directe de Soueys à Alexandrie gagnera 
en passant par le canal de Fara'ounyeh, au lieu de remonter jusqu'au Barn- 
el-Bagarah | Ventre de la Vache |, pour passer dans la branche de Rosette : les 
bätimens qui remontent le canal de Moueys et une partie de la branche de Da- 
 miette, jusqu'à Fara'ounyeh, n'auront, pour arriver à Nadir, situé sur l'autre 
branche du Nil, qu'une distance de 33,500 mètres | 17,188 toises | environ, 
tandis que, pour arriver au même point, en doublant le Batn-el-Baqarah , ils 
auroient 90,000 mètres; ce qui fait une différence de 56,500 mètres, Ou environ 
14 lieues communes, qu'on a de moins à parcourir dans la navigation de Soueys 
à Alexandrie. 

Le radier de lécluse de Menouf devra être établi à une hauteur convenable 
pour avoir quatre à cinq pieds d’eau dans le bas Nil. Les digues et les portes bus- 
quées auront de dix-huit à vingt pieds de hauteur d'eau à soutenir dans les plus 
fortes crues. Cette écluse placée à Menouf réunira aussi à l'avantage d’assurer une 
navigation constante, celui d’être aisément défendue sous les murs du cheflieu 
d’une des riches provinces de l'Égypte. 

Enfin cet ouvrage offriroit encore une communication utile avec la partie la plus 
haute du Delta; communication qui eût été indispensable, si l’on avoit réalisé le 
projet d'y former des établissemens qui fussent devenus le point central de la co- 
lonie. On conçoit, en effet, combien la position d’une ville au sommet du Delta 
seroit avantageuse, considérée sous les rapports de la culture, du commerce, de la 

(1) Ordre du jour du $ fructidor an 8 [23 août 1800]. Celui.du général BONAPARTE étoit du $ fructidor an 7 


[22 août 1790]. N 
É. M: > 
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navigation , et sur-tout de la défense, puisque le feu de cette place peut fermer à 
volonté la communication des deux grandes branches du fleuve, et de toutes celles 
qui en dérivent; mais cet établissement étoit une idée première, dont la paix seule 
pouvoit réaliser l'exécution. 


SIT 
Canal de Chybyn-el-Koum. 


Ars que le canal de Fara’ounyeh, le canal de Chybyn-el-Koum arrose le Delta, 
qu'il traverse du sud-est au nord-ouest; il prend ses eaux dans la branche de Da- 


miette, au village de Karamine, et débouche dans celle de Rosette, au village de 


Farastaq. Malgré la tendance qu'ont les eaux de la branche occidentale à se jeter 
dans la branche orientale , le canal de Chybyn-el-Koum est aujourd'hui moins 
considérable que celui de Fara’ounyeh : néanmoins l’on pourra, pendant trois ou 
quatre mois de l'année, profiter de la navigation du canal de Chybyn-el-Koum, et 
gagner encore un ou deux jours sur celle du canal de Fara'ounyeh ; et comme 
il sera indispensable, par la suite, de fermer par des digues éclusées toute com- 
munication des canaux d'irrigation avec les deux grandes branches du Nil, il est 
évident que, devant faire dans le canal de Chybyn-el-Koum des travaux analogues 
à ceux du canal de Fara’ounyeh, on pourra concurremment établir la navigation 
des deux mers par ce canal, qui débouche à Farastaq, dans la branche de Rosette, 
à une demi-journée au sud de Rahmanyeh. 


SRE 
Branches du Nil. 


Le Nil, qui, depuis la dernière cataracte sous le tropique à Syène, n’a qu'un 
seul lit jusqu'au-dessous des pyramides (car on ne peut considérer comme bras du 
fleuve quelques canaux dérivés qui courent parallèlement entre le Nil et les mon- 
tagnes qui longent son bassin), se divisoit, dit Hérodote / y. 11, $.17), en trois 
branches, près de la ville de Cercasore, à-peu-près au point désigné aujourd’hui 
sous le nom de Barn-el-Baqarah : la plus orientale passoit à Bubaste, et se rendoit 
dans la mer à Péluse, dont elle prenoit le nom; la seconde, la plus occidentale, se 
jetoit dans la mer près de Canope, qui lui donnoit aussi son nom; la troisième 
existoit entre ces deux points extrêmes de la base du Delta, et se jetoit dans la mer 
vers un promontoire avancé; elle étoit connue sous le nom de /ranche Sébennyrique, 
_ qui partoit du sommet du Delta, qu'elle partageoit en deux. D'autres branches, mais 
moins considérables, qui dérivoient de ces trois principales , étoient la Saïtique, 
la Mendésienne, la Bolbitine et la Bucolique : ces deux dernières n'étoient pas 
l'ouvrage de la nature, mais celui des hommes, qui les avoient creusées. 

Le fleuve avoit donc sept branches du temps d'Hérodote, vers son embou- 
chure dans la mer. 
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Le Nil a successivement occupé divers points de la vallée; son lit, dans l'étendue 
de son cours, touche sur plusieurs pointsaux déserts de la mer Rouge et de la Libye, 
et de nouveaux changemens peuvent se reproduire encore: mais, quels que soient 
ceux que le fleuve ait éprouvés dans les temps éloignés, par rapport à ses bouches 
maritimes, il est évident qu’il en a subi sensiblement depuis Strabon, qui écrivoit 
plus de Âso ans après Hérodote. Ce géographe décrit ainsi l’ordre des bouches 
du fleuve : 1.° la bouche Canopique, où les bâtimens abordoient quand ils ne 
pouvoient entrer dans les ports d'Alexandrie: 2.° la bouche Bolbitinique ; 3° la 
Sébennytique ; 4.° la Phatnitique, qui étoit la plus considérable après les deux 
grandes qui formoient les côtés du Delta : 5° la Mendésienne ; 6.° la Tanitique; 
7.° enfin la Pélusiaque. | 

Le fleuve avoit encore d'autres petites bouches, qui portoient le nom de 
devdbonar, ou fausses bouches; mais les anciens , par leur respect superstitieux 
pour le nombre sepr, n'ont parlé avec emphase que de ces sept bouches (1). 

Entre les bouches Tanitique et Pélusiaque, il se trouvoit, dit Strabon, des 
lacs et des marais très-étendus, dans lesquels étoient situés beaucoup de bourgs. 
Péluse, Inataov, dont le nom signifie marécageux, étoit entourée de marais et 
d'abîmes; cette ville étoit située à vingt stades de la mer, et elle est aujourd’hui 
également distante de la bouche de Tyneh : mais il n’en est pas de même vis-à-vis 
de Damiette et de Bourlos , où d’anciens établissemens se trouvent aujourd'hui 

sous les eaux de la mér. R 
Des sept anciennes bouches du fleuve, les deux principales, la Pélusiaque et la 
Canopique, n'existent plus; en les comblant, les sables ont diminué l'étendue 
cultivable du Delta : elles sont remplacées par les bouches de Damiette et de 
Rosette, qui sont celles qu'Hérodote dit avoir été creusées de main d'homme. 
On compte encore le même nombre de bouches: en voici l'ordre, d’orient en 
occident : 1.° la bouche de Tyneh, 2.° la bouche d'Omm-fareg, 3.” celle de 
Dybeh, 4.° la grande bouche de Damiette, s.” celle de Semenoud à Bourlos, 
6.° la grande bouche de Rosette, 7.° enfin la nouvelle bouche du lac d'Edkoû. 
Celle du Mädyeh ne peut pas être comprise dans ce nombre, puisque ce lac, 
qui communique à la mer, ne reçoit pas constamment les eaux du fleuve. L’une 
de ces deux dernières occupe l'emplacement de la bouche Canopique, dont les 
traces sont perdues sous les eaux de ces lacs. On peut considérer ces bouches 
comme répondant à-peu-près à celles qui existoiént du temps d'Hérodote. 

Les bouches du fleuve ne permettent pas l'entrée à des navires de plus de sept 

pieds de tirant d’eau, dans le haut Nil. Celle de Rosette est la plus difficile, à 
cause des bancs de sable qui la ferment. Celle de Bourlos, qui.est plus profonde, 
a l'avantage d'avoir un boghäz moins élevé, et aussi moins variable : il semble que 
l'on pourroit tirer un plus grand parti de cette bouche pour pénétrer dans linté- 
rieur. La branche de Damiette permettoit encore, au commencement du siècle 
dernier, l'entrée à. des bâtimens de huit à dix pieds de tirant d’eau ; mais elle se 


(1) On peut consulter M. Court de Gébelin, dansson divers que les anciens ont désignés et consacrés par ce 
Monde primitif, tome WALII, sur la recherche des objets nombre septénaire, 
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comble sensiblement. Cet effet, comme on l'a dit précédemment , est dû à 
l'ouverture du canal de Fara’ounyeh, qui à diminué considérablement le volume 
des eaux que cette grande branche versoit à la mer : C’est pour conserver dans 
cette branche le plus d’eau possible, qu'on a proposé d'établir une écluse dans 
ce canal, à Menouf, à l'effet de ne dépenser que ce qu’il faut rigoureusement 
pour la navigation et l'irrigation. 


S. V. 
Des Boghäz, 


OX appelle oghäz, en Égypte, les passes étroites et périlleuses des bouches du 
Nil à la mer. Ces bouches sont fermées par les sables que les flots de la mer, 
agités par les vents du large et combattus par le courant des eaux du fleuve, y 
déposent au point d'équilibre où ces forces viennent se briser. Ces bancs de sable 
varient suivant les saisons et l’action plus ou moins grande des vents, en sorte 
que ceux qui forment la barre qu'on trouve ordinairement aux bouches du Nil, 
changent souvent de position, et rendent sans cesse nécessaires aux navigateurs 
les soins d’un pilote, chargé de leur indiquer la passe ou le chenal des bouches 
du fleuve ; mais cette surveillance continuelle d’un pilote n’est pas toujours suffi- 
sante pour prévenir les accidens. 

Boghäz de Damierte. . .. Le boghäz de la branche orientale du Nil prend le 
nom de #oghäz de Damierre. On y trouve une profondeur d’eau assez constante 
de sept à huit pieds dans le bas Nil, et de dix à douze dans le haut Nil: ce qui 
rend lentrée de cette bouche du fleuve plus facile et moins dangereuse que celle 
de Rosette: aussi les djermes de Damiette sont-elles beaucoup plus fortes que 
celles qui naviguent sur la branche de Rosette (1). 

Les bâtimens de commerce qui viennent en Égypte par la branche de Da- 
miette, chargent ou déchargent leurs marchandises en rade même, à une lieue 
au nord du LEE, ‘au moyen d’alléges employées à ce transport. Les bätimens 
qui, après sêtre allégés, sont surpris par les gros temps, peuvent entrer dans le 
fleuve et mouiller à la hauteur de YEsbeh. C'est par la bouche de Damiette que. 
se fait le commerce de l'Égypte avec la Syrie, File de Chypre et Archipel. 
La Porte envoyoit autrefois deux caravelles croiser sur les parages des rades de. 
Rosette et de Damiette, pour protéger le commerce et le défendre contre les 
corsaires et les galères de Malte. 

Damiette a une rade foraine, dont le mouillage est trèssûr en été par la na- 
ture de son fond: mais, en hiver, les bâtimens sont souvent forcés, quand ils sont 
surpris par les gros temps, assez fréquens sur cette côte, de couper leur ancre en 
y laissant une bouée, et de se réfugier en Chypre, pour attendre que le temps 
leur permette de reprendre leur mouillage. Cette rade est située à deux lieues 


(1) Voir le tableau (page 123 ) où ces sortes de bateaux sont décrits, quant à leur espece et à leur usage. 
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à l'est du Cap Bouillot, qui, comme celui de Bourlos, contribue au calme de son 
monilage. Les marins du pays, qui. connoissent mieux la côte, vont mouiller 
à quatre lieues à l'est du cap Bouillot, et reviennent sur rade après le mauvais 
temps. | 

Le cap Bouillot est formé par le ones des terres de la rive droite du 
Nif: ce banc, à partir du château, aujourd'hui envahi par les eaux de la mer, 
s'étend sous l'eau jusqu'à une demi-lieue au large, et l’on n'y trouve que deux à 
trois brasses d'eau au plus; il est assez reconnoissable par les brisans qui sy forment 
dans les gros temps. Pour gagner le mouillage, en partant de la rade de Damiette, 

par neuf et dix brasses d’eau, on fait d’abord route à l’est; dans cette direction, 

le fond diminue peu-à-peu jusqu'à quatre brasses, et augmente ensuite : dès qu'on 
s'aperçoit de cette augmentation, le cap est doublé. On peut faire route ensuite 
au sud-est jusqu'à cinq et six brasses ; alors on met au sud-sud-est: et dès qu'on 
aperçoit au sud le château du boghäz et une mosquée à deux minarets, à l’ouest 
de Damiette, dont on ne voit plus que le haut des minarets, on peut jeter l'ancre. 
Plus on s'avance vers le sud, plus le mouillage est tranquille; mais on doit avoir 
la précaution de mettre une ancre de toue, parce que le fond est de fange molle. 
Les bâtimens du pays qui font le commerce de la Syrie, mouillent sur toute la 
côte du lac Menzaleh. 

-Boghäz de Roserte. . . La bouche de la branche occidentale du Nil prend le nom 
de boghäz de Roserte : cette bouche, ainsi que celle de tous les grands fleuves qui 
charient beaucoup d’alluvions, est peu profonde, étroite, difficile, étant fermée 
par. un banc de sable qui n’y laisse que deux passes (1). 

Ce banc, qui, dans la crue du fleuve, s'oppose directement au cours des eaux, 
y cause une agitation et des brisans dont la violence en rend le passage extré- 
mement dangereux. Il y arrive des accidens fréquens , malgré les soins des pilotes 
côtiers que le Gouvernement y entretient, et qu'on y trouve toujours lorsque 
le temps le permet, pour indiquer les passes aux djermes et autres bâtimens. 
Ces passes varient sans cesse : tantôt c’est celle de l'est qui est fréquentée; 
tantôt, mais plus souvent, c'est celle de l’ouest. On n'y trouve, dans le bas Nil, 
que quatre à cinq pieds d'eau, et sept à huit dans le temps de la crue: c’est 
autant au Courant qui s'établit au boghäz, qu'à la hauteur d'eau de la crue, qui 
y est de deux pieds environ, que l'on doit cette profondeur. 

If arrive souvent aux djermes qui font le cabotage de Rosette à Alexandrie, 
et qui tirent cinq à six pieds d'eau, de toucher au boghäz; mais, comme ar 
nest qu'un sable’ fin et délié, la vitesse de ces djermes, dont la voilure latine 
prend très-bien le vent, leur permet de filer, en labourant, pour ainsi dire, sur 
ces sables. | 

Boghäz de Bourlos. . . . Le boghäz du lac Bourlos a une profondeur d’eau assez 
constante de neuf à dix pieds : mais la plage, trop exposée aux vents du nord 
_et de l’ouest, est peu accessible aux bâtimens étrangers; ceux du pays qui font le 


- (1) On trouvera les sondes de ces différentes bouches dans l’Atlas qui fait partie du travail général de la Commis- 
sion d'Egypte. 
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cabotage, y trouvent cependant un bon mouillage à une lieue au nord de ce Cap, 
le plus saillant de la côte d'Égypte. 

On compte encore six boghäz secondaires, celui d’Abouqyr dans le lac Mädyeh, 
celui d'Edkoû, ceux de Dybeh, de Gemileh, d'Omm-fareg et de Tyneh, ces 
quatre derniers appartenant au lac Menzalch. Ces boghäz rappellent les embou- 
chures d'anciennes branches qui n'existent plus; on peut les comparer aux graux 
ou bouches des lacs maritimes sur les côtes du Languedoc. | 


$: VI. 
De la Navigation du Nil. 


LA navigation du Nil dépend absolument des crues et du décroissement des 
eaux, qui en déterminent la durée; car elle cesse successivement pour les bateaux 
d’après leur tirant d'eau, que nous avons indiqué dans le tableau suivant : ceux de 
la haute Égypte sont généralement plus forts que ceux du Delta. 

On a vu que les djermes qui font le cabotage d'Alexandrie à Rosette et à 
Damiette, ne remontent pas le fleuve au-delà de ces deux villes : d’autres bâti- 
mens connus sous le nom de #4ch, à voile latine, et du port de 60 tonneaux, 
chargent et déchargent les marchandises dans ces villes, et les transportent au 
Kaire et jusqu'aux limites de l'Égypte, vers la cataracte. Pendant les derniers 
temps du décroissement du fleuve, c’est-à-dire , pendant quatre.à cinq mois de 
l'année, depuis janvier jusqu’à la fin de juin , le Nil est peu navigable : les bancs 
de sable y rendent fréquens les échouemens; mais ils sont peu dangereux, à cause 
de la nature de ces sables, qui sont presque mouvans. ; 

Les vents favorables pour remonter le Heuve pendant cette saison sont égale- 
ment rares ou foibles, de sorte que la navigation est presque nulle : on fait, à 
défaut du vent, usage de la cordelle pour remonter le fleuve; cet usage y est très- 
ancien. 

Dans le temps de la crue, le fleuve, qui coule à pleines rives et avec rapidité, 
est bien facile à descendre par le courant seul, quoiqu'alors les vents du nord, 
qui soufllent constamment depuis Juin jusqu'en septembre , soient absolument 
contraires : mais ils sont aussi nécessaires que favorables ; car au moyen de ces 
vents on peut souvent, en huit jours et moins, remonter le fleuve, dont le 
cours, suivant son développement, est, du Kaire aux cataractes, de 18$ lieues 
(de 2500 toises). Le trajet de Rosette ou de Damiette au Kaire se fait souvent 
en trente-six heures. Le fleuve a, vers cette époque, une profondeur suffisante 
pour recevoir des caravelles , espèce de frégates ; ce qu'on a vu, en 1778, dans 
la guerre des beys, dans laquelle Ismäy’1-bey vint, de Damiette au Kaire, avec une 
caravelle de 24 canons. 
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TABLEAU des Bâtimens naviguant sur le Nil, les Canaux, les Lacs, les Côtes maritimes de 
l'Egypte, et sur la Mer Rouge (x). 


NOMS DES BÀTIMENS EN MATURE |RANT | DIMENSIONS. PORT EN MOIS 
NOMBRE. et (: —_— 3ÿ—— | © de 
ARABE. FRANÇAIS, VOILURE. Mer LONGUEUR.| LARGEUR. | ARDEBS(2). | TONNEAUX. | xayIGATIoN. 
EE scemesenes | Scenes, | esse: | Essen | eee | es 
* ds. o ds. o ds 00: 
à |Merkeb. ..... .. [Grande kayasse.… 10. 2  mâts DRAC SA 0 MEN. 3 HN TOO 200 
En \Félouka. ....... Kayasse (3)..... SOMME CRE Dia Co) SONG ART 6-26: 800 160. se 
E Nousf- felouka. . . | Demi-kayasse soo. |Voïlelatine...| 6 o | 47. 8. | 15. 4. 500 100. 7. 
 \Felouka-sougayar., | Petite es Mt 600. id. A Cons 10, o 200. 40 9. 
5 Les plus petites. .| 300. |r mât.àv.®1a.t| 1. 6. | 19. 0 7. 0 30. 6 12, 
Es 
ToTAL....| 1460 
.| Kangeh-kebyr. . . [Grande mâch (4). so. |Voïlelatine...| 4. 6. | $o. 6. | 13. 9. 300. 60 7. 
ë Nousf-kangeh. .. | Demi-mäch..... so. |2mâts. ON AS M0 TZ nt 150. 30 10. 
& Kangeh-sougayar.|Kanje (5). ..... 60. |r mätàv.lat.°| 1. 6. | 40. 6. s- © 40. 8 12 
[LE Kebyr-kayasse.. . [Grande kayasse..| 600. |2 mäts....... NN AE ON | 300. 60 8 
a |Nousf-kayasse. .. |Demi-kayasse...| 800. Idem RU BE || SOON) EE 150. 30 10 + 
2 [Kayasse-sougayar.|Petite kayasse. ..| 1000. |r mâtä va! 1. 6. | 19. 0 7. © 30. 6 De 
1 
ToTAL....| 2560. 
E 
E Ghätyeh.... Grandedjerme(6). : . : : : : c é 
= Petite djerme. : ; - ‘ c à : 
4 \Mahoun.. MMahoune 20 : : 5 5 ; : ; À 
© Tr Mare. MICHEL 682 : : : : ; £ È à 
Q Kaike sien Kayasse ere" ' RNA ere : : : ; : 
. Haine ere ane) 3oà4o. 5 1oà12 ; É et #60: : 
= [Karavelle... Caravelle (8)....| 12à15. | 3 mâts 20: 160. 50e 1200 ; 


(x ] Les données qui manquent dans ce tableau , ont été perdues 
dans notre correspondance avec M. Le Roy, BRAS maritime, qui 
nous"les avoit adresséés. 

(2) L’ardeb de grain varie de poids, dans les différentes villes 
de l'Égypte; il est de 340 à 44 livres, poids de marc. 

Le tirant d’eau des bâtimens, tant de la haute que de [a basse 
Lgypte, est estimé à plein chargement. 

(3) Sous le titre de kayasse, les habitans comprennent encore 
les barques du port de 300 et de 400 ardebs : il n’a pas été pos- 
sible de distinguer plus qu'on ne l'a fait dans ce tableau, les 
différentes espèces de ces bâtimens. On nomme encore hayasse, 
tout batiment qui n’a pas de chambre. 

(4) Les mâch sont des bâtimens du Nil, dont la voile latine, 
d’une ampleur considérable, est fixée à des antennes de 80 à 90 
pieds de longueur; ces antennes , fixées elles-mêmes au haut des 
mäâts, ne permettent que très-difficilement leurs manœuvres, 
en sorte que, dans les nombreuses bordées auxquelles obligent les 
sinuosités du fleuve pour prendre le vent, les voiles se trouvent 
appliquées contre les mäts, sans qu'on puisse les carguer ni les 
amener : aussi, dans les rafales, voit-on fréquemment sur le Ni 
chavirer quelques-uns de ces bâtimens. 

(5) Karge, espèce de canot ou chaloupe de forme très-fme, et 
sans chambre, 

(6) Les djermes sont des bâtimens propres à Ia navigation des 


côtes maritimes de l'Égypte, et servent au cabotage des villes : 
d'Alexandrie, de Rosette et de Damiette, Leur forme longue de 
So, 6oet7o pieds, est très-effilée, et en rend la marche très- 
vite. Ces djermes ont deux et trois mâts avec de grandes voiles 1a- 
tines , dont les antennes, fixées au haut de chaque mât, comme 
dans les mâchs, ne peuvent amener; ce qui force les matelots à 
y monter pour serrer les voïles. Ces bâtimens , de quatre à cinq 
outre ce défaut, qui 
expose les marchandises à être mouillées ou avariées dans les gros 


pieds de tirant d’eau, ne sont pas pontés : 


temps et dans la saison des pluies, ils ont celui d'être sujets à cha- 
virer par l'ampleur même des voiles. 

(7) Les games, bâtimens de la mer Rouge, vont prendre à Mokhä 
les cafés et produits de Arabie; ils en rapportent à Soueys les 
marchandises du Bengale, transportées par les Arabes Baniañs 
ces bâtimens font deux voyages par an; ils sont mal armés, et 
ont ordinairement trente à quarante hommes d'équipage. 

(8) Les caravelles (espèce de frégates T'urkes, du port de 1200 
tonneaux) sont armées de 4o à 60 canons; elles ont 200 hommes 
d'équipage ,etreçoivent, en outre, {oo passagers qui fontle péle- 
rinage de la Mekke: ces bâtimens, remplacés aujourd’hui par les 
zaïmes, ne faisoient qu’un seul voyage par an. 

(9) La farde de café-mokhä et des ports de l’Yemen pèse quatre 
quintaux environ ; c’est une balle faite en feuilles de dattier. 
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SECTION III. 
CANAL D’'ALEXANDRIE, 


ou Dernière Partie du Canal des deux mers, du Nil à Alexandrie. 


Avantages du Canal d Alexandrie. — Description historique de ce 
Chr — $on État actuel, — De son Rétablissement. — Vues 
générales sur les ports et villes d'Alexandrie, — Résumé général. 

S. L.® 
Avantages du Canal d'Alexandrie. 


LA vile d'Alexandrie, malgré sa décadence, n’a pas cessé d’être considérée 
comme-une place importante, comme la clef de l'Egypte. Renfermée par les eaux 
de la Méditerranée et par deux lacs d'eau salée qui en forment une presqu'île, elle 


ne tient plus à cette province de l'empire Ottoman que par une bande étroite de 


terre qui s'étend sur la côte au sud-ouest jusqu’à la tour des Arabes (1) ; privée 
absolument d’eau douce, elle n’en reçoit que par un canal dérivé du Nil: son exis- 
tence, qui en dépend, est aussi nécessaire à l'Égypte, que l'Égypte lui est nécessaire. 

La conservation du canal qui conduit les eaux du fleuve dans cette ville, est de 
la plus grande importance; et cette importance est fondée sur les avantages que les 
possesseurs de l'Égypte retireront toujours de ses deux ports et de sa rade, puisque, 
sur une étendue de plus de soixante lieues de côtes, Alexandrie et Abougyr (2) sont 
les deux seuls points où les vaisseaux peuvent aborder facilement. 

La première opération à faire en Égypte est donc le rétablissement de ce canal, 
que les puissances alliées, les Anglais et les Turks, ont coupé, à l'eflet, par le ver- 
sement des eaux de la mer dans le bassin desséché de l'ancien lac Maréotis, de 
resserrer les Français bloqués dans Alexandrie (3). 


(1) Cette presqu’ile a 36,000 toises de longueurenviron, 
depuis Abouqyr jusqu’à la tour des Arabes, où elle se 
rattache au désert de Libye: sa plus grande largeur se 
trouve immédiatement à l’est d'Alexandrie, où elle est 
de 1800 toiïses ; elle n’est que de 400 toises à la tour des 
Arabes, et de 300 toïses seulement à l’ancienne coupure, 
vers le centre de la rade d’Alexandrie.: 


(2) Abougyr est un cap situé sur la côte au nord-est 


d'Alexandrie: c’est à ce cap que se termine la côte rocail- 
leuse et calcaire d'Alexandrie; au-delà, la côte d'Égypte, 
jusqu’à el-A’rych, n'offre plus qu’une plage basse et sablon- 
neuse, La rade, quoiqu'ouverte aux vents du nord et du 


nord-est, assez fréquens et assez violens sur cette côte 
est vaste et d’un bon mouillage; maïs elle est peu tenable 
en hiver. Cette rade est formée par une anse au fond de 
laquelle on trouve deux communications des lacs d'Edkoû 
et du Mâdyeh à la mer : c’est dans cette partie qu’a dû 
exister l’ancienne bouche Canopique. 

(3) Nous tenons d’un officier général del'armée Anglaise, 
que la coupure du canal fut agitée dans divers conseils de 
guerre, depuis le 1." jusqu’au 24 germinal an 9 [22 mars - 
14 avril 1801 |, jour où l'avis des officiers de [a marine 
Anglaise, et principalement de Famiral Keith, l’emporta 
sur touteautre considération. Cette opération désastreuse, 


L'ancienne 
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L'ancienne Alexandrie, privée naturellement d’eau douce, en recevoit par un 
canal dérivé de la branche Canopique, près de Schedia. « Quand on sort ( dit 
» Strabon, 4». xv11) d'Alexandrie par la porte de Canope , on a, à sa droite, un 
» canal qui comMunique au lac et conduit à la ville de Canope : par le lac 
» on navigue dans Îe fleuve, à Canope et à Schedia; mais avant on passe à 
» Éleusine, bourg d'Alexandrie, situé sur le canal méme de Canope: un peu au- 
» delà d'Éleusine, est à droite un canal qui conduit à Schedia, éloignée de quatre 
schœnes d'Alexandrie. » 
D'après ce passage, d'Anville en conclut l'existence d’un canal qui, du fau- 
bourg d'Alexandrie et du lac Maréotis, se rendoit à Canope, en suivant la côte. 
En effet, on retrouve des vestiges bien sensibles d’un canal dans la partie de cet 
Isthme comprise entre les derniers monticules de décombres, à l'est de la porte 
de Rosette, et le sol élevé aux abords du Kasr-Kyassera , ainsi que sur les rives 
actuelles se lac Mädyeh, qui n’existoit pas alors; mais on sait d’ailleurs que le 
canal qui amenoit les eaux du fleuve à Alexandrie, prenoït dans la bouche Cano- 
pique, aux environs de Schedia, et longeoit le lac Maréotis, où il débouchoit, 
dans l'emplacement actuel, sans doute, des lacs salins situés sous les hauteurs du 
Kasr-Kyassera , et d'où, reprenant son cours, en tournant, au sud, le faubourg 
d'Éleusine, il entroit dans Alexandrie. Les Peters ne disent rien sur cette com- 
munication du canal de Schedia au lac Maréotis : mais on doit penser qu'elle 
restoit libre et ouverte en tout temps à la navigation de ce lac, dont les eaux, 
quoique dérivées du Nil par divers canaux, ne devoient pas être également douces 


Ÿ 


pendant toute l’année, et devoient même être plus ou moins saumâtres pendant 


sept à huit mois (1). 


L'ancien canal de Schedia doit avoir existé à-peu-près dans la partie du canal 


actuel qui, des marais salins, 


qui vient de submerger l’ancien bassin du Maréotis est une 
calamité pour la province dela Baheyreh, puisque les eaux 
de mer en ont inondé unetrès-grande étendue, qui, depuis 
quelques siècles , pouvoit être rendue à l’agriculture. Les 
Anglais, pour opérer la submersion du bassin du Maréotis, 


avoient fait dans les digues du canal plusieurs brèches ou 


coupures, qui laissèrent aux eaux de la mer un débouché 
d'environ trente toises. Après le ‘départ des Français, le 
grandsseigneur envoya à Alexandrie quelques ingénieurs 
Suédois, avec des ouvriers de choix, suivis de vingt navires 
chargés de boïs, de fer et d’autres matériaux pour refermer 
ces brèches. Le pacha du Kaïre avoit reçu l’ordre de leur 
fournir 80 bourses par mois | environ 70,000 fr. ]:0ony 
travailla pendant quinze mois, mais sans succès: et le 
canal resta dans le même état. Les habitans d'Alexandrie 
durent être extrêmement embarrassés dese pourvoir d’eau; 


mais on sait que, dans des circonstances semblables, les 


riches en envoient chercher par mer à Rosette, quand les 
pauvres se contentent des eaux saumâtres qu’on trouve au 
dehors d'Alexandrie, et à usage desquelles nos FRIÈNS et 
larmée Anglo-Turke ont été réduites dans le siége de 
cette ville. On voit, dans les Commentaires de César, 
que son armée fut réduite à la même nécessité, 


EÉ, M. 


s'étend jusquà Leloha et el- Nechou, villages 


On lit, dans une petite brochure intitulée Situation 
de l'Ée gypte, au 1,7 yendémiaire an 12, page S1: 

ce Janib- effendi, nommé par la Porte grand trésorier de 
» l'Égypte, est parvenu, à force d’argent et de travaux, à 
» fermer les coupures faites par les Anglais, et à HBLEe le 
» canal d'Alexandrie: dans la grande inondation de 1804, 
» l’eau du Nil, dont cette ville avoit été privée depuis deux 
» années, en a de nouveau rempli les citernes. » 

(1) On saît que les eaux des différens canaux qui versent 
dans les eaux salées dés lacs maritimes de PÉgypte , tels 
que ceux de Menzaleh, de Bourlos, d’Edkoû , etc. conser- 
vent, durant la crue du fleuve, fur douceur à travers ces 
lacs, et jusques au-delà de leur embouchure à la mer. Cet 
effet est plus remarquable encore aux bouches des deux 
grandes branches de Damiette et de Rosette, qui, pendant 
linondation, portent des eaux douces jusqu’à plus d’un 
mille en mer, par une suite de la vitesse du fleuve, tandis 
que, dans le bas Nil, au contraire, les eaux de mer re- 
fluent dans ces mêmes bouches jusqu’à trois et quatre 
lieues, et que ces eaux altérées et saumâtres obligent les 
habitans de Damiette et de Rosette, ainsi que Îles rive- 
rains, d’user d’eau de citerne, ou d’en envoyer chercher à 


une ou deux lieues au-dessus dans le fleuve. 
Un 
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situés vis-à-vis Pun de l'autre, et qui paroissent occuper l'emplacement de l'an- 
cienne Schedia, éloignée, comme nous l'avons dit d’après Strabon , de quatre 
schœnes d'Alexandrie (1). En effet, suivant les distances données plus bas, on 
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trouve que le développement du canal, depuis el-Nechou jusqu'à la tour saillante, 
au sud de la porte de Rosette à Alexandrie, est de 25,220 mètres| 12,930 toises |:, 
or le schœne, dit d’Anville, égale 3024 toises; il y avoit donc d'Alexandrie 4 
Schedia 12,096 toises, distance qui correspond assez à celle que donne la nou- 
velle carte, si lon à égard aux sinuosités du canal actuel, qui peuvent donner 
la différence trouvée. Les hauteurs considérables de décombres sur lesquelles est 
situé le village d'el-Nechou, indiquent dans cet endroit les restes d’uné ancienne 
ville. La largeur du canal dans cette partie, qui est de 100 à 250 mètres sur une 
demi-lieue de longueur, atteste encore l'existence d’un vaste bassin, propre à rece- 
voir un grand nombre de bâtimens; ce qui se rapporte parfaitement bien, d’ailleurs, 
à la description que Strabon donne du commerce de cette ville. | 

Les Ptolémées apprécièrent de bonne heure les grands avantages qu'ils devoient 
retirer de la navigation du canal qui amenoiït les eaux du fleuve à leur ville 
naissante; et histoire nous apprend à quel degré de splendeur le commerce avoit 
élevé cette ville sous le règne de ces princes. On doit penser que, sous les Ro- 
mains et sous les empereurs de Constantinople, ce canal ne perdit rien de ces 
avantages, puisque l’on voit, par quelques passages des écrits des patriarches et des 
évêques d'Alexandrie, que la navigation étoit la même sous les princes Arabes : 
elle cessa et reprit alternativement, suivant l'esprit de ces conquérans; néanmoins 
les possesseurs de l'Égypte en ont généralement reconnu l'importance. 

Dans les premiers mois de sa conquête, le général en chef BONAPARTE le consi- 
déroit comme le premier travail dont on dût s'occuper; le général Kléber, après 
sa victoire d'Héliopolis, en avoit arrêté l'exécution (2) ; et le général Menou en 
avoit jugé de même que ses prédécesseurs. En effet, par ce canal de navigation 
intérieure, les bâtimens de commerce ne sont pas forcés de passer le boghäz étroit 
et périlleux de Rosette, pour gagner Alexandrie par mer, ni de s’exposer, en temps 
de guerre, aux entreprises de l'ennemi; par ce canal, les approvisionnemens 
de vivres, les transports de marchandises, si lents et si dispendieux, deviennent 


(2) La veille même de sa mort, le général Kléber 
mavoit communiqué ses vues sur le système des com- 


(1) Schedia ( Strabon, lv, xy1r) étoit un bourg aussi 
considérable qu’une ville, ayant des établissemens de 
marine et des navires dont les plus grands remontoient munications militaires et commerciales à établir en 
Egypte ; ïl desiroit particulièrement des routes sur le 
cours des deux principales branches du Nil, et de Da- 
miette à Rahmänyeh par Île Delta. II me demanda 
la rédaction de ces projets, dont il avoit fixé les bases ; 
les ingénieurs furent en conséquence répartis dans les 
provinces pour procéder aux opérations préliminaires : 


dans la haute Égypte ; il s’y trouvoit une douane, où 
Jon payoît un droit sur toutes les marchandises qui de- 
voient entrer dans Alexandrie, ou qui devoïent en sortir. 
Cette ville paroît être la même que Chérée ou Chereu, 
dont il est parlé dans S, Athanase et S, Grégoire de 
Nazianze, et qui étoit la résidence d’un évêque dans Îles 


premiers siècles du christianisme en Egypte. 

On voit dans Procope, que le canal de Chérée, qui 
ne peut être que celui de Schedia , portoit de petits 
bâtimens appelés diaremi ( dont il semble que lon a fait 
le mot djermes) du temps de cet historien, qui écrivoit 
sous le règne de Justinien, vers le milieu du sixième siècle. 


mais le canal d'Alexandrie lui ayant paru lobjet Ie 
plus pressant, il en avoit arrêté exécution ; le trésor 
de lVarmée, heureusement accru, Jui en fournissoit 
les moyens, et il avoit fixé provisoirement à 100,000 
francs par mois [es fonds nécessaires à cette entreprise. 
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sûrs. et faciles : car, quelle que soit la voie que prennent les marchandises des 
Indes arrivées en Égypte par les ports de la mer Rouge, c'est Alexandrie qui en 
sera l'entrepôt général, et qui devra les distribuer à toute l'Europe. Cette navi- 
gation doit encore augmenter l'activité du commerce, la population, l'étendue 
d'une province abandonnée, et conséquemment les revenus publics. On peut 
encore être assuré de rendre à Alexandrie tout son ancien éclat, en rétablissant 
les communications du canal avec le lac Maréotis et la rade d'Abouqyr par le 
Mädyeh : les avantages dont l'armée Anglo-Turke a su profiter dans le dernier 
siége d'Alexandrie, font connoître ceux qu’on peut en tirer dans tous les temps. 
Ces considérations doivent donc déterminer l'adoption du canal d'Alexandrie 
comme dernière partie navigable de la communication de la mer Rouge à la 
Méditerranée. ré | 

Ce canal, considéré en conséquence sous tous les rapports d'utilité publique, 
devra réunir aux avantages d’un canal-aqueduc, ceux de sa navigation, et enfin 
ceux de l'irrigation des provinces adjacentes. 


$. II. 
Description historique du Canal d'Alexandrie. 


L'HISTOIRE, qui manque de détails propres à faire connoître l'origine, la nature 
des travaux, des réparations et de l'entretien de ce canal, dans son état ancien, en 
fournit d'assez intéressans pour trouver place dans la description de son état 
moderne sous les Arabes; nous les devons principalement à Magqryzy. Cet écrivain 
s'étend beaucoup, dans sa Description géographique de l'Égypte, sur le canal 
d'Alexandrie ; on y trouve les passages suivans (1); 

« Le canal d'Alexandrie porte, dans la plupart des auteurs Arabes, le nom de 
Canal de Cléopaire, parce qu'on l'attribue, sans doute, à la reine de ce nom. On y 
voit encore que cette princesse fit revêtir en marbre ce canal, qu'elle fit conduire 
jusque dans Alexandrie, où il m'entroit pas avant son règne. Quelques auteurs 
le nomment improprement canal de Canope, sans doute parce qu’une dérivätion 
se terminoit près de cette ville, ou qu'il prenoit dans la branche Canopique. Mais 
on doit croire que le canal d'Alexandrie a existé sous un autre nom avant la 
fondation de cette ville, qui, avant Alexandre, n’étoit qu’un bourg sous le nom 
de Rhacotis ; seulement on lagrandit, avec le temps, pour servir aux besoins 
d'une grande population. 

» Vers l'an 245$ de l'hégyre [ 8 59-60 de J. C. |, suivant Maqryzy, Hharéts- 
ébn-Meskyn , gouverneur de l'Égypte, fit réparer le canal d'Alexandrie, En 2 s9 
hég. [872-3 |, Ahhmed-ben-Thoùloùn fit aussi recreuser ce canal, qui, soixante-dix 
ans après, en 332 hég.[943-4|, ne portoit déjà plus l'eau du Nil dans le canton 


(1) M. Langlès; membre de Flnstitut, professeur des  plément à sa nouvelle édition des Voyages de Norden, 
Jangues Orientales, etconservateur des manuscrits Orien- d’où nous avons tiré ces détails, des extraits intéressans 
taux de la Bibliothèque impériale, a donné, dans un sup- des meilleurs auteurs Arabes. 


É, M. | ÈS 


‘12230 
d'Alexandrie ; l’eau s’arrétant à une journée de la ville, les barques ne pouvoient 
plus y naviguer, et les habitans étoient réduits à boire de l'eau de citerne. 

©» En {o{ de lhégire [1014-15], le khalyfe éHhäkem-Bàmr îl-lah , si fameux 
par ses cruautés, employa une somme de 15,000 dynärs [225,000 livres environ | 
pour faire curer ce canal dans toute son étendue. En 662 hég.[ 1262-4], -Melik 
éd-Dtäher-Béybérès chargea l'émyr (trésorier) A’ly des réparations de ce canal: 
l'embouchure en étoit tellément comblée par les sables, qu'Alexandrie manquoit 
d'eau. On commença les travaux à él Teqtedy, où l’on bâtit une mosquée. Deux 
ans après, lémyr A’lem-éd-dyn Sandjar-êl-Mesroùry , qui en reprit la direction, 
contraignit indistinctement tout le monde, officiers et soldats, à travailler en 
personne jusqu'à ce que le lit du canal fût débarrassé des sables qui l’encom- 
broïent, depuis êl-Teqtedy jusqu’à son embouchure : il se rendit ensuite à Omm- 
dynär (Bäâr-byär, suivant quelques manuscrits), où lon fit couler bas des radiers, 
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sur lesquels on éleva des constructions en maçonnerie. Cependant, loin de cir- 
culer pendant toute l'année dans ce canal, l'eau n’y séjournoit que deux mois 
environ, et se rétiroit aussitôt : les Alexandrins furent réduits à ne boire que de 
l'eau de citerne. 

» En 710 hég.[ 1310], l'émyr Bedr-êd-dyn-Mektoùt, gouverneur d'Alexandrie, 
se rendit près du sulthän él-Nässer-Mohhammed ben-Qaläoùn, qui faisoit sa rési- 
dence dans le château de la montagne, près du Kaire; il représenta au souverain 
les avantages qu'il y'auroit à nettoyer le canal. Frappé de ces avantages, le sulthän 
ordonna l'exécution des travaux proposés : en vingt jours, {0,000 ouvriers furent 
rassemblés , et les travaux términés au mois de redjeb de la même année. Les habi- 
tans de chaque canton furent chargés de creuser une certaine partie de ce canal, 
qui avoit en tout 16,000 qassabahs Hhäkemytes [ 31,611 toises] (1), dont 8000 
[15,80$ toises| depuis son embouchure dans le Nil jusqu'à Chembär, et autant 
depuis Chembär jusquà Alexandrie. On éprouva dans le travail de grandes diff- 
cultés par les eaux, qui firent périr un grand nombre d'ouvriers. Enfin les bâti- 
mens naviguèrent dans ce canal toute l’année, et les habitans d'Alexandrie ne 
furent plus réduits à ne boire que de l’eau de citerne : en, peu de temps, plus de 
100,000 feddans situés sur les bords du canal, et qui n’offroient, avant, que des 
marais infects, furent peuplés et cultivés; plus de mille enclos ou jardins furent 
arrosés dans Alexandrie. La dépense de ce travail et des constructions s'éleva à 
60,000 dynärs Messryeh, ou 900,000 livres de France, outre les matériaux que 
on tira d’un ancien édifice situé hors d'Alexandrie, et sans y comprendre le plomb 
des canaux souterrains qui conduisoient jusqu'à la mer, et que l’on avoit retrouvés 


(1) Le qassabah Hhäkemyte, verge ou canne royale, par M. de Sacy, £. I, p. 165, des Notices des manuscrits 


est une mesure agraire, que l’on a trouvée de 3,99 centi- 
mètres de longueur [12 pieds 3 pouces $ lignes]. Voyez 
JAnnuaire du Kaïre pour lan 9 [1801 ], page 48, 

M. Langlès, page 177 de ses Notes du tome III des 
Voyages de Norden, évalue la canne Hhäkemyte à 8 cou- 
dées de 18 pouces chacune; ce qui fait juste 12 pieds. 

On retrouve cette mesure avec plus de précision encore 

: dansles traductions de quelques passages de Chems-el-dyn 


de la Bibliothèque impériale. On y lit que le feddan est 
de 400 verges Hhâkemytes de longueur, sur une de Jar- 
geur, la verge ou canne royale étant de six dhiras et deux 
tiers, à la mesure du commerce, qui est le pik-belady du 
Kaire, valant 0,5775 dix millimètres [21° 41]. Cette 
canne où qassabah de 3,85 centimètres [1 En 10° 3!] est 
la même que celle qui fut déterminée en Egypte, par 
Selim, peu d'années après sa conquête, en 1517. 
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en creusant le canal. C’est dans cet état florissant qu'Abou’l-fédä, qui le vit au milieu 
du quatorzième siècle, en fit une description si pompeuse : « Le canal qui conduit 
» les eaux du Nil à Alexandrie, offre un aspect délicieux; des jardins et des vergers 
» plantés sur ses deux rivesen embellissent le cours, &c.» 

» L'eau ne cessa de circuler dans le canal pendant tout le cours de l'année, que 
vers lan 770 hég. [| 1368-0]; alors elle n’y entra plus qu'à la faveur de la crue 
_du Nil : le canal restoit à sec quand le Nil se retiroit; la plus grande partie des 
jardins devint stérile, et tous les villages situés sur ses rives disparurent. 

» En 826 hég. [ 1423], on tenta de recreuser le canal, qui étoit encombré en 
partie ; l'émyr Djerbach äl-Kérymy rassembla 87$ ouvriers, qui terminèrent les 
travaux en quatre-vingt-dix jours : l'eau du Nil coula de nouveau jusqu'à Alexan- 
drie, et les bätimens y naviguèrent ; ce qui causa une joie universelle, et d'autant 
plus grande , que l’on ne fit contribuer à ce travail et aux dépenses que les villages 
riverains et les propriétaires d'Alexandrie. Les sables ne tardèrent pas à encombrer 
de nouveau le canal, au point que, dans le quinzième siècle, les bätimens ne 
pouvoient y passer que dans Îe temps de la crue. » 

Belon, qui voyageoit en Égypte en 1550, dit avoir vu ce canal dans un très- 
bon état : il paroît que, dans le commencement du dix-septième siècle, ce canal, 
sujet par la nature de son sol à des réparations et à des entretiens annuels, a 
toujours perdu de l'état Horissant qu'il a eu sous quelques princes Ottomans. 

On lit dans Chems-el-dyn, écrivain Arabe du milieu du dix-septième siècle, 
qu'en 980 de Fhégire [ 1573 |, Sinan-pacha, qui, sous Selim I, fit faire des travaux 
assez considérables, des oqgêls, des mosquées, des bains, des caravanserais, au 
Kaire et à Bouläq, fit aussi réparer le canal d'Alexandrie. 

_… Nousallons exposer l’état de dépérissement et d'abandon dans lequel les Français 
l'ont trouvé en 1214 hég. | 1799-1800 |. 


S. III. 
État actuel du Canal d'A ro 


Le canal d'Alexandrie, qui, selon el-Edricy (en 1153), et suivant Abou-fedä 
(en 1383), prenoit les eaux du Nil vis-à-vis de Foueh (1), a son embouchure 
actuelle à quelques lieues au sud, au village de Rahmänyeh , situé sur la rive gauche 
de la branche de Rosette, sous la latitude approchée d'Alexandrie , et se rend dans 
cette ville, où il porte les eaux du fleuve. 

L’inspection du canal d'Alexandrie dépendoit du gächef ou gouverneur de la 
province de la Baheyreh. À Farrivée des Français , ingénieur. Bodart en fit les 
premières reconnoissances : après la mort de cet ingénieur à Alexandrie, nous 

(:) Foueh, ville assez considérable, située sur la rive cessé del’être, depuis que l'embouchure du canal d’Alexan- 
droite de la branche de Rosette, à une distancede150,000  drie a été reportée à Rahmänyeh. Le canal ayant cessé 
mètres, sud, de Rahmänyeh!, et de 39,500, nord, de lui-même d’être navigable, Rosette a repris tout le com- 


Rosette, en suivant le cours du fleuve, a été l’entrépôt merce de Foueh, où lon retrouve quelques restes de 
des marchandises entre le Kaire et Alexandrie. Elle a constructions qui rappellent son ancien état. 
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confämes à MM. Lancret et Chabrol le soin d'achever les opérations nécessaires 
à la rédaction d’un projet. Ces ingénieurs, ayant terminé le plan de ce canal, 
dont le capitaine du génie Picot de Moras avoit déjà levé une partie, firent sur 
ce travail un mémoire, qui fut imprimé au Kaire. Nous dirons ce qu'il importe le 
plus de connoître de ce mémoire, auquel nous renvoyons pour de plus grands dé- 
tails (1) : à ces premiers renseignemens nous ajouterons ceux qu'ont depuis fournis 
les ingénieurs Moline et Regnault, qui ont été chargés de l'entretien de ce canal. 
C'est d’après toutes ces données et la connoissance que nous avons acquise des loca- 
lités, et sur-tout d’après les derniers événements de la guerre, ceux de la rupture du 
canal et de l’inondation du lac Maréotis, que nous avons rédigé ce Mémoire. 

Le cours extrêmement sinueux de ce canal fait.assez connoître qu'il a été formé, 
à différentes époques, de diverses parties de canaux des villages par lesquels il passe. 
On ne sait à quel temps reporter l’époque du comblement de la branche Cano- 
pique; mais on Voit, par le rapport d'el-Edriçy, que dès 1153 cette branche étoit 
déjà fermée, puisque le canal d'Alexandrie avoit son embouchure à Foueh. 
On doit regarder comme l’ancien canal d'Alexandrie , ainsi que nous l'avons déjà 
dit, la partie inférieure de son cours actuel, depuis Alexandrie jusqu’au village 
d’el-Nechou, et même jusquà 15,800 mètres [ 8106 toises | au-delà , à Birket, 
village qui doit occuper un des points de l’ancienne branche Canopique : la partie 
supérieure de Birket jusqu'à Rahmänyeh, est l'ouvrage des Arabes. Ce canal, qui 
traverse les provinces de la Baheyreh et d'Alexandrie, est aujourd’hui dans un très- 
mauvais état : à sa prise d'eau dans le Nil, et dans la première lieue de son cours, il 
n'a qu'une largeur de cinq à six mètres ; ses digues forment une chaîne continue de 
dépôts de terres provenant des curemens annuels du canal, et dont l'élévation nuit 
à la navigation, en empêchant le vent de donner dans les voiles des barques. Aur- 
delà, des parties plus resserrées ou plus sinueuses retardent le cours des eaux, qui 
trouvent encore des obstacles dans des contre-pentes de son lit. Dans d’autres 
endroits, des digues basses que l’on aperçoit à peine, et très-distantes les unes des 
autres, donnent au canal une largeur vague et indéterminée. Aïlleurs , traversant 
une plaine inférieure à son lit, ses rives nues et désertes sont dominées çà et là par 
des monticules de décombres d'anciennes habitations, témoins irrécusables de. la 
dépopulation d’une province et d’un état florissant qui n’est plus; l'aspect en est 
plus affreux encore que celui des déserts, par les souvenirs qu'il rappelle. Plus loin, 
le canal passe entre les deux lacs Mädyeh et Maréotis, qui en baïgnent les digues 
sur une grande étendue de son cours inférieur, et dont quelques parties foibles, 
construites en terres légères et sablonneuses, ou en maçonnerie, menacent tou- 
jours d'être entamées et emportées par les eaux de la mer. Enfin le canal 
contourne, au sud, la ville d'Alexandrie, où, après avoir rempli les citernes par 
les quatre aqueducs souterrains qui en dérivent, il entre dans l'enceinte de Îa 
ville, et, sous la forme d’une aiguade, se perd à la mer, dans le port vieux, par 
le dernier de ces aqueducs. | 


(1) Voyez Décade Égyptienne, tome IT, pages 223-251, ou Mémoires sur PÉgypte, tome Il. 
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Le nom des principaux villages par lesquels passe le canal, et les distances qu'il 


parcourt de l'un à l'autre, sont : 


INDICATIONS DU NOM DES VILLAGES. 


. à Mabhallet-Dâoud 

à el-Minyeh (1).. x 
AASANAUS MZ) 2 5 + 49e 
à Senhour 

à Yâtes 


Rahmänyeh .... 
Mahallet-Dâoud. . 
el-Minyeh . 4 
Samadis 
: SE 
1. Partie. de 
à Zaouyet-Ghazal (3) 
. à Qäbyl... 
à el-Qerouy 
à Birket-el-Gytàs 
à el-Malefyeh 
à el-Keryoun 
à el-Nechou 
el- Nechou à Kafr-Selim 
Kafr-Selim..... à el-Beydah... 
Beydah........ à Tell-el-Genân a 


Birket. . 
el-Malefyeh. .. 


Det el-Keryoun 


à el-Bouçat 
au 4. pont (4). 
au 3.° pont (5). 


el-Bouçat 


DISTANCES 


RRQ 


PARTIELLES, 


TOTALES. 


Se 


4,700" 
2,500. 
3,500. 
3,700. 
4,000. 
3,500. 
4,500. 
3,600. 
6,900. 


10,500. 


900. 
5,400. 
4,500. 
3,300 
1,800 

6,700. 


4,500. 
2,760. 


3.° Partie. de 


È , 


(1) A unedistance de 250 mètres à l’ouest de Kafr-Mahal- 
let-Dâoud , on trouve les vestiges d’un beau canal qui 
n’est séparé de celui d'Alexandrie que par la largeur de la 
digue de sa rive droite : on pense que ces restes appar- 
tiennent à l’ancienne branche Canopique, comme le 
disent, dans leur Mémoire, MM. Lancret et Chabrol. 

(2) Du village d’el-Minyeh, un canal de dérivation 
longe le canal d'Alexandrie , et porte des eaux à Daman- 
hour, petite ville qui occupe emplacement de ancienne 
Hermopolis parva. (D’Anville, page 60.) 

(3) Un second canal de dérivation, qui prend des eaux 
dans le grand canal près d’Afâqah, porte les eaux du fleuve, 
par un cours de 9000 mètres, à Damanhour. 

(4) EI-Bouçat est [a partie du canal située à l’extré- 
mité occidentale du lac Mädyeh:; elle est ainsi nommée 
par les Arabes, parce qu’il y croît beaucoup de joncs dont 
on fait des nattes. Il s’y trouve des parties de digues en 
pierres, sur une longueur de 11,000 mètres, et dans 
l’espace desquelles ont été faites les coupures du canal 
par les Anglais. 

(s) À partir des murs de l’enceinte d'Alexandrie, on 
trouve, sur un développement de7530 mètres [3863 toises], 


Gr 2 


pont 2ITOOË 


er 
pont 1,770. 
à l'enceinte d'Alexandrie... 300. 


= 
« 


quatre ponts, les seuls du canal sur tout son cours. Le 
premier et le dernier de ces ponts ont été démolis par 
suite de la guerre. Ceux qui existent sont formés d’une 
voûte en ogive surhaussée, pour la facilité de [a naviga- 
tion. Leur proximité atteste combien ont été cultivés et 
habités [es environs d'Alexandrie. Dans toute cette partie, 
le lit du canal est inférieur au niveau de la mer et des eaux 
du lac Maréotis; mais, au premier pont, on remarquoit 
une contre-pente sensible, faite dans le dessein, sans 
doute, de ne laïsser perdre à Ia mer, par laiguade du port 
vieux, que le superflu des eaux douces. Cette contre-pente 
n'existe plus, par les travaux faits dans les derniers temps 
pour la défense d'Alexandrie. Toute cette partie comprise 
entre Îe premier pont et lenceinte des Arabes, a été 
creusée; celle qui étoit souterraine a été mise à ciel ouvert. 
Un nivellement antérieur a fait connoître que le niveau 
de la mer étoit de 0,26 centimètres[ 9 pouces 7 lignes] plus 


élevé que le dessus du radier de laqueduc souterrain, à son 


entrée dans la ville. Ce nivellement fait partie d’un travail 
intéressant et plus considérable, dont s’est occupé l'ingé- 
nieur Faye, qui a été constamment chargé des travaux 
hydrauliques à Alexandrie. 
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Le développement général du cours de ce canal est de 93,530 mètres [47,987 
toises |, faisant vingt lieues de 2400 toises, tandis que la distance directe entre ses 
points extrèmes n'est que de 72,600 mètres | 37,249 toises |, ou quinze lieues et 
demie; ce qui donne un développement de quatre lieues et demie, en excédant de 
la distance directe, produit par les sinuosités du canal. 

C’est ordinairement du 20 au 30 messidor [ du 9 au 19 juillet |, que la crue 
du Nil se fait sentir à Rahmänyeh , tandis qu’elle à lieu au Kaire du 10 au 20 
du même mois; ce n'est qu'environ un mois après, c’est-à-dire, du 20 au 30 ther- 
midor [du 8 au 18 août}, que ce fleuve, qui, à cette époque, a atteint, au 
Meqyäs de Roudah, une hauteur de 5,20 à 5,52 centimètres [16 à r7 pieds | 
de crue effective , ena déjà une de 2,60 à 2,92 centimètres [ 8 à 9 picds environ], 
à Rahmänyeh, quand l’eau commence à entrer dans le canal : ce n’est donc que 
lorsque le Nil approche du terme de sa crue, que les eaux y parviennent. Les pre- 
mières eaux suffisent à peine pour en abreuver les terres desséchées : car le lit du 
canal, sillonné dans tout son cours de profondes gerçures, produites par la retraite 
des eaux et par l'exposition des terres, pendant plus de huit mois de année, à 
faction d’un soleil toujours brûlant, absorbe avec avidité les premières eaux qui 
s'y répandent; ce qui contribue encore à en ralentir la vitesse. 

La différence moyenne des basses eaux du fleuve à Rahmänyeh est de quatre 
mètres [1 2 3 9'|. L’élévation du lit du canal, à son embouchure au-dessus des 
basses eaux, est de 2,80 centimètres | 8% 7° 6']; d’où l’on voit que la hauteur d’eau, 
dans l'inondation, yest de 1,20 centimètres [ 3° 8°4'], que l’on peut prendre pour 
la profondeur moyenne des eaux du canal, pendant la durée de la navigation. 

La pente du canal est donc peu considérable pour un développement de vingt 
lieues. On voit, dans le Mémoire déjà cité des ingénieurs Lancret et Chabrol, que 
toute sa pente existe presque entièrement dans les huit premières lieues de son cours, 
c'est-à-dire, jusqu'au village d'Afliqah; sa pente est la même que celle du fleuve de 
Rahmänyeh au boghäz de Rosette. D’après le Mémoire général du nivellement des 
deux mers, on sait que la pente du fleuve, depuis le Kaire jusqu'à la mer, est de 
5,28 centimètres [16 3° 0 | dans le bas Nül, et de 12,86 centimètres [39% 7° o'| 
dans le haut Nil, telle que l'a donnée la crue de l'an 7 | 1798 |, prise pour terme 
moyen. On en déduit la pente, de Rahmanyeh au boghäz de Rosette, à 1,30 cen- 
timètres | 4% 0°’ ]dansles basses eaux; ce qui, pour67,17$ mètres| 24,465 toises |, 
faisant quinze lieues de distance entre ces deux points du fleuve, donne une pente de 
0% 2° 2' par lieue. Mais cette pente augmente avec la crue du fleuve : or on a dit 
précédemment que la crue étoit de 12% 3° 9 à Rahmänyeh , et la pente jusqu'au 
boghäaz, de cu 0° o!: on 2 donc pour pente effective et totale, en retranchant de 
leur somme deux pieds, #aximum de la crue au boghäz, 14° 3°0 [4,65 centimètres] 
de Rahmänyeh au boghäz, et conséquemment à Alexandrie. Quant à la différence 
des hautes eaux à Rahmänyeh, et des basses eaux au boghäz de Rosette, on la trouve 
de 5,20 centimètres] 16% 0° 1'],comme on peut s'en assurer par les calculs précédens. 

Les observations faites sur le cours des eaux dans le canal, pendant les deux 
années 7 et 8 [1799 et 1800 |, ont donné les résultats suivans : 
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1. Le 2 fructidor an 7 [ 19 août 1799], l'eau du Nil est parvenue dans le 
canal d'Alexandrie à Rahmänyeh; le 10 [27 août], elle étoit au village de Sen-: 
hour, le 18 [4 septembre | à Qäbyl, lé 23 [9 septembre] à Birket, le 2; 
[ 1 1 septembre] à Beydah, le 1.* jour complémentaire | 17 septembre | à Bouçat, 
le 5. [21 septembre | au second pont; et les 4 et $ vendémiaire an 8 [ 26 et 27 sep- 
tembre 1799 |, les eaux couloient dans laiguade du port vieux. L'eau du fleuve, 
dont la crue effective a été de 12 coudées 16 doigts [21% 1° 4] au Meqyäs de 
Roudah, a donc mis trente-six Jours pour arriver de Rahmänyeh à Alexandrie. 

2.° L'eau du Nil est parvenue, dans le canal, à sa prise d’eau, le 22 thermidor 
an 8 | ro août 1800 |; le 25 elle étoit à Senhour, le 2 fructidor à Qäby, le 10 
à Alexandric ; et, deux Jours après, les eaux couloïent dans l'aiguade à la mer. Elles 
n'ont donc mis, dans la crue surabondante de lan 8 [1799], que dix jours pour 
arriver à Alexandrie, cette crue extraordinaire ayant été de 14 coudées 17 doigts 
[24% 6° 2'] au Meqyäs de Roudah. 

On voit par ces observations, que les eaux du Nil mettent, année commune, 
vingt-cinq à trente Jours pour parcourir vingt lieues. On profite de vingt à vingt- 
cinq jours au plus, pendant lesquels la hauteur des eaux permet de naviguer, pour 
transporter les marchandises et les objets d’approvisionnement de la ville d'Alexan- 
drie. Cette courte durée de la navigation du canal est trop insuffisante, sans doute, 
quand d’ailleurs la hauteur moyenne des eaux, que nous avons dit, plus haut, y 
être de 5 8° au plus, permet, à peine, aux plus foibles barques d'y naviguer. La 
navigation, dans l'état actuel du canal, y est même si peu considérable, qu'il seroit 
plus avantageux de l’interrompre absolument. En effet, il en coûte beaucoup tous 
les ans pour introduire dans ce canal une centaine de petites barques qui ne peuvent 
charger chacune plus de six ardebs de grains, et qui font tout au plus six voyages de 
Rahmänyeh à Alexandrie; ce qui fait monter à 3,600 ardebs environ les transports 
annuels par cette navigation : or cinq djermes qui passeront une seule fois le boghäz 
de Rosette, en transporteront autant par mer. L'expérience a prouvé qu'une croi- 
sière ennemie ne pouvoit interrompre absolument le passage aux djermes qui font 
le cabotage de Rosette à Alexandrie; d’où il suit que la navigation actuelle du 
canal est peu avantageuse. On sera même convaincu qu’elle est nuisible, si Fon 
considère les frais qu'elle occasionne, et la privation d’eau qu’elle cause à plusieurs 
cantons :en eflet, les besoins de l'armée nous ayant forcés, pendant la crue de 
l'an 8 [1800], qui fut si avantageuse, à maintenir la navigation du canal pendant 
quarante jours, plusieurs villages n'eurent que le quart de {eurs terres arrosé. 

C’est à l'abandon de la culture, à la dépopulation des villages, aux incursions 
des Arabes, et, enfin, au mauvais gouvernement du pays, que lon peut attribuer 
la solitude des campagnes de la province de la Baheyreh, qui fut cependant une 
des plus peuplées et des plus riches de l'Égypte. 

Pendant le temps que les besoins d'Alexandrie demandent que leseaux du fleuve 
lui arrivent directement sans être détournées, le gächef ou lieutenant du bey, 
qui a le commandement de la Baheyreh, se met en tournée et campe sur différens 
points du canal, pour s'opposer aux coupures et dérivations anticipées, et veiller 
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au maintien ct à la réparation des digues; sa police étoit si sévère à cet égard, 
que l'infraction aux ordonnances étoit punie de mort. Le qäâchef, à la tête de sa 
cavalerie, en venoit quelquefois aux prises avec des partis d’Arabes ou de fé//éh, 
qui rompoient à main armée les digues des canaux de dérivation; voies de fait, 
pour lesquelles des villages payoient souvent les Arabes. | 

Aussitôt que les puisards ou grands réservoirs et les citernes d'Alexandrie sont 
remplis, le gouverneur en donne avis au qâchef de la Baheyreh, qui se rend par 
le canal dans la ville: à sa réquisition, le qädy, les cheykhs et ulemas assemblés lui 
remettent un vase rempli de l’eau nouvelle, scellé et cacheté du sceau du divan, avec 
le procès-verbal qui atteste que la ville est suffisamment approvisionnée; cet offi- 
cier, après en avoir fait l'envoi au cheykh-el-beled du Kaire, fait ensuite publier 
dans sa province, que les villages peuvent ouvrir les digues de leurs canaux d'irri- 
gation, et remplir leurs citernes (1) : ces saignées font bientôt baisser les eaux 
du canal, qui reste à sec, en grande partie, près de neuf mois de l’année. On laisse 
aux propriétaires riverains la permission de cultiver les parties du lit du canal qu'ils 
veulent mettre en valeur. 

Les réparations et curemens annuels se font par les habitans des villages rive- 
rains, en proportion de létendue du territoire arrosé; ces villages étoient au 
nombre de trente environ : la dépense en étoit supportée par les propriétaires, et 
les travaux étoient exécutés sous la surveillance des préposés du qachef, qui en 
avoit la direction générale. Ces travaux commençoient quelques jours avant le 
temps ordinaire de la crue, vers les premiers jours de juin, et duroient trente 
ou quarante jours. Le qâchef recevoit d'Alexandrie une rétribution annuelle assi- 
gnée sur les douanes de cette ville (2). 

Ces travaux étoient toujours assez mal exécutés: ils ne consistoient, du moins 
depuis long-temps, que dans la fermeture des brèches faites annuellement dans 
les digues pour les prises d’eau des canaux d'irrigation , et dans l'enlèvement de 
quelques couches de limon et de sable que le fleuve et les vents y déposent, prin- 
cipalement vers la partie supérieure du canal; travaux trop superficiels et trop in- 
sufhsans, qui en ont amené, avec le temps, le comblement. Une foible partie des 
fonds destinés à son entretien y étoit employée, et la plus forte restoit toujours 
entre les mains des préposés, qui en remettoient encore une païtie aux intendans 
Qobtes. C'est ainsi que lentretien annuel des canaux, qui sont, en Égypte, la 
source de la fertilité et de la salubrité de ce pays, demeure abandonné à l’insou- 


ciance et à la cupidité. 


les premières, et ainsi de suite en descendant le fleuve. 

(2) Mouräd-bey avoit fait porter cette rétribution, 
pourles deux années 1212 et 1213 de l’hégyre [ 1797-81, 
à la somme de 18,000 piastres, de 40 médins [25,778 fr.] 
pour la première de ces années, et à celle de 22,500 
piastres [32,223 fr.] pour la seconde. Au moyen de ces 


(1) Les villages ne peuvent cependant ouvrir leurs ca- 
naux particuliers, que dans un ordre déterminé : {es plus 
éloignés de la prise d’eau générale ont le droit d’ou- 
vrir les premiers, et ainsi de suite en remontant vers le 
fleuve. On conçoit aisément les motifs de ces réglemens, 
qui sont communs à toute l'Égypte. Ceux qui concernent 


les digues transversales de la vallée du Nil, dans la 
haute Egypte, prescrivent un ordre inverse : ce sont 
les digues de Ia partie supérieure de la vallée qui ouvrent 


sommes on auroit pu faire beaucoup de travaux, vu le 
bas prix des journées d'ouvriers, et le travail gratuit qu’on 
pouvoit encore obtenir d'autorité, 
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SRLV 
Rérablissement du Canal d’ Alexandrie, 


AVANT la nouvelle submersion du Maréotis, les travaux à faire au canal 
d'Alexandrie sembloient devoir se borner au recreusement de son lit, au redres- 
sement de ses parties les plus snueuses et à l'établissement de quelques ponts, tous 
ces travaux ayant pour objet de rendre ce canal navigable pendant quatre à cinq 
mois seulement; mais on reconnoît aisément que linondation du Maréotis doit 
apporter quelques changemens à ces premières vues, et leur donner une plus 
_ grande extension. C’est donc d’après ces considérations et l'importance du canal 
d'Alexandrie, que nous proposons ces principales dispositions. 

Le canal d'Alexandrie seroit rétabli de manière à y avoir une navigation sem- 
blable à celle du canal de Soueys. À cet effet, le canal seroit creusé et élargi, les 
digues en seroient rétablies, les sinuosités les plus fortes redressées, et les pentes 
déterminées uniformément dans chacune de ses nouvelles parties. Le nouveau 
cours seroit divisé en trois parties distinctes : les deux premières, navigables, for- 
meroient deux biefs de pentes inégales, pour exister sous le régime, l'un de rivière, 
et l’autre de canal ; la troisième ne seroit qu'un canal-aqueduc. 

1.° La première partie navigable s’étendroit depuis Rahmänyeh jusqu'à Bir- 
ket, suivant les distances des nouvelles directions, en passant par les villages de 
Mahallet-Däioud, Senhour, Yâtes, Aflâqah , Qübyl, el-Qerouy, et Birket-el- 
Gytâs (1). 

Cette première partie, de 42,050 mètres [21,574 toises|, depuis Rahmänyeh 

jusqu'à Birket, auroit une pente totale de 2,60 centimètres [8° o° o'|; ce qui 
donne une pente de quatre pouces et demi par mille toises. Le lit du canal, à 
sa prise d'eau à Rahmänyeh, seroit déterminé par le radier du pont à y construire; 
le niveau de ce radier seroit établi à 0,65 centimètres [ 2° 0° o'] au-dessous des plus 
basses eaux du fleuve à Rahmänyeh; cet étiage seroit pris d'après celui du fleuve 
au Kaire, répondant à trois coudées dix doigts de la colonne du Meqyäs; la sec- 
tion du canal, à sa prise d’eau, seroit établie invariablement au moyen d’un radier 
et de deux bajoyers, afin de prévenir l'agrandissement du canal et une trop grande 
déviation du courant principal. C'est pour n'avoir pas établi cette garantie dans 
plusieurs canaux de dérivation, que quelques-uns se sont élargis considérablement, 
et que leur dépense s'est accrue aux dépens des branches principales , comme il est 
arrivé au canal de Fara'ounyeh, &c. 

Cette première partie du canal, que nous appelons ief de Rahmänyeh , seroit ter- 
minée par deux écluses à Birket, dont les radiers seroient établis à 2,60 centimètres 
SF 0° o'| au-dessous de celui du pont de Rahmänyeh, ou à 1,9$ centimètres 


(1) H seroit possible que, dans l'exécution, les localités avec l’ancien canal, qui, passant au pied des pyra- 
apportassent quelques modifications: il conviendroit aussi  mides , conduit des eaux de la province de Benysouefdans 
de faire communiquer le canal d'Alexandrie, aux environs celle de la Baheyreh; mais il faudroit encore que ces an- 
de Damanhour, avec Îe canal de Chäbourg, ou même  ciens canaux fussent recreusés et parfaitement rétablis. 
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[6% 0° o!] au-dessous des eaux de mer, dans cette partie du lac Mädyeh. La hau- 
teur de leurs portes seroit déterminée de manière à soutenir 3,2$ Centimètres 
[10 o° o'] d’eau dans le bas Nil, et 3,90 à À,5s centimètres: [2 à 14°] dans le 
haut Nil. L'établissement de ces deux écluses auroit cet avantage, de faire, par 
celles du canal principal, des retenues propres à alimenter les eaux du bief Fr 
rieur , et à y établir un courant pour le nettoyer et l’entretenir, et, par les écluses 
du canal d'Abouqyr, de faire des chasses pour rendre le bief de Rahmänyeh à un 
état momentané de rivière, en y laissant courir les eaux : cette dernière écluse 
auroit encore l'avantage de donner une communication plus directe de ce point 
dans la rade d’Abouqyr, par le lac Mädyeh. 

2.° La seconde partie du canal navigable s'étendroit de Birket à Tell-el-Genän, 
en passant par les villages de el-Keryoun, el-Nechou, Kafr-Selim, el-Beydah, 
et Tell-el-Genän. 

Le second bief, de 25,100 mètres|1 2,878 toises| de longueur, auroit une pente 
totale et uniforme de 0,6$ centimètres F2 0° o'] seulement ; ce qui donne deux 
pouces environ par mille toises. Cette partie, que nous nommons canal où bief 
des lacs, seroiït terminée par une écluse à deux passages, qui, prenant d’un bassin 
commun, établiroit la communication du canal dans le Mâdyeh et dans le 
Maréotis; le radier de cette écluse seroit fixé à 2,60 centimètres [8 o° o au-dessous 
des plus basses eaux de la mer ou des lacs, à Tell-el-Genän. D’après le profil 
général des pentes, on auroit cette profondeur d’eau dans le bas Nil, et celle de 
3,90 à 4,5s centimètres [12 à 14%] pour le waximum des eaux de navigation 
dans le haut Nil : on obtiendroit cette hauteur par les retenues des écluses du 
bassin des lacs. 

On peut encore insister sur les grands avantages que présente cette communi- 
cation d'Alexandrie avec les lacs ; on a déjà vu, dans l’histoire de ce canal, l'utilité 
dont elle a été par la navigation du Maréotis dans les ports d'Alexandrie : c’est 
donc par imitation de l’état de ce lac chez les anciens, et d'après la submersion 
récente de son bassin, que lon a conçu le projet de rétablir le canal, et d’en 
accroître encore Îes avantages par une communication plus directe, celle du 
Mädyeh avec la rade d'Abouqyr. Cette navigation peut donner un second port 
à l'Égypte, sur les rives célèbres d'Abouqgyr; mais, pour en conserver la rade, 
on doit sur-tout éviter de rétablir l'ancienne branche Canopique. 

3.” La troisième partie du canal, qui ne seroit pas navigable, prendroit du 
bassin des lacs, et se termineroit à Alexandrie, à la tour saillante , au sud de la 
porte de Rosette : ce ne seroit qu'un canal-aqueduc, destiné seulement à la con- 
duite des eaux potables dans cette ville. Ce canal reprendroit de Tell-el-Genän 
à el-Bouçat, et se termineroit à Alexandrie. 

Cette troisième et dernière partie, de 12,920 mètres [6629 toises|, auroit une 
pente totale de 0,65 centimètres [2% 0° o!|, du bassin des lacs à Alexandrie; ce qui 
donne une pente de trois pouces sept lignes par mille toises : le reste du cours 
du canal actuel seroit conservé pour servir aux irrigations des environs d'Alexandrie. 
Le radier de la prise d’eau de l'aqueduc, dans le bassin éclusé des lacs, seroit établi 


DES DEUX MERS. 1er 
à 2,60 centimètres | 8% o° o'] au-dessus des radiers des deux écluses de ce bassin, 
Cest-à-dire, au niveau des eaux de mer: ce qui détermine celui du radier de ce 
canal, à son entrée sous les murs de l'enceinte d'Alexandrie, à deux pieds au- 
dessous des eaux de mer, dans les aiguades de ce port (1). 

On voit, par ces dispositions générales, que la navigation du nouveau canal 
d'Alexandrie se termineroit au bassin des lacs, à une distance de 6629 toises ou 
trois petites lieues d'Alexandrie; de ce bassin, la navigation se feroit par les lacs 
à Abougyr et à Alexandrie. Le développement des parties du nouveau canal, 
comparé à la longueur de son cours actuel, seroit, 


Cours du canal actuel, de Rahmänyeh à Alexandrie. ................... 
Rahmäânyeh à Birket. ..... 45,050. 
Les trois parties du nouveau canal seroient, de | Birket au bassin des lacs... 2 $,100. } 80,070. 


bassin des lacs à Alexandrie. 12,920. 


Différence en moins du nouveau Canal. ........... Te 


13,460. 


Travaux d'art... On construiroit trois ponts sur le canal, le premier à 
Rahmänyeh, le second à Damanhour, et le troisième à Qäbyl, indépendamment 
de quatre autres, dont deux aux écluses de Birket , et deux à celles du bassin des 
lacs. Les trois ponts sur le canal auroient chacun trois arches avec radiers, dont 
une des deux latérales seroit occupée par un pont-tournant, destiné au service de 
la navigation. | 

Les écluses de Birket et du bassin des lacs seroient défendues par des forts: 
celles du bassin des lacs seroient renfermées dans un carré bastionné, dont les 
quatre courtines seroient ouvertes, par le canal de navigation qui se divise en deux 
branches en débouchant dans les lacs, et par le canal-aqueduc. Les demi-lunes des 
courtines qui couvriroient les écluses, sous les rapports de défense, auroient encore 
pour objet de Îes garantir contre les vagues, en servant de môles; car les eaux de 
ces lacs participent de l'agitation de la mer. ; 

La prise d'eau du canal-aqueduc dans le bassin des lacs seroit fermée par une 
vanne ou par des poutrelles ; l'eau du fleuve, qui seroit amenée au pied de la tour 
saillante de l'enceinte, près de la porte de Rosette, circuleroit dans les fossés, que” 
lon fermeroit par un batardeau éclusé, d’une part, à la tour des Romains, dans 
le port neuf, et, de l'autre, à la grande tour sur la mer, dans le port vieux : c'est à 
ces débouchés que seroient établies les aiguades des deux ports. 

Les diverses prises d’eau nécessaires aux irrigations des campagnes seroient 
déterminées, quant à leur section et à la hauteur des seuils, d'après la mesurc 
des besoins des terres susceptibles de culture, et par des réglemens particuliers. 


(1) L'établissement de Ia prise d’eau du canal-aqueduc, 
fixé au niveau des eaux de mer, demandera un nouvel 
examen; lon a trouvé quelques avantages à ne point 
Vétablir plus bas, par la crainte du mélange des eaux 
douces et des eaux salées dans le bassin des lacs. L’aqueduc 
auroit eneffet une quantité d’eau suffisante sur son radier, 
si lon y obtenoit, comme on doit lespérer, une hauteur de 
quatre pieds: néanmoins il seroit peut-être plus avantageux 


de baïsser ce radier à deux pieds au-dessous des eaux de 
mer, à sa prise d’eau dans Îe bassin, afin d’obtenir pen- 
dant le plus de temps possible un plus grand volume d’eau, 
qui, après avoir fourni à l’approvisionnement de la ville, 
serviroit à vivifier les environs d'Alexandrie et toute la 
presqu'île d’Abouqyr, par le rétablissement de l’ancien 
canal de Canope. 
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S. V. 
Vues générales sur les ports et villes d'Alexandrie. 


Les souvenirs que rappelle la ville d'Alexandrie, sont bientôt afloiblis, quand, 
parcourant l'étendue de ses ports et de son enceinte, on cherche , mais en vain, 
les monumens de son ancienne splendeur et de sa puissance maritime. Malgré 
cet état de dépérissement et d'abandon, on retrouve toujours dans son port, le 
seul des côtes de l'Égypte, les avantages qui déterminèrent le conquérant de l’Asie 
à en faire la capitale de cette antique contrée. Quoique la rade et les ports 
d'Alexandrie ne présentent aujourd’hui que peu de ressources à une marine mili- 
taire, la superbe position de cette ville la rendra toujours la clef et le rempart 
de l'Égypte, comme l’histoire rappellera toujours à l'Europe qu'elle fut, dans la 
voie du commerce de l'Inde, le dépôt des richesses du monde. 

Maitre à peine de cette place, le général en chef BONAPARTE ordonna, au 
milieu de ses dispositions militaires, d’en lever le plan, et de reconnoître les passes 
qui donnent accès dans la rade: ces passes furent immédiatement relevées et balisées; 
des amers établis sur la côte, au sud , ajoutèrent aux moyens d’y arriver plus sûre- 
ment de la rade et du large. Cependant, ces passes n'ayant pas présenté, au moins 
dans les premiers momens, toute la sécurité desirable, nos vaisseaux de guerre 
furent obligés de mouiller à quatre lieues, à l’est, dans la rade d’Abouqyr. Mais, 
pour coordonner toutes les dispositions défensives, sous les rapports civils et mari- 
times, il falloit le plan général de la rade, des deux ports, de l'enceinte fortifiée, 
et des dehors, dont il convenoit d'occuper les hauteurs qui commandent la ville. 

Le levé du plan d'Alexandrie et de ses environs devint donc lobjet des 
premiers travaux des ingénieurs de l’armée, dont le concours étoit nécessaire pour 
en accélérer la confection. En conséquence, les opérations de sondes, de topo- 
graphie et de nivellement, furent effectuées simultanément. Les positions respec- 
tives des principaux points, liés entre eux par une suite de triangles, ont été 
rattachées à celle du Phare, déterminée par des observations astronomiques (1). 


3 


Ïf restoit aux ingénieurs des ponts et chaussées les 


(1) Le plan d'Alexandrie (y, la planche 84) offre dans 


tous ses détails une très-grande précision. J’en présentai la 
première réduction à l'échelle de en [le + du plan-minute] 
au général en chef et à l'Institut d'Egypte, avec une no- 
tice qui fut imprimée au Kaire (Décade Egyptienne, £, 71, 
p. 169-74 ), le 21 vendémiaire an 7 [12 octobre 1708]. 

Le zèle des ingénieurs civils et militaires a triomphé, 
dans ce travail, des difficultés des lieux, des circonstances 
et du climat. Dans le partage des opérations, essentiel- 
Jement basé sur les rapports respectifs de service de ces 
divers corps d'ingénieurs, MM. les officiers du génie sesont 
chargés de enceinte des Arabes et des dehors de la place; 


ils-ont prolongé postérieurement leurs opérations jusques 


à Abouqyr, à l’est, et jusqu'au Marabout, à l’ouest. 

MM. les ingénieurs géographes ont fait Ja trigono- 
métrie et la topographie de l'intérieur des deux villes, 
et d’une partie des dehors, en constatant le relief des 
hauteurs par des nivellemens. 


deux ports, l'ile du Phare, et tout le front de la mer; 
travail auquel ils .ont ajouté le plan des aqueducs et 
canaux souterrains des deux villes, avec lindication du 
nombre et de la capacité des citernes et réservoirs de 
ancienne Alexandrie. 

Le plan-minute, remis au dépôt de la guerre, répond à 
échelle métriqué de‘o,100 pour 100 mètres, ou de 

Le plan déposé en double aux ministères de Ia marine 
et de l'intérieur, à celle de...., 0,025 pour 100", ou 


de 


LL . 
1000 > 


Li 
Fovo” 
Le plan qui fait partie de l'Atlas, sous le n.° 84, est 
réduit à l'échelle de...0,010 pour 100", ou de 1. 
Enfin, un dernier, faisant partie de l'Atlas, est Ie 
plan général des rades, côtes, ports , villes et environs 
d'Alexandrie, réduit à... . 0,004 pour 100", ou de ——1—, 
Voyez la note suivante, 
Les officiers civils et militaires qui ont pris part à ce 
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1) 

Alexandre construisit sa ville sur une partie basse de la ligne de rochers qui 
sépare , au sud de l’île du Phare, le lac Maréotis d'avec la mer : les principaux monu- 
mens d'Alexandrie ont été élevés sur divers points de cette ligne, dont la largeur 
paroît à-peu-près uniforme; ce qui la rend facile à distinguer. On sent combien 
il est intéressant pour la géologie d’en reconnoître le gisement et l'étendue, puis- 
qu'elle forme, en quelque sorte, le sol primitif et les anciennes limites de la mer. 
Ces rochers proéminens et les terrains environnans sont couverts de ruines: on 
y retrouve encore les traces de différentes voies, d’un cirque , et d'autres grandes 
constructions. | 

Les changemens que la ville et les environs d'Alexandrie ont éprouvés, sont dus 
à des causes physiques encore agissantes, Les vents régnans portent constamment 
du côté de l'est l'effort des vagues, qui rongent et détruisent les bancs calcaires sur 
les bords de la mer; les sables provenant de cette destruction sont déposés vers 
l'est et le sud-est, sur les différens points de la côte qui leur présentent un abri. 
La même cause a détruit la pointe orientale de l'île de Pharos et l’ancien pro- 
montoire de Lochias (le Pharillon) : elle à réduit le port neuf à l'état où il est 
aujourd'hui; il est difiicile d'y reconnoître tous les avantages que les anciens ont 
vantés et dont ils nous ont laissé la description. L'île d’Antirrhode est rasée, et 
maintenant cachée sous les eaux, ainsi qu'une partie de l’ancienne ville. Ces éta- 
blissemens ont disparu à mesure que la mer a détruit le promontoire de Lochias, 
à l'abri duquel ils existoient ; et c’est de leurs débris que s'est formé le grand 
attérissement sur lequel Îa ville moderne est bâtie. 

On ne doit pas considérer le plan d'Alexandrie et de son territoire comme 
ayant servi seulement à l'étude des projets; il doit faciliter encore des recherches 
que n'ont pas été à portée de faire les voyageurs et les écrivains qui nous ont 
précédés (1). Nous allons donner, sur le rétablissement de la ville et des ports 
d'Alexandrie, des vues générales, basées sur leur état ancien. Ces vues consiste- 
roient dans ces principales dispositions. 

On reporteroit les établissemens de la ville moderne dans l'enceinte dite #s 
Arabes, en reprenant tout le terrain qu'occupoit, à l’est, le quartier Bruchion de 
l'ancienne ville ; on enleveroit, à cet effet ; les monticules de décombres, pour en 
déblayer entièrement l'enceinte : ces décombres seroient transportés dans le lac 
Maréotis, et utilement employés à former des digues , pour resserrer les limites 
de la navigation qu'il est important de lui conserver, et pour rendre à l'agricul- 
ture l'étendue considérable des terrains récemment envahis par les eaux. 

Ayant le plan souterrain de la ville, au moyen duquel on connoîit l'empla- 
cement des citernes, leur nombre, leur état et leur capacité, celui des aqueducs, 


premier travail, sont MM. Nouet et Quesnot, astro- 
nomes; Vinache, Legentil et Tasquin, officiers du génie; 
Jomard, Corabeuf, Bertre, Bourgeois, Le Cesne et Du- 
lion ingénieurs géographes ; Faye, Saint-Genis, Chabrol, 
Thevenot, ingénieurs des ponts et chaussées, que mon 
collègue M. Girard et moi avons dirigés ; et MM.Barré, 
Vidal et Guien , officiers de marine; Bodartet Duval, ingé- 
nieurs des ponts, pour les sondes de la rade et des ports. 


(1) Dans un Mémoire particulier, qui devoit faire 
partie de celui-ci, et qui paroîtra dans les livraisons sui- 
vantes de louvrage de la Commission, M. Gratien Le 
Père a traité de l’état ancien et moderne d'Alexandrie. 
L’auteur y a joint le plan général des ports, de Ia rade, 
des villes et des environs d'Alexandrie, à l'échelle de 
0,004 pour 100 mêtres. 
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des grands réservoirs et des égouts, on rétabliroit les rues dans leurs directions 
primitives , les plus propres à la salubrité. 

On rouvriroit l'ancien canal de communication du lac Maréotis au port vieux, 
dont la longueur, réduite à 300 toises, n’exige qu'un léger travail. Celui qui exis- 
toit plus anciennement, vers le centre de la ville moderne, entre les deux ports, 
seroit également rouvert pour faciliter, par le port neuf, la sortie des vaisseaux, 
que les vents qui règnent assez constamment de la partie du nord-ouest , rendent 
plus difficile par le port vieux. 

On resserreroit l'entrée du port neuf par un mêle sur les récifs de la partie de 
l'est, pour en augmenter la défense au moyen des feux croisés des deux forts. On 
porteroit au large, dans l'intérieur du port neuf, de nouveaux quais, pour faciliter 
l'approche des navires, et étendre l'espace propre aux établissemens du commerce 
et de la marine. On fonderoit également dans le port vieux des quais d’abordage, 
à claire-voie, pour laisser les sables apportés du large opérer lexhaussement de 
la plage, jusqu'à ce qu'on pût détruire la cause de ces alluvions par des travaux 
défensifs au pourtour de l'ile du Phare. 

On construiroit, dans les deux ports, des bassins propres aux aiguades, répon- 
dant au débouché des fossés de la ville, où devront circuler les eaux douces déri- 
vées du canal-aqueduc d'Alexandrie; et l’on reporteroit, par un aqueduc , comme 
cela étoit anciennement, des eaux douces dans l'ile et le château du Phare. 

On détermineroit les passes de la rade par des môles sur lesquels on établiroit 
des batteries pour en défendre l'accès; leur construction seroit d’autant plus 
facile, qu'il existe à proximité des carrières considérables, celles qui bordent, au 
sud, le bassin de cette rade : on pourroit se promettre encore le creusement de 
ces passes en détruisant Îles bancs de roches qui pourroient être accessibles à ce 
genre de travail, et donner ainsi une entrée facile aux vaisseaux de guerre, qui 
trouveroient dans la rade un asile assuré. 

Enfin on fortifieroit Alexandrie, qui redeviendroit la capitale de l'Égypte :onen 
défendroit les approches par un fort au Kasr-Kyassera à l'est, et par un autre à 
l'ouest, sur un ancien canal de communication du lac Maréotis à la mer, vers le 
centre de la rade : en rétablissant ce canal, on auroit une barrière et un poste 
intermédiaires entre la ville et le Marabout, dans la partie la plus resserrée de 
cette longue et étroite péninsule. 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 


Les développemens que nous avons donnés dans le cours de ce Mémoire, dont 
l'objet à fixé depuis long-temps les spéculations politiques de l'Europe ainsi que 
les recherches des savans, ont pour but essentiel le rétablissement de l'ancien 
canal des deux mers : pour motiver l'exécution de cette grande entreprise, nous 
avons exposé et constaté, 

1.” Lesavantages de la navigation par la mer Rouge, qui “noce le commerce 
de l'Inde à sa route naturelle et primitive; 


2.° Les 
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2.° Les preuves matérielles de la confection du canal des deux mers, déduites de 
létendue des vestiges qu'on en retrouve encore au milieu des déserts de l'Isthme ; 

3.° Les témoignages historiques, qui ne permettent plus de douter que ce canal 
n'ait été navigable, notamment sous le règne des princes Mahométans ; 

4° La confiance due aux opérations, qui font connoître l'élévation de la mer 
Rouge sur la Méditerranée , sans que cette élévation puisse être un obstacle au 
rétablissement du canal des deux mers, et qu'on ait à craindre aujourd'hui la 
submersion de la basse Égypte ; {F 

s.” La possibilité d'améliorer le port de Soueys et son-chenal 
jusqu'à la rade, dont lé mouillage est susceptible de défense ; 

6.2. L'exagération des dangers de la mer Rouge, dont la navigation, qui ne diffère 
_ pas de celle des autres mers pour Îles Européens, présente des avantages incon- 
testables sur celle du grand Océan pour se rendre dans l'Inde ; 

7. L'état des diverses branches du Nil à franchir, depuis la tête du canal, 
dans la Pélusiaque, jusqu'a Rahmänyeh, dans la branche de Rosette, et dont la 
navigation établie feroit partie de celle du canal des deux mers; 

8.° La nécessité et les moyens de rouvrir le canal d'Alexandrie, qui, indépen- 
damment des avantages qu’il offre à [a navigation, rendra à la culture une pro- 
vince envahie par les sables, et en partie submergée, et la protégera contre tous 
les inconvéniens physiques qui en ont hâté la ruine et l'abandon; 

9.° Les vues générales propres à rendre à la ville d'Alexandrie les avantages 
dont elle a joui, dans les temps de sa splendeur et de sa célébrité ; 

Enfin, par un article que nous avons reporté dans l'Appendice de ce 
Mémoire ($.[), nous indiquons Îa dépense générale du canal des deux mers, 
et les moyens d’y pourvoir par la concession qu’on feroit à une compagnie, de 
vastes terrains, susceptibles de la plus riche culture, et dont les valeurs lui garan- 
tiroient un intérêt considérable de ses avances. 

Mais, pour exécuter avec succès des travaux de cette importance, il faut à 
l'Égypte un Gouvernement sage et éclairé; il lui faut un Gouvernement stable et 
réparateur, celui que la France enfin a tenté de lui donner et qui étoit le but de 
cette expédition mémorable. | 

Ce Mémoire, consigné dans l'ouvrage de la Commission, monument durable 
de la gloire du chef auguste de l'expédition d'Égypte, sera pour notre âge et pour 
la pou un gage ROUEN NE des vues grandes et bienfaisantes qui, au milieu 
même de ses conquêtes les plus rapides, ont toujours-caractérisé le génie créateur 
de NAPoLÉON [.® 
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D. De. 


APPENDICE. 


L, question principale que nous avons traitée dans le cours de ce Mémoire, 
celle du rétablissement du canal des deux mers, nous aÿant conduits à consi- 
dérer divers objets dont la discussion eût détourné lattention du lecteur, nous 
ävons cru devoir en former un appendice. Ces objets sont, : 
® L'exposé des moyens généraux d’exécution, et laperçu de la dépense et 
du te nécessaires à la confection du canal des deux mers; 
* Un essai historique et critique sur la géographie de l'isthme de Soueys; 
3° Un extrait du registre général des opérations de nivellement; 
4.° Les traductions des textes de divers auteurs cités dans ce Mémoire. 


EP LE 
EXPOSÉ 
DES MOYENS GÉNÉRAUX D'EXÉCUTION 


DU CANAL DES DEUX MERS. 


D: tous les moyens propres à garantir la confection d’une entreprise aussi im- 
portante, celui d’en confier l'intérêt à une compagnie de commerce nous paroît 
de la plus haute espérance, s'il n’est pas même infaillible. Ce mode d'exécution 
présente une garantie qu'on ne peut généralement se promettre de linconstance 
des gouvernemens ou des rivalités ministérielles, qui ont si souvent fait échouer 
ou suspendre les entreprises les plus utiles, quoiqu'’elles touchassent à leur fin. 
On pourroit donc en faire l’objet d’une concession, dont les conditions, d’abord 
très-avantageuses ‘aux actionnaires, pourroient être modifiées après un laps de 
temps convenu. 

Nous estimons qu ‘indépendamment des avances ou même de’la quotité de 
fonds que le Gouvernement devra donner à la compagnie pour cette opération, et 
des avantages commerciaux qui feroient encore la base de cette spéculation, il 
pourra lui concéder, à titre de propriété, 1.° toute la vallée [lOuädy |, qui 
comprend plus de 15,000 arpens susceptibles de culture, sauf à concentrer quel- 
ques tribus d'Arabes qui y sont répandues , et auxquelles il suftroit d'abandonner 
une partie de lespace qu'elles occupent (ces 15,000 arpens, évalués chacun 
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à 400 livres seulement de valeur foncière, représentent un capital de six millions, 
dont les intérêts annuels peuvent monter au dixième par la richesse des récoltes) ; 
2.” tous les-bords du désert au nord et au sud de la vallée, sans autres limites que 
celles que l’industrie de cette société pourroit y mettre (il sy trouve des parties 
boisées, dont l'exploitation mieux réglée fourniroit du charbon, combustible rare 
et cher en Égypte) (1); 3.° la pêche du canal et des lacs (2); 4.° les péages aux 
écluses pour la navigation, et aux ponts pour les caravanes. Au moyen de ces 
diverses concessions, nous pensons que les actionnaires retireroient un très-haut 
intérêt de leurs capitaux. Ces gages sont d’ailleurs de peu de valeur, si on les 
compare à ceux que présente la vaste étendue des terres qu'on peut rendre à la 
culture dans les provinces d'Alexandrie, de Rosette, de la Baheyreh, et dans 
les provinces maritimes du Delta, et que nous avons évaluée à 200,000 arpens. Il 
n’est pas enfin de spéculation moins hasardée , par la facilité du défrichement des 
terres actuellement abandonnées, qui n'exigeront pas, comme en Europe, et 
même en Amérique, des avances considérables pour les mettre en pleine valeur, 
puisqu'il suffira d'y porter des eaux, dont elles ne sont privées que depuis qu’on a 
cessé d'entretenir les canaux d'irrigation qui y répandoient autrefois l'abondance 
et la vie. Cette navigation économisera encore les $00,000 francs que coûte 
annuellement (3), comme le dit M. de Volney, l'escorte des Arabes Quärar et 
Ayaïdy, qui font les transports du Kaire à Soueys. 


Aperçu de la Dépense générale des Travaux. 


Nos opérations n'ayant donné que des résultats généraux, on reconnoît assez 
qu'elles ne sont pas suffisantes pour servir à la rédaction des devis estimatifs sur les 
dimensions particulières, l’ordre. et la dépense de chaque partie de ce travail. I 
faudroit un supplément de données qui fixassent, pour tous les points du canal où 
le terrain varie, le relief et l'épaisseur des digues et la profondeur des déblais; il 
faudroit encore s'éclairer d'expériences locales sur l'extraction , le transport ét la 
main-d'œuvre des divers matériaux. | 

Cependant, ayant acquis des données comparatives dans nos travaux exécutés 
au Kaire et sur différens autres points de l'Égypte, nous pouvons, avec ces pre- 
miers élémens, offrir des aperçus sufhisans pour pouvoir entreprendre ce travail 
avec confiance, si l'incertitude sur la dépense étoit le seul motif qui pût en faire 
suspendre l'exécution. 

Nous n’aurons pas égard, dans l’évaluation des dépenses, aux canaux d'arrosage, 
aux digues, aux écluses et autres petits ouvrages éventuels que nécessiteront les 
prises d’eau nécessaires à l’agriculture , attendu que ces dépenses restent à la 
charge des campagnes. Les réquisitions légales qu'on pourroit exercer, seroient 
encore en déduction des dépenses présumées dans l'aperçu qui suit : 


(1) Nous pensons que des plants de pins et de mélèzes avant l'arrivée des Français, plus de 60,000 fr. par an; 


réussiroient parfaitement dans ces lieux. celle des autres lacs devoit être aussi d’un grand.rapport. 
(2) La pêche du lac Menzaleh rapportoit au fisc, (3) Voyage de M. de Volney, tome 1.7, page 199. 
s X 2 
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INDICATIONS DES. PARTIES ET NATURES DE TRAVAUX. 


CANAL DE Souzrs AU Ni1L. 
Travaux de terrassemens. 


Le premier bief, de 10,000 toises de longueur, par sa section 
moyenne, donne 225,000 toises cubes de terrassemens, qui, au prix 
de s'o, pour fouille, transport à trois relais réduits, épuisemens , frais 
d'onnisédelcondnteconterontin I CERN RE 

Une première partie du second bief, de 16,000 toises de longueur, 
déduction faite des travaux encore existans, vu le profil moyen des 
vestiges, produira 320,000 toises cubes, qui, évaluées à $fo, coûte- 
TOME ELU ELLE 


ee loe jetslere eee se ‘ofte vs. jo fe ee se) os shelel es. e [eee svels ss 


Une seconde partie du même bief, de 21,200 toises de développe- 
ment, déduction faite des + pour ce qui existe des vestiges, produira 
636,000 toises, qui, au prix de 60, eu égard à [a nature sablonneuse 
ALISON COTON ANCIEN ET MORE TR A RE 

Pour curemens et déblais divers aux débouchés du canal dans les 
lrcs amer une Somme re CR EE RU CES 

Pour recreusement du troisième bief d’eau de mer sur 11,000 toises 
de développement , évalué aux À? du cube produit par le profil du 
nouveau canal, 198,000." qui, à raison du transport sur les digues, 
évaluées à 6° 50 l’une, coûteront, ci...!...,.1.,.......... 
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Canal de dérivation des facs amers à la Méditerranée, sous l’ancienne 


CC 


ROIS URL CRUE 


2 SCT OTAT MEET RES 


Ouvrages d'art. 


Barrage à la prise d’eau du canal dans la rivière de Moueys, pour 
entréslénasecrionset a dépenser tete nn ERP 
Bassin de partage avec écluses et ponts, au confluent du canal du 


‘ 


Rare Me nt er Eee ORDRE COR ER 
Ponts sur le canal, au Râs-el-Ouädy et au Mouqfär.......... 
Écluse double, déversoir et pont, près du Serapeum.......... 
Écluse double et pont à l'entrée du bief d’eau de mer dans les lacs, 
Écluse de chasse et de navigation, bassin et pont, au débouché du 


canal dans fa /memRobpe, 1S0uers AE RENE 
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DÉPENSE 
CR 


PARTIELLE, TOTALE, 


à 
P « 
1,12$,000! : 
1,600,000. ) 6,541,000f 
3,816,000. 

40,000. 
1,287,000. 


0 0 . . 


1,327,000. 


7,868,000. 


2,500,000. 


10,368,000. 


100,000. 


350,000. 
100,000. 
400,000. 
350,000. 


450,000. 


1,750,000. | 10,368,000. 


(1) On n’a pas cru devoir défalquer les parties exis- 


tantes de l’ancien canal, qui pourront rentrer dans les 
nouvelles directions de ce bief, quoiqu'il doive en ré- 
sulter une réduction dans la dépense. 

Le prix de la toise cube d’excavation des terres peut 
paroître un peu fort; les ouvriers du pays qui ont travaillé 
au curement du canal d'Alexandrie, ont été payés à raison 
de 80 parts [2f. 85 c.] le qassabah carré, sur un dhira 
de profondeur. Or le qassabah est une mesure superf- 


cielle, qui répond à 4 toises carrées; Île dhira est une 
mesure linéaire de 21 pouces, employée dans l’arpentage 
et la maçonnerie : d’où l’on voit que le qassabah cube 
équivaut à Z de toise cube, ce qui porte le prix de la toise 
à 68 parâts[2f. so c.]: mais cette disposition ne comporte 
que quelques relais de transports, et ne comprend pas les 
achats d’outils et autres objets, dont les frais ont souvent 
doublé le prix des travaux faits en Égypte. 
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INDICATIONS DES.PARTIES ET NATURES DES TRAVAUX. 


DÉCO Eee de 0 ee Re ete à où à 


Digue de Seneka, sur fa route de Belbeys à Sälehyeh. ......... 
Écluses de chute, à sas, et grand déversoir, à a prise d’eau du canal 
detdérnvanmondansles acsiamers. + RM eee e 
Deux jetées et ouvrages accessoires, au débouché du canal, sous 
PASSE LL CEE PORN PR PER PP PT PET 
* Forts, têtes de ponts, établissemens militaires permanens sur tous 
ces points et autres intermédiaires de la ÉOE e e dee-d 


PR PIN ONU SR ere 


Frais de campement, transports d’eau et de vivres pendant quatre 
CAMES RP Re tee nes den mn ee Lee à 
Honoraires, frais de conduite et d'opérations... .....,........ 
DITPTIMTES AE METNSN ER RRe LTORX, fie A: 
Plantations et semis dans les dunes.....,.................. 
Care en NEC PES 


DÉpPENSE du Canal de la mer Rouge au Nil et à la Méditerranée. 
Canaux DU KAIRE ET DE FARA’OUNYEH. 


Canal du Kairé [de Trajan, ou du Prince des Fidèles ]......... 
Canaux de Fara’ounyeh et de Chybyn-el-Koum.............. 
Travaux divers sur le cours du Nil et à ses bouches dans la mer. . 


CANAL D'ALEXANDRIE. 


1° Terrassemens. 


La partie du canal de Rahmânyeh à Birket demandera un déblai 
de $0,000 toises cubes , qui, au prix moyen de so, coûteront. ... 
280,000 toises cubes de déblais, de Birketà Tell-el-Genän, à s ‘o. 
20,000 toises cubes de déblais, du bassin des lacs à Alexandrie, à $‘ o. 


2. Ouvrages d'art. 


Construction de trois ponts à établir sur le bief de Rahmänyeh, 
ÉTANÉER 0 RL RU RES à 2 CM RME EEE RE de 
Construction de deux écluses à Birket, avec deux ponts-tournans, 
murs de quai, maisons d’éclusiers, corps-de-garde et autres établis- 
SEnBuS do bee 6 re NT RRNNRRRE er TRS 
Construction des écluses et du bassin des lacs, murs de quai et 
CITES NÉE GTA EEE ER 


ORAN Mes 


DÉPENSE 


PARTIELLE, TOTALE, 


1,750,000° |10,368,000f 


150,000. 


1,200,000. 
5,600,000. 
1,000,000. 


1,500,000. 
ETAPE ÉRIC TERRE vo | VESPEESSP ERREUR ROUTES f 


HE 900 000 


400,000. | 
300,000. 
300,000. } 1,300,000. 
100,000, 
200,000. 
san | 


+ 1 |17,268,000. 


4,500,000. 
900,000. | 5,932,000. 
$32,000. 


2,$00,000. 
1,400,000. 
100,000. 


500,000. 


800,000. 


1,000,000. 
CT 


6,300,000. | 23,200,000.|| 


1) On ne comprend pas dans cet aperçu de dépense travaux devant être considérés comme accessoires au 
P P Pere P 


la construction des ouvrages de défense de Birket et du 
bassin des lacs, non plus que du canal d’Abouqyr, ces mers, 


canal principal de la communication du canal des deux 
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DÉPENSE 
INDICATIONS DES PARTIES ET NATURES DE TRAVAUX. | 


PARTIELLE, TOTALE. 


Re 


Ci-contre. +. « | 6,300,000f. |23,200,000!, 


Établissemens de vannes, batardeaux, et de trois ponts dormans 
sur le canal-aqueduc ir 60,000. 
Aqueducs ou conduites répondant aux aiguades et citernes dans la 
ville d'Alexandrie, et autres dépenses imprévues 440,000. 


DÉPENSE du Canal d'Alexandrie 6,800,000. | 6,800,000. 


DÉPENSE GÉNÉRALE du Canal des deux mers. , or 30,000,000. 


Evaluation du Temps nécessaire à l'exécution des Travaux. 


SI l'on suppose qu'il existe en Égypte un Gouvernement solidement établi, 
assez fort pour prévenir les crises toujours renaissantes qu'éprouve ce pays; que 
ce Gouvernement puisse offrir assez de confiance à la compagnie qui feroit l’en- 
treprise de ce grand ouvrage, et qu'il veuille imprimer à l'exécution dés travaux 
toute l'activité convenable, en y faisant concourir les habitans des campagnes dans 
les rapports de la population et des intérêts locaux; si l'on considère enfin que 
l'hiver, dont la rigueur suspend en Europe Îles travaux publics, est au contraire, 
en. Égypte, le temps le plus favorable à leur activité, on estimera que quatre 
années suffiroient pour l'entière confection du canal. Mais il est aussi d’autres tra- 
vaux gratuits, sur lesquels on peut compter de la part des 4/44 [les laboureurs 
et les fermiers], d’après le zèle qu'ils ont manifesté toutes les fois que nous les 
avons entretenus des projets relatifs aux irrigations. | 

Nous estimons encore que dix mille ouvriers convenablement répartis sur les 
différens points du canal de Soueys, de ceux du Kaire et d'Alexandrie, devront 
suffire à l'exécution des projets, et que la seule ville du Kaire pourroit les fournir, 
à moins qu'on ne préférät de les prendre dans les provinces où ils seroïent dispo- 
nibles, en suppléant à cette levée par ces hommes oisifs qui encombrent la capi- 
tale (2), et que les travaux de l'agriculture réclament impérieusement. 


(1) On observe que cette somme de 30,000,000 f., ports de Bouläq, de Soueys et d'Alexandrie, parce qu’on 
et toutes celles dont ellese compose, seroïent susceptibles les considère comme indépendans de ceux du canal. 
de beaucoup de réduction, si lon ne croyoit pas devoir (2) Le luxe des riches du pays consiste essentiellement 
apporter dans les constructions un certain luxe d’appareïl dans le nombre de leurs domestiques, dont le salaire est 
et de solidité qu’exige l'importance de ce grand ouvrage;  très-modique, et dont les services répondent au goût . 
mais on n’a pas compris dans cet aperçu Îes travaux des des maîtres pour Îe repos et la mollesse, 
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SEAL à 


ESSAI HISTORIQUE ET CRITIQUE 


SUR LA GÉOGRAPHIE 


DE L'ISTHME DE SOUEYS. 


Uxs position essentielle et première à rétablir, et à laquelle se rattache toute 
la topographie de fIsthme, est celle d’Æeroon où Heroopolis, sur laquelle tant 
d'auteurs ont été et sont encore partagés : cependant, d’après nos données, nous 
n’hésitons pas, si toutefois Heroopolis a été la même qu'Heroon, d'en reconnoître 
et d'en fixer la position aux ruines d’Abou-Keycheyd, sur le bord du canal, vers le 
centre de l'Ouädy. 

Pococke, pour trancher la difficulté, a imaginé de placer l'Heroon de l'antiquité 
où les itinéraires l'exigent, et l'Heroopolis vers le golfe à Ageroud. Le docteur 
Shaw a partagé la même opinion, Maïs le site d’Ageroud ne présente aucune ruine, 
et nous paroît trop élevé pour convenir à des établissemens autres que ceux d’une 
mansion dont la position est déterminée par les eaux potables qui s'y trouvent; et 
encore ces eaux, qui n’y existent qu'à une très-grande profondeur, doivent faire 
présumer que ce puits n'a été ouvert à grands frais que pour satisfaire aux besoins 
d’une station qui répond à deux journées de l’ancienne Babylone, dans la route 
d'Arsinoé. | 

Cependant Strabon dit positivement que la ville d'Heroopolis étoit située près 
d'Arsinoé, à l'extrémité du golfe Arabique, distingué sous le nom de sus Heroo- 
polires , du côté qui regarde l'Égypte. Pline, qui exprime encore la chose avec pré- 
cision, dit, en parlant de ce golfe, i7 quo Heroum oppidum est. Ox, dans la position 
actuelle de la mer, on seroit forcé de reporter le site d'Heroopolis vers Soueys; 
mais d’autres considérations, et la connoissance des localités, vont jeter quelque 
jour sur la dificulté qu'on trouve à faire concorder ces diverses opinions. 

D'Anville, malgré l'autorité de Strabon , n'a pu se défendre cependant de placer 
Heroon | Heroopolis] vers le lieu où nous croyons devoir en fixer la position. En 
effet, cette détermination fournit le site respectif de tous les lieux environnans et 
satisfait aux divers itinéraires : car, quoique ces anciens itinéraires (1) soient recon- 
nus fautifs, en ce qu'ils offrent de fréquentes omissions et des contradictions évi- 
dentes, ils n'en sont pas moins des monumens publics, dont, dans beaucoup de cas, 


(1) L’Itinéraire d’Antonin paroît avoir existé du temps 
de César. La carte dite de Peutinger, qui semble tenir à 
VTtinéraire par de nombreux rapprochemens, est ainsi ap- 
pelée du nom de Conrad Peutinger, antiquaire, docteur 
d'Augsbourg, qui en étoit propriétaire. On attribue com- 
munément cette carte, ainsi que l’Itinéraire d’Antonin, à 
Ammien-Marcellin, qui vivoit sous Julien, en 360. Ce 


célèbre géographe aura sans doute mis la dernière maïn 
à des itinéraires incomplets et imparfaits qui existoient 
avant lui. Suivant d’autres opinions, cette carte appar- 
tient au règne de Théodose-le-Grand (vers lan 393); 
et c’est de là qu’on l'appelle Table T'héodosienne. Dicuik, 
auteur Hibernois, sous Charlemagne, dans son traité de 
Mensura orbis terræ, a regardé Théodose I.‘ comme 
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l'autorité ne peut êtré méconnue; les fautes et les lacunes dont ces tableaux sont 
susceptibles, sont d’ailleurs souvent faciles à découvrir; et quand la position d'un 
lieu y est donnée par l'intersection de plusieurs communications, elle porte en 
quelque sorte avec elle-même sa vérification. On doit sur-tout considérer, dans ces 
itinéraires , la nomenclature et l’ordre de succession des lieux. D'ailleurs on ne 
peut pas supposer que les Romains, qui avoient hérité des connoissances des 
Grecs en Égypte, les eussent perdues absolument ; et par cela seul que ces itiné- 
raires sont postérieurs à ceux des Grecs, ils semblent mériter plus de confiance. 

La position d'Heroopolis étant invariablement fixée à Abou-Keycheyd, vers les 
29° 45° 50" de longitude, et 30° 324$" de latitude, nous prouvons qu’elle satisfait, 

1.° Au fait historique cité par Joseph (Antig. liv. 11, chap. 4), qui porte que 
le fils de Jacob allant au-devant de son père, qui venoit du pays de Chanaan et de 
Bersabée [ou du puits du serment |, le rencontra sur cette route à Heroopolis (1) : 
or ileest de la plus grande évidence, comme l'observe d’Anville /Mémoires, p. LE) 
« que la route qui, des environs de Gaza, dont la position de Bersabée étoit peu 
» distante, conduit en Égypte, laisse fort à l'écart de sa direction un lieu voisin 
» de Soueys, et que la caravane de la Mekke trouve sur son passage en prenant une 
» route très-différente de celle qui conduit de l'Égypte dans la Palestine » : or on 
ne pense pas que Jacob eût trouvé plus convenable de traverser le désert entre 
Bersabée et Soucys, que de suivre la route par Qatyeh, vers Heliopolis; 

2. À l'authentique version des Septante, faite en Égypte sous les premiers Pto- 
lémées, et dans laquelle on lit un passage non moins concluant : il y est dit que 
Jacob envoya Juda au-devant de lui, pour rencontrer Joseph près d'Heroopolis, 


auteur de larpentage de l’Empire. L'édition Ia plus ré- 
cente a été donnée en 1753, par François-Christ. de 
Scheyb, et imprimée à Vienne, £7-folio, 

Les éditions de Ptolémée sont nombreuses et très-fau- 
tives: celle de Bertius (de 1618 ), qui paroït la plus com- 
plète, n’a pas cependant paru très-exacte à M. Gossellin ; 
elle réunit les itinéraires viables et maritimes des Romains. 

(1) M. Gossellin, dans ses Recherches sur la géographie 
ancienne (tome Î1, page 181), combat les motifs de 
d'Anville, qui, malgré Pautorité des géographes anciens, 
a cru devoir placer Heroopolis au milieu des terres, à plus 
de douze lieues de Fextrémité du golfe Arabique. « Quant 
» au passage de Joseph, dit ce savant, il ne peut mériter au- 
» cune confiance : le texte Hébreu de la Bible ne fait point 
» mention d'Heroopolis; il est dit seulement /{ Gen. cap, 
» XLV1) que le fils de Jacob alla au-devant de son père 
» et de ses frères, jusque dans la terre de Gozen ou Ges- 
» sen, que le Pharaon avoit abandonnée à cette famille de 
» pasteurs, pour y vivre avec ses troupeaux. Cette terre 
» de Gozen, située vers le milieu de la largeur de lIsthme 
» de Suez, près des marais et des lacs que l’on trouve 
» encore, et qui répandent quelque fertilité dans feurs 
» environs, ne pouvoit être alors que très-peu habitée. 

» Si les Égyptiens avoient daïgné former des établis- 
»semens , s’ils avoient eu des villes ou seulement des 
»bourgades à [a proximité de ces lieux, auroient-ils souf- 
»fert que des Arabes pasteurs, qu’ils avoient tous en 
» abomination, vinssent partager leur territoire! (Gen, 


» ch, XLVI, v, 74.) Aussi ne Ies reçut-on point dans l’in- 
» térieur de l'Egypte; et il est si vrai qu’il n’existoit au- 
» cune ville dans la terre de Gozen , que quand ces Hé- 
» breux s’y furent multipliés, les Égyptiens les forcèrent 
» d’en bâtir deux, Pithom et Ramessès, {Æxod, cap, 1, 
D y, 11,) » 

Maïs Pithom, que, dans une version Qobte du texte 
Grec, on a traduit par Feroopolis, et Ramessès, étoient 
donc dans la terre de Gessen ; et cette terre de Gessen 
ou de Ramessès est évidemment lOuâdy, qui, dans son 
étendue, et particulièrement vers les ruines d’Abou- 
Keycheyd, n’offroit, comme aujourd’hui, que des terrains 
vagues, envahis par les sables, mais susceptibles de cette 
culture qui suffit à des peuples pasteurs. 

Nous sommes donc autorisés à combattre les objections 
de M. Gossellin, quoique cette version d’une autre yer- 
sion, réplique ce savant, ne fasse pas autorité contre le 
texte Hébreu, qui ne parle pas d'Heroopolis. 

Le général en chef, en lan 9 [1800], accorda.aux 
grands Terräbins, Arabes pasteurs, après leur fuite de 
Syrie, un asile dans les mêmes lieux; la crue extraor- 
dinaire de cette année, qui avoit porté les eaux au-delà 
même de la vallée, leur permit de semer dans desendroits 
depuis long-temps incultes, et d’y nourrir par-là plus 
abondamment leurs troupeaux. 

Voir plus bas, page 157, la note remise par M. Gos- 


sellin, L 


dans 
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dans le pays de Ramessès ; et l’on sait positivement que le pays de Ramessès, qui 
étoit le même que le pays de Gessen, où les frères du patriarche Joseph deman- 
dèrent à s'établir, ne pouvoit être éloigné du nome d'Heliopolis, et que cette 
considération, qui nous porte nécessairement dans les terres propres à la culture, 
né peut absolument convenir aux parages de Soueys, bien qu'il ait pu y exister 
quelque végétation; 

3. Aux ruines considérables d'Abou-Keycheyd, qui ont tout le caractère d'une 
ville Égyptienne , et au centre desquelles il existe encore un monument Égyptien 
très-remarquable (1) ; 

4.° A FItinéraire d’Antonin, qui fournit une route de Babylone à Clysma, dont 
le développement et la direction nécessitent encore la position d'Heroopolis à 
Abou-Keycheyd. Cette route est ainsi détaillée dans Ftinéraire : 


DISTANCES, 


INDIC'ATIONS DES LIEUX, 


MILLES ROMAINS (2). TOISES. MÈTRES, 
BAD YIOnEr ner MMElOPDOSRE ES XIT. 12 9,072. | 17681. 66. 
Hélopols tee" à Scenæ veteranorum.. XVIII 18 13,608. | 26522.40. 
Scenæ veteranorum.. à Vicus Judæorum. XI: 12 9,072. | 17681. 66. 
DE Vicus Judæorum…. . A lhou.. 2... XII. 12 9,072. | 17681. 66. 
INSERT PAT à Heroopolis. ...... XXII. | 24. 8,144. | 35363. 32. 
ÉHeroopolis..…...... AU OETAPEUNE. 0 1. XVIII. 18. 13,608. | 26522. 49. 
SGRADENIN See ue DICIYSMAN NE ER CE L: SO. 37,800. | 73673. 55. 


ES 


TOMAUX PE, 215126. 83. 


CXXXXVI. | 146. 


110,370, 


Or, si Heroopolis devoit répondre à l'emplacement de l’ancienne Arsinoé (2) 
ou Soueys,.comment retrouver les 68 milles que cet itinéraire donne pour la 
distance d'Heroopolis à Clysma, quand d’ailleurs la position intermédiaire du 
Serapeum correspond si bien aux distances y désignées ! 

Ptolémée fait conclure qu'Arsinoé {que l’on place généralement vers Soueys) 
étoit de 0° 4o au sud d'Heroopolis. En effet, les ruines d'Abou-Keycheyd sont de 


0° 35° au nord de Soueys; et la distance directe au nord-ouest de Soueys fournit 


(1) Ce monument consiste dans un monolithe de granit (2) Le mille Romain est évalué à 755 445 8o $i par 


taillé en forme de fauteuil, sur lequel sont assis, à côté 
lun de Pautre, trois personnages Égyptiens, sans doute 
de l'ordre des prêtres, ainsi qu’on le jugera par le cos- 
tume et les bonnets qu'ils portent. Ce monument est en- 
core dans sa position verticale, et les figures regardent 
lorient ; elles étoient enterrées jusque sous estomac : 
mais, ayant fait fouiller jusqu'au pied, nous avons été à 
même de le voir en entier et de le mesurer. Le dossier 


du fauteuil est particulièrement couvert d’hiéroglyphes, 


dont il forme un tableau régulier et complet. On voit 

encore dans ces vestiges beaucoup de blocs mutilés, de 

grès et de granit, portant des DARCUPRE et tous les 

débris semblables à ceux qu’on trouve à la surface des em- 

placemens de villes détruites dans la basse Égypte. ( Perez 
le dessin qui en a été fait par M. Févre.) 


É, M. 


M. Romé de Fsle. On la calculé dans ces tableaux à 
raison de 756 toises en compte rond. L’indication des 
mètres en a été déduite. 

(3) Nous avons déjà consenti à considérer le site de 
Soueys comme pouvant répondre à celui d’Arsinoé: 
cependant nous croyons que cette ancienne ville a pu 
exister sur [es hauteurs et les ruines qu’on retrouve à 
l'extrémité du golfe (voyez planche 11 }, et au pied 
desquelles la merremonte encore dans les grandes marées. 
Nous avons même remarqué sur la plage une cunette 
qui, se dirigeant vers les vestiges de l’ancien canal, au x10rd- 
ouest, semble en retracer la tête primitive, que les Arabes 
auront abandonnée en prolongeant le canal au sud vers 


le port de Qolzoum, près de Soueys. 
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les 0° 40’ en mesure de degré. On avoue cependant que cette considération n'est 
pas d’un grand poids, attendu les erreurs bien constatées des tables de Ptolémée. 

Mais, si l'on se reporte aux temps où le bassin des lacs amers participoit encore 
aux marées du golfe, dont il faisoit partie, on verra qu'Heroopolis pouvoit être 
réputée au fond du golfe Arabique; il ne peut même exister de doute à cet égard, 
puisqu'il est prouvé par les nivellemens, que tout le cours de l'Ouädy est encore 
inférieur au niveau de la mer Rouge, et que des digues naturelles ou factices ont 
pu seules empêcher les eaux de se répandre par cette vallée dans la basse Égypte, 
quand le Nil, par son décroissement, établit une contre-pente. Alors Strabon 
auroit parlé pour des temps antérieurs; car, à l'époque où il écrivoit, les lacs 
étoient déjà séparés du golfe, puisqué Ptolémée-Philadelphe avoit achevé le canal 
qui les rattachoit de nouveau à la mer, d'où le canal prit le nom de rivière de 
Prolémée : mais quoique Strabon soit allé en Égypte, il est possible qu'il se soit 
trompé, et que Pline ait propagé son erreur. 

M. le major Rennell, si profond et si judicieux dans ses discussions, n’a pu conci- 
lier les auteurs : ila placé Heroopolis huit lieues seulement au nord-ouest de Soueys, 
au-dessous du lac amer; et en faisant passer par Ageroud les vestiges du canal, 
qui en sont distans de 9000 toises à l'est, ce géographe a commis une erreur. 

Nous rétablirons encore la position de plusieurs villes anciennes qui ont pu 
être également réputées voisines du golfe Arabique, pour confirmer avec évidence 
les motifs de notre assertion sur celle d'Heroopolis. 

Les ruines sont tellement multipliées dans la basse Égypte, qu'il est assez difficile 
d'y rapporter le nom des villes auxquelles elles appartiennent, quand on sait d’aïl- 
leurs que d’autres villes s'y sont succédées sous différens noms : mais, pour ce qui 
concerne les déserts, nous pensons que la situation des lieux de l’antiquité doit 
se rétablir moins par les ruines que par les endroits où l'on trouve de l'eau. En effet, 
Ageroud , Byr-Soueys, les sources de Moïse, &c. seront long-temps des points de: 
repère de la géographie ancienne dans cette partie du golfe Arabique ; car ils sont 
moins sujets aux révolutions de Îa nature, que les cités ne le sont aux révolutions 
politiques et aux ravages de la guerre. | 

Les positions d’Atryb, de Bubaste, de Phacusa et de Péluse, sont d'abord celles 
qui intéressent par leur liaison avec la branche Pélusiaque, dont la dérivation vers 
la mer Rouge a constitué le canal des Rois. Les tables de Prolémée fournissent 


les positions suivantes : 


; : . it 4 
INDICATIONS DES LIEUX. CONGO A RE RERENCES | A PLCODE SENS EN GES 
ORIENTALES. NORD. 
5 
AMIMbE EE ; 620: 4 ee 001 . cs De 
_ Bubaste........ | 63. 6.0 0. 40. 0. 

Positions de..... ; ©. 4. 0 ? | ©. 10. © 
Phacusar 063 mo: 30.50.00: 

1 l 0, TOO: C0 RC 
Péeee 0 N6 20/0; 31. 10. O. 


Pour faire connoître le peu de confiance que ces tables méritent, nous allons 
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rapporter les résultats dressés d’après notre topographie, et qui, sans être aussi 


exacts que ceux qui ont été obtenus par les opérations astronomiques » peuvent 
être admis rigoureusement dans ce nouvel examen. 


DIFFÉRENCES DIFFÉRENCES 


x 


LONGITUDES, £ 
À L'EST. 


LATITUDES, 


INDICATIONS DES LIEUX. 


Positions de.... Bubaste.. ,... 


Phacusa.. 


Péluse 


Si lon compare, comme on Île fait dans le tableau suivant, les colonnes des 
. différences entre elles, on aura la preuve des erreurs qui sont dans les tables de 
Ptolémée, sans doute accrues par l’inexactitude des copistes (1). 


Parallèle des Différences des Positions. 


DIFFÉRENCES EN LONGITUDE 
À L'EST, D'APRÈS 


DIFFÉRENCES EN LATITUDE 
+ AU NORD, D'APRÈS 


INDICATIONS DES LIEUX, 


PTOLÉMÉE. NOTRE CARTE, PTOLÉMÉE, NOTRE CARTE, 


Atryb ; 


Positions de.....) Bubaste......... Ft 7. 


Phacusa. 


o 


le 17° ©! 


7 TO: 


©2770: ©. 20. ©: 


: Les ruines auxquelles on doit rapporter le site de ces anciennes villes, conser- 
- vant encore le nom qui leur est propre, il ne peut exister de doute à leur égard. 
Or, Anyb | Atrybis ] se retrouve vers l'origine d’une branche du Nil, qui, vu 
l'importance de cette ancienne ville, que le géographe Ammien-Marcellin mettoit 
au rang des plus considérables de l'Égypte , porte le nom de #ranche Atrybitique. 
Bubastis est aussi positivement déterminée, et répond au Té//-el-Basra, sur la 
-Pélusiaque ou Bubastique, un peu au-dessus de la prise d'eau du canal des Rois : 
c'est le Phi-Beserh de V'Écriture , rendu par Bubasris dans les versions Grecque et 
Latine : le nom Grec s'est conservé chez les Qobtes sous celui de Basra IG | 
_ Phacusa, qui étoit le chef-lieu d’un nome appelé Arabia, dans l'intervalle du 
_Sethroytès au nord, et du Bubastitès au midi, et dont la position est donnée par 


(1) M. Gossellin a reconnu Ia source des erreurs des 
tables de Ptolémée, dans la substitution faite avec 
inexactitude des stades de 500 au degré, proposés par 
Possidonius, et adoptés par l’école d'Alexandrie, à ceux 
de 700 au degré, qui avoient antérieurement servi de 


porté dans les cartes que sur les longitudes, il en est 
résulté une configuration très-fautive des périmètres des 
mers et des continens. M. Gossellin a rectifié ces cartes 
dans $a Géographie des Grecs analysée {page 122), en 
y rétablissant les justes proportions que Ptolémée avoit 


module aux navigateurs Grecs : l'opération étoit cepen- 
dant fort simple, puisqu'elle se bornoit à soustraire 2 du 
nombre des stades donnés pour les distances prises dans 
le sens des latitudes; et cette substitution n’ayant encore 


HAUTE 


détruites par une substitution fautive, 
(2) La Bubastis agria paroît avoir existé avant l'Onion 


des Juifs. 
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une indication de Ptolémée, correspond parfaitement aux vestiges appelés 7e/l- 
Fagous, qu'on retrouve sur la Pélusiaque. Mais c’est à tort que Strabon dit que 
c'est à Phacusa qu'étoit la prise d’eau du canal des Rois ; car, si la pente du Nil 
vers Soueys étoit déjà insuffisante à dix lieues au-dessus, près de Bubaste, il pou- 
voit ne pas en exister du tout de Phacusa à la mer Rouge, et il est même probable 
que la crue ne s’y élève pas au niveau de sés eaux de basse mer : mais Phacusa a pu 
être un entrepôt du commerce de l'Inde sur la Pélusiaque, qu’on devoit remonter 
pour entrer dans le canal des Rois; et cette circonstance aura causé la méprise de 
Strabon. D'ailleurs, on ne doit pas perdre de vue que Strabon n’a souvent fait usage 
que des itinéraires et de quelques positions qu'il regardoit comme invariablement 
déterminées par les géographes anciens. On peut, donc apprécier les erreurs dés 
itiméraires, qui résultent des distances, dont quelques-unes ne comportent quelque- 
fois que très-peu de réduction, quand d’autres peuvent en exiger jusqu’à un cin- 
quième et plus, à cause des sinuosités des routes {1}, sur-tout dans la basse Égypte, 
où les lacs et les canaux occasionnent de fréquentes inflexions dans les communi- 
cations; et quand les distances ont été données en temps | heures de marche], 
les différences ont dû varier suivant que les marches étoient faciles ou pénibles 
dans des sables mouvans. | 

Le rétablissement du site de Péluse, qui fut long-temps le rempart et la clef de 
l'ancienne Égypte [Sin robur Misraïm, et Pelusium robur Ægypri ], ne comporte 
aucune discussion, car le temps en a conservé les ruines, et la signification de son 
nom se retrouve dans celui de Tynek, à est et à l'embouchure de la Pélusiaque, 
conformément aux indications de tous les auteurs. Péluse étoit, dit Strabon, à vingt 
stades de la mer: on les retrouve en effet dans la distance actuelle de 1 $ à 1600 toises 
de ses vestiges au rivage ; distance qui n’auroit pas changé depuis près de 2000 ans. 

Nous donnerons encore un exemple des erreurs des tables de Ptolémée dans 
la comparaison suivante, en nous bornant à ne considérer que les latitudes, que 
lAlmageste établit ainsi : 


INDICATIONS DES LIEUX. LATITUDES. | DIFFÉRENCES, 


Heroopolis. .... 
Positions de. ,.,.,.”...1 4 Arsinoé. 


Clysma tr re 


ToTAux 


Or, si Heroopolis devoit être vers Soueys, Arsinoé, que l’on place générale- 
ment vers ce port, et Clysma, seroient reculées au sud; savoir : 


(1) On reconnoîtroit bientôt Fimpossibilité de faire les distances n’y soient exactement indiquées, mais parce 
concorder les distances indiquées numériquement par les qu’elles ne constatent pas les sinuosités et les inflexions 
itinéraires , si l’on vouloit, par exemple, construire la des différentes routes qui communiquent entre Îles mêmes 
carte de la France d’après le livre des postes : non que villes. | , 


DIES1 D'EUX MERS: 


DISTANCES, 
INDICATIONS DES LIEUX. 


DEGRÉS. TOISES, LIEUES. MILLES ROMAINS, 


Arsinoé, de. ... 


Positions de... 
Clysma, de.... 


TOTAUXx. LXXXVII, | 88. 


Il suffit de considérer ces résultats, pour en reconnoître linexactitude. Ne 
pouvant donc pas compter sur les tables de Ptolémée, nous chercherons à réta- 
blir et à compléter la géographie ancienne de Flsthme de Soueys d’après les 
indications textuelles des auteurs et les divers itinéraires; mais, en ayouant combien 
ont été faciles et fréquentes les. omissions qu’on peut attribuer à l'emploi des 
chiffres Romains dans ces itinéraires, nous reconnoissons que souvent ces erreurs 
se vérifient par les distances inverses des lieux du même itinéraire (1). 

La route de Babylone à Clysma , de l'Itinéraire d'Antonin, déjà produite, 
fournit sept distances ou mansions dont la somme est de cxxxxvi milles Romains. 
Cette route, offre toute 
l'exactitude d’un itinéraire dans son ensemble et dans ses parties; car elle assigne 


qui paroît suivre le développement de l’ancien canal, 


à chacune des stations la place qui paroît lui convenir encore par d’autres con- 
sidérations. | | 

En eflet, de l'ancienne Babylone d'Égypte (2), dont les vestiges existent au sud 
du vieux Kaire, à Heliopolis, dont l'emplacement n’est pas moins connu, on 
compte par l'itinéraire xiI. M., qui répondent à la distance qu’on retrouve entre 
les ruines de ces deux villes. | 

La mansion qui suit donne xvII. MP. pour arriver à Scenæ vereranorum , qui paroît 
avoir été un poste de vétérans du temps des Romains; distance que d’Anville à 
corrigée et réduite (3), pour la faire correspondre au Birket-el- -Häggy. Or cette 
distance de xvur. m. coïncide avec el-Menayr, et rien ne s'oppose à cette 
| application (4). 

Le Vicus Judæorum, qui suit la mansion précédente, doit, à raison de xII. M., 
avoir été près de l'ancienne Pharbærhis (aujourd’hui Belbéys), et répondre à des 


(1) L'édition Latine de l'Itinéraire Romain, particuliè- 
rement, contient beaucoup de ces omissions, qui se vé- 
rifient par l’édition de Bertius, à laquelle nous avons 
donné la préférence. 

(2) On trouve encore au milieu des ruines de l’an- 
cienne Babylone / Fostât], aujourd’hui le vieux Kaire, 
un vieux château appelé Kasr-ech-Chamä , ou Forte- 
resse des Flambeaux, qui renfermoit un ancien pyrée, 
que Jacuti, cité par Golius (in Alfére, p. 152), appelle 
Kobbat-Addokhan, où Temple de la Fumée (d'Anville, 
p. 112). Il y existe, en effet, une rotonde composée de 
six colonnes, .de style ne dont l'exécution peut 
remonter à te de Ia conquête de PÉgypte par Cam- 
byse. 

(3) D’Anville se vit autorisé à cette réduction, pour 


retrouver les 180 stades qui, suivant Joseph, faisoient 


la distance de Memphis à Onion, et qu'il évalue à vingt- 
un ou vingt-deux milles : mais cette donnée est elle-même 
inexacte; car elle doit être portée à trente-troïs milles en 
ligne directe. 

(4) L’Ttinéraire Romain présente de la variation sur la 
distance d'Heliopolis à Scenæ veteranorum; car on trouve 
XVIII dans un endroit , et XIV seulement dans un autre: 
mais, si ce n’est pas une erreur de copiste, on peut encore 
expliquer cette variante, en admettant deux routes ; 
lune , plus.directe, dans le bas Nil; et l’autre qui servoit 
pendant linondation , et qui, d’Heliopolis, obligeoït de 
tourner le Birket-el-Hâggy, qui offre un saïllant const- 
dérable à l'est; et ces variations existent en effet entre 
Heliopolis et el-Menayr. | 
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ruines très-étendues qu'on retrouve à une lieue au sud-est de Belbeys, le Vicus Ju- 
dæorum ne devant pas être pris pour le Castra Judæorum, situé dans un canton qui 
dépendoit du nome d’Heliopolis, et où le pontife Onias, sous le règne de Phi- 
lometor, éleva un temple dans lequel les Juifs pratiquèrent, pendant plus de trois 
siècles, les cérémonies .de leur culte. On sait que les Juifs, dont la population 
s'étoit prodigieusement accrue, occupoient une grande partie de la province 
Augustamnique. L’Onion, où Castra Judæorum, doit correspondre aux ruines dites 
aujourd’hui Tellel. Yhoudy [la colline des Juifs] (1). 

Après, vient Zohum ou Thow, qui, dans FItinéraire, est à x11. ve. du Vicus 
Judæorum ; doit correspondre à A’bbâçeh. Mais Tohum, dans la Notice de 
l'Empire, étoit un poste militaire ;.et le site d’A’bbâceh, qui, à l'entrée de l'Ouädy, 
fermoit par une levée (la digue de Seneka, aujourd'hui Gisr-Soulränyeh ou la 
digue des Sultans) le seul point de passage pendant l’inondation de la route de 
Péluse à Memphis, a toujours dû être considéré militairement. 

Le nombre xx1v de la mansion suivante doit faire correspondre à Heroopolis 
ou Pithom. C'est, en effet, da distance d’A’bbâçeh à Abou-Keycheyd, où nous 
avons fixé la ville des Héros 

Les XVII. M. qui suivent, portent encore aux ruines que nous avons admises 
pour celles du Serapeum, à la tête des lacs amers , au nord. 

Enfin, les L. w. de la dernière mansion peuvent rigoureusement porter, àa- 
fois, à Soueys, en tournant au sud le lac amer, et plus directement aux fontaines 
de Moïse, par le nord du même lac. 

En effet, si C/ysma doit correspondre à Soueys, les L. M. peuvent exister 
par une route sinueuse, au sud du lac amer. Mais cette fixation, que nous 
n’admettons pas, seroit légèrement fondée sur un rapport de signification que 
Golius (2) a remarqué entre le @o/zoum de la langue Arabe et le Clysma de la 
langue Grecque : car l’un signifie ablurion, lavage ; et l'autre désigne une submer- 
sion , avec la tradition locale que c’est vers cet endroit que l'armée d’un Pharaon 
a été engloutie sous les eaux du golfe (3). 

Si, au contraire, Clysma doit avoir une position différente du site commun au 
Patumos d'Hérodote , au Posidium, à Qolzoum, à Arsinoé ou Cleoparris , au Daneon 
de Pline, à Soueys, comme le dit positivement Ptolémée, qui le porte à une 
latitude plus méridionale de o° 20’ (détermination sans doute exagérée), nous 
serons disposés à faire correspondre Clysma aux fontaines de Moïse, et nous ap- 
puierons cette opinion de l’autorité de la Table Théodosienne, qui, plaçant Arsi- 
noé à l’ouest du golfe, et Clysma à l’autre bord, semble encore porter cette dernière 
ville aux fontaines de Moïse, comme première station de la route du mont Sinaï. 

Clysma, placé aux fontaines de Moïse, devoit être, comme il est indiqué par 
le mot præsidium, un poste militaire. Enfin, une route qui ne comporte pas autant 


(1) A peu de distance et à louest de Tell-el-Yhoudy, de granit, qui se rattachent au Tell-el- hong par une 
sur la lisière du désert, on remarque un site couvert de levée actuellement dégradée. 
ruines, et occupé en partie par des Arabes ; on y ob- (2) Zn Alferg, p. 144. 
serve des monticules assez considérables de grès noir et (3) Voyez le texte dans lAppendice, $. IV, n.° xr. 
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de sinuosités au nord-nord-est du lac amer, fournit encore les 1. ve. de l'Itinéraire, 
du Serapeum à Clysma. Nous ajouterons que c’est plutôt aux fontaines de Moïse 
qu'à Qolzoum, que les termes ab/urion et lavage, dont Golius s’est prévalu, trou- 
veroient leur application, attendu qu'après le passage du bras de mer à Soueys ou 
Qolzoum , les Israélites trouvèrent aux fontaines de Moïse les moyens de faire 
leurs ablutions religieuses. If seroit à desirer que l'on connût mieux la signification 
du mot Grec Clysma; et si, corame on le suppose, c'est un terme générique, on 
‘pourra admettre plusieurs Clysma : mais nous ne croyons dans aucun cas, qu'il 
convienne de placer Clysma à l'entrée de la vallée de l'Égarement, comme l'ont 
fait d'Anville, et plus récemment M. le major Rennell, en considération des o° 20’ 
au sud données par Ptolémée. 

L'Itinéraire fournit une route du Serapeum à Péluse par Thaubastum , Sile et 
Magdolum, de Lx. Mr. En voici les points et les distances intermédiaires : 


DISTANCES. 
INDICATIONS DES LIEUX, TT 


MILLES ROMAINS, TOISES, MÈTRES, 
a 


Serapeum .. à Tiénbastuin, ER Te 2 A VIII. 6,048. 11787. 


8. 
Thaubastum. à Sïle XXVIIL, DAME EL GO EI 7e 
2 


à Magdolum XII. 9,072. | 17681. 
Magdolum.. à Péluse. .... : XII. ; 9,072. | 17681. 


45,360. | 88408, 20. 


On est d’abord surpris de l’inflexion que présente cette communication, qui 
porte tant à l’ouest et Jusqu'à Sz4 ou See [ Sälehyeh |, quand la route au nord, 
la plus directe, du Serapeum à Péluse, pouvoit n'être que de xxxxXVII. M. Mais si 
l'on considère que ces itinéraires étoient plus ordinairement assujettis aux étapes et 
aux mouvemens des troupes, et que les lieux qui y sont désignés, étoient presque 
tous des postes militaires, on ne sera plus surpris de ce détour; on le sera moins 
encore, si l'on considère que cette route directe étoit plus difficile pour la marche, 
à cause des sables mouvans et des lagunes qui l’interceptoient. 

À une distance dé Vu. M. environ au nord du Serapeum, se trouvent des ruines 
qui nous paroissent convenir au site de Thaubastum : une conjecture d'Ortelius , 
qui dit à cet égard, circa paludes Arabiæ videtur, est très-heureuse, et convient 
à cette situation adjacente aux lagunes qui reçoivent un canal dérivé du Nil. En 
eflet, on retrouve encore une dérivation de plus d'un mille, et qui, partant du 
grand canal, dirigée à l'est sur des ruines, à travers ces lagunes, offre encore de 
grandes dimensions. 

S. Jérôme, écrivant la vie de S. Hilarion, dit que ce solitaire, étant parti de Ba- 
bylone, se rendit le troisième jour à un château nommé Thaubastum, où Dra- 
contius, évêque d'Hermopolis, étoit exilé. Cette citation et la précédente sont 
très-favorables ; et si d'Anville les a fait valoir pour motiver le placement de Thau- 
bastum à A’bbâceh, c'est qu'il ne pouvoit connoître toutes les convenances que le 
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site où nous reportons Thaubastum, présente plutôt que celui d’A’bbäceh : car, si 
cette position, dont on a dit, circa paludes Arabiæ, devoit répondre à A’bbâceh, on ne 
pourroit pas dire sans inconséquence d’A’bbäçeh ce que d’Anville cite d’un itinéraire 
de Ja Palestine, que l'on trouve dans Sanut (1), serra est fertilis, et villa abundat om- 
nibus bonis ; ce qui est encore aujourd’hui fondé par rapport au territoire d’A’bbâceh. 

La mansion suivante satisfait dans les xxvuT. w. qui font répondre à fz/ ou 
Sälehyeh. Mais les xxIV. M. restans, pour la distance indiquée de Sr/e à Péluse, 
par Magdolum, devroient être portés à xxxxXIV. M. pour répondre à la vraie dis- 
tance de ces deux villes; sans pouvoir assigner cependant le site de Magdolum, 
quoiqu'il existe sur cette direction des ruines auxquelles nous pouvons le rap- 
porter, et qu'on trouve à xIL. M. environ de Péluse : mais la distance de Se/e à 
Magdolum seroit alors de xxxII. M. 
Une autre route du même itinéraire, de Péluse à Memphis, y est ainsi détaillée: 

, | DISTANCES. 
INDICATIONS DES LIEUX. A 


MILLES ROMAINS. TOISES MÈTRES, 
CT  — 


PÉTRE- FETE RTE à Daphnæ..... sd XVI. 16. 12,096. | 23575. 54. 
Daphhæe eee àtT'acasarta erreur. XVIII. 138. 13,608. | 26522. 40. 
HacAsaT a eee DUNDOUR PE RPEE XXIV. 24. 18,144. | 35363. 32. 
MHOUPACERMEPERE à Scenæ veteranorum. XXVI. 26. 19,656. | 38329. 75. 
Scenæ veteranorum. à Heliu........... XIV. 14. 10,5 84. 20628. 6o. 
ÉRTUE "ECRREREE à Memphis. ....... XXIV. 24. TA A IMG SCD 02 

HOTAUX. CR SALE CXXII. 122, 02,232 M0 782t 02 


La première distance est évidemment fautive, et doit être portée à XXVI au 
lieu de xVI, pour répondre à celle qui existe entre les vestiges bien connus de 
Péluse et He Daphne. 

Tacasarta, qui succède à xvnTI. ve. au eut doit se retrouver sur la frontière, où, 
d'après la Notice de l'Empire, étoit un poste militaire sous le nom de Tacasiris ; il 
répondroit à V. #. environ, dans le sud de Se/e. 

Enfin, les xxIV. #. qui suivent, font retrouver Thoz vers A'bbâceh, ‘où nous 
l'avons déjà fait répondre dans la route inverse qui précède, de Babylone à 
Clysma. La suite de l'itinéraire est commune à la route inverse, citée plus haut, 
de Thou, par Heliopolis et Babylone, vers Memphis. 

La plage de Soueys, et la vallée qui fait suite au golfe, vers le lac amer, nous étant 
bien connues, nous croyons pouvoir indiquer aujourd'hui le lieu où les Israélites, 
sous la conduite de Moïse, dans leur fuite d'Égypte, durent effectuer le passage 
de la mer Rouge. Cette circonstance tend à confirmer l'opinion de quelques 
savans, plus récemment émise par Niebuhr, que ce n'a pu être qu'au nord de 
Soueys; mais sans préciser, comme lui, cet endroit qu'il dit être au Mädyeh, 
près des ruines de Qolzoum, nous croyons que tout lespace compris entre Île 
fond du golfe et le lac amer, qu'on pouvoit considérer comme un isthme 

(1) Sanut écrivoit, en 1588 , sur la géographie de l'Afrique ( Liber secretorum fidelium crucis, Wib. IT, cap. 12), 


submergé 


DES DEUX MERS. 
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submergé avant l'ouverture du canal qui l’occupe, a pu offrir différens points de 
passage, la mer devant, à cette époque, le couvrir entièrement. 

D'ailleurs, en prenant les Israélites dans la terre de Ramessès, ou dans leur propre 
canton du Vicus Judæorum, et les suivant dans leur marche et dans leurs stations, 
nous Voyons que Moïse, qui connoissoit fort bien le désert et le phénomène des. 
marées, a dû suivre la route indiquée par les circonstances; car, pour ne pas dé- 
celer l'intention de sa fuite et de sa sortie d'Égypte, en traversant la plage sub- 
mergée , il devoit s'abstenir de marcher au nord, et de tourner les lacs amers, qui 
pouvoient encore se rattacher à l'Ouaidy-Toumylât par une suite de lagunes 
DU ne dues aux crues du Nil (1). 

Je nai pas cru devoir traiter cette question sans consulter M. Gosselin, qui, 
après avoir eu communication de cette partie de mon Mémoire, m'a remis la note 
suivante, me laissant [a liberté d'en disposer ainsi que je le jugerois convenable. 
On y verra que, sans partager notre opinion, conforme à celle de d’Anville, ce 
savant, qui reconnoit d'ailleurs la force de nos motifs déduits des itinéraires, per- 
siste à préférer l'autorité des historiens et des géographes. Nous laissons au PRUNE 
à juger sur cette diversité d'opinions; nous nous sommes seulement permis de faire 
quelques observations , qu'il nous paroît difficile de détruire. 

« Tous les auteurs de l'antiquité qui ont parlé d'Heroopolis, dit M. Gossellin, 
» s'accordent à placer cette ville sur le bord immédiat du golfe Arabique, à son 
» extrémité septentrionale; on peut voir ce qu'avoient écrit à ce sujet Agatarchides, 
» Artémidore, Strabon, Diodore de Sicile, Prolémée, Agathémère, &c., et ce que 
» j'en ai dit moi-même dans mes ouvrages. 

» D'Anville à cru pouvoir récuser les témoignages de tous ces auteurs, d'après 
» un itinéraire Romain qui trace une route depuis Babylone d'Égypte Jusqu'à 
» Clysma, en passant par Heroopolis. Voici cet itinéraire : 


\ : x e ER : = = 
1 DISTANGES. 
INDICATIONS DES LIEUX. 


TOISES, 


MILLES ROMAINS 


à Heliu.... 
. à Scenx veteranorum. 
Scenæ veteranorum. à Vicus Judæorum… . 
Det{ Vicus Judæorum. .. à Thou 


17681, 66. 
49. 
66. 
66. 
32. 
49. 
57: 


9,072. 
13,608. 

9,072. 

9,072. 
18,144. 
13,608. 
37,800. 


26522. 
17681. 
17681. 
35363. 
2 OKI22e 
73673: 


à Sarapiu XVIII. 


à, Clysma. .2...1. JS 


CR 


146. (2) 


Reco 


TOTAUXx CXXXXVI. 110,376. |215126. 85. 


(1) L'ingénieur Dubois, qui nous accompagnoit dans 
notre première opération, a publié, sur cette matière, une 
notice qui a été l’objet d’un rapport que M. Costaz, 
notre collègue, a fait à l’Institut d’ Égypte. 

(2) Dans la traduction du mille Romain en toises et en 
mètres, on a conservé à cette ancienne mesure la valeur 


É, M. 


la plus généralement avouée, celle de 756 toises, quoique 
M. Gossellin, dans ses Recherches sur les mesures itiné- 
raires des anciens, pages 67, 64 et 65, l'estime à 760 
toises 27. On a négligé la différence qui résulte de ces 
. elle est de trop peu de valeur dans les dis- 
tances indiquées. 

PL, 
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». La totalité de ces mesures, depuis Babylone jusqu’à Clysma , est de 146 milles 
Romains, qui, à Fason de 75 par degré d’un grand cercle de la terre, repré- 
sentent Â8 lieues +, de 2$ au degré. 

» Il existe deux Un pour se rendre du vieux Kaire, où étoit rater Ba- 


| bylone d'Égypte, sur les bords du golfe Arabique, en passant par Heliopolis; 


d’Anville s’est trompé dans le choix de ces routes. 

» La première suit, dans sa plus grande longueur, les vestiges du canal qui 
Joignoit le Nil au golfe Arabique. Par cette route, la position d’'Heroopolis, 
distante de Babylone de 78 mille pas [26 lieues |, 
tement aux ruines d'Abou-Keycheyd ; et les 68 mille restans [| 22 lieues +] ne 
porteroient que jusqu'au cap occidental du petit golfe de Suez, visä-vis des 
fontaines de Moïse. | 
» Cette opinion est celle qu'a suivie d’Anville: elle s'écarte, comme je l'ai dit, 


répondroit assez exac- 


du Gt de tous les anciens, puisqu'il s'est vu forcé, 

® De mettre Heroopolis au milieu de l’Isthme de Suez, à plus de seize lieues 
re Golfe Arabique, quoiqu'il soit certain qu Heroopolis étoit le port d’où par- 
toient les vaisseaux destinés à parcourir le golfe; 
» 2.° De supposer un peu plus de longueur à la seconde partie de l'itinéraire; 
pour placer SUR à l'entrée de la vallée de l'Égarement. j 
» Clysma est la même ville que les Arabes ont appelée @Qo/zoùm. Is recon- 
noissent quil a existé deux Qo/zoum : lune, dont les ruines se retrouvent encore 
au nord, près de Suez, étoit par conséquent à l'extrémité du golfe, tandis que 


l'autre se trouvoit à un degré plus au midi que cette extrémité, comme Ptolémée 


le dit positivement. La montagne au pied de laquelle cette seconde ville étoit 
située, s'appelle encore Gebel-Qolzoum , et c'est incontestablement la C/ysma 
de l'itinéraire. La seconde route qui conduit de Babylone au golfe Arabique, 
elle a toujours dû être préférée, 


dans le pays, Darb-el. Hégsy, 


est beaucoup plus courte que la précédente ; 
comme elle l'est encore aujourd’hui : on l'appelle , 
[| la route des Pélerins |; et c'est celle que décrit l'itinéraire. 

» Depuis le vieux Kaire, par Heliopolis, Birket-el-Häggy et Ageroud, jusqu’à 
Suez, près de laquelle je place Heroopolis , la route (1) est de 32 lieues, qui 
représentent , à la vérité, 96 mille pas, au lieu de 78 mille que donne f'iti- 
néraire ; mais j'observe que les chiffres de cette route offrent des variantes, et 
qu'il existe des manuscrits qui portent : 


nécessaire de passer par Heroopolis, comme celle-ci. 


(1) Nous observons que, par cette direction, Scenæ 
Pexigeroit, si le Serapeum étoit vers el-Touäreq, au 


auroient été 


dans le désert; ce qu’on ne peut admettre d’après toutes 

les considérations qu'on a déjà exposées. 
Nous-observons encore que par une route du même 

itinéraire, désignée du Serapeum à Péluse, il n’est pas 


débouché de Ia vallée de FÉgarement, à moins que ce 
Serapeum ne soit différent de celui de l'autre itinéraire cité 
par M. Gossellin. (Vote de l’auteur du Mémoire, L P.) 


DES DEUX MERS. 


\ 


INDICATIONS DES LIEUX. 


à Heliu... 
... à Scenæ vetéranorum. 


Het rene 


Scenx veteranorum. à Vicus Judæorum... 


| Babylonia 
De 


Vicus Judæorum. .. à Thou 


DISTANCES, 


ee 


MILLES ROMAINS. TOISES. MÈTRES, 


PR. CC 


XII. 12. 
XXII. 
XXII. 


17681. 
32416. 
32416. 
17681. 
35 362. 


9,072. 
16,632. 
16,632. 

9,072. 
18,144. 


O0 2- 5 5 0 8300 


» Ce résultat de Lxxxxi1 milles, ou trente ligues +, ne diffère donc que d’une 
» lieue +, sur une route qui n’est peut-être point tracée très-exactement sur la 
» carte que vous mavez remise: d’ailleurs, cette petite différence est trop peu 
» sensible pour s'y arrêter. Quant aux variantes dont je fais usage, continue M. Gos- 
» sellin, comme elles sont citées dans l'édition de Wesseling , et que les chiffres des 
». anciens itinéraires ont besoin d’être justifiés et corrigés d’après les reconnois- 
» sances positives du terrain, je ne crois pas qu'on puisse faire difficulté d’ad- 


» mettre les distances que je présente. 


» Il est donc certain que, d’après les mesures précédentes, Heroopolis pouvoit 
» se trouver sur les bords et à l’extrémité du golfe Arabique (1); et comme tous 
» les anciens la placent en cet endroit, il me paroît impossible de la transporter 


» aux ruines d'Abou-Keycheyd. 


» En continuant la route indiquée par l'itinéraire, je trouve que les xvir mille 
_» pas, ou six lieues, à prendre d'Heroopolis, placent le Serapeum à l'entrée de 


» la vallée de l'Egarement ; et que les autres L mille pas, ou seize lieues + 


+, CON- 


» duisent au pied du mont Qolzoum, où étoit, comme je l'ai dit, l'ancienne 


» Clysma. » 


Nous avons dit précédemment que M. Gossellin nous avoit permis de placer 
cette note à la suite de notre discussion; mais persister dans une opinion con- 
traire à celle de ce savant, dont l'autorité est suffisamment établie pour ceux qui 
connoissent ses recherches profondes en géographie: c'est donner la mesure des 
doutes et des difficultés que présente l'étude dela géographie ancienne. 


(1) Nous rappellerons notre opinion, que le lac amer 
‘a dû anciennement faire partie de la mer Rouge; que, 
formant alors le fond du golfe, il n’en a été détaché que 


par les attérissemens successifs qui ont formé l’isthme de 


cinq lieues, que Philadelphe fit rouvrir pour y faire le ca- 
nal dont nous avons retrouvé les vestiges ; et comme #7e- 
roon (la même sans doute que l'Heroopolis des Grecs) 
pouvoit êtreréputée au fond du golfe, dans emplacement 
d'Abou-Keycheyd, près duquel la mer pouvoit encore 
remonter par l’effet des marées, on n’aura pas cessé de répé- 


ter, en parlant du golfe, 27 quo Heroum oppidum est ; 
expression qui devient la source d’une grande diversité 


d'opinions sur la véritable situation d’Æeroopolis. Enfin 


nous observons que le silence absolu d’Hérodote sur les 
lacs amers, quand cet historien est entré dans quelques 


détails sur la naïssance et la direction du canal, vient 
à l'appui de notre conjecture, que les lacs n’existoient 
pas du temps des premiers Pharaons, et qu'ils faisoient 
encore partie du golfe Arabique. (ÂVore de l’auteur du 
Mémoire, L P.) 


160 MÉMOIRE SUR LE CANAL 


s. IL. | | 
EXTRAIT 


Du Journal historique et géologique du Nivellement de l’Isthme 
de Soueys, par le Canal des deux mers; 


De Soueys sur la Mer Rous®, à Tyneh sur la Méditerranée, au Kaire, 
et aux Pyramides de Gy7eh. 


ORDONNÉES 


STATIONS. AN P 
D EN OITES HIS TORIOUESEMIGE LOC IQUES 
NUMÉROS DISTANCES. PIEDS. MÈTRES. 


| 1'e PARTIE. 
De la Mer Rouge à la Méditerranée, 
6. L er 


O N a pris dans le nivellement de VIsthme de Soueys, 
commencé le 12 pluviôse an 7 [31 janvier 1799], un plan 
haute. fi50. o. o.| 48. 726. | général decomparaison de cent cinquante pieds , supérieur à 
a pleine mer du $ pluviôse an 7 [ 24 janvier 1799], repérée 
à a naissance des vestiges de l’ancien canal, par un piquet 
planté au niveau de sa laisse, à une distance zord, du port de 
basse, [155. 6. o.| 50. sr2. Soueys, de 2,270 mètres, vers le fond du golfe. Toutes les 
cotes où ordonnées inscrites au présent journal sont rap- 


Mer Rouge, 


portées à ce plan, et donnent les hauteurs respectives du sol 
, de FIsthme, aux lieux désignés. 
(1) Soueys.| 144. 3. 9.| 46. 878. Voyez la carte hydrographique de Ia basse Égypte ((n:oo)? 
Je plan particulier du port de Soueys (n.° 11), et les cartes 
du gras Atlas dressé au dépôt de la guerre. 


nètres, 
2,270 [150. © 0.) 48: 726 Report de la pleine mer, à la tête du canal, à 2,270 
mètres du port de Soueys. 
[re s80. [147. 9. 8.| 48. o13. Les distances des stations sont exprimées en mètres, 
.. 64o. |147. 5. 9.| 47. 907. | comme co été prises avec des Sheres métriques. 

8 Les résultats du nivellement sont exprimés en pieds de 
B: 800. |149. 2. 48. 473 France, parce que les règles des mires portoient cette divi- 
4. 800. {147. 11. O.| 48. 049. | sion des anciennes mesures; on les a traduits en mètres. 

s 800. |149. 1. 2] 48. 433. (1) Pour déterminer à Soueys la pleine mer du $ pluviôse, 
é ë éri blette (degauche 
si 1,200. 150. 8. 11.| 48. 067. | on l'a DPPOUÉE au plan supérieur de Ja tablette ( 8 )» 
pratiquée dans Île portail de la maïson de la marine, face 
7 800. [150. 9. 9.| 48. 99. nord, à Soueys. Cette tablette ayant été trouvée, de cinq . 
8 800. fI$1. o. 8. 49. 069. pieds huit pouces trois lignes, supérieure à cette marée, 
9 1,076. f151. 11. 6.| 40. 362 on a 144% 3° 9! pour ordonnée de ce point de repère, 
Entre les stations n.° 6 et 7, passe le chemin des cara- 
10 1,200. |152. 11. 6.| 49. 687 


vanes, du Kaire à la Mekke, par le château d’Ageroud. 


Total. 8,696. lus DT 


DES DEUX MERS. 161 


ORDONNÉES 


"ans: ANSE DES LIEUX. ; 2 
mes QUOI NN ch ROIS En €: JS NOTES HISTORIQUES ET GLOLOGIQUES. 
NUMÉROS. | DISTANCES. PIEDS. MÈTRES. 
ES PMR RUE pe RER 
Reporr.. 8,696. ‘ 
11. 1,200. |154. 2. O.| 5$o. 079. On trouve, au commencement de la station n° 11, des 
vestiges de maçonnerie sur la digue ouest du canal. Le 
12. 800. f155. 8. 2.| so. s71. | relief des digues, qui , dès Jeur naissance (de fa 1.'° à la 8.° 
station), n’a pas progressivement plus de 1,2, 3 et 4 pieds 
de hauteur, prend en cette partie 8 à 10 pieds; la surface 
13. 800. fi$s. 5. 11. 5$o. 510. | des digues, ainsi que celle du sol environnant, est couverte 


de gypse ou sulfate de chaux. 

14. 880 55 MMOG 377: À Ja station n.° 14, la largeur du canal est de 40 mètres 
mesurés, et la hauteur des digues de 4 à $ mètres. Le sul- 
fate de chaux est três-abondant à la surface des digues et 
du désert. 

Se 800. 155. 5. 5. 50. 496. A Ja station n.° 1$ , on remarque, dans le canal et aux 
environs, des traces d’une végétation assez abondante, pro- 
duite par des eaux pluviales qu'y amènent des ravines de Ia 
partie de Powest, 

16. 800.6. 2.3. 50 7306: Dans l'intervalle de Ia station n.° 16 , on trouve des ar- 
brisseaux et une abondante végétation. La largeur du canal, 
dans cette partie, est de so mètres mesurés; l’encaissement, 
qui en est profond, est bordé de digues de $ ,6 et 7 mètres 
de hauteur, recouvertes de gypse et de caïlloux. On a fait 
une fouille de $ pieds de profondeur dans le milieu du lit 
du canal; on en a retiré un sable gras, argileux, salin et 
très-humide. 


17. 800. 1155. 4. 9.| so. 470. Des ravines considérables d’eau pluviale affluent de ouest 
- 18. 360. |156. 10. 8 50. 964. À dans le canal, dont la largeur se réduit, aux stations n.° 17, 
HO, 880. 1158. 1. 5.| Sr. 363. 18 et 19, à 24 mètres mesurés. 

20. 920. |159. 8. 9 s1. 886. - Dans les intervalles des stations n.°° 20 et 21, les digues 

du canal sont presque entièrement effacées ; mais [a végéta- 

21. 1,200. |159. 11. 6.| çr. 960, | tion qu'on y trouve, en indique aisément les traces. On a 

fait, au point de la station n.° 21, une fouille de 4 à $ pieds 

de profondeur au milieu du lit du canal; on en a retiré du 

22:01 8oo. |159. 8 7. s1. 882. gypse qui sy trouve par bancs, et une terre glaise mêlée 
d’un sable assez compacte et d’une humidité saline. 

23. 800. [157. 10. 7.1 sr. 286. Dans les intervalles des stations n.°° 23, 24 et 2$., la 

; végétation est très-abondante; les digues y conservent une 

24, 780. |159. 7. 2.1 sr. 843. | hauteur de 6, 8 et 10 pieds. Près et à l'est des digues, 

25: 340. |161. 9. 1] 52. 545. | on trouve des restes de constructions, et le désert y est 


couvert de cailloux. e 

26: 800. |165. 3. o.| 53. 680. Au point extrême de Ja station n.° 26, on trouve une 
espèce d’ilot dans le milieu du canal, dont les traces sont 
entiérement effacées; le canal débouche dans une partie 
basse du désert, où le nivellement fait voir que la mer 
Rouge porteroit 15 pieds de hauteur d’eau, si l’on en ré- 
tablissoit la communication avec cette mer. C’est dans cet 
endroit qu’a dû commencer le canal que Ptolémée IT fit ou- 
vrir des lacs amers au golfe Arabique, au fond duquel étoit 
bâtie la ville d’Arsinoé, ou Cleopatris, 

C’est vers ce même point que, le 10 nivôse an 7 [30 
décembre 1798], legénéral en chef BONAPARTE, accompa- 
gné de M. Monge, et des généraux Berthier, Caffarelli, &c. 
termina la première reconnoissance du canal, et d’où, à 
la nuit, il se dirigea vers [a caravane qui, de Soueys, se 


rendoit à Belbeys. Voyez le Courrier d'Égypte, n° 24: 


IT ot. 21,656. PTT: HT Le La longueur des vestiges du canal est de 21,656 mètres 


Total. 21,656, rie M Le: 


* 


LOS MÉMOIRE SUR LE CANAL 


ORDONNÉES $ _ 


STATIONS, 
DES LIEUX, 


EEE, 
NUMÉROS. | DISTANCES PIEDS. | MÈTRES. 


NOTES HISTORIQUES ET GÉOLOGIQUES. 


Repors. . 21,656. 
mesurés. L’extrémité mord se trouve à une distance de 
23,926 mètres du port de Soueys. 


S. IT. 


30. 2AON NO 03 55 714; LE désert, dans les intervalles des stations n.° 27 à 34, 
n'offre qu’un sol aride, couvert de gravier, de petits co- 
. 2,750. LR Up quillages et d’un sable ferme. 
35° 600. [177. 1. 10,| 57. 546. Dans la ligne n.° 35, on trouve de Ia végétation et 
° 2,340. D, MEN STE À quelques arbrisseaux. | | 
40. 600. |180. 4. 4.| 58. 588. . Au point extrême de la ligne n.° 40, on trouve un banc 
de grès jaunâtre, d’une espèce très-dure. Le-sol n’est formé, 
au nord, que de cette espèce de grès. Nous dressâmes nos 
tentes dans cet endroit, où nous passâmes la 3.° nuit, le 
14 pluviôse an 7 [ 2 février 1799] : deux épais buissons 
nous fournirent amplement, ainsi qu'à notre escorte, des 
moyens de nous chauffer; car, bien que Îles journées soient 
très-chaudes en Egypte, et sur-tout au sein des déserts, 
les nuits y sont fraiches, humides, et même très-froides 
en hiver. Cependant le plus grand degré de froid, observé 
au thermomètre de Réaumur, n’a pas dépassé deux degrés 
au-dessous du zéro de glace; ce qui n’a eu lieu, pendant 
tout cet hiver, que de trois à cinq heures du matin. 
. De ce point, M. Gratien Le Père, suivi d’un sapeur, 


. 2,760. PL A 


poussa une reconnoïssance des lieux jusqu’à $,000 pas au 

nord-nord-est, pour y rechercher Îles traces du canal. II n’y 

trouva qu’un sol d’un grès jaunâtre, rocaïlleux , et qui semble 

avoir été travaillé par les eaux. S’étant aperçu que le sol s’éle- 

voit de plus en plus, cet ingénieur revint nous rejoindre 

dans la marche de nos opérations du 1$ au matin. 
Le désert, dans les lignes des stations n.° 41 à 46, sur || 

3,180 mètres, n’est formé que d’un sable mêlé de gravier 

et de petits coquillages. 

45. RON ME MTTeMr|PeS7-2522. A l'extrémité de fa station n.° 4$, on trouve un épais 

buisson, et un autre dans la ligne n.° 46 à 47. 
’ 2,360. 5. ST 0 de La ligne nord-est sud-ouest (n.° 47 à 60), dirigée sur un 
pic très-élevé de la montagne, comprend, dans une seule 
direction, 8,020 mètres de Jongueur. 

5. 800. l180. 5. 4] 58.615. Dans fes intervalles des stations n.° $2 à 60, suivant 
une distance de 4,620 mètres, le désert offre un sol remar- 
quable par de nombreuses cristallisations de sels de diffé- 

rentes espèces. Ces cristaux; qui se trouvent en relief sur 
le-terrain, présentent l'aspect d’un bois coupé à 2 et 3 
pieds de terré; on s’y méprend à une demi-lieue de dis- 
tance. Ces sels contiennent peu de sel marin pur, du 
natron en petite quantité, et du sulfate de chaux en abon- 


e 2,720. ° ° 


dance. | 
55° 400. 191. 10. 1.] 62. 317. La configuration particulière de ces masses salines in- 
dique, d’une manière irrécusable, en cette partie du désert, 
un long séjour des eaux de mer, que les filtrations et les 
évaporations auront fait disparoître, après que les attérisse- 
Ÿ 2,800. CU GE CR mens en auront interrompu la communication avec le golfe 
Arabique. La surface de ce sol, inférieur de 40 à so pieds 
à la mer Rouge, ne doit laisser aucun doute sur la position, 
en cette partie, des laés amers, que Strabon, Pline et 


Total. 42,746. UE M dr RCE 


DES DEUX MERS. 163 


ORDONNÉES 
DÉS LIEUX. 
CR RS 
NUMÉROS. DISTANCES. PIEDS. MÈTRES, 


STATIONS. ‘ L 
NOTES HISTORIQUES ET GÉOLOGIQUES,. 


Report. . 42,746. ; 
d’autres historiens placent dans PIsthme de Soueys, entre [e 
Nil et la mer Rouge. 

60, 800. f181. 10. I.| 59. 069. Le désert, à $ ou 600 mètres au nord de laligne n.° 60, 
est dominé par un banc très-étendu, courant au sud-ouest, 
élevé de ‘6 à 8 pieds au-dessus du sol sablonneux et hu- 
mide qui lenvironne de toutes parts. Ce banc est un plateau 
salin, épais, et recouvrant des cavités de 6, 8 à 12 pieds, 

; au fond desquelles on aperçoit, à travers des crevasses à 
. 1,480. PEL AE la surface, une eau limpide, que nous trouvâmes extrême- 
| ment salée et amère. Ces plateaux salins, que lon croit 
d'espèce gypseuse, offrent le spectacle parfait de la débâcle 
d’une rivière qui, couverte de glaçons brisés, les auroit 
chariés et déposés sur une plage aride et sablonneuse: 
le passage de ces lieux est très-dangereux. La nature et la 
constitution de ce sol mériteroïent un examen plus par- 
ticulier, et l'œil exercé d’un chimiste. 


63. 70070 MAS TMS 9. 270. Le 15 pluviôse an 7 [ 3 février 17091], le manque absolu 
d’eau nous força d’abandonner lopération. On planta trois 
.piquets de repère au point extrême de Ia station n.° 63 : fe 
lendemain 16, nous marchâmes sur Abou-Nechäbeh, où 

2. Tot. 45,786. nous n’arrivames que le 17, en dix heures de marche. 
Abou-Nechäbeh, que Ia carte écrit Abou-el-Cheykh, est 
un santon desservi par un cheikh Arabe, qui y vit avec sa 
famille : il est situé sur Le bord syd de Ia vallée des Zoumy- 
lät, près d’une dune de sable très-élevée et que lon voit 
de très-loin. De son sommet on aperçoit, au sud, la mon- 
tagne à pic près de laquelle nous quittâmes Fopération du 
nivellement, et qui en est distante de dix heures de marche. 
La position de ce lieu a été déterminée, par l’astronome M. 
Nouet, à 29° 32! 1" delongitude, et à 30° 31° 10" delatitude. 
Cette première partie du nivellement (dun 1à63), 
de 45,786 mètres de longueur, a été faite du 12 au 15 plu- 
viôse an 7 [ du 31 janvier au 3 février 1709 ], par les ingé- 
nieurs Gratien Le Père, Saint- Genis et Dubois, présent 

Vingénieur en chef Le Père. 


GMAO 


L’OPÉRATION du nivellement, abandonnée le 1$ plu- 
viôse an 7 [3 février 1790], a été reprise du 8 au 2$ ven- 

démiaire an 8 [ du 30 septembre au 17 octobre 1799]. 
64. 240. 174. 3. 3.) 56. 610. Cette partie, qui prend du point de repère dans le bassin 
des lacs amers (n.°64), jusqu'au Mouqfâr { n.° 208), est de 
51,331 mètres de longueur. L'opération a été faite du Mouq- 
fâr au point de repère : maïs, pour donner au journal du 


: 480. 


nivellement une marche suivie, de la mer Rouge à la Mé- 


° 
. 
e 

e 

e 


diterranée, on a pris la contre-marche; ce qui, en rétablis- 
sant dans ce journal un ordre que ne comportent pas les 
difficultés des opérations dans le désert, ne change rien 
à l’exactitude des calculs, 
67. 240. |1$2. 4: A4! 49. 403. . Dans l'intervalle des stations n.°° 67 et 68, on remarque, 
68. 180. |r4s. 9. 8 à la surface du désert, les traces des, rives du lac. Elles 
sont aussi sensibles que les laisses ordinaires des rivages de 
1 960. Et RE ss la mer, que lon reconnoît à des amas de coquillages, de 


Total. 47,386. TN 2 


16À MÉMOIRE SUR LE CANAL 


ORDONNÉES 
DES LIEUX. 
TR ES, 

NUMÉROS. DISTANCES. PIEDS. MÈTRES, 


rennes | nanas À -mpranemennmaneun | commen SP PP D APE 
Report. 47,880. 


STATIONS, | 
NOTES HISTORIQUES ET GLOLOGIQUES, 


PAL gravier et de cailloux roulés. Le bassin des lacs amers a dû 
7 160, [108. 2. 3.| 35. 143. | former, en effet, un bras de mer dans cette partie de Y’Isthme. 


d 640. : LEE af : On doit remarquer que le nivellement en indique d’une ma- 

80. 160, | 87. oo. 10.| 28. 283. | nière assez précise le niveau, puisque les ordonnées des deux 

stations entre lesquelles on retrouve ces laisses, doivent né- 

, OR OC CR ER 7 cessairement donner, dans leur intervalle, celle de 150% o° 
0", qui est l’ordonnée du niveau de la mer Rouge. 

89. 306. | 31. 8. $.| 10.208. |  L’ordonnée 314: 8e si (n.° 80) appartient au pied de Ia 


. 1,940. F) me. Tai montagne à pic qui domine les lacs amers. Le pied de cette 
100. 120. | 82. 2. 1.| 26. 693. | montagne est donc élevé de 120 pieds environ au-dessus 
de la mer Rouge. La distance de ce point aux rives du 


e 3590: D st vt “LE lac, au nord (n.°s 67 et 68 ), est de 4,046 mètres. 
112. AO NN 78,4] ES 7722, On retrouve, dans l'intervalle des stations n.°$ 112 et 1 1 
des sables mouvans et humides, qui environnent les bancs 
113. 4oo. |179. 3. 10.] 58. 250. | salins dont le bassin des lacs est rempli : il est dangereux d’y 
passer à cheval, à dromadaire ; les Arabes même évitent de les 
FA 2,000. ; 4 ta) passer à pied. Quelques-uns de nos chameaux ont failli y périr, 
Nousavonséprouvélesplus grandesdifficultés dans ce passage. 
110. 600. |204. 3. 2.| 66. 353. L'ordonnée 204% 3° 2!{n.° 119) appartient au point 
| le plus bas des facs, dans la ligne du nivellement. On doit 
L voir que la mer Rouge y auroit $4 pieds, et la Méditerranée 
; AOC OR pe NN rit 23 à 24 pieds de hauteur d’eau, si l’on venoit à y reporter les 

eaux de ces mers. 
152. 580. |156. 9. o:| 50. 918. Entre Les stations n.°* 152 et 153, on retrouve les limites 
des lacs, dont létendue ord.et sud, dans la ligne du ni- 
193. 320. 150. 8. 6.| 48. 956. | vellement (de la 68.° à la 153. station), comprend 27,796 
: a. mètres. On y voit les laisses des eaux de mer, semblables 
>980. mn nn: 


à celles observées et rapportées (n.°° 67 et 68), 

157. 4oo. |iSr. 11. 4.| 49. 357. Près de la station n.° 157, on trouve un tertre couvert de 
—— PTS fragmens de grès, de granit et autres pierres. On y re- 
connoît très-bien les restes d’un édifice de forme circulairé: 
le diamètre de ce monticule peut avoir de 140 à 150 toises. 
Nous pensons que ces ruines appartiennent à un temple 


: 660. PES 


de Sérapis que quelques auteurs placent dans ces lieux, 


° 
e 
e 


et que nous avons désigné sous le nom de Serapeum, Une 
espèce de vallée, dessinée par une petite chaîne de dunes 
à la droite, se prolonge sur 2,000 mètres environ de lon- 
gueur, dans une direction zord-ouest, Au-delà on retrouve 
les vestiges du canal parfaitement marqués. 
159. ZOO 2-00 072 A0 ISSUE Les vestiges du canal offrent, dans une seule direction 
sud-est, nord-ouest, de $,000 mètres de longueur, un encais- 
sement profond et des digues très-bien conservées. Les 
y 1,860. RS LE: SE: vestiges s'étendent de la station n.° 159 à la station n.° E7SS 


ce qui comprend 6,200 mètres de longueur. 
164. 800. f151. 11. 10.| 49. 371. L’ordonnée 151% 11° 10! de la station n.° 164 appar- 


tient à un lieu que les Arabes nomment Henädy-el-Cheykh, 
Toute cette partie du désert est très-boisée; les eaux de 


è 3,360. le à ME linondation du Nil la couvroient Îe 1.2 frimaire an 9 
[22 novembre 1800]. 
171. 620. |161. 9. 6.| 52. 556. À la station n.° 171, on trouve une dérivation du ca- 


nal, se dirigeant à l’est, vers un monticule de ruines qui en 
5 est distant de 2,000 mètres environ. 

175. ZAOMIEO2 7 Nr 2, 8 T5 A lastation n.° 175, les traces du canal sont perdues jus- 
qu'à Saba’h-byär, distant au nord-ouest de 6,700 mètres envi- 
ron. Une chaîne de dunes à gauche semble dessiner l’ancienne 
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de granit, à l’angle nord-est des ruines d’un bâtiment situé 
sur le bord du canal, dont le fond a été trouvé, par une 
opération particulière , de 84 4° o! plus bas; ce qui lui 
assigne l’ordonnée de 16545 2° rot, 


PUR. NN ne en RE TI €, 

NUMÉROS, DISTANCES, . MÈTRES 

er Sn ER à à 
Report. 9 ,182 
: 1,495: + + | direction du canal. L’inondation de l'an 9 [1800] a porté 
dans cette partie, des eaux qui y formoient une riviere. 

195. 400. 55- 213. L’ordonnée 1691 11°. 8! (station n.° 195 } appartient 

| à un lieu que les Arabes nomment Saba’h-byär [ les sept 

Puits]. On y trouve, en effet, quelques sources d’eau sau- 

5 1,040. e ° matre. Cette RE doit être très-ancienne ; ce 
nombre septénaire le fait présumer. 

200. 320. 53. 456 On comprend sous le nom de vallée de Saba’h-byär 
toute la partie entre lé Cheykh-Henâdy et la digue transver- 
sale qui termine la vallée des T'oumylat. Cette vallée, extre- 
mement boisée, garantie au sud par une chaîne continue 
de dunes plus ou moins élevées, offre beaucoup de traces 

A 1,140. HA Lin de culture sur les bords de Pancien canal, dont la cunette 
conserve çà et là des eaux de pluie pendant plusieurs mois 
de l'année, Ellé est très-fréquentée par quelques uibus 

: d Arabes qui y font paître leurs bestiaux. 

205. 180. 51600 IT y avoit plus de trente ans que le Nil, dont l’inondation 
de 1800 porta des eaux jusqu’au Cheykh-Henâdy, n’avoit 
couvert cette vallée, qui est, à n’en pas douter, la terre de | 
Gessen de la Genèse, et qu’un Pharaon, Ramessès donna : 
à la tribu des Arabes pasteurs, dont Jacob étoit le cheykh | 
[ou le chef]. | | 

: 760. » La tribu des grands Terräbins, Arabes de la Syrie, après .| 
notre expédition en ce pays, obtint du général en chef | 
Kléber la permission, d’habiter cette partie de l’Isthme. | 

208. 600. Sr. 166. L'ôrdonnée 1574 6° 21 ( n.° 208 ) est prise sur un bloc | 


Les eaux de l’inondation y avoient le 1 er frimairé an 9 | 
[22 novembre 1800], une hauteur de cinq pieds. À quelques 
pas de là, un gué laissoit Le seul passage qu'il y eût pour | 
se.rendre de Belbeys à Sälehyeh, la route ordinaire par Ka- 
raym étant sous Îes eaux. Ce détour par le désert augmen- 
toit de trois heures la marche des caravanes de Belbeys à 
Sälehyeh. 

Nous avons donné à ce lieu, couvert de quelques ruines 
peu intéressantes, le nom de Mougfär, nom que les Arabes | 
nous ont répété; Mougfär be-kimän [caché par les sables]; ! 
ce qui se rapporte assez bien ‘à l’état de ces ruines. Nous 
avons conservé à ce lieu ce nom, qui n’en est peut-être 
qu’une qualification. 

Mouqfàr, situé au nord et près des bords du canal, pa- 
roit avoir été un poste militaire ou une douane: on y trouve 
toutes les fondations d’un vaste bâtiment de forme carrée, 
de 40 à 50 mètres de face, bâti en briques crues; les dis- | 
positions intérieures renferment des chambres à Ja manière | 
des ogéls ou magasins des commerçans des villes d'Égypte. | 

Cette partie du nivellement, qui comprend, du n.° 64 
à 208, une distance de 51,331 mètres, a été faite, du 16 
au 21 vendémiaire an 8 [du 8 au 13 octobre 1799], par 
les ingénieurs Æévre, Dubois, Favier et Duchanoy , présent 
lingenieur en chef Le Père, 
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8. IV. 


LE nivellement de cette dernière partie de lIsthme a été 
repris le 28 brumaire an 8 [19 novembre 1799]. Le point 
de départ prend du repère (station n.° 208) sur la pierre de 


. granit, angle nord-est, du bâtiment ruiné à Mougfär, et se 


termine à lyneh, près de lancienne Péluse. 

L’ordonnée 1704 2° 8! (n.° 218) est prise sur le sol près 
d’un des puits de Saba’h-byâr, situé à une distance de 4,040 
mètres, à l’est du Mouqfàr: ce point a déjà été déterminé. 
Voyez la station n.° 195. 

La petite différence donnée par les résultats des deux 
opérations, provient, sans doute, de ce que le même 
point du sol n’aura pas été parfaitement reconnu et pris 
dans fa dernière, 

C’est au point extrême de Ia station n.° 247 , à une 
distance de 14,745 mètres au nord de Saba’h-byâr, que 
le nivellement de l’Isthme a été terminé, le 1$ frimaire 
[6 décembre]. Des circonstances difficiles ont forcé d’aban- 


donner et de reprendre diverses fois le cours de cette opé- 


ration, qui a été faite, en, cette partie, de Byr-el- Deouy- 
dâr (n.° 312), à ce point du désert (n.° 248), près et à l'esr. 
du Râs-el-Moyeh. On a rétabli danse journal l’ordre conve- 
nable à la marche continue d’une mer à l’autre. 


Nous étions en ce point du désert, le 28 brumaire [19 
novembre], lorsqu'ayant nos tentes dressées , nous aper- 
cûmes, au soleil couchant, un corps de cavalerie qui se 
portoit vers nous : nous avions à ‘craindre lennemi, que 
Von disoit devoir arriver par Soueys, d’où, depuis quelques 
jours, nous entendions du canon. Notre escorte, forte de 
soixante-douze hommes de la 13.° demi-brigade, étoit déjà 
sous les armes; mais, sur le qui-vive, nous reconnümes un 
détachement de dragons Français qui, depuis deux jours, 
étoit à notre recherche, et qui ne trouva notre marche que 
par les traces de nos opérations marquées sur Îles sables du dé- 
sert. Instruit des attaques de nos avant-postes à el-A’rych par 
l’armée du grand-vizir, le général en chef Kléber avoit adressé 
au général Lagrange, à Belbeys, l'ordre de rappeler les ingé- 
nieurs. Le lendemain 29, nous partimes à trois heures de Ia 
nuit pour Belbeys, où nous arrivâmes en seize heures de 
marche forcée. Après y avoir passé quelques jours, nous en 
repartimes le 6 frimaire [27 novembre]. 

Le 8, nous reprîmes opération au point de repère que 
nous avions laissé (station n.° 247). Nous avions fait, cette 
journée , une longueur de 6,280 mètres de nivellement, lors- - 
qu'une-erreur d'opération nous força d’en regarder le travail 
comme non avenu. Nous campâmes à peu de distance des 
puits Abou-elRouq , au milieu d’un sol bas , couvert d’arbris- 
seaux et de petites dunes, sujet en partie aux inondations du 
fac, dont le Ràs-el-Moyeh [ tête ou pointe des lacs] n'est 
éloigné que de 2,000 mètres environ, à lauest, Le lende- 
main, notre guide Arabe nous ayant RÉ SEUSES à dessein sans 
doute, des puits que nous cherchions, et qu'il fignit de ne 
pasreconnoître, nous ftimes obligés d'abandonner l'opération, 
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et de Bach sur Byr-el- = Deouydirs où nous arrivâmes 
le 10 frimaire [ 1.°* décembre] Après y avoir fait de l’eau, 

+ + | nous reprimes, le jour même, le nivellement en opérant sur 
Tyneh. De retour le 13 à Byr-el- Done nous y reprimes 
le point de la station n.° 312, d’où nous nous dirigeâmes sur 
‘les puits d'Abou-el-Rouq, où les traces de nos opérations, | 
marquées sur Îles sables, nous ramenèrent aisément, et pour 
la troisième fois, au point de repère de la station n.° 247. 


|| 267, 680. 56. 700. L'ordonnée n.° 267 est prise sur le sol uni des lagunes qui 

font partie des lacs dans les crues. Ces parties marécageuses 

268. 640. RME et salines sont couvertes d’arbrisseaux, de broussailles, de 
gazons, et de plantes marines. 

269. 240. 58. 293. L’ordonnée n.° 269 est prise à la surface des eaux de 

lacs situés au svd de la route de Sâlehyeh à Qatyeh, par 

: 17,600. AE el-Qantarah. Toutes ces parties des bords des Jacs offrent 


Paspect d’un bois taillis. 


49. 299. L’ordonnée n.° 207 est prise au point d’intersection des | 
deux routes de Sâlehyeh à Qatyeh; la première par el-Qan- 
‘tarah , à l’ouest des lacs;.et la seconde, en les contournant à - 
l’est , par le Râs-el-Moyeh. Cette dernière à été suivie par 


Partillerie Française dans Pexpédition de Syrie. La partie 


297. 600. 
° 7:960. e . + | de cette route, de Sälehyeh au Râs-el-Moyeh, est moins 


bonne que celle du Räs à Byr-el-Deouydâr, dont le sol est 
bas,sablonneux et assez ferme. 


Toutes les cotes du nivellement comprises entre les stations 
n# 297-312 appartiennent au sol de la route de Sälehyeh 
à Qatyeh, depuis le point de jonction des deux routes jus- 
qu'à Byr-el-Deouydàr, sur une Iongueur de 9,160 mètres 
[ 4700 toises ]. Le sol en est également ferme à la marche, 


312. 600. 


Total, 164,642, 


É, M. j so 


Sel NE L’ordonnée n.° 312 est prise sur une pierre angulaire 

du puits de Byr-el-Deonydär. Ce lieu, situé sur la route de 

Sâlehyeh à Qatyeh, est planté de dattiers, et a des sources 

et un puits d’eau saumâtre, maïs potable, Byr-el- -Deouydâr 

+ » | est à douze heures de marche de Sälehyeh, et à quatre de 

Qatyeh : à une distance de 3,240 mètres [1,662 toises], à 

Pouest, on trouve les lagunes du lac Menzaleh; le désert 
‘environnant est couvert de dunes et d’arbrisseaux. 


55: 685. L'ordonnée n.° 320 est prise au pied d’un monticule 
de ruines que les Arabes nomment Tell-el-Her. On trouve 
sur cette hauteur les restes d’une bâtisse considérable, en 
briques rouges d’une forte épaisseur. On aperçoit, au nord- 
ouest , le château de Tyneh, et au nord les ruines de Pé- 
Tuse, distantes de 8,300 mètres [ 4,258 toises |: le sol adja- 
cent est couvert de débris de granit, de marbre, de verre, 
et de restes de puits, de citernes et autres constructions ; 
tout y annonce les ruines d’une petite ville qui devoïit être 
située sur les bords du lac Menzaleh. Ce château-fort, et 
celui de Tyneh (de construction Arabe), ont probablement 
été élevés sous le règne de Mutawikel, vers le milieu 
du neuvième siècle, C’est à ce prince que PÉgypte a dû 
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Report. .| 164,642. 


la construction de presque tous les forts et châteaux qui 
vo ELLE] Le EE Nr ARE ont été ruinés, trois à quatre cents ans après, dans les 
guerres des croisades. < 


327- 600. 177. 1. 6. S7+ 537: À mi-distance des deux stations n.° 326 et 327, com- 
mence Ja plaine saline de Péluse, Cette plaine vaste, et 
unie comme la surface des eaux d’un lac tranquille, dont elle 
offre une parfaite image, est formée d’un sable humide et gras 
à Ta marche. Toutes les parties n’en sontpas également fermes; 
car il en est de fangeuses et de mouvantes, dans lesquelles il 

: 3,400. s die: + + | seroit dangereux de s'engager. Du sein de cette plaine s’élè- 
vent les ruines de l’ancienne Péluse, que l'illusion du mirage 
fait paroître comme une île : la longueur de la plaine est 
de 4,640 mètres [ 2,379 toises], des bords du lac à ces der- 
nières ruines, dans la ligne directe de notre marche de 
Tell-el-Her à Péluse. | 


333: # 800. 176. 8. 9.| 57. 400. A mi-distance des stations n.°° 333 et334, commencent 
les ruines de l'ancienne Péluse, qui s'étendent, de l’ouest à 
l'est, sur 2,760 mètres|1,416 toises ] de longueur. Près de leur 
Fer 2,360. RTE ° . extrémité occidentale passe l’ancienne branche Pélusiaque, 
qui les longe au nord, et va se jeter à la mer, à une demi- 

lieue au-delà. ; 


337- 800, |176. 6. o.| 57. 334. Les ruines de Péluse, que les. Arabes nomment aujour- 
d’hui 7ell-el-Fadda | Colline d'argent |, parce que l’on y 
trouve fréquemment des pièces demonnoïe, consistent dans 
une chaîne de hauteurs couvertes de pierres, de briques, 
de fragmens de grès, granit, marbre, de verre, &c. On 

A 1,280. CT The NE y trouve les restes d’une enceinte considérable, bâtie en 
briques rouges; une porte de ville, au nord, est presque 
entièrement conservée : cette bâtisse porte tout Île carac- 

340. 480. [176.11 7.| 57. 485. tère des constructions Romaines. On trouve çà et là des: 
fragmens de colonnes et autres restes de monumens. Du, 
sommet et de l’extrémité occidentale de ces ruines, on: 
aperçoit, à l’ouest, le château de Tyneh, qui en est distant 
de 2,850 mètres; et à une distance de 2,500 à 2,600 mètres 
de leur extrémité orientale, au nord-est, de nouvelles 
ruines où M. Ie général d’artillerie Andréossy fixe la position 


347. 560. [177. 11. 2! 57. 799. | de el-Faramé, ville Arabe. : 
342. 160. 180. 6. o.| 58. 634. L’ordonnée 1804 6° o! (n.° 342) appartient à Ia Jaïsse 
. . 179. $. o.| 58 282. | de basse mer, et celle 179% 5° o à la faïsse de haute mer 


à Tyneh, bouche de l’ancienne branche Pélusiaque, sur la 
Méditerranée; ces points sont à une distance de 2,400 mètres 
[1,231 toises] au nord de lextrémité orientale des ruines 
de Péluse. 


Repore., 2,270. PES F2 PAT: Distance de Soueys à la naissance des vestiges du canal 
au fond du golfe, de 2,270 mètres (par report). 

Distance totale de Soueys à Tyneh, par la ligne du 
nivellement de PIsthme. | 


5. Tot.| 178,582. 


6. Tot.| 180,852. 


__ Le nivellement de cette dernière partie, qui, de la station 
n.° 209 à la station n.° 342, du Mougfär à Tyneh, com- 
prend 81,465 mètres par la ligne des opérations , a été fait du - 
28 brumaire au 15 frimaire an 8 [ du 19 novembre au.6 dé- 


cembre 1790], par les ingénieurs Gratien Le Père , Saint- 
Genis, Chabrol , présent ingénieur en ‘chef Le Père, 


mme | = | TUE 
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de la Différence du Niveau des deux Mers, 


. [180. 6. o.| 58. 634. Méditerranée... ...Basse mer à Tyneh. 
REPORTS. /150. ©. o.| 48. 726. Mer Rouge... .....Haute mer de vive-eau, à Soueys. 
30.01,6. 5107 9: 908. Mer Rouge supérieure à la Méditerranée. 


Différence des Réfractions. 


avant.....| of. 8545. Sur le nombre de 342 stations du nivellement de Ia mer 
arrière. ...| o. 7080. | Rouge à la Méditerranée, 69 seulement ont été prises à 
des distances inégales de coups de niveau : le résultat des 


| Stations d 


différence. ©. 1465. | différences du niveau apparent au niveau vrai et à Îa 
| | | réfraction terrestre, calculées d’après les tables de cor- 
rection, donne en parties décimales du pied, of.1465, où 
ol 1° 0! 09 ; différence qui n’a point été portée dans le |f 
calcul des ordonnées, comme étant de trop peu de va- 
leur dans une opération de cette étendue, 


‘IL PARTIE. 


Distances 
en Nivellement du Mougfér au Kaire, 
pas ordinaires ; 
S. V. 
208. TS. C0 er TR 100 LE nivellement de cette partie de Soueys au Kaire, par 


Pancien canal, reprend au Mougfär, et passe par Abou-Key- 
cheyd , le Râs-el-Ouâdy, la vallée des Toumyläât, par Bel- 
beys, le canal d’Abou-Menegy jusqu’à sa prise d’eau dans 
le Nil, au village de Beyçous, remonte le fleuve jusques 
au-delà de Boulâq, et a été rattaché à la colonne du Me- 
| qyâs, à a pointe sd de File de Roudah : son résultat 
donne la pente du fleuve, du Kaïre à la Méditerranée. 


Toutes les distances des stations sont exprimées en pas 
ordinaires, Plusieurs expériences ont fait connoître que 65 
pas donnoient $o mètres [environ 25 toises]. On ne s'est 
presque servi que du niveau d’eau; ce qui a multiplié le 
nombre des stations et prolongé la durée de l'opération. 


343: 130. |157- 11. 2.1 51. 302. Toutes les stations n.° 343 à 363 sont prises, partie Îe 
j long des vestiges du canal, et partie sur la digue nord. Les 
° 2 ee + + | stations n°5 364 et 366 sont prises dans le fond du 
| canal. On peut remarquer qu’à mesure qu'on remonte la 
365. 137. (168. 11. 8.| 54. 889. | vallée vers Belbeys, le sol a une pente inverse de celle que 
; 130. La RE ere devroit avoir la vallée, puisque les ordonnées font voir 

que lon descend continuellement depuis le Mouqfär. 
367. 97: |162. 1. 1! 52. 653. Toutes les stations n.° 367 à 379 sont prises sur Ja digue 
nord du canal. Les stations n.°° 380-1-2 et 383 sont 
.. 1,430. LEE à CODES prises dans le canal. On remarque une descente continue 
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379. 115. |160. 2. 52. 028. | à mesure que l’on remonte Ia vallée. Les stations n.° 384 à 

: GS ONE RTE 2 1: 390 sont prises en suivant les traces sud du canal. 

395. 130: (168. ie 54. 882. L’ordonnée de la station n.° 38$ répond à un lieu dit 

PORTES FF Kafr-Sälehyeh, situé sur les bords du canal, où l’on trouve 
LT Tot. $,612. + + + | quelques misérables huttes en terre qui servent de refuge 
os aux habitans de Sälehyeh, lorsqu'ils sont inquiétés par les 

c 756: 20 à *  * | Mamelouks. 

391. 130. |169. 1. 54. 936. Les ordonnées des stations n.° 391 et 392 appartiennent 

392: 130. |169. x. S4. 927 à la rive sud du canal, derrière les huttes d’un village aban- 

L 220. : . ‘ donné, qu’on nomme Douhär- Abou - Zaryg, Celles'des 
stations n.% 393-308 suivent la même rive sd du canal; 

2 00t 8,919. en à + + | et celles n.°°399-412 en reprennent la digue nord, 
CLS 130. |169. 11. 4. 205. Les ordonnées n;° 411 à 416 sont prises le long des 
à ruines considérables d’une ville que les Arabes nomment 
Abou - Keycheyd, et que nous croyons appartenir à l’an- 
cienne Heroopolis. Parmi des décombres informes, des 
412. 130. 169. 7. 55. 101. | fragmens de granit, de marbre, de verre, et quelques 
restes de bâtisses en briques crues et cuites, on trouve 
un monolithe de granit rouge, qui offre trois figures Égyp- 
tiennes, un peu plus grandes que nature, assises les unes 
413. 130. fr7r. 4. 55-658. à côté des autres, sur un grand et même fauteuil à dossier 
élevé au-dessus de tête; elles représentent une prêtresse 
Égyptienne ayant à ses côtés deux prêtres , tous trois re- 
| vêtus des bonnets de leur ministère. Le dos aïnsi que les 
414. 130. |168. o. 55- 586. côtés de ce fauteuil à bras sont couverts de caractères hréro- 
glyphiques. ( Voyez la carte hydrographique, n.° 10,, et le 

| dessin de ce monolithe, donné par M. Févre, ) 

415. 130. |172. 2. 55. 938. Les ordonnées des stations n.°5 413 et 414 sont prises sur 
les traces de culture que l’on trouve entre Îes ruines et les 
dunes au sd d’Abou-Keycheyd. Celle de la station n.° 415 
est prise dans une partie du canal qui va se perdre dans les 
dunes. On remarque toujours que la déclivité du sol aug- 
mente de plus en plus. 

: 1,129. al LL: De Ia station n°415 à celle n.° 425 , le nivellement suit 
la chaîne continue des dunes élevées qui se prolongent 
des ruines d’Abou-Keycheyd jusqu’à plus de deux lieues au 
sud-ouest d'Abou-el-Cheykh (Abou-Nechäbeh), 

425: 130. |174. 0. 56. 529. De la station n.° 42$ à celle n.° 472, les traces du canal 
sont perdues sous la chaîne des dunes, au pied de laquelle 
on trouve seulement des traces d’une culture abandonnée. 

. 3,250. FL PET Toute la partie de Ouâdy depuis Saba’h-byâr jusques 
au Mouqfàr et au Räs-el-Ouädy, est extrêmement boisée. 
Les arbres qu'on y trouve, sont le famaris, l'acacia, le 
mimosa Milotica, qui produit la gomme Arabique, &c, 

ST. 130. |180. 1. 58. S14. L’ordonnée n.° 4$1 répond à très-peu-près à celle de Ja 

| Méditerranée à Tyneh, n.° 342. Le sol se maintient, à un 

| ou deux pieds près, au même niveau, jusque vers le village 
de Rahourny {station n° 554), sur une longueur de 
42,188 pas [ 32,450 mètres environ]. 

- 2,600. 5 Dub + L'inondation extraordinaire de lan 9 [1800] à dû 
jeter dans toute cette partie une hauteur de 20 à 25 
pieds d’eau. Cette assertion est si vraie, que MM. Le Père 
et Chabrol ontremarqué, dans leur dernière reconnoissance 

Total. 16,808. e 0 e 7 
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cms | -oememnnvencanm | mme 


Report. 16,808. 


de ces lieux, que la ligne d’eau atteignoit presque rgéné- 
ralement la cime des palmiers de la vallée. 
472. SONT er) ÈS 6.006. L’ordonnée n.° 472 appartient au sol d’un lieu nommé 7e- 
à rebasseh - Yhoudy, De cette station à celle n.° 478 , le nivel- 
lement suit la digue nord du canal. De nombreux et épais 
buissons ont forcé de suivre cette ligne à quelques pas de 
la digue. 
in 4,600. PE pe APCE De La station n.° 473 à celle n.° 648 , le nivellement a 
été fait avec le niveau à bulle d’air. Cet espace comprend 
76,634 pas [58,900 mètres environ ||. 
485. BoMIL7O ae. Il 55 234: L’ordonnée de Ia station n.° 485 est prise sur une coupure 
- d’une grande digue qui barre fa vallée, et qui interrompt 
le canal, dont les traces ne se retrouvent plus au sud de ce 
barrage : cette digue, élevée de 2$ à 30 pieds, faite sans 
doute de main d'homme, a dû avoir pour but de retenir 
les eaux d'inondation, quand elles couvrent la partie supé- 
rieure de POuädy. 
5,612. Al 26 0e à ? 3 De Ja station n.° 486 à celle n.° 408, les traces du canal 
sont perdues ; mais on trouve, en suivant la chaîne des 


3.° Tot. 21,618. 


F dunes, des puits dont les eaux sont potables, et des traces 
: d’une Aire abandonnée. 

500, 600. 1179. 0. 3.) 5$8. 153. Les ordonnées des stations n.° $00 à $04 sont prises dans 
un lieu planté de palmiers, que les Arabes Toumylär, 
qui habitent et cultivent toute cette vallée, nomment Räs- 
el-Ouädy | tête de la vallée]. Au milieu de cette partie, on 

fist 950. TN 2 EE Ê ° trouve un monticule sur lequel on remarque Îles restes d’une 
enceinte en briques crues, et çà et là, des fragmens de grès, 
de granit, et autres traces d’une petite ville abandonnée. 
Ce monticule, élevé de 20 à 25 pieds, devoit former une île 
dans Îe temps où cette vallée étoit inondée. 

93» 600. |183. 2. 8.1 59.518. La station n.° $03 est prise dans le canal, près d’un puits 

qui donne à cet endroit le nom de Byr- Räs-el- Ouädy 

[ Puits de la tête de la DANCE De cette station, Île nivel- 

Jement va directement à Salsalahmout. 

ÿ 10. Goo. f181. 1. 11.| 58. 848. Salsalahmout , village, n° $10. On retrouve au pied de 

la colline qui forme, au sord, la vallée des Arabes 7'oumylär, 

le canal, qui offre, en cette partie, de belles dimensions. 

Les ordonnées intermédiaires répondent aux points les 
plus bas de la vallée, inférieure au niveau de la Méditerranée 
d’un à deux pieds, sur plus de 4,000 pas de longueur. 

L’Ouädy-Toumylät, vallée habitée par les Arabes de 
ce nom, s'étend depuis la digue transversale au sud d’Abou- 

Keycheyd, jusqu’au village d’A’bbâçeh; ce qui comporte une 

longueur de près de 14,000 toïses, sur une largeur moyenne 

de 1000 environ. Cette vallée, aussi susceptible de culture 
que le Delta, est fermée, à A’bbâçeh, par une digue qui 
empêche les. eaux , dans les inondations ordinaires , de la 
couvrir annuellement : ce n’est que dans Îles inondations 
extraordinaires qu’elle Îes reçoit par la submersion naturelle 
de cette digue ; ce qui arrive tous [es cinq à six ans. Un 
grand nombre de puits, dont l’eau est assez abondante, et 

bonne presque par-tout , quoique légèrement saumâtre , 

offre des moyens de suppléer aux canaux d'irrigation dont 

cette vallée est privée. 

523. Goo. fr7r. 8. 7] 55. 780. Matardät (station n.° 523), situé sur les digues du ee 


IN CO UN 


: : 7,100. : 


14€ Tot. 41,280. e Û e ° 0 
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57: 


58. 


59° 


076. 


821. 


au pied du revers dé Ja colline, côté nord de la vallée, Ce 


‘hameau se trouve à 2,000 mètres environ au 10rd du santon 
Abou-el-Cheykh. De Ia station n.° 523 à celle n.° 524, le 
nivellement suit la digue sud de l'ancien canal, qui va de 
Salsalahmout à A’bbâcéh ; ce qui comprend 6,080 pas. 

El- Genehatreh, hameau situé sur les digues du canal, 
côté z0rd de la vallée (station n.° 530). 

* Cherif-el-Toumylét (n.° 536), hameau situé sur la digue 
ducanal, près duquel on trouve, au svd, une hauteur de ruines 
que les Arabes nomment 7ell-el-Kebyr (station n.° 537). 7ell 
[colline] est un nom que les Arabes donnent, en général, à 
toutes fes hauteurs de décombres des anciennes villes, 

De fa station n.° 538 à celle n° 554, le nivellement tra- | 
verse la vallée de Tell-el-Kebyr à Rahourny. On peut remar- 
quer par les ordonnées ; quoïque non portées ici, que le ni- 
veau de son sol est toujours inférieur à la Méditerranée, 

Rahourny (station n.° $61) est un petit village situé sur la 
lisière du désert, et au nord d’une forêt de palmiers, qui s'étend 
jusqu’auprès de Belbeys, Ce village est à 3,000 mètres environ 


À au sud-ouest du village d’A’bbâceh. A une distance de 200 


mètres, à l’ouest, on trouve une hauteur de ruines d’une an- 
cienne ville, 

De Ia station n.° $55 à celle n.° 597, sur une longueur de 
16,900 pas [6,500 toises environ], Îe nivellement longe une 
forêt de palmiers sur la lisière du désert. 

Sentah, village sur la lisière du désert, à l’entrée de da 
forêt de palmiers, au nord de Belbeys (station n.° s79 }e 
L’ordonnée n.° 595 appartient au chemin, au syd de Ia 


forêt, sur la route de Belbeys à Sâlehyeh par Qorrayn, 
que la carte écrit Karaym, 


Kantarat-el-Kharäyb , pont situé sur une dérivation du 
canal.de Abou - Menegy , qui conserve en cette partie de 
belles digues avec revêtement en maçonnerie de briques 


‘cuites. L’ordonnée de ce point appartient à Îa surface de 


Feau sous ce pont, lé jour de l’opération. De la station 
n.° 611, le nivellement suit le canal de Abou - Menéey 
jusqu’à el-Menayr (n.° 731). 

Belbeys, L’ordonnée ( n.° 624) est prisesur la digue du canal 
de lPAbou - Menegy, qui passe près et à l’ouest de Belbeys. 
Les digues du canal, dont les dimensions sont très-grandes, 
sontreyêtues en maçonnerie de briques rouges dans diverses 
parties; on y remarque plusieurs pontceaux qui les traversent. 

Zoâmel, village, dont l’ordonnée (n.° 6$1) est prise à 
la surface de l’eau du canal de PAbou-Menegy. 

L’ordonnée ( station n° 731 ) est prise sur le bord d’un 
puits près et au syd du village d’e/Menayr. On péut re- || 
marquer par lordonnée , que c’est seulement aux environs 
de ce village que le sol, dans toute la partie du cours 
du nivellement, commence à se relever au-dessus du ni- 
veau des eaux de la mer Rouge; et par l’ordonnée n.° 753, 
que Je sol redescend au niveau de cette mer. 

L’ordonnée des stations n.° 776-781 est prise près de 
Kereçän , le long des ruines considérables que fes Arabes 
nomment Tell-el-Yhoudy [| Tell-Yhoudyeh, ou colline des 
Juifs]. Le sol est couvert, en cet endroit, de monticules de 
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| cumpermemrememeeseses | eee, 


Reporr.. II 1,736. 
décombres de briques crues et autres débris de constructions 
781. 130. {142. 6. 46. 292. et de poterie, Ces ruines appartiennent sans doute à la ville 
. 780. Al à Or Brant d’Onion, que Ptolémée-Philometor donna pour asile au grand- 
prêtre des Juifs, Onias, et dont il est parlé dans lÉcriture, 


LT 
° 


788. , 130. [145. 10. 1.| 47. 375. K'afr-Choubak, village ( station n.° 788 ). 
ar" LC NP TRES LA Res 
792. 130. |1$4. 6. 4.| So. 13% Mourgh, village (station n,° 792). L’ordonnée est prise 
1 1,000. SEPT CAES à [a surface des eaux du éanal de 'Abou-Menegy. 
804. 13044. 2-1 7. _. ce Koum-el-Haouel, L’ordonnée est prise à la surface de l’eau 
ï 2,910. LL ON cut du canal de V'Abou-Ménegy (station n.° 804 ). 
336. : AUS. vis 3. #4 Su Beyçous , village situé à 600 mètres environ au nord de 
837. 130. [149. 3. o.| 48. 482. | Ia prise d’eau du canal de l'Abou - Menegy dans le Nil, 
- 6,630. ; een UE © et à 9,000 mètres de Bouläq. On remarque, près de cette 
a embouchure, un pont en maçonnerie de brique sur le canal. 
117. Tot. 124,006. : L’ordonnée 1564 11° 31 (n.° 836) est celle de la surface 
, des eaux du Nil, le 13 frimaire an 8 [ 4 décembre 1709 |. 
880. 200. 144. 4. 5s.| 46. 896 Bouläq ( station n.° 880), ville située sur le Nil, à l’ouest 
890. ACO MAG UT 5 47-458 ‘du Kaire, peut être considérée comme le port et le faubourg 
891. 400. 1147. 2. to.f:47. 805. de cette capitale, dont elle n’est séparée que par une plaine 
de 13 à 1400 mètres. 
892. 550. [144 8. $s.| 47. 005. Le nivellement des stations n.°5 880 - 014, qui a été fait 
avec un niveau à bulle d’air, passe dans la DÉER a less de 
893. 400. |143. 3. s.| 46. 544. OUETE et vient reprendre fes bords du Nil, à celle n.°901, 


vis-à-vis la pointe nord de l'ile de Roudah. 


804. 400. fr4r, 8. 6.| 46. 033. L’ordonnée intermédiaire des stations n.°s 894 et 895 est 


895. 400. |142. 2 8.| 46..199 prise sur fa levée faite par les ingénieurs Français, sur 1,500 : 
mètres de longueur , et qui communiquoit du quartier général 
8: Tot.| 126,846. À je Ce . . à l'extrémité sud de Boulägq; la station n.° 895 est prise au 
3 1,925: TE LE + + | sud de Boulâq, dont l'étendue nord et sud est de 2,750 pas. 
por. 400. 1146. o. 4.| 47. 435. La ligne du nivellement des stations n.°s 902-914, sur 
3,040 pas de longueur, suit Ia rive orientale de l'ile de 
Roudah, et se termine sur le chapiteau de la colonne du 
* 1,200. SU CAT + | Meqyàs. 
Pente du Nil, du Megyäs à Beyçous. 
905. 400. [142.: 5. 2.| 46. 267. Le 13 frimaire an 8 [4 décembre 1799], le Nil, mar- 
quant 9 coudées 16 doigts à la colonne, donnoit Fons 
ordonnée à la hauteur 4 eaux de ce jour.. 1534 9° 0! 
Eto, s L’ordonnée des eaux du Nil, prise à Fo 
çous (station n.° 836), a été trouvée, le même 
Jour Ed et 8e Mn OCR Dre 156. 11. 3: 
Différence donnant une pente de... SRICRCE 
910. 8o. 130. g. 2] À1. 477. Cette différence de 34s 1° 6! trouvée le 4 décembre 1709, 


entre la Foie sud de lîle de Roudah et le village de 

Beyçous, à la prise d’eau du canal de l’Abou- Meneey, sur 

une Îongueur de 16,200 mètres [8,312 DE suivant le 

x SIC tu ee Un 7 cours du fleuve, indique une pente de 4 à $ pouces par 

mille toises ; pente qui varie essentiellement comme l’état du 

fleuve, mais qu’on peut lui assigner pour pente moyenne, 

914. 10. fi4r. 3. 11. 45. 908. L’ordonnée 1414 3° 11! de [a dernière station (n° 014) 

est prise sur le chapiteau de Ja colonne du Æegyés. Les 

subdivisions en coudées de Ja colonne que nous avons me- 

surée avec précision, ont servi à déterminer les ordonnées 
de ses parties. 


| Total, 132,611, | 
FU: | Fi 
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Cette deuxième partie du nivellement, du Mouqgfar 
(station n.° 343) au Meqyâs de l’île de Roudah (n.° 914), 
de 132,611 pas [ 51,000 toises ] de longueur, a été faite par 
les ingénieurs Févre, Devilliers, Duchanoy et Alibert, 

Cette opération, commencée le 26 brumaïire [ 17 no- 
vembre], a été terminée le 1$ frimaire an 8 [6 Gone 
1799]. 

Ordonnée de la XVI.‘ coudée de Ia colonne du Meqyäs. 

Id... des eaux du Nil au Mie , Je 23 frimaire 
an 8 4 décembre 17991. 


Id... de la 1° coudée au point zéro de la colonne. 


Pente du Nil, du Meqyäs à la Méditerranée, 


Ordonnée de la basse mer à Tyneh (station n.° 342). 

TRES des basses eaux ou étiage du Nil, à 3 coudées 
10 doigts [ s4 8° 4!]de la colonne. 

Pente du Nil, du Meqyâs au boghàz de Damiette, sur 
272,500 mètres [ 140,839 toises ], distance mesurée sui- 
vant le cours du Nil. 


Report de l’ordonnée de basse mer à Tyneh. 
Ordonnée de linondation de lan 7 [septembre 1708], 


à 17 coudées : 10 doiïgts du point CE de la colonne au | 


Meqyäs. 
Pente du Nïl dans les Faune eaux de l’inondation de 


| Pan 7 [1798]. 


IIIe PARTIE. 


Nivellement de la vallée du Nil, du Megyës à la 
grande Pyramide de Gyzeh. 


$ VI 


CETTE dernière partie du nivellement reprend du Me- 
qyâs situé à la pointe sud de l'ile de Roudah, traverse la 
vallée du Nil, et se termine à l’angle ou arête nord-est 
de la grande pyramide de Gyzeh. 

Ce nivellement doit servir à faire connoître, par Ia suite 
des temps, les changemens du fleuve dans le terme de ses 
crues, dans l’exhaussement de son lit, et dans celui de Ia 
vallée, à la latitude des pyramides. 

Les ordonnées sont rapportées au même plan horizontal, 
pris pour point de comparaison dans le nivellement du sol 
de lIsthme. 

Les distances sont exprimées en pas ordinaires, dont 65 
donnent $o mètres ou 25 toises environ. 

Ordonnée sur le chapiteau de la colonne du Megyäs, 


Id... de la XVI.° coudée de id, 


Id... de la 1° coudée inférieure au point zéro de id, 


STATIONS, 


em, 


NUMÉROS. DIS 
OS. 100. 
6. 800. 
7e 8oo. 
8. 800. 


Pas ordinaires. 


945. 
4. Tot. 


TANCES. 


100. 
100. 


11,664. 


s.° Tot. 12,564. 


Ja 


AGE 
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Sd 7 OMS 0.123 5: Hauteur des eaux du Nil, le 22 frimaire an 8 [13 dé- 
cembre 1799 |. 
54 LT 1] 50325: Hauteur des eaux du Nil, le 2 nivôse an 8 [23 d‘- 
cembre 1799 |. EF: 
142. 8. 8.| 46. 362. Gyzeh. Ordonnée des bords du Nil (n° 915), prise à 


139. 10. 4.| 45.432. l'extrémité sud de l’enceinte fortifiée de ce village. 


140. 4. 10.| 45. 608. 
139. 10. 4.| 45. 432. 
6 


140. 9. 45. 735 

140-7020 AS 007. Kouneyceh, Ordonnée ( n.° 920), prise sur un pontceau 
en briques cuites, bâti sur le canal qui passe au pied de ce 
village. | 

NE M ONE) 

142. 7. O.| 46. 316 

PAS ONCE 

148. 1. 8.| 48. 22r 

150. 9. S$.| 48. oër. Talbyeh. Ordonnée (n.° 025), prise à la ligne d’eau 
du canal qui passe près et à less de ce village. 

142. 2. 4.| 46. 100. On remarquera que les eaux de ce canal, qui sont su- 

PDT ON 40 Ts 4. périeures de 4 pieds à celles du grand bras du Nil, à 

LAON TON ET CSS 7 Gyzeh (voyez ordonnée n.° 914), sont encore de 9 pouces 

146. 1 9:| 47. 474 plus basses que celles de la mer Rouge (de haute mer). 

143. 10. 8.| 46. 741 Ù 

147. 4. 3.| 47. 866. Ordonnée (n.° 931) des eaux d’un canal qui longe la 
lisière du désert, à une distance de 10,264 pas des bords 
du Nil (à Gyzeh}, et à 2,300 du Sphinx. 

ORAN ANT) TAN ES La culture de la vallée cesse en cet endroit, où com- 

142. 2. 11.| 46. 206. | mencent les sables de Ia chaîne calcaire de la Libye (sta- 

139. 10. 10.| 45. 446. | tion n° 932). PL 

BON ON AG On voit que la partie cultivée de Ia vallée, de Gyzeh 

140. 5. 7.| 4$. 628. | aux pyramides, par les villages de Kouneyceh et de Tal- 

140. 11. S. AS OT. byeh, est de 10,264 pas [3,950 toises environ]. 

111 MONS AS: OA 

140. 4. 5S.| 45. 597 

A2 NO O6. 262 

RER GA eR) 

140. 1. 11.| 45. 529 

141. 3. 10.| 45. 906 : 

140. 3. 8.1 45. 577 

140. S$. 4] 45. 622. On trouve en cet endroit {n.° 945 ) des débris de pierres 

- calcaires et numismales dont les pyramides ont été cons- 

truites. On y trouve encore des fragmens de grès, de granit 

141. 6, 11.| 45. 98$. À et de marbre. 

1139- 7: 9.| 42. 439 

BA 725 

OURS CH ON TETE 

BIO N OMS" IN 38.820. 

D MO CNE SOC. 

OBS IIS 2/0! 

02 2 3. 190: 

95. 1. 4.| 30. 896. | Sol au pied du Sphinx (n.° 954). On a déterminé par 


une opération particulière l’ordonnée du dessous du menton 


du Sphinx à 8945 10° 3!. La distance des bords du Nil au 


—————  ————| Sphinxest de 12,564 pas [4,833-toises environ]. 


Bb 2 
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955: CO MIND 26 0012. 
. 240, 5 5 + MEL: 
960. AO 55 m0 7220. 
4 150. A QUE 
965. 100.11 10 1,0 3. S+ 312. Sol (station n.° 965$) à l'angle ou arête sud-est de la 
SE grande pyramide, dont la distance aux bords du Nil (à 
‘ Pas...590. CRT + « | Gyzeh}“est de 13;154 pas. 
mr : Pietro della Valle [a porte à 12,000 pas. M. Grobert, 
officier d’artillerie, de lexpédition d'Égypte, qui a écrit 
sur es pyramides, indique cette même distance de 16,000 
pas. Mais ces différences varient essentiellement, comme les 
marches, que nulle route ne détermine assez dans la plaine 
ou vallée, ainsi que dans toute l'Egypte en général, 
966. ne: TÉL 2 LS Te Les trois ordonnées dés stations n.°° 966, 967 et 968, 
D: sont prises Le long de la base orientale de Ia plus grande et 
967. \Pas...290. | 13. 4. o. AN33T la plus au r0rd des pyramides. 
068. | WE 1@, HT. 2 O7O! Sol à langle où arête nord-est de la grande pyramide; 


c’est ce point que lastronome M. Nouet a pris pour dé- 
terminer la hauteur de [a pyramide. 

Ordonnée du dessus du rocher taillé en première assise, 
formant, à l’angle nord-est, la base de la pyramide. 


: A M8 21 0U3-,530: Hauteur de Varête supérieure de la plate-bande qui 
couvre le couloir ou entrée de la grande pyramide, au- 
dessus du rocher taillé en première assise, dont l’ordonnée 
est 64 10° 10! (station n.° 968 ). 


D’après les recherches de MM. Le Père, architecte, et 
Coutelle, chef de brigade, les points du rocher qui a 
servi de base à la première assise inférieure du revêtement 
en pierre calcaire de Ia pyramide, ont été retrouvés aux 
angles nord-est et nord-ouest, Le prémier de ces points est 
de 345 6° o! inférieur au dessus du même rocher taïllé en 


première assise. 

Cette troisièmé et dernière partie du nivellement a été 
faite les 25 frimaire et 2 nivôse an 8 [16 et 23 décembre 
1799]; savoir, de la vallée à la montagne Libyque ( avec 
un niveau à bulle d'air), par les ingénieurs Gratien 
Le Père, Saint-Genis et Chabrol, et de la lisière du désert 
à la: pyramide, par les ingénieurs Févre et Jollois. 43 


Fait et rédigé, pour extrait conforme aux journaux parti- 
° 02 . . a 
culiers des ingénieurs des ponts et chaussées, 


Paris, Avril 1802. 


Giatien LE PÈRE. 
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TRADUCTIONS 


DES TEXTES DES AUTEURS ANCIENS ET MODERNES, 


Sur le Canal de la Mer Rouge, au Nil et à la Méditerranée. 


I. HÉRODOTE (Æuterpe, liv. 11). (1) 


Niécos , fils de Psammitichus , entreprit le premier de creuser le canal qui conduit à la mer Érythrée; 
Darius le ft continuer. Ce canal a de longueur quatre journées de navigation, et assez de largeur pour 
que deux trirèmes puissent ÿ voguer de front. L’eau dont il est rempli vient du Nil, et y entre un 
peu fu-dessus de Bubastis : ce canal aboutit à la mer Érythrée, près de Patumos, ville d'Arabie. 

On commença à le creuser dans cette partie de la plaine d'Égypte qui est du côté de l'Arabie. La 
montagne qui s'étend vers Memphis, et dans laquelle sont les carrières, est au-dessus de cette plaine, 
et lui est contiguë. Ce canal commence donc au pied de Îa montagne : 1l va d’abord, pendant un long 
espace, d’occident en orient; il passe ensuite par les ouvertures de cette montagne, et se porte au midi 
dans le golfe d'Arabie. À | 

Pour allér de là mer septentrionale à Ia mer australe, qu'on appelle aussi er Erythrée, on prend 
par lé mont Casius, qui sépare l'Égypte de la Syrie : c’est le plus court. De cette montagne au golfe 
Arabique, il n’y à que mille stades; maïs le canal est d'autant plus long , qu'il fait plus de détours. 
Sous le règne de Nécos, cent vingt mille hommes périrent en le creusant. Ce prince fit discontinuer 
l'ouvrage, sur la réponse d’un oracle qui lavertit qu'il travailloit pour le barbare, &c. 


IT. DioDorEe DE SiciLe (lv. 1.7, S. 1). (2) 


ON à fait un canal de communication qui va du golfe Pélusiaque dans la mer Rouge. Nécos, fils 
de Psammitichus, Pa commencé : Darius, roi de Perse, en continua le travail; mais il l'interrompit 
ensuite, sur l'avis de quelques ingénieurs, qui lui dirent qu’en ouvrant les terres il inonderoit l'Égypte ; 
qu'ils avoient trouvée plus basse que la mer Rouge. | 

Ptolémée IT ne faïssa pas d'achever lentreprise; mais il fit mettre dans lendroit le plus favorable 
du canal, des barrières ou des écluses très-ingénieusement construites, qu’on ouvre quand on veut 
passer, et qu'on referme ensuite très-promptement. C’est pour cela que cette partie du canal qui se 
jette à la mer, à lendroit où est bâtie la ville d’Arsinoé, prend Ie nom de ffeuve de Ptolémée. 


III. STRABON (lv. xvir). 


ON dit qu'il existe, au-dessus de Péluse en Arabie, quelques autres lacs et canaux, dans les mêmes 
parties hors du Delta: vers Fun de ces lacs, se trouve la préfecture Séthréitique , une des dix que lon 
compte dans le Delta. Deux autres canaux se rendent dans ces lacs: lun se jette dans la mer Rouge 
ou golfe Arabique, à Arsinoé, ville que quelques-uns appellent Cleopatris, et coule à travers ces 
lacs, dont les eaux, qui étoient amères, sont devenues douces par la communication du fleuve au 
canal. Aujourd’hui ces lacs produisent de bons poissons et abondent en oïseaux aquatiques. 


Le canal à d’abord été creusé par Sésostris, avant la guerre de Troïe. Quelques auteurs pensent qu'il 


(1) Traduction de M. Larcher (Paris, 1802, én-8e),. Il, (2) Traduction de l'abbé Terrasson ( Paris, 1737, in-12), 
L'NOITENN EEE liv, 17, page 66, 
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fut seulement commencé par Psammitichus fils, la mort layant surpris; qu'ensuite Darius le conti- 
nua, et que ce prince abandonna ce travail presque achevé, parce qu’on lui avoit persuadé, à tort, que 
la mer Rouge étoit plus élevée que l'Égypte, et qu'en conséquence, si l’on venoit à couper lIsthme, Ia 
mer couvriroit ce pays. Les Ptolémées , qui le firent couper, firent construire un euripe [ barrière fermée], 
qui permettoit une navigation facile du canal intérieur dans la mer, et de la mer dans le canal. Quant 
au niveau des eaux, .on en a‘parlé dans les premiers commentaires. 

Près d'Arsinoé on trouve Ia ville des Héros et celle de Cleopatris, à l’extrémité du golfe Arabique, 
vers l'Égypte, ainsi que des ports, des habitations, et plusieurs canaux et des lacs qui leur sont 
contigus; on y trouve encore la ville de Phagroriopolis, dans la préfecture de ce nom. L'origine du 
canal qui se jette dans la mer Rouge, est au bourg de Phacusa, auquel est adjacent celui de Philôn : 
le canal a cent coudées de largeur ; sa ROIS celle qu'il faut aux plus grands bâtimens. Ces 
lieux sont situés vers la tête du Delta, où est Ia ville de Bubaste, dans la préfecture de ce nom : au- 
dessus est le canton d'Heliopolis, où est située la ville du Soleil, renfermée dans des digues élevées. 


J. Paulmier, un des commentateurs de Strabon, dit que cette opinion et celle de Pline, qui suit cet 
article, sont les mêmes : « car, ajoute encore Paulmier, si lon n’eût pas trouvé [a mer Rouge plus 
» élevée, on n’auroïit pas eu lieu de craindre que l'eau du fleuve fût gâtée. En effet, les eaux des fleuves 
>» qui coulent sur un terrain qui est plus bas, ne peuvent pas être gâtées, puisqu'elles sont plus éle- 
» vées, et qu’en se jetant dans la mer, elles en repoussent les eaux. Maïs si la mer Rouge eût coulé 
» par ce canal dans Ile Nil, il est bien évident que Îa mer auroit été plus élevée que le Nil. Au reste, 
» les paroles de Strabon ont pu induire en erreur quelques savans, qui ont pensé que cet écrivain avoit 
» compris lui-même qu'il étoit faux que les eaux de la mer Rouge fussent supérieures au sol de l'Égypte. 
» C'est ce qu’il semble, en effet, à la première lecture, que Strabon aït voulu dire: maïs, en y réflé- 
» chissant bien, il paroît que Von n’en doit pas tirer cette conséquence; car ïl étoit faux, comme Strabon 
» le dit, qu’il fût impossible de creuser lIsthme sans opérer linondation de PÉgypte, dont le sol est 
» plus bas; et c’est ce que prouve ce géographe, en ce que les Ptolémées obtinrent ce résultat, Mais 
» de quelle manière! dira-t-on : par le moyen d’un euripe fermé. Mais on n’auroit pas eu besoin d’un 
» euripe fermé, si la mer n’eût pas été plus élevée; FIsthme pouvoit donc être creusé sans danger, 
» et le canal pouvoit jeter les eaux du Nil dans la mer Rouge, qui étoit plus basse. On ne devroit donc 
>» pas s’en rapporter à Strabon, lui qui ne visita jamais ces lieux, comme on fapprend clairement dans la 
» relation de son voyage en Égypte , Si cet auteur avoit conçu la chose autrement, contre le sentiment 
» des ingénieurs à qui Darius confia ce travail, et qui, après avoir reconnu Îa nature de cette partie 
» de l'Éoypte, et avoir pris exactement le niveau des eaux de la mer Rouge, furent contraints d’aban- 
» donner un travail utile et glorieux; car on ne connoïssoit pas encore les machines des euripes fermés, 
» par le moyen desquels les bâtimens montent et descendent aisément d’un canal inférieur dans un 
» canal supérieur, et réciproquement. C’est une machine aujourd’hui très-connue : on peut en voir un 
» grand nombre dans la Belgique » (1). 


IV. PLINE (lv. VI, chap. 29). 


Du Canal... Après le golfe Élanitique il y a un autre golfe que les Arabes appellent Æant, sur 
lequel est située Ia ville des Héros... On trouve ensuite le port de Dancon, d'où sort un canal 
navigable qui conduit au Nil, en parcourant, de ce port jusque dans Ie Delta, l'espace de LXIT. AP. 
[62,000 pas, ou 46,872 toises |; ce qui est Îa distance qu'il y a entre Ie fleuve et la mer Rouge. 
Sésostris, le premier, en conçut anciennement Ie projet; Darius, roi des Perses, eut aussi le même 
dessein; ensuite Ptolémée IT fit creuser ce canal, en lui donnant cent pieds au moins de fargeur, trente 
de profondeur (2) ,et XXX VII. MP. 19. [ 37,500 pas,ou28,35$0 toises, ou quatorze petites lieues] delon- 
sueur, jusqu'aux sources amères, où lon s'arrêta, par la crainte d'inonder le pays, la mer Rouge ayantété 


(1) Voyez la traduction Latine de Strabon, par G. Xylander, étant déjà exagéré pour le canal proprement dit ; car On 
avec des notes de Casaubon, édition Grecque et Latine d'A- ne doit pas parler de la profondeur qu'on trouvoit dans les 
meloveen ; Amsterdam, 1707 ; liv.XV11. (Traduction Française  Jacs amers, qui faisoient partie de la navigation du canal, de 
des auteurs du Mémoire.) la mer Rouge au Nil. 

(2) Quelques éditions marquent 4o pieds, le nombre de 30 
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trouvée, en cet endroîït, supérieure de trois coudées au sol de l'Égypte. Quelques auteurs en donnent 
une autre raison : suivant eux, lon craignit de gater , par cette communication , les eaux du Nil, 
fleuve qui, seul, en Egypte, donne des eaux potables. GeLP: 


V. M. Le Beau (Histoire du Bas-Empire, t. XII, liv.1rx, p. Lyon. 


LA côte de Farm n’étoit éloignée de [a mer Rouge que de 70 milles [ 52,920 toises |. Cet intervalle 
étant une plaine très-unie, et peu élevée au-dessus du niveau des deux mers, Amrou forma le projet 
de les joindre par un canal qu'il auroit rempli par les eaux du Nil; mais, Omar s’y étant opposé, dans 
la crainte d'ouvrir aux vaisseaux Chrétiens l'entrée de l'Arabie, Amrou tourna ses vues d’un autre côté. 
II y avoit un ancien canal, nommé 77rajanus amnis, qu’Adrien avoit fait conduire, du Nil, près de Baby- 
Tone, jusqu’à Pharbæthus, aujourd’hui Belbeys; il rencontroit en cet endroit un autre canal commencé 
par Nécos, et continué par Darius fils d'Hystaspe, et qui alloït se décharger avec lui dans une lagune 
d’eau salée, au sortir de laquelle Ptolémée-Philadelphe avoit fait construire un large fossé qui condui- 
soit les eaux jusqu'à la ville d’Arsinoé ou Cleopatris, à la pointe du golfe où est aujourd’hui Suez. 

Tout ce canal, comblé par les sables, étoit devenu inutile du temps de la fameuse Cléopatre. Amrou 
ne fut point arrêté par l'ancien préjugé, qui, supposant les eaux de la mer Rouge plus hautes que le 
sol de l'Égypte, faisoit craindre de feur ouvrir un passage; il fit nettoyer ce canal, et le rendit navigable 
pour transporter en Arabie les blés de l'Égypte ; c'est ce qu'on nomme maintenant Île Khalidy, qui. 
passe au travers du Kaiïre : maïs il ne conduit que jusqu’à la lagune que l’on nomme /e lac de Scheib 
(dans la carte de d'Anville); Ie reste, jusqu’à la mer Rouge, est entièrement comblé, quoiqu’on en 
distingue quelques vestiges. 


VI. M. DE ToTT {Mémoires sur les Turcs, parties 111 et IV ). 


Le sultan Mustapha traïta avec un grand intérêt le projet de [a jonction des deux mers par l'Isthme 
de Suez; il voulut même ajouter aux connoïssances que j’avois à cet égard, celles des différens 
commissaires qui avoient été en Égypte; et lon verra, dans la quatrième partie de ces Mémoires, que 
‘si Mustapha avoit assez vécu pour entreprendre ce travail, il eût trouvé, dans le local, des facilités 
qui l'auroient mis à même d'opérer Îa plus grande révolution dont Ia politique soit susceptible... … 
Ce sultan, dont fesprit commençoïit à s’éclairer, m'a fait faire un travail sur cet objet important, dont 
il réservoit l'exécution à Îa paix. 

Dans les différens travaux qui ont illustré l’ancienne Égypte, le canal de communication entre [a mer 
Rouge et la Méditerranée mériteroït la première place, si les efforts du génie en faveur de utilité pu- 
blique étoient secondés par les générations destinées à en jouir, et si les fondemens du bien social 
pouvoient acquérir la même solidité que les préjugés qui tendent à le détruire. 

: Voilà cependant labrégé de Fhistoire, elle n'offre que ce tableau ; c’est celui de toutes les nations, 
celui de tous les siècles. Sans ces continuelles destructions . .., fa position la plus heureuse auroit 
dicté. des lois immuables, et Ie canal de [a mer Rouge eût été constamment Îa base du droit public 
des nations. | 

Les opinions les moins fondées, mais qui prévalent presque toujours sur les observations les mieux 
faites, ont établi assez généralement des doutes sur l'existence de ce canal; on en a nié jusqu’à la 
possibilité : cependant Diodore de Sicile en atteste l'existence ;,et quoi qu’on puisse penser de cet 
auteur, rien n'autorise à rejeter Îles faits dont il a été le témoin. Voici comme il s'explique dans son 
Histoire universelle : 

c On a fait un canal, &c. » Voyez plus haut, p.177, n° IT, le passage cité de cet auteur. 

I est démontré par ce passage, que [es écluses servoient encore du temps de Diodore de Sicile: 
on retrouve aujourd'hui le radier sur lequel elles étoient établies; et ce monument a été découvert 
près de Suez, à l'entrée du canal, qui existe encore, et qu’un léger travail rendroït navigable sans y 
employer d’écluses et sans menacer l'Égypte d'inondation. Rien ne peut en effet justifier la crainte des 
ingénieurs de Darius, lors même que leurs nivellemens eussent été pris au momént des plus hautes 
marées. [IT n’est pas moins important d'observer que toute cette partie de lIsthme offre le terrain le plus 
favorable aux excavations, dans le petit espace de douze lieues qui sépare le golfe Arabique des bras 
du Nil, qui s’en rapproche, et se jette ensuite dans la Méditerranée à Tyneh. 
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VIT Canal de Trajan .... Extrait d'ALFERGAN, p.151-6 (1). 


LE fleuve Trajan, qui passoit à la Babylone d'Égypte , comme Île dit en termes précis Ptolémée, est 
Je même que celui qui fut appelé Ze Canal du Prince des Fidèles, et qui coule le long de Fostât : car 
O’mar, comme il est dit dans l'Histoire de la guerre d'Égypte, ordonna que ce canal, alors comblé par 
les sables, fût rouvert, à l'effet de faire transporter des vivres à Médyne et à la Mekke, qui étoient 
désolées par la famine. | 
_Le traducteur d’Alfergan ajoute que Magryzy dit, entre autres choses, dans ses Commentaires sur 

l'Egypte : 

« Le nom du prince qui, pour la seconde fois, fit creuser ce canal, est lemperéur Adrien, soit que 
» ce prince ait fait achever ce canal commencé sous les auspices de Trajan, soit qu’il en ait été seul 
» auteur ou le restaurateur : ce qui paroît plus vraisemblable, si, en effet, Adrien a fait faire en Égypte 
» de plus grands travaux que Trajan, et qu’il en ait pris le nom comme son fils adoptif; ce que fon 
» apprend par diverses inscriptions et pierres gravées. Rien n'empêche donc que Îe canal de Trajan 
» ne soit effectivement celui d’Adrien; mais l’auteur Arabe ajoute que ce canal avoit été creusé pour 
» Ja seconde fois, puisqu'il dit un peu plus haut qu’il avoit été fait d'abord par les anciens rois d'Égypte, 
» du temps d'Abraham » (2). G. L. P. 


VIIL Canal du Prince des Fidéles . .. Extrait de SCHEMS-EDDIN (3). 


LE canal du Kaire doit son origine à un ancien roi d'Égypte, nommé Tarsis ben Malia : ce fut 
sous son règne qu'Abraham vint en Égypte. Ce canal venoit jusqu’à la ville de Kolzom, en passant 
près de Suès, et les' eaux du Nïl se déchargeoïent en ce lieu dans Ta mer salée. Les vaisseaux 
chargés de grains descendoient par ce canal dans le golfe Arabique, jusqu’au port de Jamboa, où ils 
déchargeoïient leurs marchandises pour Ia Mecque et pour Médine. Omar fit nettoyer et recreuser 
ce canal, et on le nomma, depuis ce temps, Xha/id;-Emir-almoumenin | Canal du Prince des Fidèles] (4). 
Il demeura en cet état pendant cent cinquante ans, jusqu’au règne du khalife Abbasside Abou-djafar 
almansor (en 159 de lhégyre — 775 de J. C.), qui fit fermer l'embouchure de ce canal dans [a mer de 
Kolzom ; il n’en resta que ce que lon voit encore aujourd’hui : on lui donne maintenant les noms 
de Khalidj hakémy, Khalidj allouloua, Khalidj almorakham, et plusieurs autres encore. 


IX. Canal du Prince des Fideles ... Extrait d'ez-MaQryzx (5). 


CE canal est situé hors de Ia ville de Fosthâth, et passe à l'occident du Caire. II a été creusé par 
un ancien roi d'Égypte, pour Hadjâr [ Agar |, mère d’'Ismay1, lorsqu'elle demeuroit à la Mekke. Dans 
la suite des temps, il fut creusé une seconde fois par un des rois Grecs qui régnèrent en Égypte 
après la mort d'Alexandre. 

Lorsque le Très-haut accorda l'islamisme aux hommes, et que A’mroù ben êl-A'ss fit la conquête de 


(1) Alfergan, astronome et géographe Arabe, dont l'ouvrage 
a été traduit en latin par J.Golius, et imprimé à Amsterdam en 
1669 , in-4.0, vivoit em 199 de lhégyre [828 de J. C.]. Ce fut 
en 247 hég. [ 861 de J, C. ] qu'Alfergan fut chargé de faire les 
réparations du Meqyäs, qu’il exécuta par ordre du khalyfe Mu- 
tawikef, successeur d’al-Mamoun. 

(2) Thouthys [ Thot], le premier des Pharaons d'Égypte, 
régnoit du temps d'Abraham , selon les Annales orientales. On lut 
attribue l’exécution de ce canal ( 2800 ans avant Jésus-Christ). 

(3) Schems-eddin, auteur Arabe, qui vivoit en 1650, a écrit 
une Histoire détaillée de l'Égypte. Le passage cité est extrait de 
son chapitre XIV, sur [es Ponts et Canaux. 

Le chapitre xv traite du Nil et des antiquités de l'Égypte. 

Le chapitre XVI traite des nilomètres ou megyäs construits 
dans divers lieux de l'Égypte ; mais il ne donne aucune des- 
cription de ces monumens. 

Le chapitre XIX, $.1$, contient seulement [a description de fa 
cérémonie de a fête du Nil; on y parle des figures de terre que 


le peuple nomme arousseh ou francées , et que l’on pare avec soin, 

Le chapitre XX et dernier parle d'Alexandrie, de son origine, 
de ses. révolutions, de son phare et autres monumens: on y 
trouve répétées toutes les fables que les historiéns Arabes ra- 
content de cette ville, 

Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 
tome 1.7, page 269. Traduction de M. de Sacy. 

Nota. On observe que l'orthographe des mots Arabes varie 
dans les articles VII, VIII, IX, X, XI et XII. On a cru devoir 
suivre celle des différens auteurs cités dans ces articles. 

(4) Meçoudy observe que le premier khalyfe auquel on donnale 
nom, pour la première fois, d'Æmyr-almoumenin , fut O’mar. On 
voit que le canal qu'il fit recreuser, prit le surnom de ce khalyfe. 

(s) Le Magryzy, né au Kaire en 760 de lhégyre environ 
[1359 de J. C.], auteur Arabe le plus estimé par sa Géographie 
et son Histoire de lLeypte, écrivoit en 839 de l’hégyre[ 1435-6 de 
J. C. ] Les extraits de ce géographe sont dus à M. Langlès. 
Voyeg pages 15,19, 27, de sa traduction, 


l'Égypte, 


DES DEUX MERS. à HOT 


PÉgypte, ce général, d’après l’ordre de O’mar ben äl-Khaththäb, prince des Fidèles, s’occupa de faire 
recreuser de canal, dans l’année de la mortalité. II le conduisit jusqu’à la mer de Qolzoum, d’où Iles 
vaisseaux se rendoient dans le Hhedjäz, l Yémen et l'Inde. On y passa jusqu’à l'époque où Mohham- 
med ben Â’bdoüllah ben Hhaçan ben êl-Hhocéin ben Aly ben Abyÿ-thäleb se révolta dans Ia ville 
du Prophète (Médyne) contre Aboü-dja’far A’bdoûllah ben Mohhammed âl-Manssoùr, alors khalyfe 
de Flräq (1). Ce souverain écrivit à son lieutenant en Égypte, pour lui ordonner de combler le canal 
de Qolzoum, afin que Fon ne s’en servit point pour transporter des provisions à Médyne. Cet ordre 
fut exécuté, et toute communication interrompue avec la mer de Qolzoum; les choses sont restées 
dans létat où nous les voyons maintenant. 

Ce canal se nommoiït originairement /e Canal de Messr, ou de Fosthâth / Kkalydje-él - Qéhirah ], 
Quand le général Djather fonda Ia ville du Caire sur le bord oriental de ce canal, on le nomma Canal 
du Caire, \] fut aussi désigné sous le nom de Canal du Prince des Fidèles [Khalydje emyr êl-Mouminin |, 
c’est-à-dire, de O’mar ben âl-Khaththâb, qui le fit recreuser. Aujourd’hui le peuple le nomme /e Canal 
de Hhäkem | ël-Khalydje ê-Hhäkémy |, parce que, suivant une opinion vulgaire, mais mal fondée, 
Hhäkem , dit-on, le fit recreuser : ce qui est de toute fausseté; car ce canal existoit bien des années 


avant Hhâkem bämrillah äboù A’ly Manssour. On le nomme encore Ze Canal des Perles | Khalydje- 
êl-Loùloùah |. 


X. Histoire du creusement du Canal. 


Egn-A’BDOUL-HHOKM raconte, d'après A’bdoûllah ben Ssälehh, que lon éprouva une disette 
cruelle à Médyne, sous le khalyfat du Prince des Fidèles, O’mar ben äl-Khaththâb, dans l’année 


de la mortalité (2). O’mar écrivit alors à A’mroù ben êf-A’ss, qui étoit en Égypte , et lui expédia un 
ordre aïnsi conçu : . ; 

« De Îa part du serviteur de Dieu, O’mar, Prince des Fidèles, à A’mroù ben êl-A’ss, salut sur toi. 
» J'en jure par ma vie, 6 A’mroù, tandis que toi et les tiens vous vivez dans labondance, vous ne 
» vous embarrassez point si moi et les miens nous périssons de besoin. Viens à notre secours, viens; 
» Dieu te Îe rendra.» Voici la réponse: | 

« Au serviteur de Dieu, O’mar, Prince des Fidèles, de Ia part de A’mroû ben ël-A’ss. Je vais à ton 
» secours, jy vais; je ’expédie un convoi de bêtes de somme, dont la première sera déjà arrivée chez 
» toi quand Ia dernière sera encore chez moi. Que Îe salut et [a miséricorde de Dieu soïent sur toi! » 

En effet, le convoi que A’mrou envoya, étoit si nombreux, que Îa première bête de somme étoit 
déjà entrée dans Médyne -avant que la dernière füt sortie de Messr ; et elles marchoiïent pourtant 
à la suite lune de fautre. L'arrivée de ce convoi répandit l'abondance parmi es habitans ; chaque 
maison de Médyne eut une bête de somme avec sa charge de comestibles , suivant la répartition 
qui fut faite par A’bdoûl-Rahhman ebn A’oùf, êl-Zobéïir ben êl-Aouâm, et Sad ben äby Oùqäs, 
qui furent chargés par O’mar de faire cette distribution. On mangea les comestibles accommodés avec 
la graisse des bêtes qui les avoïent apportés ; leur cuir servit à faire des chaussures : chacun employa 
comme il voulut les sacs qui contenoient les comestibles; on en fit des vêtemens et autres objets 
semblables : et voilà de quelle manière Dieu rendit Pabondance à Ia ville de son prophète. O’mar 
ne manqua pas de lui en rendre les plus vives actions de grâces ; il écrivit ensuite à À’mroû de venir 
le trouver, et d'amener avec lui plusieurs habitans de l'Égypte. Ils s'empressèrent de se rendre aux 
ordres du khalyfe. 

« A’mrou, lui dit-il, le Très-haut a livré l'Égypte aux Musulmans : ce pays abonde en biens et 
» en comestibles de toute espèce; je veux profiter de l’occasion que Dieu me présente lui-même 
» dé procurer l'abondance aux habitans des deux villes sacrées, et des vivres à tous les Musulmans. 
» [I faut creuser un canal depuis le Nil jusqu’à la mer : il nous facilitera Ie transport des provisions 
» à la Mekke et à Médyne, qui seroit long et difficile si lon n’employoit que des bêtes de somme; 
» et nos vues ne seroient jamais remplies. Concerte-toi donc avec ceux que tu as amenés , sur les 
>» moyens d'exécuter ce projet. » 


(x) AlManssoùr, second khalyfe A’bâcyde, régnoït eni$o de  sette à Médyne et dans tout le Hhedjäz, l'an 18 de l’hégyre [639 
lhégyre [767 de J.C. ]. Le canal auroit donc été navigable de l'ère vulgaire ]. O’mar écrivit aux principales villes pour avoir 
pendant cent cinquante années lunaires. du secours. Un nommé Aboi-O'’béidah expédia de {a Syrie un 

(2) Aboülfédä se contente de dire qu’il y eut une affreuse di- convoi de 4000 chameaux chargés de vivres , &c. 


É. M. 2e 
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Amroù ne perdit point de temps ; il communiqua l'idée de O’mar aux Égyptiens » Qui en furent 
désespérés. « Nous craïgnons bien, dirent-ils, que ce ne soit un grand malheur pou l'Égypte : 
» tâche donc d’exagérer aux yeux du Prince des Fidèles les difficultés de cette entreprise, et dis-lui 
» que cela ne se peut pas et ne sera pas; car nous ne connoissons aucun moyen d'exécution, » 

A’mroù alla donc reporter cette réponse à O’mar, qui se mit à rire dès qu’il laperçut, et s’écria: 
<c J'en jure par celui qui tient ma vie entre ses mains; je t'ai bien observé, A’mroù, ainsi que tes com-. 
» pagnons, quand tu leur as communiqué mes ordres pour creuser le canal : cela leur a déplu; ils ont 
>» dit : Une pareille opération pourroit causer le plus grand tort aux habitans de l'Épypte ; ais en sorte d’en 
» exagérer les difficultés aux yeux du Prince des Fidèles, et dis-lui que cela n'est point possible et ne sera 
» pas, parce que nous n'avons aucun moyen d'exécution, » 

Frappé détonnement de ce que le khalyfe lui disoit, A’mroù s’écria : « Par Dieu, tu dis vrai, 
» Prince des Fidèles; la chose s'est passée comme tu viens de la raconter. » O’mar ajouta : « Occupe- 
» foi donc sérieusement d'exécuter mon projet, et avise aux moyens, de manière que lannée ne se 
» passe pas avant que tout soit terminé. » 

Amroù s’en retourna, et rassembla autant d'ouvriers qu’il en avoit besoin. On creusa donc, dans 
le voisinage de Fosthâth, un canal que lon nomma Canal du Prince des Fidiles, W le conduisit depuis 
le Nil jusqu’à la mer; et en effet, l’année n’étoit pas encore écoulée lorsque les vaisseaux purent 
y naviguer, et porter les vivres nécessaires à la Mekke et à Médyÿne; ettel fut le bienfait que Dieu 
accorda aux deux villes sacrées. On s’en servit pour le transport des vivres, jusqu’après [a mort 
de O’mar ben A’bdoûl-A’zyz. Les gouverneurs d'Égypte le desséchèrent ; on cessa de s’en servir, le 
sable lencombra; la communication fut tellement coupée, qu'il finissoit à la Queue du Crocodile, 
dans Îe canton du château de Qolzoum. 

On raconte que O’mar ben 4I-Khaththâb dit à A’mroù, quand celui-ci vint le voir à son retour de 
lÉoypte: « Amroù, les Arabes croient que je leur porte malheur; ils ont déjà manqué de tuer mon 
» cheval : tu sais ce qui lui est arrivé. De toutes mes provinces dont Dieu puisse se servir pour sou- 
» lager les habitans du Hhedjäz, celle sur laquelle j'espère le plus, c’est la tienne : fais en sorte 
» d'imaginer un moyen quelconque d’adoucir leur sort, jusqu’à ce que Dieu lui-même vienne à {eur 
» Secours. » 

« Que veux-tu, Prince des Fidèles ! lui répondit À’mroû; je sais qu'avant l'islamisme, des vaisseaux 
» amenoient chez nous des marchandises de l'Égypte. Depuis que nous avons fait la conquête de ce 
» pays, cette communication est interrompue; Île canal est encombré, et lès marchands en ont aban- 
» donné la navigation. Veux-tu que j'ordonne de le faire creuser, afin dy faire passer des vaisseaux 
» chargés de provisions pour le Hhedjäz! je vais m'en occuper.— Eh bien, répondit O’mar, fais ce 
» que tu dis.» En quittant le Prince des Fidèles , Â’mroù alla trouver les grands de l'Égypte, qui étoient 
des Qobtes ; ïls se récrièrent en disant : « Qu’as-tu proposé! Que Dieu bénisse lémyr ! Comment! 
» tu tirerois toutes les provisions d’un pays qui tappartient, pour les porter dans Îe Hhedjâz, de 
» manière que tu ruinerois l'Égypte ! Fais donc en sorte d’exagérer les difficultés de cette entre- 
prise. » En donnant à A’mroù son audience de congé, O’mar lui dit : « Songe au canal, et n'oublie 
» pas de le faire creuser. — Mais il est comblé, répliqua À’mroù; et il en coûteroït des sommes consi- 
» dérables pour Île faire recreuser. —J’en jure par celui qui tient mon ame entre ses mains, s’écrie 
» O’mar, je ne te crois pas; car, en me quittant, tu as fait part de mon projet à des Égyptiens qui 
» t'en ont exagéré les difficultés, parce qu’il leur déplaît : mais je te puniraï si tu ne creuses ce canal, 
» et que tu n’y fasses point circuler les vaisseaux. » 

« Mais, Prince des Fidèles, reprit A’mroù, songe que si les habitans du Hhedjäz trouvent labon- 
» dance sous le climat salutaire de leur patrie, ils ne voudront plus faire [a guerre. — Je changerai 
» cela en richesses que Ton portera par mer aux habitans de [a Mekke et de Médyne. » A’mroù fit 
donc creuser le canal, les vaisseaux y circulèrent, et il mourut. 

O’mar ben äl-Khaththâb écrivit à A’mroù ben êl-A’ss une lettre ainsi conçue : 

« Au rebelle fils du rebelle. Tandis que toi et tes compagnons vous vous engraissez, vous ne 
» Vous inquiétez point si moi et les miens nous maïgrissons. Donne-nous donc du secours; au se- 
» cours!— Je suis à toi, répondit A’mrouû ; je ‘envoie un convoi de bêtes de somme, dont la première 
» sera chez toi quand Îa dernière ne sera pas encore partie : j'espère en outre trouver un moyen 
» de transport par mer. » Mais A’mroù ne tarda pas à se repentit d'avoir donné cette dernière idée, 
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parce qu’on lui fit observer qu'il étoit possible de dévaster PÉgypte et de [a transférer à Médyne. 
Aussitôt il écrivit qu'il avoit réfléchi sur le transport par mer, et qu'il y trouvoit des difficultés insur- 
montables. O’mar lui répondit : « J'ai reçu [a lettre par laquelle tu cherches à éluder Pexécution du 
» projet contenu dans la précédente. J’en jure par le Tout-puissant, ou tu Pexécuteras, ou je te chas- 
» serai par les oreilles, et jen enverrai un qui l’exécutera. » A’mroù vit bien qu’il avoit désobéi à 
O’mar, et il occupa à l'instant même du canal. O’mar lui enjoignit de ne pas négliger de lui envoyer 
de tous les comestibles, des vêtemens, des lentilles, des ognons et des bestiaux; en un mot, de tout 
ce qui se trouvoit en Égypte. 

A’mroù confia la direction du canal à un Oobre, qui lui dit : « Veux-tu que je te conduise dans un 
» endroit où les vaisseaux pourront passer et se rendre à la Mekke et à Médyne! décharge- moi de 
» l'impôt, ainsi que toute ma famille. » A’mroù y consentit, et en écrivit à O’mar, qui l'approuva. 

ÂI-Qodha’ï , en parlant de ce canal, dit que O’mar ben 4I-Khaththâb ordonna à A’mroù ben él-A'ss, 
en l'année de [a mortalité, de creuser le canal que lon nomme Canal du Prince des Fidèles, et qui 
est dans la dépendance de.Fosthäth. II le conduisit depuis le Nil jusqu’à Qolzoum. En moins d’un an 
les vaisseaux y passèrent, et portèrent toutes [es provisions que l’on desiroit, à Médyne et à la Mekke; 
et ce fut un bienfait signalé que Dieu accorda aux habitans de ces deux villes sacrées : on le nomma 
Canal du Prince des Fidèles. 

ÀI-Kendy, dans son ouvrage Æ/djend-äl-Moghréby, dit que ce canal fut creusé en lan 23 de 
Fhégyre [ 643-4 de J. C. ] (1), et terminé en six mois, de manière que le septième les vaisseaux y 
passèrent et purent se rendre dans le Hhedjäz. 

A’bdoûl-A’zyz ben Merouân bâtit un pont sur ce canal, lorsqu'il étoit gouverneur lÉgypie ; 
et l’on y navigua jusqu’au temps d'A’bdoûl-A’zyz. Les gouverneurs de l'Égypte négligèrent de len- 
tretenir; on labandonna; Îes sables l'encombrèrent au point que la communication fut entièrement 
coupée; et il se terminoit à la Queue du Crocodile, dans Îe canton des maraïs de Qolzoum. 

Suivant Ebn Qadyr, ce fut Abou-dja’far 4-Manssoùr qui fit combler le canal lorsque Mohhammed 
ben A’bdoûllah ben-Hhaçan se révolta contre lui à Médyne; il voulut lui couper les vivres, et ce 
canal est resté comblé jusqu’à présent. 

ÉI-Belâdery raconte ainsi cet événement (2) : « Mohhammed ben A’bdoüllah s'étant révolté contre 
» Aboù-djafar âI-Manssoùr, ce khalyfe fit aussitôt écrire en Égypte pour que l’on cessät d'envoyer 
» des provisions aux habitans des deux villes sacrées, parce qu ils se laïsseroïent conduire avec 
» docilité,. dès qu’on leur couperoit les vivres du côté de l'Égypte. » | 

Ebn é-Théobyr, après avoir décrit la cavalcade du khalÿyfe, à Poccasion de l'ouverture du canal, 
ajoute que Cest ce: même canal que fit creuser A’mroù ben êl-Ass, quand il étoit gouverneur de 
l'Égypte, sous le khalyfat de O’mar : il commençoit à la mer d’eau douce [le Nil] de Fosthâth, 
capitale de PÉgypte, et se terminoit à Qolzoum, sur les bords de la mer salée [ Ia mer Rouge ]. D 
le temps de la crue du Nil, il falloit cinq journées aux bâtimens de ce fleuve pour apporter aux 
habitans du Hhedjäz les provisions chargées en Égypte. 


XI. Él-Qolzoum.... Extrait de divers Auteurs Arabes. 


Qozzoum étoit, dit Aboùlfédà (3), une petite ville située sur le bord de [a mer de PYémen, du 
côté de l'Égypte ; c’est de cette ville que la mer a pris le nom de Qo/zoum. Fara’oun a été submergé 
dans son voisinage; elle est située sur le bras occidental. La mer de Qolzoum se prolonge du 
nord au midi, et se termine par deux bras à son extrémité méridionale : fun de ces bras est à 
lorient, l'autre à l'occident. Eïleh est bâtie sur le bras oriental, et Qolzoum sur le bras occidental. 
Sur le cap qui s’avance dans la mer, entre Qolzoum et Eïleh, est situé le Thodr [le mont Sinaï] : 
il entre dans la mer du côté du midi. Entre Qolzoum et le Caire, on compte près de trois journées 
[environ 25 lieues |. 

Le même géographe, en parlant de Qolzoum au commencement de son Traité des mers, dit 


(1) Tous les auteurs, excepté celui-ci, dit le traducteur, s’ac- en 145 de l'hégyre [762 de J. C.] suivant Ê- Makyn, et en 
cordent à dire que ce canal fut creusé en l’année de la mortalité, 150 [767 de J. C.], suivant Ben-Ayäs. 
qui étoit la 18.° de l’hégyre [ 639 de I. C.]. (3) Voir la traduction de cet auteur, par M. Langlés, 
(2) Le comblement du canal fut effectué du côté de Qo'zoum, page zr. L | 
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encore : « Qolzoum est une petite ville située sur Îe rivage septentrional de cette mer » (la mer 
de Qolzoum }, vers 54° 15° o” ou $6° 30' 0" de longitude, et 28° 20' 0” de latitude. | 


ÉLQolzoum, dit Ben-Ayâs (1), étoit une petite ville située sur le rivage de [a mer de l Yémen, à 
lextrémité de cette mer, du côté de l'Égypte; on [a place au nombre des nomes de cette dernière 
contrée, et la-mer de Qolzoum lui doit son nom. C’est dans son voisinage que Fara’ohn à été 
englouti dans les flots. Entre cette ville et [a capitale de l'Égypte, on compte trois journées de 
marche; elle est maintenant ruinée, et emplacement qu’elle occupoit se nomme Suez, vis-à-vis 
de A’djeroùd. On ne voyoit pas dans fa ville de Qolzoum, d'arbres, d’eau, ni de champs cultivés; 
on y apportoit de leau de très-loin : c’étoit l’entrepôt de l'Égypte et de [a Syrie; on y faisoit des car- 
gaisons pour le Hhedjäz et l’Yémen. Entre Qolzoum et Tärân, il n’y a ni province, ni ville; c’est 
une plantation de palmiers, où viennent se reposer des pêcheurs et autres de Tärân et de Djebylän 
jusqu’à Eïleh. 

Suivant Ebn êl-Théobyr, une grande partie de Ia ville de Qolzoum subsistoit encore de son temps; 
c'étoit un point de reconnoissance pour Îles voyageurs qui alloïent de l'Égypte en Hhedjäz : c’étoit 
autrefois un des ports de l'Égypte. c J’ai vu, dit-il, dans les registres de dépense du chäteau, quelque 
» chose de relatif au traitement des employés; savoir, du gouverneur, du juge, du d®h [aumônier], 
» de [a garnison cantonnée dans la ville pour la garder, des mosquées FRE , des chapelles : car 
» C’étoit une ville riche et bien peuplée. » 

Suivant ÂI-Mecyhhy, à l'article des événemens de l’année 387 [ 997 de J. C.], sous le règne du Prince 
des Fidèles ÉI-Hhâkem-bâmr-Illahs, au mois de ramadhän, ce khalyfe remit aux habitans de Qolzoum 
Pimpôt qu’il percevoit sur les vaisseaux. 

Ebn Khordadyeh assure que les marchands qui s’'embarquoiïent sur la mer de loccident, venoient 
aborder à Él-Faramä, et faisoïent transporter leurs marchandises sur des bêtes de somme jusqu’à 
Qolzoum : ces deux villes sont éloignées de vingt-cinq farsangs lune de l'autre, Ils s'embarquoient 
ensuite à Qolzoum pour se rendre à Djiddah, d’où ïls passoient dans Ie Sind, dans FInde et à la 
Chine. Pour aller de Qolzoum à Eïleh, qui en est éloïgnée de six stations, on traverse [a plaine 
et le désert, après avoir fait une provision d’eau pour cette traversée. De Qolzoum à 1a mer de 
Roùum [la Méditerranée |, on compte trois stations. 


M. Gossellin, observe M. Langlès, a parfaitement expliqué un passage de l’auteur, cité par 
Gagnier, et que ce dernier, et même d’Anville, avoïent regardé comme obscur, pour ne pas dire con- 
tradictoire. Selon le Maqryzy, Suez étoit bâtie sur le lieu que Qolzoum avoit occupé; et suivant Kal- 
kachendy } Qolzoum étoit placée au midi de Suez. « Mais il est visible, dit M. Gossellin (2), que 
» ces auteurs parlent de deux villes différentes, et qu’il est question des deux Qo/zoum de Ben 
» êl-Ouardy : Pune, [a moins ancienne, est celle dont les ruines existent près de Suez, et ont 
» été vues par M. Niebuhr; l'emplacement de l'autre nous est indiqué au pied d’une montagne qui 
» conserve encore le nom de Qo/zoum, et que sa distance d'Heroopolis met en position correspon- 
» dante avec la forteresse de C/ysma de Ptolémée. » 

S'il m'est permis d'ajouter de nouvelles preuves, poursuit le même orientaliste, à celles que 
M. Gossellin a si bien développées pour démontrer l'existence de deux villes différentes, portant 
toutes deux le nom de Qo/7oum, je citerai le témoignage formel du rédacteur anonyme d’une excel- 
lente compilation géographique Arabe, dont on trouvera en note [a traduction (3); jobserverai en 
outre que Ben-Ayäs, qui écrivoit en 923 de l'hégyre [ 1516 |, dit, dans son Histoire du canal d'Égypte ; 
que les vaisseaux abordoient à Suez. II paroît que, dès cette époque, les écrivains Arabes avoient subs- 
titué le nom de Svez à celui de Qo/zoum, quoique ce ne soït pas la même ville. 


2 & ° . . , lan 7 
ElI- Qaläzem signifie malheur, oppression : c'est de ce mot qu'est dérivé, selon Magqrÿzy; le nom de 
la mer de Qolzoum, parce qu’elle est resserrée entre deux montagnes; et lorsque l'Egypte étoit 


(1) Notices et Extraits des manuscrits de [1 Bibliothèque im- (3) « Hy avoit autrefois deux villes nommées Qolzoum, fort 
périale, tome II, pag. 35-36. » considérables, et qui ont été détruites depuis qu'elles ont 
(2) Recherches sur la géographie des anciens, &c. me I], » passé sous la domination des Arabes. » 


mages 185 et 186. 
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elle-même renfermée entre deux mers, l’une étoit la mer de Qolzoum à l'est, l’autre [a mer de Roùm au 
nord. La mer de Qofzoum pénétroit alors dans l'intérieur de Thgypte. Cette mer se nomme aïnsi 
dans le voisinage de l'Égypte, parce que sur son rivage occidental, à l'est de l'Égypte, il ÿ avoit 
une ville nommée Qo/7oum, laquelle est maintenant ruinée. 


Qolzoum, ville, suivant A’bd-el-Rachyd el-Bakouy (1), dépendante anciennement de l'Égypte, et 
actuellement ruinée, sur le bord de Ia mer de Qolzoum , à laquelle elle donne son nom, étoit située au 
pied de Gebel- Tour [ montagne de Tor |. C’est de cette ville que partoit le canal que A’mroù fit creuser 
jusques au Kaiïre, par l’ordre du khalyfe O’mar. Ce canal, destiné à transporter Îles grains de 
l'Égypte à Yathrib el-Achraf, l'illustre Médyne, est actuellement comblé par les sables; on lui donne 
le nom de Khalyg Emyr el- _ Moumenyn [ Canal du Prince des Fidèles ]. 

Soueys [ Souès |, petit endroit sur le bord de Îa mer de Qolzoum, dans un terrain de pierres et 
de roches; ce qui lui a fait donner le surnom d’e/-Hagar | pierreux | : on y entretient un commerce 


His avec Geddah, situé. dans l'Arabie. 


XII. ÉLFaramé. 


Faramah, dit A’bd-el-Rachyd el-Bakouy, ville assez considérable , dont les Arabes sont les fondateurs, 
est située un peu à lorient de Péluse, près du mont Qasyoin [ Casius |; la langue de terre qui sépare 
les deux mers, n’a en cet endroit que vingt-trois heures de chemin, et c’est à que A’mroù voulut la 
couper pour effectuer la jonction des deux mers : cette ville est actuellement ruinée. 

A Él-Faramä, dit Aboùlfédâ (2), la mer Méditerranée est si voisine de la mer de Qofzoum [ mer 
Rouge], qu “elles ne sont séparées que par un espace de soïxante-dix milles : A’mroù ben él-A’ss 
se proposoit de creuser cet espace dans un endroit qu’on nomme maintenant /7 Queue de l’Elé- 
phant; mais il en fut empêché par O’mar, qui craïgnit que les pélerins de la Mekke ne fussent pillés 
par les Grecs. 

(1) A’bd-el-Rachyd, auteur Arabe, vivoit en 815$ de l’hégyre (2) Aboülféda, prince Syrien, historien et géographe Arabe, 


[1412 de J. C.]. Voyez Décade Égyptienne, rome [7 ,p.276-937,  vivoit de 753 à 794 de l'hégyre [ 1342-83 de J. C. |. Traduction 
traduction de M. Marcel, directeur de l'imprimerie impériale. de Magryzy, par M, Langlès, page 27. 


Page 129, ligne 2 de la première colonne de la mote, 150,000 mètres, lisez 15,000 metres. 
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LA MER ROUGE; 


Par M pu BOIS-AYMÉ. 


MEMBRE DE LA COMMISSION DES SCIENCES ET DES ARTS D'ÉGYPTE. 


L'Exrrémré septentrionale de la mer Rouge est à six ou sept mille mètres 
au nord de Soueys : au-delà est un vaste bassin qui se termine à environ soixante 
mille mètres au nord de cette ville ; sa plus grande largeur est de douze à 
quinze mille mètres, et il se rétrécit beaucoup vers le sud. (Voyez la carte.) 

Ce bassin, que j'ai traversé plusieurs fois, indique par son aspect que la mer 
y a séjourné : on y trouve des couches de sel marin, qui, dans quelques endroits, 
forment des espèces de voûtes; le terrain résonnoit alors sous nos pas, et lon 
apercevoit à travers de petites crevasses, et à une profondeur de quatre à cinq 
mètres, de l’eau, que nous reconnûmes avoir la même saveur que celle de la mer : 
aïlleurs c'est un terrain boueux et des flaques d’eau salée. Dans les lieux sablonneux, 
si lon creuse seulement de douze à quinze décimètres, on trouve de l’eau salée 
au-dessous d’une couche d'argile et de vase. Le terrain est couvert de coquilles, 
et il est très-inférieur à la mer Rouge (1) : il n’en est séparé que par un banc de 
sable de quatre à cinq mille mètres de largeur, sur une hauteur qui excède rare- 
ment un mètre au-dessus des eaux du golfe. Enfin l’on aperçoit, sur les collines 
qui l'entourent, une ligne formée de débris de végétaux marins, parfaitement 
semblable à la trace que la haute mer laisse sur Îe rivage; et ce qui est très- 
remarquable, c'est que cette ligne se trouve de niveau avec la marée haute du 


golfe Arabique. 


Il me paroît donc évident que tout ce terrain a été couvert autrefois par les 
eaux de la mer. Un banc de sable se sera formé un peu au-dessus de Soueys, vers 
l'endroit le plus resserré de la mer; différentes causes l’auront accru insensiblement, 
et il aura suffit d’une tempête pour lélever au-dessus du niveau ordinaire des 
eaux : les vents qui charrient les sables du désert, lauront bientôt augmenté, et 


(1) La différence est de douze à quinze mètres dans plusieurs endroits, 
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d'extrémité nord de la mer Rouge aura formé un lac qui se sera depuis desséché par 
lévaporation (1). 
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I est dificile, et peut-être même impossible, de fixer l'époque précise de cet 
événement; mais il est certainement bien postérieur au règne d’'Adrien : et si lon 
a cru reconnoître les vestiges d’un canal auprès de Soueys, ils ne peuvent appar- 
tenir qu'à celui que firent ouvrir les khalyfes après qu'ils eurent soumis l'Égypte; 
car celui des anciens, celui dont parlent Hérodote, Strabon, Pline, &c. se ter- 
minoit à l'extrémité nord du bassin que je viens de décrire. 

Lorsque j'émis le premier cette opinion sur les anciennes fimites de la mer 
Rouge dans un Mémoire que je lus à l'Institut d'Égypte (2), elle fut assez géné- 
ralement combattue par les ingénieurs qui avoient, ainsi que moi, coopéré au 
nivellement de l'isthme de Soueys; mais la plupart d’entre eux l'ont adoptée 
depuis, et leur suffrage a changé pour moi en certitude ce que je n'avois d’abord 
énoncé que comme une probabilité. | 

Aux preuves que j'ai déduites de la constitution physique de l'isthme de Soueys, 
j'ajouterai le témoignage des historiens et des géographes les plus célèbres de 
l'antiquité. 

Hérodote rapporte /4v. 11, chap. ÿ 8) que du mont Casius à la mer Erythrée 
il y a mille stades, c'est-à-dire, cent mille mètres, en prenant l'évaluation très- 
approximative de cent mètres par stade (2). 

Le mont Casius étoit, selon Strabon /4y. xvr), une montagne de sable avan- 
cée dans la mer Méditerranée. L'Ttinéraire d’Antonin le place à quarante milles 
de Péluse, et c'est précisément à cette distance des ruines de Péluse que l'on 
irouve une haute dune de sable qui s'avance dans la mer, où elle forme un petit 
cap nommé Rés-el-Kaçaroun ; on ne peut pas doûter que ce ne soit-là l'ancien 
mont Casius : or, de ce point aux anciennes limites que la mer Rouge a eues, 
selon moi, on trouve cent mille mètres; ce qui s'accorde parfaitement avec les 
mille stades d'Hérodote. | 

On objectera peut-être qu'Hérodote dit ailleurs /Xy. 1v, chap. 41) que de la 
mer Méditerranée à la mer Erythrée il y a mille stades ou cent mille orgyies; que 
cette évaluation du stade en orgyies fait voir qu'Hérodote vouloit parler du 
stade Olympique, qui équivaloit à-peu-près à cent quatre-vingt-cinq mètres , et 
non. du stade astronomique de cent mètres, et qu'alors, au lieu de cent mille 
mètres entre le mont Casius et le golfe Arabique , il y en avoit cent quatre- 
vingt-cinq mille. 

Mais cette dernière distance reculeroit de près de soixante mille mètres vers 
le sud l'extrémité actuelle de la mer Rouge : cette mer se seroit donc depuis portée 
au nord de-toute cette quantité, tandis que l'aspect des lieux prouve au contraire 


(1) Depuis expédition des Portugais dans Ta mer 
Rouge, sous la conduite de Castro, en 1541, la baïe 


miracles rapportés par Moïse. I à été imprimé, avec 
quelques changemens , dans Îe tome IV des Mémoires 
La 


de Soueys s’est ensablée considérablement ; et lon peut 
prédire que la mer sera encore repoussée vers Je sud. 

Du Passage de 
la mer Rouge par les Israëlites, et de quelques autres 


(2) Ce mémoire avoit pour titre : 


sur l'Egypte. 

(3) Cet accord de Ia longueur du petit stade avec 
notre division décimale du quart du méridien terrestre, 
est une chose remarquable. | 


qu'elle 
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qu'elle s'est retirée vers le sud, en abandonnant un vaste bassin ; qu'elle le rempliroit 
de nouveau, si l'on enlevoit seulement quatre à cinq mille mètres cubes de sable, 
et qu'alors elle ne se trouveroit plus qu'à mille petits stades du mont Casius. 

D'un autre côté, l'on est certain qu'Hérodote, dans sa description de l'Égypte, 
s'est toujours servi du petit stade. Est-il vraisemblable que cet historien ait 
employé une autre mesure pour listhme seulement , lorsque la distance qui en 
résulte se trouve autant en opposition avec les observations géologiques que 
l'autre supposition y est conforme! Il me semble qu’il n’est pas difhcile de conce- 
voir qu'Hérodote, après avoir donné, dans le second livre de son Histoire, mille 
stades pour la largeur de l'isthme, a pu se tromper sur la nature du stade qu'il 
avoit en vue dans ce premier moment, lorsque, venant à parler de nouveau de 
cet isthme dans le 1v.° livre, il ne fait en quelque sorte que répéter ce qu'il avoit 
dit précédemment : il savoit que cette distance étoit de mille stades ; et c’est une 
faute d'attention bien facile à commettre, qui lui aura fait égaler cette longueur 
à cent mille orgyies. On sait qu'Hérodote a commis une erreur à-peu-près sem- 
blable, en comparant la distance de Pise à Athènes avec celle d'Heliopolis à la 
Méditerranée. Au reste, toutes ces explications deviennent inutiles, si l'on adopte 
cette opinion, qui me paroît fondée, que le petit stade se divisoit, comme le 
stade Olympique, en cent parties égales, qui prenoient aussi le nom d'orgyies. Le 
témoignage d'Hérodote confirme donc ce que j'ai dit sur les anciennes limites 
de la mer Rouge. 

Pline nous apprend / y. vr, chap. 27) que le canal projeté par Sésostris pour 
joindre le Nil à la mer Rouge avoit soixante-deux milles (1) de long, et que c’étoit 
alors la plus courte distance entre le Nil et le golfe Arabique. Il paroît certain 
que ce canal étoit dérivé du Nil un peu au-dessus de Bubaste (Hérodote, /v. 11, 
chap. ÿ 8), où ce fleuve fait effectivement un coude vers l’est: or, de ce point à 
l'extrémité du golfe, il y a maintenant en ligne droite quatre-vingt -dix milles, 
tandis qu'en suivant les légères sinuosités de la vallée de Saba’h-byâr et s'arrétant 
aux anciennes limites de la mer Rouge, on retrouve les soixante-deux milles de 
Pline. 

Nous allons encore réunir quelques autres preuves. 

La vallée de Saba h-byär, appelée Oxädy par les Arabes, est vers le parallèle 
boréal de 30° 3 Mioson origine est à deux myriamètres environ de Belbeys : sa 
direction est de l'ouest à l’est. Le Nil, dans ses grandes crues, y pénètre quel- 
quefois. Dans tous les temps, on y trouve de l’eau douce, en creusant de douze 
à quinze décimètres. Le terrain est de même nature et a le même aspect que celui 
de l'Égypte : mais, comme il est couvert moins souvent par le Nil, la couche de 
terre végétale déposée par ce fleuve à moins d'épaisseur ; elle n’a guère que trois 
décimètres. Au-dessous.est une argile légère, mêlée de sable. Le canal qui y con- 
duit les eaux du Nil, est creusé dans une étendue d'environ un myriamètre et demi, 
sur le revers du coteau qui borde la vallée au nord; ce qui donne beaucoup de 
facilité aux habitans pour la dérivation des eaux nécessaires à la culture : mais il se 


(1) Le mille vaut 756 toises, ou 1473.47. 
É. M. hi 
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passe quelquefois plusieurs années sans que le Nil parvienne à une assez grande 
hauteur pour fournir de l'eau à ce canal, et l'on se sert alors des puits pour arro- 
ser. À l'entrée de la vallée est le village d’A’bbâçeh, auprès duquel il y a un lac 
que les Arabes nomment Birker el-Fergeh ou Birker el-Hägey el-Qedim : ce dernier 
nom, qui signifie ancien lac des Pélerins, peut faire présumer que, dans les premiers 
temps du pélerinage de la Mekke, la grande caravane, qui passe actuellement par 
Ageroud, suivoit la vallée de Saba’h-byâr pour contourner le fond du golfe, parce 
qu'il s'étendoit alors bien plus au nord qu'aujourd'hui, ou parce que le banc de 
sable qui avoit formé récemment un lac de la partie septentrionale de la mer, 
noffroit point encore un passage commode. À deux myriamètres d’A’bbäâceh, le 
canal est interrompu ; c'est là que se termine lOuädy-Toumylât: ce nom lui vient 
de la tribu des Arabes Toumylär qui habitent cette contrée. La vallée de Saba’h- 
byäâr s'étend encore à deux myriamètres à l'est; et c'est à-peu-près au milieu de 
cette partie de la vallée que l’on trouve un vaste amas de décombres qui annonce 
l'emplacement d’une ancienne ville; les Arabes appellent ce lieu A4ou-Keycheyd. 
Au sommet d’un monticule formé de ces décombres, il existe un gros bloc de 
granit, sur lequel sont sculptées en relief trois divinités Égyptiennes , qui repré- 
sentent , je crois, Osiris, Isis et Horus; elles sont de grandeur humaine et assises 
à côté l’une de l’autre: le derrière du bloc et les autres parties planes sont couverts 
d'hiéroglyphes. (Voyez le dessin qui a été recueilli par M. Févre, et qui se trouve 
parmi les antiquités du Delta.) On trouve aussi sur les décombres un grand nombre 
de fragmens de grès rouge siliceux , semblable à celui de la montagne rouge qui est 
près du Kaire ; des hiéroglyphes sont sculptés sur la plupart d'entre eux. 

Plusieurs considérations portent à croire que ces ruines ont appartenu à lan- 
cienne ville d'Heroopolis. 

Flavius Josephe /4v. 11, chap. 4) dit que Jacob étant parti de Bersabée, son 
fils, ministre du Pharaon, vint au-devant de lui jusqu'à Heroopolis. Les Septante 
ont interprété de la même manière le verset 28 du chapitre xLvr de la Genèse, 
quoique dans le texte Hébreu il ne soit pas question d'Heroopolis, mais seule- 
ment de la terre de Gessen. Cette version fut faite en Égypte environ un demi- 
siècle après la conquête d'Alexandre: ainsi on doit ajouter quelque croyance 
aux détails géographiques qu’elle contient. La ville d'Heroopolis, au temps des 
Septante, étoit donc située dans la terre de Gessen, à l'endroit où la tradition 
plaçoit la rencontre de Joseph avec sa famille : ainsi elle étoit sur le chemin qui 
conduisoit de Bersabée , ou des environs de Gaza, à Memphis, c'est-à-dire, fort 
éloignée de la position actuelle de la mer Rouge. Cependant le nom de go/fi 
Heroopolire que les anciens donnoient à cette extrémité de la mer Erythrée, prouve 
qu'Heroopolis étoit sur ses bords (1) : Pline et Strabon le disent formellement; et 
lorsque ce dernier parle de l'éténdue de la mer Rouge, c'est toujours Heroopolis 
qui en détermine l'extrémité nord. 


(1) C’est ainsi que la ville de Qolzoum, qui existoit qu’elle porte actuellement; et les Arabes commencent 
aux environs de Soueys, a donné à cette partie de la même déjà à la nommer Balr el-Soueys, 
mer le nom de Bahr el- Qolzoum [mer de Qolzoum], 
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Cette apparente contradiction disparoît en supposant la mer remplissant le 
bassin dont j'ai parlé; et les ruines d’Abou-Keycheyd, se trouvant alors sur la 
‘route de Memphis à Gaza, et peu éloignées du rivage de la mer, paroiïssent con- 
venir à l'emplacement d'Heroopolis. D’Anville, qui ne connoissoit pas les ruines 
d'Abou-Keycheyd, et qui ignoroit que la mer se fût autant reculée vers le sud, 
a cepéndant placé Heroopolis vers le même point. 

Heroopolis paroît être la ville qui est désignée dans la Bible sous le nom de 
Pithom ; il existe une version Qobte du texte Grec, où l’on a traduit Æeroopolis 
par Pirhom. Plusieurs savans, entraïnés par l'analogie qu'ils ont trouvée entre Pirhom 
et Patumos, ont pensé que ces deux noms désignoient aussi la même ville. Î est 
certain que les Grecs altéroient considérablement les noms des pays étrangers, en 
leur donnant presque toujours une terminaison Grecque. D'ailleurs Hérodote rap- 
porte que le canal qui conduisoit les eaux du Nil à la mer Rouge, aboutissoit à 
cette mer près de Patumos; et nous avons vu qu'Heroopolis étoit à peu de 
distance des terres que la mer a abandonnées. 

La ville de Clysma étoit sur la rive occidentale de la mer Rouge, et à soixante- 
huit milles d'Heroopolis, suivant l'Itinéraire d’Antonin : cette distance nous con- 
duit à l'entrée de la vallée de l'Égarement, c’est-à-dire, à un tiers de degré environ 
au sud dé Soueys, tandis que Ptolémée place Clysma à un degré au sud de lex- 
trémité du golfe. Je sais bien qu'il ne faut pas s'attacher trop rigoureusement aux 
déterminations géographiques de Ptolémée, qui, en réduisant des mesures itiné- 
raires en degrés, n’a fait souvent qu'augmenter les erreurs et les rendre plus dan- 
gereuses, en leur donnant une apparence d’exactitude astronomique; mais il est 
impossible néanmoins d'admettre une erreur de quarante minutes entre des points 
aussi voisins, et placés, pour ainsi dire, sous le même méridien : c’est pourtant la 
faute qu'auroit faite Ptolémée, si la mer eût été autrefois contenue dans les limites 
qu'elle à maintenant ; au lieu que, si l’on admet que de son temps elle s’'étendoit. 
au nord, de la quantité que j'ai précédemment déterminée, l'erreur n’est plus que 
de douze à treize minutes, approximation assez grande dans une discussion de 
cette nature. | 

Quant aux lacs amers, on auroit tort de croire qu’ils occupoient le bassin 
qui est au nord de Soueys; car, outre les preuves que j'ai apportées pour dé- 
montrer que la mer les remplissoit autrefois, Pline dit positivement que le canal 
dérivé du Nil avoit trente-sept milles et demi jusqu'aux lacs amers. Ce canal ayant, 
d'après les plus grandes probabilités, son origine au-dessus de Bubaste, on voit 
que les lacs amers devoient commencer un peu à l’ouest d'Heroopolis : il existe 
en effet, entre ce point et l'ancienne extrémité du golfe, c’est-à-dire, sur une 
étendue d'environ trois myriamètres , plusieurs lacs qui reçoivent les eaux du Nil 
dans les grandes inondations. 

On voit, par les différens passages que je viens de rapporter, que les auteurs 
anciens confirment ce que le seul aspect des lieux m'avoit indiqué ; et il me semble 


que cet accord forme une probabilité égale à tout ce qu'en histoire on appelle 
certitude. 
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La connoissance des anciennes limites de la mer Rouge servira nécessairement 
à fixer, d’une manière plus précise qu'on n'avoit pu le faire jusqu’à ce jour, la 
position des villes qui existoient autrefois sur les bords du golfe, et que les géo- 
graphes modernes ont été forcés d’accumuler aux environs de Soueys, pendant 
que l’on retrouve auprès du terrain que la mer a abandonné, les ruines de plusieurs 
villes; et, ce qu'il est essentiel d'observer, elles sont toutes au-dessus du niveau 
des plus hautes marées du golfe Arabique. Je citerai, par exemple, celle qui est à 
l'extrémité nord du bassin: nous y avons trouvé plusieurs blocs de granit qui ont 
appartenu à un bâtiment circulaire de quatre mètres de diamètre environ; ce que 
l'on reconnoît à la forme d’une moulure taillée sur une de ces pierres. On ren- 
contre près de là un grand nombre de fragmens de granit, de grès et de pierre 
calcaire, qui indiquent l'emplacement d’une ancienne ville; et il me semble que 
ce doit être celle de Cléopatris: elle étoit, selon Strabon (liv. xvri), dans la partie 
la plus reculée du golfe Arabique; et il dit dans le livre précédent, que le canal 
dérivé du Nil aboutissoit à la mer auprès de cette ville. En suivant le côté occi- 
dental du bassin, on rencontre encore, entre les ruines dont je viens de parler et 
Soueys, les débris d’un ancien monument sur lequel étoient sculptés des carac- 
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La ville de Qoceyr est située sur les bords de la mer Rouge, à 26° 7’ s1” de 
latitude boréale, et à 31° 44° 1$ de longitude; elle est bâtie près du rivage, sur 
une plage sablonneuse : sa plus grande longueur est de deux cent cinquante 
mètres, sur cent cinquante de largeur. ès 

Les maisons sont basses, et construites assez généralement en briques crues. 
Voici quelle en est la distribution Ja plus ordinaire : une grande cour; au-dessus 
de la porte, un petit pavillon carré à un étage, terminé par une terrasse; et au 
rez-de-chaussée, une ou deux chambres étroites, adossées au mur de clôture. 
La cour sert de magasin; ce qui est sans inconvénient dans un pays où il pleut 
rarement. 

Aucune maison n’est pourvue de citerne. L’eau dont les gens riches font usage, 
vient d’une fontaine appelée Derfäouieh, qui est à huit ou neuf lieues de la ville. 
Cette eau est assez bonne ; elle se vend à Qoceyr vingt à trente paras (1) loutre, 
du poids d'environ vingt kilogrammes. À quatre ou cinq lieues se trouve une autre 


fontaine dont l’eau est moins bonne. Enfin, à peu de distance, au sud-ouest 


de la ville, les Français avoient creusé un puits d’un mètre de profondeur dans 


(1) Pérah, ou meydy [ medin ], petite pièce de monnoie qui vaut environ neuf deniers. 
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le lit desséché d’un torrent : l’eau n'étoit point salée, mais fade et extrêmement 
lourde ; ce qu'on doit attribuer à la quantité de sulfate de chaux qu'elle tient 
en dissolution. Ce puits pouvoit, chaque jour, fournir de l’eau à six cents 
hommes. 

Les minarets des mosquées sont bien moins élevés qu’en Égypte; ce qui donne 
à Qoceyr un aspect différent des villes Égyptiennes. | 

Le château est derrière la ville et la domine entièrement; il est construit sur un 
plateau élevé de sulfate calcaire, recouvert de cailloux roulés, qui se réunit à une 
suite de collines formées entièrement de cailloux roulés de différentes roches. Ces 
collines terminent vers la mer la chaîne de hautes montagnes qui borde l’ho- 
rizon à l'ouest. | 

Ce château consistoit, à l’époque de Farrivée des Français, en un losange 
flanqué de quatre tours; ses murs avoient vingt-six à trente décimètres d’épais- 
seur, bâtis en pierre calcaire. Il ne renfermoit que peu de logement, et un puits 
entièrement creusé dans le gypse [sulfate de chaux], dont l'eau , extrêmement 
lourde et saumâtre, pouvoit servir à peine pour les animaux. Hors du château 
et à cent pas de la face sud-ouest, il y à une ancienne citerne revêtue en brique, 
qui peut contenir quatre cent cinquante mètres cubes d’eau : elle est placée dans 
un fond où viennent aboutir plusieurs ravins qui descendent des collines environ- 
nantes ; de sorte que, dans la saison des pluies, elle se remplit naturellement. De 
l'autre côté du fort, il y avoit une mosquée et plusieurs santons ou tombeaux, 
que les Français ont démolis. 

La ville n'est habitée que par des marchands d'Égypte et d'Arabie, qui en 
vont lorsque leurs affaires sont terminées : ainsi elle n’a point d’habitans propre- 
ment dits. Les cheykhs de la ville sont eux-mêmes des marchands d'Yambo”, qui 
ont affermé du gouvernement Égyptien une partie des droits de douane. 

Les environs de Qoceyr sont tout-à-fait déserts; et, à l'exception de quelques 
coloquintes , encore fort rares , on n'aperçoit aucune espèce de végétation. Le 
terrain est sablonneux; mais, en approchant de la mer, on trouve des couches 
d'argile à quelques décimètres au-dessous du sable. | 

Le port est entièrement ouvert au vent d'est; il est abrité à l’ouest par le rivage, 
et au nord par un banc de madrépores et de coraux , qui s'avance de deux cent 
cinquante mètres dans la mer. Ce banc est coupé à pic, et les bâtimens viennent 
s'y amarrer ; C'est en quelque sorte un quai naturel, que les polypes ont construit 
en cet endroit : mais, à marée haute, il est recouvert d'environ trois décimètres 
d’eau; et, à marée basse, sa surface est si raboteuse, que l’on n’y marche qu'avec 
beaucoup de peine. Il est étonnant que les habitans n'aient pas songé à l’élever 
un peu pour y construire leur ville ; les marchandises sembarqueroient et se 
débarqueroient alors facilement; tandis qu'actuellement, comme la mer diminue 
de profondeur à mesure qu'on approche de la ville, on est obligé de les transporter 
dans des canots, qui ne peuvent s'avancer à plus de huit ou dix mètres de la 


plage, et il faut que des hommes se mettent dans l’eau pour prendre les ballots 
sur leurs épaules. 
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Le fond est de sable et d'assez bonne tenue: mais, comme la plupart des 
bätimens Arabes ont de mauvais câbles de lin ou même de palmier (1), qui sont 
bien moins forts que ceux de chanvre, il arrive quelquefois dans le port des 
accidens que n’éprouveroient point des bâtimens mieux gréés. 

Le port forme à l'ouest une courbe concave, bordée de récifs de madrépores, 
et se termine à un banc de même nature, qui s’'avance, à l'est, de près de cinq 
cents mètres dans la mer. À mille mètres environ de ce rocher en suivant la 
côte, on en rencontre un autre de douze cents mètres de long, également en 
DU re. Ces bancs sont couverts, à marée haute, par la mer; la plage, qui 
a été fort basse jusque-là, commence à s'élever, et présente bientôt des collines 
de cailloux roulés. 

La position du port de Qoceyr, à l'entrée de plusieurs vallées qui débouchent 
en Égypte, a dû nécessairement le faire choisir de tout temps pour lentrepôt du 
commerce de la haute Égypte avec l'Arabie. L'Égypte y envoie actuellement 
du blé, de la farine, des féves, de l’orge, de huile et d’autres denrées ; et 
l'Arabie, du café, du poivre , des gommes , des mousselines et quelques étoffes 
de l'Inde (2). 

Durant mon séjour à Qoceyr, depuis le commencement de prairial an 7 
jusqu'au milieu de thermidor | depuis le milieu de mai 1799 jusqu'au com- 
mencement d'août |, le vent a presque toujours été nord-nord-est, et il est 
entré dans le port cinquante batimens : les plus gros, au nombre de neuf ou 
dix, étoient de Geddah; cinq ou six appartenoient aux Arabes de la côte: 
le reste étoit d'Yambo. Ces bâtimens ne sont point pontés : dans leurs 
voyages, ils suivent constamment la côte; et lorsque le vent est trop fort, üls 
sabritent dans de petites anses : ils ne se tiennent en pleine mer que pour 
la traverser. | 

_ On nomme ici la mer Rouge Bakr Mälh; à Soueys, on la nomme Bar 
el- Qolzoum. La plus forte marée que j'aie observée à Qocçeyr, est de huit 
décimètres, et elle n’est es que de + tandis qu'a Soueys elle est 
d'environ deux mètres. | 

On trouve le long de la côte une grande quantité d’éponges, de coraux, et de 
coquilles nuancées des plus belles couleurs. Elle est aussi fort poissonneuse : j'en 
puis donner une idée par la manière dont les soldats Français y faisoient la pêche; 
ils ne se servoient ni d'hamecçons ni de filets; ils prenoient les poissons avec la 
main , après les avoir tués à coups de sabre ou de bâton. 

Cette côte est habitée par des tribus de pêcheurs; ils avoient sur le bord 
de la mer, au nord du chäteau, un camp, qu'ils abandonnèrent à notre 
approche. Chaque petite cabane étoit couverte d’une écaille de tortue. Ces 
peuples ne vivent guère que de poissons; ils les prennent avec des filets, ou 
les harponnent à coups de lance; ils en font sécher au soleil une grande quan- 
tité, qu'ils viennent échanger à Qoceyr contre quelques objets qui leur sont 


(1) C’est avec le réseau filamenteux qui garnit la base (2) Voyez, pour de plus grands détails, le Mémoire sur 
des feuilles du palmier, que lon fabrique ces cordes. le commerce de la haute Égypte avec PArabie, 
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nécessaires. Ces poissons secs servent à l’approvisionnement des bâtimens. N’est-il 
pas remarquable de trouver dans les écrits des anciens (1) , que la côte occiden- 
tale de la mer Rouge étoit habitée par des peuples nomades et ichthyophages, et 
qu'il existoit un peuple chélonophage (2) , Où manÿeur de tortues, qui en em- 
ployoit les écailles à couvrir ses cabanes! Ainsi donc ces foibles tribus ont 
franchi les siècles avec leurs coutumes, leur indépendance, tandis que tant de 
nations puissantes ont vu changer totalement leur gouvernement, leurs usages, 
et que d'autres n'existent même plus pour nous que dans les annales des histo- 
riens. Mais létonnement que peuvent faire naître ces réflexions, doit cesser 
bientôt: la misère, en effet, n’excite point l’envie; les pays fertiles verront de 
nouveaux maîtres, et les sables du désert appartiendront encore aux derniers des- 
cendans de ses premiers possesseurs. | 

Il est encore un peuple qui, par sa ressemblance avec les anciens Troglo- 
dytes, mérite que l’on entre ici dans quelques détails sur ses mœurs et ses usages ; 
ce sont les A/äbdeh, tribu nomade qui occupe les montagnes situées à lorient 
du Nil, au sud de Ia vallée de Qoceyr, pays connu autrefois sous le nom de 
Troglodyrique. À 

Cette tribu possède encore plusieurs villages sur la rive droite du Nil : les prin- 
cipaux sont, Daräoueh, Cheykh-imer et Roudesy. et 

Tous les marchands qui font le commerce de Qoceyr, donnent aux A440deh 
vingt-trois medins par chameau chargé, et une petite mesure (3) de blé, de féves, 
de farine ou d'orge, selon la charge du chameau. Ils prennent aussi en nature le 
vingtième des moutons , chèvres, poules, et autres objets d'approvisionnement 
de ce genre qui arrivent à Qoceyr; Île camp qu'ils avoient aux environs de cette 
ville, étoit destiné à empêcher toute espèce de fraude de la part des marchands. 
Les Abäbdeh, moyennant cette rétribution, sont obligés de veiller à la sûreté 
de la route, et d'escorter les caravanes ; mais ils ne répondent pas des acci- : 
dens, sur-tout de ceux qui peuvent résulter de la rencontre des Arabes Anrouny, 
qui s'étendent jusqu'aux déserts de l'isthme de Soueys, où on les nomme ÆHou4- 
tât. Il existe depuis un temps immémorial une guerre continuelle entre ces deux 
tribus. 

À certaines époques, lorsque le blé et les autres denrées données par les mar- 
chands forment des amas considérables au milieu du camp, le nombre des 
Abäbdeh augmente, et l’on procède au partage. Je n’ai pu prendre aucun rensei- 
gnement certain sur la manière dont il se fait; mais comme cette distribution 
donne souvent lieu à des rixes, on peut présumer que la bonne foi n’y préside pas 
toujours. 

Les Abäbdeh ont fort peu de chevaux, et ils ne montent que des dromadaires (4). 
Cet animal ne diffère du chameau que par sa taille, qui est beaucoup plus svelte, 


(1) Ptolémée, lv, IV ; Strabon, liv, xV1; Pausanias, Pline rapporte qu’on en trouvoit auprès ‘du golfe Per- 


liv, 1 ; Diodore de Sicile, lv. XYXXIII; Pline, div, VI,  sique. 
{2) Diodore de Sicile place les Chélonophages dans (3) Un vingt-quatrième d’ardeb. 
de petites îles voisines des côtes de FEthiopie, er (4) Le dromadaire des naturalistes. 


et 
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et par sa légèreté à la course. Les selles dont ils se servent pour leurs dromadaires, 
né ressemblent point à celles qui sont en usage en Égypte; elles sont formées 
de différentes pièces de bois cousues ensemble avec des lanières de cuir. Elles 
ne sont point rembourrées ; et cependant on s'y trouve fort commodément, 
parce que le boïs est creusé .de façon à présenter une surface concave qui em- 
pêche que le corps ne porte sur un seul point : par-dessus, on étend assez ordi- 
nairement une peau de mouton. Sur ces selles, on ne se tient point enfourché 
comme à cheval, mais assis, les jambes en avant, posées ou croisées sur le cou du 
dromadaire. Ù 

Les Abäbdeh élèvent une quantité considérable de chameaux : ils en vendent, 
ils.en louent pour les caravanes; et c’est, je crois, la partie da plus considérable 
de leurs revenus. Ils récoltent dans leurs montagnes une grande quantité de séné 
et de gomme Arabique; ils y exploitent du natron, de l'alun, et quelques autres 
substances minérales. Si lon joint à cela quelques esclaves qu'ils amènent de 
l’Abyssinie , lon aura une idée des principaux objets que les Abäbdeh viennent 
échanger dans les marchés de la haute Égypte contre les grains, les étoffes et les 
ustensiles de différens genres dont ils ont besoin. 

Les Abäbdeh sont Mahométans; mais le pays qu'ils habitent, et la vie active 
qu'ils mènent continuellement, les empêchent de suivre scrupuleusement tous les 
préceptes de cette religion. 

Ce peuple se glorifie d'être guerrier : lorsqu'on demande à un Abäbdeh, Qui 
es-tu! il répond, So/dar, avec l'accent de la fierté. Tous ceux à qui j'ai entendu 
faire cette question, ont toujours répondu de même. 

Les Abäbdeh prétendent pouvoir mettre deux mille hommes sous les armes : 
cette évaluation est peut-être trop forte; on doit au moins le soupçonner, 
d'après le penchant qu'ont naturellement tous les hommes à exagérer les forces 
de leur nation. | | 

Leur manière de voyager leur permet de parcourir un pays désert très-étendu; 
is font jusqu'à cent lieues en quatre jours : chaque homme, monté sur un dro- 
madaire, porte avec lui trois outres: elles sont attachées le long de la selle, l’une 
pleine de féves, l’autre d’eau, et la plus petite de farine. Équipés de la sorte, ils se 
réunissent quelquefois, et vont à cent ou cent cinquante lieues à travers le désert, 
attaquer une tribu avec laquelle ils sont en guerre, ou attendre le passage d’une 
caravane qu'ils veulent piller. 

Les Abäbdeh différent entièrement, par leurs mœurs, leur langage, leur cos- 
tume, leur constitution physique, des tribus Arabes qui, comme eux, occupent 
les déserts qui environnent l'Égypte. Les Arabes sont blancs, se rasent la tête, 
portent le turban, sont vêtus, ont des armes à feu, des lances de quatre à cinq 
mètres , des sabres très-courbes, &c. Les Abäbdeh sont noirs: mais leurs traits ont 
beaucoup de ressemblance avec ceux des Européens. Ils ont les cheveux naturel- 
lement bouclés, mais point laineux; ils les portent assez longs, et ne se couvrent 
jamais la tête. [ls n'ont, pour tout vêtement, qu'un morceau de toile qu'ils attachent 
au-dessus des hanches, et qui ne passe pas le milieu des cuisses. | 

É. M. | d ÈS 
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Exposés presque nus à un soleil brûlant, c'est sans doute pour diminuer son 
action et conserver la souplesse de leur peau, qu'ils s'enduisent tout le Corps de 
graisse; ils en mettent même une telle quantité sur leur tête, qu'avant qu’elle soit 
entièrement fondue, on croiroit qu'ils se sont poudrés à la manière des Européens. 
Les cheykhs seuls mettent quelquefois un turban et une chemise de rie qui 
leur sert en même temps de robe. 

Ils n'ont point d'armes à feu : chaque homme est armé de deux lances dé 
seize à dix-huit décimètres de long, d’un sabre droit à deux tranchans, et d’un petit 
couteau courbe attaché au bras gauche : il a pour arme défensive un bouclier rond 
en peau d'éléphant, de six à sept décimètres de diamètre. 

Les Abäbdeh connoissent la langue Arabe . mais ils en ont une autre qui leur est 
propre. Ils descendent probablement des peuples errans qui possédoient autrefois 
cette contrée, et dont Îles anciens écrivains nous ont conservé le souvenir (1). Les 
Troglodytes, selon eux, portoient pour armes des boucliers de cuir arrondis et 
des lances; ils étoient nus, à l'exception des cuisses et des reins; et la circoncision 
étoit en usage chez eux. Enfin ils avoient une manière d’inhumer les morts qui 
leur étoit particulière, on jetoit des pierres sur le cadavre jusqu'à ce qu'il en fût 
entièrement couvert. Cette coutume est encore pratiquée aujourd’hui par les 
Abäbdeh. En effet, on me fit remarquer dans la vallée de Qoceyr plusieurs tas 
de caïlloux qui étoient Îles tombeaux de quelques A4ä4bdeh tués dans un combat. 
À trois lieues de Qoçeyr, je vis encore au milieu de la route un monceau de 
pierres; ces pierres recouvroient, ma-t-on dit, le corps d’un riche marchand 
assassiné par les Arabes. 

Diodore de Sicile, qui écrivoit il y a dix-huit siècles, semble craindre que l'on 
ne prenne pour des fables ce qu'il raconte des Troglodytes: et nous venons de les 
retrouver sur Île même sol, avec le même costume, les mêmes armes, et la plupart 
de leurs anciens usages. Il est singulier de pouvoir ainsi, après tant de siècles , 
attester la véracité d’un historien. 

On ne voyoit aucune tente dans le camp que les A44bdeh avoient auprès 
de Qoceyr. Pendant le jour, lorsque la chaleur est excessive, PAbäbdeh pose à 
terre la selle de son dromadaire; il dresse vis-à-vis, à une certaine distance, une 
pierre d’égale hauteur; il pose sur ces deux supports son sabre et ses lances; par- 
dessus, il étend une peau de mouton, et voilà sa maison construite : à la vérité, 
elle n’a guère que quatre à cinq décimètres de haut, et il ne peut y être que 
couché. D’autres se mettoient aussi à l'abri du soleil dans de petites grottes qu'ils 
avoient creusées sur le penchant de la montagne. Je mai point vu de femmes 
dans ce camp; et il est assez probable que, dans ceux où ïl s'en trouve, les 
cabanes et les tentes sont un peu plus spacieuses que les abris dont je viens de 
parler. | 

La curiosité m'a conduit souvent chez ces Abäbdeh, et j'y ai toujours été bien 
reçu. J'étois le seul Français qui les voyois habituellement ; ils me regardèrent 


(1) Strabon, lv, XI ; Diodore de Sicile, Liv, 111. 
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bientôt comme un de leurs amis, et je fus plusieurs fois témoin de leurs amuse- 
mens. | 

Leur danse n’a aucun rapport avec la danse lascive des Égyptiens; elle est 
toujours l’image des combats. Les danseurs sont armés de la lance ou de l'épée et 
du bouclier, et ils exécutent , en s'attaquant , plusieurs pas avec force et légèreté. 
L'adresse consiste à défendre son bouclier ; celui qui le laisse frapper, est vaincu. 
Souvent un danseur s'élance vers un des spectateurs ; il lui pose la pointe de l'épée 
sur la FRS en poussant un grand cri, auquel celui-ci doit répondré, Abäbdeh : 

alors il s’en chienee et recommence à danser. | 

Leur musique n'a point la tristesse et la monotonie de celle des Égyptiens. Le 
même homme est musicien et poëte : ses chants sont à la louange des braves, ou 
à la gloire de sa tribu; quelquefois aussi il est question d'amour. Assis autour de 
lui, on l'écoute en silence: il chante en s’accompagnant d’une espèce de mando- 
line ;:et lon voit la gaieté, la terreur, la pitié ou la colère, se peindre tour-à-tour 
sur la figure des spectateurs. 

Les vallées que l'on peut suivre pour se rendre de Over en Égypte, sont, 
si l'on en croit les Abäbdeh , au nombre de six ou sept. Celle que j'ai parcourue 
deux fois, a environ quarante lieues de développement, depuis Qoceyr jusqu’à 
Byr-Anbär. 

.Ontrouve d'abord, à deux lieues de Qocçeyr, le petit ruisseau de Lambägeh (1); 
l'eau en est très-limpide, mais lourde et d’un goût désagréable: les Arabes pré- 
tendent qu'elle est très-malsaine, et ils ne s’en servent que pour leurs chameaux ; 
cependant j'en ai bu, ainsi que plusieurs Français, sans en avoir été incommodé. 
Sur les bords de ce ruisseau , l'on voit quelques palmiers et un peu de ver- 
dure; une multitude d'oiseaux, et sur-tout des pigeons sauvages, y ont fixé leurs 
demeures; ils habitent le creux des rochers, et vivent des graines que perdent 
les caravanes. 

Dans un pays fertile, Mo nbéseh ne seroit rien: mais, au milieu de la solitude 
et de l'aridité des montagnes, un ruisseau, quelques arbres et quelques êtres vivans, 
suffisent pour en faire un lieu enchanté; et cette expression ne paroïîtra certaine- 
ment pas exagérée à ceux qui s y sont reposés en traversant ce désert. Malheureu- 
sement le ruisseau se perd dans les sables, à peu de distance de sa source : ‘dans la 
saison des pluies seulement, il devient quelquefois un torrent considérable, qui se 
jette dans la mer auprès de Qoceyr. | 

À quatorze lieues de cette petite oasis, on trouve les fontaines appelées 
el- Adout : ce sont des trous creusés dans le sable sous des bancs inclinés de schiste. 
À cinq quarts de lieue plus loin, on rencontre une fontaine semblable, nommée 
cl-Ahmar, On aperçoit çà et là quelques acacias /imosa Nilotica Lin. ]. J'en ai 
compté une vingtaine dans toute l'étendue de la vallée. nn” 

D'el- Ahmar à la Gyrak (2) nous avons mis treize heures et demie: c’est là 
que se réunissent toutes les autres vallées. Les puits de la Gyrah sont fort larges 


(1) Avant d’arriver à Lambâgeh , on aperçoit qui ont servi à : construction du château de Qoceyr. 
sur fa droite les carrières d’où l’on a tiré les pierres (2) ET Gytah. 
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et revétus en briques; une rampe permet aux animaux de descendre jusqu'à la 
surface de l'eau, qui n'est qu'à un mètre du sol. On aperçoit auprès des puits 
quelques restes de constructions anciennes et un petit caravanseray qui sert à 
abriter les voyageurs. | | | 

Depuis Qoceyr jusqu'à une lieue environ avant la Gyrah, nous fûmes toujours 
entre de hautes montagnes arides de pierre calcaire, de schiste, de brèche, de 
granit, de grès (1), &c. peu éloignées les unes des autres; il existe même quelques 
défilés qui n’ont pas plus de douze à quinze mètres de large , et où des blocs de 
rocher obstruent tellement la route, que deux chameaux chargés ont de la peine 
à y passer de front : mais, à la Gyrah, la vallée commence à devenir fort large, et 
forme bientôt une vaste plaine de sable, qui se termine vers l'Égypte par -une 
chaîne de petites collines de sable «et de cailloux roulés. 

Quelques lieues après la Gyrah , nous aperçûmes au loin le terrain cultivé. 
Combien l'Égypte, que naguère je trouvois sitriste, s’étoit embellie pour moi! 
ces bois de palmiers, dont l'ombre presque insensible n’avoit tant de fois fait 
regretter les forêts de ma patrie, me paroissoient le séjour de la fraîcheur : et le 
Nil! pourrai-je peindre ce que j'éprouvai à $a vue, au sortir du désert que j’ha- 
bitois depuis trois mois! Le khamsyn (2) souffloit alors par rafales brûlantes; 
mais cette eau douce, objet de nos vœux, sembloit en diminuer les effets mal- 
faisans. L’espérance d’un bien prochain diminuoit le mal présent; fatigués , altérés, 
affamés , l'imagination nous donnoit déjà le repos, l'eau du Nil et les fruits. Nous 
pressimes nos dromadaires : depuis Qoceyr, nous avions marché presque con- 
tinuellement ; les plus longues haltes avoient été de deux heures: mais hommes 
et dromadaires avoient oublié leurs fatigues, et nous arrivâmes promptement 
a Byr-Anbûr. | 

Byr-Anbär est un pétit village qui se trouve sur la limite du désert et du ter- 
rain cultivé; il est à environ cinq quarts de lieue au nord de l'ancienne ville de 
Coptos, à une demi-lieue du Nil, et à huit ou neuf lieues de la Gyra. Ce village 
appartient à la tribu Arabe des Azayzy : on y trouve des puits dont l’eau est 
fort bonne dans le temps des hautes eaux du Nil; mais, à l'époque des basses eaux, 
elle a un goût désagréable d'hydrogène sulfuré, qui provient sans doute de la 
malpropreté des puits. 

De Byr-Anbär à Qéné, petite ville située sur les bords du Nil, nous avons mis 
quatre heures; c’est le rendez-vous le plus ordinaire des caravanes qui font le com- 
merce de Qoceyr: ce fut le terme de mon voyage. 

La vallée que je viens de décrire, est celle que fréquentent habituellement 
les pélerins de la Mekke et les marchands qui font le commerce de lArabie. 


(1) Voyez, pour de plus grands détails minéralogiques, 
le Mémoire de M. Roziere. 

(2) Æhamsyn, vent brûlant, appelé, dans le désert, 
semoum | empoisonné ]. Les animaux qui s’y trouvent ex- 
posés, souffrent beaucoup , et quelquefois même meurent 
subitement : les bouffées de chaleur qu’on ressent par in- 
tervalles, peuvent se comparer à celles qui émanent d’une 


fournaise ardente. Une poussière extrêmement subtile et 
brûlante est enlevée à une grande hauteur; elle obscurcit 
Péclat du soleil, et donne à l’atmosphère une teinte livide 
de pourpre et de jaune : cette poussière pénètre à travers 
tous les vêtemens et dessèche la peau. Malheur à ceux 
que ces trombes rencontrent dans le désert ! 
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MM. Bruce et Browne, voyageurs Anglais, en ont fait connoître deux autres; 
mais la plus remarquable de toutes est celle qu'a suivie M. Bachelu, officier 
du génie. Elle est au nord de celle dont j'ai parlé; on y trouve plusieurs monu- 
mens anciens, distans les uns des autres d'environ quatre lieues : ce sont des 
espèces de stations fortifiées, construites sur un plan uniforme ; elles consistent 
encore en une grande cour carrée, fermée de hautes murailles flanquées de 
tours. On retrouve dans l'intérieur quelques vestiges des logemens qui y exis- 
toient autrefois. Au milieu de la cour est un puits très-large, avec une rampe 
par laquelle les animaux pouvoient descendre pour s’abreuver. Ces puits sont 
en partie comblés; mais, en les creusant un peu, il est probable que l’on y trou- 
veroit de l'eau. : 

Celle de ces stations que lon rencontre d’abord en partant d'Égypte, est à 
quatre lieues au-delà des puits de la Gyrah, qui étoit certainement autrefois la 
première station fortifiée de cette route. On en compte six ou sept jusqu'à 
Qoceyr : la dernière en est éloignée d'environ six lieues. Dans les endroits où la 
vallée se divise en plusieurs branches, un cube de maçonnerie est placé dans celle 
que lon doit suivre. Vers le milieu du chemin, on s'élève par une pente assez 
douce, et, après être arrivé au sommet de la montagne, on descend dans la vallée, 
qui se prolonge ensuite, jusqu'au ruisseau de 
Lambageh, où elle rejoint celle que j'ai précédemment décrite. 

Strabon parle d’une route qui alloit de Coptos à Myos-hormos, ville située 
sur les bords de la mer Rouge, et dont le port étoit fort considérable, Strabon 


sans aucune autre Interruption , 


ajoute (1) que cette route étoit très-fréquentée; que, dans les premiers temps, on 
emportoit l'eau nécessaire pour le voyage, et qu’on se dirigeoit en observant les 
étoiles; mais qu'ensuite on avoit creusé des puits et fait des citernes pour conserver 
l'eau des pluies. Ce chemin étoit de six ou sept journées de marche. 

Dans plusieurs ouvrages on rapporte ce passage de Strabon, en l'appliquant 
à la route de Coptos à Bérénice : on peut s'assurer, en lisant attentivement cet 
ancien voyageur, que c'est celle de Coptos à Myos-hormos qu'il décrit dans 
l'endroit cité. 

D’Anville, qui a discuté parfaitement tout ce que les anciens écrivains rap- 
portent sur la position de Myos-hormos , a cru devoir placer cette ville à vingt 
lieues environ au nord de Qoceyr, où il paroît certain qu’il existe un port très- 
considérable. 

En adoptant cette opinion, la vallée où l’on trouve des stations fortifiées, 
pourroit être une partie de l'ancienne route dont parle Strabon; elle conduisoit 
les caravanes à cinq ou six lieues de Qoceyr, où l’on a trouvé la dernière station 


(1) "Ana vdy à Komoc, à 6 Mudc AE ÉVITE : x 
Bey ic Tmuç Témic. IlegTpov My Ÿv Évuxmm pour Des 
2: edTpor pu eo 
Tè dpt Paémylec oi Cine, à xaPaep oi mére 
dtvor, xopiQoyree xgl LE, vuri dè à dépeia HATEDMEU RE FIV» 
pÜEaree mA Palo xaè dx TA ovexioy, xglmEp OT 
/ d \ 1 £ > en > LA À 
aior, Quos diéaueyic meminvry. H A dos édiy ÉE 1h 
Éme Mupèy. 
Sed Coptus et Muris-statio nunc line iisque omnes 


utuntur, Initio camelis vecti per noctem iter agebant, astra 
observantes , quemadmodurn nautæ , él aquan seCuIR por- 
tabant : nunc terré in profundum effoss@ aquarum copiam 
paraverunt , et pluviis, quanquam raræ sint, cisternas fèce- 
runt. Îter est sex septemve dierum, ( Strabonis Rerum geo- 
graphicarum libri XVI1, cum versione Gulielmi Xylandri; 
Lutetiæ Parisiorum , typis regis, 1620, in-fol.; lib. XVu1, 
pag. 815.) 
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“fortifiée; et là, changeant de direction, on se portoit vers le nord Jusqu'à Myos- 
hormos. En eflet, s'il avoit existé à travers les montagnes une route à-peu-près 
directe de Coptos à Myos-hormos, elle n'eût pas été de six à sept jours de 
marche; car actuellement les caravanes ne mettent que trois jours et demi pour 
aller de Qéné à Qoceyr, et il n'en auroit fallu que quatre à cinq pour aller direc- 
tement de Coptos à Myos-hormos. | 

Cette route, qui étoit restée inconnue jusqu'à l'époque de l'expédition des 
Français en Égypte, présente un grand intérêt, en ce qu'elle servira nécessaire- 
ment à déterminer d’une manière plus exacte qu’on n’avoit pu le faire encore, les 
ports de la mer Rouge que fréquentoient les anciens. 
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Notice historique sur l'Incubation artificielle, 


LL est peu de personnes qui n’aient entendu parler de l'art de faire -éclore à-la- 
fois des milliers de poulets sans le secours de lincubation naturelle, en sübsti- 
tuant à la chaleur des poules une température à-peu-près semblable, produite 
artificiellement dans des espèces de fours ou d’étuves. C’est une des pratiques les 
plus singulières que lon retrouve dans l'antiquité. Elle étoit devenue un art 
important chez les anciens Égyptiens; et chez les modernes, c’est encore aujour- 
d'hui le seul procédé employé pour se procurer des poulets. Indépendamment des 
facilités qu'offre le climat pour faire réussir lincubation artificielle , il est vraisem- 
blable que ce qui a dû d’abord diriger les recherches des Égyptiens vers cette opéra- 
tion , est le peu de succès des soins que l’on se donne chez eux pour faire couver 
les oiseaux domestiques ; et l’on conçoit encore pourquoi elle a été imaginée 
en Égypte plutôt qu'ailleurs, quand on songe combien Îes colléges des anciens 
prêtres avoient soigneusement étudié tout ce qui avoit quelque rapport avec les 
besoins de la vie, et combien ils attachoient d'importance à se procurer les alimens 
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e ‘ils jugeoient Îles plus salubres. Nous devons UE cependant que cet art 
n'est pas tout-à-fait particulier à l'Égypte. Les Chinois, qu'on a voulu, à la vérité, 
faire instruire par une colonie d'Égyptiens, le pratiquent également et de temps 


immémorial ; mais leurs fours et leurs procédés sont très-différens. 
Les Romains avoient aussi découvert le principe de l'incubation artificielle: 


mais il est plus que douteux qu'ils l’aient jamais pratiquée en grand. Pline nous 
apprend que des dames Romaines avoient quelquefois la patience de faire éclore 
un œuf en le portant constamment dans leur sein, et qu'elles tiroient de là un 
augure sur le sexe des enfans dont elles étoient enceintes. IH décrit ailleurs, avec 
sa concision ordinaire, le procédé des fours, mais sans indiquer le pays où il se 
pratiquoit. Î est singulier que cet écrivain, si instruit d’ailleurs des usages de 
l'Égypte , ait pu ignorer l'origine de celui-ci. 

Diodore de Sicile, qui voyageoit dans cette contrée sous es derniers Ptolémées, 
fait mention de l’incubation artificielle comme d’un art depuis long-temps en 
usage. À la manière dont il en parle, on peut juger que dès cette époque les 
Égyptiens enveloppoient cette opération de beaucoup de mystère : aussi ce 
passage n'a-t-il nullement été entendu par les traducteurs. L'abbé Terrasson fait 
dire à Diodore {1): « Au lieu de laisser couver les œufs par les oiseaux mêmes 
>» qui les ont pondus, ils ont la patience de les faire éclore en les échauffant 
» dans leurs mains. » Cette circonstance forme un sens tout-à-fait absurde, mais 
qui ne se trouve point dans le texte (2). L'expression yaowpy8vles, employée par 
Diodore, ne signifie point du tout qu'ils les échauffoient dans leurs mains ; elle 
offre un sens analogue à une expression fort juste employée par Pline dans le même 

as, homine versante. H paroît par des passages de Diodore et de quelques autres 
écrivains , que, dans ces temps reculés, ce n’étoit point spécialement les œufs de. 
poules, mais les œufs d’oies, que l’on soumettoit à ces procédés : da chair de 
ces oiseaux étoit une de celles que préféroiïent les prêtres, pendant les FRAGUES 
où il ne se manifestoit aucune maladie épidémique; et voilà pourquoi lon s'atta- 
choit tant à les multiplier. Ces témoignages sont confirmés par les monumens 
anciens, où l’on voit ces oiseaux figurés en mille endroits, sur-tout dans les bas- 
reliefs qui représentent des offrandes faites aux divinités. 

Mais, en admettant Danone de l’incubation artificielle, doit-on croire que les 
procédés fussent les mêmes autrefois qu aujourd'hui! C’est une question curieuse à 
plusieurs égards , et qui reste encore à résoudre. 

« Les prêtres, dit-on, attachés trop opiniâtrément aux anciennes observations 
» recucillies sur la manière dont les œuis d’autruches et de crocodiles déposés 
» dans le sable viennent à éclore, ne s'étoient pas même mis en peine de faire des 
» recherches ultérieures (3).» On croit qu'ils s’'étoient bornés à imaginer un pro- 
cédé analogue; et il est généralement reçu parmi les personnes qui ont étudié les 

@) Liv. L.%, page 160. (quod mirum est ) fœtus excludunt, et sic efficacitati na- 

(2) Ov pa de à da SA dprior , äw uit rie doEus turali ingenio et arte nihil concedunt, Diod. Sicul. Bibl 


Jeptpy8vlec Ti cuvée à por Te Quaxñs tpyias & hist, lib. 1, p. 67. (Rhodom. 1504.) 
Sroneimor le. (3) M. Fa Pauw , Recherches philosophiques sur les 
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usages de l’ancienne Égypte, qu'au lieu d'employer des fours échauffés par le fu, 
ils enterroient les œufs dans le fumier, dont la chaleur naturelle suffisoit pour 
les faire éclore. Le fait, sil étoit vrai, seroit fort singulier, car la vapeur du 
fumier est mortelle pour le germe des œufs; et l’incubation opérée par ce moyen, 
loin d'être une invention plus simple, exige des précautions qu’il n’est pas naturel 
d'imaginer de prime-abord : on sait assez dans quelle multitude de tentatives 
cette singulière idée a entrainé Réaumur, qui s'étoit obstiné à vouloir faire éclore 
des poulets dans le fumier, à limitation des prêtres Égyptiens. Ce physicien si 
attentif et si ingénieux a consacré un volume à décrire les expériences infruc- 
| tueuses qu'il a d'abord faites; et il n’a obtenu quelque succès, qu'après être parvenu 
à interdire très-exactement toute communication entre les œufs et la vapeur qui 
s'exhale du fumier. 

M. de Pauw, qui a relevé avec beaucoup de justesse plusieurs fausses opinions 
sur les usages de l’ancienne Égypte, avoit cependant adopté celle-ci : ses raisons 
méritent d'être examinées ; on saura par-là à quoi s'en tenir sur cette question. 

« I y a lieu d'être surpris, dit ce critique (1), que les anciens prêtres de 
» l'Égypte, qui avoient d’ailleurs des connoissances assez étendues sur une infi- 
» nité de choses, aient manqué de sagacité en un point essentiel : ils n’avoient 
» pas découvert la méthode des fours, et ne paroissoient pas même en avoir 
» soupçonné la possibilité, comme il est aisé de le démontrer. 

» Aristote, le plus ancien auteur qui ait parlé de la manière de faire éclore 
» les œufs en Égypte, dit quon nemployoit que la chaleur du fumier. Antigone, 
» qui vivoit plusieurs siècles après Aristote, dit la même chose. Pline, qui écri- 
» voit après Antigone, dit la même chose, et a traduit, mot pour mot, les expres- 
» sions d’'Aristote. Enfin l'empereur Adrien, qui avoit parcouru toute l'Égypte, 
» et examiné ses singularités avec attention, s'exprime en ces termes, dans sa 
lettre à Servien, en parlant des Égyptiens: Z/s font éclore leurs poulets d'une 
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manière que j'aurois honte de vous conter | pudet dicere |. 
» Tous ces témoignages réunis prouvent que la méthode des fours a été 
» inconnue dans ce pays jusqu'à l'an 133 de notre ère, et peut-être long-temps 
» encore après, car j'ignore quand et comment on est parvenu à la découvrir. » 
Ce témoignage d’Adrien est, comme on voit, très-insignifiant; le reste 
semble plus positif: mais, en examinant un passage de Pline négligé par M. de 
Pauw, on verra que cet auteur dit précisément le contraire de ce qu'on établit ici 
sur son autorité. Voyez His. nar. lib. X, cap. $s. « Les œufs étoient mis sur de 
» la paille dans une étuve dont la température étoit entretenue à laide d’un feu 
» modéré, Jusqu'au moment . où les poulets venoient à éclore; et pendant tout 
» Ce temps un ouvrier s'occupoit nuit et jour à les retourner. » Voilà littérale- 
ment ce que dit Pline, dont j'ai rapporté le texte en tête de ce Mémoire; c’est 
la meilleure définition que Fon puisse donner, en si peu de mots, du procédé 
usité encore aujourd'hui. L'expression igne modico écarte toute équivoque; 


(1) Recherches philosophiques sur les É tiens, tone À, , page L7 
P paiq 8YP PES 
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la circonstance d’un ouvrier occupé jour et nuit à retourner les œuf, est un 
trait qui peint parfaitement le travail en usage par le procédé des fours. Encore 
bien que Pline ne marque point la source où il à puisé ces renseignemens , il 
est impossible de croire qu'il ait décrit autre chose que ce qui se pratiquoit en 
Égypte, puisque, de l'aveu même de M. de Pauw, de tous les peuples .connus des 
Romains, les Égyptiens sont les seuls chez lesquels lincubation artificielle ait 
été en usage. | | 

Aristote (1) ne s'exprime pas, à beaucoup près, d’une manière aussi exacte: et 
je conviens que ce philosophe à réellement cru, ainsi que ses compilateurs, que 
le procédé consistoit à faire éclore les œufs par la chaleur qui se dégage natu- 
rellement du fumier. La cause de cette méprise sera facile à saisir dès que l’on 
connoïtra les détails de l'opération, puisque non-seulement les œufs sont posés dans 
l'étuve sur un lit de paille ou de fumier, mais que le combustible qui sert à 
entretenir la chaleur dont on a besoin, n’est encore lui-même que du fumier, 
c'est-à-dire, de la fiente d'animaux mêlée d’un peu de paille hachée. Comme l'Égypte 
est un pays dépourvu de bois, on y a fait usage, dans tous les temps, de ce 
combustible, qui, d’ailleurs, ne donnant qu'une chaleur très-modérée et facile à 
graduer , convient parfaitement pour l'opération dont il sagit. Nous n’hésiterons 
donc point à regarder comme un fait bien constant, que le procédé dé l'incu- 
bation, tel qu'on le pratique aujourd'hui, a été en usage en Égypte de toute 
antiquité. Les cheykhs et les hommes les plus instruits du Kaire, d'accord avec 
les auteurs Arabes des différens âges, nous apprennent qu’il n’a jamais cessé d’être 
pratiqué, soit dans la haute soit dans la basse Égypte. Si un manuscrit du temps 
des khalyfes en restreint la pratique au seul village de Behermes dans le Delta (2), 
c'est par une méprise qu'il est facile d'expliquer. Les Beherméens sont encore aujour- 
d’hui très-renommés pour la conduite des fours à poulets; on les appelle, pour 
ce travail, de plusieurs provinces (3). Mais c’est tout au plus l'industrie qui étoit 
héréditaire chez eux; les fours ont été de tout temps très-multipliés dans tout 
le pays. L'inexactitude des écrivains Arabes sur ces sortes de faits est telle, qu'on 
ne peut guère douter qu'ils n'aient confondu ces deux circonstances. 


Tel: 
Description des Fours. 


CHacux des établissemens destinés à faire éclore les poulets porte le nom de 
mamal farroug : il est composé d’un nombre de fours variable depuis quatre 
Jusqu'à trente ; mais ces fours sont toujours rangés sur deux lignes parallèles, 
entre lesquelles règne un corridor étroit. Le #a‘mal, construit en briques cuites 


(1) Historia animalium , Kb. VI, cap. 2. infidèles ; comme eux, ils savent faire éclore les œufs des 
(2) Behermes, aujourd’hui Berenbâl, situé près de poules et de beaucoup d’autres oiseaux, 
Foueh. On lit dans un manuscrit Arabe, communiqué (G) «Dans le Sa’yd, où il y a moins de fours à poulets 
par le cheykh Tbrahym , lecteur de [a grande mosquée » que dans la basse Égypte, ce sont les Chrétiens de Be- 
du Kaïre, que les Beherméens ont hérité de la science des  » blâow qui sont en possession de les conduire. Ce village, 
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ou simplement séchées au soleil, est toujours très-bien clos. Il a pour fenêtres 
plusieurs petits trous circulaires percés dans la voûte du corridor, et pour porte 
une espèce de guichet précédé de plusieurs petites chambres bien closes : voilà sa 
disposition générale. Rien de plus simple que la construction des fours : ce sont 
autant de petites cellules hautes d'environ trois mètres [ neuf à dix pieds |, à-peu- 
près aussi longues, et larges de deux mètres et demi. Elles sont coupées en deux 
étages, vers le milieu et quelquefois vers le tiers de leur hauteur, par un plancher 
recouvert en briques, etipercé dans son milieu d’un trou assez grand pour qu'un 
homme puisse pässer d’un étage dans l’autre. Chaque petite chambre a sa porte sur 
le corridor , à-peu-près de mêmes dimensions que le trou du plancher, et qui sert 
à un pareil usage. D’autres ouvertures dans les cloisons latérales mettent en com- 
munication tous les fours qui sont d’un même côté du corridor. Enfin la voûte qui 
recouvre chaque four, est percée d'une ouverture étroite, pour laisser échapper la 
fumée. Comme les chambres inférieures sont destinées à recevoir les œufs, le feu 
se place sur le sol des chambres supérieures, où l’on a pratiqué, pour le recevoir, 
deux petites tranchées peu profondes , et quelquefois quatre, près des parois. Un 
rebord de deux pouces de saillie environne le trou du plancher, et garantit les 
œufs de la chute des cendres et des matières enflammées (1). 

L'une des pièces qui sont à l'entrée du «mal, sert de logement au principal 
ouvrier et à son aide, qui ne s’éloignent jamais tant que dure l'opération. Une 
autre est destinée à allumer le combustible, que l’on a grand soin de ne porter 
dans les fours que quand il est à demi consumé, afin qu'il ne puisse donner aucune 
vapeur malsaine. Ce combustible, nommé gc/kh, est composé de fiente de cha- 
meau et de paille hachée, pétries en forme de mottes, et donne, comme je l'ai 
déjà indiqué, une chaleur très-douce, qu'il est facile de graduer à volonté, 


IIL. 
Conduite de l'Opération. 


L'ÉPOQUE où lon ouvre les #74’mal dans la haute Égypte, répond aux pre- 
miers jours de février. On commence toujours plus tard dans le Delta, dont le 
ciel est moins chaud. Comme fincubation dure vingt-un jours, ce n’est que 
vers le commencement de mars que les poulets sont éclos. L'expérience a prouvé 
qu'à cette époque seulement la température convient assez aux poulets naïssans, 
pour quils puissent exister sans des soins particuliers. Les chaleurs excessives 
de l'été leur sont également nuisibles : aussi ne fait-on en général que trois 
opérations successives, ou quatre au plus, dans chaque établissement. 


» situé à quelques lieues au-dessous de Menfalout, aujour- 


> d’hui presque ruiné, étoit encore, il y a trente ou quarante . 


»ans, une bourgade considérable qui en renfermoit une 
D Jude quantité. Depuis cette époque, les conducteurs 
.» des fours se sont dispersés dans Égypte supérieure, et 
»se sont établis à Girgeh, à Farchout, à Bahgourah, à 


É, M. 


» Esné, et presque partout; voilà ce que j'ai recueilli 
» sur les lieux. Il west pas probable que les Chrétiens 
» de Beblâou aient appris leurs procédés de ceux de 
» Behermes. ».AVote communiquée par M. Jomard. 
QG) Voyez pl, TZ, fig. 11, 12, 17, de la Collection des 
arts et métiers (E, M. vol. IT), et p/. IL, fig. 1, 2, 2, 
| Fee 
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Nombre de voyageurs modernes ont décrit les procédés de l’incubation ; mais 
ils se contredisent presque tous, parce qu'ils ont pris pour autant de règles inva- 
riables chaque pratique particulière dont ils ont eu connoïssance dans l’établisse- 
mént qu'ils ont visité , faute d'avoir saisi quelles relations pouvoient avoir toutes 
ces pratiques avec certaines circonstances sujettes à varier. 

Chaque four sert à faire éclore trois à quatre mille œufs. La manière de les 
distribuer dans les commencemens de l’opération, varie un peu. Au lieu de les 
répartir par-tout uniformément, on laisse quelquefois certains fours tout-à-fait 
vides. Il est inutile d'ajouter qu’on rejette avec soin tous les œufs qui n'ont point 
été fécondés, ou qui sont gâtés, lesquels nuiroiïent beaucoup au succés de l'opé- 
ration; ceux qu'on place dans les fours, ont été examinés auparavant par l'ouvrier, 
puis enregistrés par l'écrivain chargé de l'administration de l'établissement, qui, 
à la fin de l'opération, doit rendre à chaque particulier un nombre de poulets 
proportionnel au nombre d'œufs que celui-ci a fourni. 

Ces œufs forment, dans chaque four, plusieurs lits posés les uns sur les autres, 
et dont le dernier repose sur une natte, des étoupes, ou de la paille sèche : les 
émanations d’un fumier humide nuiroient beaucoup au succès de l'opération. 

Le feu ne s'allume d’abord que dans environ un tiers des fours, choisis à des 
intervalles à-peu-près égaux. Quatre à cinq jours après, on l’allume dans quelques- 
uns de ceux qui restent, et quelques jours après dans d’autres, ayant soin, à 
mesure qu'on allume de nouveaux fours, de laisser éteindre les premiers allumés : 
nous expliquerons plus loin les motifs de cette pratique. Le feu se renouvelle trois 
fois par jour, quelquefois quatre : on laugmente un peu vers la nuit. Deux ou 
trois fois par jour, l’ouvrier entre dans les chambres inférieures pour retourner les 
œufs , les changer de place, et les éloigner tour-à-tour des endroits les plus échauf- 
fés ; c'est-là son principal travail. Vers le huitième Jour, il les examine tous à la 
Jueur d'une lampe, et sépare ceux qui n’ont pas été fécondés. (En disposant les 
œufs, il a ménagé un vide au milieu, dans lequel il se place en descendant par 
le plancher de la chambre supérieure.) 

Nous avons trouvé, sur plusieurs de ces points, beaucoup de variations. 
Les unes sont purement arbitraires, il seroit fastidieux de s'y arrêter; les autres 
tiennent aux différences de l’époque où se fait l'opération, et aux variations de la 
température, quelquefois à l'exposition particulière du w1a’mal, mais sur-tout au 
nombre de fours très-différens qu’il renferme. Il suffira de présenter les choses 
de manière à ce qu'on puisse juger de l'influence de ces diverses circonstances, 
en soccupant seulement des conditions qui sont essentielles au succès de l'opé- 
ration. | 

Première condition. H a été constaté par des observations thermométriques, 
que la température habituelle des chambres où sont placés les œufs, est, à fort 
peu de chose près, de 32° (thermomètre de Réaumur) ; cé qui est précisément 
le degré de chaleur de Fincubation naturelle : les variations ne s'étendent que 
de 31 à 33°; mais elles sont bien plus considérables dans le corridor et dans 
les chambres supérieures. La température est toujours moindre de 32° dans ce 
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premier endroit, et beaucoup plus élevée dans le second, pendant tout Île temps 
du moins que le feu y reste allumé , et même quelques j Jours seulement après qu'il 
a été éteint. 

Les Égyptiens ne connoissant pas le thermomètre, l'ouvrier y supplée par un 
tact que l'extrème habitude a rendu très-sûr : voilà pourquoi les conducteurs de 
fours, qui ne prennent jamais pour aides que leurs enfans ou leurs parens, ne 
peuvent être supplantés dans cette branche d’industrie par les autres Égyptiens, 
et qu'elle reste comme un secret entre les mains d’un certain nombre de familles. 
I-faut une très-longue pratique pour diriger un #4'mal; mais, avec le secours du 
thermomètre, la principale difficulté deviendroit à-peu-près nulle. 

Seconde condition. Une autre condition regardée comme importante , est de 
laisser éteindre le feu un peu avant la fin de l'opération, soit qu’on redoute pour 
les poulets naissans quelques émanations du combustible, sur-tout l’acide carbo- 
nique qui rempliroit les chambres inférieures ; soit qu'on n'ait d'autre but que 
d'étaler davantage les œufs, dont on distribue alors une partie dans les chambres 
supérieures : il résulte de là qu'il est nécessaire d'échauffer assez la maçonnerie 
des fours dans la première partie de l'opération, pour que la seule chaleur de 
leurs parois puisse entretenir les œufs pendant le reste du temps à la température 
der 2% | 

C'est pour concilier cette condition avec la précédente, que l’ouvrier laisse 
quelquefois certains fours vides, afin de pouvoir les échauffer à sa volonté en 
commençant lopération; c'est aussi ce qui l'engage à ne pas allumer à-la-fois tous 
les fours, à distribuer d’une manière uniforme ceux qu'il allume ensemble, à en : 
diminuer le nombre de plus en plus, à diminuer l'intensité et la durée du feu 
dans ceux qu'il allume les derniers, afin que la température soit à-peu-près égale 
dans tous, lorsqu'on vient à le cesser tout-à-fait. 

Le feu éteint, on ne se hâte point de porter les œufs dans les chambres supé- 
rieures; on attend plusieurs Jours. Les voyageurs fixent ce délai, les uns à quatre 
Jours, les autres à six, les autres à huit : la vérité est qu’il n’y a rien de général, 
sinon d'attendre que ces chambres, et sur-tout leur plancher, soient suffisamment . 
refroidis. Alors on bouche les ouvertures extérieures des fours, non pas com- 
plétement d'abord, mais peu à peu, à mesure que la masse du bâtiment se refroidit, 
et qu'il devient nécessaire d'y concentrer davantage la chaleur pour obtenir la 
température de 32°. 

Le nombre des œufs que peut contenir un #4’mal, ne se complète quelquefois 
qu'à deux ou trois époques différentes; ce sont alors autant d'opérations distinctes 
que lon conduit ensemble : et les choses se continuent ainsi jusqu’à la fin de la 
saison ; ce qui entraîne, dans les procédés, de légères modifications. 

Dès qu'un #4'mal est ouvert, tous les habitans des environs y portent les œufs 
qu'ils ont alors; et après l'opération, on leur rend environ cinquante poulets 
pour chaque cent d'œufs : le reste appartient au propriétaire du #7a’mal (1). On 


(1) « Ce n’est pas toujours en nature que l’on paye les  »l’embouchure du Bahr Youcçef, j'ai visité un de ces éta- 
» maîtres des fours. À Darout el- Cheryf, village situé à »blissemens, où l’on m’a rapporté que les felläh payoiïent 
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compte ordinairement sur un cinquième d'œufs stériles. Assez souvent le nombre 
n'en est que d'un sixième; et il est rare qu'il excède un tiers, à moins quil n’y 
ait de la faute de l’ouvrier : aussi l’oblige-t-on ordinairement à rendre un nombre 
de poulets égal au moins aux deux tiers des œufs qu'il a reçus. 

Il n'est pas rare qu'il vienne à éclore quelques poulets dès le vingtième jour, 
c'est-à-dire, un jour plutôt que par l’incubation naturelle. Dans l’espace de vingt- 
quatre heures, on voit paroître jusqu à soixante mille poulets dans un seul établis- 
sement. On leur jette pour nourriture un peu de farine mêlée de pain émietté. 

La plupart des relations rapportent qu'à cause de l'immense quantité de poulets 
qu'on obtient alors dans les établissemens, on prend le parti de les vendre au 
boisseau ou roba’, qui est le quart d’une certaine mesure de capacité. Cette 
pratique singulière m'a été confirmée par plusieurs personnes qui m'ont assuré 
lavoir vue de leurs propres yeux. Il se trouve toujours, dans chaque mesure, 
quelques poulets étouffés; mais cette méthode convient à l'indolence des Égyp- 
tiens en cela qu'elle dispense d'établir des prix différens pour les poulets qu'ils 
ont nourris pendant quelques jours, la même mesure en contenant alors un. 
moindre nombre. La seule chose que je puisse à cet égard donner comme 
certaine, c'est que cette méthode n’est point d’un usage général : dans les établis- 
semens que jai visités, on compte les poulets, on ne les mesure point. Le 
cent de poulets nouvellement éclos se vend, prix moyen, quatre-vingts médins 
[ un peu moins de trois francs de notre monnoie |. | 

On estime le nombre des #4'mal de toute l'Égypte à de cents: Le P. Sicard 
le porte à trois cent quatre-vingt-six, d’après les renseignemens de lagha ou du 
cheykh de Behermes ; mais ce nombre est beaucoup exagéré. Réaumur a évalué 
la quantité annuelle de poulets qui naissent dans les fours .de l'Égypte, à plus de 
quatre-vingt-douze millions. Il y a plusieurs erreurs dans cette estimation. On ne 
doit compter, pour terme moyen, que dix fours par chaque #4’mal ; le nombre 
des couvées d’un four ne sauroit être de plus de quatre par an: ce qui donne 
annuellement quarante fois trois mille œufs pour chaque #14’mal, ou cent vingË 
mille; et, en supposant les deux cents w74‘mal en activité, le nombre total ne 
peut être que de vingt-quatre millions. 

ROZIERE.: 


Nota. Les observations générales qui précèdent sont sur-tout destinées à faire concevoir l'esprit 
de la méthode des Égyptiens : dans celles qui vont suivre , on trouvera des détails circonstanciés , tirés | 
d'observations faites dans les fours du Kaïre, et propres à éclaircir certaines difficultés de pratique. On 
a faissé subsister plusieurs répétitions, soit parce que les mêmes objets y sont envisagés sous un rapport 
différent, soit parce qu’elles sont nécessaires à l'intelligence des autres détails. 


» un médin pour vingt ou trente œufs, suivant les années. . observation que je dois à M. Jomard, j’observeraï que ce 
» Ceprofit, quoiqu’inférieur à celui quiprovient del’aban- mode de paiement ne peut convenir qu'aux plus grands 
» don d’un tiers des œufs, est encore fort considérable. Ces  établissemens ; car, dans un #14’mal de huit à dix fours, 
» sortes de manufactures sont certainement les plus lucra- il donneroit un produit bien inférieur aux dépenses cou- 
» tives de toutes celles de F Égypte. » En rapportant cette  rantes. 


DE FAIRE ÉCLORE LES POULETS. . 211I 


DESCRIPTION PARTICULIÈRE de plusieurs Fours à à poulets observés au Kaire, 
et des procédés que l’on y mer en usage. 


Les Égyptiens nomment w4’mal el-karakr où el-farroug | fabrique à poulets | 
le local qui contient les fours et les pièces particulières où lon fait éclore les 
œufs. Le bâtiment principal (1) est un carré plus ou moins long, dont l'intérieur 
est coupé dans toute sa longueur par un corridor qui sépare deux rangées de 
_ petites pièces, dont le nombre varie depuis deux jusqu'à douze de chaque côté. 
Chaque pièce est à double étage. La pièce inférieure, qu’on peut nommer cowvoir, 
parce qu’elle contient les œufs pendant le temps de l’incubation, a environ huit 
pieds de long sur six de large; elle n’a qu'une petite porte, qui donne sur le cor- 
ridor. La pièce supérieure, que je nommerai four, parce que sa voûte ressemble 
à celle d’un four, et que c'est dans cette pièce que l’on place le feu, est à-peu- 
près de là même grandeur que celle qui est au-dessous ; elle a aussi une porte 
sur le corridor : on y remarque de plus une ouverture à sa voûte, qu’on ferme 
et qu'on ouvre à volonté; deux fenêtres latérales, toujours ouvertes, qui commur- 
niquent avec les fours voisins ; enfin, au centre de son plancher, une assez grande 
ouverture circulaire, autour de Halte on à pratiqué une large rigole pour y 
placer de la braise allumée, dont la chaleur se répand par l'ouverture ci-dessus 
dans la pièce inférieure. | 

Avant d'arriver dans l'intérieur de ce bâtiment, on trouve trois ou quatre pièces : 
particulières , dont la première sert de logement à ceux qui sont chargés du service 
des fours; dans la seconde, on convertit en braise ardente des mottes et autres 
combustibles qui doivent servir à échauffer les fours; la troisième est destinée à 
recevoir les poussins, quelques heures après qu'ils sont éclos. 

Les fours à poulets de l'Égypte ne sont en activité que pendant deux ou trois 
mois de l'année. Dans le Say d, c'est ordinairement vers la fn du mois de janvier 
- qu'on les ouvre; au Kaire et dans le Delta, on ne commence que dans les premiers 
jours du mois de mars. L 

À cette époque, le propriétaire de chaque établissement engage à son service 
deux ou trois de ces hommes qui savent conduire les couvées. Tandis que les uns 
s'occupent de la réparation du batiment où ils doivent opérer, les autres reçoivent 
les œufs qu'on apporte des villages voisins; ils inscrivent Îa quantité des œufs 
reçus, ainsi que le nom de ceux qui les confient, contractant par-là l'obligation 
de rendre un certain nombre de poussins (2). | 

Lorsqu'on a amassé une quantité convenable d'œufs pour commencer une pre- 
mière couvée, on procède de {a manière suivante. On n’emploie jamais la totalité 
des couvoirs pour la même couvée, mais seulement la moitié de ceux que con- 
tient le bâtiment : s’il y en a six de chaque côté, on ne met d’abord des œufs que 


(1) Ces bâtimens sont presque toujours placés dans (2) C’est ordinairement les deux tiers du nombre des 
des masures, et se trouvent généralement adossés contre œufs qui ont été confiés ; le resté appartient aux proprié- 
des monticules de sables ou de décombres; ce quiafait  taires des fours. 
dire à plusieurs voyageurs qu'ils sont enterrés. 
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dans le premier, dans le troisième, dans le cinquième, dans le septième, dans le 
neuvième et dans le onzième. On les place sur un lit de poussière et de paille 
hachée; on en met jusqu'à trois lun sur l'autre. Chacun des couvoirs peut en con- 
tenir quatre à cinq mille, lorsqu'ils sont complétement garnis. Après avoir inscrit 
sur chacun des couvoirs le jour où l’on a commencé l'opération, on apporte dans 
les rigoles des six fours qui sont au-dessus, de la braise allumée, provenant des 
diverses matières combustibles ainsi réduites, pour cet effet, dans une des chambres 
dont il a été parlé. Quelques momens après, on ferme les ouvertures des voûtes, 
ensuite les portes des fours et des couvoirs : on laisse ainsi cette braise se consumer : 
lentement. On la renouvelle deux fois par jour, et autant pendant la nuit : on 
répète cette opération pendant dix jours consécutifs, ayant le soin, à chaque fois, 
d'ouvrir un instant les trous des voûtes et les portes des couvoirs, tant pour renou- 
veler l'air de l'intérieur du bâtiment, que pour diminuer là première impression 
de la chaleur, qui pourroit nuire aux œufs. Dans les intervalles, on visite les œufs 
placés dans les couvoirs; on les retourne; on rapporte au second et au troisième 
lit ceux qui étoient au premier. Ainsi, renouveler le feu quatre à cinq fois dans 
les vingt-quatre heures, visiter et retourner les œufs une ou deux fois par jour, 
c'est à Ge se borne le travail des dix premiers jours. 

Le onzième jus les travaux sont doublés : on dispose une seconde couvée 
avec les œufs qu'on a eu soin d'amasser; on les place, avec les précautions 
indiquées pour la précédente, dans les six autres couvoirs qui se trouvent entre 
ceux de la première couvée : ce travail doit être terminé en moins de trois heures. 
Lorsque Îles six autres couvoirs sont suffisamment pourvus, on apporte de suite 
la biaise allumée dans les rigoles des fours qui sont au-dessus: on continue 
le feu péndant dix jours de suite, comme cela s'est fait pour la première 
couvée , ayant à chaque fois la même précaution d'ouvrir un moment les trous 
des voûtes et les portes des couvoirs : pendant ce temps, on a aussi pour les 
œufs les mêmes soins qu'on a eus pour ceux de la première couvée. 

Dès Finstant qu'on a placé du feu dans les fours de la seconde couvée, on 
cesse d'en mettre dans ceux de la première, qui se trouvent suffisamment échauffés 
par la chaleur des fours voisins. On ne cesse pas pour cela de s'occuper des œufs 
de cette première couvée, qui exigent d’autant plus de soins, qu’ils approchent 
de l'instant où il en doit sortir des poussins : on transporte une partie de ces 
œufs sur le plancher des fours, un jour après qu’on a retiré le feu. Les œuf de 
cette couvée se trouvant alors moins entassés, on les retourne avec plus de 
facilité; on les visite plusieurs fois par jour, pour en HE ceux que l’on croit 
gätés. 

Le vingtième jour, on commence déjà à trouver plusieurs poussins : le. 
vingt-unième jour, on en voit éclore un très-grand nombre. On facilite quel- 
quefois la sortie de ceux qui ne peuvent briser entièrement leur coquille. On 
conserve encore, un jour ou deux, le reste des œufs qui peuvent donner des 
poussins tardifs. On place les plus foibles dans le corridor qui sine les couvoirs; 
on porte les plus forts dans la chambre destinée à à les recevoir, où ils ne restent 

qu'environ 
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-quenviron un jour. C’est dans ce lieu qu'on les prend pour les donner à ceux qui 
ont fourni les œufs, ou bien pour les vendre. 

Aussitôt que la première couvée est sortie, on s'occupe d’en préparer une 
troisième : on place aussitôt des œufs dans les six couvoirs devenus libres: on 
répète pour cette troisième couvée ce qu'on a fait pour la première et pour la 
seconde, pendant les dix premiers jours des travaux. 

On fait également pour la deuxième couvée, pendant les dix derniers jours, ce qui 
s'est pratiqué pour celle dont les poussins sont sortis des couvoirs, et ainsi de suite. 

On continue cette manœuvre pour toutes les couvées qui se succèdent de dix 
Jours en dix Jours, en procédant ainsi pendant l’espace de trois mois, temps ordi- 
naire des couvées; on voit sortir, tous les dixà douze jours, de chacun des établis- 
semens en activité, une couvée de plusieurs milliers de poussins. La pérte des œufs, 
pendant le temps des couvées, est peu considérable; elle se monte rarement au-delà 
d’un sixième des œufs, et l’on ne voit Jamais manquer une couvée entière. 

Ces sortes d'établissemens sont très-multipliés en Égypte : on en compte un pour 
douze à quinze villages, et souvent plusieurs dans une même ville. Le P. Sicard en 
comptoit près de quatre cents, chacun d'eux faisant éclore, selon lui, deux cent 
quarante mille poulets; ce qui faisoit près de cent millions de poulets que, de 
son temps, l'on faisoit éclore, chaque année, en Égypte. On peut raisonnablement 
réduire ce nombre à moins Fun tiers. [| y a encore environ deux cents fours à 
poulets en activité dans toute l'Égypte, et chacun d'eux fait éclore à-peu-près cent 
quarante mille poulets. Outre ceux-ci, dans quelques villages isolés, et principa- 
lement dans plusieurs tribus Arabes, on laisse couver quelques poulets, quoique 
ce dernier moyen, comme cela a dû être observé, ne soit ni certain, ni avantageux 
en Égypte (1). | 

Les succès constans de ces opérations ne sont pas seulement dus à la bonté du 
climat de l'Égypte, comme le pensent les détracteurs de la méthode des Égyp- 
tiens; l'industrie particulière de ceux qui dirigent les couvées, y contribue beau- 
coup plus. Une longue expérience leur fait connoître, en entrant dans les fours, 
_s'il faut renouveler le feu, ou attendre quelques momens de plus, et ils savent 
obtenir la température qui convient aux diverses époques de lincubation. Par 
leurs procédés ,'ils produisent äda-fois, et par le même moyen, différens degrés 
de température en différens points Fe batiment où se trouvent les couvoirs et les 
fours. Pendant la durée des couvées, j'ai constamment trouvé, dans plusieurs 
fours à poulets du Kaire, une température présque toujours égale, et ne variant 


(1) On a cru trouver l’origine de lincubation artifi- 
cielle dans l’exemple des œufs d’autruche et de croco- 
dile abandonnés dans le désert et sur le rivage du Nil, 


et que Îa chaleur seule des sables fait éclore : maïs, si l’on - 


fait attention que l’incubation des poules réussit rarement 
L & : 2 Ne À \ 

en Egypte, et que, dans la saison brûlante où elles com- 
mencent à couver, elles abandonnent presque aussitôt 
leurs œufs pour se livrer de nouveau à lamour, on est 
Bien plus porté à croire que les prêtres de l’ancienne 
Égypte, qui avoient des connoissances sur tous Îles arts, 


FE. IT. 


ont dû chercher quelques moyens de remédier à ce défaut 
de fécondité, et ont employé l’incubation artificielle pour 
faire éclore en abondance les œufs des poules, et obtenir 
une plus grande quantité de poulets, dans lesquels ils trou- 
voient un aliment délicat et léger; ces mêmes prêtres, 
voulant ensuite profiter de cette découverte, pour montrer 
que tout prospéroit sous leurs mains, en ont fait une 
science mystérieuse, et ne l'ont transmise que comme un 
secret, qui, même aujourd’hui, n’est encore bien connu 
en Égypte que de quelques particuliers. 
G g 
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jamais de plus de deux degrés, quoique différente dans chaque espèce de pièce : par 
exemple, dans les couvoirs , pendant les dix premiers jours de lincubation, la 
température étoit { selon le thermomètre de Réaumur) de 32 à 33 degrés au- 
dessus de o, et pendant les dix derniers jours, de 28,29, 292; dans les fours, 

à l'instant où lon mettoit le feu, de 37, 38, 39 degrés, et dite heures après, 

de 32,33, 332 ( Voyez les deux tableaux ciaprès. ) 

DT 
TABLEAU DES DEGRÉS DE CHALEUR OBSERVÉS DANS LES Fours 
À POULETS DE L'ÉGYPTE. 


© Suite d'expériences faites au Kaire, dans un Four situé dans le quartier dit Setty-zenab. 


Thermomètre de Réaumur, degrés au-dessus de o. 


CE - 


COUVOIRS. FOURS. 
a 
AU CHAMBRES PENDANT | PENDANT PENDANT 
£ F ATR les dix : 
DATES. SORAIDORS les dix les dix INSTANT | QU E se OBSERVATIONS. 
premiers derniers où heures après GACE 
- DEHORS. | AVANCÉES. = : ; : OBS 
é de Fat lon met |qu'onaplacé lorsqu'on 
G “E le feu. du feu. ne met plus 


Tincubation. | l’incubation. 


25 19 21. 26. 35 29 + 36 34. 30. Tandis qu'il reste des 
2 26 ZT 2; 22 26. 33 30. 37 4e 2 œufs dans les fours pen- 
< ] 27 20: 21 5 à 222 30. 36 £ 34. 5 Re les Rs derniers 
Z\ 28 Ho 21. Age 2 20. VE 20 2 ie d gubaies É 
ë + Fe A 8 sé on continue toujours à 
Ô 2 <e a To 33 ; 3 , 3 33: 312 apporter du feu dans les 

0 29 23 ; es SPA Lt 37- 2: Si fours voisins , quoiqu'il 
e. I 21 22 26 = 32 > 29: 36 2. 34. 32: , ne se trouve pas d'œufs 
6 2 23 23 3 26. 33 29 37 3. 34. 32 2 | dans les couvoirs au- 
0) 3. | 2$ 23 25. 33 29 2 | 37 322 | 32. | dessous, 
x 

4 


2° Suite d'expériences faites au Kaire, dans un Four à poulets situé dans le quartier dit 


Bâb el Nasr. 


COUVOIRS. FOURS. 
EG — 
CHAMBRES , PENDANT PENDANT PENDANT 


comripon, | les dix MEN TA TO) OBSERVATIONS. 
premiers derniers où derniers jours, 


DEHORS. AVANCÉES. i jours jours lorsqu'on 


Ton met 


de de ! tee ne met plus 


lincubation. | l'incubation. 


30. 
20 
29. 
30. 
‘29. 
29. 
28 
29. 
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Les Égyptiens n’excellent pas seulement dans l'art de faire éclore les œufs, 
ils savent aussi élever les poulets sans le secours des poules. Ce soin ne regarde 
plus ceux qui dirigent les couvées; il est confié à quelques femmes dans Îes 
maisons des particuliers. Elles n’en élèvent jamais plus de trois ou quatre cents à- 
la-fois, et souvent beaucoup moins. Ce n'est quau bout de quinze ou vingt 
jours , lorsque ceux-ci peuvent se passer des premiers soins, qu'elles vont en cher. 
cher une nouvelle quantité dans les couvoirs. 

Pendant le jour, on les laisse sur un terrain sec, exposé au soléil et couvert de 
déblais. On leur donne pour nourriture, du blé, du riz et du millet concassés, 
et de l'eau pour seule boisson. À l'approche de [a nuit, on les ramène dans 
l'intérieur des maisons, où on les tient enfermés dans des espèces de fours de 
terre, afin de les mettre à l'abri des fraicheurs de la nuit, et de les garantir de 
la poursuite de différens animaux qui or les une, ils exigent ces soins 
particuliers pendant environ un mois; après ce temps on les laisse courir avec 
les poules. 

Malgré l'opinion contraire de plusieurs voyageurs, la chair des poules et des 
poulets ainsi élevés est tendre et succulente. Les Égyptiens s’en nourrissent avec 
délices , et n'ont aucune préférence pour ceux qui proviennent de l'incubation 
des poules. A la vérité, les poulets sont rarement gras (1); les poules sont petites, 
et les œufs moins gros que la plupart de ceux des poules d'Europe : mais cela 
vient plutôt de l'espèce ou de la variété particulière des poules de l'Égypte, que 


des moyens employés pour les faire éclore. 
Lorsque l’on examine tous les avantages que les Egyptiens retirent de leurs 


fours à poulets, 


on regrette de ne point trouver cet. art établi en Europe, et 


principalement en France , où il seroit presque aussi praticable qu'en Egypte (2). 


Avec quelques soins, 


(1) On r’engraisse jamais les poulets en Égypte; on 
n’y chaponne pasles petits coqs. On y mange toute espèce 
de volaille dans l’état naturel. 

@) Les voyageurs qui ont visité les fours à mire de 
PÉgypte, et qui en ont vu sortir de nombreuses couvées, 
ne doutent pas que cette méthode ne puisse également 
réussir dans tous les pays; mais personne ne s’est. appli- 
qué à bien examiner ces sortes d’établissemens, et à en 
recueillir exactement les procédés. Les voyageurs ne 
les ont jamais vus qu’une fois, et, le plus souvent, lors- 

qu’ils n’étoient pas en activité : aussi la plupart n’ont re- 
_ cueilli que des renseignemens inexacts, insuffisans, et 
pris au hasard. 

Quelques voyageurs, tels que Wesling, Niebuhr et 
Norden, ont assez bien décrit les fours qui servent à faire 
éclore les œufs. Ces trois auteurs, auxquels on peut réunir 
Thévenot et le P. Sicard, rapportent aussi d’une manière 
assez conforme à la vérité, la méthode générale d’opérer; 
mais, en parlant des détails qu'exige le soin des fours pen- 
dant la durée des couvées, ils ont commis une quantité 
d'erreurs qui leur sont communes avec beaucoup de 
voyageurs, C’est à la plupart de ces erreurs qu'il seroit 
permis d’attribuer aujourd’hui le peu de succès de tous 


É. M. 


il sera toujours facile de faire éclore des œufs par 


les essais faits en Europe pour y pratiquer cet art, et 
sur-tout le découragement de ceux qui, à différentes 
époques, ont fait les plus grands efforts pour l’établir en 
France. Réaumur étoit un de ceux qui réunissoient le 
plus de moyens pour y réussir. Ses expériences étoïent 
aussi ingénieuses que la méthode décrite dans son ou- 
vrage est savante (voyez PArt de faire éclore les œufs, 
par Réaumur }: maïs ceux qui lui avoient appris celle 
des Égyptiens, lui ont laïssé ignorer beaucoup de détails 
qui pouvoient être utiles à ses recherches, et [ui assurer 
des résultats plus avantageux. 

Pour bien connoître cet art, il falloit non-seulement 
examiner la construction du bâtiment principal, et la 
distribution des couvoirs et des fours particuliers, maïs 
encore s'assurer de l’époque à laquelle on commence à 
opérer, voir travailler chaque jour ceux qui sont chargés 
de la direction des fours, connoître, à l’aide d’un ther- 
momètre , le degré de chaleur qu’ils y entretiennent pen- 
dant le temps des couvées ; il falloit suivre à plusieurs 
époques, et dans des fours différens, une seconde et une 
troisième couvée. C’est à l’aide de ce plan d'observation 
que je suis parvenu à recueillir ce que j'ai rapporté sur 


les fours à poulets de l'Égypte. 
G g 2 
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lincubation artificielle. L'éducation des poussins présente seule plus ou moins 
de difficultés, selon le climat et la saison. Mais l'industrie des Européens ne 
surmonte-t-elle pas tous les jours des difficultés semblables, en naturalisant dans 
nos climats des plantes et des animaux étrangers! 

Pour parvenir à faire éclore des œufs par l'incubation artificielle, et à élever 
Les poussins sans le secours des poules, il seroit, en quelque sorte, nécessaire 
de se conformer à la méthode simple et industrieuse des Égyptiens : il faudroit 
sur-tout renoncer à ces grands établissemens, où l’on espéroit faire éclore et 
élever en même temps plusieurs milliers de poulets. 


RouYER. 


N'OTFCE 
LES MÉDICAMENS USUELS 
PPS RES SEM ETANSS 
PAR PL ROUTER 


MEMBRE DE LA ComMmMissioN DES SCIENCES ET DES ARTS D'ÉGYPTE. 
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© L5s naturels de l'Égypte font usage d’un petit nombre de médicamens. Ils ne 
reconnoissent que trois espèces de maladies : ils attribuent les unes à l'abondance 
de la bile, les autres au froid subit, d'autres enfin à la grande chaleur. Is n’ad- 
mettent également que trois sortes de médicamens, les purgatifs, les échauffans, 
et les rafraichissans, qui, divisés en trois classes correspondantes à celles des ma- 
‘ladies, indiquent de suite l'usage de chacun d'eux. 

Les Égyptiens n’emploient que des drogues simples. Les réduire en poudre, les 
mêler avec du sucre ; ou les incorporer dans du miel, sont les préparations ordi- 
paires de toutes les substances médicinales qu'ils doivent prendre intérieurement. 
Is ont rarement recours aux médicamens plus composés. Leurs manuscrits phar- 
maceutiques n’en indiquent presque aucun, quoiqu'on y trouve beaucoup de recettes 
tirées des principaux auteurs Arabes, auxquels rous devons un grand nombre de 
compositions officinales. | 

Leur science médicale ne conserve plus que quelques débris de celle des peuples 
qui les ont précédés. En Égypte , il en est aujourd hui des nombreux médicamens 
des Arabes, comme des arts et des monumens anciens; on n'y trouve plus que 
des ruines à peine reconnoissables; le temps, l'ignorance et les préjugés les ont 
également détruits. On n’y recueille plus lopium Thébaïque (1), autrefois siestimé, 
et si vanté encore de nos Jours dans beaucoup de pharmacies. Le suc d’acacia (2), 


(1) Akhmym aë|, petite ville de Ia haute Égypte, est tans de cette province, et qu’on porte rarement jusqu’au 
le seul endroit où quelques Chrétiens Qobtes retirent de  Kaire. 
Ja plante entière du pavot | papaver somniferum, Linn.] (2) En Égypte ,.on recueille encore avec soin les sili- 
un extrait de peu de qualité, qui ne sert qu'aux habi- ques de lacacia [mimosa Nilotica, Linn.], non pour en 
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dont les Égyptiens ont fait long-temps usage, qu'eux seuls préparoient pour l'Asie 
et pour l'Europe, ne se trouve plus parmi leurs médicamens, ni dans le commerce. 
Il en est de même de beaucoup d’autres substances très-usitées autrefois, et qu'ils 
n'emploient plus dans leur pratique médicale. 

Les Égyptiens, devenus apathiques et indolens, ont laissé pérdre insensiblement 
un grand nombre de leurs médicamens; et ils n’en conserveroient aucun, si le 
commerce qu'ils font de ces sortes de substances {1) ne leur en rappeloit souvent 
J'usage et les propriétés. La plupart de ces prosélytes de lislamisme, persuadés que 
tout est prédestiné, croient peu à l'efficacité des médicamens et aux autres moyens 
curatifs. Lorsqu'ils ont rempli les préceptes qui leur ordonnent la propreté et la 
sobriété, s’il leur survient une maladie, ils la regardent comme envoyée de Dieu; 
ils la supportent avec courage et sans murmure : souvent même ils n’ont recours 
aux médicamens que lorsque ceux-ci ne peuvent plus s'opposer aux progrès du mal. 
Ces idées de fatalisme, dont presque tout le peuple est imbu, n’ont pas peu con- 
tribué à faire rétrograder la science médicale, ou au moins à en arrêter les progrès, 

dans ces mêmes contrées qui l'ont vue naître. 
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Les médicamens dont les Égyptiens ont conservé l'usage, sont presque tous 
tirés des végétaux; ils emploient très-peu de substances minérales, et se servent 
rarement de matières animales. Le plus communément, chacun connoît le remède 
qui lui convient, et ne consulte de médecin que pour les maladies graves et pour 
des cas extraordinaires. C’est toujours chez les marchands droguistes, qui sont très- 
nombreux au Kaire et dans toutes les villes de l'Égypte, que les naturels du pays 
vont chercher les médicamens dont ils ont besoin. Ils les préparent eux-mêmes, 
à l'instant où ils doivent s’en servir. Ils emploient rarement l’infusion pour obtenir 
les vertus des plantes médicinales ; ils préfèrent de les prendre entières, ayant une 
espèce de dégoût pour tous les médicamens liquides. Le tamarin est presque le 
seul médicament qu'ils prennent en infusion; et c’est le plus souvent comme 
liqueur rafraîchissante , ainsi que plusieurs autres sorbets (2) dont ils font un usage 
plus particulier en santé. Dans les maladies, l'eau du Nil leur paroît préférable à 
toutes les boissons composées. 

Leurs purgatifs sont ordinairement solides; ls les préparent avec des pulpes de 
tamarin, de casse ou de myrobolans, dans lesquelles ils font entrer des poudres de 
racine de jalap, de feuilles de séné, des graines de ricin et des résines. Quelques- 
uns se purgent en prenant une potion faite dans une coupe d’antimoine (2), où ils 
laissent séjourner de l’eau acidulée de suc de citron. | 


tirer, comme autrefois, le suc d’acacia, maïs pour les em- 
ployer entières dans différens arts. 

(a) If se fait en Égypte un commerce considérable 
de drogues simples, qui y sont apportées des Indes, de 
Fintérieur de l'Afrique et de l'Asie, pour les re 
en Europe. Lorsque les médicamens apportés de France 
pour le service des hôpitaux de l’armée furent tota- 
lement consommés, M. Boudet, membre de l’Ins- 
titut d'Égypte et pharmacien en chef de lexpédition, 
forma, au grand Kaïre, une pharmacie centrale, dont je 
fus chargé; je trouvai alors dans les magasins du pays 


les drogues nécessaires pour assurer Île service courant 
des hôpitaux , et même pour plus d’une année d’a- 
vance. 

(2) Les Égyptiens préparent plusieurs espèces de sor- 
bets, tels que ceux de réglisse, de caroube, de limon; 
ils en font à la rose, à la violette, à la fleur d’orange, 
aux pistaches, aux amandes, et beaucoup d’autres avec 
divers parfums agréables. 

(3) J'ai trouvé au grand Kaïre plusieurs de ces coupes 
chez les particuliers aisés; elles viennent toutes de Cons- 
tantinople, où l’on en fait un grand usage, 
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Les habitans des campagnes font aussi usage d’un purgatif liquide qu’ils pré- 
parent avec le fruit entier d’une coloquinte : après y avoir pratiqué une ouver- 
ture , ils la remplissent de lait ou d’eau; ces liqueurs acquièrent en peu de temps 
les propriétés de ce fruit. Les Égyptiens ont souvent recours aux purgatifs, et 
choisissent les plus violens. La gomme-gutte, l’aloès, l'euphorbe, la scammonée, 
le jalap, sont ceux auxquels ils donnent la préférence. Le séné, la casse, le tamarin 
et les myrobolans seuls seroient insuffisans. 

Les émétiques sont peu employés; les Musulmans ont une si grande aver- 
sion pour le vomissement, qu'ils consentent difficilement à le provoquer. Leur 
répugnance pour les lavemens est presque égale; ils n’en font usage que dans 
les cas les plus urgens : ils les composent d'huile, de lait, et de décoctions 
animales. | | 

Les préparations mercurielles, si multipliées dans la médecine de l'Europe, 
sont presque toutes inconnues en Égypte. On y traite les maladies vénériennes 
par les purgatifs et par les sudorifiques; ces derniers, en ÿ joignant l'usage fréquent 
des bains de vapeurs, sont employés avec succès. S'il arrive que la maladie y ré- 
siste, on a recours aux purgatifs, qu’on réitère à fortes doses, pendant quinze, 
vingt et quelquefois trente jours de suite, Jusqu'à ce que le malade soit tout-à-fait 
épuisé. Cet état d’affoiblissement est considéré comme un symptôme favorable 
et indiquant une prochaine guérison. Dans toutes les espèces de gonorrhées, on 
fait usage de rafraïchissans et d’astringens. 

Les décoctions, dont les Égyptiens se servent rarement comme remèdes in- 
ternes , sont souvent employées pour déterger les plaies et les ulcères, qu’ils pansent 
ensuite avec des toiles sèches, préalablement préparées dans le produit de ces 
décoctions. 

Les collyres dont ils font usage sont très-nombreux, et tous sous forme sèche. 
Ils se composent de poudres dessiccatives, de sels naturels ou factices, et de toiles 
qui ont séjourné dans des liqueurs astringentes. Quelques-uns sont apportés au 
Kaire tout préparés; ce sont des espèces de trochisques composés de sels métal- 
liques, de substances terreuses et alcalines. Il y en a d’une multitude de formes, 
et qui varient aussi par leur couleur. Ces compositions se font à la Mekke, où 
les pélerins les achètent pour les revendre à leur retour, ou en faire usage s'ils sont 
surpris de l’ophthalmie pendant leur voyage. 

Les Égyptiens attribuent à d’autres collyres la propriété merveilleuse de pré- 
server de Pophthalmie. Ces derniers, ne s'appliquant que très-lésèrement sur les 
paupières, ne mont paru avoir d'autre propriété que celle de les teindre en noir, 
agrément qui plait beaucoup aux naturels de l'Égypte. Je ne parlerai pas d’une 
infinité de remèdes superstitieux dont ils préconisent les vertus, qu'ils emploient 
souvent, et auxquels il'seroit difficile de les faire renoncer : je dirai seulement 
que là, comme ailleurs, on ne voit que les esprits foibles et les ignorans ajouter 
foi à ces espèces de productions du fanatisme et du charlatanisme. 

Les odontalgiques sont presque inconnus en Égypte. Sans le secours de 
ces nombreux médicamens , devenus indispensables aux habitans de l'Europe , 
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les Égyptiens conservent leurs dents très-blanches; ce qui paroît être dû à l’ha- 
bitude de se laver aux heures d’ablution et après les repas, à la qualité des fruits 
qui font leur principale nourriture, et plus encore à l’eau du Nil, leur unique 
boisson. 

Outre les médicamens simples que les Égyptiens emploient dans les maladies, 
ils ont encore un nombre prodigieux de préparations qu'on pourroit regarder 
comme médicinales, mais dont ils ne font usage que dans l’état de santé : les unes 
sont propres à procurer une ivresse agréable et à exciter aux plaisirs; les autres ont 
la propriété de donner beaucoup d'embonpoint; d'autres, enfin, sont destinées à 
embellir la peau et toutes les parties du corps. On trouve parmi ces différentes 
compositions un plus grand nombre de préparations chimiques et ofhcinales que 
parmi leurs médicamens. | 

1. Les drogues et les compositions dont les habitans de l'Égypte se servent 
dans l'intention de se procurer des jouissances réelles ou idéales, sont des opiats 
connus dans le pays sous les noms de #erch (1), de dyäsmouk (2), de bernäouy (3), 
et beaucoup d’autres semblables. Ces opiats sont composés d’ellébore , de feuilles 
de chanvre, d’opium.et de substances fortement aromatiques. C’est sur-tout avec 
de l’opium et les feuilles de chanvre qu'ils possèdent le secret de préparer des com- 
positions merveilleuses, propres à procurer, pendant le sommeil, diverses jouis- 
sances imaginaires et telle espèce de rêve qu’on desire. Le mélange de l’ellébore 
et des feuilles de chanvre cause une ivresse plus ou moins longue, quelquefois 
dangereuse, mais ordinairement gaie et délicieuse. Toutes ces préparations, dont 
les habitans des villes et des campagnes font une grande consommation, ne se 
trouvent pas chez les droguistes, comme les médicamens simples; on les débite 
dans des boutiques particulières, qui sont très-multipliées dans toutes les villes 
de l'Égypte. | 

Ceux qui composent ces drogues se nomment Ma’goungy (4), du mot Arabe 
magoun ($), qui signifie élecruaire, où composition officinale. Les Qobtes et les 
Juifs font presque seuls cette espèce de commerce; ce qui porte à croire que 
l'usage de ces opiats est très - ancien, et remonte à un temps antérieur à celui des 
Arabes. Le philonium et la thériaque des Égyptiens se trouvent aussi au nombre 
de ces compositions, et ne se prennent également que dans l'état de santé. Les 
riches, et généralement les personnes aisées , font un fréquent usage du philonium. 
Cette substance m'a paru n'être autre chose que l’opium du commerce, purifié et 
aromatisé. Ils le prennent à la dose de plusieurs grains; ils le jugent propre à ré- 
parer les forces, à dissiper la mélancolie, à donner de la confiance et du courage. 
C’est aussi dans cette intention que les ouvriers et les pauvres font usage du 4erch 
et du Éernäouy. Ces espèces de drogues exhilarantes sont pour les Orientaux ce 
que les liqueurs fermentées sont pour les Européens. 

La thériaque, qu'ils nomment rowryäq el-kebyr (6), est à-peu-près la même que 


(G) ui». (4) sé. 
() dal. (5) ue. 
(3) «by». | (6) yaelt Gb 5. 


celle 
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celle qui se trouve décrite dans nos pharmacopées , sous le nom de thériaque 
d'Andromaque : elle n’en diffère que de quelques articles, et contient seulement des 
excitans plus actifs. Prosper Alpin , qui a décrit les médicamens des Égyptiens, dit 
que leur thériaque est la même que celle d’Andromaque , à laquelle ils ont fait 
quelques changemens. Je serois plutôt porté à croire que la thériaque des Égyp- 
tiens, telle qu'ils la préparent encore aujourd’hui, n’a point été altérée; qu'elle est 
très-ancienne , et que c'est de cette composition qu Andromaque a tiré sa thé- 
riaque, devenue ensuite si célèbre, à laquelle il à eu soin d'ajouter quelques 
substances, et de retrancher celles dont le trop grand usage eût été nuisible dans 
tout autre climat que celui de l'Égypte. NE 

Les Égyptiens font un grand secret de la composition de leur thériaque, dont 
ils se croient les seuls possesseurs. Je ne suis parvenu qu'avec beaucoup de-peine 
à en obtenir la recette de celui qui la prépare : elle diffère peu de celle que Prosper 
Alpin avoue lui-même n'avoir obtenue qu'avec beaucoup de difficulté, et qu'on 
trouve à la suite.de ses Observations médicales sur l'Égypte. 

Cette thériaque passe pour avoir de grandes vertus: il s'en fait un commerce 
considérable au Kaire, où on la prépare : on en porte à la Mekke, dans toute 
l'Asie, à Constantinople et en Barbarie. Le cheykh des marchands d'opiats a 
seul le droit de préparer la thériaque. On la renouvelle tous les ans : elle se fait 
publiquement, en présence du médecin du pâchâ de Constantinople, résidant au 
Kaire, du cheykh des droguistes, et des principaux de la ville (1). Lorsqu’elle.est 
confectionnée, on la dépose au Mérisrän (2), édifice national, destiné à recevoir 
les foux, les vieillards et les malades indigens. Le produit de la vente de ce médica- 
ment est employé à l'entretien de cet établissement public. Le local où on prépare 
la thériaque , m'a paru avoir servi autrefois de laboratoire où l'on confectionnoit 
un plus grand nombre de médicamens. On y remarque encore plusieurs vaisseaux 
semblables à ceux dont on se sert en Europe pour les grandes opérations de chimie 
. et de pharmacie, « Ces vaisseaux, disent les Égyptiens, ont servi à nos aïeux, qui 
» préparoient des médicamens plus efficaces que ceux dont nous nous servons 
» aujourd'hui. » 

2.° Les nombreuses préparations dont les habitans de l'Égypte font usage dans 
l'intention d'acquérir de lembonpoint, sont principalement recherchées par les 
riches et par les habitans aisés des villes : ils attachent un grand prix à ces sortes 
de compositions, qui ont toutes pour base des substances mucilagineuses et fécu- 
lentes, des fruits charnus, des semences huileuses, et quelquefois des matières 
animales. Les femmes, pour lesquelles l'excès d’embonpoint est une perfection 
de beauté, en font un grand usage. Les hommes y ont aussi recours : mais ils ÿ 
mélent toujours des excitans et beaucoup d’autres drogues semblables , qu'ils 
recherchent avec une extrême avidité; tant l'influence du climat , ét peut-être 
aussi celle de leur éducation, les rend insatiables de voluptés et de jouissances. Ces 


(1) C’est sans doute d’après cette coutume, très- l'Europe, comme on Îe voit encore en Italie, en Alle- 
ancienne en Égypte, que la préparation de Ia thériaque  magne, et au collége de pharmacie à Paris. 
est ensuite devenue solennelle dans plusieurs contrées de (2) ob 30 < 
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sortes de drogues se préparent comme Îles médicamens, et se prennent préféra- 
blement dans les bains. Il s’en fait une si grande consommation au Kaire et dans 
toutes les villes de l'Égypte , que les substances qui entrent dans leur composi- 
tion font la partie la plus considérable du commerce des droguistes du pays: 
aussi leurs magasins en sont abondamment fournis ; et l’on peut dire, à ce sujet, 
qu'il leur arrive plus souvent de vendre des drogues capables de détériorer la santé 
que des médicamens propres à la rétablir. | 

3. Les Égyptiens emploient une infinité de cosmétiques, qu’ils composent eux- 
mêmes, et qu'ils n'obtiennent que par des procédés longs et pénibles; tandis qu'ils 
évitent avec soin tous les procédés difficiles, quand ils préparent des médicamens. 
Parmi leurs cosmétiques, on distingue ceux qui sont destinés à blanchir et à adoucir 
Ja peau, à lui donner de la souplesse ou à la resserrer; ceux qui doivent faire croître 
ou faire tomber les poils; enfin, ceux qui servent à teindre da peau, les cheveux et 
la barbe. Ces compositions se font ordinairement avec des huiles douces, des 
graisses de différens animaux, des résines odorantes, des savons alcalins et métal- 
liques. | 
Les essences et les parfums sont très-estimés des Égyptiens. Leurs parfumeurs 
préparent des eaux de plantes aromatiques ét de différentes fleurs, des baumes, 
des huiles essentielles, des pommades, et plusieurs autres cosmétiques dont le sexe 
fait usage pour la toilette. Ils composent aussi diverses sortes de pastilles odorifé- 
rantes, qu'on brûle dans les mosquées, autour des tombeaux, dans les maisons des 
riches, mais qui sont particulièrement destinées à parfumer les En des 
femmes. | 

L’embaumement, cet art religieux qui prit naïssance en Égypte, qui y fut pra- 
tiqué pendant une longue suite de siècles, y est aujourd’hui inconnu. Les Égyptiens 
modernes, n'ayant pas conservé la coutume d’embaumer leurs morts, ont négligé 
tout ce que la tradition auroit pu leur apprendre sur les embaumemens des an- 
ciens. Lorsque je ferai l’histoire des momies que j'ai vues dans plusieurs endroits 
de l'Égypte, j'indiquerai leur préparation Prétunieee j'y ajouterai ce que les Égyp- 
tiens croient savoir sur cet ancien usage, et ce qu'en rapportent plusieurs manus- 
crits Arabes qui m'ont été communiqués par des cheykhs du Kaire. 

Ces détails sur les médicamens usuels des Égyptiens diffèrent des récits des 
voyageurs qui ont traité de la matière médicale de l'Égypte. Ils ont confondu les 
médicamens des Européens qui restent momentanément en Égypte, avec ceux des 
naturels du pays. La plupart n'ayant habité que le quartier des Francs, n'ayant vu 
et fréquenté que les Chrétiens qui y demeurent, ont été induits en erreur, et ont 
décrit les habitudes et la manière de vivre de ceux-ci pour celles des Mu- 
sulmans. | 

On trouve, à la vérité, au Kaire (dans le quartier des Francs), trois pharmacies 
montées à-peu-près sur le pied de celles d’ Europe. L’une est dirigée par des Grecs, 
et les deux autres appartiennent à des Vénitiens qui habitent depuis long-temps en 
Égypte. Ces trois pharmacies ne servent qu'aux Européens qui demeurent au Kaire 
et aux Chrétiens de l'Asie qui y sont établis pour leur commerce : les Musulmañs, 
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les Qobtes, les Juifs nés dans le pays, n’y ont recours que lorsqu'ils consultent 
des médecins étrangers , qui formulent comme en Europe, et les forcent de 
s'adresser dans les pharmacies tenues par les Européens, qu’on désigne en Égypte 
sous le nom de Francs. 

C’est dans une de ces pharmacies que Forskal à composé un catalogue intitulé 
Materia medica ex officinà pharmaceuticä Kahiræ descripta : c'est sans douté pour 
cette raison qu'il a compris dans ce précis de matière médicale un grand nombre 
de médicamens simples et composés dont l'usage ést inconnu aux Égyptiens , et 
qu'il en a omis quelques-uns qu'ils emploient journellement. | 

M'étant proposé de ne parler que des médicamens usuels des naturels de Égypte, 
pour ne pas répéter beaucoup de choses déjà dites par ceux qui ont écrit sur ce sujet, 
j'ajouterai seulement à cette Notice une liste des principales drogues simples que 
les Égyptiens emploient plus particulièrement. 
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CATALOGUE 


Des Drogues simples dont les Epyptiens font habituellement usage comme médicamens, et de 
celles qui entrent dans la composition des Elecruaires vulgairement appelés Berch. 


Je A BSINTHE (grande), artemisia arborescens, 
Linn.; en arabe, chébé(1). Réduite en poudre, on 
la prend en substance dans lhydropisie et dans les 
fièvres intermittentes ; elle est regardée comme 
spécifique contre les vers. 

On la cultive en Égypte. 


2. ABSINTHE (petite), arfemisia Judaïca, Linn.; 
en arabe, chié (2). Cette plante est employée dans 
les mêmes cas que [a précédente. On en brûle 
dans toutes les habitations pour purifier et pour 
renouveler Pair : les Égyptiens regardent cette fu- 
migation comme Île préservatif d’un grand nombre 
de maladies. C'est à cette espèce de parfum, mé- 
lée avec les bois d’aloès et de kafal, qu’il faut attri- 
buer cette odeur particulière: qu’en Égypte on 
trouve dans toutes les maisons, et principalement 
dans celles des Musulmans; odeur qui est imhé- 
rente aux appartemens, qui s'attache aux meubles 
et même aux vêtemens. 

Les Arabes apportent Îa petite absinthe du dé- 
sert : il s’en fait une grande consommation en 


Égypte. 


3. ALOËS (bois), excæcaria ‘agallocha , Linn. ; 
en arabe, alouise (3). Ce bois est usité comme 
parfum ; mêlé avec le tabac à fumer, il en cor- 
rige läcreté, et rend sa fumée moins désagréable. 

II vient des Indes. 


Â. ALOËS (suc), aloe perfoliata, Linn. ; en 
arabe, sabbre-soccotri (4). Cette résine sert de 
purgatif dans Îes maladies dartreuses et véné- 
riennes ; elle entre aussi dans la composition de 
plusieurs opiats toniques. 

On Papporte de PInde. 


LE AMBRE GRIS, ambra ambrosiaca, Linn. ; en 


(1) Chybeh, ani. Nota, On a conservé dansle texte l’orthographe des 
noms recueillis par l’auteur, et l’on a tâché de les rectifier dans les notes. 
(2) Chyheh, «LC. 
(3) Aloueh, 8) . 
(4) Saër, Pad sogotry , pbs 
(s) A'nber, jae 


arabe, amber (s). Les Égyptiens regardent cette 
substance comme aphrodisiaque ; ils Ia font entrer 
dans les pilules et les opiats échauffans. L’ambre 
est aussi très-recherché comme parfum. 

II vient des Indes. 


6. ANACARDE , anacardium Occidentale, Linn. ; 
en arabe, beladair (6). Les femmes mangent ce 
fruit nutritif et échauffant. On le fait légèrement 


rôtir, afin de le priver de son äcreté. 


I est apporté en Égypte par le commerce de 
l'Europe. 


7: ANIS VERTS, pimpinella anisum, Linn.; en 
arabe, iansoune (7). On en donne aux enfans dans 
les coliques, et aux femmes nouvellement accou- 
chées, maïs principalement à celles qui ne doi- 
vent point allaiter leurs enfans. 

On en récolte en Égypte. 


8. ASSA-FŒTIDA , Jerula assa-fotida, Linn.; en 
arabe, antite (8). Les femmes en font usage à lap- 
proche des règles et des couches. 

Cette résine vient de l'Asie. 


9: BADIANE , é/licium anisatum, Linn.; en 
arabe, Aabb eloué (9). Cette semence est regardée 
comme cordiale et aphrodistaque. Les Egyptiens en 
metterit dans Îe café : ils en font aussi un sorbet. 
La badïane entre dans plusieurs électuaires. 


On Papporte de la Chine. 


10. BAIES DE LAURIER, laurus nobilis, Linn. ; 
en arabe, habb el-gard (10). Elles entrent dans les 
opiats narcotiques et enivrans. 

Elles viennent d'Europe. 


1]. BAUME DE COPAHU, copaifera officinalis, 


(6) Beléder, 5300. 

(7) Yänyçoun, oisb. 

(8) Hilye, exe « 

(9) Habb Heläoueh, 8e os: 
Go) Habbe-ghär, és. 
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Linn.; en arabe, denn dinafe (1). On le donne inté- 


rieurement aux enfans nouvellement circoncis. * 
1 vient des Indes. 


12. BAUME DE LA MEKKE, amyris opobalsa- 
mum, Linn.; en arabe, denn bellessane (2). Ce 
baume, très-estimé des Égyptiens, est employé 
comme cordial et vulnéraire, à la dose de quelques 
gouttes dans le café. 

Il vient de l'Arabie : les pélerins qui viennent 
de la Mekke, apportent au Kaire. 


13. BENJOIN, croton benzoe , Linn. ; en arabe, 
djaoui (3). On en fait usage comme parfum et 
comme cosmétique. 

Il vient des Indes. 


14. BOL D'ARMÉNIE; en arabe, zinn Armat, 
tinn Roumi (4), On s'en sert comme astringent 
et antivénéneux; mêlé dans du suc de citron, ou 
du vinaigre [ acide acéteux | , on en couvre Ia 
peau dans Îles affections dartreuses et dans toutes 
les éruptions cutanées. If entre dans Ia grande thé- 
riaque et dans plusieurs opiats. 

On apporte des îles de lArchipel et de Cons- 
tantinople. 

i 

15. CACHOU , mimosa catechu, Linn.; en 
arabe, cad Jndi (s), Ce suc extractif entre dans plu- 
sieurs poudres astringentes ‘et stomachiques. On 
le mâche seul pour corriger la mauvaise haleine. 

I! vient des Indes. 


16. CAMOMILLE , anthemis nobilis, Linn.; en 
arabe , babounic (6). Cette fleur, dont on fait 
usage , est stomachique , fébrifuge et antispas- 
modique. 


On lapporte d'Europe. 


17. CAMPHRE, /aurus camphora, Linn.; en 
arabe, cafour (7), Les Égyptiens emploient comme 
tonique et aphrodisiaque. 11 entre dans plusieurs 
électuaires comme échauffant. 

IT vient de l'Inde. 


18. CANNELLE, laurus cinnamomum , Linn. ; 


(1) Dehn dynéf, C5 (25. 

(2) Dehn béleçän, (lb 95, 

(3) Gäouy, sb, 

(4) Ton Armeny , cie) ob ; ya Roumy, L5) cb. 
(5) Kädy Hendy, {sos 58° 

(6) Bäbouneg, éab- 
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en arabe, kerfé (8), Elle est souvent employée 
comme cordiale et aphrodisiaque ; on la donne 
pour arrêter Île vomissement. Elle entre dans Ja 
grande thériaque , dans Iles électuaires échauffans 
et dans le berch. 

Elle vient des Indes. 

Les Égyptiens estiment beaucoup l’eau distillée 
de cannelle; ïls en font un grand usage; ils en 
prennent dans le café; ils en mêlent avec plusieurs 
sortes de sorbets. À 

On l'apporte au Kaire dans des flacons de verre. 

IH paroît qu’on la prépare dans quelques ports 
de Îa mer des Indes. 

Elle vient par la mer Rouge. 


19. CARDAMOME, amomum cardamomum ; 
Linn.; en arabe, habb bahanne (9). Ce fruit est 
stimulant et échauffant. Les Égyptiens en mâchent 
continuellement : ils en mettent dans le café; ils 
en font un sorbet qui se prend chaud, comme on 
prend Ie punch en Europe. Le cardamome entre 
dans plusieurs électuaires. 


On apporte des Indes. 


20. CASCARILLE, croton cascarilla, Linn.: en 
arabe, kedré ambar (10). On emploie cette écorce 
dans la fièvre opiniâtre et dans la dyssenterie. Sou- 
vent elle sert de parfum. 

Flle vient de l'Amérique méridionale. 


21. CASSE, cassia fistula , Linn. ; en arabe, 
criar chambar (11), On fait avec ce fruit une con- 
serve qui sert d’excipient à quelques poudres pur- 
gatives. Quelquefois on [a donne comme laxatif 
aux femmes en couche. 

On récolte une assez grande quantité de casse 


dans la basse Égypte. 


22. CASSIA LIGNEA, laurus cassia, Linn.* en 
arabe, sclica (12), Ce boïs est employé comme su- 
dorifique et fébrifuge : on le donne dans Ia fièvre 
à l'instant du frisson. II entre dans les électuaires 
toniques et échauffans. 

On apporte de Inde. 


23. CENTAURÉE (petite), gentiana centaureum, 


G) Käfour, LE 

(8) Qerfeh, x9 59. 

(>) Haëb hamämé, Le ss. 
(10) Gedr anbars, ssyme joe. 
(11) Khyär chenber, jraë js. 
(2) Shbha, salu. 
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Linn.; en arabe , kantarioune (1), Cette plante 
est regardée comme spécifique contre toutes les 
fièvres. On la donne aussi dans les coliques ven- 
teuses et dans les palpitations de cœur. 

La petite centaurée est naturelle en Égypte. 


24. CHANVRE, cannabis sativa, Linn.; en 
arabe, hachiche (2). Le chanvre, selon les Égyp- 
tiens , est la plante par-excellence, non pour les 
avantages qu'on en tire en Europe et dans beau- 
coup d’autres pays, maïs à cause des singulières 
propriétés qu’ils luï attribuent. Celui qu’on cul- 
tive en Égypte, est enivrant et narcotique. On se 
sert des feuilles et des sommités de cette plante, 
qu'il faut cueillir avant Îeur maturité : dans cet 
état, on en fait une conserve qui sert à composer 
le berch, le dyäsmouk, le bernäouy, Les feuilles de 
chanvre réduites en poudre et incorporées dans 
du miel, ou délayées dans de Peau, font la base 
du berch des pauvres. Ceux-ci s’enivrent encore 
en fumant le chanvre seul, ou mêlé avec le tabac : 
on en fait une grande consommation en Égypte, 
où on ne le cultive que pour cet usage. 

Le chanvre d'Égypte est-il le même que celui 
d'Europe! doit-il ses propriétés à la culture ou au 
climat ! 


25. CLOUS DE GIROFLE, caryophyllus aroma- 
ticus, Linn. ; en arabe, coroumfel (3). Ce fruit est 
usité comme stomachique et aphrodisiaque. IH entre 
dans les électuaires échauffans et dans plusieurs 
sorbets. Les femmes en mâchent souvent, et quel- 
ques-unes en font des colliers. 

Le girofle est apporté de FInde. 


26. COLOQUINTE , cucumis colocynthis, Linn. ; 
en arabe, handal (4), On émploie Ia coloquinte 
comme vermifuge et antisiphilitique. Les habitans 
des campagnes et les Arabes s’en servent comme 
purgatif. 

Elle vient en Egypte et en Arabie. 


27. CURCUMA, curcuma longa, Linn.; en 
arabe, courcoume (5). La racine du curcuma est con- 
sidérée comme spécifique contre la jaunisse. Elle 
entre dans plusieurs électuaires toniques. 

On apporte des Indes. 


{x) Qanraryoun, (3903235. 


(2) Hachych, (jrès. 
(3) Qaranfoul, Jai 55. 
(4) Khantal, Jbis 
Ge 


(6) Gebel Hendy, ANNE] das 


(s) Kourkoum , 
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28. DIEBBEL-1INDE (6), semence très- fine, 
jaunâtre, sans odeur et d’une saveur âcre. Elle est 
émétique à la dose de trente à trenté-six grains. 
Les Égyptiens, qui ne connoissent point l'usage 
du tartrite de potasse antimonié, ni celui de l'ipé- 
cacuanha , emploient quelquefois cette semence 
comme vomitif, 

Elle est apportée de l'Inde : on ne la trouve pas 
parmi les drogues dont on fait usage en Europe, 


29. ÉCHAR (7), racine rougeûtre, de la gros- 
seur du doigt, mucilagineuse et d’une saveur légè- 
rement aromatique. Elle est souvent employée dans 
la dyssenterie et dans les fleurs blanches : on 1a 
mêle quelquefois avec les poudres purgatives , 
pour en corriger lamertume et pour en diminuer 
lactivité. 

Cette racine vient de Inde : élle ne se trouve 
pas dans les médicamens usités en Europe. 


30. AÈCHE EL-NAUNE (8), racine charnue, 
jäunâtre , découpée par quartiers, sans odeur, 
d’une saveur alcaline : on emploie dans les réten- 
tions d'urine et dans lhydropisie. Elle sert aussi 
à divers usages domestiques : par exemple, les 
Égyptiens emploient pour se laver les mains 
avant et après les repas, et pour enlever des étoffes 
les taches produites par des corps gras. 

Cette racine est apportée de la Syrie : elle n’est 
pas usitée en Europe. 


31. ELLÉBORE , helleborus niger, Linn.; en 
arabe, sour naham (9). Cette racine est regardée 
comme propre à dissiper la mélancolie, à donner 
du courage et de la confiance. Elle entre dans les 
opiats enivrans, et particulièrement dans le £erch. 


On Fapporte d'Europe. 


32. EUPHORBE, euphorbia officinalis, Linn. ; en 
arabe , forfoune (10), Cette résine sert de purgatif 
dans la jaunisse et dans les maladies vénériennes. 

Elle vient de la Barbarie. 


33- GAIAC, guaiacum officinale, Linn.; en 
arabe, kachab élembié (1 1). Les râpurés de ce bois 
servent à calmer la douleur des dents et à forti- 
fier les gencives. 


(7) Échér, LES ° 
(8) Aych cnoun | Ga] (ire 
(9) Sour-nahän, wLé D3w 


{10) Farfyoun, O3 + 
{11) Khachab el-anby4, Lsyl ÈS « 
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Il est apporté par les marchands d'Europe , qui 
le reçoivent d'Amérique. 


34. GALANGA, maranta galanga, Linn. ; en 
arabe , coulinganne (x). On emploie cette racine 
comme, stomachique et aphrodisiaque. Elle entre 
dans plusieurs électuaires. 

Le galanga vient des Indes. 


35. GALBANUM, Eubon galbanum, Linn.; en 
arabe, ganaouachak (2), Les femmes lemploient en 
fumigation dans les maladies hystériques et contre 
es violens maux de tête. 

Cette résine vient de l'Éthiopie. 


36. GENTIANE , gentiana lutea, Linn.; en 
arabe, gintianne (3). Cette racine est estimée to- 
nique et fébrifuge. Elle fait la base de presque 
toutes les poudres composées, dont Îes Égyptiens 
font usage dans plusieurs maladies. 


On Fapporte d'Europe. 


37. GINGEMBRE, 2momum zinziber, Linn.; en 
arabe, zinsebié (4), Cette racine est un des princi- 
paux échauffans et aphrodisiaques usités. Le gin- 
gembre entre dans la grande thériaque , dans le 
berch et dans le bernäouy: + 

II vient des Indes orientales. 


38. GOMME ADRAGANTE, astragalus tragacan- 
tha, Linn.; en arabe, ketiré béda (5). On donne 
cette substance dans les empoisonnemens , dans {a 
rétention d'urine et dans la gonorrhée. On lem- 
ploie aussi extérieurement dans l’ophthalmie. 


On lapporte d'Europe. 


39- GOMME GUTTE, cambogia gutta, Linn.; en 

arabe , roub-raoune (6). Cette résine est employée 
| comme purgatif dans les maladies vénériennes. 
Elle vient de Ja Perse et de l'Inde. 


AO. GOMME AMMONIAQUE, gummi resina, 
ammoniacum ; en arabe, calak (7), Les femmes en 
prennent intérieurement comme emménagogue. 

Elle vient de la Barbarie. 


(1) Khoulingên os. 
(2) Qanéouächeg, all. 
(3) Gentyäné, Llie . 

. @ Zengebl, Janés 
(5) Kesyrê beydä, Las lute. 
(6) Roubb réouend, dsl, ue je 
(7) Qalag, GÂS. 
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 ÀI. GOMME ARABIQUE , imosa Nilotica, 
Linn.; en arabe, sambr Arabi (8), Les Égyptiens ent 
font usage dans les affections de poitrine, dans Ia 
diarrhée et dans [a gonorrhée. Ils femploient aussi 
extérieurement dans lophthalmie. 
Elle vient de PArabie. Celle qu’on récolte en 
Égypte et dans lÉthiopie > est rouge, et ne sert que 
dans les arts. 


42. GRENADE, punica granatum , Linn.; en 
arabe, roummanne (9). On fait usage de ce fruit 
dans [a fièvre et dans Îa dyssenterie. Son écorce 
est employée extérieurement comme antiseptique. 

. Ce fruit est très-commun en Égypte. 


43. HaABBANIL (10), semence noirâtre, trian- 
gulaire, dure et presque cornée, grisätre intérieu- 
rement. Elle est hydragogue. Les nègres qui sont 
en Egypte, n'emploient que cette semence pour se 
purger. 

On Fapporte de l'Éthiopie. 


A4. HABB EL-HAZIS (11), cyperus esculentus , 
Linn.; racine ayant la forme de petits tubercules gri- 
sâätres, charnus, d’une saveur douce et agréable, 
Elle est pectorale et nutritive. Les femmes en 
mangent dans Pintention d'acquérir de l'embon- 
point. 

La plante dont on tire cette racine, croît dans 


la basse Egypte. 


ÀS. HENNÉ (12), lausonia inermis, Linn. Les 
naturels du pays se servent des feuilles de cet 
arbrisseau , qui croît communément en Égypte, 
pour se teindre en rouge le dedans des mains, {a 
plante des pieds, les ongles, la barbe ét les che- 
veux. On retire aussi des fleurs une eau distillée , 
d’une odeur agréable. Les femmes l’estiment beau- 


-coup , et en font usage pour laver et adouücir Ia 


peau. 


Â6. HERMODACTE , iris tuberosa , Linn. ; en 
arabe, camiré (13). Les fenfimes mangent cette ra- 
cine dans Pintention d'acquérir beaucoup d’em- 


bonpoint. On Ia fait légèrement rôtir pour lui 


(8) Samgh A’raby, es se . 
(9) Roummaän, ob, 3 

(ol Habb lat, JA Es. 
G1) Habb eee, 353) De. 
G2) Hennë, Lx. 

(13) Kiayreh, 54, 
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enlever son äcreté et Îa priver de sa vertu pur- 
gative. 
Les hermodactes viennent de la Syrie. 


47. JUSQUIAME, hyoscyamus albus, Linn.; en 


arabe, Dirz bing (1). On ne se sert que des se- 


mences de cette plante. Elles sont narcotiques et 


propres à donner des vertiges. Elles entrent dans 
des opiats enivrans. 


On en récolte en Égypte. 


AÂ8. KAFAL, amyris kafal , Forskal; en arabe, 
kafal (2), Ce bois est très-estimé comme parfum: 
on en brûle dans les mosquées. On le mêle aussi 


avec la petite absinthe pour parfumer les appar- 
temens. 


II vient de l'Arabie. 


49. LABDANUM , cistus Creticus, Linn.; en 
arabe , laden (3), Cette résine, gluante èt d’une 
odeur agréable, est très-estimée des habitans de 
l'Égypte. Ils en font des pastilles odoriférantes : ïls 


en portent souvent à la main pour respirer le par- 


fum qu’elle exhale. Ils Ia regardent comme spéci- 
fique contre la peste. 

On fapporte de Constantinople et des îles de 
la Grèce. 


SO. LABÉMOUR (4), racine grisâätre, coupée 


par quartiers, ressemblante à la bryone, d’une sa- 


veur âcre et amère. Elle est astringente et Iégè- 
rement purgative. Les Égyptiens en font souvent 
usage. Îls Ia prennent en substance, délayée dans 
de l'eau ou incorporée dans du miel. Ils attribuent 
à ce mélange les mêmes propriétés qu’à Ia thé- 
riaque; ce qui lui a fait donner le nom de #hériaque 
des pauvres, Cette racine n’est pas usitée en Eu- 
rope. 
Elle vient de Ia Syrie, 


S1. MASTIC, pistacia lentiscus, Linn.; en 
arabe, #istic (s), Les femmes mâchent cette ré- 
sine pour se blanchir les dents et pour rendre leur 
haleine agréable. Les Égyptiens font une grande 
consommation de cette substance pour parfumer 
les vases de terre destinés à rafraîchir l’eau .qui 


(1) Berg beng, À BYE 

(z) Qafal, J—$. 

(3) Läden, GŸ b 

(4) Labb elzmourr, Ni N. 
(s) Mastiha, LCL». 
(6) Makleb, NS, 
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doit leur servir de boisson. La fumée qui résulte 
de la combustion de cette résine, laisse, dans ces 
vases perméables, une odeur très-agréable, qu'ils 
conservent long-temps et qu'ils communiquent à 
l'eau. 

On apporte le mastic de Constantinople. 


S2- MAHALEB (6), prunus mahaleb, Linn. Cette 
petite amande du noyau d’une cerise sauvage est 
très-estimée des Égyptiens. Ils Fa regardent comme 
un médicament précieux ; ils lemploient dans un 
grand nombre de maladies , comme béchique et 
carminatif. 

On fapporte d'Europe. 

$3- MOUATE (7), racine blanchâtre, mucila- 
gineuse, charnue, et d’une odeur aromatique. Elle 


est nutritive et aphrodisiaque. On la prend'en 
P q P 


substance, ou lon en fait un sorbet qui doit sé 
boire chaud. 


Cette racine vient des Indes. 


S4: MUSCADE, myristica moschata, Linn. ; en 
arabe, 907 el-tibe (8), Ce fruit s'emploie comme cor- 
dial et aphrodisiaque; il entre dans plusieurs élec- 
tuaires. | 

On lapporte de l'Inde. 

$ 5+ MYROBOLANS, phyllanthus emblica, Linn.; 
en arabe, heliler, cablé, indéchiry (9). Les habitans 
de l'Égypte font également usage des cinq espèces 
de myrobolans qui se trouvent dans le commerce. 
Ils en font entrer dans presque toutes leurs com- 
positions médicinales. 

On les apporte de l'Inde. 


56. MYRRHE; en arabe, mour (10), Cette résine 
est tonique et vulnéraire. Les femmes en font tou- 
jours usage à [a suite de leurs couches. Elle entre 


dans plusieurs poudres propres à blanchir les 
dents. 


Elle vient de l’Éthiopie. 


S7: NarD INDIEN, andropogon nardus, Linn. ; 
en arabe , sembel Indi (11), Cette racine est 
céphalique et stomachique. Elle.entre dans 1a 


(7) Moghär, ol: 
(8) Goucelmb, bit 52 . 
@) able, Me: tébp, AUS And chars, Goo. 


(10) Mourr, [* 4 


(13) Senboul Hendy, [sua er 
composition 
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composition de la grande thériaque et dans les 
opiats échauffans. 
Elle vient de l'Inde, 


S8. NÉNUPHAR , nymphæa alba, Linn.; en 
arabe , nouphar (1). Cette racine est employée dans 
lesquinancie , dans la fièvre maligne et dans Ia 
gonorrhée. Les femmes en font un sorbet qu’elles 
prennent comme-calmant et antiaphrodisiaque. 


On lapporte d'Europe. 


S9- OGNON, allium cepa, Linn. ; en arabe, 
basal (2). Cette plante bulbeuse, qui fut long- 
temps, en vénération chez Îles Égyptiens , Offre 
aussi un médicament très-recherché par les habi- 
tans de ce pays. Ses semences, parvenues à leur 
maturité ' sont cordiales et aphrodisiaques. Ils les 
font entrer dans Îles électuaires échauffans et nar- 
cotiques. 

On en récolte abondamment en Égypte. 


. Go. OLIBAN, juniperus lycia, Limn.; en arabe, 
lébanne (3). Cette substance résineuse est employée 
comme astringente et détersive. On Îa donne dans 
le crachement de sang, dans Îes fleurs blanches et 
dans la gonorrhée. 


On l'apporte de l'Arabie. 


Gt. OrIum, papaver. somniferum, Linn.; en 
arabe, afounne (4). Les Égyptiens font souvent 
‘usage de l’opium, quoiqu'ils en abusent moïns que 
la plupart des habitans de l'Asie. Ils ne le consi- 
dèrent pas comme médicamehñt, mais comme une 
substance propre à leur procurer, dans Flétat de 
santé, quelques instans de repos et d'ivresse. L’o- 
pium le plus sec et le plus dur est celui dont ils 
font choix, comme Île plus résineux : ils laroma- 
tisent avec Île musc ; avec les huiles essentielles de 
cannelle et de girofle. C’est avec lopium ainsi pré- 
paré qu'ils composent divers opiats enivrans et 
narcotiques , dont les riches font usage. Quelque- 
fois lopium se prend seul à [a dose de trois ou 
quatre grains, qu'on réitère, au besoin, plusieurs 
fois dans Île jour : c’est ainsi que les habitans pai- 
sibles en usent dans intention de dissiper l'ennui 
et la mélancolie, ou pour provoquer le repos; et 


Nr, EPA | 
(2) Baçal,. Las. J 
G) Lebén, 
(4) Afoun ; pô. 
(5) Felléh, c». 
É, M. 
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les gens de guerre, dans léspoir d'acquérir plus 
de confiance, de Ia force et du courage. 

L'opium qu’on prépare aujourd’hui en Égypte L 
est de mauvaise qualité et à vil prix : #l ne sert 
qu'aux fel/h (s) et aux Arabes. L'opium du com- 
merce est le plus estimé. 


Il vient de la Natolie et de l'Asie mineure. 


G2. PiSTACHE, pistacia vera, Linn.; en arabe, 
festoug (6). Ce fruit, agréable au goût, est re- 
gardé comme nourrissant et aphrodisiaque. On 
en fait un sorbet que les femmes préparent elles- 
mêmes. 

Les pistaches viennent de la Syrie. 


63. POIVRE, piper nigrum, Linn.; en arabe, 
felfel (7). Outre son usage fréquent dans la prépa- 
ration des alimens , il entre dans ‘Ia composition 
des opiats échauffans et aphrodisiaques. 

I vient de l'Inde. 


64. POIVRE D'ÉTHIOPIE, piper Æthiopicum ; 
en arabe, cambé (8). Silique noirâtre, de la gros- 
seur d'une plume d’oie , recourbée , contenant 
depuis deux jusqu’à cinq petites féves rougeîtres 
et luisantes. Cette espèce de gousse est très-aro- 
matique et d’une saveur âcre et brûlante. Les 
riches Ia préfèrent aux autres épices pour assai- 
sonner leurs alimens. Les Mahaguines, qui pré- 
parent Île Perch et les électuaires, regardent Îe 
poivre d'Éthiopie comme la base de ces composi- 
tions enivrantes. 

On lapporte de l'Éthiopie , et principalement 
de Darfour et de Sennar. Cette espèce de poivre 
est peu connue en Europe. 


GS. POIVRE DE. LA JAMAÏQUE, myrtus pi- 
menta, Linn.; en arabe, kabb habachie (9), Ce fruit 
entre comme échauffant dans le £erch et dans plu- 
sieurs opiats. 

IT vient des Indes. 


66. Poivre LONG, piper longum , Linn. ; en 
arabe , erck dahab (10). On attribue à ce fruit les 
mêmes propriétés qu'aux trois précédens. 


On Fapporte de lInde. 


(6) Fistoug, gs nd. 
G) Feel, Jak. 


(8) Kenbeh, xs. 
(9) Habb kabachy, ns > 
(10) E’rq dahab, 5 (DS « 
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f 67: RHUBARBE » rheum palmatum , Linn.; en 
arabe, raoune (1), Les Égyptiens estiment beau- 
coup la rhubarbe : üls lemploient comme stoma- 
chique, astringente et vermifuge. C’est le seul mé- 
dicament qu’on ose donner aux enfans, presque 
toujours foibles et languissans durant les ‘trois 
ou quatre premières années de Îeur vie. 
La rhubarbe vient de [a Chine. 


68. Ricin , ricinus communis, Linn.; en arabe, 
habb charua (2), On se sert des semences de cette 
plante, comme purgatif, dans [a fièvre, dans lhy- 
dropisie et dans la gonorrhée. 

. On cultive le ricin en Égypte. 


Go. RITÉ (3), petit früit triangulaire, charnu, 
jaunâtre, d’une saveur alcaline, On en fait usage 
dans Îa jaunisse et dans Îles rétentions d'urine. 

Ce fruit, dont on ne se sert pas en Europe, 
vient des Indes. 


70. SAFRAN, crocus sativus, Linn.; en arabe, 
zafranne (4). On emploie le safran dans la colique, 
dans Île vomissement , et extérieurement dans 


ophthalmie. 
IT vient d'Europe. 


71. SALSEPAREILLE , silax salsaparilla, 
Linn. ; en arabe, œche-bé (5). La salsepareille est 
presque toujours employée dans Îles maladies véné- 
riennes et dartreuses. Les Égyptiens la préfèrent 
à tous les autres antisiphilitiques. 


On Fapporte d'Europe. Celle qui vient de fa 


Barbarie, est la plus estimée. 


72. SAMBR ESNOBAR (6), résine rougeître, 
assez semblable à [a myrrhe, d’une saveur amère, 
mais peu odorante. On s’en sert pour arrêter lhé- 
morragie qui survient ordinairement à la suite de 
la circoncision. | 

Cette résme, qu'on ne trouve pas parmi les 
drogues usitées en Europe, est apportée au Kaire 
par les caravanes qui viennent de l'Éthiopie. 


73. SANTAL, santalum album, Linn.; en arabe, 


sandal abiate (7), Ce bois n'est usité que dans les 


(1) Réouend, Sig), . 

(2) Habb kharou’, TETE ï 
(3) Ryteh, &ks,. 

(4) Zé'fran, (5 32els. 

(5) O'chheh, anite. 


(6) Samgh el-senaouker, 2) >: 
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rhumatismes et dans la goutte; maïs äl sert com- 


munément de parfum. 
On l'apporte de lInde. 


7AÂ. SASSAFRAS, 
arabe, sassafra (8). Ce boïs est quelquefois usité 


laurus sassafras, Linn.; en 


dans les maladies vénériennes. 


Il est apporté en Égypte par Îes Européens. 


75. SCHISME (9), cassia absus, Linn. petite 
semence noirâtre, aplatie, lisse et dure, sans sa- 
veur, sans odeur. Réduite en poudre, on s’en sert 
extérieurement dans Pophthalmie. 

Elle vient de l'Éthiopie. 


76. SÉNÉ (feuilles et follicules), cassia senna, 
Linn.; en arabe, senna Saydy (10). Cette espèce, 
qui est le séné à feuilles obtuses ; Se trouve com- 
munément dans les magasins des droguistes de 
l'Égypte. On lemploïe en substance comme pur- 
gatif, contre les vers, dans les maladies vénériennes. 
et dans les maladies dartreuses. Il croît dans le 
désert qui entoure l'Égypte. II diffère du séné 
à feuilles aiguës, cassia acutifolia, Delile. Cette 
seconde espèce, [a plus estimée des Européens, 
croît sur les confins de l'Égypte au-dessus de Syène. 

Les Arabes de cette contrée vont le chercher 
dans le désert, et apportent dans les entrepôts 
de ceux qui ont affermé le commerce de ce médi- 
cament précieux. [I vient aussi de l'Éthiopie une 
espèce de séné semblable à ce dernier. On les 
mêle pour être portés en Europe. 

77. SÉSAME , sesamum Orientale, Linn.; en 
arabe, semsem (11). Lorsqu'on à retiré l'huile des 
semences de sésame, on prépare, avec les gâ- 
teaux nouvellement sortis de la presse , une pâte 
que Îles femmes mangent avec délices, Îa regar- 
dant comme Îa substance [a plus propre à donner 
baucoup d’embonpoint. 

On cultive le sésame en Égypte. 


78. SQUINE , smilax China, Linn.: en arabe, 
kachab Chiné (1 
dans les maladies vénériennes invétérées. 

Elle vient de la Chine. 


2), Cette racine est recommandée 


(7) Sandal, Jo: abyad , Del. 
(8) Séséfräs, ER 

@) Téhicim, pie - 

(10) Send Saydy, çedaæe Lu. 
(11) Semsem, REA 


(12) Khachab Syny, a DAS « 
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79: SToRAx, styrax officinale, Linn.; en arabe, 


miasalé (1), On lemploie en fumigation pour 
calmer Îles violentes douleurs de tête et les. op- 
pressions de poitrine : on s’en sert aussi comme 
parfum. 

II vient de Ia Syrie. 


80. TAMARIN, 
arabe , ramar Indi (2), Les Égyptiens emploient 
le tamarin comme rafraîchissant. Ils préparent, 
avec celui qui est nouveau "une conserve très- 
agréable. 

On trouve au Kaire deux espèces de tamarin, 


tamarindus Indica, Linn.; en 


») 
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dont l’une vient de PÉthiopie, et l'autre des envi- 
rons de la Mekke. Le tamarin d'Éthiopie est en 
petits pains ronds, noirâtres , d’une saveur acide et 
agréable : celui de l'Arabie est en masse enfermée 
dans des paniers de feuilles de dattier ; il est rou- 
geâtre et d’une saveur acerbe : il est moins estimé 
que le premier. 


81. ZÉDOAIRE, Kæmftria rotunda, Linn. ; en 
arabe , zaraoune (3). Cette racine est regardée 
comme stomachique et aphrodisiaque. On la prend 
en substance , incorporée dans du miel. 

La zédoaire vient des Indes orientales. 


JE pourrois parler de beaucoup d’autres substances médicinales, qu’on trouvera 
décrites dans Prosper Alpin , ou indiquées dans la Marière médicale de Forskal : 
mais aujourd'hui les naturels de l'Égypte ont rarement recours à cette grande va- 
riété de médicamens. L'emploi superstitieux qu’ils font aussi de quelques drogues, 
n'offre pas assez d’intérét pour qu'il soit nécessaire de les décrire en particulier. 
Il seroit superflu d'entrer dans des détails au sujet des racines, 
autres productions végétales 


des feuilles et 
, que lon fait quelquefois brûler en présence des 
malades pour en tirer des présages. 
Les drogues de lAsie, qui arrivent par la mer Rouge, et qui restent plus ou 
. moins long-temps déposées dans les magasins de Soueys et de Qoceyr, sont géné- 
ralement de très-bonne qualité, telles que lassa-fœtida, l’encens, la gomme Ara- 
bique, le cachou, et les autres productions tirées des Indes. Plusieurs articles fournis 
par le sol même de l'Égypte sont négligés, parce qu'on Îles recueille sans précau- 
tion. La gomme qui est produite par le mimosa Nilorica d'Égypte, ne peut servir 
que dans les manufactures, et après avoir été nettoyée, tandis que celle d'Arabie, 
qui est recueillie avec soin, est aussi plus recherchée. Les améliorations que 
l'Égypte est susceptible de recevoir, s'appliquent à toutes branches d'art, de 
commerce et d'industrie. Le 
Le choix des espèces de médicamens retrace foiblement l’ancienne science des 
Arabes. Les doses convenables et les circonstances appropriées pour les remèdes 
sont ignorées. On verroit au Kaire et dans les autres villes un moins grand 
nombre de malades réduits à un état incurable, sans l'abus de diverses drogues. 
L'usage fréquent de l’opium et des électuaires enivrans, composés de chanvre et 
d'aromates , affoiblit considérablement le corps, qui néprouve de calme qu'en 
proportion de fagitation qui est d’abord occasionnée par ces médicamens. Il est 
assez ordinaire de rencontrer au Kaire, dans les rues habitées par les droguistes, un 
(1) AMaya’h sâyleh, obus sans, (3) Zernebek, 


HODUE 


(2) Tamar Hendy, son 5 DE 


Pis 
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grand nombre de personnes qui achètent, sur l'avis des vendeurs, les drogues qu'ils 
pensent pouvoir leur être salutaires. [1 y a des cheykhs qui veillent à ce qu'il ne 
se débite pas de drogues détériorées. Plus un médicament est prompt et actif, 
plus les Égyptiens le croient propre à produire la guérison du mal. Ils emploient 
la pop et la gomme gutte comme purgatifs, et la violence de ces remèdes 
les expose à des vomissemens qu'ils redoutent, et à des douleurs intestinales diffi- 
ciles à apaiser; tandis qu'ils ne font communément usage du séné que comme 
laxatif, en le mêlant par petite quantité dans des infusions presque sans vertu et 
très-désagréables au goût. 

Les bienfaits et les réglemens d’un Gouvernement éclairé ne manqueroient pas 
de contribuer en Égypte à la conservation d’une population nombreuse : les secours 
de la chirurgie et de la médecine, et les soins donnés à des malheureux, ont fait 
respecter les Français, qui s'étoient occupés, pendant l'expédition, de former des 
hôpitaux pour la classe indigente. 


MÉMOIRE 


SUR 


LE SYSTÈME D'IMPOSITION TERRITORIALE 


ET SUR L'ADMINISTRATION 


DES PROVINCES DE L'ÉGYPTE, 


DANS LES DERNIÈRES ANNÉES DU GOUVERNEMENT DES MAMLOURS (1); 


PAR FEU MICHEL-ANGE LANCRET. 


L: gouvernement des Mamlouks (2) formera dans l’histoire un article si bizarre, 
qu'il me semble intéressant d'en recueillir tous les traits, et d’en conserver avec 
soin la mémoire, comme les naturalistes conservent, au milieu des belles pro- 
ductions de la nature, ses écarts les plus singuliers. aid 

Parmi les voyageurs modernes qui nous ont précédés en Égypte, aucun ne s’est 
occupé du système de propriété et de administration des campagnes : ces objets, 
qu'il étoit difficile d'étudier à l’époque où ils visitoient ce pays, forment, dans tous 
les États, une partie essentielle du gouvernement, et méritent d’être connus. 

Le général Caffarelli avoit réuni sur ce sujet un grand nombre de renseigne- 
mens; il aimoit ce genre de considérations, et personne ne pouvoit Saisir avec 
plus de facilité que lui les détails de la législation et la chaîne qui les lie tous: 
mais il a péri, et avec lui la plupart des connoissances qu'il avoit rassemblées. 
_ Quelques notes que l'on a trouvées dans ses papiers, touchant cet objet, font 
regretter qu'il n'ait pas complété son travail. Je suis loin d'espérer de pouvoir y 
suppléer; mais j’essaierai du moins d'offrir des renseignemens utiles à ceux qui vou- 
. dront l'entreprendre. 

Avant d'entrer en matière, je ferai quelques réflexions générales sur la difficulté 
de remonter à l’origine de la plupart des usages consacrés en Égypte. 

. Parmi les nations qui ont été souvent subjuguées , il y en a peu qui pisse 
compter autant de maîtres que la nation Égyptienne ; mais, en revanche, il n’en 
est aucune qui, par l’ascendant de son caractère et de ses MŒurs, ait remporté 


a Lu à Plnstitut d'Égypte, le 1.r frimaire an 9 [ 22 novembre 18001]. Voyez, page 260, à la note, 


(2) de. 
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autant de triomphes sur ses propres vainqueurs, et qui ait offert à leurs innova- 
tions une résistance plus forte et plus constante. Aussi retrouvons-nous encore 
aujourd’hui quelques restes de ses antiques usages, de ses Jongues habitudes, qui 
se sont conservés Jusqu'à nous, au mépris des siècles, des religions et des conqué- 
rans. J'en puis apporter plusieurs exemples. | 

Plusieurs habiles critiques ont révoqué en doute Île culte des ognons attribué 
aux Égyptiens; quelques-uns même l'ont nié totalement (1). On peut croire, en 
effet, que les anciens voyageurs qui en ont parlé se soient trompés, et qu'ils 
“aient pris pour le culte de cette racine, les réjouissances qui en accompagnoient 
la récolte, à-peu-près comme si l’on prenoit pour le culte des raisins ou des blés, 
les fêtes champêtres qui ont ordinairement lieu en France après les vendanges et 
les moissons. . 

À présent encore, Îles jours employés à tirer les ognons de la terre sont re- 
gardés comme des fêtes, dans quelques parties de l'Égypte moderne. C’est à 
Rahmänyeh (2) que j'en ai été témoin : son territoire est le seul de la province 
de Bahyreh (3), et même des provinces environnantes, où la culture des ognons 
se fasse avec étendue; et ils jouissent d’une si grande réputation, qu'à la Mekke 
même , les marchands de légumes prétendent vendre des ognons de Rahmänyeh. 
C'est vers le commencement du mois de juin que les cultivateurs en font la 
récolte; elle dure cinq jours, et ce sont cinq jours de fêtes. Les habitans des 
villages environnans arrivent en grand nombre au lieu du travail : les uns viennent 
y faire des provisions; d’autres y apportent quelques marchandises , et principa- 
lement des gâteaux, des dattes sèches et du chorbeh (4). J’ignore si, dans le 
reste de l'Égypte, cette récolte est accompagnée des mêmes circonstances; toute- 
fois il me semble qu'on peut, sans forcer la vraisemblance, rapporter l'origine 
de cette pratique à une pareille fête, anciennement plus importante et plus ré- 
pandue, et que des voyageurs, trop enclins à voir en Égypte des choses extraor- 
dinaires, auront prise pour un véritable culte. 

Mais voici un fait plus remarquable, et dont l'origine est moins équivoque ; c’est 
per où sont les femmes Égyptiennes de quelques cantons de déchirer leurs 

étemens et de se couvrir de poussière , lorsqu'elles veulent exprimer une grande 
aflliction (s). Or on sait que chez les Hébreux, dont les coutumes étoient tout-à-fait 
Égyptiennes, c'étoient-là précisément les témoignages d’une extrême douleur. 

Enfin les peintures qui sont dans les grottes d'Eferhyia et dans celles de la 
vallée de Thèbes, nous ont fait connoître la parfaite ressemblance qui existe entre 
certains meubles, certains arts du peuple ancien, et ceux. du peuple moderne; 
la charrue , la roue inclinée du potier, la jarre de terre rouge et son support à 
quatre pieds, sont aujourd'hui ce qu'ils étoient au temps de la splendeur de 
Thèbes, et sans doute encore bien avant cette époque. 

Ces rapprochemens , que l'on pourroit multiplier davantage, me paroissent 


(r) Entre autres, M. de Pauw. | (4) 35. 


(2) ag y. (s) Plusieurs personnes de la Commission des sciences 
(3) &n. et arts ont été, ainsi que moi, témoins de ce fait à Lougsor. 
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sufisans pour faire croire que l’origine de plusieurs des coutumes et des institu- 
tions actuelles remonte à des temps très-reculés , et restera peut-être à jamais 
inconnue, Mais uné époque plus rapprochée donne une seconde origme à ces 
institutions , c'est celle de Selym L.®* (1). TI est remarquable, en effet, que toutes 
les recherchés qu’on tente de faire sur l’origine des divers établissemens de l'Égypte, 
ne remontent presque jamais au-delà de Selym, à qui la tradition populaire 
attribue toutes les lois qe régissent actuellement l'Égypte. SEL M. Fourier 
a fait voir que Selym n'avoit fait aucune de ces lois, et que même il n'avoit pas 
pu les faire; il a prouvé que tous les établissemens que l'on croit être de Selym, 
sont de son successeur Solymän L® (2), et des: päâchâs (3) qui gouvernoient 
l'Égypte pour lui; enfin il a expliqué ce qui avoit donné naissance à cette tradi- 
tion populaire, en faisant voir que Solymän avoit toujours agi au nom de Selym 
son pére, dont les victoires avoient laissé de profonds souvenirs dans l'esprit du 
peuple Égyptien. | 

M. Fourier, en continuant ses lectures sur les révolutions de l'Égypte et sur 
les mœurs de ses diverses classes d’habitans, fera connoître ce qu'il a recueilli tou- 
chant l'origine de ladministration des terres, confiée presque toute entière aux 
soins des Qobtes; il donnera l'aperçu Dénéal de la condition des fl4h (4) et 
du système de propriété. Le but que je me propose, c’est de prendre cette partie 
de son tableau, et de [a développer avec tout le soin qu’elle exige. J'arrive done 
à l'exposition du système de propriété territoriale. 

Je ne considérerai d’abord les Mamlouks que comme de. simples propriétaires ; 
nous verrons ensuite les impositions qu'ils prélevoient comme gouvernans (s). 


° Des différentes manières dont les Terres sont possédées; des Titres de Propriété, 
et des Impositions principales, 


IL y a en Égypte trois sortes de propriétaires de biens territoriaux : les £/4h, ou 
paysans ; les moulrezim (6), ou seigneurs (7); enfin les mosquées, et les possesseurs 
d'ouaqf (8). | | | 

La plupart des f&/4h d'un village sont possesseurs de terres; ils en sont les véri- 
tables propriétaires, dans ce sens qu'ils peuvent les donner ou les vendre à d’autres 

felläh (9), et qu'ils les transmettent comme un héritage à leurs enfans. Cependant, 
quelles que soient les mutations qu’elles éprouvent, elles demeurent à perpétuité 
grevées d’une taxe; et celui à qui elle est payée, porte le nom de #oultezim ou 


. 0) ab. mA (6) axe 

(2) cl. (7) Le mot de senancier, adopté par M. Silvestre de 
RHONE Sacy, est plus conforme au sens du mot Arabe. 

D r%. | (8) «5, 

(5) Je dois prévenir que,.mon intention étant de faire (o) Les felläh vendent très - rarement Îeurs terres, 


connoître l’état des choses tel qu'il étoit avant l'arrivée parce qu’elles ont en général peu de valeur, Rae 
des Français en Égypte > je supposerai, dans tout ce qui qu’un felläh qui a les moyens de cultiver, obtient des 
va suivre, que Îles diverses lois et usages subsistent encore terres sans les acheter : cependant il est bien certain qu'ils 


- dans leur entier. ont le droit de les vendre; cela n’est pas sans exemple. 
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scigneur. Ïl est effectivement le maître de ces terres, puisqu'il peut augmenter 
ou diminuer Îles impositions qu'elles lui payent (1), puisqu'il peut les donner ou 
les vendre à d’autres woulrezim, et qu'elles deviennent, après lui, le bien de ses 
enfans; et enfin, puisqu'il les réunit à son bien propre, si le felläh possesseur vient 
à mourir sans héritiers : circonstance qui n’a pas lieu pour les autres parties de 
la propriété du felläh ; car, dans Le cas où il vient à mourir sans héritiers, sa mai- 
son, ses meubles et ses troupeaux sont pris par le fisc, et non par le moultezim. 

Lorsqu'un moultezim vient à mourir, ses enfans, pour avoir le droit d’hériter 
de ses biens, doivent en obtenir l’agrément du pâchà : cét agrément s'obtient en 
lui payant une taxe déterminée , regardée par les Turks comme une espèce de 
rachat de la terre, qui, sans cela, retourneroit de droit au fisc. 

Si un propriétaire meurt sans enfans et sans avoir testé, ses biens sont pris par 
le Fe mais s'il a fait un testament, ce testament est exécuté, à la charge par les 
légataires, quels qu'ils soient, de payer la taxe au pâchä. 

Je n'ai dit ici sur les héritages que ce qu'il étoit nécessaire d’en faire connoître 
pour Savoir à quels titres on acquiert la propriété. J'aurai occasion de revenir 
sur le même objet, .en parlant des fonctions des efféndy (2). 

Lorsqu'un felläh se trouve -être trop pauvre pour cultiver la totalité de ses 
terres, il en engage une partie pour une certaine somme d'argent, qui lui sert à 
cultiver la portion qu'il a gardée. Cet engagement cesse, et sa terre lui est rendte, 
aussitôt qu'il peut rembourser la somme qui lui à été donnée. On appelle cette 
espèce d’hypothèque, #arougah (3). 

Le moultezim ne peut ôter au felläh la terre qu'il cultive, à moins qu'il ne soit 
constaté que celui-ci ne peut la cultiver, et par conséquent payer les impôts; mais 
Je felläh conserve la faculté d'y rentrer, lorsqu'il a acquis les moyens de tenir ses 
engagemens (4). Les f/44 jouissent d’ailleurs de toute liberté sur le genre de 
culture qu'ils veulent donner à leurs terres : ils peuvent les ensemencer en blé, 
en riz, en doûra, selon qu'il leur plaît; et pourvu qu'ils payent la taxe au moulte- 
zim, celui-ci n'a rien à exiger d'eux. | 

La taxe que les terres des #/4h doivent payer aux moulrezim, est le mäl el 
hour (s), ou droit libre. Elle est toujours plus forte que le #yry (6), et c’est sur 
elle que cet impôt du grand-seigneur est prélevé. Ce qui reste après l'acquit- 
tement de ce droit, appartient aux oulregim, et porte le nom de jäyz (7 ), ou 
profit. | | 

Le myry a été établi par nn , Ou plutôt par son successeur, suivant l’obser- 
vation que j'ai déjà faite. Il paroît que, lorsqu'après la conquête de l'Égypte par 
les Turks, on voulut établir l'impôt territorial pour les sultans de Constantinople, 
on trouva que les registres des contributions avoient été brûlés : il faut alors 


(1) Ces augmentations ne sont peut-être que des vols; (4) Cela dépend beaucoup de la volonté particulière 
mais ces vols sont exercés depuis si long-temps, .que le du moultezim. ; 
droit de les commettre n’est plus coritesté, (5) »4l Jle: 

(2) cos. 146 (6) ce 

G) S5ée (7) ue. 
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avoir recours aux connoissances que les Ogäglu rchéouchyeh (1) avoient sur cet 
objet ; et ce fut d’après cela que lon répartit le myry, non par f£ddän (2) de 
terres, mais par villages : ensuite les #7oultezim ASS entre eux cette charge, 
selon l'étendue de leurs possessions. C’est cette première répartition du myry sur 
les villages, qui subsiste encore aujourd’hui; elle fut faite si inégalement, que, 
pour cinquante medins de mäl el-hour, le nombre correspondant du myry varie 
depuis deux jusqu'à vingt medins. 

Solymän établit aussi dans la haute Égypt: le myry en denrées, pour subvenir à 
la nourriture de la milice des Ogäglu, qu'il venoit de réorganiser. 

J'aurois encore d'autres détails à donner sur la perception et l'emploi du myry; 

mais ce m'est pas ici le lieu de les placer : il sera plus convenable de le faire 
lorsque je parlerai de Padministration particulière qui a le myry pour objet. 
_ Le mâlel-hour est établi par un ancien usage du pays, que les sultans de 
Constantinople ont laissé subsister, et qu'ils ont confirmé. Ce droit paroît être 
le seul que les woulrezim devroient légitimement percevoir ; mais successivement 
ils ont exigé, sous divers prétextes, une plus forte rétribution des cultivateurs, 
et leur ont imposé deux nouveaux droits : le premier, qui ne paroît être bien 
constaté que depuis environ cent ans, est le #0ud4f (3), qui signifie sur-ajouté : le 
second, qui n'étoit d'abord composé que des présens que les cultivateurs fai- 
soient aux woulrezim, S'est successivement affermi et augmenté, au point d’être, 
dans quelques, endroits, plus considérable que le fyz; il n’est perçu régulièrement 
que depuis cinquante ans environ: on le connoît sous le nom de barräny (4), qui 
veut dire extraordinaire (s). 

Au reste, ces deux impôts, ayant la même origine, sont généralement confon- 
dus, et n'en forment qu’un seul, qui porte indifféremment, et suivant les pays 
les noms de zoudäf ou de baby 

C'est principalement au temps d’A’ly- bey (6), que ces nouveaux impôts ont été 
établis. Ce Mamlouk, ayant presque entièrement détruit le corps des Ogäglu, dont 
la plupart étoient grands propriétaires, s’empara des villages qu’ils possédoient, et 
les distribua à ses partisans. Il augmenta beaucoup les charges des f/4h ; et tous 
les moultezim qui avoient quelque crédit auprès de lui, limitèrent en exigeant 
aussi des droits excédans. Depuis lui, la maison de Mohammed-bey (7), et en 
dernier lieu [brähym-bey (8) , donna encore de nouveaux accroissemens aux 
revenus des moulrezim : n'y en a qu'un petit nombre qui, regardant ces impôts 
comme injustes, où n'ayant pas le pouvoir de les exiger, se soient contentés du 
mäl el-hour ; à ces exceptions près , la cupidité des roulrezim , et sur-tout des 
moulrezim Mamlouks, avoit atteint sa dernière limite. 

Je viens de faire connoître la manière dont les f£/4k possèdent leurs terres, et 
comment la propriété est partagée entre eux et les moulregim ; je vais actuellement 
parler d'une autre partie de la propriété de ces derniers. Elle consiste dans des 
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terres qui leur appartiennent entièrement, et ne sont chargées d'aucune autre 
imposition que le myry. Ces terres, qui constituent le bien propre des oulrezim, 
sont appelées ard el-ousyeh (1), ou terres seigneuriales. Cette espèce de propriété 
n'existe pas dans la haute Égypte, au-dessus de Minyeh (2); mais on peut dire, 
en général, que, dans la basse Égypte , les terres d’ousyeh sont à-peu-près la 
dixième partie des terres de felläh. 

Les Turks, sans vouloir se donner la peine de remonter à l'origine de leur 
système de propriété, ont cherché à l'expliquer de la manière la plus simple. 
Plusieurs pensent que les moulrezim sont des fermiers du grand - seigneur, que le 
prix du bail est le myry, et que leur profit est composé, 1.° du fiyz, et 2.° du 
revenu entier des terres d’ousyeh : par-là ils expliquent aussi la nécessité de payerau 
grand-seigneur .un droit de succession. Mais cette version n'est pas la vraie: voici 
ce qui résulte de l’examen des registres des Qobtes, ce que les cheykhs instruits 
savent aussi, et qui servira de résumé à tout ce que je viens de dire., 

Le droit appelé #4/ el-hour est réparti sur la totalité des terres d’un village: 
les féllih ont entre les mains une partie de ces terres, et payent au moultezim du 
village le mäl el-hour de leur portion ; l'autre partie est affermée ou cultivée par le | 
moultezim lui-même, et tout le produit lui en appartient : c’est sur la somme de ces 
deux branches de revenus qu'il paye le myry imposé sur son village par le grand- 
seigneur. Quant au barräny, c’est un impôt moderne ajouté par les moulrezim. 

Les propriétaires formant la troisième sorte que j'ai distinguée, sont les pos- 
sesseur$ d’ouaqf et les mosquées. 

Toutes les propriétés des mosquées leur ont été données à diverses époques; 
la plupart de ces dons ont été faits long-temps avant la conquête de Selym, 
et dès les premiers temps de l’établissement de l'islamisme en Égypte. Lorsqu'on 
institua le myry, les terres des mosquées n’y furent point assujetties, et restèrent 
parfaitement libres, comme elles l'étoient auparavant , et comme elles le sont 
‘encore aujourd'hui. 

Les fondations pieuses portent en arabe le nom général d'ouagf, qui signifie ce 
qui doit être laissé, ce qui doit rester à perpétuité. Les donations de terres ont un 
nom particulier, celui de rizgah (3) ou de miséricorde. Celles-ci ne peuvent 
se faire avant d'en avoir reçu l'autorisation du pâchä; autorisation qui est rare- 
ment refusée, parce que ces donations, et généralement tous les ovagf, ont tou- 
jours des motifs pieux ou charitables. Les uns sont en faveur des deux villes saintes, 
des hôpitaux, des colléges, &c.; d’autres, pour faire réciter des prières sur les tom- 
beaux à certains jours de la semaine; d'autres sont en faveur de certains esclaves 
ou de certaines familles, même de la famille du fondateur de l'ouaqf. 

C'est sur-tout pour soustraire les propriétés aux usurpations des Mamlouks, que 
cette dernière sorte d’ouaqgf a été mise en usage. Un propriétaire qui veut assurer 
à ses successeurs une partie de son bien, en forme un ouagf°en leur faveur; 
par-là ils ont encore un autre avantage, celui de ne pas payer au grand-seigneur 
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le droit de succession. On pourroit s'étonner, d’après cela, de ce que les pro- 
priétaires ne forment pas des ouagf de leurs possessions ; mais voici ce qui les 
en empêche. Les ouagf ne pouvant être vendus, ils s'ôteroïent par-là, ainsi qu'a 
leurs successeurs, la faculté de pouvoir jamais vendre leurs biens, dans le cas où 
cela leur deviendroit nécessaire; d’ailleurs il est probable que le Gouvernement, 
qui permet quelques owagf, ne voudroit pas que lon transformât ainsi toutes les 
propriétés. Aussi les woulrezgim qui veulent faire de ces espèces de donations, 
ont-ils le soin , afin que la permission leur en soit accordée, d'en assigner quelques 
parties à des établissemens pieux, et d'offrir le surplus à la religion après l’extinc- 
tion de leurs races. 

Le plus communément, lorsqu'un moultezim forme un rizqah, il prend les terres 
qu'il y affecte sur ses terres d’ousyeh, et rarement sur celles des f/4h4 qui lui 
payent tribut : mais, dans l’un ou l’autre cas, il renonce à toutes les taxes qu'il y 
prélevoit , et les dégage aussi de l'impôt du myry, en se chargeant de prendre ce 
qu'elles en payoïent sur les revenus qui lui restent. Il arrive cependant, mais fort 
rarement, que si le moultezim donne à une mosquée une grande partie de son 
bien, ou un village en entier, alors la mosquée devient moultezim et se trouve 
chargée de payer le myry imposé sur les terres de ce village. Voilà le seul cas où les 
terres. des mosquées soient grevées de cet impôt dû au grand-seigneur. On peut 
donc dire en général que les biens territoriaux des mosquées et des autres fonda- 
tions pieuses sont libres de toute espèce de taxe. Plusieurs propriétaires de ces 
fondations , afin d'être protégés par le pâchâ dans le recouvrement de leurs 
revenus, lui payent un léger droit, appelé #47 hemäyeh (1), ou droit de pro- 
tection. 

Les mosquées ni les autres propriétaires d’ouagfne peuvent les vendre, ainsi que 
je l'ai dit; mais ils peuvent en faire une sorte de cession, appelée eÆmeddeh el- 
taouyleh (2), c'est-à-dire , pour un long espace de temps : elle dure en effet quatre- 
vingt-dix ans. Les propriétaires reçoivent, pour cette vente temporaire, une 
certaine somme une fois payée, et un petit droit annuel, appelé egr (3), qui sert, 
en quelque sorte, à leur conserver le souvenir de leurs possessions. Si, après les 
quatre-vingt-dix ans écoulés, la terre ou la maison ainsi vendue est dans le même 
état qu'auparavant, le propriétaire a le droit de la reprendre ; mais, si la terre a 
été plantée d'arbres, ou si lon a fait des embellissemens à la maison, le bien 
reste à celui qui a fait les améliorations, pourvu toutefois qu’il continue de payer 
le droit annuel au premier possesseur. S'il s'élève entre eux quelques contestations, 
elles sont jugées par le 444 (4). | 

Les mosquées ne peuvent disposer du produit d’une pareille vente que pour 
racheter d'autres biens; encore cette espèce d’aliénation n'est-elle tolérée que pour 
les propriétés qui sont en mauvais état. Cependant on convient que plusieurs 
propriétaires d’ouaqf vendent souvent de la sorte des biens qui sont en pleine 
valeur, et que ces ventes n’ont été imaginées que pour éviter la loi; car elles ne 
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sont mises en usage que pour les oxagf, qui, d’après leur nom et leur institution, 
ne devroient jamais être aliénés. | 

Chaque ouagf a un #4dir (1) ou administrateur, qui est presque toujours lun de 
descendans de celui qui a fait la fondation. Cet administrateur fait le recouvrement 
_des revenus, et les répartit conformément aux volontés du fondateur, volontés 
qui sont consignées dans l'acte qui constitue l’ouaqf. | 

Tous les rizgah sont inscrits par un effendy spécialement chargé de cet objet. 
Cet effendy ne fait pas partie de la corporation des «féndy du myry, dont je 
parlerai plus bas. 

Avant de passer à un autre chapitre, je m’arrêterai un moment pour faire une 
remarque qui me paroît utile. | 

On conçoit que, dans un système d'oppression comme celui qui existe en 
Égypte depuis si long- temps, les divers propriétaires, maîtres chacun dans leur 
arrondissement, ne se sont pas consultés pour établir des impôts semblables et 
des usages uniformes dans toutes les parties de l'État : aussi existe-t-il plusieurs 
différences, à cet égard, d’un canton à un autre. Cependant la plupart des cou- 
tumes, quoique différentes, sont écrites, pour chaque village, dans des registres 
fort anciens, d’après lesquels on se conduit, et dont on s’'écarte plus ou moins, 
selon les circonstances. 

Dans le grand nombre de renseignemens que j'ai recueillis, j'ai choisi ce qu'il 
ÿ avoit de plus général, pour en former le système d'imposition et de propriété. 
Je continuerai de la sorte pour ce qui va suivre , sans rejeter cependant les excep- 
tions qui sont importantes et admises dans beaucoup de lieux; et comme il y a 
un assez grand nombre de ces CHCCpHORS dans la haute Égypte, j'en formerai un 
article particulier. 


De l'Administration des Terres, 


Daxs tous les villages, les terres des {4h , ainsi que celles d'ousyeh, sont 
divisées chacune en vingt-quatre parties appelées girär (2) : ces vingt-quatre par- 
ties appartiennent à un ou à plusieurs oulrezim; il y en a quelquefois Jusqu'à 
vingt pour un seul village. Un moultezim possède toujours autant de gr4r et 
fractions de qirât de terres d’ousyeh que de girär et fractions de qirât de terres 
des felläh ; et cet usage est tellement établi, qu'un moultezim ne vend jamais une 
portion de terre des fe/l4h , sans vendre en même temps une partie égale en grrär 
de ses terres d’ousyeh. | 

Il est facile de trouver la raison de cet usage, et de voir comment les #oulrezim 
et les f&//4h sont également intéressés à le maintenir : voici comment je le conçois. 

Les terres d’ousyeh étant celles dont le produit relatif est le plus considérable 
pour le moultezim , tandis que la culture en est quelquefois onéreuse aux #/4h, 
puisqu'ils sont, dans quelques endroits, contraints de la faire par corvée, et les 
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terres des f/l4h étant, au contraire, celles dont la culture est la plus avantageuse 
pour eux, on voit que si les zoulrezim sont intéressés à posséder le plus possible 
de terres d’ousyeh, les #/4h le sont autant à ne leur en laisser posséder que la 
moindre partie. Îl s'établit ainsi un équilibre qui maintient les droits de chacun. 
Cependant cet équilibre seroit bientôt rompu, si les moulrezim eux-mêmes n’étoient 
intéressés a le maintenir dans les marchés et les contrats qu'ils passent entre eux. 
En effet, si le vendeur ne desire donner que ses terres de felläh , l'acheteur ne 
desire pareillement prendre que celles d’ousyeh; et de cette diversité d'intérêts 
résulte naturellement le parti moyen, celui de joindre toujours à un nombre de 
girât de terres d'ousyeh un nombre égal de girär de terres des f/äh. 

On voit par ce que je viens d'exposer, qu'un moultezim ne doit jamais posséder 
des terres d’ousyeh seulement, et en effet cela est sans exemple; mais on trouve 
quelques villages dont le territoire ne renferme aucune terre d’ousyeh. 

Je reviens à ladministration des terres, et je vais parler successivement des 
terres des fe//4h, de celles d’ousyeh , et de celles des mosquées. 

Chaque moultezim choisit parmi les f//4h qui possèdent les terres qui lui 
payent tribut, un principal cultivateur, qui est le chef des autres, et porte le nom 
de cheykh el-beled (1). H arrive aussi que si les possessions d’un moultezim sont fort 
étendues dans un même village, iles divise à son gré en plusieurs portions, et les 
donne à commander à autant de cheykhs différens; en sorte qu'il y a des villages 
qui, soit que leurs terres appartiennent à un ou à plusieurs moulezim, ont un très- 
grand nombre de cheykhs. Le nombre moyen est huit ou dix; mais il n’est pas rare 
de le voir s'élever jusqu’à vingt et au-delà. 

Le cheykh el-beled exerce la police sur les #44 qui cultivent la portion de terre 
qu'il commande; c'est à lui seul que le moultezim demande le produit de l'impo- 
sition, et il lui Die le soin de la recueillir des mains des divers f/l4h : en consé- 
quence, il a le droit de les faire bâtonner, ou de les faire emprisonner dans 1a 
maison de Pard el-ousyeh (2) jusqu'à ce qu’ils se soient acquittés. Les cheykhs sont 
d'autant plus intéressés à ne rien négliger pour faire payer les fé/4h, que si les 
moulrezim éprouvent des retards dans la perception: de leurs revenus, ce sont les 
cheykhs qu'ils en punissent. 

Lorsqu'un cheykh el-beled vient à mourir, c’est ordinairement parmi ses enfans 
que le moultezim lui choisit un successeur ;. il le fait cheykh, en fui donnant un 
schäl et une béniche:; et ce nouveau cheykh lui fait, en remercîment, un cadeau 
appelé regaddemeh (3), qui consiste en grains ou en argent, quelquefois même en 
un cheval. De plus, il y a des villages dont les cheykhs sont tenus de donner, 
chaque année, à leurs #oultezim, un certain nombre de pataques (4); dans d’autres 
villages, ce don ne se fait que tous les trois ou quatre ans ; et dans d’autres enfin, 
il n'est pas mis en usage. 

Outre leurs cheykhs, les grands oulrezim, comme les beys et les principaux 
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Mamlouks, ont un #oubächir (1) ou intendant, qu'ils choisissent à 1eur gré parmi 
les Qobtes. Sa principale fonction est de correspondre avec les serr4f (2) qui sont 
dans son arrondissement, et de tenir compte des revenus à mesure que le recou- 
vrement s'en fait; il est dépositaire du registre du myry, et de Fun des registres 
du mâl el-hour et du barrâny de chaque village. Il y a, en outre, deux autres 
registres de ces deux derniers droits : l’un est entre les mains du serräf; et l'autre, 
qui appartient aux cultivateurs, est déposé chez le chähid (3). 

Il n'y a communément qu’un seul serrâf par village; il est choisi par lintendant 
Qobte, et toujours Qobte lui-même. I est chargé de percevoir les revenus et de 
vérifier les espèces ; il est responsable de leurs valeurs : lintendant lui sert de 
caution, et paieroit à sa place, dans le cas où il viendroit à se trouver quelque 
déficit dans la caisse. 

L'intendant Qobte a encore sous lui plusieurs écrivains , selon l'étendue de ses 
_OCCupations. | | 

Lorsque le moultezim n'a pas d’intendant, c'est lui-même qui nomme ses serr4f 

Le chähid, ou témoin, est toujours Fun des f/4h du village ; il doit savoir 
écrire et compter : il est, en quelque façon, l’homme des cultivateurs: cest lu 
qui veille à leurs intérêts. Il tient la liste des droits payés par les 4/44 dans le 
cours de l'année, afin qu'ils soient comptés en déduction lors de lacquittement 
de l'impôt. [l n’y a qu'un chähid par village; il est choisi par les f&/4h, et accepté 
par Îes soultezim, ou seulement le plus puissant des moulrezim. 

Si quelques portions de terres n’ont pas été arrosées, le moultezim les fait mesu- 
rer , afin de ne faire payer aux #/4h qu'une imposition proportionnée à l'étendue 
des terres qui peuvent être cultivées. Quelquefois il envoie pour cela un Qobte 
messäh (4), c'est-à-dire, arpenteur:; mais le plus souvent c'est un des hommes 
du village, employé pour diriger la culture des terres du moultezim , et nommé 
khaouly (s), qui fait larpentage, tandis que le serräf écrit et calcule. Le cheykh 
dont cette terre dépend, sert de témoin dans cette opération; le 74ymmagqäm (6) 
y assiste aussi, lorsque la quantité de terre non arrosée se trouve être considérable. 

Dans un village où il y a plusieurs mourezim et par conséquent plusieurs 
khaouly, le plus instruit ou le plus puissant est chargé de la distinction des pro- 
priétés particulières des cultivateurs , dans le cas où il vient à s'élever entre eux quel- 
ques contestations à ce sujet. Ce khaouly ne sait le plus souvent ni lire ni écrire, 
et ses connoissances sont consignées dans sa mémoire seulement : aussi le fils 
succède-t-il ordinairement à son père dans les fonctions d’arpenteur. Cependant, 
s’il a fait à dessein quelque faux arpentage, les cheykhs le dénoncent au plus puis- 
sant moultezim, et lui présentent en même temps un homme capable de le rem- 
placer. Alors le moultezim destitue le premier , et nomme celui-ci khaouly du 
village. 

Les terres plantées de dattiers payent aux #oultezim, dans certains pays, suivant 
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l'étendue de la plantation; dans d’autres, l'impôt de ces terres est déterminé par 
le nombre des dattiers. | 

Les usages que l’on suit pour l'administration des terres d’ousyeh, sont sujets à 
un grand nombre de variations ; non-seulement ils sont différens d’un village à un 
autre, maïs ils varient encore au gré des soulrezim. Voici pourtant ce qui a lieu 
en général : ou le moultezim afferme sa terre, ou il la fait cultiver par des f//4h 
qu’il paye, ou enfin il a dans quelques lieux le droit de la faire cultiver par corvées. 

Dans le premier cas, le propriétaire afferme sa terre d’ousyeh au cheykh qui, 
dans le même village, dirige la culture de ses autres terres. Toujours le prix du 
bail est plus fort que la somme du mäl el-hour et du barräny que payent les terres. 
des fll4h de ce village. Ce surplus va communément d’une à quatre pataques par 
feddän , selon la bonté des terres, ou suivant leur proximité des villes : ainsi celles 
des environs de Boulag (1) sont affermées à un taux encore plus élevé. 

Dans le second cas, le moultezim a, dans chacun de ses villages, deux hommes 
principaux chargés de la culture et de la récolte de ses terres d’ousyeh : l'un est 
khaouly, ou surveillant ; l'autre est oukyl (2), ou procureur. 

_ Le khaouly, de concert avec le cheykh, distribue la terre aux divers f//4h, 
_selon leurs besoins ou leurs demandes. C'est lui, ou tout autre homme de con- 
flance, qui est dépositaire des fonds nécessaires au paiement des #//4h. 

L'oukyl entre en fonctions lorsque le temps de la récolte est arrivé. Il tient . 
registre de la quantité de grains recueillis, et les fait déposer chez lui. Il est assisté du 
cheykh, comme témoin. Les #//4h reçoivent de quarante-cinq à soixante medins 
par feddän pour la culture; et, pour la récolte, on leur donne par jour une gerbe 
de blé ou d’orge, ce qui peut faire tout au plus un quatre-vingt-seizième d’ardeb (3). 

Dans le troisième cas enfin, celui où le travail se fait par corvées, le khaouly 
reste toujours distributeur des terres et surveillant de la culture. Les attributions 
de l’oukyl restent aussi les mêmes que précédemment. 

Toutes les fois que les terres ne sont pas affermées, les animaux nécessaires au 
labourage , et les grains pour l’ensemencement, sont fournis par le moultezim. Les 
animaux sont confiés aux soins d’un gardien appelé ka//äf (4). Dans les villages où 
la culture de l’ard el-ousyeh se fait par corvées, les hommes qui viennent y tra- 
vailler avec la charrue , reçoivent un salaire : ainsi c’est sur la classe la plus misé- 
rable des f/l4h que cette charge appuie principalement. 

Les fllih sont contraints de curer les canaux particuliers; mais le moultezim 
doit les payer suivant les prix accordés par l'usage. C'est encore le khaouly qui 
surveille ce travail. 

Les terres des mosquées, et généralement toutes celles appelées rizgah, sont 
administrées comme celles d’ousyeh; c'est-à-dire que le nädir ou administrateur 
les afferme , ou les fait cultiver par un khaouly et un oukyl. Les terres des 
mosquées, ma-t-on dit, ne sont jamais cultivées par corvées. 

Je ne quitterai pas ce qui regarde l’administration des villages sans dire quelque 
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chose de Îceurs diverses classes d'habitans, et sans parler de la manière dont la 
police s'exerce parmi eux. | 

Indépendamment des cultivateurs subordonnés aux cheykhs, il y a encore, dans 
les villages , des fé/h qui ne possèdent point de terres, et qui sont employés 
comme journaliers par ceux qui en possèdent : il arrive souvent que plusieurs 
de ceux-ci deviennent journaliers dans les années où leurs terres n'ont point été 
arrosées , et ils se rendent alors dans les villages où l’on peut leur offrir du travail. 
Il n'y a pas de village un peu considérable où il n'y ait aussi quelques marchands 
de comestibles et d’étoffes les plus communes, quelques fabricans de poteries gros- 
sières , quelques ouvriers, comme des maçons, des marchands, &c. 

Il y a dans chaque village un premier cheykh el-beled , qui est, à proprement 
parler, le syndic du pays : c’est lui qui fait plus particulièrement les fonctions de 
juge de paix, et devant qui les différens de quelque importance sont débattu, 
Son autorité s'étend non-seulement sur les fillah cultivateurs, mais encore sur 
tous les habitans de son village. Cette place n’est pas purement honorifique, elle 
lui procure aussi plusieurs avantages pécuniaires : par exemple, si les Mamlouks : 
viennent à faire la demande d’une certaine somme d'argent, ou de denrées, à un 
village, le premier cheykkh la fait fournir sans y rien faire entrer de son bien propre: 
et ce droit ne lui est pas contesté. II est vrai que les Mamlouks ont le soin d’ empé- 
cher que les premiers cheykhs el-beled ne deviennent trop riches, en leur faisant, 
de temps en temps, des avanies qui ne portent que sur eux. Néanmoins la place 
du premier cheykh est presque toujours entre les mains du plus riche, et elle se 
transmet ordinairement du père au fils. If n’est pas sans exemple cependant de Ja 
voir sortir de la famille où elle étoit, pour passer dans une autre, plus riche ou plus 
estimée. 

L'autorité dés cheykhs, et même celle du premier Do est balancée, dans 
quelques villages, par celle d'un cultivateur plus riche que les autres, et qui sait 
se former un parti. Ce cultivateur se refuse quelquefois à payer lés impositions, 
et force le serräf à fuir du village : celui-ci se retire chez son moultezim, qui prend 
alors les moyens nécessaires pour obtenir ses revenus. 

Le premier domestique du cheykh el-beled porte le nom de #echhed (1) : il est; 
en quelque sorte, le concierge du village; il connoît et indique la demeure de 
chaque habitant aux étrangers qui arrivent; il se charge de leur faire avoir les 
choses dont ils peuvent avoir besoin, comme des provisions de bouche, des ani- 
maux de transport, &c. Son droit constaté est de quelques centaines de medins 
qui lui sont donnés par les roultezim; mais il augmente beaucoup ses bénéfices 
par les cadeaux qu’il se fait accorder pour les services qu'il a rendus. 

Voici la liste des rétributions accordées aux diverses personnes employées à 
administration des terres, et dont il a été ea dans ce chapitre. 

Le serrâf d’un village est payé par les cultivateurs : 1.° il reçoit deux medins sur 
quatre-vingt-dix qu'il perçoit; 2.° ou il est nourri par à felläh, et la répartition 


(1) gi. 
de 


- 
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de cètte charge est faite par les cheykhs, ou il reçoit à la fin de année une somme 
fixe, déterminée par l'usage; 3.° enfin il ne donne un reçu de quatre-vingt-dix 
medins que quand il en a reçu quatre-vingt-quinze. Cette dernière rétribution 
est au profit de l’intendant Qobte, si le moultezim a un intendant; et, dans les 
autres cas, elle est ordinairement moins forte (1). 

Le cheykh d’un propriétaire reçoit, pour le paiement de ses soins, l'exemption 
du barräny sur une portion des terres qu'il cultive, portion qui est déterminée 
dans chaque village ; de plus, le propriétaire lui donne depuis trois cents jusqu'a 
mille parats de gratification : cette. somme lui est accordée plutôt comme un 
témoignage de satisfaction que comme un paiement; elle est nommée e/mesäha 
meta el-mechäykh |dons pour les cheykhs]. | 

Le chähid, ou témoin, est aussi exempt du barräny sur une partie de ses terres, 
ét il reçoit des cultivateurs un léger paiement proportionné à la quantité d’impo- 
sition payée par chacun d'eux, mais qui varie beaucoup suivant les divers villages. 

Le mechhed reçoit du moultezim cent ou deux cents medins; et cette paye est 
appelée 4 der el-mechhed (2) [usage pour le mechhed |]. 

Les moulrezim payent encore les deux droits suivans : 

À'det el-sägaädär clousyeh (3), usage pour le porteur d’eau de la maison scigneu- 
riale, lorsqu'elle est habitée par le moultezim;. | 

Et &'det elkhaddämyn elousyeh (4) [usage pour les serviteurs attachés aux terres 
de lousyeh]. Ces serviteurs sont, le khaouly, loukyl, le kalläf et les cultivateurs. 

Le khaouly reçoit du moultezim, pour les soins qu'il donne à la culture des 

terres de l'ousyeh et à l'entretien des canaux, 1.° l'exemption du barrâny sur quel- 
_ques-uns de ses féddän de terre, et 2.° le tiers de la gratification accordée au 
cheykh. Les cultivateurs lui Pen aussi un quatre-vingt-seizième d’ardeb de 
grain chacun, comme arpenteur du village. 

L’oukyl est ordinairement payé en nature; sa rétribution annuelle est de quatre 
à dix ardeb de grains. | 

Le kalläf, étant un simple st , est payé par le moultezim, suivant les 
conditions particulières qu'ils ont faites entre eux. Enfin, dans les lieux où la cul- 
ture des terres d’ousyeh se fait par corvées, les #oultezim qui ne sont pas trop 


injustes, accordent quelques petites quantités de grains aux cultivateurs les plus 
pauvres. | | 


3. De quelques Usages particuliers à la haute 2 s7pte. 


IL existe beaucoup de différences, ainsi que je Fai dit, entre les usages du 
Sa'yd (5) et ceux de PÉgypte inférieure. Ces différences tiennent en partie au 
Sa yd même, et au mode d'agriculture que son sol nécessite : mais on doit sur-tout 
les attribuer à son éloignement de la pe , et aux troubles continuels dont il 


(1) On peüt voir, dans le $. IV du Mém. de M. Girard moyens les Qobtes ont à Jeur disposition pour détourner 
sur l’agriculture et le commerce de la haute Égypte, quels à {eur profit une grande partie des revenus de l'Égypte. 
(2) ogill 5e. (3) kel BL) sole. (4) xve g)l oeloël RES (5) DA 
L : er 


- 
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a été le théâtre, car, depuis linvasion des Arabes Haouäré (1) jusqu'au moment 
où le cheykh Hammâm (2) devint leur chef, il paroît que le plus grand désordre 
avoit régné dans toutes les parties de l'administration de cette contrée. Pendant 
tout le temps que ce cheykh Hammäm y fut puissant, il se fit beaucoup d’amélio- 
rations dans l'agriculture, et l'administration en fut réglée avec Justice; mais, après 
sa mort, ce pays étant devenu l'asile des Mamlouks réfugiés, le trouble reparut de 
toutes parts, et de nouveaux changemens s’ajoutèrent encore à ceux qui avoient 
eu lieu précédemment, et dont une partie s’étoit conservée. 

Quoi qu'il en soit des raisons qui ont pu. modifier les usages du Sa’yd, je vais 
exposer ici les principales différences qu'on y remarque, lorsqu'on les compare à 
ceux de tout le reste de l'Égypte. | | 

Dans toute la partie de la haute Égypte comprise depuis Girgeh (3) jusqu'aux 
cataractes de Syène, les terres dépendantes de chaque village n’appartiennent pas 
par portions distinctes aux divers f/4h, comme dans l'Égypte inférieure : elles sont, 
en quelque sorte, le bien commun de tous, et sont distribuées à chacun selon 
ses moyens de culture; et comme le nombre des cultivateurs est presque toujours 
trop petit pour la quantité de terres cultivables, un felläh, de quelque lieu qu'il 
soit, peut participer à la distribution. On appelle ces terres 4'el-mesähah (4), terres 
_par la mesure. | 

Ce mode de propriété ne cesse pas ‘brusquement à Girgeh; il s'étend dans 
toutes les provinces inférieures, où les propriétés distinctes sont aussi connues; 
et plus on approche du Kaire, plus celles-ci sont en grand nombre. Ces terres, 
dont les mêmes portions appartiennent toujours aux mêmes familles, sont nom- 
mées atér (s), ou terres marquées. 

La province du Fayoum et la partie basse de celle d'Arfyeh (6) sont divisées 
et administrées comme celles de l'Égypte inférieure , et payent aussi les mêmes 
impôts: 

Dans la basse Égypte, les cultivateurs ont lé droit de vendre leurs terres entre 
eux. Dans la moyenne Égypte, les f/4h ne vendent jamais leurs terres ré, ou 
marquées, celles qui leur appartiennent par voie d'héritage ; on ignore s'ils en ont 
le droit : mais, comme l'étendue des terres est trop grande pour le nombre des 
cultivateurs, les ventes sont, par cela seul, impossibles. 

L'impôt, dans la haute Égypte, est divisé en deux parties principales : le 4/, 
c'est le droit en argent; et le Khargeh (7): c'est le tribut en nature. L'un et l’autre 
sont payés aux woulrezim ; le premier sur les récoltes de doûra, le second sur 
celles d'orge, de blé, &c. I faut donc, chaque année, que l'étendue respective 
de ces deux cultures soit mesurée, afin que, d'après la valeur fixe qu’elles ont 
dans chaque village, mais qui varie d’un village à un autre, on puisse faire le 
compte de ce que chaque cultivateur doit à son moultezim. 

On voit par- là que les revenus des zoulregim varient d’après la quantité de 
terres arrosées, et aussi d'après l'espèce de culture qui a été adoptée : mais, quelles 


(1) LL. G) «3. (s) ET. (7) xs33 
@) Le. (4) «slt. (6) asbl. 
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que soient la quantité et la nature des impôts qu'ils ont recueillis, ils sont toujours 
tenus de fournir les mêmes sommes de myry en nature et en argent; en sorte. 
que s'ils ont reçu plus de monnoïe que de denrées, ils sont obligés d'acheter des 
grains pour payer leur myry. 

Les roulrezim du Sa’yd sont Ho de la même manière que ceux de 
tout le reste de l'Égypte, et aux mêmes conditions que jai fait connoître au 
commencement de ce Mémoire (1). 

Dans tous les villages du haut Sa’yd, et dans ceux de la moyenne Égypte, où 
les terres appartiennent. par indivis à tous les: habitans, elles leur sont distribuées, 
chaque année, par les cheykhs. Le messäh, ou arpenteur, en fait mesurer l'étendue 
par son gassäb (2), ou porteur de la mesure; il en tient note, et fait connoître 
d'avance à chaque cultivateur ce qu'il aura à Pat Cet arpenteur et son qassäb 
reçoivent ensemble, des fè/4h, depuis six jusqu'à dix medins par feddän de terre 
qu'ils ont mesuré. Le plus ordinairement le messäh est Qobte; il y en a cepen- 
dant quelques-uns qui sont Musulmans. Il n’y a pas. de chähid, ou témoin, dans 
les villages dont les terres sont ainsi mesurées chaque année. 

Les szouliezim ont, dans presque tous les villages de la haute pe un Fa 
pour percevoir le nee en argent, et un autre Qobte, appelé tantôt owkyl, tantôt 
ä'mil (3), pour recevoir les revenus en nature. 

I y a dans {a haute Égypte plusieurs villages dont tous les habitans sont Qobtes, 
et alors les places de cheykh sont entre les mains des Qobtes : mais, dans ceux où 
il y a à-la-fois des Chrétiens et des Musulmans, les places sont entre Îes mains 
de ceux-ci. 

J'ai négligé de faire entrer dans l’'énumération des diverses espèces de posses-. 
sions de la basse Égypte, celles qui sont appelées masmouheh (4), parce qu’elles y 
sont en trop petit nombre. Elles sont un peu plus répandues dans la haute Égypte, 
et sy nomment #atyreh. Ces possessions sont tantôt un revenu en argent ou en 
nature sur un fonds de terre; tantôt c'est le fonds de terre lui-même : dans tous les 
ças, elles ne payent aucune sorte d'imposition. Les habitans du pays leur donnent 
une origine qui me paroît assez naturelle ; ils disent que ce sont des vols faits par 
des Arabes qui se sont établis par force dans divers villages, que ces vols se sont 
transmis par héritage, et que le temps les à maintenant légitimés. Ces biens, qui 
ne sont jamais très-considérables, sont le plus souvent entre les mains des cheykhs 
des villages. à 

Enfin, dans un grand nombre de villages du Fayoum (5), les impôts ne sont pas 
estimés par la quantité de féddän de terre; mais le village doit en total payer une 
certaine somme. Lorsqu'il y a une partie des terres qui n'a point été arrosée, les 
_felläh er les moultezim font un arrangement à l'amiable ; et si les premiers se 
trouvent lésés, ils se refusent à la culture et s’enfuient. 


(1) Ceci n’est pas entièrement conforme aux conjec- qui n’avoit de durée que jusqu’à l'époque du rembour- 
tures publiées dans le Mémoire sur l’agriculture et le com- sement; il est constant cependant que, dans toute l'éten- 
merce de la haute Égypte. On avoit pensé que la vente due de l'Égypte, les mnoultezim font entre eux des ventes 
d’un fonds de terre n’étoit qu’un engagement temporaire, absolues, 


@) Les. (3) del. (4) sage. (5) px 
É, M. | 7 Hs 
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I y a dans la bad Égypte quelques exemples de villages qui ont des portions 
de terres qui se régissent ainsi; on appelle ces terres charoueh (1). 


4° Du Mél Kouchoufyeh (2), ou Droit des Kächef (3). 


AVANT de faire connoître la nature de cet impôt, qui est perçu presque tout 
entier au profit des commandans de province, il convient peut-être de dire 
quelque chose de ces derniers. 

Les beys ne gardent qu'une année le gouvernement d’une même province; 
leurs principaux devoirs sont d'y maintenir la police, de vider les différens qui 
peuvent s'élever de village à village, de défendre les cultivateurs contre les 
Arabes , et de protéger les moultezim dans le recouvrement de leurs revenus. 

Un bey a quelquefois jusqu'à vingt kächef : ce sont ses lieutenans ; ils agissent 
d'après ses ordres. Le bey passe assez communément trois ou quatre mois dans 
sa province, et en habite le chef-lieu : mais il Jui importe de ne pas rester trop 
long-temps absent de la capitale, de crainte d'être renversé par quelque intrigue 


(1) #s3%. On trouve dans Hérodote {/iv, 11, S.109) 
un passage relatif au revenu territorial des rois d’'E- 
gypte, à la distribution des terres et à la diminution des 
impositions dans certains cas. Je vais le rapporter, 
moins pour faire connoître ce qui se pratiquoit ancien- 
nement, qu'à cause des traits de ressemblance qu’on y 
trouvera avec ce que j'ai dit touchant les mêmes points 
de l'administration actuelle, tant dans la haute que dans 
la basse Égypte. 

« Les prêtres me dirent encore que le roi Sésostris fit 
» Îe partage des terres, assignant à chacun une partie égale 
» et carrée, qu’on tiroit au sort, à la charge néanmoins de 
» [ui payer tous les ans une certaine redevance, qui com- 
» posoit son revenu. Si le fleuve enlevoit à quelqu'un une 
» partie de sa portion, il alloit trouver le roi, et lui expo- 
» soit ce qui étoit arrivé; ce prince envoyoit sur les lieux 
» des arpenteurs pour voir de combien lhéritage étoit di- 
. » minué, afin de ne faire payer [a redevance qu’à propor- 
»1tion du fonds qui restoit, Voila, je creis, ajoute Héro- 
» dote, l'origine de Ia géométrie, qui a passé de ce pays 
» en Grèce. » 

Il me semble d’abord qu'il faut substituer à cette phrase, 
enlevoit une partie de sa portion , celle-ci , laissoit sans être 
arrosée une partie de sa portion : car au temps de Sésostris, 
comme aujourd’hui, sans doute, le fleuve n’enlevoit, dans 
l’espace d’une année, qu’une trop petite portion de terre 
pour que cela püût être un sujet de réclamation; et il devoit 
aussi, comme à présent, laisser parfois de grands terrains 
sans arrosement. 

IT me paroît ensuite qu'il ne faut pas entendre d’une 
maniere trop générale le partage égal des terres entre tous 
lés individus; car Hérodote dit lui-même (S. 141 et 
168) que les gens de guerre avoient chacun douze aroures 
de terre, ou environ cent toiïses en carré (Gi Ps exemptes 
de toutes charges et redevances. On sait d’ailleurs, par 


(*) Selon le calcul de d'Anville, qui suppose la coudée Égyptienne de 
vingt pouces six lignes, Mais le côté de l’aroure ne s'élève pas à vingt-quatre 


toises, et les douze aroures n’équivalent point à un carré qui auroit quätre- 


Diodore de Sicile, que l’ordre sacerdotal possédoit aussi 
des terres en propre. D’un autre côté, comment les mar- 
chands, les artisans, auroient-ils pu avoir quelque part à 
cette distribution? II me semble donc qu’elle ne doit être 
entendue qu'entre les cultivateurs. Et si maintenant on 


_ fait attention que la culture des terres qui environnoient 


un village, ne pouvoit être raisonnablement confiée qu’à 
ses propres habitans, on en conclura, 1,° que les villages 


‘possédoïent une certaine quantité de terres, au moyen 


d'une redevance qu’ils payoïent au prince; 2.° que les 
terres d’un même village appartenoient par indivis à tous 
ses habitans, à qui elles étoient distribuées chaque année 
par parties égales ét au moyen du sort. 

Les villages possédoient donc autrefois des terres, à- 
peu-près comme ceux de la haute Égypte en possèdent 
encore aujourd’hui; seulement on a cessé de les répartir 
entre les cultivateurs avec la même équité. 

Si lon rapproche du passage d’Hérodote, que je viens 
de citer, celui de la Genèse, où Moïse, après avoir ra- 
conté la manière dont Joseph s’y prit pour rendre Pharaon 
maître de toutes les terres, ajoute (chap, XLVII, es 
v, 26) : « Depuis ce temps-là jusqu’aujourd’hui, on paye au 
» roi, dans toute Egypte, la cinquième partie du revenu 
» des terres; et ceci est comme passé en loi, excepté la 
»terre des prêtres , qui est demeurée exempte de cette 
» sujétion ; » et si lon se rappelle opinion que Les Égyp- 
tiens modernes ont de la propriété territoriale, on veria 
que dépuis bien long-temps on est habitué à regarder les 
possesseurs de terre, en Egypte, comme les fermiers du 
souverain. 

On peut encore remarquer dans ce passage de la Genèse, 
que les terres de la religion sont, depuis bien des siècles, 
exemptes de toute espèce d'imposition. 


(2) JL. 
(G) ci. 
vingt-trois toises de côté. D’Anville, et tous les savans avec lui, ont con- 


fondu la coudée Hébraïque avec la coudée Égyptienne, ainsi que je le ferai 
voir dans un Mémoire sur le système métrique des anciens Ésyptiens, Æ. Z. 
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qu'il n'auroit pu prévenir assez à temps. Il a toujours quelques - uns de ses kächef 
qui parcourent sa province avec leurs Mamlouks; il y a aussi, dans beaucoup de 
villages, un, deux ou trois gäymmagäm, où commandans de place. Ces gâymmagänt 
sont mamlouks ou serrdg (1); ils habitent dans la maison appelée ard el-ousyeh, ou 
maison seigneuriale ; leurs fonctions, dans le village où ils commandent, sont les 
mêmes que celles du bey dans la province qu’il gouverne. 

Outre la paye qui leur est accordée par les beys, ils forcent encore les 44h 
à leur donner Îa plupart des denrées dont ils ont besoin. 

Le khäznahdär (2) ou trésorier du bey est un de ses Mamlouks; et en général, 
les personnes qui occupent les diverses charges relatives aux finances de l’intérieur 
de la maison d'un bey, occupent aussi les charges analogues touchant les finances 
de la province. | | 

Le mäl kouchoufyeh est pris en partie sur les moulegim et en partie sur les fellah. 
Voici les portions de cet impôt qui sont acquittées par les mowegim. 

Mäl el-gihät (3). Son produit est destiné au convoi de rafraichissement qui est 
envoyé chaque année au- devant de la caravane de la Mekke. I est recueilli par 
les commandans des provinces, et versé entre les mains du cheykh el-beled du 
Kaire, qui le remet à l'as/äm bächy (4) chargé du soin d’en faire l'emploi. Le mäl 
el-gihât est payé par chacun des moulregim, dans la proportion des girât de terres 
qu'ils possèdent : il en est de même des droits suivans. 

Khedem cla'skar (s) [paye des soldats]. Ce droit fut établi autrefois pour la solde 
des Ogäqlu ; maïs les commandans des provinces se le sont approprié. 

À'det aouräg chetaouy ou seyfy (6) [usage pour les lettres d'hiver et les lettres 
d'été]. Ces lettres sont envoyées dans les divers villages, pour les prévenir que l'on 
va bientôt percevoir l'imposition. 

Voici maintenant les droits composant le mäl kouchoufyeh, qui sont prélevés 
sur Îles fl. | 

Rafa” el-mazälem (7) [avanies remplacées]. Ce droit fut établi par Mohammed- 
bey Aboudahab pour remplacer les avanies arbitraires. I forma trois classes de 
villages : la première paya deux cent dix pataques; la seconde, cent cinquante; et la 
troisième, quatre-vingts. L'établissement de cet impôt n’empécha pas les avanies 
arbitraires d’avoir lieu comme auparavant. 

Mäl eltahryr (8) [droit de libération]. Il fut établi par Ibrähym-bey pour les 
mêmes motifs que le précédent, et il devint, comme lui, un surcroît de taxe pour 
les felläh. Ibrähym forma trois classes de villages ; à limitation de Mohammed : la 
première dut cent cinquante pataques; la seconde, cent; et la troisième, cinquante. 

Marälid häkem el-ouyläyeh (9) [réquisitions du commandant de la province]. Ces 
réquisitions sont toujours en nature, comme de l'orge, de la paille, &c.; ou bien 
elles sont pour la nourriture de la troupe qui accompagne le commandant quand 
il voyage. Lorsque cette troupe est trop nombreuse, on tient compte aux villages 


() gb. | (Q et PL. (7) AUD 2, 
(2) 51 xl. (5) Kai pes (8) 3 ><0l JL 
6) eled JL. (6) Gers Gld 5e. OCT be. 
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d'une partie des dépenses qu'ils sont obligés de faire. Cet impôt en nature n'est 
pas déterminé. | 

Masärif el-nâyeh ed-läzimeh (1). Ce sont les dépenses que font les cheykhs des 
villages, lorsqu'ils donnent le koz/feh (2) où repas aux kächef et aux autres Mamlouks 
qui voyagent dans la province. Ces dépenses, qui, comme on le voit, ne peuvent 
pas être fixées, sont réparties par les cheykhs entre les 7444. 

Hagq el-taryq (3). C'est une paye pour les gaouäs (4), où même pour les Mam- 
louks inférieurs qui sont envoyés pour RER des ordres dans un village. Le mon- 
tant de cette paye est fixé par celui même qui envoie l'ordre. 

Toutes les taxes précédentes forment, avec les avanies arbitraires, le mâl kou- 
choufyeh, ou droit des kächef. Ce qu'il y a de fixe dans cet impôt, est enregistré 
chez les rzoubächir ou intendans Qobtes. 

La somme des revenus du mäl kouchoufyeh n'appartient pas entièrement aux 
commandans des provinces. Outre le mäl el-gihàt, qui est destiné à la caravane 
de la Mekke; ïls sont encore tenus de payer le myry de leurs places; ce myry 
est de vingt, trente ou cinquante bourses {$) par province, selon leurs richesses. 
Is sont aussi dans l'usage de faire une fois chaque année des cadeaux au pächà, 
à son 4yéhyah (6), à son khäznahdär, et enfin à toutes les principales personnes 
de sa maison. | 

Pour donner une idée des exactions des Mamlouks envers les #2/4h, exac- 
tions qui leur Ôtent le peu de profit qu'ils feroient, s'ils ne payoient que les impôts 
réguliers, je vais en faire connoître deux principales et qui se répètent assez 
souvent. 

Les villages qui sont sur la lisière du désert, sont exposés à voir des Arabes s’em- 
parer d’une partie de leurs terres pour les cultiver, du consentement du gouver- 
neur de la province. Lorsque le temps de payer les impôts est venu, ïl arrive 
quelquefois qu'ils s'y refusent ; et si les Mamlouks n'arrivent pas assez à temps 
pour les y contraindre, on répartit sur les terres qui sont restées aux f£/4h une 
partie de l'imposition qu'auroient dû payer les terres erivahies. | 

J'ai dit plus haut que les woulrezim faisoient mesurer les terres non arrosées, 
afin de diminuer proportionnellement les taxes : mais, toutes les fois que les Mam- 
Jouks ou leurs intendans jugent que les cultivateurs peuvent payer tout l'impôt, 
ils ne leur accordent aucun dégrèvement. 

Enfin la cupidité des Mamlouks ne trouve de bornes que lorsque les #/44 sont 
réduits à l'impuissance de payer; et ces malheureux n’ont d'autre recours contre 
ces oppressions que la fuite. Un felläh qui se trouve dans l'impossibilité de satisfaire 
la cupidité de ses maîtres, quitte ses champs et sa maison; suivi de sa femme et de 
ses cnfans, il va chercher dans un autre village quelques terres à cultiver et des 
maîtres moins avides. ù 

Les vols des Mamlouks.et des Qobtes ne sont pas les seuls que les cultivateurs 


(1) et oil cs Les. (4) ol. 
(2) A. (5) La bourse est de vingt-cinq mille medins, 
6) ut @ «be. 
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aient à redouter : les Arabes viennent encore leur enlever leurs troupeaux et tout 
ce que les premiers ont négligé de leur prendre. 

_ Je vais placer ici une liste de droits prélevés sur le mäl el-hour,, et qui sont 
presque tous pour les commandans des provinces, quoique dans l'origine ils aient 
eu des destinations différentes, ainsi qu'on va le voir. 

À'ouädeh tchäouych kächef (x) [usage pour le tchäouch du kächef]. Ce tchäouch 
est celui qui conduit le kächef dans les lieux où il veut aller : ainsi ce droit est 
destiné à la milice des Ogäqlu. | 

 Tesouyf niougarrar (2). Ce droit est encore destiné pour les troupes. 

À'det ràs noubeh (3) l'usage pour le râs noubeh]. 

À'det messaouädeh (4) [usage pour le messaouâdeh]|. Ces deux droits sont destinés 
à certains Ogäqglu appelés räs noubeh et messaouädeh, et dont les fonctions sont 
de protéger le recouvrement du mäl el-gihät. 

À'det khedäm el-ramleh (s). C'est la paye de la troupe qui porte les sacs destinés 
à être remplis de terre pour former des retranchemens. 

 À'der mesallem (6) [usage pour le mesallem |. Le mesallem est un des hommes 
de la milice des Ogäqglu. 

À'de liäzgy (7) [usage pour l'écrivain de la troupe |. 

… À'der tebn elsoultänyeh (8) [usage pour la fourniture de la paille nécessaire à la 
troupe du grand-seigneur|. 

À'det haouäler ethaonälät (9) [usage pour celui qui est envoyé dans un arron- 
dissement de village pour y prendre les cpu ÉLUS 

À'det khafar elmäl (10) [usage pour l'escorte nécessaire au transport du pro- 
duit de l'imposition]. 

À'det gesr el-soultänyeh (1x) [usage pour les digues des ‘canaux qui sont à la 
charge du grand-seigneur |. Le produit en est confié aux cheykhs principaux 
chargés de diriger le travail : il en est de même des trois taxes suivantes. 

À'det gouréfih el-soultänyeh (12) [usage pour le paiement de ceux qui tra- 
_ vaillent au curage des grands canaux avec le gourâfeh] (13). 

À'det cheykh el gouräfeh (1 4) [usage pour le chef de ceux qui travaillent au moyen 
du gouräfch]. | | 

Soghär egouräféh (15) [usage pour les enfans qui travaillent avec le gouräfeh]. 

Ce droit n'est payé que par un très-petit nombre de villages. 


(o) Yld tés 55Le. 
(10) JU às 55Le. 

(11) AS EUIN jus 53e. 
(12) as xls 55Le. 


(1) Gb gaole sel. 
(2) 5% L33 gui. 

(3) 455 çpls 55Le, 

(4) o3lgue 55Le, 


(s) cha pl plos 55Le. 
(6) 55e. 
(OPESTEEIES 

(8) «sl 55Le. 


(13) Le gouräfeh est un instrument que lon emploie 
dans quelques lieux de PÉgypte pour curer les canaux. 


avec des cordes au gourâfeh, le côté sans rebord étant 


tourné vers les bœufs. Un homme monte alors sur cet 


C’est un triangle équilatéral, fait en planches, et de huit 
décimètres de côté environ ; il a des rebords de deux dé- 
cimètres de haut sur deux de ses côtés seulement. 
Lorsque l'on veut en faire usage, on commence par la- 
Pourer le fond du canal; ensuite on attelle deux bœufs 


instrument pour fui donner plus de poids ; on fait avancer 
les bœufs : la terre entre dans le gourâfeh par le côté sans 
rebord ; et lorsqu'il est rempli, on le conduit hors des 


digues et on le vide. 
(14) sd ai 55Le. (rs) A Lee. . 
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. Matamsyn el-gouçour (1) [usage pour les gardiens des digues |. 

Ce droit est destiné aux hommes qui travaillent à arranger les terres des 
digues, et qui les gardent pendant la nuit. 

Les cinq derniers droits que je viens de nommer, sont destinés aux travaux 
des canaux qui sont à la charge du sultan, et ne sont payés que par les #oul- 
tezim qui ont besoin de ces canaux pour que leurs terres soient arrosées ; encore . 
il est fort rare qu'un même village soit chargé de ces cinq impôts à-a-fois. 

À ‘det tagryr efféndy eouyläyeh (2) [usage pour le qädy de la province] (3). 

A'det näyb reybeh (4) [usage pour celui qui est chargé de la police des filles 
publiques]. | “1 | 

Peu de villages payent cette taxe, qui d’ailleurs n’est pas considérable. 

Des dix-sept droits précédens, les uns sont établis depuis long-temps pour la 
milice des ME : d’autres sont des augmentations plus récentes exigées par la 
milice elle-même; d'autres, comme celui qui est établi pour les Abe qui tra- 
vaillent à curer fs canaux au moyen du gouräfch , paroissent avoir été originai- 
rement des avanies que le temps aura consacrées comme des impôts légitimes. 

Toutes les impositions pour les canaux, et une partie de celles pour la milice 
des Ogäglu, sont prélevées maintenant au profit des commandans de province; ils 
ne font quelques réparations qu'aux canaux qui sont d’une nécessité absolue : tel 
est celui d'Alexandrie. 

Chaque 1052 ne paye pas toutes les taxes dont je viens de faire l’énuméra- 
tion; il y en a même qui sont usitées dans certaines contrées, et qui sont totale- 
ment ignorées dans d’autres. 

Le recouvrement de ces divers droits, et celui du mûl PR, payé par les 
moulrezim , sont faits à différentes époques dans les villages mêmes. Les ch4hid 
et les serräf en tiennent fa note, afin de-Îes déduire du mal el-hour, lorsque les 
moulrezim perçoivent cet impôt. 


s Du Myry er des Effendy. 


LA perception et l'emploi du myry sont confiés à une administration composée 
de Musulmans appelés efféndy, qui résident toujours au Kaire. Le premier efiendy 
est connu sous le nom de rouznämgy ($); il est choisi parmi les eféndy, et nommé 
à vie par le grand-seigneur : il a la dignité de mousfsangäqg (6) ou demi-bey. Les 
autres places d’effendy sont héréditaires et peuvent être vendues, pourvu toute- 
fois que l'acheteur soit suffisamment instruit et reçoive l'agrément du rouznâmgy. 

Les fonctions du rouznâämgy sont celles d'administrateur général et de rece- 
veür : nul autre que lui ne perçoit les fonds provenant du myry: ils sont versés 
directement dans sa caisse. Le travail des autres efféndy se borne à tenir les re- 
gistres de toutes les mutations des propriétés et des emplois qui sont assujettis à 
payer le myry, et à faire les comptes, soit de ce que chaque propriétaire doit 

(1) dl cmode. (3). Les gédy ou juges sont aussi appelés efféndy, (s) Hebs: 

(2) ad) got 15i5 sb, (4) y euU 55le. (6) 5éw coai. 


cn 
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en acquitter, soit des dépenses qui doivent être prises sur le produit de cet impôt. 
Tout ceci va s'éclaircir par le dénombrement des efféndy et par l'indication des 
fonctions que chacun d'eux remplit. 

Le rouznämgy. Je viens d'indiquer ses principales attributions. I a sous ses 
ordres immédiats quatre efféndy nommés haffä (1), qui sont en quelque sorte ses 
commis, et que l'on désigne ainsi : le premier, 4äch halfä (2); le second, räny 
halfà (3); le troisième, réler halfä (4); et lé quatrième, rébe” halfà (s). 

Le bâch halfi est chargé de faire les comptes du myry qui doit être payé par 
chacun des moulrezim qui possèdent des terres dans la province de GyzeA (6), et 
par le gouverneur de cette province : de plus, il est chargé de faire le même travail 
pour le gouverneur et pour trois villages seulement de la province de Manfa- 
fout (7). Ces trois villages sont Beny réfa’ (8), Beny hoseyn el-achräf (9), et Heyr bela : 
gheyt (ro). | 

L'eféndy el-Chargyeh (x 1). Ses fonctions par rapport aux DioTae de Charqyeh, 
Mansourah (12), Crronb (13), Atfyeh et Bahyreh, sont les mêmes és celles du 
bäch halfi par rapport à celle de Gyzeh. 

L'eféndy el Gharbyeh (14). Ses fonctions sont encore les mêmes que précédem- 
ment, mais pour Îles deux provinces de Gharbyeh et de Menoufyeh. 

L'eféndy el-chaher. Les attributions de cet effendy sont de deux sortes : d’abord 
il est chargé, dans toutes les provinces de la haute Égypte, des mémés soins dont 
sont chargés les trois effendy précédens dans leurs arrondissemens respectifs. Ces 
provinces de a haute Égypte sont Bahnäseh (1 s), Fayoum, Achmouneyn (16), 
 Manfalout, et Girgeh, qui comprend les Oasis, Ensuite il fait les comptes du 
myry que doivent payer tous les fermiers et les douaniers de l'Égypte, tant ceux 
des ports de mer que ceux des ports intérieurs, comme Boulagq et le vieux Kaire. 

L'eféndy el-ghaläl (17). C'est l'effendy qui est chargé de faire les comptes de ce 
que chaque moultezim de la haute Égypte doit acquitter de myry en denrées. 
Outre ce travail, il tient aussi les comptes d’un droit en argent assez peu consi- 
dérable, appelé #14/ moudäf el-ghaläl, qu a été ajouté au myry en nature dans 
RARE villages. 

L'efféndy masrafel-ghaläl (18). 11 est subordonné au précédent; les comptes pour 
la distribution des grains provenant du myry lui sont confiés. 

L'eféndy el-mohäsebeh (19). Toutes les dépenses qui sont à la charge du grand- 
seigneur, comme les blés qui sont envoyés chaque année aux deux villes saintes, 
la réparation des canaux principaux, des ponts, des forts, &c., toutes ces dépenses 
ne se font qu'après qu'il en a arrêté les comptes. | 

L'eféndy el-youmyeh. Sa place est l’une des principales; il est le chef de dix 
autres eféndy qui sont chargés de faire les comptes des dépenses suivantes : l'un 


(1) Gl. (6) 72. (1) al cul. (16) uSssil. 

(2) Ge gb. (7) bobo. (12) ojpañe. (17) JU Guul. 

G) ls ab. (8) &b (het. , (18) JT ci yes unil. 
(5) He et. (ro) LL L LL. : (15) &ubas. | 


É. M. M m 
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pour les hommes pauvres et impotens/4Kächedy | Gi); un autre pour les veuves et les 
orphelins /ayräm ] (2); un troisième pour les aveugles de la mosquée «/-Azhär (3), 
les grands cheykhs, &c. /gaouädy] (4); et enfin les sept autres pour les sept corps 
de la milice des Opäqlu. | | | 

L'eféndy el-mogäbeleh (s). W est lexaminateur et le vérificateur de tous les 
comptes de l’article précédent. | | G | 

L’efféndy el-kourekgy (6). H fait le compte de ce que chaque moultezim doit 
payer pour les frais de transport des décombres du Kaire aux 4oghäz (7) de 
Rosette et de Damiette. Cette taxe, qui est comprise dans la somme du myry, se 
nomme 4 kourekgy : elle est peu considérable , car elle ne s'élève pour toute 
l'Égypte qu'à vingt-huit bourses. 

Les neuf efféndy principaux que je viens de nommer, ont chacun, ainsi que le 
rouznâmgy, quatre ha/fä : l'effendy el-moqäbeleh , dont le travail est très-considé- 
rable, en à cinq. Ces mêmes efféndy, avec le rouznämgy et son bâch halfà, ont 
chacun un ysehdär (8), ou porteur du sac qui contient les livres de comptes; ils 
sont considérés comme gardiens de ces livres; ils savent écrire et sont comptés 
parmi les efféndy. 

Le rouznâmgy a de plus avec lui quatre chäkird (o) ou disciples, qui sont aussi 
compris parmi les cfèndy. | 

Ce ne sont pas encore là tous lesmembres de cette nombreuse administration : 
on y compte quatre kourräb khazyneh (10), ou écrivains du trésor. Deux de ces 
écrivains sont Turks, et supérieurs aux deux autres, qui sont de Îa nation Juive. 
Autrefois ils étoient tous les quatre de cette dernière nation, et l’on raconte que 
cela n’a changé que depuis que l’un des écrivains Juifs a abandonné sa religion 
pour se faire Musulman : deux de ses fils lui ayant succédé, il s’est trouvé deux 
écrivains Turks. | 

Deux des écrivains du pâchä font partie Ge l'administration ; ils sont appelés 
tezherehgy (11), d'un mot Turk qui signifie écrivain des ordres. L'un écrit en langue 
Turque; il est considéré comme le premier : l'autre écrit en arabe. 

Enfin trois serr4f sont attachés à l'administration du myry; ils sont tous Îles trois 
Juifs : l’un d’eux est serräfbâchy ou premier serräf; leurs fonctions sont de compter 
l'argent et de vérifier les espèces. | 

Les kourtäb khaz yneh et les serräf sont sous les ordres immédiats du rouznämgy, 
mais payés, ainsi que tous les autres membres de l'administration, aux dépens du 
myry. Is peuvent prendre, pour les aider, autant d'écrivains et de serr4f qu'ils 
en ont besoin; mais ceux-ci sont payés par eux, et non par le myry. | 

On distingue le myry en deux parties principales : le-w4/ cheraouy, où droit d'hi- 
ver; et de #4/ seyfy, ou droit d'é été. Les revenus du premie sont pris sur les récoltes 


(1) uuëils. | (4) Ge. - des décombres est appelé kowrekey, parce que ce transport, 
(2) AU). : (s) Ha) RAS CIRSE qui a eu lieu autrefois, se faisoit avec des barques. 

G)! 5). | (7) 55. | (10) sas OÙ. 

(6) Es sul -Kourek est un mot Tuik qui veut (8) PES « (11) 530 . 


dire rame, L’effendy chargé de l'impôt affecté au transport (9) 55 
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de féves, d'orge et de blé : ils sont les plus considérables et les premiers recueillis; 
aussi sont-ils affectés aux dépenses intérieures, qui sont toujours les plus urgentes. 
Les revenus du droit d'été, qui sont pris sur les rizières, sont plus tardifs et sont 
affectés aux dépenses extérieures. 

Les comptes des eféndy et. les versemens du myry se font quatre fois dans 
l'année , à trois mois de distance les uns des autres; le premier a lieu vers le temps 
où le Nil est a son plus haut point d’élévation. Les trois premiers paiemens sont 
pris sur le droit d'hiver, et le quatrième sur le droit d'été. Voici comment se fait 
le versement : l'effendy envoie à un moultezim ou à tout autre redevable, par un 
domestique du dyvän (1), appelé rchäouch, la note du myry qu'il doit payer; ie 
moultezim se transporte avec ce tchäouch chez le rouznämgy, qui, après avoir 
perçu la somme, donne un reçu HORS d'après lequel RTC délivre un 
reçu définitif. : 

Les effèndy ont une manière “a tenir et d'écrire leurs comptes qui leur est par- 
ticulière, et qu'ils disent être aussi en usage parmi les efféndy de Constantinople, 
Leur écriture, qu'ils appellent kermah (2) , paroît, au premier abord, ressembler 
assez peu à celle des Arabes; elle n'en diffère cependant qu’en ce que les caractères 
en sont beaucoup moins élevés, et plus étendus horizontalement. Cette manière 
d'écrire permet de serrer beaucoup les iignes les unes contre les autres, et c’est-là 
aussi tout ce que les eféndy ÿ trouvent d’avantageux; toutefois il n’y a qu'eux qui 
puissent la lire facilement. "1 3 

Les Qobtes tiennent leurs comptes en écriture Arabe ordinaire, et écrivent les 
sommes au-dessous des indications; ce qui rend les sommes totales fort difficiles 
à former. Les eféndy, qui tiennent probablement leur méthode de Constantinople, 
suivent la manière Européenne; ils écrivent les sommes dans la même ligne que 
l'indication, en ayant soin de ranger toutes celles qui doivent être additionnées. 
ensemble , les unes au-dessous des autres. [ls paroissent fort satisfaits d’être en 
possession de cette méthode; et dans tout autre pays que l'Égypte ,on auroit lieu 
d'être étonné de ne pas la voir adoptée généralement, sur-tout par des homnres 
comme Îles Qobtes, dont le plus grand travail consiste à faire des additions : 
mais en Égypte, où  lhabitude prévaut par-dessus tout, cela n’a rien qui doive 
surprendre. | 

Le rouznämgy présente les comptes de toute son administration au päâchà, au 
defierdär (3) ou chancelier, qui est toujours un bey (4), et au cheykh el-beled du 
Kaire. Quand ils sont approuvés, on les envoie à Constantinople, écrits en langue 
Turque kermah. Quelquefois aussi le grand- seigneur les fait vérifier par un aghà, 
qu'il dépêche à cet effet. 

Lorsque toutes les dépenses qui doivent être légitimement prises sur le myry 
sont. prélevées, il reste environ douze mille bourses. Cette somme, appelée 
khäzneh ou trésor, forme le revenu du grand-seigneur, et lui est apportée par un 
bey. C'est en l'année 1173 de l’hégyre que le dernier envoi à eu lieu. 

(1) vs. () x. OPE 
(4) Le dernier defterdâr a été Ayoub-bey le petit, qui a péri à la bataille des Pyramides. 
É. M. | De 
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‘Les dépenses publiques qui sont prises sur le myrY, vi tr être divisées. en 
ss parties principales : 

* Gâmkych el-masr (1). Sous ce titre on -comprend les pensions et les payes 
ide dans toute l'étendue de l'Égypte : telles:sont, la paye des troupes, celle. 
des efféndy, &c. les pensions des veuves, des orphelins, des aveugles de la Cu 
ro des grands cheykhs, &c. 

* Masärif el-harameyn (2). Ce:sont les dépenses qui se font pour les ‘deux 
\lles saintes , la Mekke et Médine. 

3. Masärif emyr häggy (3). Sous cette dénomination lon comprend non- 
seulement ce qui est accordé à l’émyr hâggy, mais encore la paye des troupes qui 
protégent la caravane, et les cadeaux qui se font à diverses tribus d'Arabes qui 
sont sur la route, pour les engager à la respecter: 

À Masärif el - sarah (4). Ce qui signifie dépenses accidentelles, comme , ‘par 
exemple, le sucre ou le riz qui sont quelquefois demandés par le mue: 
les réparations des canaux, des forts, &c. On comprend encore dans ‘cette qua- 
trième division les donations faites à certaines mosquées ou à certains cheykhs, 
mais qui sont plutôt d'usage qu'obligées. 

Ce qui reste après l’acquittement de toutes ces dépenses, forme, comme je 
l'ai déjà dit, le revenu du grand-seigneur : mais les beys, depuis plusieurs années , 
savent arranger leurs comptes de manière qu'il ne lui revient rien du tout: et 
comme ils disposent à leur gré du pâchà, ils obtiennent de lui un firman pour 
toutes leurs dérerse feintes ou réelles en Sorte qu’en apparence ils sont toujours 
en règle vis-à-vis du grand-seigneur. | 

. Voilà ce qu'il y a de général sur lemploi du myryen argent; jeviens au myry 
en nature. | 

Il avoit été institué pour la nourriture des sept corps d’ Drap et il leur en est 
effectivement distribué une partie; mais une-foule d’établissemens pieux ; les étu- 
dians de diverses écoles, un grand nombre de familles ; comme celles e/-S4där ( s)e 
el-Bekry (6), &c. y ont des droits. Les efféndy, le pächàä, le gädy a’skar (7); &c. 
participent aussi à la distribution du myry en nature. Des. dépenses d’un autre 
genre, comme la nourriture des fabricans de poudre du Gouvernement, celle des 
bœufs qui font mouvoir les machines qui donnent de l’eau à la citadelle, sont 
encore prises sur le myry en nature. Enfin opt évaluer à plus de cinquante 
mille le nombre des individus qui participent. à la distribution des denrées prove- 
nant du myry de la haute Égypte. | 

Cette distribution est confiée à un ogâqlu du corps des Tchäouch, appelé émyn 
el-chououn ; ce qui veut dire fidèle dépositaire. W est chargé du soin de la percep- 
tion, de lemmagasinement au Kaire, et de la distribution. Les beys sont obligés de 
le protéger lors du recouvrement et du transport, et ils se sont fait accorder 
pour cela une quantité considérable d'orge et de blé. 


a en CAR ele OI (7) Re ee 
@) dt cils. (9 mal usle. (6) ss. 12 
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Je ne crois pas devoir entrer dans plus de détails sur la nature des dépenses 
qui sont à la charge du myry, ni publier le tableau de toutes les personnes et de 
tous les établissemens qui ont des droits aux pensions en argent et aux distributions 
en-nature : ce travail ne pourroit obtenir quelque intérêt, qu'autant qu'il seroit 
joint à toutes les autres parties des finances de l'Égypte, afin de composer un 
état complet des revenus et des dépenses de ce pays avant sa conquête par les 
Français. D'ailleurs je me suis moins proposé de parler, dans ce Mémoire, de l’im- 
position en elle-même, que du système d'imposition; encore me suis-je borné au 
système d'imposition territoriale. 

J'ai dit que les eféndy tiennent des registres exacts dé toutes les mutations des 
propriétés territoriales, afin de pouvoir faire chaque année le compte du myry 
pour tous ceux qui y sont assujettis. Les eféndy, ayant par-là une entière connois- 
sance de toutes les propriétés, sont les hommes les plus propres à être employés. 
à l'administration de l’enregistrement : aussi c’est à eux qu'elle est confiée. 

Les mutations de propriétés peuvent être divisées en trois classes; celles par 
décès, celles par ventes absolues ou temporaires, et celles par donations. 

Lorsqu'un moultezim est mort, ses enfans, ou ceux en faveur desquels il a testé, 
font leur déclaration à Feffendy dans le département duquel se trouve la succes- 
sion. Celui-ci en avertit le pächà, afin qu'il donne son agrément aux héritiers; 
agrément qu'il leur accorde toujours moyennant le droit appelé Azlouän (1) qu'ils 
lui payent. Ce droit, qui n'est pas toujours bien déterminé, n'excède jamais trois 
années de l'imposition appelée fäyz, qui est, comme nous lavons vu, le revenu 
net et légitime du moultezim. Les eféndy délivrent ensuite aux héritiers un 
certificat de déclaration ou enregistrement, appelé ragsyd (2), en vertu duquel ils 
sont légitimes possesseurs ; les eféndy reçoivent un pour cent du myry payé par 
‘les’terres. 

Les sommes provenant du droit halouân sont reçues par un caissier du pâchà : 
c'est le Xärib el-mäl houll (3), dont j'ai parlé au commencement de ce Mémoire. 

Pour les mutations de terres par vente et par donation, il n’est rien accordé 
au pâchä lui-même: mais on paye à ses écrivainsvingt-huit medins par qirât de 
terres achetées ou reçues, comme droit de confirmation. Les eféndy enregistrent 
ces mutations, et reçoivent un pour cent du prix de la vente pour les choses 
vendues, et un pour cent du montant du myry, pour les terres données. Pour 
ces deux espèces de mutations, le qàdy donne un /oggeh (4) ou sentence légale, 
et perçoit deux pour cent. 

“Les ouagf de terre en faveur des familles sont regardés comme de simples dona- 
tions et sujets aux mêmes formalités; ceux en faveur des lieux saïnts sont faits 
_par-devant le qâdy a/skar.et enregistrés par les gféndy. Les ventes de terres, de felläh 
à feHäh,. et les kharougäh, sont du ressort des gädy - enfin les successions, les 
ventes de maisons et de meubles, ne regardent que les g4dy, qui perçoivent un 

droit qu'ils règlent. eux-mêmes avec équité d’après la richesse des cliens. 


Got. Te G) Je Jak. HUE 
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Les felläh font encore entre eux une autre espèce d'échange ; ils louent leurs 
terres pour une année seulement :-cet arrangement se conclut de gré à gré et sans 
lintervention du qädy. En général, toutes les fois que les moultezim ou les fellah 
ont entre eux quelque confiance réciproque, ils terminent leurs affaires par- 
devant témoins, sans appeler le qâdy; ou bien ils ne lui demandent une sentence 
que pour une foible partie des biens qu'ils viennent d'acquérir, afin de diminuer 
les frais. at 

J'ai eu occasion de dire, au commencement de ce Mémoire , que les biens de 
ceux qui meurent sans héritiers appartiennent au fisc. J'ajouterai ici que le droit 
du fisc est connu sous le nom de beyr el-mäl (1); qu'il étoit autrefois destiné en 
grande partie pour des pauvres, et qu'Ibrähym-bey, qui l'a affermé, en donne 
encore uné portion, fort petite à la vérité, pour l'enterrement de ceux dont 
les familles sont trop indigentes pour en faire les frais. 

. Les cfféndy jouissent en Égypte de beaucoup de considération sous les rap- 
ports de la probité, des mœurs et de l'instruction. La plupart parlent et écrivent 
la langue Turque, outre celle de leur pays, qu'ils connoissent très-bien. Ils ont 
tous une somme de richesses qui les place dans la classe des gens aisés ; et ceux 
qui occupent les premières charges, sont regardés comme des hommes riches. 
Outre les émolumens qui leur sont accordés pour chaque enregistrement, ils ont 
une rétribution annuelle qui est prise sur le myry; elle est de cent cinq bourses, 
Où 93,750 francs, pour toute la corporation des efféndy : la répartition en est 
faite entre eux, suivant l’importance de leurs charges respectives. 

On a pensé que les Turks avoient laissé la gestion de leurs biens entre les mains 
des Qobtes, par l'espèce d'incapacité des Musulmans pour un pareil emploi : cela 
n'est pas éxact, et il sufht de l'administration du myry pour le démontrer. C’est 
plutôt par la répugnance des Turks pour les innovations, et sur-tout par l'intérêt 
que les Mamlouks avoient à conserver pour percepteurs des hommes qu'aucun 
motif ne portoit à ménager le corps de la nation, qu’il faut expliquer pourquoi 
les Qobtes n'ont pas cessé d’administrer les propriétés particulières. 

Je terminerai ce Mémoire par quelques remarques sur l'hérédité des emplois 
publics, et même des métiers particuliers, chez les Égyptiens. 

I n'y a en Égypte aucune fonction publique qui doive, par son institution, 
être héréditaire, et cependant elles le sont presque toutes : cela tient au caractèré 
de cette singulière nation, chez laquelle tout semble tendre vers la constance et 
l'uniformité. Peut-être le climat de l'Égypte, toujours si semblable à lui-même, 
et dont les saisons se succèdent chaque année précisément aux mêmes époques 
astronomiques, en présentant toujours la même série de phénomènes, doit être 
regardé comme l’une des causes de cetté disposition, et comme ayant donné sa 
teinte d'uniformité au caractère des habitans : du moins ce caractère n’est pas 
l'effet de leurs nouvelles institutions ; et tout ce que les anciens voyageurs nous 
ont appris touchant Fhumeur tranquille et presque apathique des Égyptiens de 
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leur temps, nous le retrouvons dans celle des Égyptiens d'aujourd'hui. Ainsi ils 
ont conservé leur peu de curiosité et leur: éloignement pour les voyages; jamais | 
on ne les voit sexpatrier, tandis qu'il se rend chez eux un grand nombre 
d'étrangers, et que PE de Syriens et d'habitans de la côte septentrionale 
de l'Afrique viennent sy établir (r). 

Remarquons encore, au sujet de la tranquillité du caractère des Égyptiens, que 
toutes les révolutions arrivées dans leur pays, tous les changemens que leur gou- 
vernement a éprouvés, sont dus à des étrangers, même dès les temps les plus 
reculés dont l’histoire ait gardé le souvenir, et que le plus grand calme à régné 
parmi eux tant qu'ils ont été gouvernés par des princes de leur nation. 

Ce besoin de luniformité s’étoit tellement manifesté, qu'il avoit donné nais- 
” sance à de certaines lois; car il est évident, par exemple , que celle qui divisoit 
les Égyptiens en sept classes, dans lesquelles les enfans devoient succéder à leurs 
pères et pratiquer le même métier, lui doit. bien certainement son origine. Aujour- 
d’hui les choses ne sont pas essentiellement différentes sur ce point : les divers 
métiers forment dans chaque ville autant de corporations, qui ont un cheykh parti- 
culier ; et il est rare que les enfans sortent de celle de leurs nes et n'embrassent 
pas la même profession. 

C’est par cet empire de l'habitude, par cette propension à laisser toutes choses 
dans le même état, que les places ns cheykh, de chähid, de khaouly, &c. que 
j'ai dit être à la nomination des moulrezim ou au choix des f//4h, sont presque. 
toujours héréditaires; on ne trouve que rarement la nécessité de les faire sortir 
des familles où elles sont, et jamais on ne le fait par pur caprice. 

_ Mais cette puissance de l’habitude est encore plus marquée par rapport à la 
place de premier cheykh el-beled d'un village. Le plus communément elle est 
entre les mains du cheykh le plus riche, qui se trouve être aussi le plus estimé, 
parce que, ne tenant son pouvoir que de la considération quil inspire, il lui 
importe de bien vivre pour le conserver : aussi lon voit rarement un premier 
cheykh perdre son autorité; et les f//4h aiment mieux qu'elle soit confiée au 
jeune fils du cheykh qu'ils révéroient, que de la voir passer en d’autres mains 
qui peut-être seroient plus expertes. 

Il arrivoit cependant que les Mamlouks, toujours étrangers chez la nation qu'ils 
gouvernoient , et dont ils fouloient aux pieds les usages quand ils en étoient con- 
trariés, enlevoient arbitrairement cette place de premier cheykh à celui qui la 
possédoit, pour la donner à quelques-unes de leurs créatures ou à quelques-uns 
de leurs domestiques qu'ils vouloient récompenser. | 

Ceci me conduit à une dernière réflexion qui se présente naturellement : c’est 
le peu de conformité qu'il y avoit entre le gouvernement essentiellement destruc- 
teur des Mamlouks et celui que le caractère des Égyptiens semble demander; c’est 
la perpétuelle opposition qui existoit entre l'humeur de.ce peuple, telle que je 


(1) Il n’y a que les Afexandrins qui ne soïent pas aussi parmi eux, et la nécessité de se livrer au commerce exté- 
sédentaires : les relations plus souvent répétées qu'ils ont rieur, toutes ces causes ont nécessairement un peu modi- 
avec les autres peuples, [a variété des nations qui habitent fé leur humeur. 
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viens de l’esquisser, et celle de ses maîtres inquiets et ambitieux. Oncle étrange 
différence, en effet, entre ces Égyptiens craintifs, même pusillanimes et si faciles 
à soumettre au joug, et ces Mamlouks entreprénans et guerriers, toujours rivaux 
les uns des autres, ne connoissant aucun des liens du sang, redoutant ceux de 
l'amitié, n’agissant absolument et directement.que pour eux seuls, et dont toutes 
les actions étoient arbitraires, capricieuses, et déterminées par lès circonstances 


du moment (1 1)} 


(1) Il n’est peut-être pas inutile de dire ici que les 
renseignemens d’après lesquels ce Mémoire a été rédigé, 
m'ont été donnés, pour chaque partie, par les hommes 
qui y sont réputés les plus versés, et que je n’ai rien écrit 
sans avoir toujours eu plusieurs réponses semblables sur 
la même question. J’aï consulté les gédy, les efendy, 
les cheykhs les plus instruits du Kaire, les principaux 
Qobtes, et sur-tout ceux dont Ia probité est la moins 
süspectée. Les cheykhs, les serrdf de village ont été inter- 


rogés; je n'ai pas non plus négligé de questionner les fel-: 


läh. J'ajouterai (ce qui n’est pas sans quelque importance) 
que j'ai toujours eu de très-bons interprètes. Enfin j'ai 
eu occasion de vérifier les réponses que j'ai obtenues, 


auprès des personnes qui se sont occupées de ces objets, 


et sur les notes qu’elles ont bien voulu me communiquer, 
Quelques soins que j'aie mis à prendre ces renseigne- 
mens, quelque nombreuses qu’aient été mes informa- 


‘tions, je n'ose pas me flatter d’avoir toujours rencontré 
> JE 


la vérité; mais, s’il s’est glissé quelques inexactitudes dans 
2 2 8 2 q q 
ce Mémoire, Île temps et de nouvelles informations me 
les feront découvrir. 
L'auteur de .cet écrit se proposoit de le revoir et d’y faire 
plusieurs additions ; mais les soins qu'il donnoit à la di- 
rection de l'ouvrage, et la fin prématurée qui l’a ravi à ses 


- Travaux, l'ayant empêché d'accomplir lui-même ce dessein, 


l’on a fait imprimer. son Mémoire, tel qu’il l’avoit lu à 
l'Institut d'Égypte, le 1, frimaire an 9 [22 novembre 
18007, E. J. 


MÉMOIRE 
SUR LE LAC MENZALFH, 


D'APRÈS LA RECONNOISSANCE FAITE EN VENDÉMIAIRE AN VII 
[SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1799](1); 


Par M. LE GÉNÉRAL ANDRÉOSSY. 


L'Écypre a été le berceau des arts et des sciences. Leurs principes étoient 
recucillis par les colléges des prêtres, ou consignés dans ces hiéroglyphes dont la 
langue n'est plus connue. Les prêtres Égyptiens, occupés spécialement de l’observa- 
tion du ciel, faisoient moins d'attention aux faits naturels qui se passoient sous leurs 
yeux : aussi, lorsqu'Hérodote fut à Memphis, il s'aperçut, en conveïsant avec les 
prêtres, qu’ils ignoroient les causes des changemens qui avoient dû survenir dans la 
partie inférieure de leur pays comprise depuis l'entrée de la plaine jusqu’à la mer. 

Une circonstance remarquable, c’est qu'à l'époque où ce père de l'histoire 
voyageoit en Égypte, on sortoit d’une longue guerre, pendant laquelle tout ce 
qui tient à l'économie publique avoit été négligé; l'entretien des canaux s'en étoit 
Prés nennnans ressenti. Cette contrée gémissoit, en outre,sous un gouvernement 
militaire pareil à celui des Mamlouks, et les parties voisines oi désert étoient 
infestées de brigands , comme elles le sont encore. 

Hérodote trouva donc l'Égypte à-peu-près dans le même état où elle a été 
depuis , et il ne put pas voir et recueillir un très-grand nombre de faits : ceux 
que renferme son £urerpe, sont précieux; mais il nous laisse dans l'incertitude sur 
beaucoup d’autres. Strabôn et Diodore de Sicile ont ajouté peu de chose aux 
récits d'Hérodote. Abou-l-fedä, en nous faisant connoître la géographie de son 
temps, et les autres écrivains du treizième siècle, en proposant des conjectures, 
n’ont fait qu'augmenter les doutes. D'ailleurs l'Égypte, tant de fois asservie, après 
avoir changé de dominateurs, devoit aussi changer de langage; et les diverses 
dénominations TEE qui avoient subi des modifications, ou qui ne subsistoient 
plus, ne tendoient qu'à jeter de la confusion dans les idées. 

Les auteurs de nos jours n’ont pu que compulser les anciens écrivains et Îes 
Voyageurs modernes. I{ étoit résulté de leurs recherches, principalement de celles 
de d'Anville, des dissertations savantes, d’après lesquelles ce célèbre géographe 
avoit construit ses cartes de l'Égypte ancienne et moderne, qui étoient les seules 
détaillées qui existassent avant l’arrivée de l’armée dans ces contrées. On s'étoit 


(1) Ce Mémoire a déjà été publié dans la Décade Egyptienne, imprimée au Kaire. 
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aperçu d'abord, par l'usage qu'on avoit fait de ces cartes, qu’elles contenoient 
beaucoup d'erreurs; et il éroit difficile, malgré la profonde critique qu'a employée 
d'Anville, que cela eût pu être autrement. Le séjour de l'armée en Égypte a donné 
les moyens de rectifier le plus grand nombre de ces erreurs, de lever bien des 
doutes, et de rétablir des faits tombés presque dans l'oubli par le laps de temps, 
et parce que la barbarie des gouvernemens avoit éloigné toute recherche. 


MÉMOIRE. 


Le général en chef m'ayant ordonné de faire la reconnoissance du lac Men- . 
zalch, les bases de l’instruction.qu'il m'avoit remise, et les secours en sujets intel- 
ligens qu'on m'avoit procurés , m'avoient mis dans le cas de donner à mes opéra- 
tions un peu plus d'étendue et de précision que n’en peuvent avoir ordinairement 
les reconnoissances militaires (1). Je vais rendre compte de mes observations ; 
je proposerai mes conjectures, je les appuierai des recherches qui se sont présen- 
tées. En m'aidant, sur quelques faits de géographie physique, de l'autorité des 
premiers écrivains, je ne les ai point adoptés exclusivement; mais je) consulté 
la nature, qui étoit plus ancienne queneesautens set qui est, en même  LEMPS, 
notre contemporaine. | 


$ Il cr 
Ancienne Branche Tanitique retrouvée, 


L'OPINION des anciens.étoit que le Nil déchargeoïit ses eaux dans la mer par 
sept embouchures; il y avoit donc sept branches {2), qui prenoient les eaux au 
sortir des montagnes, et les conduisoient à ces sept ouvertures. | 

L'ordre dans lequel les anciens les connoissoient, étoit, en allant d’orient en 
occident , 

° La branche Pélusiaque ou Bubastique ;: 
* La branche Tanitique ou Saïtique, qui porte aujourd’hui le nom d'Ommrfareg; 
3° La branche Mendésienne ou de Dybeh; 

4.° La branche Phatnitique, qui est celle de Damiette ; 

5.” La branche Sébennytique ou de Bourlos; 

6.° La branche Bolbitine ou de Rosette ; 

7°. La branche Canopique ou d'Abouqyr. 

Ces branches existent-elles en entier ou en partie, et peut-on en retrouver 
les traces! C’est ce que nous allons examiner pour les trois premières, qui sont 
comprises dans la reconnoissance que nous avons faite. 

La branche Dé Ee étoit navigable: lorsqu'Alexandre pénétra en Égypte ; 


(1) Depuis, fa carte de ce Me a été levée avec beaucoup 
de soin et le plus grand détail, par MM. Jacotin et le 
Gentil. ( Voyez la carte one ue de l'Égypte.) 

(2) Les poëtes ont appelé ces sept branches les houches 
du Nil [ora] : cette dénomination étoit due à idée de 
grandeur qu’ils vouloïent donner de ce fleuve, Mais, en 
traitant de la géographie physique de l'Égypte ,. nous 
sommes forcés d'établir une distinction : nous appellerons 


branches, les canaux qui, de Ia partie au-dessous de’. 
Memphis, se rendoïent à la Méditerranée , et bouches, 
les ouvertures de ces mêmes branches dans la mer. Cette 
distinction est d’autant plus nécessaire, que quelques-unes 
des branches primitives sont supprimées en totalité ou 
en partie, et qu’on retrouve leurs bouches isolées, ou 
bien formant les communications des différens lacs de 
l'Égypte avec la mer. 
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il ft remonter par ce canal sa flottille , qu'il avoit fait venir de Ghazah : mais 
| aujourd’hui cette branche est comblée. On en voit encore, devant Péluse, l’extré- 
mité qui aboutissoit à la mer; elle est remplie de fange. J’avois été amené à indi 
quer que les traces de cette branche devoient se trouver et elles se trouvent 
réellement dans la province de Charqych, en se dirigeant vers Basta, ville ruinée, 
anciennement connue sous le nom de Bubaste, et qu'on aperçoït à quelque dis- 
tance à gauche de Belbeys, en allant vers la Syrie. 

T1 règne une obscurité impénétrable sur les branches Tanitique et Mendésienne, 
qui venoient après la Pélusiaque, et qui se trouvoient dans l'emplacement qu'oc- 
cupe le lac Menzaleh, appelé autrefois lc Tennys. 

Lorsque j'ai pénétré dans le lac Menzalch, par la bouche de Dybeh, le 
12 vendémiaire | 4 octobre |, j'ai été frappé de la largeur et de la profondeur 
du canal qui est à droite, après avoir passé la bouche. J'ai commencé à soup- 
connéer que ce pouvoit être l’extrémité de l'ancienne branche Mendésienne ; et j'ai 
cherché à en retrouver la direction par des sondes fréquentes. Les circonstances 
de mon entrée dans le lac ne m'ont point permis d'achever ce travail. 

_ Ce que je nai pu exécuter pour la branche Mendésienne , je crois lavoir 
fait pour la branche Tanitique, dont la bouche est celle d'Omm-fareg. En allant 
de cette bouche à Samnah , on passe à droite des îles de Tounah et de Tennys, 
et l’on pénètre dans le canal de Moueys. L'entrée de la bouche a beaucoup d’eau, 
et le fond est de vase noire. On mouille à droite des îles de Tennys et de 
Tounah , par seize à vingt décimètres d’eau : la partie de gauche n’est praticable 
que pour de très-petites djermes , et la ligne de la limite de la navigation du lac 
Menzaleh ne passe pas loin de leur direction. Les ilots, les bas-fonds , qui se 
rattachent au sud de ces îles, font soupçonner un continent submergé. 

Le canal de Moueys , qui nonde la province de Charqyeh, pénètre dans le fac 
Menzaleh , au sud-ouest des îles de Mataryeh. Ce canal, depuis Samnah jusqu’au 
lac , a depuis cinquante jusqu’à cent vingt mètres de largeur, et depuis trois jusqu'à 
quatre mètres de profondeur ; il communique avec le Nil, et ïl verse dans le lac, 
pendant linondation, un volume d'eau considérable , qui pénètre assez loin sans 
prendre de salure. Les rives de ce canal sont plates; ce qui annonce qu'il mappar- 
tient point à des temps modernes, comme nous le verrons S. y. 

Tous ces indices étoient plus que suffisans pour me faire soupçonner que le 
canal de Moueys n’est autre chose qu'une partie de la branche Tanitique, qui se 
prolongeoit jusqu'à la bouche d'Omm-fareg , et qui avoit sur sa rive droite les 
villes de Samnah, de Tounah et de Tennys. Je fus confirmé dans mon idée, 
dorsque , dé retour , et en construisant, d'après les notes des. opérations qui 
avoient été faites, la carte du lac qui fut dressée alors, la direction du canal 
de Moueys, les îles dé Tounah et de Tennys, et la bouche d'Omm-fareg, 
sont venues se ranger non sur une ligne droite, mais ont pris cette courbure 
naturelle qu'affectent les cours d’eau. 

J'indiquai de même que les traces de la branche Mendésienne, dont la bouche 
est celle de Dybeh, devoient se retrouver en se dirigeant vers le canal d'Achmoun. 

É. M. | the 
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S. IL 
État actuel du lac Menzaleh. 


Le lac Menzaleh est compris entre deux grands golfes découpés chacun en 
d'autres petits golfes, et une longue bande de terre basse et peu large, qui le 
sépare de la mer. Les deux golfes, en se réunissant, rentrent sur eux-mêmes, et 
forment la presqu'ile de Menzaleh, à la pointe de laquelle se trouvent les îles 
de Mataryeh, les seules du lac qui soient habitées. La plus grande dimension du 
lac, dans la direction ouest-nord-ouest, est d'environ 83,850 mètres [43,000 
toises |; elle s'étend de Damiette à Péluse : sa plus petite dimension, sur une 
direction perpendiculaire à la première, en partant de Mataryeh, est de 17,000. 
mètres | 8,722 toises |. 

Les îles de Mataryeh sont très populeuses. Les Ph. qui recèlent leurs 
habitans, bâties de boue, ou partie en briques et partie de boue, couvrent entière- 
ment eur surface. Dans l’île de Myt el-Mataryeh, les cahutes sont pêle-mêle avec 
les tombéaux; elles paroissent plutôt des agglomérations de tanières que des habita: 
tions d'hommes. La population de ces îles comprend, outre les femmés et les enfans, 
onze cents hommes occupés à la pêche, et à la chasse des oiseaux aquatiques. 

Is sont sous l'autorité de quarante chef; et ceux-ci dépendoient de Haçan- 
Toubär, qui avoit la pêche du lac Menzaleh sous la redevance qu'il faisoit aux 
beys: il étoit en outre un des plus riches propriétaires de l'Égypte, et peut-être 
le seul qui eût osé accumuler des biens-fonds aussi considérables que ceux qu'il 
avoit. Sa famille étoit de Menzaleh; elle comptoit quatre à cinq générations de 
cheykhs. L'autorité de Haçan-Toubär étoit très-considérable; elle étoit fondée sur 
son crédit, ses richesses, une nombreuse parenté, la grande quantité de salariés 
qui dépendoient de lui, et l'appui des Bédouins, auxquels il donnoit des terres 
à cultiver, et dont il combloit les chefs de présens. Ces diverses populations 
d'Arabes pouvoient se rendre dans le canal de Moueys par le canal de Sälehyeh, 
qui en est dérivé, et de là déboucher dans le lac, pour se SEX aux habitans de 
Menzaleh et de Mataryeh. | 

Ces derniers, avec de pareils voisins, et seuls propriétaires d'environ cinq à six 
cents barques qui naviguent sur le lac Menzaleh, étoient les tyrans du lac et des pays 
riverains. Leur commerce consiste en poisson frais, poisson salé, et boutargue. La 
pêche du mulet, dont lés œufs donnent la boutargue, se fait près de la bouche de 
Dybeh : quarante à cinquante pêcheurs habitent pour lors, avec leurs familles, sous 
des cabanes en nattes, aux pointes des îles qui avoisinent cette bouche, 

Les pêcheurs du lac Menzaleh et les Bédouins des villages sont très cupides, 
et profondément ignorans. Ils ne connoissent point la division du tempsen heures, 
ni, comme les Arabes du désert, par la mesure de leur ombre. Le lever, le cou- 
cher du soleil, et le milieu du jour, sont les seules parties qu'ils distinguent dans 
les vingt-quatre heures; et c'est en les supposant placés chez eux, et en rapportant 
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à ces divisions l'estime des distances, qu’on peut obtenir quelques renseignemens 
sur {a position des lieux de leurs cantons. 

Menzaleh, qui a donné son nom au lac, est une ville peu considérable , en 
partie ruinée, située sur la rive droite du-canal d’Achmoun, à trois lieues de Ma- 
taryeh, et six de Damiette; sa population est à-peu-près de deux mille habitans : 
on y trouve des manufactures d'étoffes de soie, et de toiles à voiles, qui four- 
nissent à Mataryeh ; - elle à des teintureries, et quelques autres fabriques de peu, 
de conséquence. | 

On voit dans le lac Menzaleh des îles anciennement habitées, couvertes, de 
décombres : elles présentent un relief assez considérable au-dessus de l’eau; ce qui 
leur fait donner par les habitans le nom de montagnes mu ]. Nous ferons voir plus 
bas que ces îles étoient des villes qui appartenoient à un continent qui a été 
submergé. | 

Les îles de Tennys et de Tounah paroissent être les plus considérables. La 
première a conservé son ancien nom; celle de Tounah.a, pris celui de Cheykh-A'6d- 
allah, du nom d’un cheykh ou santon auquel on a élevé un tombeau dans cette île. 
D'après l'observation de M. de Volney, les dénominations de cheykh, santon , fou, 
imbécille, sont synonymes. Les santons, ces personnages qui fixent pendant leur vie 
Yétonnement des peuples de l'Asie par la sombre extravagance de leurs actions, 
ont après leur mort des tombeaux révérés, parce qu'ils excitent le zèle des fidèles, 
et que la piété y dépose quelques aumônes pour les pauvres. Nos chapelles, nos 
oratoires isolés dans les campagnes ou sur les routes, avec leurs troncs, leurs 
lampes solitaires, et les images tracées sur leurs murs par le pinceau de la supers- 
tition, navoient-ils pas le même objet! | 

Les îles du lac Menzaleh, qu'on voit à fleur d’eau, sont incultes, stériles, et 
lon n’y trouve d’autres productions que des plantes marines. Quelques-unes ont 
des tombeaux de santons, qui, sur cette surface unie, sont les seuls points de 
repère que nous ayons pu trouver pour la construction de notre carte: 

. Les eaux du lac Menzaleh ont une saveur moins désagréable que celles de lamer. 
Elles sont potables, pendant l’inondation du Nil, à une assez grande distance de 
lembouchure des canaux qui, tels que celui de Moueys, se déchargent dans le lac. 
On les trouve légèrement saumâtres, ou d'un goût fade, sur les bords où pénètrent 
les eaux qui découlent des rizières. | 

Les eaux du lac sont phosphoriques. 

L'air du lac est très-sain : il y à plus de trente ans que les habitans de Mata- 
ryeh n’ont point eu la peste dans leurs îles. 

La profondeur générale du lac Menzaleh est d’un mètre : on trouve depuis deux 
jusqu'à cinq mètres d’eau dans la direction des anciennes branches Tanitique et 
Mendésienne. 

Le fond du lac est d'argile mélée de sable, aux ANA ES de boue noire 
dans les canaux de Dybeh ou d'Omm-fareg ; de vase, ou de vase mélée de 


(1) Is disent la montagne de Tennys, Va montagne de Tounah, la montagne de Samnah, 
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coquillages, par-tout ailleurs : le fond, dans bien des endroits, est tapissé de 
mousse. 

Le lac Menzaieh est très-poissonneux ; l'entrée ne bouches est fréquentée par 
des marsouins. Nous n'avons pas vu beaucoup d'oiseaux sur le lac, mais bien sur 
la plage, le long de la mer, dans les parties que les eaux venoient dabdon 

On navigue sur le lac à la voile, à la rame, et à la perche ; le vent contraire 
double ou triple le temps d’un trajet, selon que le vent est fort. On mouille 
en S'amarrant à deux perches, qu'on enfonce très-aisément, l’une de l'avant et 
l'autre de l'arrière. | 

Les bateaux pêcheurs du lac Menzaleh ont à-peu-près la même forme que ceux 
du Ni, c'est-à-dire que leur proue est plus élevée d'environ sept décimètres que 

eur poupe. Dans la première, l'arrière trempe encore davantage dans l’eau; ce 
qu donne plus de facilité au pêcheur, debout sur le pont, d’assembler son filet, 
de le jeter, et de le retirer. La quille est concave sur sa longueur, à cause de 
l'échouage , assez fréquent dans un lac qui se trouve avoir autant de bas- fonds. 

Lorsque les habitans de Mataryeh vont faire la pêche loin de leurs îles, ils 
prennent de l'eau douce dans de grandes jarres qui sont amarrées au pied des 
mâts de leurs djermes : chaque djerme a une de ces jarres. 

Les pêcheurs de Mataryeh paroissent former une classe particulière. Comme ils 
interdisoient la pêche du lac Menzaleh à leurs voisins, ils avoient avec eux peu 
de communication. Presque toujours nus, dans l’eau , et livrés à des travaux 
pénibles , ils sont forts, vigoureux et déterminés. Avec de belles formes, ils ont 
un air sauvage ; leur peau brülée par le soleil, leur barbe noire et dure, rendent 
cet air plus sauvage encore. Lorsqu'ils se trouvent en présence de leurs ennemis, 
ils poussent mille cris barbares avec l'accent de la fureur; ils frappent sur une sorte 
de tambourin , sur le pont de leurs bateaux , et sur tout ce qui peut faire du bruit; 
ils embouchent le buccin , et développent le fameux rouhh (1) dans la conque de 
ce coquillage. « Si nous étions des miliciens, disoient les volontaires, ce vacarme 
» nous feroit peur, et nous nous jetterions à l'eau. » Ainsi le soldat Français 
conserve par-tout sa gaieté, et sauve par un bon mot l’énnui, ou l'idée du FRS 
des circonstances où il se trouve. | 

Le lac Menzaleh ne communique avec la mer que par deux bouches prati- 
cables, celles de Dybeh et d'Omm-fareg, qui sont les bouches Mendésienne et 
Tanitique des anciens. 

Entre ces deux bouches, il en existe une troisième, qui auroit communication 
avec la mer sans une digue factice, formée de deux rangs de pieux, dont lin- 
tervalle est rempli de plantes marines entassées. On trouve une bouche semblable, 
mais comblée, au-delà de celle d'Omm-fareg. Ces ouvertures étoient connues 
des anciens, et Strabon les désigne par le nom de Tape {'pseudostomata | , 
fausses bouches. | 

La langue de terre qui sépare la mer d'avec le lac, et qui s'étend depuis la 


(1) Roulhh a’nny y kelb! Retire-toi de moi, chien ! 
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bouche Phatnitique, ou de Damiette, jusqu’à la bouche Pélusiaque , n’a, .sur un 
développement d'environ 92,000 mètres , que quatre interruptions. Cette langue, 
assez large entre Damiette et Dybeh, entre Omm-fareg et Péluse, n'a que très- 
peu de largeur entre Dybeh et Omm-fareg; elle est très-basse, sans culture, et, 
comme les îles du lac, couverte en quelques endroits de plantes marines. La 
plage n’est point riche en coquillages ; on n’y voit ni cailloux roulés ni d’autres 
pierres, mais seulement quelques ponces que la mer y amène. Les coquillages les 
plus communs sont les buccins et les bivalves de la petite espèce. 

Chaque bouche est fermée, du côté de la mer, par une barre en portion de 
cercle, dont les extrémités se rattachent à la côte, à l’endroit des récifs. Ces 
barres diffèrent de celle qui se trouve à l'embouchure du Nil à Damiette, et qui 
d'ailleurs à la même figure et la même position, en ce qu'elles n'ont point de 
boghäz. Mais, comme le vent élève les eaux d’une passe de près de six décimètres, 
et quelquefois plus, on peut franchir ces barres avec des embarcations d’un tirant 
d’eau assez avantageux. | 

Pour que ces barres eussent des boghäz, il faudroit qu'il existit aux bouches 
des courans considérables; ceux qu'on y voit sont déterminés par une sorte de 
balancement des eaux du lac et de celles de la mer pendant et après le solstice, 
comme nous allons le faire voir. | | 

Durant le solstice d'été, le vent du nord-ouest pousse les eaux de la mer sur 
une partie des côtes de l'Égypte, les y tient suspendues, et fait refluer les eaux 
du lac Menzaleh sur les îles basses et sur ses bords; le lac lui-même reçoit les 
eaux de l'inondation qui lui sont fournies par les canaux qui y aboutissent : c’est 
le moment de la plaine pour ce vaste bassin. Lorsque le vent du nord-ouest cesse, 
les eaux de la mer, en retombant par leur poids, laissent à découvert une plage 
d'environ deux cents mètres; l’inondation du Nil commence à baisser ; les eaux 
du lac se retirent de dessus la partie des îles qu’elles récouvroiïent, comme les 
eaux de l’mondation abandonnent le sol de l'Égypte , et il. se forme aux deux 
bouches de Dybeh et d'Omm-fareg un courant du lac dans la mer, dont la vitesse 
est d'environ trois mille mètres à l'heure; ce qui doit occasionner, au bout d’un 
certain temps, une baisse sensible des eaux du lac. 

L'Égypte demande donc à être considérée dans deux états: le premier , à 
l'époque où les eaux de Finondation couvrent le pays; le second, lorsque les 
eaux sont entièrement écoulées. 


EST 
État actuel des Terres qui avoisinent le lac Menzaleh. 


LES contours du lac Menzaleh sont en partie stériles et en partie cultivés. 
Depuis l'embouchure du Nil jusqu’à la bouche Pélusiaque, les langues de terre qui 
règnent le long de la mer sont stériles ; la plaine de Péluse et les bords du lac, 
en remontant vers la province de Charqyeh, sont un désert. Cette province est 
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inondée par le canal de Moueys; le même canal et celui d'Achmoun inondent 
une partie du canton de Menzaleh. Le canton de Fareskour reçoit les eaux du 
canal de ce nom. Les presqu'îles de Damiette et de Menzaleh sont couvertes de 
belles rizières alimentées par des canaux d'irrigation qui ont dans leur varie 
des canaux d'écoulement. 

Le rapprochement des canaux d'Eusab el-Kache [Qassäb el- Qach] et de Douhär- 
Selameh, à à une lieue au-dessus de Damiette, n’a donné la clef du système d'irriga- 
tion suivi dans cette partie, et en même temps la facilité dé connoître à-peu-près, 
sans nivellement, la différence de hauteur des eaux du Nil et de celles du lac. 

Le premier canal tire ses eaux du Nil, se dirige vers le lac, et n'a se de 
communication avec lui : il est enfermé entre des déblais de terre, et fournit, 
moyen de coupures, des rigoles pour Farrosement. 

Le second communique avec le lac seulement; il est plus bas que le canal d’Eu- 
sab el-Kache [ Qassäb el-Qach}|, sur le côté duquel il vient aboutir, et dont il n'est : 
séparé que par une digue de peu d'épaisseur : ce canal est destiné à à recevoir l'écou- 
lement des eaux de ces rizières. | | 
_ En rapportant la hauteur des eaux de ces deux canaux à la partie supérieure de 
la digue qui les sépare, on a trouvé, le 1$ vendémiaire [7 octobre |, trente-cinq 
centimètres pour la différence de hauteur des eaux du premier canal sur celles du 
second: ce qui a donné, pour ce jour, l'élévation du Nil sur la partie correspon- 
dante du lac Menzaleh; car le rapport entre ces deux hauteurs doit varier suivant 
les quantités dont baissent les eaux du Nil et celles du lac. On voit au-dessous de 
Menzaleh deux canaux qui ont un pareil rapprochement, et il doit én exister de 

emblables dans le golfe de Fareskour. Un zilomenzalomètre placé à chacun de ces 
points donneroit journellement le rapport de ces variations. ‘ 

Le terrain pour les rizières est divisé en compartimens cernés de petites digues 
dans lesquelles existent des coupures qu'on ouvre et qu’on ferme à volonté , pour 
faire entrer les eaux et les laisser écouler. 

Les champs pour ensemencer les terres, les carrés pour retirer le sel marin 
par évaporation, sont disposés de la même manière. Dans ce dernier procédé, 
l'eau subit seulement une première évaporation par son séjour dans un réservoir 
séparé : quand elle’est ainsi concentrée, on lintroduit dans les compartimens, où 
elle se répand en surface, et conserve peu de profondeur. Les eaux mères se 
rendent dans un réservoir plus bas. | 

Lorsqu'on veut semer, on commence par donner une première façon ; on inonde 
ensuite le champ qu’on a préparé : au bout de vingt-quatre heures, et après que la 
terre est bien humectée, plusieurs hommes y entrent, fouillent le terrain avec les 
mains, l'égalisent, et jettent en dehors les mottes trop dures. Cette opération 
terminée ; on fait écouler les eaux : peu de temps après on jette la semence ; et 
au bout de quelques jours le champ se couvre de verdure. Nous avons observé 
que la terre des déblais qui borde les canaux d'irrigation, est employée comme 
engrais : on la pere par tas dans les champs, avant de tracer les sillons , de la 
méme manière qu'on dispose les tas de fumier en Europe. 


On 
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On voit que, dans ce système, il existe un canal supérieur, pour les eaux qui 
alimentent, et un canal inférieur, qui reçoit le déversement de ces mêmes eaux, 
après qu'elles ont été employées. 

Lorsqu'on-ne peut pas se procurer ce niveau supérieur, on élève les eaux par 
le moyen de roues à pots ou de roues à jantes creuses : ces dernières servent de 
préférence, lorsque le niveau du canal alimentaire n'est pas trop bas. 

Telle est la manière de cultiver les terres aux environs de Damiette et de Men- 
zaleh. Ce dernier endroit possède près du lac, et dans la partie comprise entre 
les deux branches dans lesquelles se divise le canal d'Achmoun, au-dessous de la 
ville, deux marais salans, qui fournissent une grande quantité de sel, qu'on obtient 
par les procédés ci-dessus, très-blanc, et cristallisé par couches de six à huit mil- 
limètres d'épaisseur. 

Une des branches du canal d’Achmoun se dirige vers el-Safrah : ses eaux servent 
à alimenter les rizières, et à abreuver , pendant la durée de Finondation, la popu- 
lation des îles de Mataryeh et celle des villages voisins. Les habitans profitent de 
ce moment favorable pour remplir les citernes publiques, qui sont de grands réser- 
voirs à ciel ouvert, construits en maçonnerie, et revêtus, dans l'intérieur, d’un très- 
bon ciment: on y introduit jusqu'à cinq mètres d'eau. Quand ce secours est épuisé, 
on ouvre, dans la campagne, des puits d'environ trois mètres de profondeur, qui 
deviennent très-abondans. II n’est pas extraordinaire que l’eau afflue dans ces 
citernes artificielles, creusées dans un terrain imbibé d'eau pendant quatre mois 
de l'année, et dont les couches inférieures d'argile tenace sont imperméable. 


$. IV. 


Formation du lac Menzaleh. 


D'APRÈS ce que nous avons dit sur l'ancienne direction des branches Tanitique 
et Mendésienne, il paroît que ces branches traversoient, pour se rendre à la mer, 
le terrain que recouvre aujourd'hui le lac Menzaleh. Ce lac n'est donc point un 
lac maritime, pareil à ceux que l’on voit sur les côtes des ci-devant Languedoc et 
Roussillon; il n’a donc pas toujours existé : mais quelle a pu être la cause de sa for- 
mation! c’est ce que nous allons tâcher d'expliquer. 

Je dis d'abord que ce lac n’est point un lac maritime. La nature du fond du lac 
Menzaleh, où l’on trouve par-tout la vase du Nif, et la profondeur de ses eaux, qui 
est généralement d’un mètre, tandis qu’elle est beaucoup plus considérable dans 
‘les directions présumées des branches Tanitique et Mendésienne, annoncent évi- 
demment que le bassin du lac Menzaleh est un terrain d’alluvion formé par les 
branches du Nil, et non par le mouvement des eaux de la mer. 

Je dis, en second lieu, que ce lac n'a dû se former que par la rupture d'équi- 
libre entre les eaux de la mer et les eaux des branches Tanitique et Mendésienne. 
_ La branche Phatnitique ou de Damiette ayant été creusée de main d'homme, 
au rapport d'Hérodote, ne devoit pas être, à beaucoup près, aussi considérable 
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qu'on Îa voit aujourd’hui: il est probable que son volume s’est augmenté aux dé- 
pens des branches Pélusiaque, Tanitique et Mendésienne, et au point que les deux 
dernières, se trouvant appauvries, n'ont plus été en état de faire équilibre aux 
eaux de la mer; et dès-lors ces eaux y ont pénétré. Elles ont dû avoir d'autant 
moins de peine à le faire, que le vent de nord-ouest, qui est constant pendant 
plusieurs mois de année sur les côtes d'Égypte, en élevant le niveau de la mer, 
détermine, comme nous l'avons déjà fait voir, ses eaux à se porter sur les terres. 
L'action de ce vent est si marquée aux environs de Damiette (et il doit en être de 
même ailleurs), que les plus gros arbres, tels que les sycomores, sont inclinés vers 
le sud ; leurs têtes, privées de branches du côté du nord, se trouvent dépouillées 
et arrondies, comme si elles avoient été taillées aux ciseaux. 

Deux faits modernes en Égypte viennent à l'appui de nos conjectures. 

Au commencement du dernier siècle, les eaux de la mer se portèrent ,. par 
irruption, sur la plage entre Rosette et Alexandrie, et elles y formoient des courans 
violens (1). Lorsqu'à une époque plus rapprochée on a voulu rouvrir le canal 
Fara ounyeh [| canal des Pharaons |, les eaux du Nil se sont précipitées dans cette 
nouvelle route, la branche de Damiette s’est trouvée diminuée, les eaux de la mer 
ont pénétré bien avant dans cette branche; et leurs ravages ont été si considé- 
_rables, qu'on s'est vu forcé de refermer bien vîte l'entrée de ce canal, qu'on avoit 
Ouvert sans aucune précaution. Î] est probable que le lac Bourlos s'est formé de la 
même manière. 

Quant aux déchiremens de terrains qui ont dû résulter de lirruption des eaux 
de la mer, et de leurs mouvemens dans le bassin qu'occupe le lac Menzaleh, 
la rupture des digues de la Meuse, en 1421, n’a-t-elle point converti en une lagune 
couverte d'îles stériles et de bas-fonds à travers lesquels on navigue maintenant, 
une étendue immense de pays, qui renfermoit plus de cent villages et des terrains 
propres à la culture! On sait que ce vaste marais porte le nom de Bies - Bos 
| forét de joncs |. | 

L'augmentation de la branche de Damiette n’est pas la seule cause du dépéris- 
sement des branches T'anitique, Pélusiaque et Mendésienne ; la mauvaise admi- 
nistration des eaux, et le manque d'entretien des canaux, y ont contribué, et la 
disposition du terrain l’a favorisé. 

Si l’on fait attention à Fisthme qui sépare la mer Rouge de la mer Méditerranée, 
on verra que les monts Moqatam et Casius | Lougä | sont les promontoires de cette 
mer de sable; et l’arête presque insensible qui les unit, que l'œil n’aperçoit peut- 
être pas en entier, mais qui n'en existe pas moins dans la nature, prononce la 
séparation du golfe de Soueys d'avec celui de Ghazah. Ainsi, topographiquement 
parlant , le Nil appartient plutôt à l'Afrique qu'à l'Asie (2). 

Quoique la mauvaise administration des eaux ait contribué à la suppression des 
branches Pélusiaque, Tanitique et Mendésienne , les eaux du Nil n’ont pas moins 
conservé leur tendance à se porter dans ces branches ; en sorte qu'il ne seroit pas 


‘ (1) Voyez fe Voyage de Paul Lucas au Levant, &c, (2) On sait qu’anciennement Île Nil séparoit l'Afrique 
tome Il, pages ï9 et suiv. as de l'Asie, Voyez Pline. 
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impossible de. les rétablir. Une circonstance même, celle de l'élévation du fond 
du Nil, qui a dû produire une élévation dans la hauteur de ces eaux, rend cette 
opinion plus probable. En rétablissant les déux branches Tanitique et Mendé- 
sienne, on parviendroit à dessécher le lac Menzaléh. Mais, afin de juger des 


jus qu'on HER employer pour cela, il est bon d'examiner de quelle ma- 
nière le Delta a dû être formé : ces deux AS ont une connexion immédiate. 


S. v. 
Desséchement du lac Menzaleh. 


La propriété des digues, pour régler le cours d'une rivière, est de resserrer le 
volume des eaux, et par conséquent d'augmenter leur hauteur; et, lorsque cette 
rivière charie des troubles, la propriété de ces mêmes digues est d'élever Île fond 
du canal, parce que les eaux déposent dans un espace beaucoup moindre les 
troubles qu'elles répandoient sur une surface plus étendue. 

Avant que le Mincio et le P6 eussent été digués, les crues du P8 n’arrivoient pas 
jusqu'à Mantoue (1) : maintenant elles refluent dans le lac inférieur. Depuis 1607, 
elles ont élevé le fond de vingt-trois décimètres un tiers par les dépôts (2) ;,et comme, 
dans les grandes inondations, les eaux du P6 viennent à la hauteur du lac supérieur, 
et que la différence de niveau des deux lacs est de deux mètres, on voit que, depuis 
que le P6 et le Mincio ont été renfermés entre des digues, le PÔ s'élève à une hau- 
teur de quarante-trois décimètres, à laquelle il ne parvenoit pas auparavant. 

Il s'ensuit de là que, puisque les plaines basses qui avoisinent le cours de ce fleuve 
n’ont point participé à ses alluvions, et n'ont pas reçu des alluvions étrangères, le 
it du P6 leur est resté supérieur; et ces campagnes desséchées par écoulement sont 
menacées à chaque instant, pendant les crues du fleuve, d’une submersion totale 
par les ruptures des digues (3). 

I en est de même dés campagnes que parcourent toutes les rivières diguées de 
l'Italie. La Hollande, la Zélande, la Flandre maritime, ces de/ra formés par les 
dépôts du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut, mais non [Es des alluvions subsé- 
quentes, sont dans le même cas. 

Je conclurai donc réciproquement que, lorsqu'une plaine basse, voisine de la mer, 
et traversée par des rivières qui charient des troubles, se trouve élevée à la hauteur des 
plus fortes inondations, certe plaine a di tre formée par alluvion. 

Maintenant appliquons au Nil ce que nous venons de dire du P6 : nous pou- 
vons d'autant mieux établir la comparaison entre ces deux fleuves, qu'ils ont l’un et 
l'autre un long cours, qu’ils charient des troubles, ont des crues périodiques, et 
se rendent à à la même mer. 


(1) Bertazzolo, Del Sostegno di Governolo, pag. 31. son beau Mémoire sur l'Égypte, publié en 1794. Je 
(2) Abbate Mari, Déntoyence Idraulica pratica ra- suis trés-flatté de m'être rencontré sur ce point avec cet 

gionata. habile naturaliste, dont j'aurois desiré connoître plutot 
(3) M. Dolomieu a présenté des vues analogues dans le travail. 
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Àvant que le cours du Nil eût été réglé, ses eaux, au sortir des-montagnes, se 
répandoient, comme celles du P6, sur une grande surface qu’elles inondoïent pen- 
dant toute l’année. Sésostris réunit les eaux du Nil dans des canaux au-dessous de . 
Memphis, les resserra entre des digues , et de cette manière forma plusieurs delra. 
Mais si les anciens Égyptiens eussent “tee l'entrée des eaux du fleuve à ces 
delta , non-seulement, à raison de la nature du climat, ils les auroïent privés de 
culture; mais, d’après les path que nous avons énoncés, au lieu de voir le Nil 
couler entre des bords qu’il s’est formés, nous aurions un fleuve compris entre des 
digues factices qui domineroient le sol Le l'Égypte. 

Concluons donc que Les delta de l'Égypte ont été formés Par des alluvions favorisées 

par les travaux des hommes. | tu: 
_ Le Delta, trop limité entre les deux branches du Nil existantes, doit être censé 
compris entre les montagnes qui fuient à l’ouest vers Alexandrie, et. les collines 
par où se termine le mont Moqatam. La disposition des anciennes branches, dont 
la régularité indique le travail des hommes , annonce que c’étoit l'étendue dési- 
gnée par la nature, que les anciens Honor avoient attribuée au Delta. 

D’après ce que nous venons de dire, le desséchement du lac Menzaleh se 
réduiroit, | | 

* À reconnoître et à diguer l’ancienne hrcaroe des: branches Tanitique éE 
er | 

° A introduire dans les 4/a partiels les eaux du Nil. pendant la crue , pour 
avoir des troubles; ce qui peut avoir lieu sans danger, parce qu'il se bi une 
 déperdition immense des eaux du Nil par la branche de Damiette et le canal 
de PES TEL 

3.° À faire des coupures fermées de vannes dans les parties de la‘plage entre les 
branches qu'on voudroit rétablir ; 

À.° Enfin à ouvrir ces vannes lorsque les eaux de la mer se retirent de dessus les 
côtes, pour faire écouler les eaux du Nil après qu'elles auroient déposé leur limon. 

Toutes ces opérations, quoique praticables, demandeïoient à être faites avec 
beaucoup d’art et bien de la prudence, pour ne pas appauvrir trop promptement 
la branche de Damiette, dont il faudroit travailler de suite à resserrer le canal. 

Hérodote est le premier qui ait avancé que le Delta est un don du fleuve. Cette 
opinion a été contestée par des modernes. Fréret (Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions , 172), entraîné par l'esprit de système, est celui qui s'est le plus attaché 
à la combattre : il a été jusqu'à douter que les troubles que le Nil charie dans les 
crues, pussent former des dépôts. Mais comment ont été comblés les canaux de 
l'Égypte, si ce n'est par le limon du Nil! et pourquoi les eaux qui se répandent 
en surface, et qui par conséquent diminuent de vitesse, seroient-elles privées de 
déposer leurs troubles, tandis que-les eaux resserrées dans des canaux, et dont la 
vitesse s'altère moins, Jouiroient de cet avantage ! 

Hérodote est aussi le premier qui ait entrevu la raison de Ia formation des 
sources, qui n’a été confirmée que dans le siècle dernier par les calculs de 
Mariotte, et dont Descartes avoit donné une explication ‘ingénieuse, mais peu 
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vraisemblable. Te lon ne doute plus de ce beau mécanisme de la circulation des 
eaux de la mer vers les montagnes, et des montagnes vers la mer, déterminée par 
l'évaporation et par l’intermède des vents et des montagnes : on doit ajouter, et 
par celui de températures opposées; car Je crois qu'on peut établir que, dans 
une chaîne centrale et élevée, les nuages ne dépassent point la ligne du milien des eaux 
pendantes, parce que cette ligne sépare deux températures. Les cols sont les parties 
accessibles et pénétrables de cette ligne; et pour n'être pas si élevés, ils n’en sont 
pas moins placés au foyer des révolutions de l’atmosphère. 

Le principe précédent, combiné avec l’explication des vents FRE ne 
le solstice, rend raison des pluies périodiques qui produisent les crues du Nil, 
après celles-ci les crues du Niger, fleuve qui coule sur le‘revers des montagnes 
de l'Éthiopie. 

La manière dont nous avons envisagé l'explication de la formation du Delta, 
fic voir qu'en même temps que le Delta sexhausse, le fond du Nil s'élève 
également : mais quel est le rapport de ces deux accroissemens, et quelle est la 
probabilité que, dans les moindres crues et dans les plus grandes, le Nil'inonde 
suffisamment et n'inonde pas trop! C’est ce qu'il n’est pas aisé de déterminer. 

Il est pourtant certain que, dans les crues ordinaires, les eaux de inondation 
ne dominent pas à beaucoup près tout le sol de l'Égypte; et il paroît qu'il en étoit 
de même dans des temps très-reculés. | 

Les anciens Égyptiens avoient senti dès long-temps qu’il falloit se rendre maître 
des eaux du Nil. si l’on ne vouloit point s’exposer à avoir bien des portions de 
terrain privées d'un des principes de la végétation. Les historiens prétendent qu'ils 
creusèrent le lac Mœris. pour être le régulateur des inondations du Nil. L'eau qui 
afluoit dans cet immense réservoir, et qu'on recevoit ou déversoit à volonté, au 
moyen du canal de Yousef, suppléoit, dit-on ‘aux inondations trop foibles, et, 
dans‘les crues. extraordinaires, délivroit le sol 1 l'Égypte des eaux qui l'auroient 
couvert trop long-temps : ce seroit peut-être l’idée la plus grande.qu'on eût jamais 
eue, et en même temps la mieux appropriée à la véritable prospérité d’un pays (1). 

Le canal qui conduisoit les eaux du lac Mœris, ou plutôt du Nil, dans la haute 
Égypte, au lac Maréotis, subsiste encore, mais dégradé vers la fin de son cours; 
la partie de la province de Bahyreh, voisine du désert, on ses eaux fertilisoient, 
se trouve privée de culture. 


SN CT. 
Nature de la Mie de terre qui sépare le lac Menzaleh de la mer. 


D'APRÈS ce que nous avons dit dans ce Mémoire, on voit que la lai de 
la basse Égypte est soumise à des principes très-simples : les grandes marées, les 
volcans, les tremblemens de terre, et ces orages violens dont les ravages sont 


(1) On verra, dans le Mémoire sur La vallée dés lacs ce qu’on pense ‘de ce lac, et du système primitif des 
de Natroun , et dans les Observations sur le lac Maæris, eaux en Égypte. 
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marqués comme des désastres, et dont on garde le souvenir, n'étant point connus 
en Égypte, les formes du terrain ont dû conserver les affections générales de la 
matière, et les modifications de ces formes suivre l’action des élémens, toujours: 
uniforme dans ce pays, combinée avec les lois du mouvement et la résistance des 
obstacles. 

Les pluies qui tombent régulièrement toutes les années , pendant le solstice 
d'été, sur les montagnes de l’Abyssinie, dépouillent ces sommités au profit de la 
vallée du Nil et du Delta. 

Les troubles entraïnés par le Nil sont déposés par-tout où la vitessé de l’eau est 
ralentie; ils élèvent le sol sur lequel les eaux séjournent ; ils forment des bancs de 
sable, occasionnent les changemens de direction du cours du fleuve, concoutïent 
à la rat des barres et à l'extension des plages. 

Les vents, dans les tourmentes, soulèvent les sables du fond de la mer, et 1 
poussent sur les côtes. Dans le temps des basses eaux, lorsque les sables sont séchée 
les vents s'en emparent de nouveau, et les portent sur les plages. C’est ainsi que 
des plages et les dunes s'élèvent, et que les parties couvertes de récifs se conver- 
tissent en plages. | | | 

Le courant littoral qui suit les côtes de la Méditerranée de louest à l’est, se 
combine avec le cours des branches du Nil, et produit, en vertu de la diminution 
de vitesse, à gauche, entre les deux forces composantes, un attérissement qui se 
prolonge en pointes plus ou moins aiguës, tandis que la plage à droite, comprise 
entre la direction du cours de la rivière et la résultante, prend une forme arrondie. 
Ces déux formes sont constantes; on les retrouve à l'embouchure de la branche 
de Damiette, à la bouche de Dybeh, et à celle dOmm-farer. { | 

Les sables et les vases entraînés dans ce mouvement composé contribuent à 
l'extension des plages, sur-tout de celle de droite, d'où naissent les caps que l’on 
voit entre Damiette et Péluse, ainsi que les récifs et ce long talus qui se prolonge 
au-dessous des eaux, et qui éloigne de la côte les mouillages profonds. La nature 
de ces mouillages est également subordonnée à la direction des sables et du limon. 
La baie de Damiette, à gauche de l'embouchure du Nil, a un fond dur de vase 
noire, tandis que le fond des rades de Boghäfeh et du cap Bouau, qui sont situées 
à la droite, est de vase molle jaunâtre, sur laquelle les bâtimens chassent quelque- 
fois ; mais sans danger, jusque deux ou trois lieues. 

Lane nous porte à croire que les plages qui lient le lac Bourlos et éelui 
de Bahyreh aux branches du Nil, ont dû leur formation aux mêmes causes. 

Enfin le courant littoral, dans les mouvemens ordinaires , ou lorsqu'il est poussé : 
par les vents tenant de l’ouest, en rencontrant le golfe de Ghazah, forme des 
remous trop peu connus, trop peu étudiés, qui ont concouru à combler le fond 
du golfe du côté de Péluse, et qui continueront de faire prendre de l'extension à 
cette plage. 

Maintenant, si l’on considère que, du Delta au sommet des montagnes de 
FAbyssinie, le Nil coule entre deux chaînes de montagnes qui sont calcaires jus- 
qu'a Açouän, et granitiques dans la partie au-dessus, on aura à-peu-près ce qui 
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est relatif à la géologie de l'Égypte. Les collines qui bordent les déserts de la 
Libye dans la partie de l'Égypte inférieure, paroissent être sablonneuses; elles sont 
recouvertes de sables quartzeux : mais le noyau est de roche calcaire, comme on 
en est convaincu lorsqu'on descend dans le puits des momies d'oiseaux au-dessus de 
Saqqarah, qu'on entre dans les catacombes attenantes aux pyramides de Gyzeh, et 
que l’on considère le sphinx, et le sol même sur lequel sont élevées les pyramides. 


$ VIT. 
Notice sur quelques Villes qui ont des rapports avec le lac Menzaleh. 


LE pays de l'Égypte que j'ai visité, présente presque par-tout l'aspect d'une 
grande dépopulation. Les villes de ce canton, placées au débouché de la Syrie, 
se trouvoient sur les pas des conquérans, et devoient se ressentir de fa présence 
des armées d’invasion, composées pour la plupart de peuples barbares, dirigés par 
des chef intraitables, tels que Cambyse ou le farouche Omar; mais la principale 
cause de leur entier dépérissement à sans doute été la suppression des branches 
Pélusiaque, Tanitique et Mendésienne. 

Ces branches avoient sur leurs bords , ou dans leur voisinage, des villes consi- 
dérables, Tennys (1), Tounah, Samnah et Péluse, et d’autres moins importantes. 

Les villes de Tennys et de Tounah, ruinées, sont maintenant au milieu des 
eaux ; et elles appartiennent, ainsi que nous l'avons dit, au lac Menzaleh. Comme 
toutes les villes qu’atteignoit inondation, elles étoient placées sur des levées arti- 
ficielles. La terre mêlée de décombres.sur laquelle on marche à présent, est 
entièrement inculte, et sa surface est saisie par une sorte de cristallisation, en 
sorte que le terrain crie et cède sous les pieds, comme la neige qui commence à 
geler; ce qui rend ces îles très-pénibles à parcourir. 

Tennys étoit une vaste cité; une enceinte de murailles, flanquée par des tours, 
avec un fossé plein d’eau, faisoit sa défense. Elle ne présente aujourd'hui aucune 
habitation. Des vestiges de bains, quelques ruines de souterrains voûtés avec art, 
dont les murs sont recouverts d’un ciment très-dur et très-bien conservé, Îles 
fragmens d’une cuve rectangulaire de granit rouge ; tels sont les seuls monumens 
que l’on distingue au milieu de débris immenses de briques, de porcelaines, de 
poteries et de verreries de toute couleur. Les habitans des pays circonvoisins font 
continuellement des fouilles dans cette île; ils y recucillent des matériaux propres 
à leurs habitations. C’est ainsi que se sont transportés les colonnes, les piédes- 
taux , les chapiteaux et les autres monumens que lon voit placés d’une manière si 
barbare dans les mosquées et les principaux édifices, ou bien jetés dans les cons- 
tructions ordinaires. Le seuil des casernes de Damiette est un fragment d’un très- 
bel obélisque à hiéroglyphes. Nous avons trouvé dans cette ville, aux côtés d’une 
porte, deux piédestaux chargés d'inscriptions, lune Grecque, l'autre Latine ; 


(1) Tennys, ville Romaïne, bâtie sur les débris d’une ville Égyptienne, florissoit du temps d’Auguste. 
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_enfin, dans une mosquée, une colonne de marbre gris veiné, portant une ins- 
cription Grecque un peu altérée. | 

Tounah étoit moins considérable que Tennys. Un heureux hasard nous a offert 
dans la première , à la surface du terrain, un camée antique sur agate, de trente- 
six sur vingt-neuf millimètres , représentant une tête d'homme; le profil a beau- 
coup de caractère: un œil perçant, un air froid, une lèvre dédaigneuse, et d’autres 
indices, font penser qu'on a voulu faire la tête de cet Auguste qui sut résister 
aux charmes de Cléopatre, et surmonter tous les obstacles qui le séparoïent du 
pouvoir. 

Samnah (1) se trouve sur le bord du canal de Moueys. Il paroît que c’étoit une 
ville immense: elle s’'étendoit beaucoup le long du canal. On voit dans son inté- 
rieur une espèce de forum où place publique, de la forme d’un carré long, ayant 
une grande entrée du côté du canal de Moueys, et des issues dans les parties laté- 
rales. Le grand axe de ce forum est dans la direction de l’est à l'ouest : on aperçoit 
sur ce grand axe plusieurs monumens détruits, et des obélisques brisés et renversés. 
Quand on considère des débris aussi énormes, on a presque autant de droit de 
s'étonner des efforts qu'il a fallu faire pour rompre ces obélisques près de leur base 
et les renverser dans la poussière, que des moyens qu’on avoit dû mettre en usage 
pour les élever. Le temps a respecté les hiéroglyphes d’un de ces obélisques : on 
en a pris le dessin. | 

Samnah est maintenant l’entrepôt des dattes qu’on apporte de Sälehyeh, et que 
les pêcheurs du lac vont prendre en échange de poisson salé. 

Péluse (2) est située à l'extrémité orientale du lac Menzaleh , entre la mer et les 
dunes, au milieu d’une plaine rase, nue et stérile. L’extrémité de 14 branche Pélu- 
siaque, réduite presque entièrement à un grand canal de fange, traverse cette 
plaine en allant du lac à la mer: Le château de Tyneh, qui tombe en ruines, se 
trouve au bord de ce canal, mais assez loin de la plage: il paroît être du temps 
de la conquête par Selym. Les ruines de Faramä sont à l’est de Péluse, vers la mer. 

Après avoir franchi la barre qui est à l'entrée de la bouche Pélusiaque, on trouve 
assez de profondeur d’eau, dans une certaine étendue, pour y abriter une flottille 
de petites djermes 
contrebande avec la Syrie. 

Le chemin qui conduit de la bouche d'Omm-fareg à Qatyeh (3), passe à 
l'ouest de Tyneh et à travers Péluse. Ce chemin est extrêmement boueux; il 
vaut mieux se rapprocher de la bouche Pélusiaque. 


: c'est par ce point que les djermes du lac Menzaleh faisoient la 


(1) Samnah [San] étoit l’ancienne Tanis ; elle prit 
dans Ja traduction des Septante, faite en Égypte, le 
nom de 77oan [Zow ], d’où s’est formé Sun. (D’Anville.) 

(2) Péluse vient du mot grec Ilnaÿwor, qui veut dire 
boue : les Arabes lui ont conservé cette dénomination, 
en lappelant 7 yneh. 

(3) Qatyeh paroît être ce que Quinte-Curce, lv, zv, 
chap, 7, appelle le camp d'Alexandre. Voïci le texte : je 
me sers de la traduction de Beauzée.... 
» après son départ de Ghazah, il (Alexandre) arriva dans 
» cette contrée de l'Egypte qu’on appelle aujourd’hui /e 


« Sept jours 


>» camp d'Alexandre ; de là il fit défiler son infanterie vers 
» Péluse, et il s’embarqua sur le Nil avec une légère es- 
» corte d'élite. » Qatyeh est, à raison de quelques puits 
assez abondans qu’on y trouve, le seul campement que 
les Macédoniens aient pu trouver, le septième jour après 
leur départ de Ghazah ; et c’est aussi le point le plus rap- 
proché pour faire filer des troupes sur Péluse. La marche 
de Ghazah à Qatyeh, que les soldats d'Alexandre avoient 
faite en sept jours, les soldats de BONAPARTE Pont faite 
en six jours. 


Nous 
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Nous observerons, en passant, que l'élévation des dunes qui sont à l’orient de 
Péluse, et qui se prolongent en remontant vers la province de Charqyeh, fait voir 
que le canal de jonction du golfe Arabique à la Méditerranée ne pouvoit aboutir 
qu'à la branche Pélusiaque, et à une assez grande distance de l'embouchure de 
cette branche. Dès-lors ce canal étoit dérivé du Nil vers la mer Rouge; et la crainte 
d’une irruption de cette mer vers la Méditerranée , que je crois peu fondée, et 
dont on pouvoit d'ailleurs se défendre par des écluses, devient par-là beaucoup 
moins probable. 

On trouve sur [a plaine de Péluse, en allant de la mer vers les dunes, et jus- 
quà une petite distance de ces Pts. des coquillages d’abord répandus assez 
abondamment, puis devenant plus rares ; le terrain est couvert en outre, dans 
presque toute son étendue, d’une croûte saline : ainsi tout annonce que la mer 
y reflue et y séjourne pendant une partie de l’année, vraisemblablement dans de 
temps du solstice d'été. Le mirage est si considérable dans la plane de Péluse, 
que, demi-heure après le lever du soleil, les objets paroissoient défigurés au 
point qu'on ne pouvoit plus les reconnoître (1). 

Strabon dit que Péluse. avoit vingt stades de circuit, et étoit à la même dis- 
tance de la mer. 

Le développement de l'enceinte murée qui existe à Péluse, a effectivement vingt 
stades; mais la mer est quatre fois plus éloignée de Péluse qu'elle ne l’étoit du 
temps de Strabon : en sorte qu’en faisant passer à soixante stades de Péluse une 
ligne courbe qui vienne se raccorder au point le plus avancé de la plage, à gauche 
de l'entrée du canal d'Omm-fareg, on aura l'étendue du terrain formé par les 
dépôts qu'abandonne sur sa droite le courant littoral, qui longe les côtes de la 
Méditerranée dans la direction de l’ouest à l’est; on fera disparoître ce long canal 
d'Omm-fareg, qui est visiblement de formation nouvelle; et l’île de Tennys sera 
rapprochée de deux lieues de la mer, ce qui fera coincider davantage sa position 
avec celle que Îles anciens auteurs lui avoient assignée, 

Il n'y a pas la moindre trace de végétation sur la plaine où se trouve située 
Péluse. On voit dans son enceinte un mamelon:isolé, couronné d’arbustes : quel- 
ques oiseaux sont les seuls. hôtes de ce bosquet et de la triste solitude qui le 
renferme. Le voyageur étonné n’aperçoit d’ailleurs, où existoient une ville et 
une population immense, que quelques colonnes couchées dans la poussière, et 
de misérables décombres : il cherche en vain dans les environs les restes d’un 
guerrier long-temps heureux, et qui dut céder enfin à la fortune de César: il ne 
trouve que le souvenir de cet homme célèbre, victime du sort, de l'ingratitude 
et du plus lâche assassinat. 

Un monument sur ce rivage désert où sont ensevelis les restes de Pompée, 
réveilleroit mille souvenirs (2). Il détermineroit en outre l’époque où les descendans 


.() Le phénomène du mirage avoit été remarqué des  » offusque la HR Es et Îles campagnes ne paroissent 
anciens. Voici ce que dit Quinte-Curce, div. VII, c. 5: »autre chose qu’une vaste et profonde mer. » 


« Dans les déserts de Ia Sogdiane... Rotrie du soleil, (2) On pourroit graver sur ce monument cette inscrip- 
» pendant l'été, brûle les sables. . D lo un brouil- tion très-simple: 
» lard qui sort des entrailles trop ardentes de fa terre, BONAPARTE À LA MÉMOIRE DE POMPÉE. 


É. M. 1 
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de ces mêmes Français qui portèrent les derniers coups à Péluse (1), au sortir d’une 
lutte immortelle contre l'Europe coalisée, après avoir franchi la Méditerranée, et 
pénétré par Alexandrie, sont venus, au bout de six siècles, non comme des paladins 
fanatiques, mais en guerriers amis des hommes et des arts, marquer l'autre extré- 
mité de la base de l'Égypte, et les deux routes qui conduisent en Asie et dans 
FInde; ils ont atteint le sol brûlant de la Nubie, et ils chercheront à signaler 
leur séjour dans ces contrées par un monument plus respectable encore, la civi- 
lisation des peuples d'Orient. 


(1) Les Croisés. 


APPENDICE. 


Vorcr, à-peu-près, la population des villes et des villages qui avoisinent le lac 
Menzaleh. Je dis à-peu-près, parce qu'à raison du préjugé contre le dénombre- 
ment il n'y a rien de déterminé à cet égard, et que les renseignemens qu'on 
obtient sont extrêmement vagues. 
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(1) L’orthographe du nom de ce village et de la plupart des suivans n’a pu être corrigée, faute des renseignemens 
nécessaires. | 


MÉMOIRE 


LA VALLÉE DES LACS DE NATROUN 


ET CELLE DU FLEUVE SANS EAU, 


D'APRÈS LA RECONNOISSANCE FAITE LES 4, 5, 6, 7 ET 8 PLUVIOSE 
AN VH [23, 24, 25, 26 ET 27 JANVIER 1799 | (1); 


PAR M. LE GÉNÉRAL ANDRÉOSSY. 


Ox ne connoit généralement de l'Égypte que la vallée qu'arrose le Nil. Des 
considérations géologiques, les récits des historiens anciens et de quelques voya- 
geurs modernes, portoient cependant à croire que les eaux du Nil avoient pénétré, 
dans des temps très-reculés, au sein des déserts de la Libye, et qu'il y restoit des 
traces de leur cours. | | 

Si, comme le prétend Hérodote, les anciens rois d'Égypte s’attachèrent, par 
des travaux puissans , à rejeter et à contenir le Nil dans le bassin actuel, c’est sans 
doute un des ouvrages les plus considérables dont on ait gardé le souvenir. 

La recherche de cette direction primitive du Nil devoit jeter-du jour sur la 
géographie physique de l'Égypte, sur les ouvrages qu’on avoit entrepris pour sa 
fertilité, et indiquer la route à suivre pour réparer les désordres que le laps du 
temps, la barbarie et l'ignorance ont produits sur un sol privé du bienfait des pluies, 
et qui, sans l’nondation et les arrosemens artificiels, seroit condamné à la stérilité. 
Cet ancien lit du Nil est désigné par Îes géographes sous le nom de Bahr-belä-ma, 
ou le Fleuve sans eau, et il est connu des gens du pays sous celui de Bahr-el 
färigh, ou le Fleuve vide. On savoit qu'il n’étoit pas éloigné des lacs de Natroun, 

dont on a repris l'exploitation depuis une quinzaine d'années, et dont les pro- 

duits, utiles dans plusieurs arts, sont très-recherchés en France. On savoit aussi 
qu'il y avoit dans le voisinage quelques couvens de religieux Qobtes fondés au 
iv. siècle, dans un temps où le fanatisme de fa vie monastique attiroit au milieu 
des déserts, du fond de l'Occident, des hommes ardens ou pusillanimes, qui fai- 
soient vœu de s'éloigner des autres hommes, et qui, par leurs besoins, étoient 
obligés de s’en rapprocher, afin d’intéresser leur pitié ou leur crédulité. 

On voit qu'il étoit curieux et utile, sous plusieurs rapports, de connoître la 
partie de lÉgypte dont nous venons de parler. C’est pour apprécier tous les 


(1) Ce Mémoire a déjà été publié dans la Décade Égyptienne, imprimée au Kaire. 
É, M. eus PH 
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avantages qu'en pouvoient retirer la géologie et les ärts, que MM. Berthollet, 
Fourier, et Redouté jeune (1), ont été invités à s'y transporter, et que j'ai eu ordre, 
en moccupant de quelques vues militaires, de- protéger leurs recherches dans un 
pays exposé aux incursions des Arabes errans, qui viennent, tantôt de la haute 
| Égypte , tantôt des côtes de Barbarie, piller et assassiner, sur la lisière du désért, lé 
paisible cultivateur, le malheureux felläh. Nous nous sommes réunis pour tâcher de 
recueillir toutes les observations qui nous ont paru êtré de quelque utilité. Je vais 
rendre compte des détails du voyage, et je laisse à M. Berthollet le soin de 
présenter lui-même le résultat des expériences intéressantes qu'il a faites pour 
connoître la nature d’une substance dont le produit sera d’une valeur bien plus 
considérable, dès qu'il aura indiqué les véritables procédés de son exploitation. 


See LT 
De la Vallée des Lacs de Natroun. 


Nous sommes partis de T'erräneh le 4 pluviôse [ 24 janvier], à deux heures du 
matin; et, après quatorze heures de marche, nous avons aperçu la vallée où se 
trouvent les lacs de Natroun. 

Topographie. — La vallée du Nil ét celle des lacs sont séparées par un vaste 
plateau dont la surface est légèrement ondulée, et toujours parallèlement à la 
mer. Ce plateau, qui se soutient à-peu-près au même niveau, péut avoir trente 
milles de largeur. Le terrain, ferme et solide, est recouvert de graviers de diffé- 
rentes grosseurs , de petits cailloux roulés, diversement colorés, et de quelques 
cailloux agatisés. Les vents rasans de l’ouest ont poussé sur le revers des collines 
qui bordent le Nil, et dans la vallée, presque tous les sables mouvans. La roche 
calcaire se montre en quelques endroits à la surface du terrain. Du reste, on 
n'aperçoit dans ce désert , qu'on diroit Toubli de la nature, que trois où quatre 
espèces de plantes foibles, petites, sans vigueur, et extrêmement disséminées , 
telles que le nitraria épineux (2) et la jusquiame violette (3). 

Il seroit bien difficile qu'aucun être vivant pût trouver sa subsistance sur un 
sol d’une pareille aridité : aussi nous n'y avons vu qu'une seule espèce d’insecte, 
et elle n’y est pas commune; c'est la wenre obscure. L'épithète que porte cet : 
insecte, est bien analogue à l’état d'isolement dans lequel il vit au sein d’un tel . 
désert. | k.- | 
La direction de la route, en partant de Terraneh, est d'abord de l’est à l'ouest. 
. Environ deux heures avant d'arriver à la vallée de Natroun, après avoir passé une 
espèce de col très-bas qu'on appelle Räs el-Bagarah où la Tére de la Vache, la 
direction se plie à-peu-près au nord-ouest-quart-ouest. On descend ; l'on trouve à 
mi-côte, sur un mamelon, un Qasr, ou fort ruiné, dont l'enceinte carrée, flanquée 


(1) Habile artiste pour le dessin des plantes, des M. Duchanoy, et M. Regnault, élève de M. Berthollet, 


animaux , et principalement des poissons coloriés. ont été adjoints à la commission. 


(2) Witraria Schoberi, Lin. (3) ÆHyoschamus datura, Fors. 
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de tours rondes à deux de ses angles, est bâtie avec des fragmens de natroun; 
ce qui annonce que les pluies ne sont pas considérables dans cet endroit. On voit, 
sur la pente opposée, le couvent d’e/Barämous, où couvent des Grecs; à gauche, 
à-peu-près à la méme distance, le couvent des Syriens et celui d’Anbä-Bichäy, 
placés dans le voisinage Fun de l'autre. | 

Nous avons lié par un triangle le Qasr, le couvent d'el-Barâmious, et celui des 
Syriens. Ayant pris pour base la distance entre le Qasr et le couvent d’el-Barä- 
mous , que nous avons fait mesurer, et qui s'est trouvée de 7231 mètres trois 
quarts, le calcul du triangle nous a donné 7430 mètres deux tiers pour la dis- 
tance entre le Qasr et le couvent des Syriens, et 9258 mètres un quart pour 
celle entre ce dernier couvent et celui d’el-Barâmous. La route pour se rendre d’un 
de ces endroits à l'autre, est de sable mouvant, ferme parfois, avec quelques efflo- 
rescences. On aperçoit çà et là quelques plantes; on rencontre presque par-tout 
du gypse et des bancs de roche calcaire, et l’on voit, entre le couvent d’el-Barä- 
mous et celui des Syriens, de la très-belle craie. 

Géographie physique de la vallée. — La vallée de Natroun fait un angle He 
ron. 44° ouest avec le méridien magnétique. Les lacs, quant à leurs positions 
respectives et à leurs longueurs, sont dans le même sens, qui est celui de a vallée. 
Le P. Sicard marque leur bassin perpendiculaire à la direction de la vallée; ce 
qui est contraire à l'hydrographie en général. Le P. Sicard n'indique sur sa carte 
qu'un grand lac, et il en existe six, trois au nord du Qasr et trois au sud. Les habi- 
.tans de Terrâneh en comptent même sept {voyez la carte topographique de 
l'Égypte) : le lac n.° 4 a été effectivement séparé en deux par une digue actuel- 
lement rompue. D’Anville, sur la foi de Strabon, marque deux lacs; mais il leur 
donne [a même position que le P. Sicard. | 

Les lacs de Natroun comprennent une étendue d'environ six lieues de Iongueur 
sur six cents à huit cents mètres de largeur, d’un bord du bassin à l'autre ; ils sont 
séparés par des sables arides. Les deux premiers, vers le sud, portent le nom de 
Birker el Daouérah , ou lacs des Couvens. Les lacs n.* 3,4, 5, 6, ont des noms qui 
ne présentent aucune signification particulière. Les Arabes Sammälon (1) font la 
contrebande de natroun au lac n.° 6, et le portent à Alexandrie. 

On trouve de l’eau douce, plus ou moins potable, en creusant le long des lacs, 
sur la pente du côté du Nil. Pendant trois mois de l’année, c’est-à-dire, pendant 
les trois mois qui suivent le solstice d'été, l'eau coule abondamment à la surface 
du terrain. Les eaux croiïssent EE à la Un de décembre; elles décroissent ensuite, 
et quelques-uns des lacs restent à sec. 

L'état physique des lacs est essentiel à remarquer. 

Lies bords des lacs, à l’est, sont découpés en petits golfes où l’eau transsude et 
se forme en fontaines, comme à la naissance des vallons ; elle s'échappe ensuite 
en petits ruisseaux, qui se rendent dans le fond des bassins. La partie du terrain 


(1) Les Sammälou sont, comme les Arabes Geouäby,  Abou-Demen. Cette tribu peut être composée de mille 
dont nous parlerons plus bas, pasteurs et hospitaliers. [ls hommes, et avoir quarante chevaux. 
ont trois chefs, dont le principal est le cheykh Solymän 
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supérieure aux sources occupe, au lac n.° 3, que nous avons plus particulière- 
ment. observé, une largeur d'environ deux cent cinquante mètre, recouverte de 
cristaux de sel, à travers lesquels s'élève, en assez grande quantité, cette espèce 
de jonc plat dont on se sert pour les nattes communes. Le terrain occupé parles 
sources a quatre - vingt- dix - huit mètres de largeur. I règne ensuite, au bord du 
lac, une lisière de natroun de trente-un mètres. Le lac a cent neuf mètres de lar- 
geur, et cinq cent quatorze de longueur; sa plus grande profondeur est d’un demi- 
mètre. Le fond du lac est de craie mélée de sable, Les eaux de ce lac seulement 
sont de couleur de sang. | | | 

Tel.est l'état physique du lac n.° 3, du côté du Nil. Le bord opposé du bassin 
du lac touche aux sables arides ; il y croît très - peu de joncs ;. et il ne paroît pas 
qu'il y arrive de l’eau douce. Les eaux qui alimentent les lacs, viennent-elles du 
Nil, en pénétrant lentement cette masse de trente milles d’étendue qui sépare la 
vallée du Nil d'avec celle des lacs, et suivant la combinaison des deux pentes vers 
le nord et vers l'ouest! ou bien, abandonnées à la résultante de ces deux pentes, 
arrivent-elles de la tête de la vallée, qui, comme nous le verrons plus bas, doit 
se rattacher à la vallée du Nil dans le Fayoum! La seconde opinion, quoique plus 
naturelle, ne paroît pas admissible, parce qu'il est certain que les eaux qui affluent 
dans les lacs sortent des pentes de la rive droite, qui les dominent. Il y a très-peu 
de sources sur la pente opposée, et celles qui existent se trouvent à une grande 
profondeur. La première opinion est fondée sur ce que les hausses et les baisses 
des eaux du lac sont régulières, et arrivent toutes les années , à une époque qui a 
un rapport à-peu-près constant avec l’époque de linondation. 

Analyse des eaux des lacs. — Les eaux des lacs contiennent des sels qui diffèrent, 
même dans les parties d’un même lac qui ont peu de communication entre elles: 
c’est toujours du muriate de soude, du carbonate de soude, et un peu de sulfate 
de soude : le carbonate de soude domine dans les uns, et le muriate de soude dans 
les autres. 

Il paroît, d’après l'état physique du terrain, que le carbonate de soude est 
entraîné dans ces lacs par l’eau des fontaines dont nous avons parlé, et par les 
eaux de pluie: cela explique pourquoi les sels s’y trouvent dans des proportions si 
variées. | she 20 

Les eaux d’une partie du lac n.° 3 et celles du lac n.° À sont colorées en rouge 
par une substance végéto-animale. Lorsqu'on fait évaporer ces eaux, le sel marin, 
qui cristallise le premier, retient cette couleur rouge, et acquiert l'odeur agréable 
de la rose. | 

M. Berthollet pense que la formation de la soude est due à la décomposition 
du sel marin opérée par le carbonate de chaux que lon retrouve dans la terre 
humide où se fait cette décomposition. La présence de lhumidité est absolument 
nécessaire pour la décomposition du sel marin, et l’on a vu qu'elle ne manquoit pas. 
Quant à la pierre calcaire, elle est en grande abondance entre le Nil et les lacs, 
ainsi que dans la vallée, où elle se montre en roche, ou sous la forme de craie. 

Exploitation du natroun. — L'exploitation des lacs de Natroun fait partie de la 
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ferme de Terrâneh, dont le canton (1) est compris dans les nouvelles limites de 
la province de Gyzeh (2). 

Le transport du natroun ne se fait que dans l'intervalle des semailles à la récolte. 

Les caravanes s’assemblent à Terrâneh. Chaque caravane est ordinairement de 
cent cinquante chameaux et de cinq à six cents ânes. Elle part, avec son escorte, 
au coucher du soleil, arrive au jour, brise et charge le natroun, et repart de suite. 

La caravane, au retour, s'arrête à mi-chemin; elle fait du feu avec le crottin des 
ânes et des chameaux du voyage précédent (3). Les hommes d’escorte et les con- 
ducteurs boivent le café, fument la pipe, et se procurent un peu de pain en 
délayant de la farine dans un plat de bois, et faisant cuire la pâte sur les charbons. 
Le commandant de l’escorte place ses postes, pour se tenir en garde contre les 
Arabes; le reste de la caravane dort quelques heures; on se remet en route, et lon 
est de retour à Terrâneh le matin du troisième jour. 

On estime que chaque caravane transporte six cents gantär de natroun de qua- 
rante-huit og4h (4). | 


Terräneh est l’entrepôt du natroun. On lembarque à ce village ; il est expédié 


à Rosette, d’où on l'envoie à Alexandrie, et de là en Europe; ou bien on le fait 


remonter au Kaire, où il.est vendu pour être employé à blanchir Îe lin et dans 
Ja fabrication du verre (s). 

On compte un dixième de déchet sur la matière, occasionné par les versemens 
et la dessiccation. | E 

Les f/l4h des six villages de Terräâneh payent leur zyry en transport de natroun. 

Lorsque, par la présence des Arabes, ou par d’autres circonstances, l’exploi- 
tation du natroun souffre des contrariétés, les fe/l4h payent onze pâras (6) pour 
chaque qantär qu'ils auroient été tenus de transporter. 

Le natroun se vend en Égypte une pataque de quatre-vingt-dix päras le qan- 
tär de trente-six og4h. L'acheteur paye le transport par éau. Le fermier fournit 
la poudre et le plomb Roue lescorte des caravanes. Cette escorte consiste en 
soixante hommes armés, qu’on appelle Bascrar, et dont le fermier paye également 
le salaire. 

La ferme du natroun étoit une véritable gabelle. Les villages qui possédoient 
des établissemens où lon employoit cette matière, étoient obligés d'en acheter 


tous les ans au fermier une quantité déterminée. 


. (1) Le canton de Terräneh comprend six villages : 
Abory’at, Kafr-Däoud, Terrâneh, Lagmat, Hatagbé, 
Abou-Nechäbeh. 

- (2) Sous les beys, la province de Gyzeh étoit limitée 
au nord par le Gesr el-Eçoued, ou Digue noire, qui la 
séparoit de la province de Bahyreh. Elle s’érend main- 
tenant jusqu’au village d’Abou-l- Geroueh,. Le Gesr el- 
El traverse fa plaine depuis Îles dunes, où ils appuie, 
jusqu'au Nil. Cette digue a vers son extrémité, près du 
village d'Omm-dynâr, des ponts pour Pécoulement des 
eaux de linondation. Les eaux, retenues tout le temps 
qu'on veut parle Gesr el-Eçoued, rendent la plaine qu’elles 
fertilisent du plus riche produit, 


(3) Le manque de combustibles détermine toujours 
les caravanes qui se succèdent dans le désert, à s’arrèter 
aux campemens de celles qui les ont précédées. 

(4) L’oqêh est de quatre cents drachmes, ou . deux 
livres et demie, poids de marc. 

(s) On trouve au Kaire une autre espèce de natroun, 
2pRopSS par les Gelläb nègres de Darfour et de Sennar, 
et qu’on emploie dans la préparation du tabac d Ég gypte, 
en le mêlant avec ce dernier pour lui donner du mon- 
tant. M. Regnault a fait l'analyse de ce natroun; il a 
trouvé qu'il contenoit plus de muriate de soude que la 
plupart des échantillons que nous avons rapportés. 

(6) Vingt sous de France valent vingt-huit pâras: 
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La difficulté de pénétrer à la vallée de Natroun‘avoit éloigné toutes les occa- 
sions d'observer les lacs, en sorte que leur exploitation n'étoit dirigée sur aucune 
règle. Les bords des lacs sont couverts, comme nous l'avons déjà dit, de masses 
de cristaux auxquelles on ne touche point, et dont on pourroit cependant tirer 
un-grand parti; car il y en a une immense quantité. On n'exploite dans ce moment 
qué le lac n.° 4. Les hommes entrent nus dans l'eau, brisent et arrachent le 
natroun avec une pince de fer ronde, du poids d'environ soixante livres , formée 
à un des bouts en champignon, et terminée de l’autre en pointe acérée; ils ne 
font aucune attention à celui qui est à la surface du terrain, et qu'on pourroit 
enlever avec beaucoup moins de peine. C’est un spectacle assez bizarre de voir 
ces Égyptiens noirs ou basanés sortir blancs de sel de cette opération. 

Commerce du natroun. — La mise dans le commerce du natroun dépendoit 
également d'analyses qu'on n’étoit point en état de faire, et d’une sorte d'activité 
et de soins dont on ne se piquoit pas dans un pays où les gains de l’industrie é étoient 
en proie aux avanies des gouvernans. On laissoit subsister dans le natroun le 
mélange de différens sels avec la soude, principalement celui du sel marin, d’où 
il résultoit une augmentation de poids préjudiciable au transport. D’un autre côté, 
les fabricans de Marseille se plaignoiïent qu’ils éprouvoient des pertes considé- 
rables, en ce que les chaudières se détérioroient par les cuites. On commençoit à 
regretter la soude d'Alicante; et l'Égypte étoit au moment de perdre ce débou- 
ché en Europe, lorsque la guerre survint, et rendit les communications plus dif- 
ficiles. 

C’est dans les années 1788, 1789 et 1790, que les négocians de Marseille, se 
livrant à l'engouement d’une spéculation nouvelle, importèrent en France une 
quantité considérable de natroun, dont une partie est restée dans leurs magasins. 

L’exportation du natroun à l'étranger avoit lieu sur Venise, la France et PAn- 
gleterre. Les demandes pour la France et l'Angleterre étoient à-peu-près les 
mêmes; Venise ne tiroit que le cmquième de ce qui étoit demandé par le com- 
merce des deux autres pays. 

M. Regnault s'occupe d’un objet bien essentiel, celui de séparer en grand [a 
soude contenue dans le natroun, afin de offrir au commerce dans son plus grand 
état de pureté; ce qui, en augmentant de très-peu les frais d'exploitation, dou- 
blera, avec les mêmes moyens, les produits et la valeur de la soude. Dans 
quelques espèces de natroun, le sel marin se trouve compris entre deux couches 
horizontales de soude, en sorte que le premier pourroit être en quelque sorte 
détaché par une opération mécanique. | 

Le commerce du natroun, dans l'Égypte devenue colonie, dépendra donc de 
deux considérations essentielles : | | 

* De la libre exploitation des lacs. Cette exploitation sera favorisée par des 
escortes, par des dispositions militaires, telles que le rétablissement du Qasr, 
occupation des couvens Qobtes, &c. et parce que les Arabes, mieux connus, 
seront moins à craindre. or 

° Du choix et de l’épuration du natroun. Les établissemens pour l'épuration 


du 
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du natroun devront être faits dans les endroits les plus rapprochés des lacs, tels 
que le Qasr et Terraneh. | | | 
Productions des trois règnes dans la vallée. — Les lacs de Natroun possèdent sur 
leurs bords des roseaux, des joncs plats en très-grande abondance, et d’autres 
productions du règne végétal; le vert de ces plantes contraste d'une manière 
piquanté avec la blancheur des cristaux de sel, et la couleur terne et grise des 
graviers du désert. | | 

On voit près des lacs, le roseau à tige élevée (1), la statice sans feuilles (2), le 
tamarisc de France (3), l’armoise maritime (4), le jonc épineux (5), et la massette 
à larges feuilles (6) : cette plante Européenne, qui croît en France dans les étangs, 
est une des plus abondantes au bord des lacs de Natroun. On y trouve le grémil 
à feuilles étroites (7), le zygophyllum à fleurs blanches (8), la fagonia à feuilles 
ternées (0), la sxæda vera (10), espèce de soude, aïnsi appelée attendu que les 
Arabes la nomment souhed. On y voit aussi quelques palmiers qui s'élèvent peu, 
forment d’épais buissons, et ne portent point de fruit. Nous avons trouvé, un 
peu au-delà du dernier lac, une vingtaine de palmiers hors de terre, réunis confu- 
sément en un tas, et qu'on diroit avoir été arrachés et fracassés par un mouve- 
ment violent. | | 

Les diverses espèces d'animaux n'y sont pas trèsnombreuses. On y voit, dans la 
classe des insectes, la pimélie épineuse (1 1), le carabe varié (12), la fourmi ordi- 
naire, une grosse fourmi à ailes, et une espèce de moustique dont la piqüre 
éccasionne des enflures considérables; dans la classe des testacées, le colimaçon 
de la pétite espèce; dans celle des quadrupèdes, le caméléon et les gazelles : ces 
dernières se décèlent à l'empreinte de leurs petits pieds fourchus qu’elles laissent 
sur le sable. Nous avons reconnu, parmi les oiseaux, la poule d’eau, le canard et 
la sarcelle : ces oiseaux y sont en très-grand nombre, sur-tout au dernier lac, qui 
est le moins fréquenté. 
On ne trouve dans la vallée des lacs de Natroun aucun reste d'anciens monu- 
mens. Nous n'avons vu, au-delà du quatrième lac, que l'emplacement d'une ver- 
rerie, que nous avons reconnue à ses débris de fourneaux en briques, et à des frag- 
mens de scories et de verre dans différens états. Le local où elle étoit située, 
fournissoit abondamment les deux matières propres à la fabrication du verre, le 
sable quartzeux et la soude ; et le bois pouvoit ne pas être aussi rare dans la vallée 
qu'il y est aujourd’hui. Nous ne saurions à quelle époque rapporter un pareil éta- 
blissement. Une médaille ou une.pièce de monnoiïe que nous y avons trouvée, 
auroit peut-être pu nous donner quelque indication; mais elle étoit oxidée au 
point qu’il na pas été possible d'y rien déchiffrer. 


(1) Arundo maxima, Fors, {s) Juncus spinosus, Lin. (9) Fagonia scabra, Fors. 


(2) Sratice aphylla , Fors. (6) Typha latifolia, Lin. (10) Suæda vera, Fors. 
(3) Tamarix Gallica, Fors. (7) Lithospermum angustifolium, Lin. (11) Pünelia muricata. 
(4) Artemisia maritima , Lin. (8) Zygophyllum album, Lin, (12) Carabus variegatus.. 
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Topographie de la vallée du Fleuve sans eau, 

LA vallée du Fleuve sans eau est à l’ouest de celle des lacs de Natroun : ces 
vallées, contiguës l’une à l'autre, ne sont séparées que par une crête; il y a une 
heure et demie de chemin des deux couvens à la vallée voisine. 

La vallée du Fleuve sans eau est encombrée de sables, et son bassin a près de. 
trois lieues de développement d'un bord à l'autre. On emploie quarante minutes 
à descendre. par une pente assez régulière dans le fond du bassin, au-dessus des 
sables. Cette vallée est stérile, et il n'y paroît point dé sources. Nous y avons: 
trouvé beaucoup de bois pétrifiés, et nombre de corps d'arbres entiers, dont quel- 
ques-uns ont dix-huit pas de longueur. Les corps d'arbres et les ns qui se 
sont montrés à notre vue, ne paroissent pas avoir été mis en œuvre (1). La plupart 
de ces bois sont entièrement agatisés : d’autres semblent moins avancés dans leur 
cristallisation ; alors ils sont enveloppés d’une croûte très-épaisse, très-dure, et ce 
qui formoit la matière du bois se sépare en feuillets. Nous avons également trouvé 
dans ce bassin une vertèbre de gros poisson qui paroît minéralisée; ce qui ajoute 
une nouvelle probabilité à celle, comme nous le verrons plus bas, que les eaux cou- 
loient dans cette vallée, et qu'elles contenoient des animaux qui y vivoient. 

Outre les bois pétrifiés, on voit, principalement sur les pentes de la vallée, du 
quartz roulé qui vient sûrement de très-loim, du silex et des pierres siliceuses, du 
gypse, des cristallisations quartzeuses formées dans des cavités , espèces de géodes, 
des fragmeris de jaspe roulé, des fragmens de roche à base dé pétrosilex verdâtre, 
des jaspes dits cailloux d'Égypte, &c. La plupart de ces matières appartiennent 
aux montagnes primitives de la haute Égypte. Ces matières n’ont pu être amenées 
que par les eaux du Nil. Il y a donc eu anciennement une communication entre 
le Nil et le Bahr-belä-mà, et par conséquent entre les deux vallées : il n'y a pas de 
raison pour que cette dernière communication n'ait 7 lieu; nous allons fonder 
son existence sur d’autres considérations. 

La direction de la: vallée du Fleuve sans eau est la même que celle des lacs de 
Natroun. L'opinion générale est qu'en remontant ces vallées on arrive dans le 
HHÈÈE et qu'en les descendant on laisse à droite la province de Meur (2). 


() Le P. Sicard ( Lettres édifiantes ) assure qu'on: 


trouve dans la vallée du Fleuve sans eau des mâts et des 
débris de navires pétrifiés : nous n’avons rien aperçu de 
tout cela; il est vrai que nous n'avons vu qu’un endroit 
de la vallée. 

Granger, dans la relation de son voyage en Égypte, 
prétend que ce que lon prend communément pour du 
: bois pétrifié n’en est’ point. Les échantillons que nous 
avons rapportés , ont si bien Îe caractère de bois pétrifié, 
qu’ils ont paru tels aux yeux les moins exercés ; et d’ha- 
biles naturalistes, qui les ont examinés avec soin, en ont 


porté le même jugement. 


G) Maryout est à quatre lieues ouest d'Alexandrie, 
vers la mer. Un détachement de cavaliers - droma- 
daires peut sy’ rendre en deux heures et demie. On 


trouve à cet endroit trois puits profonds et bien entre- 


tenus, qui sont alimentés par les eaux de pluie. On 


aperçoit. dans Je voisinage quelques ruines, ef des tom- 
beaux d’Arabes!, ornés d’amulettes. (Ces amulettes sont 
des versets du Qorân, contenus dans de petits sachets de 
cuir suspendus par des fils au-dessus des tombeaux. ) 

Le territoire de Maryout touche aux collines par où se 
terminent les monts Libyens. Le sol est un terrain d’allu- 
vion, pareil au sol de l'Égypte; il doit par conséquent 
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C’est la route que suivent assez généralement les Arabes errans pour aller faire 
leurs incursions vers la haute Égypte. 

La direction de ces vallées fait présumer que leur point d'attache est à l'endroit 
où se trouve indiqué le lac Mœris (1), et que leur débouché correspond au golfe 
des Arabes. | 

La grandeur de la vallée du Fleuve sans eau, sa direction, et ce que les histo- 
riens rapportent du lac Mœæris, nous portent à croire que ce réservoir nétoit 
autre chose que la tête de cette vallée, qui avoit été diguée naturellement par les 
sables ou par la main des hommes, en sorte que le lac Mœris auroit été formé, et 
non point creusé. Cette opinion est d'autant plus probable, qu'en réfléchissant sur 
la topographie du pays, on a bientôt lieu de se convaincre qu'un réservoir creusé 
au-dessous du niveau du sol de l'Égypte rendroit les eaux qu'il recevroit inutiles 
à ce sol; et nous avons fait voir que ces eaux, ainsi retenues, seroient plutôt 
disposées à couler vers le Bahr-belä-mä que dans l'intérieur de la vallée du Nil. 
Pour que ces eaux pussent être utiles à la partie inférieure de l'Égypte, il faudroit 
au contraire que le bassin du lac, au lieu d’être creusé, füt formé par des digues 
supérieures au terrain naturel, afin d’avoir, après inondation, un volume d’eau 
supérieur au sol de l'Égypte. L'existence du lac Mœris et l’objet qu’on lui attribue 
communément, deviennent donc fort douteux, et seront peut-être toujours .un 
problème. | 
Si nous osions hasarder une idée, nous dirions que l'étendue et Îe dévelop- 
pement du bassin du Nil dans le Fayoum ne sont dus qu'à Pouverture du Bahr- 
belä-mä, qui se présente obliquement. Le P. Sicard, et, d’après lui, d’Anville, 
marquent le bassin de cette ancienne branche se dirigeant vers le lac Moœris; mais 
ils laissent le point d'attache vague et indéterminé, et ils donnent au lac Mœris 
des proportions d’une grandeur démesurée par rapport à la largeur du Bahr-belä- 
mâ. Si l'opinion que nous venons de présenter n’est qu'une conjecture, il paroît 
du moins résulter de la reconnoissance que nous avons faite, qu’il a existé de grands 
cours d’eaux dans l'intérieur des déserts, et qu'il est très-probable que le Nil se 
séparoit en plusieurs branches à la hauteur du lac Mœæris; que la branche actuelle, 
comme nous l'avons observé ailleurs, couloit même en dedans du bassin , le long 
des collines de la Libye, ainsi que le prouvent Îes témoignages des auteurs , et les 
traces d’un berceau ou bas-fond considérable qui règne le long de ces collines, et 
qui na pu être formé que par un grand courant. J'ai retrouvé ce berceau dans 
toute l'étendue de la province de Gyzeh, sur un espace de trente lieues : il y à 


sa formation aux eaux du Nil, qui y arrivoient autrefois. 
Lorsqu'il pleut , il croît quelques herbes à Maryout ; ce 
qui fait que les Arabes, principalement les Geou&by, y 
accourent avec leurs troupeaux. Les puits n’étant entre- 
tenus que par la pluie, l’eau, dans Îes temps de séche- 
resse, s’y renouvelle lentement. 

Maryout est fréquenté par les Arabes, à cause de son 
voisinage d'Alexandrie, et parce que cet endroit se trouve 
à l'extrémité de la ligne de puits qui avoisine le désert, 
en remontant la province de Bahyreh, Cette ligne passe à 


Zaousit, Ellauche, Derché, Qabr el- Mara , Ellaouié, &c. 
La ligne dont nous venons de parler, se lie aux lacs 
de Natroun par Ellauche. D’Ellauche, en traversant le 
plateau qui sépare les deux vallées, on se rend, dans 
une journée , vers l'extrémité nord des lacs, à deux 
monticules voisins, qu'on appelle les deux Mamelles. 

(1) La reconnoïissance de cette partie, que les cir- 
constances ne nous ont pas permis de faire, est la clef 


de fa géographie physique de l'Égypte. 


Q qz 


288 


apparence qu'il se prolonge plus avant en remontant, et peut-être jusqu'à lorigine 
du canal de Yousef, c’est-à-dire, jusqu'au point où il est à croire que le Nil a été 
détourné pour être porté sur la rive droite. C’est dans le fond de ce berceau que 
coulent les eaux du Bahr-Yousef (1). 

Ainsi, d’après les témoignages de l'ancienne histoire de la terre, qui sont écrits 
del Res du sol de l'Égypte, il paroît, 

° Que le Nil, et plus vraisemblablement une partie des eaux de ce fleuve, 

Ie AE l'intérieur des déserts de la Libye par les vallées de Natroun et du 
Fleuve sans eau ; 
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° Que les eaux furent rejetées dans la vallée actuelle : on expliquera peut-être 
par-là pourquoi , du temps d'Hérodote, les eaux de lmondation s’élevoient à quinze 
coudées, tandis que, du temps de Moœris, elles ne s’élevoient qu'à huit, et que, de 
nos jours, elles ne vont qu'a dix-huit coudées ; 

° Que le Nil, après cette opération, coula en entier le long des collines de 
la Libye, et forma le berceau que l’on voit dans la basse Égypte, et dans une partie 
de l'Égypte moyenne ; 

4.° Que le Nil fut rejeté sur la rive droite, et que cette époque précéda immé- 
diatement la disposition régulière des sept branches du Nil et la formation des 
dela. (Voyez le Mémoire sur le lac Menzaleh.) 

5° Les témoignages géologiques qui attestent les faits précédens, confirment en 
outre ce que nous avons dit dans le même Mémoire, que les eaux du Nil ont une 
tendance à se porter vers l’ouest; tendance indiquée en Égypte, comme elle l’est 
dans un autre pays pour tout autre point, par la topographie générale du terrain. 

Il s'ensuit de ce dernier principe, que le projet qu'avoit Albuquerque de frapper 
l'Égypte de stérilité en détournant le cours du Nil, eût été plus praticable s’il eût 
rejeté les eaux de ce fleuve dans les déserts de la Libye, plutôt que du côté de la 
mer Rouge, comme il en avoit le projet. | PM 

La vallée du Fleuve sans eau n’est pas le point le plus éloigné, dans cette partie, 
où l’on pénètre dans l’intérieur de l'Afrique : les habitans de Terrâneh vont couper 
que la tribu des Arabes Geouäby leur 
transporte dans les villages. On vend ces joncs à Menouf (2), où ils sont em- 
ployés à faire les nattes les plus fines. Pour se rendre de la vallée du Fleuve sans 
eau à l'endroit où l’on coupe les joncs, on marche trois grandes journées, depuis 


au-delà de cette vallée des joncs épineux, 


le lever du soleil jusqu'à son coucher, sans trouver de l'eau; il y en a à cette 
distance. i 


(1) Ce canal, qui, dans la province de Gyzeh, porte C’est par la digue et le canal de Fara’ounyeh qu’on 


d’abord le nom d’el-Leben, puis celui d’Elassera, reprend, 
. dans la province de Bähyreh, le nom de Bahr-Fousef 
qu’il a dans fa haute Égypte. 

(2) Menouf, dans le Delta, vis-à-vis de Terrâneh, à 
deux lieues de la branche de Rl et à quatre de celle 
de Damiette, sur le bord oriental du canal de Fara’ounyeh, 
qui traverse obliquement la partie sud du Delta, depuis la 
branche de Damiette jusqu’à celle de Rosette. Ce canal 
est fermé, du côté de la branche de Damiette, par la 
digue dite de Fara’ounyeh. 


peut établir une juste répartition des eaux, de manière 
que les provinces à l’est et à l’ouest du Delta jouissent 
des mêmes avantages, Une administration éclairée peut 
aisément remédier aux désordres que la cupidité et l’igno- 
rance de l’ancien Gouvernement avoient produits, en 
favorisant les provinces de Mansourah et de Damiette 
aux dépens de la province de Bahyreh, qui, par le 
manque d’eau , est réduite en très-grande partie à un 
véritable désert. 
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Marche des sables. — Nous avons dit, au commencement de ce paragraphe, que 
les sables encombroïent la vallée du Fleuve sans eau. [Il en est de ces sables 
comme de ceux qui sont dans la vallée du Nil; les vents les ont.soulevés de 
dessus les plateaux situés à louest. La vallée de Natroun et celle du Fleuve sans 
eau n'étant séparées que par une crête peu large, la première n'a presque point 
participé à ces mouvèmens de sables, quoique cette vallée ait à sa droite, ou à l'est, 
le vaste plateau qui la sépare du Nil. Ceci indique évidemment une certaine 
marche des sables de l’ouest à l'est : leurs progrès ont été depuis long-temps assez 
sensibles pour donner les plus vives mquiétudes sur le sort de la partie la plus 
fertile de l'Égypte, celle qui longe la rive gauche du fleuve. 

Sans sortir du cadre que nous nous sommes tracé, les dunes sur lesquelles 
est situé le village de Beny-salâmeh, et qui enferme Atrys et Ouärdân { voyez la 
carte topographique de l'Égypte), sont dues au transport des sables de la Libye par 
les vents tenant de l’ouest. Le terrain d’alluvion , formé par le limon du Nil, se 
trouve au-dessous , et leur sert de base; de très-beaux sycomores s'élèvent de cette 
base , au sein de ces dunes arides. Les sables, dans cette partie et ailleurs, arrivent 
au Nil, comme les cendres du Vésuve au bord de la mer : ils obstruent le chemin 
le long du fleuve, et obligent le voyageur à franchir ce sol élevé et mouvant. Ceci, 
et ce que nous avons dit dans le Mémoire sur le lac Menzaleh, amènent aux consi- 
dérations suivantes. 

L'action des gouvernemens, dont l'effet étoit en sens contraire du bien public; 
la diminution de l'action des eaux du Nil, qui, par les suites d’une mauvaise 
administration, ont appelé les eaux de la mer sur les parties basses et encore in- 
formes de l'Égypte, et l'action constante des vents, qui ont poussé les sables des 
déserts de l’ouest sur les terres cultivables, dans les canaux et dans le fleuve, sont 
trois causes réunies depuis longtemps pour resserrer le territoire de l'Égypte et 
altérer sa prospérité. Les deux premières causes peuvent être modifiées ; mais aucun 
effort humain n’est en état de s'opposer au progrès des sables. À défaut de moyens 
naturels, la crédulité et l'ignorance ont invoqué la superstition; et nous lisons dans 
des auteurs Arabes (1) que le sphinx qu’on voit auprès des grandes pyramides, est 
un talisman pour arrêter les sables de la Libye, et les empêcher de pénétrer dans 
la province de Gyzeh. 

Nous croyons cependant pouvoir conclure, d'après ce que nous aVONSs EU OCCa- 
sion d'observer, que l'invasion des sables de la Libye touche à son terme, du moins 
dans la basse Égypte : en effet, il n'existe que peu de sables mouvans sur le pla- 
teau à l’ouest du Nil. 

Ce plateau est de roche calcaire. 

Presque tous les sables qu’on voit dans la vallée du Nil, sont quartzeux. 

Il ne reste donc aux vents que les sables qui peuvent provenir de la décompo- 
sition de Îa pierre calcaire. 

La vallée du Fleuve sans eau sert en outre de barrière aux is qui, de l'intérieur 


(1) Voyez le géographe A’bd-el-Rachyd, qui écrivoit en 1403 de Père vulgaire. 


200 MÉMOIRE SUR LA VALLÉE DES LACS DE NATROUN 


de l'Afrique, marcheroient vers le Nil; cette vallée correspond aux provinces de 
Gyzeh et de Bahyreh. La vallée du Fleuve sans eau est encombrée : mais il sen 
faut beaucoup que les sables s'élèvent à la hauteur des bords du bassin; alors 
même ils seroient obligés de combler la vallée des lacs de Natroun, avant d'arriver 
sur le plateau, d’où ils seroient portés dans la vallée du Nil. 

L'action des vents sur les sables qui se trouvent dans cette dernière vallée, est, 
sans contredit, la plus funeste. Ces sables sont remués, déplacés, et de proche 
en proche ils arriveront jusqu’au fleuve, comme on le voit déjà dans les endroits 
où le bassin de l'Égypte est resserré. | | 

Les vents n’ont pas fait tous les frais du rapprochement des sables vers le Nil; 
les eaux du fleuve, par leur tendance à se porter sur la rive gauche, et en corro- 
dant ses bords, se sont elles-mêmes rapprochées des sables. 


S. III. 
Des Couvens Qobres. 


Les couvens Qobtes qui se trouvent dans la vallée de Natroun, ont été fondés 
dans le 1v.° siècle; mais les monastères doivent avoir été rétablis plusieurs fois 
depuis cette époque. Trois de ces monastères ont la forme d’un carré long, dont 
le grand côté a depuis 98 mètres jusqu'à 142, et le petit côté, depuis 58 jusqu'à 
68; ce qui donne une surface moyenne d'environ 7560 mètres carrés. 

Les murs d'enceinte ont au moins treize mètres d’élévation, et deux mètres 
et demi à trois mètres d'épaisseur à la base; ils sont en bonne maçonnerie et bien 
entretenus. I règne à la partie supérieure un trottoir d’un mètre de largeur. Le 
mur, au-dessus du trottoir, a des meurtrières, les unes dans le mur même, les 
autres inclinées et saillantes en dehors pour pouvoir se défendre contre les Arabes 
à coups de pierres, car les institutions des moines leur prohibent l'usage des armes 
à feu : les meurtrières saillantes ont des masques pour garantir la tête des coups 
de fusil. 

Les couvens n’ont qu'une seule entrée , qui est basse et étroite; elle n’a pas plus 
d'un mètre de hauteur, et de deux tiers de mètre de largeur. Une porte très- 
épaisse la ferme en dedans; elle est contenue par un loquet dans le haut, par une 
forte serrure en bois dans le milieu, et, vers le bas, par une traverse qui pénètre à 
droite et à gauche dans la maçonnerie. Cette porte est recouverte en entier inté- 
rieurement par de larges bandes de fer contenues par des clous à tête. L'entrée est 
en outre fermée en quelque sorte hermétiquement en dehors par deux meules de 
granit posées de champ. Ces meules ont de diamètre un peu moins que la hauteur 
de entrée, et leur épaisseur permet qu'elles se logent à-la-fois, et de côté, dans 
le cadre de la maçonnerie. La porte est défendue par une espèce de mächicoulis. 
Lorsqu'on veut se clore, un moine resté en dehors commence à rouler une des 
meules avec une pince; il la cale et présente l'autre ; il se glisse ensuite en dedans, 
et entraîne vers lui la seconde meule, qui se place naturellement à côté de la 
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première. Les deux meules Iogées, on ferme la porte. Le mächicoulis découvre 
ceux qui voudroient tenter de retirer les meules. 

La cloche du couvent est placée à côté du mächicoulis. Une longue corde, faite 
de filamens de dattier, y est attachée et pend jusqu'à terre. Les moines sont quel- 
quefois réveillés pendant la nuit par le son de cette cloche; mais, toujours défians, 
. même lorsqu'ils ont reconnu du haut de leurs murs qu'ils ont affaire à des gens 
amis, ils ne se déterminent à leur ouvrir la porte pour les recevoir, que lorsqu'un 
moine , suspendu à l'extrémité d'une corde, est descendu par le mâchicoulis., à : 
l'aide d'un moulinet, et est venu voir de plus près si fon ne cherchoit pas à les 
surprendre. Pendant qu'on ouvre et qu'on ferme la porte, un moine reste en sen- 
tinelle au haut du mur, et observe sil n'aperçoit point d'Arabes. | 

Chaque couvent a dans son intérieur une tour carrée, où lon n'entre que par 
un pont-levis de cinq mètres de longueur, et dont l'élévation est de six mètres et 
demi au-dessus du sol. On lève le pont au moyen d’une corde ou d’une chaîne qui 
passe à travers le mur, et qui s'enroule autour d’un moulinet ou treuil horizontal. 
La tour est terminée par une plate-forme supérieure au mur d’enceinte. 

Les trois couvens qui sont dans le voisinage des lacs, ont des puits creusés de 
treize mètres, où il y a à-peu-près un mètre d’eau douce que l'on élève au moyen 
de roues à pots. Les puits servent, dans chaque couvent, aux besoins du monastère, . 
et à arroser un petit jardin où croissent un peu de légumes, et où sont plantés quel- 
ques arbres, tels que le dattier, l'olivier, le tamarisc, le henné et le sycomore. A 
la fin de janvier, l’eau des puits est au maximum de son élévation ; elle baisse 
en été, mais jamais les sources ne sont taries. Le couvent des Syriens possède 
l'arbre miraculeux de S. Éphrem (r), qui a six mètres et demi de hauteur, sur trois 
mètres de tour : c’est le tamarinier de lInde (2), dont les moines Syriens se croient 
_ seuls possesseurs. Cet arbre est fort rare dans la basse Égypte, mais très-commun 
dans le Sa yd. | 

Le quatrième couvent, qui porte le nom de couvent de S. Macaire, n'a qu'un 
puits dont l'eau est salée; mais, à environ quatre cents mètres en dehors, on trouve 
un puits bien entretenu (3), dont l'eau est très-bonne, et il y a une source sur la 
pente opposée du vallon. Les deux couvens ont également dans leur voisinage une 
source pareille. | 

: Les cellules des moines sont des réduits où le jour ne pénètre que par l'entrée, 
qui a-un peu plus d’un mètre de hauteur. Leurs meubles sont une natte; leurs 
ustensiles, une jarre et un qolleh (4). Les églises, les chapelles, décorées d'images 


(1) On raconte que, dans Îes premiers temps de la 
ferveur monastique , les moines du désert, déjà dé- 
goûtés de leur état, se plaignoïent de ce qu’il ne croissoit 
aucune production dans leurs solitudes sablonneuses. 
Si Éphrem, pour éprouver et réchauffer leur zèle, ordonna 
à un de ses prosélytes de planter son bâton dans le sable, 
et lui annonça qu’il eh viendroit un arbre. Après quelques 
instances , le jeune moine obéit. On dit que le miracle 
eut lieu, et que le bâton poussa des racines et des branches. 
C’est le même arbre, sur pied depuis cette époque, qui 


porte le nom d’arbre de S, Éphrem , ou d'arbre de l’obéis- 
sance, | 
(2) Tamarindus Indica, Lin. 
: (3) Ce puits a cinq mètres de profondeur, un mètre 
un tiers en carré, et il y a un peu moins d’un mètre d’eau. 
(4) On dit aussi et plus généralement bardäg ; ce der- 
nier mot est Turk. Les yolleh sont des vases faits d’une 
terre préparée et cuite de manière à permettre une légère 
transsudation ; ils servent à contenir l’eau qu’on fait rafrai- 
chir en exposant ces vases ‘un courant d’air. 
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grossièrement peintes , sont assez bien tenues ; hors de là, tout est en désordre, 
mal-propre et dégoûtant. La pauvreté des moines ne leur permettant point de sus- 
pendre dans les églises des ornemens de luxe, ils cherchent du moins à s'en procurer 
linitation : ainsi, au lieu de lampes d'argent , ils ont des lampes en œufs d’au- 
truche, qui font un assez joli eflet. | 

Les religieux sont la plupart borgnes ou aveugles; ils ont un air hagard, triste et 
inquiet. Ils vivent de quelques revénus, et principalement d’aumônes. Ils se nour- 
rissent de féves et de lentilles préparées à lhuile, Leur temps se passe en prières; 
l’encens brûle dans ces retraites entourées d’une mer de sables, et la croix domine 
les coupoles les plus élevées. Il y a neuf moines au couvent d’el-Barämous, 
dix-huit au couvent des Syriens, douze aù couvent d'Anbä-Bichäy, et vingt 
au quatrième couvent : le patriarche du Kaiïre entretient de sujets ces quatre 
monastères. | | 

Nous ignorons quelles peuvent être les jouissances de ces pieux cénobites; nous 
n'avons rien aperçu qui indiquât qu'ils s'occupent de culture d'esprit, ni du travail 
des mains. Leurs livres ne sont que des manuscrits ascétiques sur parchemin ou 
papier de coton, les uns en arabe, les autres en langue Qobte, ayant en marge la 
traduction Arabe. Nous avons rapporté quelques-uns de ces derniers, qui paroissent 
avoir six cents ans de date. Nous avons parcouru l'intérieur de ces monastères 
dans le plus grand détail. Les religieux se sont prêtés avec complaisance à cette 
visite, qui paroissoit les flatter ; et, avant de sortir, nous avons accepté le pain de 
la communion (1), qu'ils nous ont offert. 

Les religieux exercent envers les Arabes le devoir forcé de l'hospitalité, et 2e 
sont obligés d’être sans cesse sur leurs gardes : aussi, lorsqu'ils vont d'un hospice à 
l'autre, ils ne VORSenr que la nuit. Les Arabes, dans leurs courses, passent auprès 
des couvens, et s'arrêtent pour manger et faire rafraichir leurs chevaux. Les moines 
leur donnent par-dessus le mur; car ils ne leur‘ouvrent jamais la porte. Une poulie 
placée à un des angles de l'enceinte est destinée à descendre, par le moyen d’une 
corde et d’une couffe, le pain, les légumes et l'orge qu'il est d'usage de leur four- 
nir. Is sont forcés d’en agir ainsi, pour n'être point exposés, lorsqu'ils sont ren- 
contrés hors de leurs couvens, à se voir dépouillés et peut-être assassinés. Vivant 
dans la crainte et dans l'oppression , ils supportent impatiemment les zélateurs de 
la religion dominante; et tel est le funeste effet des préjugés, que la diflérence de 
religion, ou même de secte, rend ennemis mortels, dans ces contrées, non-seu- | 
lement les disciples du Christ et de Mahomet, mais même, dans lislamisme , 
les hommes qui suivent des dogmes différens. On nous demandoit pieusement 
dans ces saintes retraites : Quand tuera-t-on tous les Musulmans ? et ce n’est pas la 
première question de ce genre que 1e ait faite depuis RERO EE CR 
Égypte. 

L'intérêt et la superstition rapprochent en quelquefois ces ennemis natu- 
rels. Il arrive dans certaines provinces que lorsqu'un Musulman veut établir un 


(1) Le pain de la communion, fat de pâte sans levain, est rond, épais sie doigt, grand comme la paume de 
la main, et couvert en-dessus de caractères Arabes, 
colombier, 
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colombier, il envoie un exprès aux couvens du désert avec le présent d'usage : les 
bons moines reçoivent le présent, et donnent en retour un billet mystique, qui, mis 
dans le colombier, doit, suivant la croyance ordinaire, faire peupler et prospérer 
l'établissement. 


S. IV. 
Des Arabes Geouäby, er des Bédouins. 


LES bords des lacs de Natroun sont fréquentés toutes les années par les 
Geouäby (1), tribu d'Arabes pasteurs et hospitaliers qui y campent l'hiver avec 
leurs troupeaux. Ils sont employés pendant ce temps au transport du natroun et des 
Joncs épineux : ils ont aussi celui des dattes, qu'ils vont chercher en caravanes à 
Syouah, dans lOasis d'Ammon ; c'est une route de douze à quinze jours. Ces 
Arabes vivent en zarabou (2), ou gens paisibles, errant çà et là pour trouver de 
l'eau et des pâturages à leurs bestiaux. C’est la tribu qui a le plus conservé les usages 
antiques; ils sont simplement pasteurs, et ne veulent point cultiver. Leurs mœurs 
sont douces, et se ressentent de la vie qu'ils mènent. Ils ne sont cependant point 
exempts de l'orage des passions, sur-tout de celle de l'amour, qui, dans tous les 
pays, et principalement chez les Orientaux, est si voisine de la jalousie; elle les 
porte quelquefois aux excès les plus cruels (3). 

Les vêtemens des Geou4by consistent en un îhram et un bernous , sorte de 
manteau qui ressemble à la chape dont on se sert dans l'église Rose pour 
ofhcier ; il est de laine blanche. Les étoffes de cette espèce, pour les vétemens des 
hommes et des femmes, se fabriquent en Barbarie : ; on les achète au Kaire, mais 
principalement à Alexandrie. Les femmes filent la laine des brebis, et font les 
étoffes pour les tentes et les tapis communs. 

La richesse des Geouäby, et en général des Arabes du désert, consiste en cha- 
meaux et en troupeaux, tandis que celle des Arabes des villages est en gros bétail: 
ces derniers ont peu de chameaux. Qui croiroit qu'au milieu des déserts l’aisance, 
comme chez les nations civilisées, établit des distinctions , et écarte de la nature! 
Les mères Arabes n’allaitent re toutes leurs enfans; les pistes riches prennent 
des nourrices. 

Celles qui ne livrent point leurs enfans à des mercenaires, paroiïssent connoître 
l'intérêt qu'inspire cet âge si tendre aux peuples policés. A l'attaque d’un camp 

(1) Les Geouéby ont pour chefs Karamit-abou-Ghâleb, : De d'amour et de rage, ce forcené jura qu’il tueroit de 


grand cheykh de latribu, Hâggy-Yça-abou-A’ly,et Hâggy- sa propre main celui qui lépouseroit, et il tint parole. 
Tah-abou-Dihil. Cette tribu est composée d’environ deux  Haouâd, ne pouvant supporter la vue du meurtrier de 


mille hommes, et peut avoir soixante chevaux. son fils, SR retiré dans la haute Égypte, et avoit en- 

(2) Gens qui ne font point la guerre, qui ne prennent  traîné, sans le vouloir, plusieurs familles, Ce père infor- 
les armes que pour se défendre, et encore est-ce rare-  tuné, s'apercevant que sa démarche occasionnoit du 
ment ; ils traitent presque toujours pour de l'argent. désordre dans la tribu, a préféré de dévorer son ressen- 


(G) Haouäd, chef d’une nombreuse famille, vieillard  timent plutôt que de nuire à intérêt commun, et il est 
respectable ; dépendant de Hâggy-Taha, a eu son fils retourné auprès de Häggy-Taha; mais on le voit toujours 
unique assassiné près de son épouse. Celle-ci avoit euun triste, les yeux remplis de ponte et il traîne une vie lan- 
premier mari, qui Pavoit répudiée sur de vains prétextes: guissante, 
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Arabe qui se laissa surprendre par nos troupes, les hommes montent à cheval et 
fuient précipitamment vers le Nil; les femmes restent seules abandonnées. Soit 
instinct, soit réflexion, elles pensent se garantir de la fureur du soldat et ralentir 
sa marche, en se couvrant, en quelque sorte, de leurs enfans, et elles vont les 
placer en avant d'elles. Cet obstacle n'arrête point nos braves; tout en courant üls 
ramassent ces pauvres créatures, les portent et les déposent près de leurs mères, 
et continuent à poursuivre leurs ennemis. 

Il est bien difficile que le désordre ne règne point dans un camp dont on s'est 
emparé de vive force. On 2 vu pour lors des femmes Arabes, dans la crainte de 
subir la loi du vainqueur, et pour lui inspirer du dégoût et de l'éloignement, 
avoir recours à un stratagème unique, celui de se barbouiller le visage avec de la 
bouse de vache. 

Les Arabes du désert portent le nom d’'Araôes Kheych, ou Arabes des tentes: 
kheych veut dire canevas, On appelle les Arabes des villages, Arabes Heyr, ou Arabes 
des murailles : ces derniers sont d'anciens Arabes errans, qui, s'étant rapprochés 
des pays cultivés, ont d’abord demeuré sous des tentes, et se sont msensiblement 
fabriqué des habitations, comme celles des {4h d'Égypte. 

I n’y a point de pacte qui lie les membres d’une tribu au chef. Ce dernier a pres- 
que toujours une origine ancienne; on se plaît à la reconnoître : mais, pour se 
maintenir à la tête de la tribu, il faut qu'il emploie la persuasion, l'adresse, la 
souplesse, en un mot tout l’art d'un chef habile; il a cependant le droit de traiter 
de la paix, de la guerre, et de ce qui peut être avantageux à la tribu. 

Dès qu'on a fait la paix avec une tribu , ou qu'on a traité avec elle, on revêt le 
chef d’une pelisse ou d’un chäle; l'usage des présens est si bien établi, qu'on ne 
croiroit pas l'accord cimenté sans cette distinction. 

Les cheyhks Arabes négocient avec une sorte de dignité, ou plutôt de con- 
trainte, comme tous les fourbes. Ce qu'ils appellent wanger le pain er le sel avec 
leurs nouveaux alliés, ce témoignage qu’on dit si respectable, n'est qu'une gri- 
mace consacrée par l'usage. Les Arabes des deux rives du Nil ont prouvé qu'ils ne 
faisoient aucun cas de la foi du serment ; ils violent les conditions qu'ils ont faites, 
suivant que la crainte ou Pintérèt les y porte. 

Lorsque les Arabes vont se présenter à une POSE, ‘ils considèrent , ils 
laissent leurs chevaux à une centaine de pas, et s’avancent énsuite à pied. 

Les Arabes ne connoissent d’autres lois que celle du talion. Lorsqu'il n'existe 
point de lois répressives, ni de magistrats pour les faire exécuter, le meurtre res- 
teroit impuni si l’assassinat ne remplaçoit l'action de la force publique. Dès-lors 
ce que nous regardons comme un crime ou une lâcheté, devient une vengeance 
légitime, que les parens du mort poursuivent de génération en génération. 

Les meurtres nourrissent des fermens de guerre de tribu à tribu, ou entre Îes 
tribus et les villages; on dit alors qu'il y à du sang entre eux. Quelquefois, pour 
racheter le sang et faire la paix, on est obligé de payer; mais c’est une honte. Ainsi 
le foible ou le pusillanime devient doublement tributaire du plus fort. 

Les villages qui se refusent à payer, sont pillés jusqu'à trois fois. De pareils 
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brigandages frappent les campagnes de terreur, et font regarder les Arabes 
comme unfléau des plus redoutables. Je demandois à un cheykh s'il avoit eu 
cette année la peste dans son village : Nous avons eu, me répondit-il, {4 peste er 
les Arabes. | | 

… La pédérastie paroît être un goût ché des Arabes, comme il Fest de tous les 
peuples d'Orient. 

Les Arabes font cinq prières ; ils mangent avant midi et avant la cinquième 
prière, c'est-à-dire, vers la fin du crépuscule. La nourriture de deux habitans de 
village serviroit pour dix Arabes. Ils font peu de pain, et ils se servent, pour 
moudre le grain, de moulins à bras garnis de petites meules de pierre. Ils mangent 
des dattes, boivent peu d’eau, du lait de chameau de préférence , et dorment 
environ six heures. L'usage de la viande leur est peu familier. Ils ne connoissent 
point les repas somptueux : un mouton rôti, qu'on présente tout entier, après en 
avoir COUPÉ la tête, est le mets le plus distingué; et c'est celui que l’on sert lors- 
qu'un cheykh Arabe arrive. | 

Les Arabes ne font attention à la mesure du temps qu'à cause de leurs heures 
de prières. 

Hs estiment le temps par la longueur de leur ombre. 

Ils mesurent leur ombre avec leurs pieds nus, qu'ils placent alternativement l'un 
devant l'autre. | 

Ils ont pour règle fixe, que, vers le Lite d'été, le midi est à un pied de la 
verticale ; 

Qu'en hiver, à la même heure, l'ombre a neuf pieds de longueur ; 

Qu'en été l'ombre qui répond au milieu de l'intervalle du midi au coucher du 
soleil , a sept pieds en sus de l'ombre de midi. ; 

Ces mesures se trouvent exactement conformes à la latitude de la contrée. ï 

Ignorans et crédules, les Arabes sont persuadés que le traitement de la fièvre 
et des autres maladies consiste à placer sous la tête du malade un billet contenant 
quelques paroles mystiques écrites par un derviche; et le malade repose là-dessus, 
plein de confiance dans cette recette, et plus encore dans la Providence. 

Les femmes, au terme de leur grossesse, trouvent, dans les personnes de leur 
sexe qui en font profession, des secours pour les aider dans lenfantement. 

_ On assure que les hlles et les veuves Arabes qui deviennent enceintes, sont tuées 
par leurs parens, si elles ne se détruisent elles-mêmes. 

Les Arabes craignent beaucoup la petite vérole et la peste; les personnes qui 
n'ont point eu ces maladies, sempressent de s'éloigner de celles qui les ont. La 
petite vérole laisse des marques considérables. Malgré les préjugés de religion, les 
corps morts de la peste sont brûlés avec le plus grand soin. 

L'âge des enfans se rapporte à certaines époques : ainsi ceux de cette année da- 
teront de l'entrée des Français en Égypte. Les Arabes ont une sorte de chronique 
qui comprend environ dix ans. Il n’y a point de registres publics : on écrit la date 
de a naissance des enfans sur un chiffon de papier, sur une page du Qorän, et 
celle des enfans des villages sur les portes ou sur les murs des maisons. 

É. M. Re 
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Le manque d’instrumens leur fait employer, dans les blessures dés armes à feu, 
une pratique singulière, dent l'intention, sinon l'effet, est de suppléer aux pinces 
pour retirer les balles qui ne sont qu'engagées dans les chairs : cette pratique con 
siste à faire correspondre-aux lèvres de la blessure celles d’une incision faite dans 
la partie postérieure d’une grenouille, et à réunir le tout par une bonne ligature; 
les Arabes prétendent que cet appareil et les mouvemens convulsifs de l'animal 
mourant attirent la balle en dehors. 

Hs nettoient la plaie avec de l'huile ou du beurre, et jé la brülent avec du 
vert-de-gris pour l'empêcher de se fermer trop tôt. C’est dans les mêmes vues, 
et afin de favoriser la suppuration, qu'ils mettent dans la plaie un petit caillou; 
ce qui est la même chose que le cautère qu'on emploie en Europe. 

Les Arabes traînent sans cesse après eux la plus grande partie de ce qui fait leurs 
richesses et leur approvisionnement. Dans les camps à demeure, ils tiennent leur 
paille hachée et leur grain dans de grands creux pratiqués dans la terre. Le voisi- 
nage de puits d’eau douce, de quelques lambeaux de terre d'un foible produit, ou 
de lacs salés, dont l'exploitation donne un peu de gain, détermine le choix et l’em- 
placement de ces camps. Les Arabes ont en outre, à quatre ou cinq lieues de la 
lisière des terres cultivées, des entrepôts fermés d’une enceinte crénelée , et, plus 
avant dans le désert, des dépôts dans le sable, qui ne sont connus, à = cer- 
tains indices, que de leurs propriétaires. : 

Les Geonäby, pour se garantir du pillage des tribus errantes, sont obligés de 
les recevoir dans leurs camps, de nourrir les hommes, et de donner l'orge aux 
chevaux. Les Arabes errans ne connoissent aucune espèce de lois. Ils avoient éié de 
tout temps ennemis du dernier Gouvernement, qui étoit cependant parvenu, dans 
quelques circonstances, à les comprimer. I y a quelques mois que lesfilles des 
Hennädy (1) chantoient : 


Vive Ie peuple qui a chassé Mouräd du Kaire! 
Vive le peuple qui nous laisse voir les villages! 
Vive le peuple qui nous fait manger des foutyr (2)! 


Mais, depuis que, par des mesures de vigueur, on a su réprimer feurs brigan- 
dages, ils ont cessé de célébrer notre bienvenue. On doit se défier des Arabes 
de même qu’on se défie des voleurs et des assassins : ils ne sont point à craindre 
comme troupe armée, pour peu qu'on ait du monde à leur opposer, ou à faire 
marcher contre eux; d’ailleurs, on à pénétré les déserts où ils se croyoïent inac- 
cessibles, et ces sables arides ne sont plus étrangers aux Français. 

Les Arabes sont armés d’une pique (3) dont ils se servent avec adresse, et qu'ils 


{i) Moucçä-abou-A’ly est le chef de la principale tribu 
des Hennädy, Ces tribus ont trois à quatre cents chevaux, 
et neuf cents à mille avec ceux des tribus amies et alliées. 

* Les Hennädy sont des plus anciennes tribus de la Libye 
qu’on connoïsse en Egypte. 

(2) Sorte de gâteau feuilleté au beurre, qu'on mange 
avec du miel, et plus ordinairement avec de la mélasse, 


(3) La pique est un fer carré, terminé en pointe acérée, 
et fixé à extrémité d’une hampe de quatre à cinq mètres 
de longueur. La pique pénètre moins que la lance, dont 
le fer est plat : mais les suites de sa blessure sont plus 
cruelles; elles causent souvent Île réranos. Les Arabes de 
la partie Est du Nil portent presque tous des piques ou des 
lances; ceux de la Libye ont des armes à feu. 
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lancent avec dextérité. Is manient également leurs chevaux avec habileté; mais ils 
ont une manière bien préjudiciable à la bonté du cheval, celle de les arrêter tout 
court sur les jambes de derrière lorsqu'ils galopent : ils en ont d'ailleurs les soins 
les plus grands et les mieux entendus. Les Arabes ne se présentent jamais en ligne, 
mais toujours en fourrageurs, et en-poussant de grands cris, mélés d’invectives; 
leur genre de guerre est celui des troupes légères. 

Les chevaux des Arabes sont très-vites, et ils les poussent à toute bride. En même 
temps, et sans abandonner les rênes qu'ils tiennent de a main gauche, ils mettent 
en joue leur ennemi. S'ils le tuent, ils le dépouillent, et quelquefois lui coupent 
la tête, qu'ils portent en triomphe au bout de leur pique. Lorsqu'ils manquent 
leur coup, ils reviennent sur leur ennemi par un demi-à-droite ou un demïà- 
gauche, ou bien ils cherchent à reprendre la supériorité en gagnant le haut du 
terrain. | | 

Les Arabes en général ne sont pas bien armés. Leurs armes à feu et leur poudre 
sont très-mauvaises: les balles sont mal coulées. La poudre est grainée d’une 
manière informe ; le charbon y domine. Ils la portent dans une poire à poudre en 
bois, et les balles, séparément , dans un sac de peau. Il est rare qu'ils chargent 
leurs fusils avec des cartouches. 

Les Arabes qui. confinent à l'Égypte étoient dans l'usage d'envoyer à Boulaq 
des espions déguisés en f/l4h, qui examinoient l'espèce et la quantité de troupes 
qui sortoient du Kaire pour marcher contre eux. Les espions alloient en rendre 
compte. Aussitôt la tribu levoit son camp; elle envoyoit bien avant dans le désert 
les femmes, les enfans, et tout ce qu’elle avoit de plus précieux. Les Arabes mar- 
choient pendant quelques jours pour fatiguer leurs ennemis : dans cet intervalle, 
les tribus alliées se réunissoient, et alors ils se décidoient à attaquer, ou bien à 
recevoir le combat. | 

Les camps mettent des vedettes en observation sur les hauteurs; celles-ci placent 
leur turban au haut de leur lance. Si le camp doit s'avancer, les vedettes marchent 
du côté de leurs ennemis, ou de la proie qu'ils se proposent d'enlever; dans le cas 
contraire, les vedettes retournent vers le camp. 

Du moment où les Arabes craignent d’être attaqués, ils se séparent en plusieurs 
petits camps, s'éclairent de très-loin, et tiennent les chameaux attachés près des 
tentes, pour être plutôt prêts à fuir. 

Lorsque les camps sont aux prises avec d’autres tribus, les filles se montrent à 
la vue des combattans; elles jouent du tambourin, et font retentir l'air de chants 
propres à exciter le courage : les blessés sont accueillis par les épouses, par les 
maîtresses. Les femmes font grand cas de la valeur ; et les tribus, en général, d’un 
chef couvert de cicatrices : la valeur, soutien des empires, l’est aussi de ces misé- 
rables hordes de voleurs. 

Un combat où il périt vingt à vingt-cinq hommes, est regardé comme une 
bataille sanglante, dont l'époque est consignée dans la chronique. 

On doit, quand on marche pendant la nuit dans les déserts contre les Arabes, 
se défier d’une erreur qui feroit soupçonner des camps où il n’y en a pas; c'est celle, 
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comme il arrive quelquefois à la mer, de prendre des étoiles à l'horizon pour 
des feux. ue | 

La nature, qui a donné à l'homme la faculté de se reproduire, lui a imposé 
l'obligation de chercher à subsister. L'Égypte a pour voisins quarante mille Arabes 
qui, ne trouvant aucune ressource dans leurs sables arides, regardent le territoire 
d'Égypte comme leur domaine, et, sous ce prétexte, y viennent exercer mille bri- 
gandages. Les gouvernemens ont cherché dans tous les temps à Îles réprimer ; 
mais ils n'y sont pas toujours parvenus. A travers ce conflit, le malheureux felläh 
s'est trouvé froissé entre les agens du gouvernement qui le pressuroient et le mo- 
lestoient, et les Arabes qui le pilloient et l’assassinoient. Tel étoit le sort du 
peuple d'Égypte: il est bien à desirer qu'un pareil sort puisse être amélioré. 


liinéraire de la reconnoissance des lacs de Natroun et du Fleuve sans eau. 


DiISTANCES PARCOURUES, MESURÉES OU INDIQUÉES. MÈTRES. HEURES, OBSERVATIONS. 


De Terrâneh au Qasr 

Du Qasr au lac n° 3 

Du Qasr à l'extrémité sud des lacs 
Du Qasr à l'extrémité nord 


Pour les caravanes. 


Du Qasr au couvent d’el-Barâmous 

Du Qasr au couvent des Syriens 

Du couvent d’el-Barâmous au couvent des Syriens 

Distance du couvent des Syriens au couvent d’Anbä-Bichây. 

Du couvent des Syriens au couvent de Saint-Macaire...,.|....,...,.. s Par indication. 
Du couvent d’el-Barâmous au Fleuve sans eau SL QNE à LÉ Par indication. 
Du couvent des Syriens au Fleuve sans eau , 5 Direct. N.etsS. 


Du couvent de Saint-Macaire au Fleuve sans eau... .. ARRET: Le us | Par indication. 
Du couvent de S. Macaire à Ouärdän, par Beny-salâmeh.. . |. | 


, {les pluviôse[2$ janvier], à l’extrémité nord des lacs. 
Nous nous sommes portés, 6 A 
le 6, au couvent d’el-Barâämous. 


Le 7, nous avons traversé le Fleuve sans eau. 


Angles que font quelques directions avec le méridien magnétique. 


La direction du Qasr au couvent d’el-Barämous,....... PL ET OT gaie ere D ets Tr SU … 402% 
diOismatioonventitesoyrienst. es er CRE ce ce de ne SR ae OR) din CE 

La direction générale des lacs. ....... FAT PORICIRES de à LEE PEL TEE Me 44. 
Le côté fi, du couvent des Syriens.............. eu de. nt en tre een bols Ge 

: La face d'entrée ducouvent de Saïnt-Macaire, N.'et'S. ., 1... 2 eee RUE RS 10. 


Les entrées des trois autres couvens regardent le nord.. 


MÉMOIRE 


LES FINANCES DE L'ÉGYPTE, 


Depuis sa conquête par le sultan SELYM 1" (0, jusqu’à celle 
du général en chef BONAPARTE ; 


Par M. LE ComMTE ESTÈVE, 


TRÉSORIER GÉNÉRAL DE LA COURONNE, OFFICIER DE LA LÉGION D'HONNEUR, 
EX-DIRECTEUR GÉNÉRAL DES REVENUS PUBLICS DE L'ÉGYPTE. 


De me D D. D D. M. TR. D D. D. D. CR CR CE. CR CR Ch CR D CR RC CD D M D. CN 


INTRODUCTION. 


Cr Mémoire sera précédé d'un court exposé sur / gouvernement et les propriétés 
de l'Égypte, parce qu'on ne sauroit suivre la marche des impôts, sans connoître 
les institutions qui en sont la base ou la matière. 

L'empereur Selym [.® ébaucha un système d'administration et de gouverne- 
ment particulier à Égypte; mais sa mort, survenue peu de temps après sa con- 
quête , l'empêcha de terminer cet ouvrage important. Solymän, son fds et son 
successeur, l'ayant complété, c'est au règne de ce prince qu'il paroît appartenir , 
ainsi que le code entier des lois organiques sur l'Égypte. Tel est cependant l'effet 
que produisent les victoires et les conquêtes : les peuples sont plus frappés de leur 
éclat que des institutions administratives, qui influent bien davantage sur leur 
manière d'être. Les Égyptiens d'aujourd'hui ne se souviennent que du sultan 
Selym, et citent à peine le véritable auteur des lois qu'ils suivent. 


DU GOUVERNEMENT. 


Le chef du gouvernement en Egypte étoit un pâchä dont le pouvoir, limité 

. A . » \ HET 1 \ 
par le grand et le petit dyvän, consistoit à présider ces assemblées, à sanc- 
tionner-leurs résolutions, et à donner les ordres nécessaires pour qu’elles fussent 
exécutées (2). Son kiähyä et le defterdär prenoient ses ordres avant les délibérations, 
et lui rendoient compte des décisions dont elles étoient suivies. I résidoit dans la 


: 
(1) Selym réunit l'Égypte à son empire, Fan 923 de (2) IT assistoit aux dyvâns en se tenant derrière Ie 

DR A x . A . : À y 

Vhégyre, 1517 de notre ère. rideau d’une fenêtre qui donnoit sur le lieu de l'assemblée, 
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citadelle du Kaire; ses fonctions expiroient au bout d’un an, à moins qu'un frrman 
du grand-seigneur n’en prorogeit l'exercice. 

Les Orientaux donnent le nom de 4yvän à toutes les assemblées qui s'occupent 
de gouvernement et d'administration. Solymän attribua au grand dyvän le droit 
exclusif de statuer sur les affaires générales du pays, dont la direction ne fut pas 
réservée à la Porte; il chargea le petit dyvän, ou le dyvän proprement dit, de 
l'expédition des affaires courantes : toutes les parties de l'administration étoient de 
son ressort, à l'exception de celles que leur importance faisoit traiter dans le grand 
dyvän; il s'assembloit tous les Jours dans le palais du pächä. Le kiähyä de cet 
officier, le defterdir, le rouznämgy, un député de chacun des corps de l'armée, 
le commandant et les principaux officiers de ceux de Metfaraqah et de Tchäou- 
chyeh, siégeoient à ce conseil; ils étoient membres nés du grand dyvän, qui se 
composoit en outre de l'émyr häggy, du qädy du Kaire, des principaux cheykhs 
descendans de Mahomet, des quatre woufiy u'lemä (1), et d’un grand nombre 
d'ogäglu. Les ordres de la Porte s'adressoient au grand dyvân; mais ils étoient 
reçus par le pâchà, qui avoit seul le droit de convoquer cette assemblée. 

Les troupes victorieuses que Selym laissa en Égypte , furent partagées en six 
ogäg; on en forma un septième (2) avec les Mamlouks échappés à la ruine de 
leur monarchie, qui promirent fidélité au sultan, et demandèrent à servir dans 
ses armées. Ces bandes, favorisées par des concessions importantes, formèrent 

-la-fois la garnison et le peuple dominant en Égypte, sy fixèrent par des mariages 
qui transmirent leurs prérogatives à leurs descendans, de même que l'obligation 
du service militaire auquel elles étoient assujetties. Chaque ogäq avoit un ou plu 
sieurs efféndy chargés de percevoir ses revenus, de payer sa solde, plus ou moins 
forte suivant son arme et la nature de son service, et d’acquitter les dépenses 
générales du corps. Les affaires de l'ogäq se traitoient dans un dyvân ou conseil 
d'anciens, composé d'officiers et de quelques sous-offciers de tous les grades, qui 
recevoit les comptes des cfféndy, disposoit des places inférieures, présentoit des 
sujets au pâchâ pour occuper les plus élevées, quand son choix devoit être con- 
firmé par ce magistrat. Les ogäglu qui avoient entrée au dyvân, devoient résider 
au Kaire, et ne pouvoient exercer aucune charge qui les auroit éloignés du siége 
de ce conseil : ils étoient décorés, ainsi que les autres officiers, d’un costume qui 
varioit suivant leur grade. La force réunie des ogäg auroit dû produire une armée 
de vingt mille hommes; mais ce nombre, déterminé par le sultan Selym, fut rare- 
ment complet. Quoique l'Égypte dût être leur station habituelle, ils n'étoient 
pas dispensés de fournir des détachemens qui servoient passagèrement dans les 
armées et dans les autres provinces de l'empire. L'ogäq des janissaires étoit le 
premier en ligne pour marcher par-tout où le grand-seigneur jugeoit à propos de 


(1) Chefs des quatre sectes orthodoxes de la commu- Gämoulyän ; 
nion d'O’mar. | T'äfekeyän ; 
A 4 . LR L4 La . A 
(2) Les sept ogg étoïent désignés par Îles dénomi- Saräksey ; 
nations suivantes: Mousthafazän , ou janissaires; 
Metfaragah ; A’zabän, 
T'chéâouchyeh ; 


l'employer: 
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J'employer; l'aghä qui en avoit le commandement, général de l'armée plutôt. que 
simple chef de corps, étendoit son autorité sur touté la milice. 

Solymän créa vingt-quatre beys s40/6h khäneh (1), parmi lesquels douze réçurent 
des attributions spéciales et déterminées, tandis que les autres furent destinés à 
remplir des missions éxtraordinaires, ou à relever ceux de leurs collègues dont les 
fonctions expiroient après un an d'exercice. 

Les douze premiers étoient, 

Le kiähyä du pächà; 

Les trois qapytans beys, 
Alexandrie ; 

Le defterdär; 

L'émyr häâggy ; 

L'émyr khazneh; 

Les cinq gouverneurs des provinces de Girgeh, Bahyreh, Menoufyeh, Ghar- 
byeh et Charqyeh. 

Le kiähyä, le defterdär et lémyr hâggy, étoient les seuls beys qui entrassent 
au dyvän. | 

La dignité de Moi. rendoit see du registre des PPS Les titres 
de possession conférés au nom du sultan n’étoient valables ch après un visa de cet 
officier, constatant leur inscription sur son livre. 

L'émyr hâggy portoit à la Mekke et à Médine les présens qui y étoient envoyés 
annuellement au nom du grand-seigneur , et protégeoit la caravane qui se joignoit 
à lui pour arriver aux saints lieux avec sécurité. 

L'émyr khazneh conduisoit par terre, à Constantinople, la portion des revenus 
de l'Égypte qui devoit être versée dans le trésor du sultan. 

Les provinces de Qelyoubyeh, Mansourah, Gyzeh et Fayoum, étoient gou- 
vernées par des kächef, dont l'autorité avoit la même étendue et la même durée 
que celle des beys ; les actes des uns et des autres devoient être munis du con- 
sentement des schourbägy et autres ogäglu qui formoient le dyvân particulier de Ia 
province. ll. « | 

À l'exception du kiähyä et des commandans de Soueys, de Damiette et 
d'Alexandrie, les autres beys étoient désignés par le dyväân, confirmés par le pâchä 
et par le grand-seigneur. Les premiers, envoyés par la Porte, perdoient le titre 
de bey, quand le terme de leur mission les rappeloit à Constantinople : ceux-ci 
le conservoient à perpétuité, parce que leur dignité étoit inamovible, quoique 
leurs fonctions, hormis celles du bey defterdär, changeassent toutes les années. 

D’après une opinion généralement adoptée, on prenoit les beys dans l'ogäq de 
Metfaraqah : ils cessoient d’appartenir à la milice, dès que le choix du dyvän les 
avoit élevés à cette dignité. 


commandans des places de Soueys, Damiette et 


(1) Tableh khâneh veut dire ayant droit d’avoir une à ses frais lui donnoient, à certaines heures du jour , 


musique. En Turquie, ce droit est un des symboles du 
pouvoir. Le pâchà du Kaire partageoïit avec ses collègues, 
dans les autres parties de V’empire, le droit d’avoir un 
corps de musique à sa suite. Des musiciens entretenus 


É. M. 


des concerts proportionnés au rang qu’il occupoit parmi 
les pâchäs ; car ils faisoient connoître s’il étoit pâchà à 
deux ou à trois queues : les beys étoient traités comme 
les pâchäs à deux queues. 

S s 
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La Porte s'étoit réservé le soin de pourvoir au commandement et à la dé- 
fense des ports et des places de Soueys, Damiette et Alexandrie, parce que ces 
villes, situées de manière à ouvrir l'accès de l'Égypte, défendue sur le reste de 
ses frontières par des déserts qui la séparent de peuples peu redoutables, préser- 
voient le pays de toute invasion dangereuse, en même temps qu'elles assuroient 
plusieurs entrées aux troupes Ottomanes, en cas de révolte de la part de ses 
habitans : leurs garnisons, renouvelées tous les ans, étoient envoyées de Constan- 
tinople avec les trois gouverneurs qui en avoient le commandement. Quoique 
ces officiers fussent au nombre des beys, ils n’appartenoient à l'Égypte que par le 
séjour qu'ils y faisoient , et par les subsides qu'ils recevoient du trésor public pour 
leur traitement et l'entretien de leurs troupes; sous les autres rapports, ils étoient 
étrangers au pâchà et au dyvän du Kaire, et ne reconnoissoient que les ordres du 
grand-seigneur. | | | | 

La soumission et la tranquillité de l'Égypte justifièrent pendant deux siècles la 
sagesse des vues de Selym et de Solymän. Au bout de cette période, le pâchä du 
Kaire, ayant osé se révolter, fut arrêté par le dyvän, et traduit à Constantinople, 
où on le punit de mort. Cette preuve de fidélité valut à ce conseil le droit de 
déposer les pâchäs. L'ambition d'Ibrähym et de Rodouän, kiähyäs des ogäg des 


janissaires et des 4’zab, ne tarda pas à menacer le pouvoir excessif que le dyvän. 


devoit à cette concession. Parvenus à se perpétuer dans les places annuelles dontils 
étoient pourvus, ils se servirent des ogäg pour dominer dans le dyvân, et de leurs 
Mamlouks pour asservir les ogég eux-mêmes. Jusqu’alors les Mamlouks, simples 
esclaves achetés par les beys et les ogäglu , ne formoient pas une milice parti- 
culière; on n’en avoit vu qu'un petit nombre qui, après avoir été admis dans les 
ogäq , étoient parvenus aux premiers emplois. Ibrähym et Rodouän éloignèrent 
les Turks de toutes les places importantes, pour les distribuer à ces étrangers. 
Les Mamlouks du premier étoient si nombreux et si puissans quand eur maître 
mourut, qu'ils détruisirent le parti de Rodouân, et s'arrogèrent une sorte de sou- 
veraineté ; en déférant à leur nouveau chef le titre de cheykh el-beled, ou de prince 
du pays (1). D 2 

A’ly-bey, revêtu de cette dignité dix-sept ans après sa création (2), prétendit à 
une indépendance absolue : ses talens et son audace la lui auroient peut-être 
acquise, sans les intrigues qui le rendirent injuste envers Mohammed-bey, son 
mamlouk; celui-ci, forcé de se déclarer son ennemi pour défendre sa vie, le com- 
battit avec tant d'avantage, qu'il le réduisit à fuir du Kaire et à se réfugier en Syrie. 
Le cheykh Däher, qui commandoit à Acre, uni d'intérêts avec A’ly, à qui il avoit 
donné l'exemple de la rebellion contre la Porte, lui fournit un asile et des secours ; 
mais A’ly-bey, trop pressé de réparer sa disgrace, ne rentra en Égypte que pour 
périr des blessures qu'il reçut au combat de Sälehyeh (3). | 

Son vainqueur gouvernoit à peine depuis trois années, que ses ressentimens 


(1) I est important de ne pas confondre ces Mamlouks interrompue depuis la conquête de Egypte par Selym, 
avec les Mamlouks plus anciens, connus dans Fhistoire (2) En 1180 de Vhégyre, 1767 de notre ère, 
sous le nom de Circassiens , dont l'existence politique étoit (3) En 1773. 
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particuliers contre le cheykh Däher, et les ordres de la Porte, le déterminèrent 
à envahir la Palestine. IH étoit maître de Jaffà et d’Acre, quand une maladie con- 
tagieuse termina sa carrière. 

Mouräd et [Ibrähym beys, héritiers de son pouvoir, dominèrent sans contradic- 
tion durant quelques années. Au bout de ce terme, Isma’yl-bey, ancien mamlouk 
d'Ibrähym kiähyà des janissaires, mécontent d'être éloigné de l'administration, 
souleva contre eux un parti qui les contraignit de se retirer dans le Sa’yd. Isma’yl 
les ayant poursuivis, Haçan-bey, chef des Mamlouks de la maison d’Aly, qui jus- 
qu'alors avoit fait cause commune avec Isma’yl, passa du côté de ses adversaires, 
à qui cette défection fit recouvrer tout ce qu’ils avoient perdu. Isma’yl, forcé de 
fuir en Asie, eut recours à la Porte, qui le relégua à Brousse: Mouräd et Ibrähym 
jouirent, après cette crise, d’une longue prospérité : ils en abusèrent pour éluder 
les ordres du grand-seigneur, usurper ses revenus, et tyranniser les peuples. 

Leur souverain, lassé d’une conduite peu différente d’une révolte, chargea le 
qapytân pachà de les punir (1). Les deux beys n’attendirent pas son arrivée au 
Kaire. Une partie de la haute Égypte étoit occupée par Isma’yl-bey, qui s'étoit 
évadé de son exil, et par Haçan-bey, qui avoit rompu avec eux. Mouräd et 
Ibrähym, attaqués du côté du Kaiïre par les troupes du qapytän pächàä, pris en 
queue par les Mamlouks d’Isma’yl et de Haçan, résistèrent aux uns ét aux autres. 
Le qapytän pachà, rappelé à Constantinople pour aller combattre les Russes, 
transigea avec ceux quil navoit pas encore pu soumettre, en leur abandonnant 
la possession de plusieurs districts de la Thébaïde, 

Isma’yl et Haçan beys, qu'il laissa maïîtres du Kaire, du Delta et des provinces 
limitrophes, se concilièrent la bienveillance de la Porte par une soumission dont 
leurs prédécesseurs avoient perdu l'usage; mais, au bout de quatre ans, une peste, 
plus meurtrière que toutes celles dont on conserve le souvenir, fit périr la plus 
grande partie des Mamlouks du Kaire, et Isma’yl lui-même. O’smän bey tobal, son 
successeur, croyant avoir tout à craindre de Haçan bey, ne vit de salut pour les 
siens que dans le rappel de Mouräd et d'Ibrähym : le pâchä favorisa leur rétablis- 
sement, qui fut préparé avec tant d'adresse, que les Mamlouks de Haçan, pris au 
dépourvu quand ces deux beys parurent aux portes du Kaire, se virent réduits à 
fuir sans combat, et à chercher un asile dans le Sa’yd. 

Mourad et Ibrähym, replacés à la tête du gouvernement, ne tardèrent pas à 
renouveler les abus de pouvoir qui avoient signalé la première époque de leur 
administration : ils sembloient avoir acquis le droit de braver leur souverain, d’op- 
primer l'Égypte, et d’insulter à tous les peuples, quand le plus grand des héros mit 
un terme à leur domination. 

On connoît actuellement les causes qui, en défigurant le gouvernement dont 
Selym et Solymän fondèrent l'existence, ont ramené les Mamlouks en Égypte. 

Nous allons exposer les principes de propriété admis dans cette contrée. 


(1) En 1786. 
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ON dns trois sortes de propriétés en Égypte: ! 

La propriété des terres; 

La propriété des ad 

La propriété des droits sur l'industrie et les consommations. 

Le sultan est réputé propriétaire universel; toutes les terres lui appartiennent : 
mais,-comme il en transfère la possession à des cessionnaires appelés woulrezim, qui 
peuvent les aliéner, qu'il s'interdit le droit de révoquer ses concessions, et qu'il est 
rare qu'il en refuse la continuation aux héritiers de ceux qui en ont joui, cet ordre 
de choses se concilie avec des avantages équivalens à ceux de la propriété. Les 
fellih , paysans cultivateurs, conservent la possession inmédiate et héréditaire de 
la plus grande partie des terres assignées aux zoulregim ; leurs obligations leur en 
interdisent la vente et l'abandon. Lorsqu'ils meurent sans enfans et sans héritiers, 
celles qu'ils possèdent sont à la disposition du moultezim , qui est obligé de les 
donner à un autre paysan. Après la mort d’un moultezim également privé de suc- 
cesseurs ; sa terre revient au sultan, qui s'en dessaisit toujours pour la conférer à 
un autre feudataire. 

Toutes les terres sont divisées en terres d'arér, d'onsyeh, de rezäg et d'arläq. 

Les felläh possèdent les ar4r. 

La propriété des ousyeh est dévolue aux #onhezim. 

Les rezäg sont des terrains affectés à des œuvres pieuses, libres et francs de 
toute imposition, que Selym trouva en Égypte , et dont il confirma les immunités, 
en s’abstenant de les donner à des woulrezim. Les personnes désignées dans l'acte 
de fondation continuent encore ns hui à Îles administrer avec la même 
indépendance. 

Quelques terres, connues sous le nom d’ar/g, jouissent des mêmes franchises, 
et sont destinées à fournir des fourrages aux chevaux du pâchä et des beys. 

Selym greva plusieurs moultezim de rentes annuelles, qu'il assigna ou reconnut 
appartenir à des particuliers, et aux établissemens publics ou pieux connus sous le 
nom d'ouagf; ses successeurs soumirent d’autres moulregim à des rétributions 
pareilles ; enfin des moulrezim en ont établi de nouvelles, et ont assujetti leurs 
héritiers à la même charge. Ces redevances, qui forment de véritables propriétés, 
puisque les woulrezim sont tenus de les payer à perpétuité, s'appellent rezäg en 
argent; elles font ordinairement partie, ainsi que les rezäg en terres, des revenus 
des ouagf. Leurs propriétaires ayant eu la faculté de les aliéner, elles s'acquittent 
à ceux qui les ont acquises par achat, comme à ceux qui les ont recueillies par 
droit de succession. | 

On distingue deux sortes d’ouagf : les owagf souhäny, C'est-à-dire, de fon- 
dation_ impériale, et. les ouagf particuliers. Les premiers ne se composent que 
de redevances en argent et en grains : le sultan, par qui elles sont établies, les 
applique lui-même à leur destination. Les autres se forment non-seulement de 
rezäg en terres et en argent ou en grains, mais encore de maisons, d’o’ke/, de 
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jardins, &c. possédés en entier, soit par un établissement ou un service pieux, soit 
par les descendans du fondateur, qui ne donne à sa propriété une destination reli- 
gieuse qu'à défaut d’héritiers à l'infini. Cette disposition est très-usitée en Égypte, 
parce qu'elle met sous la garantie de a religion les droits que le donateur transmet 
à ses enfans. 

Les charges sont ou annuelles ou inamovibles. Le sultan a affecté à la dotation 
des unes et des autres des concessions en terres et en droits de toute espèce. Ceux 
qui sont pourvus des premières , n'ont qu'une simple jouissance qui se termine à 
l'expiration de leurs fonctions. Les autres participent de la nature des propriétés, 
en ce que l'investiture n'en est jamais refusée par le prince à celui à qui le posses- 
seur les vend ou les résigne ; on voit communément celles-ci passer aux enfans ou 
aux héritiers du fonctionnaire qui les a remplies. 

La propriété des droits sur l'industrie et les consommations dérive de celletdes 
charges; elle consiste dans la jouissance pleine et entière des droits de cette nature 
que Solymän créa en faveur des personnes en charge et autres, de manière à ce 
qu'elles trouvassent dans leur perception un traitement proportionné au rang et 
aux attributions de chacune d'elles. 

Les maisons, les capitaux, Île mobilier, forment des propriétés qui semblent 
ignorées du Gouvernement; les Égyptiens en jouissent , les achètent, les vendent 
et en héritent, sans entrer en compte avec le fisc. 
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Î mpositions publiques. 


CHAPITRE PREMIER. 


Impôts sur les Terres. 


CE ne fut qu'après beaucoup de travaux et de recherches que les Turks par- 
vinrent à fixer les impôts de l'Égypte. Les archives du Gouvernement ayant été 
brûlées par les Mamlouks, le sultan Selym tenta d'y suppléer par des renseigne- 
mens qu'il puisa chez les agens de l'ancienne administration : il connut le produit 
des impôts, en contraignant les officiers publics qui remettoient à chaque con- 
tribuable la note de ce qu'il devoit payer, à livrer les registres de leurs opérations. 
Cependant, les notions obtenues par cette mesure n'ayant pas fourni tous les 
résultats qu'il vouloit connoître, il ordonna une division générale par provinces, 
villes et villages : chaque territoire fut subdivisé en féddän. H faut convenir néan- 
moins que les travaux de ce cadastre ne furent point achevés, puisqu'il existe, 
dans presque toutes les provinces, des propriétés et des villages entiers dont les 
dimensions sont encore inconnues au Gouvernement, 


SP 


Du Ml el-hour. 


LA totalité des impôts qui furent établis sur les terres, est comprise sous Ia 
dénomination de z#4l eLhour | droit pur |. Son produit, perçu par le moultezim, est 
affecté, 

1.° Âu paiement du myry, 

2.° À celui du kouchoufyeh, 

3. À celui du fiyz. 

Le moultezim paye le myry au sultan, le kouchoufyeh au bey ou kâchef gou- 
verneur de la province; le fäyz est son revenu net. 

Nous donnerons l'état des sommes imposées sur les provinces de l'Égypte sous 
ces trois diflérens titres, à l’époque de Farrivée de larmée Française. On verra 
dans le compte de M. Éseye les moyens qu'il a dû employer pour l'obtenir. 
Voici celui du myry: 
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DÉSIGNATION MYRY JTEZÂKER 


des PROPREMENT| KOUREKGY. TOTAL : OBSERVATIONS. 


PROVINCES, DIT. , TCHÂOUCHMEE. 


Médins. Médins. : Médins. ° Médins. 


1,049,121. 11,045. 1,797- 1,061,963. |. Dans ces provinces, 
511,600. 1,050. 10,531. 523,181. | qui composent la haute 
5,443,437- 36,058. 13579- 5493074. | Égypte, la plus grande || 
2,191,051. 28,643. 4,207. 2,223,901. } partie de limpôt s’ac- 
806,870. 20,696. 966. 828,532. | quitte en nature; on n'é- 
322,130. 23,736. u 345,866. | nonce ici que ce qu’elles 
Beny-Soueyf,..... 3,431,001. 49,292. 37,651. 3517944. | payent en argent. 
Fayoum 2,293,021. ‘21,816. 22,371. 2,337,208. 
ANR RE ARR 632,780. 6,035. 8,156. 646,971. 
43331:773: 33-334: 77,600. 4,443,207. 
Qelyoubyeh 3,338,434. 30,274. 62,034. 3,930,742. 
Charqyeh 512,359: 39,984. 94,589. $,146,932. 
Bahyreh 11,144,329. 42,689. 92,479. 11,279,497. 
Mansourah 9,499,142. 52,581. 156,115. 9,707,838. 
Gharbyeh 15,400,535. 125,112. 260,547. 15,786,194. 
Menoufyeh 12,403,908. 110,046. 230,886: 12,744,840. 
SR M ee) ne Mes En Faisant 
MONA ANA ST MONS 632,891. 1,073,508. | 80,017,890. 218577800150 
ou 2,822,500f 52°, 


Le myry est le tribut que s’est réservé le sultan : celui qu’il perçoit sur les terres 
ne s'élevoit originairement qu'à 70,898,598 médins; mais, les sultans Ahmed, 
Mohammed et Moustafà l'ayant successivement augmenté de 7,412,893, il 
est arrivé au total que nous avons énoncé. Sa répartition actuelle est la même 
que celle qui fut faite par Selym ou Solymän. Soit vice dans le travail, soit dété- 
rioration ou amélioration des terres, elle est très-vicieuse : dans la plupart des 
provinces, on voit des territoires étendus et fertiles moins imposés que d'autres 
qui n'ont pas les mêmes avantages. 

La somme de 632,891 médins, mentionnée sous Île titre de kourekgy, n'en- 
troit pas autrefois dans le trésor public : elle faisoit néanmoins partie du mäl el- 
hour; un efflendy la recevoit directement des woulrezim, et Vemployoit au trans- 
port et aux travaux nécessaires pour que les décombres du Kaire fussent conduits 
aux embouchures du Nil et jetés dans la mer. Le rouznämgy surveilloit la gestion 
et recevoit les comptes de cet effendy. Les gens en place ayant détourné l'emploi 
de ce fonds depuis environ un siècle, la Porte ordonna qu'il seroit versé dans son 
trésor : la cessation de la dépense à laquelle il devoit pourvoir, a produit, dans les 
environs du Kaire, des collines factices d’où s'élèvent continuellement des exhalai- 
sons et une poussière désagréables et malsaines. 

Le tezäker tchâouchyeh fut établi par Le sultan pour fournir un supplément de 
paye aux membres de l'ogâq Tchäouchyeh, chargé d'assurer la levée du myry. Il 
étoit perçu directement par les officiers de ce corps; mais, dans les derniers temps, 
les moulrezim en ayant refusé le paiement, le pâchä vint au secours de cet ogäq, 
devenu trop foible pour l’exiger, en.ordonnant par un firman que ce droit seroit perçu 
comme faisant partie du myry, et qu'il auroit la destination prescrite par leréglement. 
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Nous distinguerons le kouchoufyeh établi par Solymän, et faisant conséquemment : 
partie du mäl el-hour , d'avec le nouveau kouchoufyeh survenu depuis ce pfince. 
L'état ci-après fera connoître le produit de, l'un et de l'autre. 


ANCIEN KOUCHOUFYEH, NOUVEAU KOUCHOUFYEH. 
DÉSIGNATION RS PS 
TOTAL 
2 MÂL |KHEDEM | RAFA FERDEH OBSERVATIONS, 
EL- Et- | xourren| TOTAL | -mazêlem | EE | sourres. | TOTAL c£NéRAL. 
PROYINCES. à Vo ou 
GIHAT, A SKAR. À TAHRYR, 
hagaelbyâtt. 
aps more manne | mme | murs eme | Emeeeenmeners, || one | 
Médins. Médins. Médins. Médins. Médins. Médins. Médins. Médins. Médins. 
HIQENER ee, " on . 125,664. 125,664: m7 Ÿ Æ SR — um. 125,664. Dans ces pro- 
IHIGS EEE u …“ 954,267. 954267. ” mn 125,000. 125,000. 1,079,267, vinces, Ep 
Iro: nt ute 
| N PANE “ ” 1,878,31 6. .1,878,316, mn n 1992366, 199366, 2,077,682, os de ul 
OUL-...,0 8,000. # 850,975. 858,975. 7 u 63,650, 63,650. 922,625, grande partie del 
Manfalout. .. 281,887. n 137,748. 419,635. ” u° 420,420. 420,420, 840,055. | l'impôt s'acquitte 
Minyeh...,.} 582778.) 415,033. ” 997811. n n, 2,101,918.| 2,101,918. | 3,099,729.°n nature; on 
y ‘ énonce ici que 
| BenysSoneyf. 966,822.| A458,728.| S22,941.| 2,248,491. 1,128,250, ü ü HEC; 3137657414 | ecpaent 
Fayoum. ...} 194,920. n 137»349. 332269. 95124 1 220,329, 3155453. 647722 [en argent. 
4 Atfyeh.. Ms: 1 # 11 (1) “ (2 ut 7] “ 
Gyzeh.,,.,. 322,1$7. 108,570, 41,625. 472,352 259,600. u 1,662,806, 1,922,406. 239475 8 
à | Qelyoubyeh.| 382,308.| 235,345. 43,444 661,097. | 627,365. | 422,000. ” 1,049,365,| 1,710,462,. 
2] Charqyeh. .. 647,802,| 606,950. 93307] 41,348,119. 2,368,800. 1,061,770.| 695,950, 4126,529. 5s,474,648. 
Bahyreh....] 604262. 456,328,| 499,100.| 1,559,690. | 2,140,925. | 1,708,088. u 3849013.) 5,408,703. 
Mansourah.,. | 7âi 883. 680,710, 340,273. 1,762,866, 2,635,025. 886,677.| 874,624. 4,396,326. 6,159,192. 
Gharbyeh. .. | 1,475,487.| 839,230. 82,938] 2:397,664.| 4,506,320. | 1,611,607. 1,650,074.| 7,768,001,| 10,165,665. 
|| Meñoufych. . 742,982.| S$Sos,4io.| 209,306,| 1,547,698. 2513:430. | 1,406,052.| 930,401.| 4,849,883. 6,397»533, 


er || qe © Faisant 
ToraAux.| 6,951,288,| 4,396,313. 6,217,31 3.| 17,564,914. 16,274,839, 7:096,194.| 8,944, 547. 32,315,580, 49,880,494. 2,78 1,446! 4° 3, 
fl : ou 2,747:107! 36°, 


AR 


Le mäl el-gihât indique une perception faite sur tous les villages de l’arrondis- 
sement. Son produit, grevé de la plus grande partie des dépenses de l’islimyeh, 
étoit mis par les mouliezim à la disposition des gouverneurs des provinces, qui 
acquittoient ces dépenses et gardoient le reste à leur profit. 

Le khedem el-a’skar étoit levé au profit des rchourbägy et autres officiers et 
soldats de la milice, et notamment des ogâq Täfekgyän, Gâmoulyän et Sarâksey, 
répandus dans les provinces pour servir de conseils et de surveillans aux beys ou 
kächef gouverneurs. [Hs levoient directement cet impôt sur les zroultezim, d’après. 
une autorisation écrite du bey ou kächef. Mohammed-bey ayant trouvé ce droit 
augmenté, le ramena au taux fixé par Solymän. 

Le koulfeh représente plusieurs. droits en nature et en argent, de Din par les 
anciens réglemens aux gouverneurs et aux personnes de leur maison, et convertis en: 
prestations pécuniaires payables.par les #oulezim. Nous y avons compris un droit 
connu sous le nom de haouäler el-haouälät, expressions Arabes qui désignent 
l'indemnité revenant aux messagers dépêchés dans les villages pour prévenir les 
contribuables du paiement qu'ils ont à faire du kouchoufyeh, parce que nous avons 
reconnu que dans toutes les provinces de l'Égypte, à l'exception de celles de Ghar- 
byeh et de Menoufyeh, on a confondu le haouâlet el-haouälât avec le koulfeh. 

Long-temps avant Mohammed-bey, les gouverneurs s'étoient mis en posses- 
sion d'augmenter arbitrairement les droits de kouchoufyeh, A l'époque où ce bey 
gouverna l'Égypte, les moultezim , hors d'état de supporter ces exactions tou- 
jours croissantes, : lui firent sentir la nécessité d'y mettre un terme. Mohammed 

1 | ù réconnut 
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reconnut que si, d'un côté, il convenoit d'augmenter ces droits, il étoit, de l’autre, 
souverainement injuste d'en abandonner l'évaluation à la cupidité des gouverneurs. 
Prenant le parti d’abolir tout ce qu'ils exigeoient indépendamment de l'ancien 
kouchoufyeh, il leur accorda le produit d’un nouvel impôt, qui reçut le nom de 
rafa” clmazälem [déloranee de la tyrannie|. 

Haçan, qapytän pâchà, qui tenta de remettre l'ordre en Égypte après les 
troubles qui suivirent la mort de Mohammed-bey, voulut d'abord réduire les 
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impositions au taux fixé par les réglemens de Solymän: des réflexions ultérieures 
l'ayant détourné de ce projet, il adopta les considérations qui avoient déterminé 
l'établissement du rafa el-mazälem, et se borna à remplacer cette dot 
par celle de hagq el-byärät [prix du séjour]. | 
Les événemens qui suivirent son départ ayant rétabli la domination d'Ibrähym 
et de Mouräd béys, les gouverneurs des provinces surpassèrent leurs devanciers 
en concussions et en rapines, de sorte qu’il fallut en venir à de nouvelles transac- 
tions. Mouräd et Ibrähym ajoutèrent aux droits existans vi de férdeh el-tahryr 
[imposition fixe |. 
Is convertirent ensuite le haqq el-taryq institué par Mohammed-bey pour sub- 
venir aux frais de perception du rafa el-mazälem, le nouvel haqq el-taryq néces- 
saire pour la levée du ferdeh el-tahryr, et finalement toutes les charges imposées 
arbitrairement sur les villages depuis la mort de Mohammed-bey, en une redevance 
unique, qu'ils désignèrent par le nom de koufeh à cause de la conformité des droits 
qui la composoient, avec ceux connus sous ce nom dans l’ancien kouchoufyeh. 
L'état que nous allons produire indique la portion des impositions revenant aux 
moulrezim , lorsque toutes lés terres sont arrosées. 


AUGMENTATIONS. 
RS 


DÉSIGNATION 
FES FAYZ. 
PROVINCES. 


TOTAÏI. OBSERVATIONS, 


Barräny ancien. Barrâny nouveau. 


mes | mme | seems | eee 


Médins. 


Manfalout 
Minyeh 


Beny-Soueyf 


Fayoum 


Chargyeh 
Bahyreh 
Mansourah 


Gharbyeh 


Menoufyeh..... 


MOT MUE 


Médins. 


3:017,197. 


1,946,26 


10,339;779- 
1,821,988. 


2,284,578. 
2,487,132. 


15,228,009. 


5,426,310. 
4,624,690. 
8,543,167. 
9,026,621. 
12,368,726. 
19,800,449. 
21,6016,660. 
39,802,886. 
21,824,046. 


180,158,507. 


Médins. 


297,826. 


[2 


4,543,499. 
2707107 
579,266. 
1,039,170. 
713»315- 
776,679. 
362,044. 
937,082. 
589,428. 
3:232,796. 
1,552,344. 
8,658,867. 
12,040,816. 
6,757384. 


45,3590:673- 


Médins. 


110,500. 


162,859. 


[2 


3,098,690. 


883,193. 


152,441. 


710,963. 
55903;150. 
3,625,926. 
1,715,578. 
6,783,313. 


13,766,103. 
12,176,133. 


48,718,840. 


3231990253: 
1,946,269. 
14,883,270. 
5,202,64$. 
3,026,703. 
3,526,302. 
19,040,014. 
7,086,182. 
$,169,175. 


10,191,212. 
15,119,199. 
19,227,448. 


23,068,371. 


37,058,840. 
65,609,805. 


40,757:563: 


274,228,029. 


La perception du mâl el-hour 
ayant lieu dans le Sa’yd en ar- 
gent ou en grains, suivant le 
genre de culture que les fel- 
14h donnent aux terres, nous 
avons dü adopter, pour pouvoir 
établir le produit du fâyz exi- 
gible en argent, le montant des 
recouvremens de cette nature, 
qu'on opère ordinairement 
dans ces provinces lorsque 


toutes les terres sont arrosées, 


; 


faisant 


9,793858! 3° 7°; 
ou 9,672,946 è DAC 
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Le fàyz est la portion du mäl el- hour attribuée par le sultan aux moulrezim ; 
iln'est pas invariable et rigoureusement exigible chaque année, comme le myry 
et le kouchoufyeh. Les woultezim n’y ont aucun droit avant de $être: libérés 
envers le sultan et les gouverneurs des provinces ; et, comme en principe les 
terres non arrosées ne devroient pas payer d'impôt, il s'ensuit qu'il est susceptible 
d'augmentation ou de diminution , suivant le plus ou moins d’étendue des terres 
arrosées qui acquittent le mâl el-hour. | nine 

Les augmentations du fiyz ont reçu la dénomination d’ancien et de nouveau 
barräny , moudäf qadym , moudäf mestegedd : aucun titre formel n'indique leur établis- 
sement. Les woultezim ont converti en droits rigoureusement exigibles, des présens 
et des rétributions payés par les f/4} pour un service accidentel ou d’après un 
usage. 

La perception de l’ancien barräny remonte à une époque très-reculée ; elle est 
regardée aujourd'hui comme aussi régulière que celle du mâl el-hour primitif. 

Le nouveau barräny s’est introduit sous les beys Mamlouks, à la faveur des: 
mêmes prétextes qui avoient été employés pour lever l'ancien. 

Aujourd'hui tous les droits formant l’ancien et le nouveau barräny s'acquittent 
en argent. Cet abonnement n'empêche pas que leur objet primitif ne soit encore 
énoncé dans le rôle des impositions du village. On ne trouve pas le même détail 
dans les diverses branches du nouveau kouchoufyeh, parce que, le Gouvernement 
ayant obligé les moulrezim , déjà grevés du paiement de l’ancien, à payer aux 
commandans des provinces le rafa el-mazälem, le ferdeh el-tahryr et le nouveau 
koulfeh, cette perception a pour titre une autorité que le village ne sauroit mé- 
connoître : au contraire, les barräny n'étant pas exigibles des f/4h en vertu 
d'un titre précis , il est nécessaire que le moultezim perpétue le souvenir de l'usage 
qui fonde les redevances dont ils sont composés. 

L'administration particulière d’un village donnoit lieu à des frais de perception 
ayant pour objet les dépenses locales et le salaire des officiers institués par le sul- 
tan dans chaque commune : ils n’entrent pas dans les états que nous avons fournis, 
parce que le collecteur, les appliquant directement à leur destination, en déduit 
le montant des versemens qu'il fait au moultezim. 

Nous produirons un rôle littéral des impositions levées sur un village, tel qu'il 
étoit dressé par cet agent; l’ordre du travail exige qu’il soit placé dans l’article où 
nous parlerons des perceptions. Il expliquera, de la manière la plus claire, tout ce 
qui vient d'être dit touchant l'objet et la répartition de l'impôt sur les terres. 


$. LI. 


De l'Administration des Villages. 


Le moultezim chargé de la police et de l'administration du village a sous ses 
ordres un qâàymmaqäm qui le représente, et des officiers dont ïül fait choix. Leur 
existence et leurs fonctions sont déterminées par les réglemens du sultan. 
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Ces officiers sont, les cheykhs, le chähed , le serräf , le khaouly, le mechhed, 
les Khafyr, Youkyl, le kalläf. 

Le chähed et le khaouly doivent être pris parmi les habitans du village. 

Le cheykh a l'inspection et la surveillance des terres et des paysans : il est 
chargé de veiller à ce que les intérêts du moultezim ne souffrent pas de leur incon- 
duite ou de leur négligence, et tenu de payer pour les contribuables sil n’a pas 
averti le seigneur de leur fuite ou de leurs torts: Les ordres du moultezim ne 
parviennent aux fé/4h que par son entremise. Il transmet à ce dernier leurs 
demandes et leurs réclamations. Le moultezim établit quelquefois plusieurs cheykhs 
dans les terres de sa dépendance : le premier d’entre eux, distingué par le titre de 
cheykh des cheykhs, remplit à l'égard de ses collègues le ministère qu’ils exercent 
envers leurs f/4h. Quand le moultezim est absent et qu’il n’a point de qiymmaqim 
dans son village, il est représenté par ce premier cheykh. Les cultivateurs distingués 
par leur aisance et leur dextérité sont ordinairement choisis pour remplir ces places: 
ilarrive souvent qu'elles passent du père au fils; ce qui fait que les enfans d'un cheykh 
croient avoir des droits à hériter de son titre. 

Le chähed tient le registre qui indique la nature et l'étendue de tous les fonds qui 
composent le territoire du village : les noms et les propriétés de chacun de ses habitans 
y sont inscrits, de même que les mutations qui surviennent. On lui donne l'épithète 
de «’del ou juste, pour caractériser la probité qui doit présider à ses fonctions. 

Le serrâf reçoit les contributions conformément à la répartition établie d’après 
le registre du chäâhed, reconnoît le poids et la qualité des espèces, et remet la 
perception au moultezim, en en retirant une décharge : il étoit autrefois à a solde 
du chähed. | | 

Le khaouly ou larpenteur est obligé de connoître avec une grande précision 
les limites du village, et celles qui séparent les terres de chaque propriétaire : il 
décide toutes les contestations qui s'élèvent à ce sujet, et dirige les travaux et les 
semences de lousyeh. Ces domaines se cultivent de gré à gré, comme les terres 
des fe/läh, qui occupent des journaliers : la seule prérogative qu'ait le moultezim, 
se réduit à un droit de préférence qui empêche ses vassaux d'employer des tra- 
vailleurs à leurs terres avant que celles de l’ousyeh aient été cultivées. 

Le mechhed est l’exécuteur des ordres du moultezim , quand il veut sévir 
contre les paysans en faute ou en retard. Les cheykhs et les autres officiers du 
village n'ont pas le droit d'agir par eux-mêmes contre les délinquans ; mais ils ré- 
clament Île ministère du mechhed, et sont tenus de lui prêter main-forte lorsqu'il 
en a besoin. [1 est chargé, en outre, de notifier au village les ordres du moultezim. 

Les khafyr sont des gardiens en plus ou moins grand nombre dans chaque 

village, chargés d'empêcher les vols et les autres désordres qui se commettent 
dans les campagnes, et de donner l'alarme en cas de lapproche des Arabes. Ils 
veillent particulièrement sur la maison de l’ousyeh, qui appartient au moultezim, 
et qui sert. de dépôt aux récoltes. La garde des digues, le soin d'empêcher que les 
felläh ne viennent les percer à des époques et à des heures où ces opérations 
sont interdites, entrent également dans leurs attributions. 
É. M AE 
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L'oukyl exploite les terres d’ousyeh; mais il est obligé de se servir du khaouly 
pour les faire semer : il en recueille le revenu, dont il dispose conformément aux 
ordres du moultezim. | 

Le kalläf ou berger est chargé, sous les ordres de loukyl, de la garde et du soin 
des troupeaux et bestiaux de l'ousyeh. Il en perçoit les produits en laine, beurre, 
_ fromage, &c. Sa profession lui suppose des connoissances dans l’art vétérinaire , 
qui tournent au profit du village; car il est obligé d’accordér ses soins aux 4/44 
qui réclament ses secours en faveur de leurs bestiaux. 

On trouve ensuite dans chaque village un imâm, un barbier et un menuisier. 
Quoiqu'omis dans les réglemens du sultan, il est d'usage qu'ils reçoivent un traite- 
ment de la communauté; ce qui fait que chacun dans sa partie est tenu d’accorder 
son travail ou son ministère aux habitans. 


S. III. 
Des Perceptions. 


ANCIENNEMENT, quoique le serräf fût au nombre des officiers créés par Soly- 
man, il étoit subordonné au châhed , et n’avoit d'autre emploi que celui de recevoir 
de chaque felläh la somme à laquelle il étoit imposé par le dyvän de perception. 
La complication et la multiplicité des droits modernes ayant rendu ce travail plus 
dificile, le moultezim et le cultivateur, également embarrassés pour déterminer 
leurs droits et leurs obligations, ont eu recours à ceux qui ont acquis une connois- 
sance parfaite des réglemens et des usages qui servent à les fixer. Or il n'y a pas de 
village, il n'existe pas de terrain pour lequel il ne se trouve un Qobte {1} en état 
de donner les notes les plus exactes sur les droits anciens et nouveaux, locaux ou 
généralement établis, légitimes ou abusifs, qui ont été levés sur ses possesseurs. 
Ces renseignemens rendent sa médiation entre les mou/rezim et les felläh tellement 
essentielle, que ces derniers payent avec résignation quand il a prononcé, et ne 
se soumettent que par contrainte à des redevances qu'il n’a pas reconnues. Les 
Qobtes doivent à leur instruction dans cette partie l'avantage d’être les intendans 
des beys et des moulrezim. On trouve entre eux Îles mêmes rapports qui existent 
entre ceux dont ils administrent les biens : les intendans des moulrezim et ceux des 
beys reconnoiïssent pour supérieur celui du bey cheykh el-beled, qui prend le titre 
d'intendant général. Avant d'exercer de pareils emplois, ils se forment aux affaires 
sous la direction de leurs devanciers; et, toujours attentifs à concentrer dans 
leur nation le système d'industrie qui forme son héritage , ils n’associent que des 
Qobtes à leurs travaux et à leurs connoissances. Le moultezim confie les fonctions 
de serräf à l’un de ces élèves connus sous le nom d'écrivains. Son choix est guidé 
par son intendant et approuvé par limtendant général; de sorte que ce dernier a, 


(1) Les Qobtes sont les descendans des naturels du ils professent un christianisme corrompu par leur igno. 
pays qui refusèrent d’embrasser la religion de Mahomet:  rance et les erreurs de Nestorius. 
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sur l'administration de Hayes l'influence attachée à la distribution des rs 
dérivant de ses fonctions. | 
Dès que les eaux du Nil abandonnent les terres, et que les semailles sont ter- 
minées , le serräf se rend dans le village qui lui est assigné, muni du travail relatif 
aux impositions des années précédentes. Les notions de cette nature, censées 
appartenir à la nation Qobte en général, sont toujours communiquées par celui 
qui en est nanti. Immédiatement après son arrivée , il convoque le dyvän de 
perception, dont il est membre né, de même que les cheykhs et le châhed, et 
s'occupe du soin de répartir et de lever l'impôt. Le dyvän, qui devroit être 
l'auteur où du moins le juge de ses opérations, n’en est plus que le témoin. Les 
filläh eux-mêmes préfèrent Fadministration du serrâf à celle du dyväân et du 
chähed, parce que le zèle avec lequel il justifie la confiance du moultezim, ne 
l'empêche pas de mettre de l'adresse et quelque bonne foi dans ses procédés. Sa 
qualité d’étranger, la nature de ses fonctions, qui expirent avec l’année, con- 
courent à le rendre impartial; tandis que les cheykhs et le châhed ont toujours été 
justement accusés d’épouser les divisions locales qui rendent si souvent injuste. 
La perception s'applique à trois objets différens : 
° Au mäl el-hour primitif; 
° Aux additions faites au mal el-hour (1); 
_3.° Aux dépenses accidentelles et d'usage du village. 

Le registre du chähed, qui constate l'étendue et la qualité des terres possédées par 
chaque contribuable, sert de base au serräf pour établir la répartition de l'impôt. 

Outre les rezäg et les arläg, les ousyeh et les atär, il y a dans chaque village 
des terrains appelés Dour et menäâgezeh. 

Nous avons dit que les rezäg et les arläg éroient exempts de toute imposition; 
il en est de même des terres improductives ou bour. 

Celles d’une mauvaise qualité, dites #enäâgezeh, appartenant au moultezim ou 
aux felläh, payent une taxe modérée, inférieure à celle qui est perçue sur les terres 
d'ousyeh et d'atär, dont elles forment la quatrième classe, puisque celles-ci se par- 
tagent en supérieures, moyennes et inférieures. Les unes et les autres sont éga- 
lement sujettes au mäl el-hour, et l'acquittent à raison de leur qualité (2). 

Les arr supportent seuls, en outre, les additions qui ont été faites à cet impôr, 
ainsi que les dépenses accidentelles et d'usage, sans aucun égard pour leur qualité : 
on se borne-à répartir, par portions égales, la somme à laquelle ces dépenses 
s'élèvent, suivant le nombre de féddän possédé par chaque felläh. 

Les terres de cette nature qui appartiennent aux cheykhs et aux autres officiers 
du village, sont traitées, dans la haute Égypte, aussi favorablement que celles 
d’ousyeh ; mais, dans l'Égypte inférieure , ils n'obtiennent cet avantage que pour 
une portion de leurs possessions. 


(1) Elles se composent de deux barräny et _du nou- médins par feddän de terre de première classe; de 60 
veau kouchoufyeh, à 150 médins par idem de deuxième classe; de 30 à 
(2) Pour démontrer avec GHelle dercentude cet impôt 120 médins par idem de troisième classe et de menä- 


étoit réparti, il suffit de dire qu’il varioit de 90 à 300 gezeh. 
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Les territoires non mesurés sont taxés en masse; la répartition de l'impôt y 
est faite par le serräf et l'administration intérieure du village : les perceptions de 
cette nature s'appellent ke/äkh. Elles sont en plus grand nombre dans le Sa’ yd 


que dans la basse Égypte. 
Quelques villages sont à demi mesurés : la partie mesurée est imposée par fed- 
dän, et l'autre par keläleh. | 
Les villages sont ordinairement composés de plusieurs communes /kaf/, qui 
ne forment qu’un seul et même arrondissement, sous la dénomination du village 
principal. | | 
La totalité de l'arrondissement, quelles que soient ses dimensions, se divise en 


vingt-quatre portions /girär/, qui sont toujours égales, et qui appartiennent à 
un ou plusieurs #oultezim. 


Voici le rôle des impositions que le territoire d’el-Anboutyn, situé dans la pro- 
vince de Gharbyeh, a payées l'an 121 3 de l'hégyre, 7.° de la République | 1798 |: il 
offrira, comme nous l'avons promis, le tableau de toutes les impositions écrites d’un 
village, et notamment le détail des droits qui composent le barrany. Ceux-ci variant 
dans chaque province , et même dans chaque village, nous avons dû nous borner 
à fournir un exemple qui fit connoître ceux qui sont le plus généralement établis. 


ROLE des Imposirions de l'arrondissement d'el-Anboutyn, province de Gharbyeh, 
pour l'an 1213 de l'hégyre. | 


EL-ANBOUTYN, village principal. 
BA OL OUT Ha ee: cat OP ne CU 


KAFR, autres villages qui en dé endent. 
MINYET HEBEYCH EL-BAHARYEH.... se Sn P 


El Minyet- 


ToraL. 
Bagqlouleh, Hebeeit 


Anboutyn. 


FEDDÂNS. 
B. 


524 244 #0 3 
!| Contenance des terres....... Pose nl ÉD OU ob dé pero Pont nt 1,626 55. | 476%. |1,106 4°, | 3,209. 


L Baglouleh, SRE 
À DÉEDUIRE : Hebeych, 
Terres franches de tous droits, 
Rezäq appartenant à divers particuliers 


|| Pour, terres incultes, rives, chemins, &c. &c.. 


276 30 #2 À 
NO 852. 


Reste supportant les droits comme il suit Del Asp. l1,084222. | 3,123 22€, 


Minyet- TOTAL 
Rue ToTaL, : 


Baglouieh. | , 
À Hebeych. GÉNÉRAL, 


Anboutyn. 
FEDDÂNS. 3 D ET ee 
médins. médins. médins. médins, médins. 
114. Menâgezeh, terres de mauvaise qualité, 
payant un droit fixe 
126%#. Supérieurs formant lousyeh, à 107 m. 


le feddân 
8982. Moyens. atâr, à 107 


576° 


A RSR idem, à 


El-Anboutyn. 1,579 + 
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RBORT ee eee te die vies 


FEDDÂNS. 
32 +. Menâgrzeh. Comme dessus. fixe... 


Baqlouleh..,.. 459. 31. M ui 1072 
39637: Moyens. ..,......atâr...107.. 


Minyet-Hebeych. 1 ,084 __ 


76° 
s76° 


13 me Supérieurs formant l ousyeh, à 107. 
1,070 +. Inférieurs. D'OMRRRCE Mr 
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Barräny mogaddem el-a’skar, surplus de droit pour cet employé.......... 
Usage en faveur des HIS Hit vacants 
PO ATEN Sedipne si ares e rate LÉO TR 
Pour garder le lieu où se Et la perception des droits et escorter l'argent 

ct DEE-y 566 20H04 PR HAUTE pudrronvosodéi demon - 
Khaouly el-gourâfeh, inspecteur des digues. .,......:........ focraor 
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Donrie Gheveh formes. Rem ER. doi 
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el- 


Minyet- 


TOT. 
ToTAL. AE 


Baglouleh. 
Hebeych. : |-GÉNÉRAL. 


Anboutyn. 


mme | comes | posent | mecs 


médins, 


10,484. 


médins. 


REPORT RER ro ie ee IL 22 OUE 


médins. médins. médins. 


18,856! 51,591.136r,558. 


Usage du serraf DÉLOCPICURRAR RS em es senti eue A à MERE 1,000, 
Regäg qui se payent en argent................. Hocubiné. suéocnc 5,000. 
Entretien pour les digues particulières du vHiace eee. PR on PL RUE 917. 


1,000. 1,000. 3,000. 


4,500.| 1,500.| 8,000. 


ol 917.) 63, 508. 


29,168. 


SE 


RESTE Re Sn LES, oem lee st PER ete 298,050. 
Lesquels sont distribués par le moultezim, ainsi qu'il suit, selon les régle- | 


mens du sultan : 
AU SULTAN... pour le myry....... 


MERE ere nr ee FAN APE ele ele Fe =. 
Au Ce pour l’ancien ur CÉSAR TEST OULE | Goo lose: code NE EE 
{ kouchoufyeh. Koulfeh haouâlet el-haouâlât.  $r0........1.......|....... 19,089 
, : Que 4 paille -du sultan... 495. |-.... el. ae me 
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12,000. 35825. 
4,500. 14,300. 60,198. 
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. 19,815 
ToTAL des droits de ce US nnnten ere . 
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A - 
(1) Cette somme est Île montant du mäl el-hour, On voit s'élèvent à 21 5 Pour & ; et nous ayons reconnu qu’elles varioient 
que les dépenses locales en sont déduites. Celles de ce village  par-tout de 10 à 30 pour ©, 


Nouvelle 
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Nouvelle Distribution de cette somme. Médins 
AUD SUITANAE Cet POUF SON MYIY.-.s.sessseeenensersesaeeeeeesrreseeseesssessene 106,336.) 
our l'ancien kouchoufyeh......14....,,....::,,1..,.. 19,089. 
AU GOUVERNEUR, ..... Er ÿ À | os 79287 
pour le nouveau kouchoufyeh..... | CS RU SRE TELE 60,198.| 
BOURSE Pet ie ie cr A Ts à een : 
. ï 36,91 
AU MOULTEZIM...,.... pour Pancien barrany............................,.... 156,096.) *? () j 
ñ I 
pour le nouveau barraäny......................,....... Fe 
; SON MERDATEIIE RL PT Ten ET Creer (2) 622,536. 
Dépenses locales et autres payées à qui de droit........................................... 63,508. 
. reed 
TOTAL général des droits payés par ce village. .........,...,................ 686,044. 


"| 


L'exemple que nous venons de présenter, explique et confirme tout ce que nous 
avons dit touchant l'établissement et la répartition de l'impôt. Les détails fournis 
sur l'ancien et le nouveau barräny prouvent évidemment que leur objet primitif 
consistoit en fournitures et présens d'usage que le village faisoit au moultezim, et 
le moultezim à ses supérieurs et à d’autres. Ces prestations ayant fini par être rigou- 
reusement exigées, parce que, suivant un-usage ayant force de loi en Égypte, il suffit 
qu'une somme ait été perçue deux ou trois années de suite, pour qu'elle soit récla- 
mée comme un droit indéfini , elles devinrent la matière d’un abonnement en 
argent. L'ancien barräny n’est autre chose que le premier abonnement de ce genre. 
Quoiqu'il dût tenir lieu de tous les dons qui l’avoient précédé, il n'empécha pas 
les moultezim d'en obtenir de semblables. Le temps ayant sanctionné ce nouvel 
usage, il fut également racheté par un abonnement connu sous le nom de nouveau 
barräny. Aujourd’hui l’un et l’autre entrent dans le revenu net du moultezim, qui 
les applique entièrement à son profit. | 

Outre le rôle que nous avons cité, qui réunit le mâl el-hour primitif et les addi- 
tions qui y ont été faites, on forme dans chaque village un état particulier pour 
les dépenses accidentelles et d'usage. On y comprend toutes celles qui proviennent 
d'une augmentation de salaire des officiers du village, des réparations des digues 
et canaux non souläny ; des rétributions ou présens usités envers le moultezim, 
le bey, l’intendant ou une tribu d'Arabes , sans qu'il y soit question des ee 
extraordinaires faites par ceux-ci d'époque à époque. 

I est aisé de voir que cet état étoit, pour ainsi dire, la pépinière des demandes 
spécieuses et abusives qui augmentoient successivement les droits des #oulrezim 
sur les fl4h, et des gouverneurs sur les #oulrezim. L'ancien et le nouveau bar- 
râny, le kouchoufyeh moderne, n'ont pas d'autre origine. Dans les derniers 
temps, ils saugmentoient par des moyens semblables ; de sorte que les droits 
acquis par le moultezim préparoient un troisième barräny, et ceux exigés par le 
gouverneur auroient donné lieu à un autre kouchoufyeh. 

Les demandes extraordinaires sont presque toujours facilitées par la connivence 
des cheykhs, chargés de toutes les levées de fonds qui s’opèrent en l'absence du 


(1) Non compris le fermage des ousyeh, montant de toutes les impositions écrites ou fixes. Voyez 
. (2) Cette somme réunit Les différentes parties du mâl les états pages 207, 208 et 09, 
el-hour et les additions qui y ont été faites, et forme le 
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serräf. Il étoit de l'intérêt du moultezim de ménager ses paysans; un cheykkh adroit 
les détournoit de toutes les extrémités qui pouvoient lui devenir préjudiciables, et 
les déterminoit souvent à payer, en leur exagérant les droits et l'autorité de celui 
qui avoit fait la demande, et sur-tout en la leur présentant comme une somme 
une fois payée, dont la perception ne se renouvelleroit plus. Cet esprit d'i intrigue 
et de dextérité ménageoit aux cheykhs plusieurs moyens de fortune. Sûrs d’un 
présent de la part de celui à qui ils procuroient de l'argent, ils obtenoïent la même 
récompense du village, qui croyoit à leur zèle pour ses intérêts. On les accusoit 
encore d’infidélité dans la répartition des dépenses de cette nature, en levant 
sur chaque felläh une somme un peu plus forte que celle qu'il devoit payer. 
Dans ce cas, le produit de leurs rapines devoit être partagé avec le châhed et le 
serrâf, qui n’auroient pas manqué d'en instruire le moultezim, s'ils n’eussent pas 
été intéressés à garder le silence. Toutes les fois qu'avec ou sans motifs le moul- 
tezim, ou un homme en place, envoie un pee d'ordre dans un village, il faut 
lui acquitter un haqq el- ui proportionné à son rang : un qaouis reçoit de deux 
à dix pataques; un ie de quinze à trente; un gendy , de soixante à cent; un 
kâchef, de deux cents à mille. Lorsque les Français évacuèrent la haute ae 
pour marcher contre les Turks et les Anglais, Mouräd-bey, qui prenoit possession 
du pays abandonné, n'osoit pas y lever les contributions ordinaires ; mais il mul- 
tiplioit les missions sans objet réel, et exigeoit deux ou trois mille COEUR pour 
chacun de ses courriers. 

Le serrâf dresse , de concert avec les cheykhs et le chähed, le rôle des impo- 
sitions écrites ou fixes. I ouvre la perception dans le troisième mois de l’année 
Qobte (1). Chaque cheykh lui amène les #/4h de sa dépendance, auxquels il 
remet un bulletin qui porte leur nom, et qui énonce la taxe qu'ils doivent acquitter. 

Les paiemens doivent s'effectuer par tiers, dans un ordre analogue à celui des 
récoltes. Après le second, le serräf, les cheykhs et le châhed se rassemblent de 
QUE ae préparer l'état des dépenses accidentelles et d’usage ; quand le 
moultezim n’est pas dans sa terre, ils se rendent au Kaire pour le soumettre à son 
approbation : c'est alors que la gestion du cheykh est soigneusement examinée, et 
qu'on sépare celles de ces dépenses qui seront inscrites dans l'état, d'avec celles 
dont l'inscription y sera omise, soit qu’on ait quelque motif pour ne pas les faire 
paroître, soit afin qu'elles ne tirent point à conséquence , ainsi qu’on l'a promis 
aux f//äh. Le moultezim signe rarement ce compte sans mettre le cheykh à con- 
tribution, pour prendre part à ses bénéfices, ou pour le punir de ses malversations. 
S'il néglige ce moyen d'accroître ses revenus, en paroissant fermer les yeux sur la 
conduite de son cheykh, la spoliation de celui-ci n’én est que différée : au bout 
d'un terme plus ou moins éloigné, il finit par trouver l’occasion de lui enlever 
en un jour le produit d’une gestion de plusieurs années. 

En revenant au village, le serrâf joint au recouvrement du troisième tiers des 
impositions fixes, celui des dépenses accidentelles et d'usage, dont Pétat vient 
d'être arrêté. Le nouveau bulletin qu’il remet au contribuable, n’est autre chose 


(1) L'année Qobte commence à l’équinoxe d’automne, 
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que l'extrait de la répartition des impositions fixes, auquel il ajoute sa quote-part 
pour les dépenses accidentelles et d'usage. Il y inscrit successivement tous Îles 
à-comptes payés par les f/44. Ces derniers, qui ont disposé de leur récolte, et 
qui voient cette perception considérablement augmentée, ne se libérent qu'avec 
beaucoup de peine et de répugnance : la bastonnade , la prison et les fers sont 
employés pour les y contraindre. 

À mesure que le recouvrement s'avance, le serräf en expédie le produit au 
moultezim, ou le remet au qiymmaqim, suivant les ordres qu'il a reçus. Dans le 
premier cas, il confie l'envoi à ses domestiques ou à ceux du moultezim : mais il 
exige qu'ils soient accompagnés par deux cheykhs, parce que, le village étant res- 
ponsable du vol qui pourroit se commettrèen route, leur attestation serviroit au 
moultezim pour prouver le délit, et obliger ses f//4h à payer une seconde fois. 

Lorsque la totalité des contributions se trouve soldée, le serräf tire une double 
barre sur la partie du bulletin restée en blanc, devant le cheykh et le chähed. 
L'usage a fait adopter cette espèce d’acquit, dont la validité n’a jamais été contestée. 
En obtenant cette décharge, les #/4k se livrent à une joie extrême, faite pour 
prouver combien ils redoutent les mauvais traitemens auxquels ils sont exposés 
quand ils demeurent en retard. 

Le serrâf acquittoit les dépenses locales et les frais d'administration imputables 
sur le ml el-hour, de même que les droits de l'ancien et du nouveau kouchoufyeh. 
Il arrivoit fréquemment que les beys et les #oulrezim disposoient de leurs revenus 
par des délégations en faveur de leurs créanciers : ces anticipations tournoient 
au profit du serräf, qui exigeoit des remises plus ou moins considérables, à pro- 
portion de la célérité qu'il mettoit à en effectuer le paiement. L'usage lautorisant 
à recevoir deux ou trois médins de chaque contribuable, quand il lui remettoit le 
bulletin de sa taxe, il en obtenoit une rétribution pareille toutes les fois qu'il 
inscrivoit un à-compte ; et comme ces sortes de paiemens étoient multipliés, ils 
lui produisoient un bénéfice assez considérable. Enfin on comprenoit dans les 
dépenses du village trois médins qui lui étoient comptés lorsqu'il délivroit le 
cherbeh où quittance finale. Le serräf gagnoit encore sur les espèces qui lui 
étoient remises en paiement , en ne les recevant qu'à un taux inférieur au cours 
qu'elles avoient au Kaire. Il profitoit de la détresse où il voyoit les f/4h, et 
du bas prix des bestiaux dans le village où il étoit employé, pour spéculer sur 
des achats de ce genre. Sa place mettant journellement des fonds à sa disposition, 
il lui étoit facile d’en détourner usage pour faire des avances qui lui étoient 
chèrement payées. Il avoit donc des moyens multipliés de porter ses émolumens 
à des sommes considérables ; mais, comme la source en étoit connue par l'inten- 
dant du moultezim, une bonne partie revenoit à ce dernier, qui, à son tour, 
étoit mis à contribution par lintendant général, et quelquefois même par son 
moultezim. 

L’impôt se payoit en médins : 90 médins forment une monnoie devenue 
idéale, appelée paraque; mais, comme le moultezim, en recevant une pataque 


ou 90 médins, ne les passe en compte qu'à raison de 85, il s'ensuit que le village 
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paye 9000 médins pour n’en. acquitter que 8500. À l'exception de la province 
de Fayoum, la pataque étoit reçue par le serräf à un taux inférieur à celui de 8$ 
médins, variant de 80 à 85. Les serr4f, comptant toujours avec les #oulrezim 
à raison de 8$ médins par pataque, s’'approprioient encore cette différence. La 
pataque n'est autre chose que le ralaris de l'ancien Empire Germanique. Dans les 
temps d'Ibrähym et de Rodouän kiähyäs, elle valoit 8$ médins. L'effet d'une altéra- 
tion dans la fabrication de cettemonnoie, ordonnée par Aly-bey, porta sa valeur à 
90 médins. Les moulrezim, ne voulant pas souffrir d’une opération qui diminuoit le 
prix intrinsèque du médin, introduisirent l’usage que nous venons d'exposer. Depuis 
A'ly-bey, les mêmes altérations se sont multipliées au point que, de nos jours, un. 
talaris valoit de 1 $ $ à 160 médins; mais les wowltezim, ayant trouvé des moyens de 
se dédommager de cette dépréciation, n’ont rien changé dans ce mode de paiement. 

Avant de clore sa recette, le serräf s'occupe des térres de l’ousyeh, pour en 
toucher le loyer si elles ont été affermées, et pour recevoir les comptes de loukyl 
quand elles ont été exploitées pour le moultezim. II termine ses opérations au 
Kaire, où il rend compte à ce dernier, ou à son intendant, de toutes les parties 
de sa gestion. 

On a actuellement une idée précise de l'origine et de la nature des impôts levés 
sur les terres. La routine pernicieuse qui fait que la Porte se refuse à tous les chan- 
gemens, la détournée d'augmenter elle-même l'ancien kouchoufyeh et le fyz 
dans la proportion demandée par la différence des temps et de la valeur des 
espèces. Les gouverneurs des provinces et les zoulrezim ont abusé de cette négli- 
gence, en exigeant eux-mêmes ce qu'on ne Îeur accordoit pas. Il ne s'agit plus 
que de savoir si l'équité justifie les nouveaux revenus qu'ils se sont attribués. 

La comparaison des anciennes et des nouvelles impositions du village d’elAn- 
boutyn servira à résoudre la question. 


IH payoit, à titre de mâl el-hour primitif. ..... ....... Re FOSSES 
Pot lancièn Barrie van ef nn RO dr da 156,096. 
Pour le nouveau barräny.. . .... a hr EE se be, M URMANNE 2: 108,192. } 324,486 
Pour,le Kouchoufyeh nouveau:......,.., :..:.... 60,198. 
Ainsi les contribuables d’el-Anboutyn sont imposés aujourd’hui à........ 686,044 
et payoïent, sous les règnes de Selym et de Solymän. ..... RP 
DIERÉRENCRE ER NE 2 ME AL 12/7 


Nous allons examiner si la somme payée dans les années voisines de la con- 
quête de l'Égypte par Selym, ne présente pas une valeur réelle supérieure à celle 
qui se paye de nos jours. 

Le cours du talaris, fixé par A’ly-bey, en 118$ de lhégyre [1772], à 90 mé- 
dins, avoit été porté à 150 quand les Français arrivèrent en Égypte. Cette varia: 
tion donne la mesure des altérations faites dans la valeur intrinsèque des médins 
pendant vingt-sept ans : elle en suppose d’antérieures, qui seront supputées avec 
une très-grande modération, si l’on estime que, sous Solymän, la pataque ou le 
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talaris n’auroit valu que 60 médins. Cette évaluation prouve que, 361,558 médins 
payés durant son règne, représentant 903,895 médins actuels, le village d’el- 
Anboutyn, dont les impositions semblent, d'après son rôle, ne devoir s'élever 
qu'à 686,044 médins, paieroit 217,85 1 médins au-dessous de la valeur réelle des 
impositions fixées par Solymän. R 

Ce rapprochement, fait dans tous les villages de l'Égypte, nous fourniroit un 
résultat peu différent de celui que nous venons de présenter. | 

Si les charges qui pèsent sur les contribuables se réduisoient à celles dont nous 

_avons produit le rôle, la citation que nous avons faite de ces dernières prou- 
veroit certainement qu'il ne manque que la sanction du sultan à la légitimité des 
augmentations faites aux impositions écrites; mais, comme il ne comprend point 
des dépenses dites accidentelles et d'usage, ni celles qui, étant levées militairement, 
n'étoient pas même inscrites dans l’état séparé qu'on en dressoit dans chaque vil- 
lage, et que, presque toutes les années, la tyrannie du bey, la cupidité du moul- 
tezim, les besoins du Gouvernement et les rapines des Arabes , portoient ces 
dernières à une somme aussi forte que celle qui forme le montant des imposi- 
tions fixes, il sera facile de concilier ce que nous avons dit sur la modération 
des impositions écrites, avec l'oppression et la misère qui accablent réellement 
le cultivateur du sol le plus fécond de la terre. 

Cependant, par une bizarrerie inexplicable, on voit les #/4h moins sensibles au 
bonheur d’avoir un moultezim juste et modéré, quand il est foible et peu consi- 
déré, qu'à l'avantage absurde d'avoir pour seigneur un homme puissant, quoique 
le premier les traite équitablement, tandis que l’autre les rançonne sans pitié. 


$. IV. 
De l'Écypte supérieure. 


Daxs l'Égypte supérieure, c'est-à-dire, dans les provinces de Qené, Esné, 
Girgeh, Syout, Manfalout, Minyeh, et le tiers de celle de Beny-Soueyf, l’admi- 
nistration est modifiée par des dispositions analogues au système de possession 
établi dans ces contrées. 

Les arér et Îles ousyeh varient toutes les années, parce que les moulrezim et les 
félläh possèdent les terres en commun. 

Dès que Îa retraite des eaux permet l’ensemencement des terres, le messäh 
Qobte, désigné par le moultezim, arrive dans le village ; il mesure les terres 
susceptibles de culture, en présence du moultezim ou de son lieutenant et des 
officiers du lieu. Celles qu'il assigne aux fé//4k, deviennent les arér de l'année, 
et sont soumises à des droits équivalens à ceux perçus par les #woulrezim de la 
basse Égypte; celles qu’il retient pour ces derniers, composent l’ousyeh. Il cons- 
tate par un procès-verbal les dimensions et la qualité des unes et des autres, 
et détermine la nature de l'impôt dont elles seront grevées. Cet ordre de partage 
et de possession annuels a pour cause l'inégalité des inondations et la bizarrerie 


3 22 MÉMOIRE SUR LES FINANCES 


de leurs effets, qui rendent quelquefois stérile un terrain qui étoit excellent, et 
fécond celui qui ne valoit rien. 

Le chähed et Île khaouly aident le messäh dans ses opérations, et veillent à 
ce qu'elles soient impartiales et régulières. Le titre et les fonctions des autres offi- 
ciers du village correspondent parfaitement à l'organisation municipale des com- 
munes de la basse Égypte. 

Quelque diversité que l'usage ait mise dans la dénomination de limpôr terri- 
torial perçu dans le Sa’yd, toutes ses branches appartiennent au mäl el-hour, ou 
aux additions qu'on y a faites sous les noms de kouchoufyeh et de barräny : aimsi les 
droits de rabäry, baly, ongre, chetaouy, bayädy, dont il est composé, ne sont autre 
chose que les désignations adoptées pour énoncer l'application de cet impôt à tel 
ou tel genre de culture. On appelle nabäry la contribution des terres semées en 
mais et en herbages, quand elles ont été arrosées artificiellement, c’est-à-dire, à 
l'aide des chadonf. Les mêmes productions donnent lieu au #4/y, lorsque l’inon- 
dation à procuré les irrigations naturelles. Dans ce dernier cas, le cultivateur qui 
fait quelquefois une seconde récolte, devient redevable de l'ongre, Les terres semées 

en blé, orge, féves et autres grains, sont assujetties au droit de hayädy, indé- 
pendamment de celui de cheraouy qu'elles acquittent aussitôt que les grains com- 
mencent à pousser. 

Les flläh payent en argent le nabäry, le baly, longre et le chetaouy : ils 
acquittent le bayädy en grains. On évalue aujourd’hui les denrées nécessaires pour 
composer ce dernier droit aux quatre cinquièmes de la totalité de imposition ; 
ce qui prouve que les productions de cette contrée consistent principalement en 
grains. 

Les sommes perçues à raison des terres semées en maïs et en herbages, et le 
produit du chetaouy, composent le mäl el-hour en argent : les recouvremens 
du bayädy forment le mäl el-hour en nature {1). Les denrées avec lesquelles on 
acquitte ce dernier, sont toujours réduites en ardebs d'orge, évalués dans une 
proportion admise pour régler la valeur comparative de l'orge et des autres 
grains: un ardeb de blé représente un ardeb et demi d'orge, et un ardeb et un quart 
d'orge équivaut à un ardeb de féves, lentilles, pois, &c. 

Nous avons dit que le myry et le kouchoufyeh ne varioient Jamais dans la basse 
Égypte; il en est de même dans le Sa yd, où, comme on vient de le voir, ces 
droits sont perçus en argent et en grains. Les w7oulrezim y sont tenus en outre de 
les acquitter dans les valeurs fixées par les réglemens, de quelque manière que le 
mal el- hour leur ait été payé par les f/4h : ainsi, quoique le genre de culture 
des terres détermine dans la haute Égypte la nature de l'imposition dont ces 
derniers sont redevables, il est très-indiflérent pour le sultan et les gouverneurs 
de province qu'elles soient semées en maïs et en herbages , ou en blé, féves, 
orge, &c. 


(1) Le mâl el-hour d’un feddän deterre detouteclasse,  feddän également de toute classe, semé en grains, est 
semé en maïs ou en herbages, varie de 100 à 250 de 20 à 40 médins pour le chetaouy, et de 2 à 4 ardebs 
médins pour le nabäry, le baly er longre. Celui d’un de blé, mesure du Kaire, pour le bayädy. 
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Le Qobte percepteur, appelé serr4f dans la basse Égypte, prend le nom de 
&'mil dans le Sa yd. 

Le travail du meçähah remplace le registre du châhed des villages de l'Égypte 
inférieure, et sert de base à la Caen de Fimpôt. La portion due en argent 
est exigée avant les récoltes; qeile qu'on acquitte en nature se recouvre à mesure 
qu'elles se font. | 

Les denrées doivent être portées dans un magasin situé sur les bords du fleuve, 
quelle que soit la distance des possessions des contribuables. On tolere que les 
grains soient mélés d'un sixième de corps étrangers, en terre, paille et autres subs- 
tances : si les non-valeurs excédoient cette proportion, les f//4h seroient tenus 
de dédommager leurs #oultezim. | 

Les possessions des mowlrezim de la haute Égypte comprennent plusieurs peu- 
plades formant un seul arrondissement, dont l’importance est telle, que les sei- 
gneurs qui n'habitent pas leurs terres sont obligés d'y entretenir un kächef, de 
qui dépendent les g4ymmaqäm des communes subordonnées au village principal. 
Quand le & mil se voit hors d'état de suffire au travail dont il est chargé, 1 dé- 
lègue une partie de ses fonctions à des préposés appelés koubäd, dont il reçoit 
les perceptions et dont il règle les comptes, de sorte que leur gestion rentre tou- 
jours dans la sienne. 

Les flläh de la haute Égypte n’ont jamais été attachés à la glèbe comme 
ceux de l'Égypte inférieure : le moultezim ne peut pas les contraindre à rester et 
à travailler dans sa terre ; ce n’est que par un engagement volontaire, borné à l'in- 
tervalle des semences à la récolte d’une année, qu'ils se rendent cultivateurs et 
contribuables. | 

Avant la domination d’A’ly-bey, Arabe cheykh Hammäm gouvernoit les pro- 
vinces du Sa’yd au nom de la régence du Kaire. Les troupes Ottomanes n'y péné- 
troient jamais ; il étoit même rare que les Turks parussent dans les villages dont 
ils étoient woulrezim. Tous ses soins tendoient à perpétuer une administration 
qui préservoit son pays des vexations de l'étranger, en acquittant avec exactitude 
le myry dû à la Porte, et en veillant à ce que les cheykhs des villages ne donnassent 
aucun sujet de plainte à leurs seigneurs. La ruine de ce prince équitable rendit le 
Sa'yd aux oppresseurs des autres parties de l'Égypte : cependant les impôts et les 
concussions ne s'y sont pas accrus avec le même excès, soit à cause des ménagemens 
qu'il a fallu garder avec des paysans maîtres d’appauvrir leur seigneur en aban- 
donnant sa terre, soit, ce qui est plus vraisemblable, parce que, les contributions 
en nature ayant toujours la même valeur, laltération et la baisse PSE des 
espèces n'en ont jamais justifié l'augmentation. 

Les fell4h de la haute Égypte sont exempts du rafa’ el-mazälem, du ferdeh 
el-tahryr, et de la plupart des droits compris dans la dénomination du nouveau 
barrany. 

La liberté dont ils jouissent, Le temps que leur laisse une culture pen pénible, 
dont les travaux sont suspendus durant six mois, depuis la récolte jusqu’à l'écou- 
lement des eaux, leur permettent de se livrer à plusieurs genres d'industrie : ils 
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fabriquent des toiles, de la poterie, des cordes, des nattes, &c.; ils foutnissent 
beaucoup d'ouvriers et de domestiques au Kaire, et notamment des portiers à tous 
les o’ke/ de cette capitale. Ils se rendent ordinairement dans leurs villages pendant 
la saison des récoltes, et-reviennent au Kaire après avoir pris part aux travaux 
qu'elles occasionnent. LE | 

Les cheykhs doivent à leur éloignement du siége du gouvernement, à l'autorité 
qu'ils avoient acquise sous l'administration du cheykh Hammäm, des attributions 
plus étendues que celles de leurs confrères établis dans la basse Égypte. Les #ou/- 
tezim sont favorables au maintien de leurs prérogatives ; ils affranchissent des 
augmentations survenues au mäl el-hour les terres cultivées par les cheykhs, et 
leur accordent d’autres avantages, parce qu’il est essentiel pour eux d’attacher à 
leurs intérêts des hommes qui disposent de l'esprit de leurs paysans. 

Le rôle littéral que nous allons présenter des impositions en argent et en na- 
ture, du village de Tahtah, province de Syout, pendant Fan 1213, de lhégyre, 
7.° de la République | 1798 |, expliquera et Confirmera tout ce que nous venons 
de dire touchant le mode d'administration et de perception particulier aw Sa’yd. 


ROLE des Impositions du territoire de Tahtah, province de Syout, pendant 
l'an 1213 de l'hégyre. 


TAHTAH, village principal. | 
| El-Madmär , el-A’tâmneh , el-Ouagqäñt, Koum el-Arab, el-Helleh , el-Sähel, 


Kafr 


autres villages qui 


el-Koubeycât , el-Haoumdyeh, el-Täleyhât, Nezeh , Ferärah , Geheyneh, 
el-Qaryeh, el-Khedar , Anbeiïs , Aouläd-Isma’yl, el-Haräfcheh , Beny-A’mar, 
Koum-Echkaou. | 


en dépendent. 


Médins, 


FEDDÂNS SUPPORTANT LES DROITS COMME IL SUIT: 
Nabäry. 
6. 19. ensemencés pour la première fois en indigo........,..... à 362 méd. 2,450. 
ÉNMRO MERE SRRTOEN SE SRCONTÉMOb-R esse Se 181. 702 
OT MER ED EINAIS ETINCTDUPES ASE eh tie see 110. DAS 
Mon HU Ia eee SO RE D RTE. HO: 12,595. 


227,161. 


Chetaouy. 


942. 16. EI-Madmär......... MT ES 

371. 18. El-A’tâmneh..... DEA TEne 

PRIS OM eee etes sUU 3,109. 12, à 22 m.+ 68,798. 
1,732. 08. El-Helleh et el-Sähel... ....... 

SAONE AN AA RETENUE CES \ 

r$2-.400, EEKoupeyçat.. Mimet eRr 

120 00 PEaoumedyen..-"°/#Fre 0725 168,736. 
500. oo. El-Täâleyhât..... 6 Lee | 


PATONOD AOChEyNER EN AE CAEN TE ER 


HO 00 LÉ OArVene Hier. dec Re D PR. 
IAONCOME DREAM LEE 395,897. 


Lai 
LS 
KO 
et 
ESS 
Fe) 
b 
D 
Le} 
— 
CSC 
NO 
Fe 
\O 
WW 
O0 


(1) Les fractions ont pour dénominateur le nombre 24, 


REPORT 


: Der 
DETTE ÉGA RIRES | 325$ 


Médins, || 


REPORT..,..... £ L 20 CPE PRES 395,897. 
S7000MAnbeis eo dissn eu à esse 
* 250: 00. Aoulâd-Isma’yl.:.,.......... 
PONT OO EI MATAICRER 0770 der rune 
135. 00. Beny-A’mar.......,.., “2 | 
9,647. 19.  feddâns payant des droits en argent. | 
£ 125. oo. de Koum el-A’rab, entièrement ruiné. {| 
| AE 8 iennes déductions 
s. 08. anciennes déductions. : 
9,773. 03. 
HECANENEE LEE MR 
* TOTAL formant le mâl el-hour primitif. ......, RERO (1) 395,897. | 
À DÉDUIRE ? | 
| Dépenses locales et frais d'administration payés à qui de droit. 
[| Bonification aux cheykhs pour les terres qu’ils ensemencent en nabäry, 54 feddäns 8. 
| A NO) on aa Dion d Po orgio UE OA ONLIQ LD O6 EN MAS DE PRE S:977 
Bonification aux mêmes, sur les terres qu’ils ensemencent en grains, 
TOME ANS 2 EE CE EEE 17,680. 31,970 
642. GES PAT TROT ee De 14,290. 
Aux menuisiers qui raccommodent Îes instrumens ALORS an LD UE qu 440. 
A la mosquée d’Abou-Douneh à Tahtah, pour huïle et nattes.................. 110. 
Aux cheykhs Mohammeds...,....4:......1..1%.%esesersetoseese 220. 
A’bd-allah........ SOA TRIBUE SON Ron rec MT Te CR 110. 
Solymân el-Nassyry.....,......... De Pie LE LICE - 807. 
Otis oran Tao An TE oo More SONO OCR DODTION Fe $00. 52,136, 
Mouçay A’bd el-Kerym......................,.............. 220. 
A’bd el-Rahmän el-A’raby [Arabe] ? 3 28 JS 2 DR ES ons 397. 
Usage des cheykhs d’el-Saouâmah.......................,.... ES EM . 6,000. 
Usage des cheykhs d’el-Helleh… .,.. eo LE à RATE à SAT AMP E SORTE ETAGE 1,500. 
Usage des cheykhs d’el-Madmär...............,......................... 1,700. 
Au cheykh Ibrâähym el-Agez..........,...,...................sssssssse 85. 
Aux gardiens du port où abordent les barques. ................ FAN ERENESE 300. 
Au cheykh Bekry el-Zouàqy................,,,....,. esse. 1,000. 
Re maRS OURENIERS eee... D Sons tete 800 
RS TEEN EE RSR se 343,761 
Lesquels sont distribués par le moultezim, ainsi qu’il suit : 
AU SULTAN....., pour le myry. Il est dû 439,514 méd.; mais on ne porte ici que 212,097. 
parce que , le mâl el-hour n'étant que de 343,761, il ne reste pas 
davantage après le paiement du kouchoufyeh qui suit. Dans 
ce cas, il n'existe aucun fàyz, et le moultezim est tenu de 
déduire des barräny ce qu'il reste devoir pour solder le myry. ] 
( Voyez ci-après, p. 726.) 
dépense de Ja province... 86,788. l 
Au GouvERNEUR, pour le kouchoufyeh; { Hagqq el-taryq.......... | 6,000. 131,664. 
KG RCE ETES 38,876. | 
SOMNENPArC ee NE PRE EE re de 343,761 
MOUDÂF QADYM, BARRÂNY ANCIEN. 
Mal el-meghärem , appelé rnâl el-chetaouy et mâl el-seyfy. 
CHRCGIrE io APE ARR ET 0 67,086. 
L ORNE TTC RE LL FU 125,661 | LOST: 
| MAI el-meräy...... ALES bed EG AL dede HR AT ARE  d Ps ie re 13,316. 
Mal rite BAD HEC TC AENEE, PRE PE CEE Br 1,966. 
208,02 


(:} Ne perdez pas de vue que ce total varie chaque année, suivant Îa nature de l’ensemencement des terres. 
É. M NS 
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Médins 
RÉPONSE MER de sc ee 0 5 TON 
Report du Moudäf qadym.............,,..... * 1 0200020 
Hamlet el-koubâd... droits des percepteurs, /serrdf ]... ..….. Lun er Mes nr Mn 10,412. 
Gharämet el-ou’char.. impôt des aides..,..... AT ae RS a RE AE 3,700. 
Anciens usages dus par el-Madmär..................... DE POE Jo OCDE ME 5:405. 
Dimesordes mouton menthe een ste RIT RE BE Do dd do Das ge E 1,100. 
MOUTODS dE MORSONS ane nn near Mines RE obus LEE 210. 
Droitssurles mesures... Les RENE SL er coiich lntonias ; 43. 
Droits du marché qui se tient les samedis à el-Helleh. .. .... Ho mer Res : 2,500. 
NÉS ON RE EE MP SAR ne RO AE EEE He OUEN Re RE UT 240. 
DR NIGÉ GRAN RER EE SE EE Soc 4,400. 
DER DES EE EN ER A Et 400. 
Koulfeh du moultezim, droits en nature convertis en argent. ........ Ts 20,478. 
Usage de haouâlet el-haouälàt. .. UATE MONTS EEE PAR ESENS OIE dEA DU 100,000. 
Montant des bœuts dus d'apres usane re eue Me er : 20,440. 
Montant des droits du village de Koum el-A’rab, vu qu’il est ruiné. .......... 5e 42,500. 
Droits du marché de Tahtah....... D Du ET CE ne RS RÉ CRE 85,000. 
NT en me 395357: 
À déduire ce qui est bonifié ou payé à divers. 
Le contingent de Koum-Echkaou, qui ne 5 un plus de Tahtah, à fa 
Chasse Quote TUE RE ECM 4 dr ac LS OO 331,627. 
Celur de Koumel=Arab; "qui estTuiné en ee Fetes OO | 
Celui de Koum-Echkaou, sur le haouâlet el-haouâlât, ....... ARE 6,250. 
Celui de Koum el-A’rab qui est ruiné........... or RS Dre Lee 2,803. 
Celui de Koum-Echkaou, sur le montant des bœufs....,.,............ 27 173,730. 
Cétur eo STADE NRA NT EEE. SAUT MANS 15 425. 
Bonibcatonpume Abe CEE ER PENTIER PÉETTO Ses He PS3 
Droits de divers sur l’usage de haouäâlet el-haouälât ........... be TO el E), 
DÉcharse aeenne creer Tee AR ne ee of End OR GE Re 29,851. 
Usavedurqapmmaqnnde Dahtah mes ee Et 44,434. 
MOUDAF MESTEGEDD, BARRÂNY NOUVEAU. 
Droits de serdäryeh sur chaque feddän nabäry, 10 médins............,,.,..... 19,897.. 
SAME NES VINIANES ren ere er ee UN ee Lonarets 382,474. 
Présens au moultezim pour beurre, &c..,......... AAA SDS L'ETAT LS HEC 0 
Somme imposée sur ces villages à titre de ferdeh....,......... ti Prec: 0200000 
1,001,436. 
À déduire ce qui est payé à divers. 
ee | 598,922. 
Présens d'usage à divers. ...... RÉAL Mr ee se EE ve 269,847. | 
Kissoueh, présent d’habits aux grands cheykhs lorsqu'ils apportent le 
: 2,51 
PS 6 à Me DE v DU D DU SP EMAR AMAR orme 100,000. 514 
Kissoueh aux petits cheykhs, idem,......................... Me #32,06m: 
ToTAL des droits de cevillase mnt cn. AR HER DO ir up (ON 
; no 
Nouvelle Distribution de cette somme. 
AMOR SOU AMNTES Ge 0 on POUF SON MYIY.....sessesenessseseesssesrese DRE DUT SD nt 439,514. 
AU GoUvERNEUR.... pour le kouchoufyeh..............,..............,..2.,00 131,664. 
Ourlancren bananes eee RM te heros 1,627. 
PT ee UE de, Fou 
| pour Îe nouveau barrâny....... FPE OU ED T DT DOS 598,922. 
930,549. 02.122 
LI À déduire ce qu'il a déboursé pour compléter le myry........... 227 AD PE E 


Sommepareille MMS ER nn ie ETS 
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Médins. 
REPORTER ISERE nm st 1,274,310. 
Dépenses locales et autres payées à qui de droit. 
SUT-Ie TRAD CO ET RE le nee nier D A SR ne Ro eee 39 à sue à 52136. ; 
; . A 628,380 
Sur ancien DArANYe 2 MER NRA. 4... nt ere ere ST PRE is 173,730. (1) 
SUR Te ROUTES DATI) PR care ep ei AE Ne Te Ne UE 402,5 14. 
ToTAL général des droits en argent payés par ce village.......... _1,902,690. 


Etat des Droirs en grains dus par le même village. 
Feddâns R 
7,601. 2. soumis au chetaouy dans le compte en argent, et payant conséquemment le bayädy. 
À déduire, 
70. oo. feddâns ensemencés par le moultezim pour ses bestiaux et ses chevaux. 
48. 22. dont l’ensemencement a été brûlé dans une affaire entre les Français et les Mamlouks. 


PAUL Tor Ardebs de blé, 
7,482. 4. restant à 2 ardebs + de blé par feddän........................ ra 16,834. 21. 


ro 22: 


Augmentation du Mäl el-hour. 


298. 6. Rizqah des birker de Madmèr et el-Helleh. 
248. 6 Din 1 
so. iminution ancienne, 
PA MONTE ANA AT EDS EDEN MR ee ae eee 0 ou à lose à : 496. 12. 
76. Rizqah du birket el-Asedaryeh à 1 ard. 16..,,... 126. 16. 
se è S0. 16. 
NAN IE AGENT ES Sete ue eee eee eee 710: 
Sur les terres el-A’mrah et el-Gharah à Madmäâr et à l 
el-Ouaqât........ USER SECENETE SARA HAS IR NT HAT de, 1,301: - 8: 
DrÉATON ARCIÉRNE. 26h helene Ke 2e 
Sur le rizqah Khämis à el-Helleh....,..., Re ah ceicue F3: 000: 
33. 8. Manquant à el-Helleh, à 2 ardebs........... ONE 66. 16. 
79. AN EE EME MES OA EE CRPENERESERRTEE ETES 19 1 IRLOS 
ToTAL des ardebs, mesure du pays.......... LENS CAE - 


Différence de la mesure pour obtenir celle du Kaire, de 80 pour ? d'augmentation. 14,508. 21. 
ToTAL général du mâl el-hour, ardebs du Kaire, blé.............. 32,645. 2. 


A déduire les dépenses locales et les frais d'administration payés à qui de droit 
Mesure du pays, Mesure du Kaire, | 
Bonification en faveur des cheykhs pour leurs droits. 


799 fed. à fa. 1,441. 8. par eux énsemencés, à 2 ardebs 2 Ie fed. 3,243. 


642. 
HESYET VI ABES A ee cn ee eo pes 2,210. 13. SS 14 
ODA RE 47 14e OP RER ee TAUI 2: 
OR RS EE À, 2e cum np 10. 
MohanimeEENAsS VER nee. E ARE 10. 
AhMeAPOor Saone er ra Te  Eeee LIST USE 20. 
Abou-Zeyd el-Nahäs....... RSS EL DORE ITU 3 Lure 
DUREE EAN EMEMOiDane Messe de slosess # 10. 
Abd el-Fatähn Ibrâhym Hagary...,........ so 
sen es D'OISE PRET EE CP : 30 
Mohammed (Gaby PAR. ENS I DA ENMREETr 7. 11 
(Cire RE NRS OMR DR HS RS RREPRRE 2E 2LT 10, 12,020. 124 
Mobaninetee SARA ES 120 PE à L'ANSNNERRET 20 
LEE Va) TOP OR ME REPARER RES EU 55 97, CU An 30 
Droits d’après l’ancien usage des chéryfs et des v’lemä......… 807. 212. 
Droits des r1atamsyn, ouvriers chargés du travail des digues... 31. 
ÉRIGATATENS AESAAIDUÉS./ m0. ee, ce cé etelerste)stleietelelelele ieeleesimuess vtr .ei 2e 
LEPES SE NE AMENER EEE ER EPP RER EEE 105. 


(1) On voit que ces dépenses s'élèvent à 49 pour © sur la portion des impositions de ce village, payable en argent. 
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NI 


Mesure du Kaire, 


REPORT INSEE NAT Ardebs de blé. 12,020. 12 £. 
Droits du JiyamadamideTahtah 108 ANR 84. 3. 
À celui qui reçoit les grains dans les greniers. ..........,.... AS 0e 
6,488. 15 + 6 : 
. < : : 11,079. 92. 
Augmentation de la mesure du pays à celle du Kaïre, de 8opour£, $,190. 18. 
RESTE........,.Ardebs de blé...... 1 20027 Ii 
Lesquels, à 1 ardeb  d’orge pour 1 ardeb de blé, font, valeur en orge........., 30,936. 20 +. 
qui sont distribués par le moultezim comme il suit : 
ANS ULAN: 007 POUT SONELVENe Pie Mn nee Me re D Te tee 8,073: 


Mesure du Kaïre, 


AU GOUVERNEUR. pour frais de la province... ... Grenailles. 4,520. 13. 
Augmentation de mesure à 4 E pour 2.... 188. 8 + 
Koulfeh pendant ses passages, 


pour sà nourriture.......... Blé. 60. 
pour boursoul, espèce de gruau... 8. 4,918. 21 £ 

PONT CNT ESS ER MP E 8. 

pour la nourriture des chevaux... 100. 

176. * 
cr’ 14: 21 

Différence pour les réduire en orge... : 
P 8 “ 
AUUMOULEEZIMERponRsOntENz SP CERN CRE TE 17,944. 22 +. 
QUANTITÉ pareille. ..... sen Moins: de 30:03 0201 
ns 


BARRANY en faveur du Kâchef envoyé par le Moultezim pour gouverner le village 
et ses dépendances, 


Geräyeh el-serdäryeh, droits pour sa nourriture et celle de ses chevaux pendant 
vingt-sept nuits de séjour, ci....27 
À déduire pour Koum-Echkaou, 
qui ne dépend plus de ce vil- 


[ape NME TÈLE Pa 1 +. 
Réste ALAN EE 25 + divisées comme il suit : 
S = par Tahtah.. aë Mesure du pays, 
7..par el-Helleh..... 2$ +, à 19 ardebs'>Fune.......... 486. 2. 
13..par Geheyneh..... 
Droits sur Îles divers villages. . .......2. ARR PR a EEE De cat D RER 750. 
surilés ÿnesueurs destpronietste she te Te c 6/06 30. 
sur les r/zqah ci-après : 
rizqah el-Alekyeh. fed. 184. x es 
rizqah el-Raboueh ... 50. 29 15448 La de DE TND ass le RO: 
PO 


Augmentation pour différence de Ja mesure du pays à celle du Kaire, à 8o p. 2... 1,293. 14. 


Ardebsde blé... 3,910: 16. 
Lesquels, à 1 ardeb 2 d’orge pour 1 ardeb de blé, font........... RC € 


À déduire ce qui est payé a qui de droit, 


Mesure du pays. 
Le contingent.de Koum el-A’rab, village ruiné, sur la nourriture du 


PachelieriAses Chevahnx te 2e CO NN Blé... II. 10. 
Bonificarion en faveur des cheykhs, à la charge du kâchef, appelée 

don des cheyls Buriségte eee. trteeeeereeeeeseeeneetésées LI. 8 2,196. 
Bonification à divers du village d’Anbeis..,,.,,.,...,... otate 81. 


803. 18. 33132. 20 + 


DE L'ÉGYPTE. 3 29 


Mesure du Kaire. 


Line 6 0 0e Rec DS 220 
Augmentation pour la différence de la mesure du pays à ceile du 
Kajres as ouponr ere dt ame een rer tt conter 642. 22. 
ose NE a in l'O: 
Lesquels, à 1 ardeb : d'oepOMAMaATebUEBIÉ, fonte Te, 2,170. 
TorAL des-droits de ce village. ............ HSRIEISE en orge. 33,132. 20 +. 
; me 
Nouvelle Distribution de cette quantité, 
AUBOULITAN EN CU PONTS RAD eu Ut Re ardebs d’orge, mesure du Kaire. 8,073. 
AU GOUVERNEUR..... D ORRORO ICONE her eme ciao he eus Late à: 543 2 uusie) à 4,918. 21 + 
AU Mgr as se NE 2 poule lee. À OMOSE LONREUN RRSER ERER RNRORErEE 17,944. 22 à. 
AU KÂCHEF commandant le village, pour le barräny................ PRIE, STE 2,196. 
SOMME pareille. ........ en ea re IP PO 


Dépenses locales et autres payées à qui de droit. 


Sur le mäl el-hour, blé, 12,020. 12 !, faisant. .......... grenailles, 18,030. 19 À. } : 
: 20,200, 192 (1) 
DUÉLE DÉNANVE Bet dunes pire lea réaeort ur 2,170. | É 
ToTAL général des grains payés par ce village.......,..:........ 53:333- 10 


ARDEBS, 
valeur en orge, 


r . / CES . ° ° mesure d Kaire. 
Le myry en denrées de Ia haute Égypte s’élevoit à trois cent soixante-cinq [TT 


mille soixante-treize ardebs, ci........... REC ETES à ET MATE EME 365073. 


Faute de renseignemens suffisans, nous ne pouvons pas indiquer avec 
précision le produit des autres branches de limpôt; si on létablissoit d’après 
Ja proportion qui existe entre le myry en argent, qui est de 12,15 8,467 mé- 
dins , et le myry en denrées, nous porterions , | 
Le kouchoufyeh ancien et nouveau, dont Ie montant en argent est de 
5270 007 hi EC ER ERSE POSEE REE RE sé 278,361. 
Le fyz et les barräny, qui s'élèvent en argent à 39,539,185 médins, à. 1,187213. 
ToTAL, non compris les dépenses locales, qui, comme dans la basse bats 
sont déduites des comptes des villages, pour être HARRIS directement à 


ME PS 1,830,647. 


200 ERP RE 


LÉ ESTNANO D ner nel ROME TE Lo ! 


Cette quantité, réduite en ardebs de froment, mesure du Kaire, donne 1,220,431 ir 
ui, évalués à 10 liv. ou 280 méd., prix moyen, de nos jours, de lardeb de blé, produisent 
» P ; ; 
brut 12,204,310 liv. tournois , ou 341,720,680 médins, faisant en francs 12,05 3,639° Bis 


En rapprochant cette somme des impositions en deniers perçues dans cette 
contrée, dans laquelle la province de Beny-Soueyf n'est comprise que pour le 
tiers, et celle d'Atfyeh pour le quart, parce que les deux tiers du territoire de 
la première et les trois quarts de celui de la seconde appartiennent à la basse 
Égypte, on trouve une valeur cinq fois plus considérable, qui prouveroit que notre 
äperçu ne s'écarte pas de la vérité, puisque cette proportion est généralement 


(1) Ce village est du nombre de ceux où les dépenses locales sont portées à des sommes aussi exorbitantes. On 
voit qu’elles  oiente à 61 pour £. | 


o 
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admise quand on compare l'impôt en nature de la haute Égypte avec son impôt 


en argent. 


L'état ci-après énonce l'emploi du myry en denrées. Celui du kouchoufych, 


que nous ne pouvons pas produire, à cause de linsufhisance de nos renseignemens, 


s'applique aux mêmes objets que les dépenses en argent, qui sont à la charge des 
beys ou kächef gouverneurs des provinces, et dont il sera question dans la suite 


de ce Mémoire. 


PACA CE COLDE DA NE LA EU EEE 
Aux mêmes pour aller à la rencontre de la caravane. 
Aux hd hya deices Gino ee ee 
Aux troïs ogg Tâfekgyân, Gâmoulyân et Saräksey 
À soixante - quatorze fchourbâgy des OgÂY sn. 
A la troupe en garnison dans les châteaux. ...... 
À la garde des forts situés sur la route du Kaïre à 

la Mekke 

À lémyr hâggy, pour sa provision en route. ..... 
Au defterdàr SP PR RE CE TRUE 
ANS UNS LESbevS se PU LORS 

| Aux troïs qapytâns beys de Soueys, Alexandrie et 
Damiette, et au commandant de Rosette....…. 

Au commandant de Soueys.........,........ 
AU qAdy dueRaitet- ML RENTE ET RTE 
ARE CRE) AA ANA NE ne : 


Aux serviteurs du dyvân 


esse essor se 


Aux beys... 


so esersseseseeeoreseeerer su eee se 


Aux écrivains des RODISTESUES ENLÉES Rene D TE 


Aux artificiers et aux fabricans de poudre pour le Gouvernement... 
Pour [a nourriture des bœuf employés à laqueduc du vieux Kaïre. 


À la grande mosquée, dite d’el-Azhar.......... 
Aveugles et malades de hôpital du Môristän..….. 
Aux Moprebins, Damasquins et autres étudiant 

dans l’université .d’el-Azhar....,...,,...... 
ñæ Aux desservans de la mosquée dite {mâm-Chäfey. 
Ouag f du musulmanisme en Egypte 


CCC 


établissemens : : À ja 
Droits des familles el-Bekry, Sädât et autres 


Divers ouaqg f en faveur de cheykhs du Kaïre. . 
Ouaqf d'Ibrähym pâchà à la mosquée d’Athr el- 


{ pieux ci-contre. 


Nébipeer eeEREr ERA OTERRRPRRERE 
Ouaqf d’Isma’yl | dulecteurdu Qorân à la citadelle. 
pâchä en faveur }des quatre moufiy u’lemä...... 


Au chéryf et aux servans des temples de la Mekke 


Envois Ed MEdINE TA, Fee NE TAN | 


à la Mekke Aux qädy de ces deux villes 
eta Médine. | Aux équipages des bâtimens destinés aux transports 
des denrées à la Mekke 


ve sosss.ss ee 


soso ses seven 


Non-valeurs que les beys se sont fait allouer comme chargés de sur- 
veïller la perception 


TOTAL pareil à la recette du myry en denrées 


L/4 


CHARYEH 
de blé, 

à 12 ard. l’une, |. 

ou 18 d'orge. 


CHARYEH 
d'orge, 


651. 


12/24.) 71 14/24. 


16. 


17. 
SIMÉO: 
2,017 
74. 
319. 


TS PXcE 


LU) 
O 
XO e 
pi 
[N 


10 12. 


(we 
eù 


terres resserre ever sesseee see ve less steeces 


Sn... 


TOTAL 
en 
à 15 ard. l’'une.| ardebs d’orge. 


19992 
2,036 18/24. 
435- 
480 18. 
30,260. 
2,442. 
10,824. 


1,044: 


12,944. 
1,239 6. 
15,960. 


222252} 
840. 
612. 


2 TN C 
522. 


234. 
612. 


4,642 12. 


1543339 4. 


IST 
507 18. 
93 


225 


64,053. 
864. 


259 


39,326 23. 


730,035. 


D'RLT: 
DE, 4Æ'EG Y PTE. 331 


… L'Égypte cultivable doit son existence aux inondations du Nil : si les eaux du 

) fleuve ne la fécondoient pas, elle seroit anéantie par les sables. Dans ce pays où il 
ne pleut jamais, le degré des inondations du Nil est l'unique mesure des travaux 
et des récoltes. En principe, l'impôt n’est pas dû par les f/4h, quand les terres 
ne sont pas inondées; mais, comme il suffit que le Gouvernement fasse ouvrir le 
khalyg pour que l’inondation soit légalement constatée et que l'impôt soit établi, 
il s'ensuit que le défaut d'inondation suffisante n’affranchit pas toujours les terres. 
La Porte ne faisoit jamais la remise du myry, et les gouverneurs faisoient encore 
moins celle du kouchoufyeh. Lorsque linondation étoit défectueuse ou excessive, 
les récoltes médiocres ou mauvaises, le moultezim se taisoit; le recouvrement de 
son fàyz étoit suspendu : mais, l’année suivante, il étoit ordinairement exigé cumu- 
lativement avec le nouveau. Aucun réglement n'obligeant les beys ou les z7oulrezim 
à diminuer les impositions quand les récoltes sont mauvaises, leur humanité, et, 
plus souvent encore, l'impuissance des contribuables, déterminoient le montant 
des dégrèvemens qu'ils accordoient quelquefois aux f/44. 


$. V. 
Des Ouagf. 


Nous avons expliqué ce qu’on entend par ouagf; il nous reste à faire connoître 
en quoi consistent leurs revenus. 


Médins, Médins. 


DÉCRVCNÉRTE On DATE EPS NET RANCE Pret 1,907,76$. 
Dé enr MNToNamIneUVenL AE MR AN en à hrs PES 1,2c0 274. 
Se, les 0e NE RSR PE re CR EC LE DO PRNRS EPE ER a 581,033. ) Pour mémoire, || 
soultâny...... NÉE RER TE er HE dont be PORT PE PES D 060,857. 
HT ENS A NS Fac à TOO AM AE EC 638,670. 
Myry du nädir [directeur] de l’ouaqf Dechycheh el-koubärä.................,......... $0,000, 
Solinanrpashass se Ur RRIENAL EOAE n 102,000. 
SORA OM: EL À à ed due NE TÉL 37,500. 
Sultan el-Achräf............. TOR RO Ne ee À 25,000. f 
MEN TS DIODES PANNE. PA 20,000. 
Panettiere O2) NDONTANDANEES Er, Le ARR RP ErAR RER ENT 30,000. 392,178. | 
AO DATE ee Learn de En NS 30,000. ù 
OSCAR PERRET 0 RO RIRE LE 15,000. 
ON Eee A nues reel er 12,500. 
Cour parolentencoreautretbis se. eee: a ARMES 120,178. 


que le pâchà paye maintenant pour eux, parce qu’un de ses prédécesseurs les 
déchargea de cette somme. 


a 


OR I en Ne PR EE a tan eee: 442,178, 
té 
HasmiPeniyrese Ari een ESSAOPMEN ST, 
Cthenanes te. otre ER SO LTD 


Le sultan Mohammed bey Sarâksey, ancien souverain de l'Égypte, fonda 
louaqf Dechycheh el-koubära : l'empereur Selym respecta ses dispositions ; de 
sorte que les woulrezim des terres désignées par ce sultan payent encore de nos 
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Jours les redevances qui le composent au nâdir [directeur] de l’ouaqf. Les sultans 
Mohammed, Ahmed et Mouräd, qui ont occupé le trône de Constantinople 
postérieurement à Selym L.”, instituèrent successivement les ouagf qui portent leurs 
noms, sans diminuer les revenus publics; parce qu'en renouvelant les concessions 
des terres, ils soumirent les nouveaux moultezim aux redevances qui forment le 
produit de ces ouag f. L'ouagf el-harameyn, fondé par un sultan, et maintenu par 
Selym, a une origine semblable à celle de l'ouaqf Dechycheh el-koubäâra: il en 
diffère seulement en ce qu'il n’a pas de nädir, ét que sa perception est faite et 
son emploi dirigé par le rouznämgy , tandis que chacun des quatre autres onagf 
a un nâdir chargé de son administration, sous la surveillance de ce trésorier, 

Les sommes que nous avons énoncées forment tous les revenus en argent de 
ces cinq owagf. comme ils ne faisoient que passer dans les mains du rouznäâmgy, 
qui Jes appliquoit entièrement à leur destination, sans en faire mention dans son 
livre de recettes, et qu'ils semblent appartenir aux propriétés particulières plutôt 
qu'aux impositions et aux dépenses publiques, nous ne les avons cités dans notre 
état que pour mémoire. 

Indépendamment de ces sommes, les He Souéey possèdent des revenus en 
grains et autres comestibles, ayant tous la même destination. L'argent et les grains 
disponibles, Re que tous les frais sont acquittés, sont confiés à l'émyr hâggy, 
quiles porte à la Mekke et à Médine, où on les distribue conformément aux inten- 
tions des fondateurs. 

On ignore pourquoi les 4dir des D Mohammedyeh, Ahmedyeh et Mou- 
râdyeh, n'ont pas été soumis à un myry comme celui de Fouagf is 
el-koubära. 

Les ouaqgf particuliers que nous avons désignés , existoient en Égypte lors de sa 
conquête par Selym. Ce sultan, en confirmant les dispositions de leurs fondateurs, 
les assujettit au paiement d’un myry que leurs #4dir n’ont pas discontinué de ver- 
ser dans la caisse du rouznämgy : nous ne faisons aucune mention de ceux que les 
sultans, les pachäs et les particuliers ont créés depuis le règne de ce prince, à cause 
de leur grand nombre, et parce qu'ils ne sont soumis au paiement d'aucun myry. 


CHAPITRE IL 
Impôts sur des Charpes. 


Les officiers institués par le sultan, ayant des revenus en délégations sur le: 
myry, en villages et sur-tout en droits indirects, dont la perception leur étoit. 
accordée, payoient au sultan un myry, que nous désignons comme impôt sur les 
charges, parce qu'il étoit établi sur la totalité des revenus, et non pas sur le pro-' 
duit de tel ou tel droit dont ils avoient la jouissance. 

Le tableau ciaprès fera connoître les titulaires des See soumises au paiement 


de ce myry : 


Le 
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DENVES CHENE RAR nt ‘ 19,640. 
Les beys où Kchtf) pavoum Pi 


JOEL RM EEE 351,980. 
ÉRUÉANEN CES RO NOT AERRS Hiurle che MT RONA 
vinces de...... ***" | Gyzeh PE PRE TR 4 DO 71040: S,821,340. 
DÉVOUDYE Eee eme liu ce 154,195. 
CAEN MR ARRET EE 619,078. 
ES RCNErS. de. Let A à .. 362,740. 
MAS ONNADE Se RP A se de » 396,168. 
CATDY CNET RATES RE 869,240. 
Menoufyeh...... Red ER. 607,930. 
ÉROUZRAME VER Rs cmpiSter à SUR nr nr te BE Mara 27201 
MAT OISE Ava em en dre ou ae ne. MU à DR AT 75024. 
L’emyn darb khâneh,....... At Te A ets ee en As 582,447 
Métrage. 4 ALL mnerten | 53591 
Tchâäouchyeh........ Me Te OT 281,342. 
CAMOUD AD EE eee ce 107,182. 
Les aghâ des ogäg..( Täfekgyän...............,..... 107,182. 759,091. 
| SÉRARTO ASS PPS PNR EN 107,182. 
MO CRR APANEE es ve a be recu es 45,332 
ACADADN MAR RENNAEEEAUUE 43,230 
Les trois kiähy4 des ogäq Gâmoulyän, Täfekgyân et Sarâksey LR TER EN A 6,000 
MÉPRTAqAANR PR 2 55970. 
ROCCO RER Ce Ne 58,946. 
Gémonlyanient ss Me. 37>$13- 
Res Æorvamenndes 0227 ISLE van. ee. en Let 0 BERONE 290,705. 
CHERS PE LR +. 26,794. 
MOMÉMAAZante en M UNE 64,300, 
DPADAND AL LEA A url 15,018 
Lente et OS PR Un 51,794. 
DÉCRIRE IDE C RNA de UN ee som à à DEN RE LR EE 66,993. 
SERRE an en ur tte Ms: AE , 69,000. 
PÉTAMNPÉRMEGED Sen ec ts es DR Une .. 443,638. 
DIFERNTARbATN LEE SRE SET RARE PE EE te. 294,332 
L'aghä elmechäg........,..............,,...,,..... Le A CE 24,209 
PéserdégdeuGireche te nes AE STE NE 15,600. 
GONE EN SNS 21,840. 
de Sâry Ahmed, à Alexandrie... 7,280. | 
M Ua 
TER OSCTE Rene LRU 27,040 
SOON LR, Rene 1 4,167 
EEE se te UE 30,000. 
CONS PRES cite 15,464 
IAE TEEN EE ROHAN ER EE ER 15,464. | 46,392. 
CSP OUR A bague 20, 0 safe, 15,464 
JM Taha. ess. lune 74,814. 
HOENE ENS NON 78,974 | 
CRAN ENT RENNES 712250 
CEE CS MIRE CERN PREN à 82,036 
. 10,333,500: 


OBSERVATIONS, 


2 Ces six provinces étoient 
gouvernées par un seul bey. 


b Dans les derniers temps, 
le pâchä s’étoit mis au lieu 
et place de ces trois 44- 
hyä pour le paiement de 
ce myry. 


5 Il ne payoit, dans 
les derniers temps , que 
269,119 médins, parce 
que, sur ses réclamations, 
le pâcha se mit à son lieu 
et place pour Îles 174,528 


médins restans. 


4 Danses derniers temps, 
le pachä s’étoit mis au lieu 
et place de ces trois ouäly 
pour Îe paiement de leur 


mMYyry. 
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10,333,506. | OBSERVATIONS 
Les effendy... ..,...4 contrôleur des denrées du myry.. 21,436. \ 515,831. 

du kourekgy...............,.. 

du kechydeh 

des orphelins, &c. &c 

du gouâly 


L’effendy des rezäq 


10,870,773. | Faisant 388,241 195 104, 
et en francs, 383,448f 7o°. 


Le pâchäà pourvu de la plus éminente de ces dignités étoit cessionnaire du 
droit: de halouân. À la mort d’un moultezim, son héritier n’obtenoit le titre 
nécessaire pour succéder à sa terre, à sa charge ou à ses droits, qu'en payant au 
sultan trois années de son revenu net; il n'étoit tenu cependant, lorsqu'il héritoit 
d’un village, qu’au paiement triple de son fàyz proprement dit. En Égypte, le 
sultan cédoit ce droit au pâchä, qui avoit en outre des droits sur les grains, sur 
les comestibles, et sur tous ceux qui, promus à des emplois, devoient lui être 
présentés pour être revêtus de la pelisse ou du qaftän. 

Le defterdär jouissoit d’une rétribution de mille médins par bourse, sur le prix 
de la terre adjugée à un nouveau moultezim; il en faisoit la perception en lui 
délivrant le raxir, titre nécessaire pour exercer ses droits, soit que la mutation 
eût lieu par succession ou par vente. 

Les beys et les kächef gouverneurs de province recevoient un traitement du 
trésor public, et trouvoient un revenu assez considérable dans la portion des 
droits de kouchoufyeh qu'ils levoient à leur profit. 

Le rouznämgy jouissoit d’une remise sur chaque article de sa recette, recevoit 
des présens, ou plutôt des pensions annuelles, du pächä, des ogäg, et générale- 
ment de tous ceux qui avoient à traiter avec lui. 

L'interprète du dyvän retiroit une rétribution de toutes les personnes qui 
recevoient l'investiture. 

L’emyn darb khäneh, directeur de la monnoie, étoit nommé par la Porte. 
Les bénéfices qu'il obtenoit sur la fabrication des espèces, formoient son traite- 
ment. Outre le myry de sa charge, il payoit quinze bourses au päâchä. Son travail 
n'étoit pas déterminé; il falloit seulement que les monnoies qu'il émettoit fussent 
au titre requis. Depuis A’ly-bey, la Porte avoit cédé l'exercice de cette place au 
pächä, qui en payoit le myry, et qui vendoit toujours son privilége au bey 
cheykh el-beled du Kaire. 

Les aghä, c'est-à-dire, les commandans des sept ogäg, jouissoient de divers 
droits dans l'intérieur de leurs corps. L’aghà des janissaires, ayant la police de tous 
les gens de guerre et de la ville du Kaire, en percevoit de multipliés sur les comes- 
tibles, dont il fixoit le prix. L’aghâ des rchäouchyeh recevoit une somme égale 
à celle du defterdär, mille médins par bourse, toutes les fois qu'un nouveau 


moultezim entroit en possession de sa terre. 
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- Lestrois kiéhyé, c'est-à-dire, les äch ekhryar ou lieutenans des 0g47 Gämoulyän, 
Täfekgyän et Saräksey, étoient pensionnés par le pâchä. Ce magistrat acquitte 
actuellement le myry de ces trois charges, parce qu'à l'exemple d’un de ses prédé- 
cesseurs il ne fait plus le paiement des pensions qui y donnoient lieu. Ils rece- 
voient un traitement de leurs corps. 

Les effèndy ou quartier- maîtres des sept ogäg avoient une remise sur les fonds 
qui passoient dans Îeurs mains; leurs corps leur faisoient en outre un traitement. 

Le ma’margy bâchy étoit chargé de la direction de toutes les constructions 
publiques ; il recevoit par jour un sequin zer-mahboub, par atelier, dont il 
ordonnoit et surveilloit le travail. On voit qu'il étoit le chef du génie civil et 
militaire. 

Le qeebegy bächy étoit chargé d’approvisionner les arsenaux de poudre et de 
munitions. Le prix lui en étoit payé par Île trésor public, à l'exception de ce qui 
s'employoit à trois feux d'artifice qui avoient lieu à l’arrivée du pâchä, au départ 
de la caravane, et à celui du khazneh qui s'envoyoit à Constantinople. Il étoit le 
chef de tous les ouvriers qui fabriquoient la poudre. Ses revenus se formoicnt de 
divers droits sur le myry et sur deux villages de la province de Qelyoubyeh. 

Le qäflch-bâchy, inspecteur des caravanes qui partent de l'Égypte ou qui la 
traversent, avoit le privilége exclusif de fournir les guides et les chameaux qui 
leur étoient nécessaires. Chaque caravane lui payoit une rétribution. Il levoit en 
outre un quart de pataque sur chaque farde de café qui se transportoit de Soueys 
au Kaire. 

L'emyn ehteçeb veilloit à ce que les marchands n’abusassent pas des poids et 
mesures pour tromper le peuple. Son traitement se composoit de droits établis 
en sa faveur sur les marchands. Le myry de sa charge ayant paru trop considérable, 
un pâchà le diminua de 174,519 médins, qu'il paya lui-même. Les successeurs 
de ce dernier durent limiter, parce que les revenus du sultan ne peuvent pas 
être diminués. | | 

L'emyn anbar, en sa qualité de directeur des greniers publics, levoit des droits 
en argent et en grains sur les woulrezim qui payoient. leurs impôts en nature. 
Tous les employés attachés à son administration étoient à sa solde ; il étoit 
‘autorisé à se servir, pour recevoir les grains des contribuables, d'une mesure un 
peu plus forte que celle qu'il employoit dans les distributions qu'il en faisoit 
. d’après les réglemens. 

L’aghä el-mechâq, fournisseur de l’étoupe, recevoit de vingt à cent médins, 
par village, des moulrezim de la basse Égypte. IL étoit tenu d’expédier à Cons- 

tantinople la quantité d'étoupe qui lui étoit demandée. On lui remboursoit le 
prix de ses fournitures, pourvu qu'il produisit une attestation du qâdy de Bouliq, 
qui en déterminoit la quantité et le prix. 

Le serdâr de Girgeh étoit le lieutenant du bey gouverneur du Sa’yd. Cette 
“place lui donnoit le village de Bender el-Toubenet, et un traitement pris sur les 
revenus du bey. 

Les aghä des châteaux recevoient un traitement du trésor public, et levoient 
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divers droits sur les comestibles qui se vendoient dans les places dont ils avoient 
le commandement et la police. 

Les cheykhs «/-delälyn, cheïs des courtiers au Kaire, percevoient un droit sur 
tous les courtiers qui font dans les marchés publics la vente des linges, hardes , 
habits, &c. Hors de là, chacun peut vendre par lui-même ; mais, dans les mar- 
chés, le ministère des courtiers est indispensable. Ces cheykhs étoient au nombre 
de deux; lun étoit Turk, et l’autre Égyptien. 

Les trois ox4ly du Kaire, de Boulâq et du vieux Kaire, étoient chargés, sous 
les ordres de laghä des janissaires , des détails de la police ; ils avoient des droits 
sur les consommations et les amendes, et jouissoient anciennement d’une pension 
qui leur étoit payée par le pâchä. Il y a environ soixante-dix ans que celui-ci, se 
refusant à l’acquitter, obligea l’ouäly du Kaire à satisfaire ses collègues, et lui- 
méme demeura chargé d’acquitter le myry de ces trois officiers. Cette disposition 
mit les oxäly du vieux Kaire et de Bouläq dans la dépendance de celui du Kaire, 
qui jouissoit en outre d’un traitement assigné sur le trésor public. Ce dernier 
étoit attaché au service du dyvän, où il remplissoit des fonctions analogues à 
celles d’huissier audiencier. 

Les efféndy de la Charqyeh, de Ia Gharbyeh, et l’effendy chaher, tenoient le 
registre du myry dû en argent par toutes les provinces : le premier étoit chargé 
de celles de la basse Égypte, à l'exception du Delta, qui appartenoit au second ; 
le troisième avoit Jes provinces de l'Égypte supérieure. Ils étoient payés par le 
trésor public, et levoient un droit sur les wowlrezim de leurs arrondissemens. 
L’'effendy des denrées, e/-ghaläl, tenoit le registre de toutes les terres qui payoient le 
myry en nature; il étoit doté comme ses collègues. L’effendy contrôleur des grains 
du myry surveilloit les opérations de l’emyn a’nbar; il tenoit le registre de toutes 
les denrées qui entroïent dans les greniers publics, de même que celui qui régloit 
leur emploi. L'emyn a’nbar ne pouvoit disposer de rien sans sa participation. Le 
pichä et le rouznämgy contribuoient à son traitement; il percevoit en outre des 
droits sur les distributions faites par l’emyn a’nbar. L’effendy du kourekgy tenoit, 
pour cette branche du myry sur les terres, un registre qui énonçoit la taxe payable 
par chaque village : ses honoraires étoient payés par le pächä, le rouznâmgy et les 
moulrezim. L'effendy kechydeh étoit un eunuque chargé de payer les pensions 
assignées à ceux de ses confrères que la Porte exiloit en Égypte. C'est la disgrace 
infligée à ces malheureux quand ils déplaisent à leur maître. L’effendy des orphe- 
lins, &c. &c. tenoit le registre des pensions accordées par les sultans aux orphelins, 
aux veuves, aux cheykhs et autres; il étoit pensionné par le pachä, et recevoit 
une rétribution de chaque partie prenante. L’effendy gouäly étoit l'écrivain qu'em- 
ployoit laghä envoyé annuellement de Constantinople pour la perception du 
karach , impôt établi sur les sujets du grand-seigneur non Musulmans. Cet aghä 
pourvoyoit au traitement de l'efflendy sur le produit de cet impôt. Tous ces 
effèndy géroient leurs places sous les ordres du rouznämgy ; ce qui n'empéchoit 
pas qu'elles ne fussent inamovibles. | 

L'effendy des rezäg tenoit le registre des terrains ou des propriétés en terres 
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qui avoient cette dénomination. Sa gestion étoit indépendante de celle du rouz- 
nâmgy. Le pacha lui faisoit une pension; il avoit en outre un droit sur l’établisse- 
ment et les mutations des rezäg. | 

Tels étoient les titulaires des charges soumises à l'impôt du myry. On a vu 
qu elles consistoient moins en revenus sur le trésor public, qu en redevances sur 
les terres et les personnes. 


CHAPITRE IIL 
Tmpots sur l'Industrie et les | RE 
ç. L® 
Des Douanes, 


LE sultan Solymän établit quatre douanes principales en Égypte : 

À Bouläq et au vieux Kaire, 

À Alexandrie, 

À Damiette, 

Et à Soueys. 

Leurs produits furent abandonnés, sous la réserve du myry que nous allons 
mentionner ; 


SAVOIR: 


À logägq des janissaires, ceux des douanes de Bouläq et du vieux Kaire, qui furent réunies 


et soumises à un seul et même myry de.........,...,......... Oo 72e 
Au même corps, ceux de la douane d'Alexandrie, moyennant un myry de. .(1) 6,744,396. 
Au même, ceux de la douane de Damiette, moyennant un myry de..... 2 DIS LOE 
Au pâchä, ceux de la douane de Soueys, moyennant un myry de...... 6,071,056. 

AONNULS PATTES 19,445,486 éd: 

FAST OO AS TTL OS 


et en francs.....685,907° 81° 


L'esprit de l'islamisme réprouve tous les bénéfices étrangers au travail et à 
l'industrie : ceux qui proviennent des douanes paroissant étrangers à cette origine, 
la perception de cet impôt est ordinairement confiée à des Chrétiens ou à des 
- Juifs qui s’en rendent les fermiers. 

La position géographique des places où étoient établis les bureaux des douanes, 
indique les contrées d’où provenoient les importations, et celles où arrivoient les 
exportations. Le commerce de Sennär, des royaumes de Dârfour, de Fezen, &c. 
se faisoit par des caravanes qui venoient arriver au vieux Kaire; celui de la Turquie 


(1) Les beys, quis’étoient appropriétoutesles douanes, sur Îes réclamations faites antérieurement par l’ogâq 
ne payoïent dans les derniers temps, pour le myry de des janissaires, le pâchà se mit à son lieu et place pour 
celle d'Alexandrie, que 5,413,147 médins, parce que, 1,331,249 médins. L 
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d'Europe et d'Asie se partageoit entre Alexandrie et Damiette : Alexandrie fisoit 
principalement le commerce de l’Europe et de la Barbarie; et Soueys, celui de 
l'Arabie et de l'Inde. 
Le tarif suivant, en nous faisant connoître les différentes productions et mar- 
_chandises que ces contrées fournissoient à l'Égypte et celles qu'elles en recevoient, 
nous indiquera en quoi consistoient les droits de douane qu’elles devoient payer, 
suivant les réglemens du sultan Solymän. 


IMPORTATIONS. 


COMMERCE DE SENNÂR, DE DÂRFOUR, DE FEZEN, ©. 


DROITS 


D'ÉSANGUN AUTALOUN 
| auxquels 
des ELLES SONT SOUMISES OBSERVATIONS. 


à la Douane du vieux Kaire 


MARCHANDISES. \ à 
où elles arrivent. 


Chichm /tchichm] (drogue), graïne( 90 médins le grand sac. 
noireressemblantäunelentilledure.| 10 médins Ie petit sac. 


Cravachesidé Cuire. Mr en e 10 pour cent en nature. 
Dents d'éléphant eee rene cr 7 médins Ja charge de chameau, 
MAS TE. 120 médins l’un. 
HSGlaves te 4-0 Menelles RER E 110 médins idem. 
eunuques. .,... 246 médins idem, 
GomMetATADIqUE PL ER LEE CU .[ 8 médins la charge de chameau. 
Bérriehes- 42810 HURDIOAES 15 médins par cage et une perruche. 
Plümes d’autruche .............. 10 pour cent en nature. 
ROUCTERORA AMEN Rare Rien. 
Domaine Pete Rec er OL 40 médins le quintal, et8 médins par 


charge de chameau. 
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COMMERCE D'EUROPE, D'ASIE ET DE BARBARIE. 


DROITS AUXQUELS ELLES SONT SOUMISES 
TT —— 
{ 
SIGNATION À ALEXANDRIE (1), À DAMIETTE (2), À BoULÂQ G) 
des États du G.S. de la 
de a ” D'EUROPE, et de {a Barbarie, | CHRÉTIENTÉ, ACHETÉES 
> > Ü 
DES ÉTATS de de de Z RICE RTE D NE à par 
LIVOURNE d A é 10Ù ASIE a (rs, V k 
o EE HE BE | £… | mé ÎLES NÉcocrans!| 
ARCHANDISES mn |30 s2|:>|<2 
EE: £ du G.S. | BARBARIE. | MARSEILLE.| YENISE. s 2.0 NÉGOCIANS Fa |8E ET Égyptiens 
7 5 M CNE (NON 0 
TRIESTE. [ol DE BARBARIE. Égyptiens. F5 ë à £ à AMAR SANDRIE. 
Li 
nan ren D] Es ee mens | (] 
Pour Pour =. | Pour ©. | Pour £. | Pour :. | Pour: [P. :. Pour =, Pour à. P. ZIP. ZIP. 2! Médins. 
Frais, 10 pour cent. 
Secs, : 
2: BEN ANS Mie EE M ee Re UN D RE RE OURS A AIT 10. ares br Dial S EPr 6 le quintal. 
rouleau. 
sas one se 2. |de 3 à 5.) de 3à 5.|de 3 à 5. 
sb LEE 5e Po NME Idem. 
Hi tige ÿ.. |.....:./des à s.|de srà sde 3 a 5 
Mimadou.......:.,... Dia ENS er Do ARE OAI ECAES) SCR 
Mimandes . ........... ments del des d a5e|h.- ar) de 3 à. 
[Marbre jaune... LS DOTE SRE ER 


M Ancres de vaisseau..,..}.. 
IMArgent brut en lingot. dv ni Le En 20 PS ete OUR CN EAN 


_ LONNRNR OT US. des idesids. déctas: 
{| HAE EC ATOME Son Alone 2. Îders. Idem. 
| Rrquifoux.. ......... SRE CUT Idem. Idem. 
Re D a EUR OM TAN 7077. Idem, 
1 D En M) 0, etlde Sas 222028): der. 
MBardaques et jarres. OS A NC ER SP EP EE ce 
|! Bernous, manteaux de 
| NES 4 DER CNP TN FPS 10 RE M OO EL EPS 
| | ET CTNNNNRE MUbr ee 11 Fat EE PURES 
HMBijouteric........... se ......[de3às.ide3às.ide3as 
nc de crue... ....,1......1... 1. | Tdem Idem 
Î endies ide à COS SRE EN EE EP mors Pile vis 
| 10: Ms ao BE AN RNA 
|| Rois de construction... .. [de 4à17.|.......1.......1...... TATe 
| 4à17 
[MBois de Femambouc. … LU LE ACCENTS EANÉERE RS 
|| Bonnets COUPÉS ete ail Nes 10. Idem. Îdem. Idem, 

aa lite | Jr Idem. Idem. 


(ti) Les marchandises arrivant des Ltats du grand-seioneur et de la Barbarie 
équittoient presque toujours en nature les droits auxquels elles étoient soumises 
\ ä douane d'Alexandrie, La perception de ceux qui étoient levés sur les im- 
“portations venant de Marseille, de Venise, de Livourne et Trieste, d’ Angle- 
“érte, et de tous ces pays par Smyrne, étoit établie en argent, d’après un 
Hitoujours inférieur au prix véritable des objets importés. 

un } Les droits ne varioient point à Damiette suivant la nation de laquelle 
Provenoient les marchandises, comme à Alexandrie. Ceux que cette douane 
ércevoit, également dus par les négocians d'Europe, d'Asie et de Barbarie, 
étoient levés partie en argent et partie en nature, Les droits en argent étoient 
“etminés par une évaluation spéciale et presque réelle de la valeur des 
rchandises , qui avoit lieu à mesure que les débarcations s'opéroient. 
6) Les marchandises venant de l'étranger qui arrivoient au Kaire , étoient 
ë sujetties au paiement des droits établis à la douane de Bouläq, indépen- 
ämment de ceux qu'elles avoient déjà acquittés dans les ports d'Alexandrie 
“le Damiette. De même qu'à Alexandrie, ils étoient perçus en argent, 
après une estimation très-modique des objets importés, à l'exception de 


“ 


dez;às Se 10 p. = 4 2 1,| 3.138 fa caisse 

Idem $ 10. À A I 3. 160 le baril 
SRE ete 2e 10 
A tard) QG Er APE 10. 2. 1% 3. 130 [a caisse, 
Stones ler 12. 4 |....1....1.,..18 la pièce. 
RENE EE 12. 10. ss ET 1, 3. | élequintal, | 
Séuéatell à $ 12e À. 2e 14 3.60 acaisse,. || 
NES LE alt 12 10. À 

MEN] ARR 10. 
Éur Ge 12. 4. 2 Te 3. I8olesysrottles, 

Tdem. S- 10. ; 2. fe 3. [12 la pièce. 

Idem s 12. 3 

Rhste ts 10. 

MD RS : 10. À DST " 

mn LE ÇU LRU 4 A, de 

LE alle Ge 12°. 10, ne 6 à 3o/a jarre 
de 3às 10. 10. 2e Ï 3. [80 la caisse 


1oles 120 rottl. || 
s1 le baril, 
51 la balle 


6 l’une, 


À 

À 5 

4. 2. ia 34 

4. 2}. 1 3. 
s l’un. 


2 Îles 10, 


12. 1h 3. [12les7srottles. 


180 méd. l’un. 


Ip = 


PET rca ee ES FÉPOEMRE 
| les cent pièces. f Ps DOS 
dez3äs.| s. MEME D 2.] 1.1 3./)60o le quintal. 
CAN | ‘ro. 4. 2. 1.| 3. ra paire. 
dé 3à5 Se 10 4. 2, 1 3. [30 la caisse, 


ceux fixés à 10 pour cent, qu’on recevoit en nature. On doit remarquer 
que , lorsque les marchandises arrivent des États du grand-seigneur et de 
la Barbarie, les droits de cette douañe varient de 4 à 10 pourcent, si c'est à 
un négociant Égyptien qu'elles appartiennent, et de 2 à 4 pour cent, si c’est 
à un négociant Européen ; et que, lorsqu'elles arrivent de la Chrétienté, ils 
sont fe à 3 pour cent pour les névocians Égyptiens » €t à 1 pour cent 
seulement pour les négocians Européens étrangers à la nation d’où sont 
envoyées les marchandises. Ce droit est nul, lorsque les expéditions arrivent 
d'un port de la nation du négociant Européen auquel elles sont adressées ; 
et c'est dans cette circonstance que le droit d'entrée à Alexandrie est de s 
pour cent pour le premier, tandis qu'il n’est que de 3 pour cent pour le 
dernier. Il existe une autre position dans laquelle les marchandises expédiées 
au Kaire ne payent pas à Boulâq les droits que nous énonçons; c’est lorsque 
les négocians Égyptiens les ont achetées à Alexandrie : ils en sont quittes 
alors moyennant le léger droit fixé par balle ou par pièce, porté dans le 
tarif ; tandis que le négociant Européen est soumis aux mêmes droits qu'il 
acquitte lorsque les marchandises lui arrivent de l'étranger. 
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DES ÉTATS 


MARCHANDISES du G.S 


Bourre de Brousse.. ... 
Bourre de soie, et coton 

CLRODICS 
Prato 
Bure pour vêtemens.... 
(GE CRE AS Le 


Caraonia ( drogue). .... 


see. 


esse 


Garoupes et RER 
Gerceaux 7.0... 
Ghabraques,. 
CHalmsaléen re. en ee 
Che res 
Châles de laine........ 
OHAONS ER Ne UEe 
Chaly d'Angora....... 
Chandelles eme r ee 
GhatbON TE ARE 
Chätaïgnes.......... 
Chevautt. 4 dei 
Gnabienre-ee 
Cire brute. ... 
GOUT ET 


CCC 


sers. 


CGochentlente tree S- 
(COLOS RAM ESPN RRE TR, 


Colophane recette 
ŒGNthrE  eeeer rene 
Contaries. de-toute qua- 

TEE Mi ae 
Contos ( drogue de Bar- 

IA me dr bos 
(COLA MARRANT 
Coran cr. 
Cordapes eh. 12.#an 
Cotonenlaine....... 
Cottes de mailles. 


Couteaux grossiers .. ... 
Cuïllers debois.. 
Cuirs de bœuf......... 
Cuïirs maroquins...... 

neuf ouvré. 
Gtivre brute ere 
VIEUR ER ee 
Dents d'éléphant...... 
Doruresererenr 
DFaps eee ee eee 
Drop Ees 3008 ec rcE 
End croles".20 
Fau-de-vie.. 
Éponpe ere re, 


FSCIAVeS ere rte re 


serve 


.... 


ÉÉne AET 
ÉSOESLEN EMER LAN NUUE 
Étoffes de Haleb. ...... 
Étoffes d'Amouy....... 
Étoffes de Turquie... ... 
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so fa balle, 
. [Go Ia caisse, 
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23 le quintal. 


so la barrique: 
8 la balle, 
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so la balle. 
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Les importations venant des royaumes de Sennâr, de Däârfour et de Fezen, 
atteignent ordinairement Île Nil à Syène ou à Syout. On ne sauroit assigner aucun 
titre légitime aux droits que l'usage leur fait acquitter dans les provinces qu’elles 
traversent avant d'arriver au Kaire : la conduite des gouverneurs qui les ont usur- 
pés, a fait établir en principe qu'il étoit impossible qu’un bey ou un kâchef laissât 
passer dans sa province une caravane sans la mettre à contribution. L’ancienneté 
de cet abus, et Fintérêt qu'ont ses auteurs à ne pas le rendre excessif, pour ne 
pas abolir le commerce qui le supporte, avoient, dans les derniers temps, changé 
en rétributions fixes et connues, des demandes originairement arbitraires. On sait 
qu indépendamment des droits payés à la douane du vieux Kaire, 


Un esclave mâle ou femelle payoiït. ...,..... de Abe ENTRANTS Éeres 4 ARABE 
Unchameau chape despomme AAC LR Le Eee FAR . I00G. 
Cibchameancharee dé plumes d'AbRICHE ARC EL 2.607. PEER CE + 1,980 
Un chameau non chargé...,....... ne A PPT AN. STE PETER POP REUS CPS RS CARRE A MNT O! 


Depuis que l'Égypte étoit en proie aux divisions intestines, le Sa’yd étant le 
refuge du parti malheureux, et Girgeh la résidence ordinaire du bey chargé de le 
contenir , les caravanes arrivant à Syène, qui parcourent successivement les pro- 
vinces occupées par les deux partis, sont exposées à acquitter le double des droits 
ordinaires. | 

Outre ces caravanes, il en arrivoit d’autres à Bouläq, venant de Tor, du fond 
de l'Afrique et de la Syrie. 

La première, formée par les Arabes qui habitent le mont Sinaï, portoit au Kaire 
et dans toute la basse Égypte, de la gomme thurique, du charbon et des poires, 
_ qu'on soumettoit aux droits d’entrée établis à la douane de Bouläq (1). 

L'objet principal de la seconde étoit le pélerinage de la Mekke : elle partoit des 
extrémités de l’empire de Maroc, recueïlloit dans sa route les pélerins d’Alger, de 
Tunis et de Tripoli, et parvenoit au Kaire, pour achever son voyage avec la cara- 
vane d'Égypte, dont elle précédoit ou suivoit la marche, à une journée de distance. 
Quelques négocians s’y joignoient, pour porter en Arabie des marchandises fines, 
telles que des draps, de la cochenille, du girofle, &c., et en rapportoient du café, 
réputé le meilleur parce qu'il ne passoit pas la mer, des chäles, des essences, et 
généralement tout ce qui a une grande valeur et peu de poids. Ils ne payoient 
aucune douane, parce que toute marchandise importée ou exportée avec la cara- 
vane de la Mekke étoit exempte de tout droit. 

Lorsque la navigation est dangereuse, il arrive quelques caravanes de la Syrie, 
apportant les mêmes marchandises que cette contrée fournit à l'Égypte, par le 
port de Damiette. Alors les exportations arrivent en Syrie par la même voie, et 
les droits d'entrée et de sortie se réduisent à ceux qui sont perçus à la douane de 
Bouläq. | 

Le commerce des Européens étoit établi par des conventions qui déterminoient 
les droits qu'il devoit payer. Les plus anciennes, conclues avec les Français et les 


(1) La gomme ne payoït rien. 


Vénitiens, 
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Vénitiens , remontent à une époque voisine de la conquête de l'Égypte par l'em- 


pereur Selym. Les Allemands, les Anglais, et successivement toutes les nations 
avec lesquelles les Ottomans contractèrent des alliances, furent admis aux mêmes 
priviléges. Il suffit de comparer les droits de douane payés par les sujets du grand- 
seigneur , avec ceux bien plus modiques levés sur les Européens, pour juger des 
avantages dont ces derniers jouissoient. I[ n'existoit qu'une seule circonstance dans 
laquelle les Égyptiens ou les Turks étoient plus favorablement traités qu'eux, c'est 
lorsqu'ils achetoient des marchandises à Alexandrie pour les envoyer au Kaire : 
ils en étoient quittes alors moyennant un léger droit fixé par balle ou par pièce, 
qu'ils acquittoient à Bouläq, tandis que le Franc qui étoit dans le même cas, 
payoit celui d’un ou de deux pour cent, auquel il étoit assujetti lorsqu'elles lui 
arrivoient d'Europe ou de Turquie. 

I ne faut pas croire cependant que, depuis la domination tyrannique des Mam- 
louks, le commerce Européen ne fût point exposé à des extorsions et à de mau- 
vais traitemens. L'estimation des marchandises devroit se faire encore aujourd’hui 
au-dessous de leur valeur; mais les réclamations des négocians, fondées sur les 
capitulations qui s'opposent à tout changement de prix, ne les ont pas empéchées 
d'être assujetties à une évaluation proportionnée à leur valeur actuelle. I étoit sti- 
pulé qu'un navire Franc qui auroit payé les droits dans un des ports de l'empire, 
jouiroit d’une franchise entière dans les autres, en produisant un #zkerer, acquit 
de douane : on méconnoissoit cet article des conventions, et les vaisseaux Euro- 
péens , venant des États du grand-seigneur , étoient traités comme ayant chargé 
dans les ports d’où ils étoient partis, soit qu'ils produisissent ou ne produisissent 
pas des acquits de douane. La sortie des grains, du riz et du café, leur étoit inter- 
dite, ainsi qu'aux Grecs, quoique sujets de la Porte; la fraude qui les faisoit entrer 
dans leurs cargaisons, coûtoit toujours quelques présens. L'exportation du blé et 
du riz, beaucoup plus difhcile, n’avoit lieu que par une double infraction aux 
réglemens, qui s’opposoient à ce qu’elle füt opérée par des vaisseaux Chrétiens, lors 
même que ces denrées étoient destinées pour une province de l'empire; mais ; 
comme on se procuroit un firman qui en autorisoit l’'embarcation, lorsqu'on man- 
quoit de navires Musulmans, on parvenoit, sous ce prétexte, et en prenant 
quelques expéditions pour un des ports de la Turquie, à les transporter en Europe. 
C'est ainsi que, pendant 1793 et les années suivantes, la France a tiré beaucoup 
de subsistances de l'Égypte. Chaque chargement de cette nature valoit de treize à 
quinze mille médins à la douane. L'usage avoit également introduit un droit de fret 
sur les cargaisons composées d’autres marchandises, dont le montant se régloit de 
gré à gréentre le douanier et le capitaine du navire. Les vaisseaux de Raguse étoient 
soumis en outre à un droit de deux pour cent en faveur de leur Gouvernement, 
qui en abandonnoit le tiers à la douane, pour ménager à ses sujets des moyens 
faciles de chargement. Ces innovations, auxquelles les Francs se soumirent pour 
obtenir des opérations lucratives ou des expéditions qui leur étoient refusées, ne 


‘furent préjudiciables au commerce qu’en ce qu'elles en préparèrent d’autres véri- 


tablement onéreuses. 
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Pendant le gouvernement d’A’ly-bey, Hanä Fakhr, Chrétien de Syrie, qui avoit 
sous-fermé la douane de Damiette, fit tant par ses intrigues, que les Juifs furent 
ruinés, et perdirent la ferme des douanes, qu'ils géroient depuis un temps immé- 
morial. | | 

Nous avons dit que les droits perçus à Alexandrie ou à Damiette n’exemptoient 
pas de ceux qui devoient s'acquitter à Bouliq, quand les marchandises arrivoient 
jusqu'au Kaire. Lorsque les fermiers des deux premières douanes n'étoient pas unis 
d'intérêt avec celui de Boulâq, ils procuroient aux marchands des moyens de se 
soustraire à une portion des droits exigibles par ce dernier. Hanä Fakhr, devenu 
fermier général, fit cesser ces infidélités, en réunissant sous ce titre les perceptions 
d'Alexandrie, de Damiette et de Boulâq (1). Le peu de soin qu'il mit à conserver 
à chaque douane des attributions distinctes, l'indifférence avec laquelle il vit.que 
l'on payoit à Bouläiq ce qui auroit dû être acquitté à Alexandrie ou à Damiette, 
ont jeté de l'incertitude sur le produit particulier de chaque douane: la confusion 
des revenus, amenant celle des droits, changea en nécessité la convenance qu'on 
trouvoit à les affermer à un seul homme. Sous sa gestion et celle de ses succes- 
seurs, on exigea un droit considérable à raison de toutes les expéditions pour 
Livourne et Trieste. Les navires Turks et Francs qui chargeoient à Damiette, 
furent soumis en outre à une rétribution de 200 pataques, qui s’étoit accrue dans 
les derniers temps jusqu'à la moitié du fret. Ces usurpations n'étant colorées par 
aucun prétexte , le commerce auroit eu de justes motifs de blâmer les agens des 
puissances Européennes de les avoir tolérées, s'il métoit pas si diflicile de lutter 
avec succès contre les douaniers de l'Égypte. Les bénéfices qu’ils procuroient aux 
beys, leur assuroient une faveur qui subordonnoit tout à leur autorité dans les 
places et dans les ports où les perceptions étoient établies. Les serdär, les aghä 
et les autres officiers militaires qui y commandoient, couroient le risque d’être 
destitués ou punis, s'ils ne se conduisoient pas à leur gré. Les moyens nombreux 
qu'ils avoient de faciliter ou de retarder et même d'empêcher les chargemens, 
soumettoient donc le négociant à toute leur influence (2). 

A Soueys, on n’a augmenté que les droits sur le café, Il y a environ soixante-dix 
ans que la Porte elle-même ordonna qu'ils seroient accrus de 146 médins par farde, 
au profit de l'émyr häggy. Ibrähym et Rodouän, kiähyäs, exigèrent pour leur 
compte cinq pataques par farde. A’ly-bey, qui leur succéda dans le gouvernement, 
renchérit sur cette innovation. Enfin Mouräd et Ibrähym lavoient fait arriver à 
dix-huit pataques, lorsque la caisse de la douane suspendit ses paiemens. 

Nous allons donner quelques notions sur les causes qui la réduisirent à cet état 
de faillite. 

Quand les beys eurent pris part aux bénéfices de la douane; il n’y eut rien de 
changé dans le mode employé pour la perception des droits. Dés que la flotte 


(1) La douane de Bouläq ne fut point séparée de celle (2) Un d’eux, Antoun Qaçys Fara'oun , s’évada de 
du vieux Kaire,quantau paiement du myry;maiselleentra  V’Égypte pour s'établir à Trieste, après avoir acquis une 
dans le baïl du douanier général tandis que la douane du fortune de plusieurs millions dans la ferme des douanes. 
vieux Kaïre continua d’être confiée a un agent particulier. 
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chargée des marchandises de l'Arabie et de FInde avoit abordé à Soueys, l'effendy 
administrateur de la douane, qui portoit le titre de gédy cl-bahär, envoyoit dans 
ce port un écrivain chargé de constater les importations en calé, et de dresser un 
état nominatif des négocians auxquels il étoit destiné : ce contrôle étoit envoyé au 
qädy el-bahär, à qui il servoit de base pour établir la répartition des droits exi- 
gibles par les beys et le pâchâ. La remise du café s'opéroit immédiatement après ; 
et les commerçans qui s'en étoient rendus propriétaires, soldoient Îles droits aux- 
quels il avoit été soumis. Les chefs du gouvernement proftèrent d'un ordre de 
choses qui les mettoit en rapport d'intérêt avec les négocians, pour leur faire des 
emprunts : la facilité qu'on leur ménagea d'en obtenir le remboursement par des 
déductions sur les droits qu’ils avoient à payer à raison des expéditions de café qui 
leur parvenoïient, et l'intérêt de vingt pour cent qui leur fut promis et réellement 
passé en compte, les amenèrent à devenir en quelque sorte les actionnaires et les 
fermiers de la douane. Leur fortune entière ne tarda pas à dépendre de cet établis- 
sement. Les importations de café cessèrent d'être abondantes, et diminuerent à pro- 
portion des droits dont elles furent grevées ; les marchands étrangers à l'adminis- 
tration de la douane cessèrent de spéculer sur cette denrée; les Européens, voyant 
plus d'avantage à la faire arriver par le cap de Bonne-Espérance, la firent dévier 
de sa route ordinaire; les Orientaux eux-mêmes aimèrent mieux l'attirer à Smyrne 
par Tokat et le golfe Persique, que de continuer à se pourvoir à Soueys (1) : de 
sorte que, les droits sur le café ne fournissant plus les moyens de supporter les 
avances dont les beys n'avoient pas cessé de se faire une ressource invariable, la 
ruine des actionnaires devint inévitable. Au bout de quelques années, pendant 
lesquelles ils éprouvèrent les plus grandes pertes, les intérêts des fonds confiés à la 
douane furent perdus, et le paiement des capitaux demeura suspendu. 

Lorsque Haçan, qapytän pächä, eut chassé du Kaire Ibrähym et Mouräd, 
Isma’yl bey, qui vouloit rétablir le commerce du café, fixa les droits de douane 
à 22 pataques par farde; mais il comprit dans cette somme les $46 médins attri- 
bués au pâchà et à l’émyr häggy, et 900 médins affectés au remboursement des 
créances du commerce. Ce réglement fit renaître ia confrance; les négocians 
Égyptiens (2) renouvelèrent leurs spéculations , et les importations devinrent 


presque aussi considérables qu'elles l'avoient été. Malheureusement flexpérience 


est sans utilité pour le despotisme ignorant et cupide : Mouräd et [brähym, réta- 
blis au Kaire, recommencèrent leurs extorsions, et ramenèrent les choses à-peu- 
près dans l'état où Isma’yl les avoit trouvées. Le produit de la douane ne varia 
pas, à cause des droits onéreux qu'ils exigèrent; mais les importations devinrent 
beaucoup plus rares. 

Les autres marchandises qui arrivent à Soueys, ne payent rien au-delà des 
droits créés par le sultan Solymän : on ne trouve pas la cause de cette 


(1) Nouvelle preuve que Ie commerce parvient tou-  voïent aucune expédition de café de l'Arabie; ils ache- 
jours à se frayer une voie pour se soustraireauxextorsions  toïent aux négocians Egyptiens celui qu’ils envoyoïent en 
insensées. Europe. 

(2) Les négocians Francs établis en Égypte ne rece= 


En 741; 


A'anz 
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modération , qui contraste tant avec les procédés ordinaires de l'administration 
Égyptienne. 

On levoit, en outre, dans tous les bureaux de perception, des frais de douane 
si multipliés, qu'ils formoient un revenu considérable pour les fermiers, et pour- 
voyoient aux frais de bureau et au traitement des écrivains. Toutes les marchan- 
dises y étoient sujettes, même celles dont le commerce étoit libre : ils étoient 
moins forts pour les Européens que pour les naturels du pays. | 

Les douaniers de Bouliq et du vieux Kaire, d'Alexandrie et de Soueys, 
acquirent la propriété de leurs emplois en obtenant du pachà du Kaire un frman 
qui créa ou reconnut leur titre, et qui les assujettit au paiement d’un myry. 


Le douanier du vieux Kaïre et de Bouläq payoit. ...... Dr CRT En 2 2,080 méd 
CEA RATIATTE PANORAMA, SCPI" + 27,040. 
Celtique ronmanRaires RTE TEE 163,433. 
Ceux de Soueys payoient { celui qui résidoit à Soueys............... 410. 
HÉROS LOST AN = (nR rte $ 10. 
à sn | 
ARCNMCR ES D emarere re MG EM TA 193,473. 


Faisant 6,909 15° 
et en francs, 6,824 46°. 


Le douanier général établi sous A’ly-bey , ayant cumulé ces places, à l'exception 
de celles du vieux Kaire et de Soueys, il en acquitta le myry. On ne sait pas 
pourquoi le pâchä n’agit pas de la même manière à l'égard du douanier de Da- 
miette, sur-tout depuis que cette douane étoit comprise dans le bail du fermier 
général. 

Les beys Mamlouks avoient établi des douanes à Qocçeyr et à Rosette. 

L’intention suivie du Gouvernement du Kaire, d'attirer le commerce de l'Arabie 
à Soueys, empéchoit que l’abord des marchandises ne fût considérable à Qoceyr : 
les droits sy percevoient au profit du kächef de Qené, d’après l'usage adopté 
par lui-même ou par ses prédécesseurs. 

La douane de Rosette fut moins établie pour créer de nouveaux droits que 
pour reconnoître si l’on n’avoit commis aucune fraude à celles de Bouliq et 
d'Alexandrie : on vérifroit si la quantité et la nature des marchandises se trouvoient 
conformes aux acquits de douane dont on exigeoit lexhibition , en faisant passer 
dans d’autres barques les cargaisons des navires arrivant à ce point. Peu d'années 
avant l’arrivée des Français, les douaniers parvinrent à joindre à cette vérifica- 
tion la levée d’un droit par ballot de marchandises; mais les Européens firent 
valoir leurs priviléges , et n’y furent pas soumis. À la même époque, Mouräd-bey, 
séduit par l'avantage qu’offroit l'envoi des grains dans la Chrétienté, en permettoit 
l'exportation, moyennant un sequin zer-mahboub par ardeb. Les embarcations 
se faisant à Rosette , y produisirent la création d’une douane, dont Mouräd, qui la 
fit gérer pour son compte particulier, retira des sommes très-fortes. 

Comme on ne payoit pas de myry au trésor, à raison des douanes de Qoceyr 
et de Rosette, elles doivent être indiquées comme un surcroît de charge pour 
le commerce, et non pas comme faisant partie des revenus du sultan. 


" | D'EMMÉ GENE 0e 
"Ni Il faut ranger dans la même classe les droits perçus sur le commerce intérieur, 
connus à Bouläq, Alexandrie, Rosette, Damiette et Soueys, sous le nom de 


petites douanes, provenant d'impôts ou d’octrois sur les consommations, ordinai- 
rement affermés aux douaniers, qui avoient une connoissance parfaite de leur 
nature et de leur multiplicité. | 

4 Nous allons donner l'état des droits qui nous furent déclarés par ceux de leurs 
écrivains ou employés que nous conservâmes dans leurs places après notre arrivée. 
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mises aux droits suivans 
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désignées, et qu’elles sont destinées pour l'inté- æ 
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Pour compléter idée que nous desirions donner du commerce de l'Égypte, 
nous devions exposer par un dernier tableau le produit exact des douanes, ainsi 
que la valeur, la quantité et la nature des importations et des exportations qui 
sy sont opérées pendant les douze années qui ont précédé notre arrivée dans ce 
pays; mais les directeurs Français que nous établîmes à chaque douane immédia- 
tement après notre entrée en fonctions, ne satisfirent pas aux demandes que nous 
leur fimes des extraits des registres qui constatoient l’arrivée et le départ des mar- 
chandises pendant ce laps de temps. Celui d'Alexandrie nous informa que Fancien 
douanier étant mort de la peste, les conservateurs de la santé avoient brûlé tous 
ses papiers et ceux de la douane. Les directeurs de Damiette et de Soueys nous 
adressèrent deux états qui ne font aucune mention de la valeur, de la nature et de 
la quantité des objets importés ou exportés, et d'après lesquels on sait seulement 
que la perception des droits a produit à ces deux douanes, depuis lan 1201 de 


lhégyre jusqu'à 1212, 6.° de la République | 1797]; 


S A VOIR : 


ÈRE 


D'ANCLEMIUINE SIOIURONTS" 
L'HÉGYRE. | Importations. | Exportations. HÉOLE AL: Importations. | Exportations. 
Médins. Médins. Médins. Médins. j 
1201 8,427,907.| 532,003.| 8,959,910.| 41,657,527.| Les'exporta- re Pa Ni CA 
4S,2 2,784. 43,33 43.|tions ne sont} . PUR 7 L 
1202 8,907,5 40. 8 ÀS > 44, 9:75 27 33759453 , 4 miette, parce qu'elle est une de 
1203 8,006,920. 688,721.| 8,695,641.1 50,096,682. soumises à au-| cellesquelescomptablesd'Égypte 
1204 7383085. 1,309,113. 8,692,198. 28,484,358. cun droit, se trouvent avoir perdues tous les 
120$ ( % ) "1 1 35:176,899. . trententrois ans, puisqu'ils ne 
Ra et 
1206 10,758,984.| 3,024,101.| 13,783,085.] 39,526,492. es es impôts que 
1207. .... 12,028,177. 466,302. 12,494,479, 43,783,292. Aucune des douze années Iu- 
1208 9,635,405. 312,882. 9,948,287. 27,357:286. naires dont nous annonçons Îe 
1209 I 1,895,108. 83,688. I 1,978,796. 17,254,985. produit, ne s’est trouvée celle 
1210 I 3,802,745. 873,3 17. 14,676,062. 443 10,858. de re ji x 
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EEE EEE en 
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avanies, puisque, d’après notre aperçu, Îes perceptions des 
droits écrits ne s’élevoient pas à trois millions. 


(x) Si les Mamlouks retiroïent, dans les derniers temps, six 
millions de {a ferme des douanes, comme on nous l'a assuré, il 
falloit que les douaniers commissent bien des exactions et des 
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$. IT. 
Droits divers. 


Les autres droits créés par le sultan Solymän sont ceux énoncés dans le 
tableau suivant : 


. Le bahryn, appartenant à l'ogäq des a’7ab, Médins, ( Cet ogâq ne payoït plus que 
We ; 804,992 méd, parce que, surses 
ayant au trésor du sultan un myry de....... : ; RARE : 
Pa fan un DSL de 964992 réclamations, le pacha l’avoit 
Le khourdeh appartenant au même ogâq, payant déchargé de 160,000 médins, 
un myry de....... AR OR AT PT Se ne 908,174. 


Les droïts sur la casse et le séné, appartenant 

à l'ogâq des janissaires , payant un myry de.... 901,666. 
Les droits sur les boucheries d'Alexandrie, ap- 

partenant à Fogäq tchäouchyeh, payant un myry . 

Er. LE TS MER datent Due DOM ENMRNET per. 1e, à 500. 
Ceux sur les boucheries du Kaiïre, appartenant 

aux ov4q tchäouchyeh et des janissaires, payant 

HAVE DV LE ne At. UE: dr ent ER 43,256. 


OEM RUE 2,818, 88: faisant 100,063 017 0 2 


et en francs, 99,421. 14. 


Les droits du bahryn sont présumés avoir été portés, par des augmentations 
successives, au taux auquel ils s'étoient élevés quand nous arrivämes en Égypte. 
Nous en trouvâmes la perception divisée en cinq branches : la première, la seconde 
et la troisième consistoient en droits sur les grains arrivant à Boulaq et au vieux 
Kaire ; la quatrième et la cinquième, en droits sur toutes les barques naviguant 
sur le Nil, dans les ports, les lacs et les eaux de l'Égypte. 

Le khourdeh se percevoit sur les spectacles publics, les baladins, les escamo- 
teurs, les 4’/mé, les tambours, les sépulcres, et sur divers fabricans et marchands 
de plusieurs villes. Les droits compris dans cette dénomination , infiniment mul- 
tipliés sous le régime des beys, ne furent qu'imparfaitement connus par ladmi- 
nistration Française, puisqu'en les affermant on n'en retira pas ce qui se payoit 
à titre de myry. | 

Les droits sur la casse et le séné donnoient le privilége exclusif de les récolter 
et de les vendre. Le séné vient sans culture, à l'entrée du désert qui s'étend au- 
dessus de Syène. On affermoit ordinairement le droit de le recueillir, à des parti- 
culiers qui le faisoient-passer dans le commerce. Les bateaux servant au transport 
de cette drogue jouissoient de certaines exemptions. Dans les derniers temps, une 
seule famille d'Esné traitoit avec le fermier du Gouvernement, pour la récolter et 
la transporter au Kaire. Soit diminution dans les produits, soit spéculation pour 
en augmenter le prix, les transports étoient devenus moins abondans , puisque 
l'Égypte fournissoit autrefois à l'Europe plus de quinze cents quintaux de séné, et 
que les exportations actuelles sont réduites à huit cents ou à mille. La casse est 
soumise aumême monopole. Les propriétaires des arbres qui la produisent, sont 
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obligés de la vendre au fermier qui a traité avec les beys. La casse d'Égypte, bien 
inférieure à celle qui nous vient des colonies, parce qu'on la recueille avant sa par- 
faite maturité, est rarement expédiée dans la Chrétienté; la Turquie la consomme 
presque toute. | 

Les droits établis sur les boucheries d'Alexandrie et du Kaire se composoient 
des pieds, des peaux, de la tête, &c. des animaux qui y étoient égorgés. 

Les perceptions énoncées dans le tableau ci-après devinrent la matière d’une 
propriété semblable à celle des droits dont nous venons de parler, dès que le 
sultan les eut sanctionnées , en admettant ceux qui les avoient introduites au 
paiement du myry. | | 


Nous entrerons dans quelques détails sur ces perceptions , parce que les indi- 
cations portées sur l’état ne sufhroient pas pour les faire connoître. 
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Sur la vente des esclaves noirs 1,623. | Au Kaire 
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Sur sept boutiques de bouchers de viande de mouton 500 
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1,082. 


354,258. 


A Boulàq. 
À Damiette, 
À Rosette. 
À Damiette. 
À Rosette. 


faisant 12,652! 1° 54, 


en francs 12,495. 90.|| 


Le droit de marque de l'or et de l'argent appartenoit à un moultezim, qui rece- 
voit une rétribution sur la mise en œuvre de ces métaux. Après avoir reconnu s'ils 
étoient au titre requis, il les envoyoit à la monnoie, où l'aghä les marquoit d'un 
poinçon dont il avoit la garde. Il examinoit les ouvriers qui vouloient exercer 
la profession d'orfévre, et levoit un droit sur tous ceux qu'il admettoit à la 
maîtrisé, Ses revenus étoient ordinairement affermés dans les villes d'Alexandrie, 
Rosette, Damiette, Mansourah , Belbeys et Soueys ; il les percevoit par lui- 
même au Kaire,: où anciennement tous les orfévres étoient obligés de travailler 
sous ses yeux dans un même o’kel. On commença par éluder cet usage, qui tendoiït 
à les empêcher d’altérer le titre des bijoux et des ouvrages qu'ils mettoient en 
circulation, lorsqu'on permit aux orfévres de travailler dans leurs maisons. On 
se relâcha ensuite sur l'obligation où ils étoient de faire contrôler leurs ouvrages 
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à la monnoie : mais, comme les habitans de la campagne répugnoient à acheter 
des objets d’or et d'argent dont la valeur n'étoit. pas garantie, le moultezim sol- 
licita et obtint la permission d’avoir un poinçon particulier ; le peuple, abusé 
par la ressemblance de cette marque avec l’ancienne, acheta sans aucune défiance 
les bijoux sur lesquels elle étoit empreinte. On vit alors des objets vendus comme 
or ou argent, altérés par neuf dixièmes d’alliage, et le moultezim s'entendre avec 
les orfévres pour s'enrichir par cette infidélité criante. 

Le droit sur la vente des esclaves étoit également le patrimoine d'un moulte- 
zim : ils ne peuvent se vendre au Kaire que dans un o’kel, où son agent perçoit 
le droit et délivre le titre nécessaire pour constater la vente, Cet acte doit être 
signé par le moultezim : il énonce le sexe et le nom de l’esclave, le lieu et le nom 
du vendeur et de l'acheteur; il est remis à tous ceux qui l'achètent postérieure- 
ment à ce premier marché, et à esclave lui-même quand on le met en liberté. 
Une déclaration d’affranchissement, faite devant témoins, suffit pour le faire jouir 
de tous les droits accordés aux sujets du grand -seigneur. Il n’y a ni marché ni 
droit pour les esclaves blancs, parce que les Mamlouks, qui ne se perpétuent que 
par leur achat, sont intéressés à-en favoriser la vente. 

Hammäm-khassä. Le droit perçu sous ce nom tire son origine de l’antipathie 
qui a régné dans tous les temps entre les Turks et les habitans du Kaire. Un 
pachà fit bâtir un bain au-dessous de la citadelle, pour éviter les rixes qui 
s'élevoient entre les gens de sa suite et les Égyptiens, dans les bains où les ablu- 
tions prescrites par le Qoran attiroiïent journellement les uns et les autres. Le 
bain construit pour éviter ces rencontres fut cédé en propriété à un moultezim, 
sous condition qu'il serviroit exclusivement aux Turks. Son entretien métoit pas 
à sa charge. 

Les 1500 médins payés au trésor par le moultezim de Ia fabrique de sel 
ammoniac lui donnoient le privilége exclusif de le fabriquer et de le vendre. I 
y avoit autrefois plusieurs fabriques semblables dans la basse Égypte; mais le pri- 
vilége accordé à celle de Bouliq les a anéanties. 

Le safranum de la haute Égypte, arrivant au Kaire, ne pouvoit être déposé 
que dans l’o’kel dit du safranum, situé à Bouläiq, où il étoit vendu après que le 
propriétaire de lo’kel avoit perçu les droits dont les sooo médins qu'il payoit au 
trésor lui donnoient la jouissance. | 

Le myry établi sur des sept boutiques de bouchers de viande de mouton 
donnoit à leur propriétaire le droit de vendre cette denrée à Bouläq, sans aucune 
concurrence. 

Il arrive à Bouläq une quantité considérable de poisson salé, venant de Da- 
miette. Le propriétaire de l’o’kel où il doit être vendu, jouit, moyennant le myry 
de 312 médins qu'il verse au trésor, de. quelques légers droits dont les marchands 
de poisson lui font le paiement. 

La pêche dans le lac de Damiette étoit un privilége exclusif, pour lequel : 
moultezim payoit au trésor du sultan un myry de 44,783 médins. 

Il s'étoit introduit à Rosette, à l'imitation du Kaire, un cheykh des courtiers, 
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qui percevoit un droit sur tous les courtiers faisant la vente dans les marchés 
publics, des habits, linges et hardes. 

Les marchandises arrivant à Rosette, qui étoient déposées dans lo’kél du pâchà, 
étoient soumises au paiement d’un droit dit de séjour, en faveur du moultezim de 
cet établissement. 

Celles qui arrivoient à Soueys ne pouvoient être emmagasinées que dans l’o’kel du 
bahär, jusqu'à ce que les caravanes les transportassent au Kaire. Le loyer de cet 
entrepôt, indépendant des frais de douane, se levoit, pour le compte du pacha, 
par l'écrivain dépêché à Soueys pour connoître la quantité des importations. 

Les bateaux faisant la navigation du Nil, qui arrivoient à Mehallet el-Kebyreh, 
étoient soumis au paiement d'un léger droit en faveur du moultezim qui payoit 
les cent médins de myry. | 

Ce que nous avons dit sur l'o’kel du safranum de Bouläq, est applicable aux 
o’kel du coton et du riz, situés à Boulàq, Damiette et Rosette. Ces marchandises 
ne pouvoient être déposées et vendues que dans ces magasins, où les #oubezin 
qui payoient le myry énoncé, levoient divers droits de loyer ou de séjour créés à 
leur profit. 

Les douanes et les divers droits dont nous venons de parler, créés par le sultan 
Solymän ou introduits postérieurement à son règne, étoient ordinairement affer- 
més par les individus qui en étoient sroulrezim. Les ogäg et le pacha, auxquels 
ils appartenoiïent presque tous, les ayant perdus successivement sous la domina- 
tion des beys, ils devinrent la proie des Mamlouks qui avoient de Îa puissance ou 
du crédit; cependant ils parurent ne pas avoir changé de destination, parce que ces 
derniers, s'étant revêtus des grades élevés dans chaque ogäq, ne s’approprièrent 
les revenus qui y étoient attachés, qu’en paroissant succéder à ceux qui les occu- 
poient avant eux, et en se soumettant au paiement du myry. 

Outre ces droits, il en existoit d’autres qui n'étoient pas soumis au myry, et 
qui, conséquemment, w'avoient rien de commun avec les finances du sultan; mais, 
comme ils sembloient faire partie du traitement des beys et autres agens en place 
qui les avoient créés, et que le peuple avoit pris Fhabitude de les acquitter, les 
Français les ont rangés dans la classe de ceux créés ou approuvés par le sultan 
dontils ont continué la perception. L'état ci-après nous les fera connoîïtre: ils étoient 
de la même nature que les droits assujettis au myry, et il n’existoit de différence 
entre les uns et les autres, qu'en ce que ces derniers étoient légitimés par l'autorité 
du prince, tandis que les autres attendoient sa sanction. 


Nous donnerons quelques détails sur la perception de ceux qui ne sont pas 
sufhsamment connus par les indications portées sur l'état. 
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DÉSIGNATION DES DROITS. 


OÙ LES DROITS SONT PERÇUS. 
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Droits dits des Échelles, dus par les marchandises arrivant dans des barques, del À Bouläq: 
villages situés sur les rives de Ia branche orientale du Nil dans la basse Égypte, i 
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DÉSIGNATION DES DROITS. 4 
ï OÙ LES DROITS SONT PERÇUS. 


RER NID 


‘Forte de l'argent 
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Marché des chevaux et des bêtes de somme......... SOLAR MENU 
T'annerie des cuirs et BiehiSSanerdestOtles Re MERE CCE Au Kaire. 
, ‘ Gender 22 SAME U CNRS TE 
Impression des toiles. ......... 
AA l PAS PME RRON ARE POPERNNETE ) , | 
Privilége SOI CIM A IT ON ere tete etai LL Te EC RTE A Terrineh, province de Bahyreh, 
ans de NL MA EME TE RE MA sr es Au Kaire, à Bouläget au vieux Kaire. 
DIGHUÉPECHER RE RE ..( dans Je lac Ma’dyeh.........,,.......,.| A Alexandrie. 
au bophàz....... Er As ect +... | À Rosette. 
Au Kaïre. 
RAA s ; À Alexandrie. 
Fabrication et vente des eaux-de-vie,,.,.,,.,.,.... en nse ral Rens ARE ; 
À Damiette. 
À Mehallet el-Kebyreh. 
il : À Damiette, 
Droits dits serdärieh et tchâouchyeh, ou du gouverneur. ........... AOC 
VE Ë À Rosette. 
À Rosette. 
4 À Damanhour, 
Droits de hamleh ou sur les marchés. .,.,.... Le ee en M En PETER VUE 
A Mehallet el-Kebyreh. 
A Semenhoud. 
À Mansourah. 
À Alexandrie. 
Droits d’ehteceb, ou sur les comestibles qui entrent......,..,.. Tire” «+. A Rosette. 
A Mehalle: el-Kebyreh.. 
A Bäb el-Chäryeh ,marchéduKaire. 
Droits sur les graims qui entrent dans Îes villes ci-contre pour y être vendus... ArAlexandne. 
À Damiette. 
À Rosette. 
Du savon et des semences d’indigo....,... | Au Kaire, 
IDIMATONERS RCE D UDe cv Den De 
DONS S TAMPON ARNO INAI TIZs ete ee - eme sation 
perçus aux o’kel dénommés ci- } De lindigo........... VER GS .…..) À Boulàq. 
contre , sur les marchandises | Des graines de trèfle, de lin et de safranum. 
énoncées, : ... MR s. + DES SÉmences Je tonte ESDÉCE eee 
Delhutedetnr ETES TONER ! 
L À Damiette. 
D'ésidattes seche PE EC TRE CUVE PES 
. : k A Boulâq, Damiette et Man- 
Droits percussur l'entrée du coton. 222". mr Li et rc HS mn ie À 
: sourah. AE : 
Droits sur la sortie des toiles fabriquées... ...:................. Le See 
x ; É ; | A Mehallet el-Kebyreh. 
Droits sur les graines et sur les poulets éclos dans les fours........,.. PRE 


On ne fabriquoit le sel que sur les côtes de la basse Égypte, et sur-tout à 
_Rosette. Les paysans qui Île recueilloient étoient obligés de le livrer, à un taux 
déterminé, à un fermier désigné par le Gouvernement, qui avoit le privilége 
exclusif de le débiter, à Boulâq, à un prix supérieur, également fixé. Des droits 
infiniment multipliés sur les comestibles, herbages, animaux, fruits, &c. vendus 
dans les marchés d’un grand nombre de villages, étoient réunis à ce privilége. 
Nous ne trouvons aucun motif de ce mélange et de cette complication de droits: 
on croit que le monopole du sel étoit compris autrefois dans le khourdeh, 
et que les innovations qui. l'ont si considérablement augmenté, en ayant fait 
partager la jouissance entre deux Mamlouks puissans , celui qui l'eut dans son 
lot ne demeura pas chargé du paiement du myry. 

L'or 
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L'or et l'argent destinés à la broderie et à d’autres ouvrages devoient se pré- 
parer dans un lieu où l’on fournissoit tout ce qui étoit nécessaire. Les ouvriers 
qui les mettoient en œuvre, payoient au fermier, des droits désignés sous le nom 
de kahal elfaddah : les droits levés sur les dents d’éléphant , les nacres de perles, 
les cornes de licorne, &c. sont compris sous la même dénomination, sans qu'on. 
sache pourquoi des objets qui ont si peu de rapport entre eux, se trouvent réunis. 

Le natroun se forme dans les lacs dépendans du village de Terrâneh. Les 
felläh y payent leurs impositions avec ce sel; et ils procurent au moultezim un 
revenu d'autant plus sûr, que tous les villages de la basse Égypte sont tenus d’en 
acheter annuellement une certaine quantité à un prix déterminé. Depuis quelques 
années, la France, l'Italie et l'Angleterre, s'étant pourvues de natroun en Égypte ; 
le bey moultezim afferma ses droits à M. Rossetti, négociant Vénitien, qui en 
augmenta considérablement l'exploitation, et qui le vendit au commerce étranger, 
à un taux inférieur au prix qu'il exigea des naturels du pays. Le natroun est de pre- 
iière nécessité en Égypte, à cause de l'usage qu’on en fait pour blanchir le lin et 
les toiles. | 

Les eaux-de-vie et les boissons fermentées ne se fabriquoient que dans les mai- 
sons des Chrétiens et des Juifs. Le Gouvernement ne pouvoit point en autoriser 
le débit, puisque le Qorän en interdit Fusage aux Musulmans; mais laghä des 
janissaires, moyennant de fortes rétributions, ne craignoit point de violer la loi 
du prophète et d’en tolérer la vente dans des tavernes cachées. 

I seroit impossible de citer une branche d'industrie et de consommation qui 
fût exempte de droits semblables ou analogues à ceux que nous venons de fairé 
connoître. Les mouliezmm, les beys, les serdär et les aghä commandant dans les 
places, et les fermiers, les multiplioient dans les lieux soumis à leur autorité, aussi- 
tôt qu'ils en trouvoient l’occasion. De là cette complication confuse qui laisse 
si peu de moyens pour distinguer les charges dont les Égyptiens étoient grevés 
par les uns et par les autres. Les droits que les oulrezim des terres imposoient 
sur les chétives consommations de leurs villages, étoient connus sous le nom de 
hamleh. En général, le marchand et le cultivateur étoient arrêtés à chaque pas 
par des rétributions onéreuses. Les Français ne recouvrèrent que celles que nous 
avons indiquées : il en existoit un bien plus grand nombre dont ils abandonnèrent 
la perception, parce qu'elles ne furent point connues, ou qu'ils les jugèrent trop 
vexatoires; ils renoncèrent également, dans tous les villages dont ils devinrent 
moulrezim, à la jouissance des droits de hamleh. 


CHAPITRE IV. 


Lnposition personnelle. 


\ 


LES sujets du grand-seigneur non Musulmans sont soumis à une imposition 
personnelle dite karach, conformément à une maxime du Qorän , qui assujettit 
à ce tribut les habitans des pays subjugués par les Mahométans, quand ils 

E, M. Cce 


366 MÉMOIRE SUR LES FINANCES 


n'embrassent pas lislamisme. Le karach étoit censé dû par 90,000 têtes. Un agha 
envoyé annuellement de Constantinople en faisoit la perception. Il arrivoit en 
Égypte avec autant d’assignations ou billets de paiement paraphés et enregistrés 
au ministère des finances, munis de son cachet et de celui de deux témoïns qu'on 
lui donnoit pour adjoints. Ces billets étoient renouvelés tous les’ ans; ils étoient 
alternativement rouges, blancs ou jaunes, et faits de manière que 
9,000 étoient destinés à la classe riche, 
18,000 à la classe médiocre, 
_€t 63,000 à la classe indigente. 

L'aghä les délivroit aux contribuables, après y avoir inscrit leur nom et leur 
signalement ; il exigeoit $$3 médins pour les premiers, 283 pour les seconds, et 
1/3 pour les troisièmes. Un usage établi en sa faveur avoit fixé à ce taux une con- 
tribution que les réglemens ne portent qu'à 440, 220 et 110 médins. 

Les billets de paiement restoient entre les mains des Chrétiens et des Juifs, 
et leur servoient en quelque sorte de sauvegarde : ils n'avoient aucun droit à la 
protection du grand-seigneur, quand ils avoient négligé de s’en munir. , 

Lorsque la perception étoit achevée, laghä régloit ses comptes avec le 
rouznâmgy. Les 90,000 assignations se calculoient à raison des sommes quelles 
auroient dû produire d’après leur taux primitif (1). On en défalquoit, 

1.° Les assignations qui n’avoient pas été employées; 

2.9 Les frais et le traitement de l’effendy el-gouäly, chargé de la perception; 

3. Les pensions assignées par le sultan sur le karach, s'élevant à seize bourses 
Égyptiennes, ou 400,000 médins. 

L’aghä acquittoit ensuite le myry de sa charge, de 2,509,081 médins, faisant 
89,610 liv. 9 den. ou 88,503 If 75 cent. Ce myry porteroit à croire que si 
les rentrées s'élevoient à une somme ‘supérieure, l’excédant demeuroit à son 
profit; néanmoins il est constant qu'il n'avoit d'autre bénéfice que le droit 
d'usage que nous avons spécifié, et que les sommes qui surpassoient les fonds 
absorbés par les frais de perception, les pensions et le myry, étoient ajoutées au 
trésor ou khazneh qui s'envoyoit au grand-seigneur. 

L'aghä afférmoit ordinairement au bey gouverneur de Girgeh le karach dû par 
les Chrétiens et les Juifs de la haute Égypte, sans lui remettre une portion des 
assignations dont il étoit porteur. Les Chrétiens et les Juifs de cette contrée 
recevoient de ce bey des assignations particulières qui avoient le même prix 
et les mêmes effets que celles qui étoient distribuées par l’aghä. Celui-ci, employant 
ensuite comme valeur, dans le compte qu'il rendoit au rouznämgy, les assigna- 
_tions qu'il avoit retenues, augmentoit considérablement ses revenus par cette 
infidélité. 


(1) 9,000 à 440...... PRISE CRT AT 7 3,960,000 médins. 
TMOCO M AMPLON AU Tete fie jee 3,960,000. 
DR O0O AO non crue... 6,930,000. 


ÉOTATS ete nier 14,850,000 médins. 
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Le nombre des assignations délivrées par la Porte serviroit à évaluer par 
approximation la population Qobte {1}, sans ce que nous venons de dire sur la 
haute Égypte, et les exemptions qui étoient facilement accordées à tout Chrétien 
ou Juif attaché au service des MusuÏmans et des consuls Européens. Il est essen- 
tiel, en outre, d'observer que les femmes, et les enfans présumés avoir moins de 
douze ans, n’étoient pas imposés. Le défaut de registres de naissance faisoit que 
leur âge n'étoit estimé que par la mesure de leur tête (ai 

Nous n'avons pas mis au nombre des impôts levés au profit du sultan, un droit 
dit de Zeyr élmäl, qui se composoit de la succession totale des sujets du grand- 
seigneur, Chrétiens, Juifs ou Musulmans, qui mouroient sans héritiers, parce 
qu'il ne donnoit les à aucun myry. Son produit étoit envoyé autrefois à Cons- 
tantinople, où le sultan ne pouvoit s'en servir qu'en faveur de la défense de 
islamisme. La perception et l'emploi de ce droit sont prescrits par le Qorän. 
Dans les derniers temps, les beys le faisoient lever sans en rendre aucun compte à 
la Porte. Dès qu'il mouroit un habitant un peu aisé, ils s'empressoient de faire 
apposer sur la porte de la maison du défunt un gros clou qui en empêéchoit l’ou- 
verture , sans s'embarrasser s'il avoit ou n'avoit pas d’héritiers : dans le dernier cas, 
toute sa succession leur appartenoit ; et dans le premier, ils faisoient PE bien 
cher la levée de ce séquestre. 


CHAPITRE V. 


Résumé des Revenus du Sulraï. 


LES principes de l'administration Ottomane, différens des nôtres, qui font 
arriver dans les caisses du trésor public la totalité des revenus de l'État, n’y con- 
duisent que les fonds destinés à certaines dépenses et à l'épargne. La perception, 
abandonnée aux agens de lautorité et aux grands tenanciers, semble n’intéresser 


le souverain qu'en ce qu'il exige de ses feudataires ; ce qui leur reste quand ils ont 
satisfait le sultan et acquitté les dépenses qu'il a mises à leur charge, s'applique 
enticrement à leur profit. Ainsi, en faisant la récapitulation des divers états que 
nous avons présentés pour of la totalité des impositions levées en Égypte, on 
trouve que les revenus du sultan n’embrassent que les recettes du myry, er se 
composent ; SaVOIr : 


Villages. . ...... 80,01 7,890. ae AM OA CE 
Du myry sur les terres. CHAN ner Pre 80,460,068.12,873,573! 17° 1d.| 2,838,097. 63. 
Du myry sur les CAPOT nee M dE re el 10,870,773.| 388,241. 17. 10. ‘383,448. 79. 


M 
A 
HS 
C3 
Æ 
D. 
Lo 2 en à 


91,330,841.]3,261,815. 14. 11. 3,221,5 


(1) Nous ne ÉAURRS pas des Juifs, des Grecs de Syrie . de la tête d’un enfant au-dessous de douze ans : tous ceux 
et de PArchipel, à cause de leur petit nombre, et des dont la tête ne pouvoit pas y passer, étoient classés au 


Francs, qui n’y étoient pas soumis. nombre des contribuables, 
(2) Le percepteur avoit une petite corde de la mesure 
É. M. | LMD 
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Médins. Livres tournois. Francs. cent. 
91,330,841.1 3,261,815! 14° 11%! 3,221,546. 42. 
19,445,486. 
Du myry sur | Des douanes.———} 19,638,959. 


l'industrie et 193,473: 
les consom- \ Desdroïtscréésparlesultan. 2,818,588./ 22,811,805.| 814,707. 6. 5. 804,649. 


MAIONS, De ceux qui se sont intro- 
duits et qu’il a sanctionnés. 


Du myry sur les personnes 2,509,081. 89,610. mo: 88,503. 


116,651,727. 4,166,133. . 1. | 4,114,690. 


Quelque considérable que soit le surplus des impositions publiques, comme 
la perception en est faite pour le compte des beys et des autres personnages 
auxquels le grand-seigneur est censé l'avoir accordée, elle ne donne lieu qu'à 
des gestions privées. 

Cette explication, qui sépare d’une manière précise les revenus du sultan d’avec 
ceux des propriétaires et gens en place, qui confient la régie des leurs aux inten- 
dans Qobtes, et sans laquelle on ne trouveroit que confusion et chaos dans 
l'administration Égyptienne, nous conduit à quelques détails sur les fonctions du 
rouznâmgy , trésorier général du grand-seigneur, et sur celles des cffèndy chargés 
des recettes. 

Le rouznämgy étoit nommé par le pachà, sur la présentation du dyvan, et 


choisi dans le roznameh, corps des efféndy, introduit en Egypte par le sultan 


Solymän, pour gérer les fmances de la Porte. Le myry sur les terres, sur les 
charges , sur l’industrie et les consommations, arrivoit dans sa caisse par les ver- 
semens que les woulrezim et les gens en place en faisoient entre ses mains ; 
limposition personnelle y parvenoit par l'intermédiaire de laghà chargé spécia- 
lement de cette perception. Ses opérations étoient dirigées par des réglemens, 
qui distribuoient les diverses parties de son service à des eférdy qui lui étoient 
subordonnés. 

Nous avons désigné les fonctions des principaux, tels que l’effendy de la Char- 
qyeh, de la Gharbyeh, l'effendy chaher, celui des denrées {1}, &c. Les charges et 
divers droits assujettis au myry étoient détaillés dans un registre confié à un autre 
effendy , dit halfä. Dans toutes les mutations, les nouveaux wouliezim n'obte- 
noient la jouissance des droits de leurs prédécesseurs, que par un titre appelé 
rezäker el-remekinat, qui leur étoit délivré par le pâchä, et qui devoit tre enre- 
gistré par cet employé. Ces effendy notifoient aux contribuables ce qu'ils devoient 
acquitter : mais ils ne percevoient rien par eux-mêmes; ils se bornoient à délivrer 
une décharge aux parties versantes, qui justifioient avoir payé au rouznämgy le 
myry dont elles étoient grevées. Les avis de paiement adressés aux #roulezim 
énoncoient le montant de leurs impositions : mais le rouznämgy ne les admettoit 
qu'après qu'ils avoient été vérifiés; il falloit qu'ils fussent conformes au registre 


() Voyez page 226. 
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général des propriétés et des droits soumis au myry, tenu par le Pich-halfà, premier 
employé du rouznämgy, parce que les livres qui servoient de base à la répartition 
faite par les eféndy, n’étoient que les sections et les copies de ce registre général. 


Comme nous avons indiqué la portion des impositions publiques dévolue au 
sultan, au pâchà, aux beys, aux #ächef gouverneurs des provinces , et aux 
autres officiers de l'État, il entre dans notre sujet de faire connoître les dépenses 
publiques auxquelles ils pourvoyoient. 

Nous les exposerons dans la section suivante. 
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S'ÉCTTONPFETE 
Dépenses publiques. 


CHAPITRE PREMIER. 


Dépenses à la charge du Sultan, payées sur le Myry. 


Nous appliquerons à la dépense les recettes de toute nature portées dans le 


résumé des revenus du sultan. 


Nous donnerons, selon que nos renseignemens nous le permettront, des expli- 
cations plus ou moins étendues sur l’origine et l'objet des articles de dépense qui 
ne sauroient être sufhsamment connus par une simple nomenclature. 


SE Lu 


Traitement accordé par le Sulran à divers Fonctionnaires, indépendamment des 
concessions de toute nature dont ils avoient la jouissance. 


-Semence de trèfle pour ses che- 
vaux à Koum el-hamär.... 1,170. 
Viande de mouton. ........ 126,830. 
BOIS TRE RIM Re RER 5,354 
SERA Te ENT ne De RÉLMRT AREA de 3,559 
Pieds, têtes, &c. des bœufs, 
buffles, moutons tués à 1a. OPA 
A à DORChENOREECU ER re SM OBSE 
; DANONE TR ere lee ile Del 3,793 
DATES MIRE EURE et ANR 1,010 
Pour Poukylel-krag son maître- 
CHOICE Er AIN 15,396. 
Aïläq dans la province de Gyzeh........ 16,666 
Grains qu’il reçoit en argent par abonne- 
ment, dont 43,200 médins sont pris 
SUPMENKHAZTER RER RER ES TT 723,875 
ITR ND ENS RE ERR Eire Semence du trèfle pour leurs chevaux dans les terrains 
qui leur ont été concédés pour cet objet ,...,.... 
Dans Ia province de Bahyreh.......... 104,857 
À logäq Metfaraqah. { Dans le village de Serounbäy, pris sur le 
KRAZRENS A: Re ES le LA. RE 434. 


A logäq Tchâouchyeh 
À l’ouâly aghà de police au Kaire 
A l’emyn ehteceb 


ss ses es ee © + + + » 


tJoN eue over ere tee eo (ere lofenelte croise ia ee eue ste ce dofie elec teh os +) cons 
....... 


Re Te eo Teen te eue ere a ee" 0 eee cale le tele eus de eo Ue:s els tsedegeelele eve +7, 


Médins. 


907,988. 


16,294. 
MODEL. 
986,444. 


309,000. 


19,497. 


DEL GAP TEUNT | ER 


>, 
Médins 
HÉPBORE MR nr eee …  2,344,564. 
Au rouznâmgy et à l'effendy mohäsebeh, 
sur les achats de lPétoupe........... 28,000. 
Aux écrivains du buréau du rouznâmgy.. 74,825. 
Au rouznâmpgy.... 27,650. , 
Au roznameh ou corps À ses écrivains.... 254,104. 594,683. 
des efféndy.. ..... Au premier écrivain 
| rm ér,172. 
Afeffendycharkyeh. 11,121.) 491,858. 
enfroment - 
Afeffendygharbyeh. 33,367. 
Re A l'effendy chaher.. 64,454. 
A l’effendy des den- 
TÉES. . ... ti 20000] 
REVENIR 
MUSÉE PMR EME ER ETES 2,939,247: 
m7 


BHO AMAR en 104,973 2° 2°. 
et en francs.. 103,677 14°. 

Quoique le traitement attribué au pâchà pour les diverses consommations 
énoncées dans l’état soit évalué en médins, le sultan avoit statué qu'on l'acquit- 
teroit en nature. Le douanier de Bouläq, lemyn ehteceb, et le moultezim de 
Damiette, chargés de fournir les objets dont il se composoit, recevoient en 
remboursement les sommes mentionnées. Lorsque la valeur des fournitures en 
excédoit le montant, le pâchâ devoit leur en tenir compte. Les autres fonc- 
tionnaires qui recevoient des fournitures en denrées, agissoient de Ja même 
manière. | 

Nous avons dit que les arläg sont des. terres exemptes de toute imposition, 
destinées à fournir des fourrages aux chevaux du pächä et des beys. Les moulrezim 
des villages dont les 4/4g du pâchà faisoient partie, lui ayant demandé à les 
réunir aux ousyeh, y furent autorisés, moyennant le paiement annuel des 16,666 
médins énoncés : cette somme est comprise dans le myry de la province de Gyzeh. 

En 1179 de l'hégyre, le sultan Moustafa accorda au pächä un supplément de 
traitement , à prendre sur le khazneh, de 1728 ardebs de grains, évalués à raison 
Her2 Mens lune ic... er RAD OT MIT ER ES RRU 43,200 %* 
Cette somme s'étant accrue de celle de............ nan el OS GOT 
comprise dans le myry en grains de la haute Égypte, en 27,227 
ardebs , à raison du même prix, porta le revenu dont le pacha 
ONE TRIER NEC RE UE MP DIRINECR, SEE SEE :: 729:875 
énoncés sur l'état. | | 

Le même sultan ayant ordonné, la même année, que létoupe envoyée 
annuellement à Constantinople cesseroit d’être payée avec les fonds du khazneh, 
on comprit cet achat au nombre des dépenses du myry, pour 705,350 médins. En 
1200 de lhégyre, le qapytän pächä, qui exerçoit un plein pouvoir en Égypte, 
s'étant aperçu que cette somme étoit insufhsante, et que les pâchäs avoient intro- 
duit lusage de compléter le prix de la fourniture en prenant sur le khazneh, 
rétablit l'ordre suivi avant Moustafa ; c’est-à-dire qu'il ordonna que, lorsque la 
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Porte demanderoit de létoupe, on en déduiroit le prix du trésor qui lui étoit 
envoyé. Il ne laissa à la charge du myry que les 28,000 médins accordés par le 
sultan au rouznämgy ct à l’effendy mohâsebeh , à titre de remise sur la somme 
qu'ils employoient aux achats de cette nature. 


SEP EE 


Dépenses de l'Armée. 


KIESIBEVS AVES A RER Es Ne 666,248. 
des troupes victorieuses, ou des ogäg. . 26,258,026. 
Doldens.- ie .:...( des garnisons des châteaux... ..... 2,719,487. ) 29,757,401 Pé 
de celle du château des Oasis, près de 
POSE ne MO EN ee 113,730 
CMDOUCTE SUR ERTeer  lEte 109,746. 
Âpprovisionnement . .{ en bois pour les fours à biscuit. . . ... 4,420. 115,166. 
ÉHIUMICTES A MN EEE RES 1,000. 
FOTAL. ++ RE ete Ro NE HORS MERS he 29,872,6 57. 
TT —, 
Faisant. OR ATOS 0 0 Ne ue 
L et en francs..,., 1,053,709° 31°. 


La solde de l'armée fut répartie de manière que la paye de chaque soldat fût 
de 182 médins et demi par an: celle des officiers étoit proportionnée à leur grade; 
ils recevoient le double, le triple ‘de cette somme , par fractions de 182 médins 
et demi, payables en délégations sur le trésor public, appelées oxarag el-gämkyeh 
[ papiers de solde]. Chacun des vingt-quatre beys reçut 1666 de ces fractions, de 
sorte que la solde qu'ils recevoient primitivement s'élevoit à 7,297,080 médins. 
On assure que celle des ogä4g montoit à environ {0,000,000 de médins. Les beys 


et les ogäg les regardant comme une propriété personnelle, et nullement comme 


un traitement attaché à leur charge, en ayant aliéné la plus grande partie, ils 


finirent par être considérés comme des effets au porteur, exigibles par tous 


ceux qui en étoient nantis, lors même que des femmes ou des enfans en étoient 
devenus propriétaires. On ignore pourquoi ces ventes furent tolérées par le Gou- 
vernement et le pächä : sans doute que l'exemple donné par Selym et Solymän, 
de disposer de papiers de solde en faveur des mosquées et d’autres établisse- 
mens pieux, parut autoriser de pareilles donations. Quoi qu'il en soit, les papiers 
qui se payoient encore à l'arrivée des Français pour la solde des beys et pour 
celle des ogäg, n'arrivoient qu'aux sommes que nous avons énoncées. Nous 
n'avons distingué la solde des garnisons des châteaux, que parce que le sultan 
affecta une somme particulière à cette dépense. Ces garnisons faisoient partie de 
l'ogâq Metfaraqah; ce corps ne fournissoit pas la garnison du château des Oasis. 
Le commandant levoit, pour ce service , des Turks et des Barbaresques Mo- 
grebins, qu'il payoit avec la somme résultant des papiers de solde qui lui étoient 
remis. | 


La 
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La modicité dés sommes affectées aux approvisionnemens provient de ce que 
le sultan avoit mis la très-grande partie des dépenses à la charge des gens en 
place. On peut conjecturer aussi que plusieurs dépenses pareilles sont tombées en 
désuétude après la ruine des établissemens qui les occasionnoient. 


$. III. 


Dépenses diverses, 


PNtrETENME te tu Pia en ahe Pos à : 976 : Médinsc 

MIEMNASLE ere e HIS UNI NN ÉEER SSEENAR CEEARRE ASE 439. 2,489. 
(Gi 2 LEONA LE DEN RE © 1,074. 

= Ouverture du khalyg...... LD ol ttet DRUHERS 9ES TENUE SE TOUL 


Ouvriers employés aux puits et à Paque- 
4 duc, y compris 4ooo médins pris sur 
Puits à roues et aque- LEUR A ADE RER MR Net his je 


. 44,436. 
duc du vieuxKaiïre. | Paille pour les taureaux employés aux 112,556. 

HU AR LEE Le CO A SE de 68,120. 

Entretien de ces OA LE MENEL 
Clôture des canaux de Bahyreh-Tennis et d’el-Naouâreh. ............... 36,623: 
Enlèvement du limon qui s’amoncelle sous les ponts..........,........ 860,798. 
Feux placés sur les bords des eaux pour empêcher qu’on ne les détourne. .... 1270 
Relais placés à el-A’rych pour les courriers de la’ Porte............... ee 7,800. 
Qafiän distribués par le pâchà en conférant les dignités....... RIRES MON 14 < 7Â2,000. 
Entretien du bain des Turks sous la citadelle du Kaïre, Hammâm-khassä . ... 9,667. 
Jarres d’eau pour l'usage du dyvân.........,... à in crie de inioin HA 150. 
Reliure du livre général du myry..... RS RE CEA RER sai à Pa A oh : 2,282. 
PORTERA ONE TG ANNE NET LR SN, 21,660. 
Au kâchef de Ia province de Bahyreh, pour l'entretien du canal qui conduit 

l'eau du Nil aux citernes d'Alexandrie. . ...:. sel LE UE 1 RAR ES 16,000. 
Citerne d'Haçan pâchä à la citadelle du Kaire..:.:.:..........:. RER 11,000. 
Puits dVousefeffendy, idem, pris sur le khazneh..........,........... 3,100. 
Cote GUETTA ORNE ES EE SRE PRE SE $,000. 


| : Sorbets , dont 71,124 médins pris sur Île 
Achats pour la sublime à jt P 


De aNe A | + Rbezneh à 492.0 NE era 106,690. 800,659. 


Riz et lentilles pris sur le khazneh. .... 702,960: 


Faisant ue PARTS! 94,770! 17° 10°. 
et en francs........ 93,600! 90°, 


On sait que le Meqyas, ou Nilomètre, étoit placé dans une enceinte acces- 
sible au Nil, construite à la pointe méridionale de l'ile de Roudah. La garde et 
le soin de cet établissement sont un privilége héréditaire appartenant à un cheykh 
descendant de celui qui en fut chargé par le sultan Selym. Quand les eaux sont 
basses, il fait enlever le limon qui s’est déposé sur le pavé du bâtiment. La galerie 
intérieure qui règne alentour étoit anciennement garnie de rideaux ; le fonds assi- 
gné pour les renouveler a continué à les payer, lors même qu'ils ont cessé d'être 
fournis. 
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Dès que le Nil commence à s'élever (1), le cheykh fait annoncer sa crue jour- 
nalière par des crieurs, dans toutes les rues et à la porte des maisons : les habitans 
se font un plaisir de leur donner du pain et de l'argent. Ces crieurs s’assemblent 
chaque jour, à midi, dans une mosquée près du vieux Kaiïre, où le cheykh du 
Meqyäs leur annonce la crue du Nil faite depuis la veille (2). 

Le khalyg s'ouvre au-dessous du vieux Kaire, sur la petite branche du Nil 
formée par l'ile de Roudah : il traverse le Kaire pour aller arroser les provinces de 
Qelyoubyeh et de Charqyeh{3). L'ouäly est chargé de former une digue à cin- 
quante pas en dedans du khalyg, pour empêcher le fleuve d'y pénétrer, jusqu'à 
ce que ses eaux soient suffisamment élevées, et de faire nettoyer l'espace compris 
entre cette barrière et le courant du Nil, moyennant les 11,042 médins affectés 
à cet objet. La rupture de {a digue a lieu du r1$ au 30 août, plus elle est voisine 
de cette dernière époque, plus on redoute que linondation ne soit défectueuse. La 
veille de ce jour, lemyn el-bahryn (4) part de Bouläq dans une barque peinte, 
décorée de pavillons et de banderoles, armée de quatre canons, qui font un feu 
continuel, et va se placer à l'ouverture du canal: dès que la nuit est venue, on 
exécute un feu d'artifice sur ses bords. La police suspend sa sévérité ordinaire; elle 
n'arrête et ne gêne personne. Le peuple, affluant dans les quartiers voisins du 
canal, y porte une gaieté vivement excitée par une fête qui lui garantit les bien- 
faits du fleuve auteur de son existence. La joie passe sur les eaux avec les barques 
nombreuses dont elles se couvrent : les femmes elles-mêmes, qui, pendant le reste 
de année , sont tenues cachées dans leur harem, participent à l’alégresse com- 
mune, en voguant, séparées des hommes, dans des nacelles où le chant et Îa 
musique leur annoncent un instant de bonheur. L’ouäly profite de la fn du jour 
pour diminuer épaisseur de la digue. Plusieurs cheykhs se rendent au Meqyäs, et 
y passent la nuit en lisant le Qorän et faisant des prières, afin que Dieu bénisse 
linondation : les beys et tous les fonctionnaires se rendent sur la rive du canal 
et y campent avec toute leur maison. Le lendemain , à la pointe du jour, le 
pächâ, suivi d’un nombreux cortége, s'établit dans un Æ05k | pavillon |, sur les 
bords de l'entrée du Kkhalyg, où tous les gens en place et le qady viennent le joindre. 
C’est en présence du représentant du grand-seigneur, et du dyvän solennel dont 
il est entouré, que le cheykh du Meqyäs annonce que le Nil s’est élevé jusqu'à la 
1 5. coudée [ 25 pieds] {s). Le qädy dresse un procès-verbal constatant à-la-fois 
que les eaux sont arrivées à la hauteur requise pour louverture du khalyg et pour la 
levée du mûl el-hour. Il signe cet acte, après avoir énoncé que le pächà et Îles 


(1) Vers le solstice d’été. 
. (2) Crues du Nil pendant le séjour des Français en 
Egypte, à partir des plus basses eaux : 


kyeh, Birket el-Fyl, &c, où les habitans se plaisent à se 
promener en bateau. 
(4) C’està-dire, le moultezim des droits qui portent ce 


AT 2bnieds 0m pouces... 2". bonne. non. 
— 3... 21 — 2 — ..... médiocre. (5) La crue effective, suivant M. Le Père, n'étant 
MOSS de 24 — 8 — ..... très-bonne. alors que de 12 coudées [ 20 pieds], elle ne suffroit pas 


Suivant M. Le Père, le Nil ne descend presque jamais 
au-dessous de cinq pieds. 

(3) Ce canal sert à remplir les citernes de la ville, et 
transforme en bassins navigables les places dites FÆzbe- 


pour arroser la très-grande majorité des terres, s’il étois 
possible qu’elle restât à ce point, puisqu’en lan 8 de la 
République [ 1800] l’inondation fut médiocre avec une 
crue de 21 pieds 2 pouces 


;. 
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principaux officiers de l'État ont assisté à sa rédaction. On presse le travail néces- 
saire pour rompre la digue; l'effort du fleuve seconde les ouvriers : elle disparoît ; 
et la barque de l'ouäly du vieux Kaire vogue la premiere sur Îles eaux qui roulent 
dans le canal. Si la violence du courant la fait chavirer , de bruyans éclats de 
rire se prolongent parmi les spectateurs. Tous les habitans du Kaire remplissent 
les maisons qui avoisinent le canal, ou sont répandus sur ses bords : hommes, 
femmes et enfans, tous s'y précipitent avec les eaux qui s’en emparent; tous 
attribuent des vertus à ce bain tumultueux. Les femmes y jettent des mèches de 
cheveux, des morceaux d’étoffe, et attendent la fécondité ou d’autres biens de ces 
offrandes. Le pâchà et les personnes de sa suite jettent des pièces d’or et d'argent 
et des poignées de médins aux ouvriers qui ont coupé la digue, et qui suivent 
les eaux. Ces travailleurs recueillent d’un grand nombre de spectateurs , des 

libéralités semblables, souvent disputées par le peuple qui les presse. Ils étoient 
pris alternativement parmi les Turks et les Juifs. La fête étoit terminée par 
une distribution de gafiän dont le pächä revêtoit les o4ly du Kaire, du vieux 
Kaire et de Bouläq, et les officiers supérieurs des ogäg qui assistoient à la céré- 
monie (1). ; 

Les publications qui précèdent fentrée des eaux dans le khalyg, sont rare- 
ment conformes à la vérité; celles qui se font après cette époque, annoncent 
avec exactitude la crue totale et les progrès journaliers du fleuve : elles discon- 
tinuent dès les premiers jours d'octobre, terme ordinaire de la croissance des 
eaux (2). 

L'eau du Nil est conduite au pied de la citadelle du Kaire par un aqueduc 
prenant leau à côté de l’origine du khalyg, au moyen de trois puits à roues qui 
l'élèvent à la hauteur nécessaire pour qu'elle entre dans le conduit. Le puits où 
elle aboutit fournit à la consommation des habitans et de la garnison de la cita- 
delle. Un effendy est chargé de l'entretien des cordes et rouages, de même que 
du salaire des ouvriers attachés à cet établissement; l'emyn el-chououn fournit la 
paille nécessaire pour la nourriture des taureaux. Sous le règne du sultan Moustafa, 
les fonds affectés à cette dépense furent augmentés sur le khazneh de {000 mé- 
dins , compris dans les sommes énoncées. 

On forme tous les ans des digues aux embouchures des canaux de Bahyreh- 
Tennis et d’el-Naouäreh, qui se perdent dans les plages voisines de Damiette et 
du château de l'E’sbeh, afin que les eaux de la mer n’y pénètrent pas. L’aghä du 
château recevoit 36,623 médins pour leur construction. 


(1) Quand Fouverture du khalyg se nettoie, on laisse croix, ayant lieu vers le même temps, occasionne une 
subsister dans le milieu une colonne de terre appelée Fa’- cérémonie qui paroît avoir remplacé une ancienne supers- 
rouseh, ou la jeune fille allant se marier. Le peuple se  tition des Égyptiens. Le patriarche, suivi de son! clergé 


livre à la joie si les eaux emportent promptement cette 
butte; quand elle résiste long-temps à leur action, il s’af. 


fige comme d’un présage annonçant un mauvais Nil. Cet 


usage conserve [le souvenir d’une superstition cruelle des 
Égyptiens idolâtres , qui sacrifioient une jeune fille au 
fleuve, à qui ils la marioient. 

(2) La fête célébrée par les Qobtes en l’honneur de la 


É. M. 


et de son peuple, se transporte dans un couvent situé au- 
dessus du vieux Kaire : après de longues oraisons, il va jeter 
dans le Nil une petite croix de bois, et son exemple est 
imité par toute sa suite. Les Musulmans s'intéressent à 
cette fête, et ils seroïent fâchés que Ia célébration en 
füt omise, 
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Dans toutes les parties de l'Égypte, on trouve des ponts en pierre sur les canaux 
d'arrosage. Le limon qui s'amoncelle autour des arches, pourroit nuire au cours 
des eaux; les gouverneurs étoient tenus de le faire enlever, et se partageoient, 
dans la proportion suivante, le fonds accordé pour ce travail : 


Médins. 


SHOELE FRS RE RUE PT EE dr 75,000. 
re So MN A En Rene Leg MP D 2, 14,164. 
HÉTY SOUCI AREA TC PEL ALT Éar. 2 OSEO 37,5 00. 
AVOIR 2 15 PO ER Rat en 29,132: 
GVrelue.rA2 CREER UNE Ne à see Patte LU. MSC EE 125,000. 
Oelroubyeh : PAM ET CES La Let RATE Re 40,410. 
CHATGYEN Es 2. NOR RCE RS RER PE ENS 8 67,675. 
BANC Re: HE EU NN RE NE AU RU Ce PER 125,000. 
MAROC. LP CM R MU ARR ARTIST Ta ETS ne 735985. 
Ghisbyellsere, + APAMPRARNNE PRICE RE AUS 250,000. 
MonouNeoR ere. u UE er AVE ER PR ae Re 2e 22,932. 


I étoit défendu de faire des saignées au Nil et aux canaux qui en dérivent, 
pendant la crue des eaux. Des gardes pris dans l’ogäq Saräksey veilloient jour et 
nuit pour les empêcher, et recevoient la somme mentionnée pour placer sur les 
rives des feux qui facilitoient leur surveillance. 

Soueys manque d’eau; toute celle qu'on y consomme est puisée à la fontaine 
de Moïse, et se porte dans une citerne assez vaste pour contenir la provision 
nécessaire à la ville pendant une année. Le sultan Selym accorda aux saggäyn em- 
ployés à ce transport la somme que nous avons énoncée. 

Un ancien pachä, nommé Haçan, fit construire dans la citadelle du Kaire une 
citerne publique qui a retenu son nom : on la remplit tous les ans, au moyen des 
fonds qu'il a assignés pour le service de cet établissement. 

[l'en est de même du puits d'Yousef effendy, pour l'entretien duquel le sultan 
Moustafa accorda 3 100 médins sur le khazneh. 

Isma’yl-bey imposa un myry de $ooo médins sur o’kel du safranum de Bou- 
läiq,'et en disposa pour entretenir la citerne d’Ibrâähym kiïähyä à 1a citadelle. 
Cette citerne est si vaste, que l’armée Française s’en est servie pour emmagasiner 
ses approvisionnemens de siége. 

La Porte envoyoit annuellement au Kaire un sorbergy bächy, chargé de faire 
des sorbets pour le grand -seigneur : il achetoit les ingrédiens nécessaires, et 
confectionnoit lui-même ces sucreries. D’après les réglemens de Solymän, on 
lui remettoit 35,566 médins pour sa dépense; mais, en 1179 de l'hégyre, le sultan 
Moustafa ordonna qu’elle seroit portée à 106,690 médins (1). Le pâchä lui remet- 
toit en outre 10,200 médins, qu'il employoit en parfums pour donner à ces 
sorbets une odeur et un goût plus agréables, L'usage vouloit également que le pâchà 


(1) 71,124 médins furent donc pris sur le khazneh, 


té 
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lui fit un présent de 4400 médins. Le sultan Moustafa voulut aussi qu'on em- 
ployät 875,972 médins à des frais d'achat et d'envoi de sucre à la sublime Porte : 
nous n'en avons fait aucune mention, parce qu'en 1200 de l'hégyre le qapytân 
pàchä raya cette somme des dépenses du myry, et régla qu'elle seroit prise sur le 
khazneh , quand le grand-seigneur feroit des demandes de sucre. Il maintint 
cependant une autre disposition du sultan Moustafa, qui avoit prescrit le paiement 
sur {es fonds du khazneh, de l’envoi des objets que nous allons mentionner : 


Médins. 


2,000 ardebs de riz fournis par le village de Färeskour et lieux circonvoisins. .. 320,000. 
OCR So CE AR El Le ET ENCRES * 160,000. 
Mo adebs dede dire. LEON RUN ER DOME TE, C2. AL 15,000 
RASE D MCUTEEZ CAURS TE REIOSS + 2h ne chers eo Pen sd il en 182,306 
Remise accordée au rouznämgy et à ses écrivains. .....:...........,.. Pntes,603 
Somme pareïlle à celle portée sur Pétat.............,....... 702,969 


Le rouznämgy achetoit ces denrées des moulrezim des lieux qui devoient les 
fournir, et les payoit aux prix que nous avons énoncés. Mouräd s'étant rendu 
moultezim de Damiette, et O’smän, de Fareskour, ces fournitures cessèrent, de 
même que celle des lentilles du Kaire; cependant elles continuèrent à être com- 
prises. parmi les dépenses du myry, parce que Mouräd et Ibrähym se faisoient 
compter par le rouznämgy les sommes qui y étoient affectées. : 


$. IV. 


Pensions. 


SELYM et Solymaän assignèrent diverses pensions aux ministres du culte Maho- 
métan, aux veuves, aux orphelins et à diverses personnes. Leur exemple fut imité 
par leurs successeurs, et même par des pâchäs, des beys et de simples ogäqle , 
qui, pour assurer l'effet de leurs dispositions, parvinrent à faire charger le rouz- 
nämgy de recevoir et d'employer, selon leur volonté, les fonds dont ils se des- 
saisirent pour ces dépenses. 


Voici l'état de celles qui existoient à l'arrivée de l’armée Française : 


| Médinse 
Aux cheykhs et aux v’/emä 


A4 D RIRE RENE EE CARE PES NE ET RENTE 13205534: 
Aux orphelins... +. PR ln dtel ee ae A ME PRE COL MERS 2,824,662. 
PNR SUN NARNIA TEE ic rade E (NL NN 3,:286,348. 
Attalla el-Scandaräny | l'Alexandrin |....... 4o. 
Abou-Daondis sh NÉRSSAT ESPN 98. 
Aux-cheykhs:.40..4.f. Bahäy,el-dyn el-Magdoudstul# mnt. 98. 725. 
Mahmedkéky... . ER RR EC RERL SA. 98. 
Mahmed Abou-Tartour..r..:,...1...:... 391. 
À Ja famille de Solymän effendy...... OU CEE À ent ROSES 27,000. 
7:434,269 
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Médins: 
UE OT Sy ue eine et EE le NA ET EU IR 7»434,260. 
A di ticuli ; 
TE nue iEPIERS ” | dans fa province de Qelyoubyeh. ..... 354,580. 
pour pensions dites re- 3 1,004,725. 
a dans la province de Gyzeh.......,... 650,145. 
(47, ÉNarSent Es ee | 
ses 
TOTALE CELA NE A TENUE " 8,438,994. 
ne 
PRISE I NEA A PEUR 301,392/12°10f. 
CHEN AITANES RC RAR AE 297,671" 77°. 


Les pensions accordées aux cheykhs et aux 4’%#4 leur furent remises en papiers 
de solde. Il paroît que, du temps de Selym, elles ne formoient pas un objet aussi 
considérable ; Ia piété des propriétaires des effets de même näture ayant ajouté aux 
dons faits par le sultan {1}, les à portées à la somme que nous avons énoncée. 
Il en est de même des pensions des orphelins : celles des veuves, qui devinrent 
le partage des femmes des Turks qui avoient péri pendant la conquête de l'Égypte, 
n'ont éprouvé aucune augmentation; les unes et les autres ont subi le discrédit 
des papiers de solde dont elles étoient composées, sans que ces articles de dépense 
- aient été diminués dans le compte du myry, parce que les beys Mamlouks, qui 
acquéroient ces papiers à vil prix, sarrogeoient Île droit exclusif d'en obtenir le 
paiement à la caisse du rouznämgy. | 

On raconte que quelques cheykhs mendians ayant imploré la commisération 
du sultan Selym, il leur donna les modiques sommes portées sur l’état. Leurs des- 
cendans, fondés sur l'usage qui rend obligatoires la plupart des dons volontaires, 
les ont réclamées et en jouissent encore. 

Les services distingués de Solymän, ancien effendy de logâq Metfaraqah , lui 

valurent une pension de 27,000 médins, qui Jui fut attribuée par Khalyl pächà; 
cile a été continuée à ses descendans. 

Les rezäg sont des redevances auxquelles le sultan Solymän soumit plusieurs 
moulrezim des provinces de Gyzeh et de Qelyoubyeh, en les attribuant aux per- 
sonnes qu'il voulut récompenser. Ces rezäg , étant cessibles et héréditaires, ne dif- 
ferent des propriétés privées qu'en ce que le rouznâmgy en perçoit et en acquitte le 
montant, qui est compris dans le myry de ces deux provinces. 


$. V. 


Actes et Services pieux. 


Médins. 
Gourmazt el Atiabky PRE 5.2 2,500. 
Cheykh el-Demenaouy.............. 4,000. , 
Zäouÿyet, sultan Barkouk...:....4,,,.. 3,000. 
DE Sn CEE FuSSeroupACRE PORN EE 3,000. SE 
Cheykh Ahmed el-Tahaouy........... 55 39: 
Cheykh\ Tag tel-dyne RP AC AMIEUE 800. 
Cheykh Mahmed el-Negar............ 1,000. 
ChexkRAChaRehEd EAP, D CERN 300. 


(1) On a vu qu'ils en avoient la facilité, puisque les papiers de solde étoient des valeurs cessibles à tout le monde. 
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Médins 
HCLPORTERES uere de CRE 20,138. 
Cheykh Sad el-dyn el-Gimbaouy....... 200. 
Cheykh Yousef el-Abassy............ _ Boo. 
Seyd Ibrähym el-Dessouky..........., 5 50. 
AOF ATOIES EN TARN EN PETER 2,000. 
CHETÉROOMAAMR: 1. EPP ER 2 PDF 683. 
CRE ANO at. LOS Mihimrer à Sa SEEN Er 
GE CPR Cheykh EN ee REA 300. 
Lontes PT Cheykh O’mar el-Neblity...,.,.,,.., 391. 09,183 
Cheykh A'Iy Abou el-Nour....,...... ROIS 
PONS ARKOUR AA RERTE PR er Un. 1954 
Cheykh Ahd-allah Giouchy......,..., so. 
HET OMR MO, LL ES RUN : 20%. 
+ Zâouyet el-mechäykh [de divers saints ].. 68,124. 
Fi Qäâdy Zeyn el-A’bdyn, pris sur le khazneh. 300. 
Cheykh Mahmed Kerym el-dyn el-Khe- 
laouaty, pris sur le khazneh....,:... 2,000. 
Mosquées, couvens , derviches, mendians et infirmes............,,..., 13,109,358 
U'lemä cheykh et docteurs. .... ve... 576,030. 
Cierges pour le lecteur du Qorûn, 598,206. 
Mosquée d’el-Azhär. . RDA SR re pse LE SL e loes 1,777: 
Riz et miel distribués annuelle- ie 
MÉTIER ND AM ES Een eee 20,489. 
Turbans pour ceux qui embrassent lislamisme..................,.,... S>344. 
Fau douce servant à ceux qui vont pleurer les morts. .... So Aer REA + 7,800. 
Au cheykh el-Bekry pour les frais du Mouled, fête de la naïssance du prophète. 2,5 38. 
Le D que ee SRONuaE et ognons.. 1,468. 
Fête de Ia naïssance de | Aumônes....... POI EN 
Seyd Ahmed el-Bedaouy, ( Au cheykh el-Acharä. .............. à 150 4,793 
PATIENCE TERRE À Ia famille Tayfeh Chenaouy, pris sur le 
RDA NS SAP CIO Te MAS SR ARS 1,000. 
PANSDORCUÉSMENISS LEE ER RL 1,000. 
MPhvois a Jérusalem. { Joura-où pensions. 2... .....n 25320. 46,277. 
( NANTES IDOUT LMOSMUEE Tr INUn Ar 93957. 
Luminaire du sanctuaire de Seydné Yousef............ ET OR RARES TES 2,895. 
perouaudornteusqudlonettn. . : 1 AULP NME MTL Men 250 
Entretien du couvent de derviches, Nazem el-dyn Sifahany............,... 12,000 
Cheykh faisant la lecture du Qorân au Meqyäs, la veille de l'ouverture du Kkhalyg. JUPE 
frire (GR ATeS AR NE MORTIAM LOI Er ee CRAN D 
AQU SHpiorés Cheykh . fils d’el-Fared......,:... da 
aux puits à roues des CN "+ 4x LAS 
LL CR ; ÿ EPS NE RL T “sp SAT ONE AS" 
ÉCHAPPER ARC 
à la mosquée du cheykh O’mar fils d’el-Fared. AA. 
Outres d’eau données { à l'ogäq Tchâäouchyeh............,,... AA. 192 
DOS ATNTOQUSthArAZAD. LRU EE" CNE A4. 
MOTATA Le SRE OR EE A 13,892,1 30. 
Ru 
TN RENE is 496,147" 16° 5°, 
CPONATANCS ILE ee Re 490,022. 54. 


Les Musulmans ont une grande vénération pour les morts; ils se rendent le 
vendredi, qui est le jour des prières, auprès des tombeaux de leurs parens ou de 
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ceux qui sont morts en odeur de sainteté. Quelques-uns de ces tombeaux ne 
sont pas dénués de magnificence. Leur entretien ,. les lampes allumées devant ces 
monumens, ont donné lieu aux fondations portées dans létar. 

Les E dont Solymän disposa en faveur des mosquées, couvens, derviches, 
mendians et infirmes, consistoient en papiers de solde; ils ont été augmentés et 
discrédités, de même que nous l'avons observé à l'égard des autres pensions qu'il 
assigna aux cheykhs, aux orphelins, &c. Les mêmes motifs en ont fait continuer 
le paiement aux beys Mamlouks, qui en étoient devenus propriétaires. 

La mosquée d'el-Azhär étoit la plus célèbre des écoles où l’on enseignât la 
théologie Musulmane, et la seule du Kaire et de l'Égypte où l’on recût le titre de 
docteur ou d’u’lemä. Solymän la dota en partie avec des papiers de solde et des 
droits sur le natroun de Terräneh: elle jouissoit en outre d’un grand nombre de 
villages : de sorte que la dépréciation des papiers de solde ne l'empécha pas de 
conserver un revenu considérable. Le {h4rib de cette mosquée, c'est-à-dire, le 
docteur qui lit et explique le Qorän pendant les mois de cha’bän et de ramadän, 
est éclairé par deux gros cierges de vingt-cinq livres chacun. Solymän voulut 
qu'on les achetät aux dépens du myry. Les pauvres et les aveugles fréquentant la 
mosquée recevoient, pendant le ramadän, après le coucher du soleil , des distri- 
butions de riz et de miel, fondées par A’bd el-Rahmän kiähyä. | 

La somme destinée à l'achat des turbans qu'on donne à ceux qui embrassent 
l'islamisme, se remet au trésorier du pâchä, qui la garde à son profit, 
n'y a pas de conversions. 

L'oukyl el-krag reçoit et emploie celle qui sert à payer les sagqäyn porteurs de 
l’eau qui se distribue dans les cimetières aux personnes qui vont prier et pleurer 
sur les tombeaux. | 


quand il 


Le Mouled, ou a fête de la naissance du prophète, se célèbre au Kaïre avec beau- 
coup de solennité. Les mosquées et Îles maisons s’illuminent pendant huit jours de 
suite. Le cheykh el-Bekry, chef des descendans d’Abou-Bekr, beau-père de Maho- 
met, reçoit alors une somme peu proportionnée aux dépenses qu'il est en usage de 
faire. Les Musulmans, et sur-tout les santons, le visitent et prient avec lui (1). 
Le café et les confitures qu'il donne à ses hôtes, les illuminations qui décorent 
le devant et les environs de sa demeure, lui coûtent plus de 100,000 médins. 

Plusieurs santons donnent lieu à des fêtes de moins d'importance. La principale 
se célèbre a Tantah, en honneur de Seyd Ahmed el-Bedaouy : elle avoit déjà lieu 
du temps du sultan Selym, qui ordonna qu’on distribueroit des aumônes et des 


(1) En thermidor an 7, le général en chef BONAPARTE 
fut invité par le cheykh elk-Bekry à assister à cette cérémo- 
nie. Son état-major l’accompagna; je fus également de 
sa suite. Nous remarquâmes que toutes les dévotions se‘bor- 
nérent à une récitation psalmodiée de quelques versets du 
Qorân et de [a généalogie du'cheykh el-Bekry, qu prouve 
sa Alcendaliés d Abou Bekr : 
aux distributions de café et de confitures; nous fumâmes 


ensuite nous eûmes part 


comme les Musulmans, et nous dînâmes avec le cheykh 


et ceux qui partagérent l'invitation qu’il nous fit. Les plats 


furent servis sur de vastes plateaux de cuivre : nous man- 
geâmes à la manière des Orientaux. Le prophète bannis- 
soit Je vin du repas; nous bûmes de l’eau à la ronde 
dans la même bardaque. Les convives étoient partagés 
en plusieurs groupes; le général en chef et Ie général 
Berthier étoient avec le cheykh. Chaque groupe eut son 
plateau. Cette manière de servir diffère un peu des pe 
cédés ordinaires des Égyptiens ; ; car chez eux le même 
plateau passe successivement des maîtres à tous les gens 
de sa maison, et arrive ainsi jusqu'aux derniers valets. 
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comestibles aux pauvres qui s’y trouveroient. Il assigna aussi 1 $o médins au cheykh 
el-Acharä, afin qu'il se rendit à Tantah pour y faire les ilfluminations d'usage. Par 
ces divers dons, Selym avoit encore en vue de favoriser le commerce résultant 
d’une foire dont l'afluence des pélerins étoit la cause. La famille de Chenaouy 
s'étant distinguée par le zèle qu'elle mettoit à visiter le tombeau de ce santon, et 
à contribuer aux dépenses de sa fête, Haçan pacha fui assura une pension de 
1000 médins sur.le khazneh. 

Le pélerinage de Jérusalem est censé une œuvre très-méritoire par les Musul- 
mans et sur-tout par les Arabes, qui, se disant issus d'Ismaël , voient dans ce 
voyage un acte de vénération envers Abraham, Isaac et Jacob, inhumés, suivant 
leur tradition, dans la mosquée d’el-Rahmän. Mahomet fit lui-même, comme on 
sait, ce pélerinage; de sorte que les dévots de sa religion se font un devoir de 
limiter. Le directeur de cette mosquée entretenoit au Kaire un procureur chargé 
de faire les achats des lentilles nécessaires à la nourriture des desservans et des 
pauvres attachés à son temple : Selym se chargea d'en payer le transport; il assigna 
à la même mosquée un soura ou une pension annuelle, et un fonds, pour acheter 
les nattes qui en couvroient le pavé. | 

Le sanctuaire de Seydné Yousef | notre seigneur Joseph ] est dans le territoire 
de Jérusalem. On la construit sur un puits qui passe pour la citerne où les frères 
de ce patriarche lenfermèrent pour le vendre ensuite aux marchands Ismaélites. 
Solymän prit sur le myry de l'Égypte de quoi fournir à l'éclairage et à l'entretien 
de ce lieu révéré. 

La modicité de la somme assignée aux orphelins admis à Phôpital du Môristän 
fait croire que le sultan voulut moins leur donner un secours réel qu'une simple 
aumône. Cet établissement avoit des revenus proportionnés à ses dépenses. 

Les mosquées de l'imâm Chäfey, du cheykh O’mar fils d'el-Fared, et de 
Gouäryeh, étant près des tombeaux où l'on ensevelit les grands, beaucoup de 
personnes viennent y prier. Le sultan Solymän assigna des fonds pour acheter et 
entretenir les taureaux servant à puiser l’eau des puits qui se trouvent auprès de 
ces temples. La mosquée de Seyd Sarych, qui se trouve dans la citadelle du Kaire, 
est également favorisée. Les ablutions qui précèdent ordinairement les prières des 
Musulmans, nécessitent le voisinage de quelques puits. 

On ignore la cause du don de trois outres fait par Selym à la mosquée du 


cheykh O’mar fils d’el-Fared, et aux ogg Tchäouchyeh et Mousthafazän. 


SN AT 
Caravane de la Mekke. 


Médins, 
Kissoueh pour le temple de la Mekke, dont 264,807 méd. pris sur le khazneh. 790,807. 
en argent apporté à la Mekke et à 
Médine , dont 145,143 médins 


Soura [pensions]... 
Dr por! pris sur le khazneh....... Da 00220; 15,985;706. 
| en frais de caisses, sacs, paille, &c.. 4,486. 
EEE | 
I 6,776,5 I 3° 
Erere 
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À Fémyr hâägoy..... 


Aux serdär...... si 


Diverses dépenses 


du voyage..... 


Dépenses faites au 


retour 


9, 


RÉPORE NN TER EI à LU ER RE ME 
Pour lalläy, sortie de la caravane... 349,033. 
Pour les frais de cuisine. ..,.., RTS 919,924. 


Pour supplément à lui accordé par les successeurs 
de Selym, dont 12,5 87,107 médins sont pris sur 
1e RATIO PR CRE FREE Eee 

Pour les chariots de ses canonniers.....,..,... 

Pour les mèches des mêmes.......,.......... 

Pourde cardiemdesesténent er" rte "Aer 

Pour,sesis2)s4| palefremiense ne er 2e race 

Pour lhuïle et le soufre dont on frotte les cha- 
THERE RTE A te: PL 

Pourienx-memes LME ENT hs 366,814. 

Supplément à eux accordé par sultan 
Moustafäi, pris sur le khazneh.... s63,727. 

Pour leurs mules ......... LIL 4,879. 


Pour les fromages et ognons qu'on 
donne : APS NT NT. CPR 16,667. 
Pour l'indemnité des soldats composant [a garnison 
-du château el-Moueyla, pris sur le khazneh.. . 


Guideside la caravane. 40 à 2,000 É,2 50% 
Courriers à pied de la caravane .... 5:559< 
Courriersà dromadaire dela caravane. 2,730. 
Achat des mesures de bois pour me- 

surer lorge des chevaux et cha- 

meaux de lémyr häggy et de les- 

corté dela caravane Are ne. 7O1 
Aumônes à distribuer pendant le 

YOÿYa De). AE RRNPETIMNEER 1,367 
Curage des puits qui se trouvent sur 

ii routes; RÉ 23,562 
Tente pour couvrir les bassins où on 

puise d'eau. RCE EN LCENEUEE 13,659 
Païlle pour les bœufs employés aux 

puits, et notamment pour ceux de 

Nekel et d'Ageroud AIS PE 10,928 
Approvisionnement de paille dans 

quelques villages par où passe la 

CATAVANE Pere LE DR ES. 2 6,880 
Chameau du meballer gebel el-Arafät. ......... 


Rafraîchissemens portés à [a caravane 
par l'Azlem et fAkabeh bâchä. ... 193,278. 


Musique de l'Azlem bächä........ 8,518. 
Confitures que lAzlem bächä apporte 
a FÉMYMhA CONTE CRC RETEL: EN 17,164. 
Argent et riz pour le chérÿf de la Mekke, dont 
1,200,000 médins pris sur Îe khazneh....... 
Argent pour la chéryfeh ourkhaneh.. 36,000. 


Argent pour les chéryfs Hamzah et 
Husseyn Barakat.,,.... » EC 197,000. 


S7187. 


Médins. 


TO TND 
1,268,957. 


20,000,000. 
12,069. 
1,279. 

2e 

À,707. 


1,404. 


| 930,541. 
| 21,546. 


180,440. 


| 2,000. 


218,960. 


| 1,710,917. 


| 233,000. 


0 


41,429,280, 
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Médins. 
PÉBPORTI SRE MERS" D. .  A1,429,280. 
Argent pour le prince gouverneur d'Yanbo’, pris 
SUCRE ERA en ele lens + à « 180,000. 


Remise au rouznâmegy, sur les fonds anciennement 
accordés pour la réparation des barques quitrans- 


| | _portoïient Îes grains à la Mekke et à Médine. . 120,223. 
ES Fu PE: Por Transport des grains accordés aux g4dy de la Mekke 
viennent point à Îa CL AE NTÉTIIE, +. es ame see Le dre ed à 23,581. 
Mekke par la cara- | Nues et sacs qui renfermoient Îles grains..... 2,683. 
RÉ et Achat de lhuile pour les lampes des 
temples de Ia Mekke et de Mé- 
CAE RSR MECT PORTER rss 101,698. 
Transport de lhuïle, dont 8,150 mé- 133,936. 
dins pris sur le khazneh......... 16,904. 
Caisses dans lesquelles on Îles ren- 
ferme , et port de ces caisses... .. xS23 4 
Cierges et caisses pour Îles contenir, dont 60,623 
médins pris sur le khazneh....,.......... : 123,913. 
Nattes du Fayoum et leur transport. ........... 8,138. 


TOTAL. ... 42,071,654. 
D Rd 


SLR 


Fat NO, STE 
et en francs.. 1,484,009° 08° 


Kissoueh , c'est le nom qu’on donne aux tentures et tapis qui sont remis à l'émyr 
hâgey , pour revêtir le temple de la Mekke et décorer le tombeau de Fatmeh à 
Médine; on les fabriquoit dans la citadelle du Kaire. Le sultan Solymän assigna 
526,000 médins pour les frais de leur fabrication; et le sultan Moustafa porta 
ce fonds, devenu insufhisant , aux 790,807 médins que nous avons mentionnés sur 
l'état. Cette augmentation de 264,807 médins fut prise sur le khazneh. Le nädir 
kissoueh dirige la confection de l’éroffe, et ne rend compte qu'au pächä de l'em- 
ploi de la somme qu’il reçoit pour cet objet. 

D'après les réglemens de Solymän, on n'envoyoit primitivement à la Mekke et 
à Médine, pour le soura, que $,230,109 médins, qu'on distribuoit à diverses 
mosquées et à plusieurs cheykhs et habitans de ces deux villes. Depuis lan 1138 
de l'hégyre, ce fonds s’est considérablement accru des papiers de solde, qu'on a 
appliqués, avec le consentement du pâchä du Kaire, à des fondations analogues à 
celles du sultan Solymän. Plusieurs particuliers, voyant que les eflets du soura étoient 
payés avec exactitude, tandis que acquit des papiers de solde sembloit totalement 
aboli, obtinrent d’être mis au nombre des pensionnaires de cette institution, et 
de recevoir, en cette qualité, le produit des papiers de solde dont ils étoient 
propriétaires. Cette condescendance de l'administration augmenta le soura des 
sommes suivantes, qui sont acquittées aujourd’hui aux personnes que nous allons 


désigner : | Médins. 
À Ia famille du cheykh Goarÿ............,........... 572,044. 
Au Kaire.. Au cheykh el-Bekry............ rt UE nets où 4 À Dre, 2 260,900. 
Au cheykh Sâdât.:...,...:.,4.....,,,....1.04..... 148,635. 
| 981,579. 
Ecez 
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Médins. 
REPORT Aie re RE eee ENS 981,570. 
A louaqf A’bd el-Rahmän kiähyä..........,. 2. RENEER 209,503. 
Enmmekib és AChrAts MR ae RC EE TENTE de 165,291. 
Aidheykh Mahiedt MORE AR NME ER EEE 225,064. 
Au seyd Ahmed el-Marouqy, négociant. ................ 196,174. 
TA CD LL AREbrahynr _eftendÿy TOUZRÉMOPAN EL MARS TE Vs | 400,000. 
Au cheykh A’bd-allah Cherqaouy...................... 19,780. 
AY OHSE een dy. ee DR PTE IE PE CRUE 49,554. 
A RPAIVDEENUY ee re sure ne RS 2: 137,500. 
À Husseyn effendy..... CPOFCCPRNIRRT SORT RER MENT. CUS 71,200. 
À une infinité de personnes hommes et femmes. .......... 5:469,399. 
| 7925044. 

À Ja Mekke À plusieurs cheykhs, mosquées et habitans, y compris 145,143 
et Médine. médins accordés par le sultan Moustafa sur le khazneh....  2,826,067. 
LR GPS RE STE nt AS APNPES 10,75 I»111. 
Conséquemment le soura actuel, en y joignant celui de................. $»230,109. 
Hondépar Soin est de". 2023.00) UT NAS SEPT 15:981,220. 

8,056,176 méd. sont envoyés à la Mekke et à Médine, 
et7,925,044 — sont acquittés au Kaire. 
——., . 


Une circonstance qui a peut-être favorisé l'assimilation des papiers de solde au 
“soura, c'est que le sultan Solymän le composa, comme les pensions qu'il fit aux 
mosquéés, aux veuves et aux orphelins, de fractions de 182 médins et demi, et 
qu’il régla qu'il seroit payé de la même manière que les papiers de solde dont il 
disposa en faveur de l’armée. Les personnes et les établissemens auxquels il en fit 
la donation, et ceux qui, depuis lui, en ont obtenu, pouvoient les aliéner. Sous 
la domination de Mouräd et d’Ibrâähym beys, les pensions acquises sur Île soura 
par les habitans du Kaire cessèrent d’être acquittées. Lorsque la caravane sort 
de cette ville, le rouznâmgy se rend à Birker el-häggy [lac des pélerins |, rendez- 
vous général des voyageurs, pour remettre au khätib et au serräf soura la portion 
des pensions comprises sous cette dénomination qui doit la suivre. L'argent est 
compté en présence du kiähyä, du pächä, de lémyr häggy et d’un délégué du 
qâdy du Kaire, et enfermé dans des caisses dont le khâtib et le serräf reçoivent 
les clefs. On confie ensuite les caisses à l’émyr haggy, qui les met à [a disposition 
de ces deux officiers à la Mekke et à Médine, afin qu'ils appliquent à leur destina- 
tion les fonds qu’elles contiennent. Le chéryf n’a aucun droit sur le soura propre- 
ment dit, à moins qu'il ne soit propriétaire des titres de rente d’après lesquels on 
en fait la distribution. 

La somme affectée aux dépenses de lz//äy, ou de la sortie de Ja caravane, se 
remet à l'émyr hâggy, qui en dispose comme bon lui semble. Il reçoit également 
celle que Solymän accorda à titre de frais de cuisine. 

Avant le règne de ce prince, les Arabes respectoient les pélerins de la Mekke ; 
la caravane, suffisamment protégée contre les dangers ordinaires par les serdir 
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qui marchoient avec elle, avoit pour chef un simple négociant du Kaire, qui 
pourvoyoit facilement, avec les sommes que nous avons énoncées, aux dépenses 
qu'elle occasionnoit. Quand on eut à redouter le brigandage des Bédouins, la 
nécessité de contenir leur insolence et leur avidité fit passer la charge d'émyr 
häggy dans le corps des beys. Le pächä et les principaux habitans du Kaire 
commencèrent par solder eux-mêmes les Mamlouks et les Mogrebins dont on se 
servit. Cette précaution n'ayant pas empêché la caravane d'être complétement 
pillée en 1078 de l'hégyre, il fallut implorer les bienfaits du grand-seigneur, pour 
obtenir les moyens de soudoyer une escorte valeureuse. Le sultan Ahmed 
ordonna qu'on augmenteroit le myry de 1,162,892 médins, pour ajouter ce sup- 
plément aux dépenses de la caravane. Cette somme étoit bien loin d’égaler ses 
besoins, puisqu'on acheta, bientôt après, la sûreté du passage par un tribut de 
2,500,000 médins qu'on acquittoit aux Arabes qui occupoient le désert que les 
pélerins devoient traverser. En 1115, le sultan Mohammed accorda une nouvelle 
subvention de 2,500,000 médins; en 1174, le sultan Moustafa ajouta aux dons 
de ses prédécesseurs 3,750,000 médins. Ces deux derniers sultans ayant adopté, 
pour se procurer les fonds, la même marche que le sultan Ahmed, la somme de 
7,412,893 médins, résultant de leurs concessions réunies, forma une augmenta- 
tion de myry qui fut répartie et levée sur tous les villages de l'Égypte en même 
temps que cet impôt {1}. Cependant les dépenses de la caravane alloient toujours 
croissant : les subsides payés à quelques tribus d'Arabes ne dispensoient pas l'émyr 
hâggy de soudoyer une escorte de plus en plus nombreuse, à cause des infidélités 
dont étoient capables les Bédouins avec lesquels on avoit traité, et des agressions 
imprévues de ceux qui n’avoient pas leur part au tribut. Cinq ans après le secours 
accordé par Moustafa, le pâchä du Kaire obtint du même sultan 2,587,107 mé- 
dins; en 1187, le sultan A’bd el-Hamid ajouta $,000,000 médins ; l'empereur 
Selym fit une dernière concession de $,000,000 médins en 1205 : de sorte que 
la totalité des sommes ajoutées aux dépenses de la caravane s'élève À 20,000,000 
médins, Les 12,587,107 médins formant les trois derniers secours sont prélevés 
sur le khazneh, et n’ont donné lieu à aucune augmentation sur le myry. Quoique 
les sommes que FPémyr hâggy tient de différentes mains, soient bien supérieures 
à celles qui lui furent primitivement assignées, et qu'il hérite des effets des pélerins 
qui meurent en route, sa mission est peu lucrative; il faut qu'il soudoie les Mam- 
louks et les Mogrebins qui font partie de l’escorte. Les subsides accordés aux tribus 
d'Arabes , les moyens de traitement, de subsistance et de transport fournis à 
tous les individus attachés au service général de la caravane, qui ne sont pas payés 
par le trésor du sultan, ou qui le sont d’une manière incomplète , sont pareille- 
ment à sa charge; de sorte que les fonds dont il dispose sont presque entièrement 
absorbés (2). 


(1) Cette augmentation, ainsi qu’on l’a déjà expliqué, caravanes. Ce n’est ordinairement qu’à leur retour au 
est comprise dans l'indication du myry des provinces de Kaire qu’elles sont attaquées, parce que Îes Arabes, qui 
27: la A Le . r C à _ 
l'Egypte. Voyez page 207. vénérent le pélerinage de la Mekke, ne v eulent pas être ac 

(2) Plusieurs beys se sont distingués en défendant les  cusés de lavoir empêché. Quoique Husseyn bey kechkech 
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On paye au chef des charrons du Kaire la somme affectée par Solymän à 
l'entretien des chariots de la caravane, et il est tenu en outre de fournir les 
ouvriers nécessaires à ce service. Les tentes de l'émyr hâggy sont gardées pen- 
dant la nuit par cinq surveillans, qui, pour s'empêcher de dormir, se crient de 
temps en temps les uns aux autres : Dieu est un, priez le prophète. Indépendamment 
du traitement que leur fait l'émyr hâggy, ils reçoivent chacun la portion qui lui 
revient sur les 215 médins accordés pour cette surveillance. 

Le sultan Solymän ordonna que quatorze serdär , pris dans les og4g , suivroient 
la caravane avec des détachemens de leurs corps. Sept de ces officiers comman- 
doient les troupes de Fescorte ; les sept autres se rendoient à Geddah, pour 
prendre le commandement du château, et relever ceux qui sy étoient rendus 
l'année précédente. Depuis Æly-bey, on a cessé de nommer les serdér qui auroïent 
dû résider au château de Geddah. Le sultan Solymän assigna , pour les uns comme 
pour les autres, un traitement annuel de 366,8 14 médins, payable en papiers de 
solde, qui n'ont jamais été aliénés, parce qu’on les a considérés comme attribu- 
tion de la charge, et non comme propriété privée. Cette circonstance a empêché 
leur discrédit, et a été cause que les sept serdér qu’on se borne à nommer depuis 
les innovations d’A’ly-bey, ont reçu la totalité de cette somme. Ils sont tenus à 
tant de dépenses, que cette mission leur est onéreuse, quoique le sultan Moustafa 
leur ait accordé sur le khazneh un supplément de 563,727 médins. Cependant 
ces places sont rarement refusées, parce qu'il est nécessaire de les OCCuper, pour 
arriver aux emplois supérieurs. 

Les serdär qui sortoient des ogäg Gämoulyän, Täfekgyän, Mousthafazän 
et A’zabän, recevoient 4879 médins pour acheter les mules qu'ils montoient 
perdant le voyage. Ils touchoient en outre un fonds de 16,667 médins, au partage 
duquel îes troïs autres serdär participoient, pour se procurer des provisions en 
ognons et en fromages. 

L'ogiq Metfaraqah fournissoit la garnison du chateau el-Moueyla, situé dans le 
désert, à un tiers du chemin du Kaire à la Mekke. L'aghäà qui la commandoit 
recevoit du rouznämgy 180,440 médins, fixés par le sultan Moustafà, et pris sur 
le khazneh, deux ou trois mois avant le départ de la caravane, parce que c'est 
alors qu'il partoit pour aller relever la garnison qui y avoit été envoyée l’année 
précédente. Cette somme se distribuoit aux soldats à titre d’indemnité, et n’empé- 
choit pas le paiement de leur solde ordinaire. 

Lorsque la caravane revient au Kaire, lémyr hâggy expédie, des châteaux 
d'Akabeh et de Nekel, des piétons qui viennent annoncer son arrivée au pâchä 


et aux beys. Dans les autres occasions, 


ait constamment refusé de leur payer le tribut d’usage, 
ils ne sont jamaïs parvenus à lui enlever un seul chameau. 
A l'approche des passages que les Arabes choisissent pour 
leurs agressions, ïl promettoit à ses gens de leur partager 
le subside qu’ils réclamoient, s'ils battoient les assaillans ; 
cet expédient lui réussit si bien, qu’il. finit par éloigner 
tout danger. Les Arabes n’ont pas été si mal menés par 
ses successeurs; non-seulement ils ont rétabli le paiement 


ses ordres ou ses dépêches sont portés 


du tribut, maïs encore ils se sont fait payer larriéré, c’est- 
a-dire, ce que Husseyn bey kechkech avoit refusé de leur 
acquitter. En 1200, la caravane, conduite par Moham- 
med bey mabdoul, fut entièrement pillée; six ans après 
elle éprouva Ie même malheur. I] est vrai que l’on assure 
que Mouräd et Ibrähym engagèrent les Arabes à com- 
mettre ce brigandage, pour avoir un prétexte de faire 
‘perdre ses emplois à Q’smân bey tobal, qui la conduisoit. 


=. 
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par quatre exprès montés sur des dromadaires; les uns et les autres reçoivent du 


rouznämgy les sommes énoncées dans l'état. 


On trouve à sept journées du Kaiïre, dans le chäteau de Nekel, dans celui 
d'Ageroud, situé aux environs d'Azlem , et dans quelques autres endroits, des 
puits qui servent à désaltérer la caravane et à renouveler ses provisions d’eau. Le 
sultan Solymän assigna des fonds pour nettoyer ces puits, de même que les bas- 
sins qui reçoivent l'eau qu'on en tire; il pourvut également à l'achat de Ia paille 
dont on nourrit les bœufs employés à la faire monter. Les sz7gäyn ou porteurs d’eau 
au service de l’émyr hâggy précèdent la caravane pour remplir les bassins, et 
dresser une tente à l'abri de laquelle ils distribuent l’eau aux pélerins. 

Le meballer annonce aux fidèles les heures de la prière, et répète celle que 
Vimâm prononce ; il remplit également ce ministère sur la montagne el-Arafar. 
D'après une disposition expresse de Solymän, le chameau qu'il monte doit être 
fourni, moyennant les 2000 médins qu’il a accordés, par le percepteur des droits 
du khourdeh, parce que celui-ci, ayant l'inspection sur les marchés des bêtes de 
somme, peut le servir avec plus de facilité qu'un autre. | 

L’Azlem bäâchä, officier qui doit aller au-devant de la caravane avec des rafrai- 
chissemens pour l'émyr et pour les pélerins, est nommé par le pächä, sur la pré- 
sentation des beys : il arrive ordinairement à Azlem deux jours avant qu'elle 
atteigne ce gîte. Autrefois la caravane trouvoit au château d’el-Akabeh un autre 
officier avec un second ravitaillement ; mais, A’ly-bey ayant supprimé cette der- 
nière dépense, et réuni les places et les traitemens des deux envoyés, ce n'est plus 
qu'à Azlem que les pélerins trouvent actuellement les rafraichissemens que Soly- 
mân a pris soin de leur accorder. L’Azlem bâchä pourvoit à l'achat et au transport 
des comestibles qu'il apporte, avec les sommes suivantes. 

D'après les réglemens du sultan Solymaän, il reçoit, 


Médins. 


A A / 
Sur le HE RE comme Azlem DES SRE : 134,358. see 
| comme Akabeh bâchä............ : s 5,920. à 
Sr Pe ha et du SE REUr de Ia pro- 
Nine, vince de Gyzeh...... 94,000. 
sant partie de Pan- É 594,000. 
VA de celui de la Bahyreh.... 300,000. 
cien kouchoufyeh. . À 
de celui de Ia Gharbyeh.. 200,000. 
Mohammed-bey, voulant mettre l'Azlem bâchâ en état 
de subvenir aux dépenses dont il étoit chargé et que le 
temps avoit rendues beaucoup plus coûteuses, chargea les 2,275,550. 


les sommes suivantes, comme supplément dis’ lämyeh. 


de [a province de Charqyeh 250,000. 
de celle de Qelyoubyeh.., 206,50. 
Sur le mâl el-gihât. .{ de celle de Mansourah ... 300,000. 
de celle de Gharbyeh..... 400,000. 
de celle de Menoufyeh... 525,000. 


2 J , . « \ 7 « Z . ; 
gouverneurs des provinces ci-après désignées, de lui payer | 


1,081,550. 


on 


2,468,828. 
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Miédins, 
REPORTER der hd ns ché .. 2,468,828. 


Enfin, dans les derniers temps, l’émyr hâggy remettoit à l'Azlem bâchä, 
sur Îes fonds extraordinaires qu'on lui avoit successivement accordés 
pourdes dépenses) de la caravane nu RE OU LRO ? 750,000. 


L'Azlem bächä se charge également des secours de toute nature que les parens 
des pélerins veulent leur envoyer. Le convoi qui l'accompagne est protégé par une 
escorte de soixante Mamlouks et de trois pièces de canon; il mène à sa suite une 
musique portée sur douze chameaux, et consistant en plusieurs tambours ou caisses 
de différentes grandeurs, deux trompettes, deux timbales, et deux instrumens 
ressemblant à nos hautbois, laquelle joue plusieurs airs quand la caravane arrive 
à Azlem et à Akabeh. Il dispose de 17,164 médins pour offrir des confitures à 
lémyr hâggy. L’Azlem bächä est toujours un käâchef, mamlouk favori d’un bey 
accrédité. Dans les derniers temps, il obtenoit, de droit, au retour de son ose, 
le gouvernement de la province de Charqych. 

La caravane ne conduisoit pas à la Mekke et à Médine tout ce que la pieuse 
munificence des sultans envoyoit dans ces villes : les fonds, les grains, l'hüile, les 
cierges et les nattes destinés au service des temples ou à l'usage du chéryf et de 
certains habitans, y parvenoient par expéditions séparées. 


Médins. 
La pension faite au chéryf de la Mekke consistoit autrefois en ....,... 340,000. 
SRE Ro het re DÉS Le DÉLAI TE RE RAR AL 170,917. 
de riz qu’on lui expédioït en mature. 
Le sultan Moustafa ayant ajouté à cette subvention... ........... en 200,000. 
à prélever sur le khazneh, elle s’est élevée à......... É.. SSSR 1,710,917. 


Les pensions dont jouissent la chéryfeh el-ourkhaneh et les chéryfs Hamzah et 
Husseyn Barakat, ont conservé leur fixation primitive ; à cela près néanmoins 
qu'au lieu d'envoyer aux derniers 169,000 médins en argent, et 28,000 médins 
en riz, ainsi qu'on le pratiquoit autrefois, on leur fait tenir 197,000 médins en 
espèces. 

La caravane passe à Yanbo”, ville et port sur la mer Rouge, à égale distance 
de la Mekke et du Kaire. Son gouverneur, ordinairement parent du chéryf de la 
Mekke , obtint du sultan Moustafa un traitement annuel de 180,000 médins, 
qu'on lui paye sur le khazneh, sans qu’il soit tenu de faire aucune dépense pour le 
service de la caravane. 

Les grains qui parvenoient à la Mekke et à Médine, étoient fournis par les 
magasins publics. D’après l’état que nous avons fourni de l'emploi du myry en 
denrées, ils s'élevoient à 64,053 ardebs d'orge, qui, réduits en blé, font 42,702 
ardebs. L'effendy Metfaraqah recevoit 762,369 médins, pour les faire transporter 
du Kaire à Soueys; le qapytän bey, commandant dans cette ville, touchoit 


975,000 
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975,200 médins pour les envoyer à Geddah, et 100,000 médins commetraitement: 
quinze barques, renouvelées par la Porte à mesure qu'elles étoient hors de service, 
en faisoient le transport dans ce dernier port. L'entretien de ces bâtimens, la paye 
de leurs équipages, étoient à la charge du commandant de Soueys. Nous avons 
dit ailleurs que’ cet officier n’obéissoit pas au Gouvernement du Kaire; ce n’étoit 
aussi qu'à la Porte qu'il rendoit compte de sa gestion. Quand A‘ly-bey tenta 
de se rendre indépendant, le qapytän bey de Soueys prit la fuite; et A’ly, au 
lieu d’expédier les grains à Soueys et en Arabie, écrivit au chéryf de les faire 
recevoir au Kaire. Le qapytän pâchàä ayant confirmé l’arrangement qui dispensoit 
l'administration Égyptienne du transport de ces grains à Soueys et à Geddah, 
le chéryf de la Mekke continua à le faire effectuer à ses frais. C’est ainsi que la 
dépense relative à cet objet se réduisit aux 120,223 médins que nous avons 
mentionnés sur l'état, comme remise qui étoit accordée au rouznämgy, à raison 
des paiemens qu'il faisoit autrefois au commandant de Soueys et à leffendy Met- 
faraqah. Les 762,369, les 975,000 et les 100,000 médins qu'ils recevoient, 
demeurèrent au trésor, et grossirent d'autant le khazneh , dès l'instant où ils 
n'eurent plus d'emploi. | 

Les gädy de la Mekke et de Médine étoient chargés de faire retirer au Kaire 
les grains qui leur étoient accordés, moyennant les 23,581 médins qu'ils rece- 
voient pour leur transport. | 

L'huile ayant renchéri depuis le sultan Solymän, et les fonds qu’il assigna pour 
cette fourniture wayant pas été augmentés, la quantité qu'on en expédie aujour- 
d’hui est bien inférieure aux premiers envois. Le douanier d'Alexandrie est chargé 
de la fournir jusqu'à concurrence de la somme accordée II étoit alloué autre- 
fois, pour son transport du Kaire à Soueys, 87$4 médins ; le sultan Moustafà 
accorda un supplément de 8r$o médins, à prendre sur le khazneh. 

Les cierges qu'on fournissoit au temple de Médine étoient au nombre de deux: 
ils devoient peser chacun près de cinq cents livres : on les plaçoit à côté du 
tombeau du prophète. Leur confection et leur envoi ne coûtoient autrefois que 
63,190 médins. Le sultan Moustafa ayant accordé sur le khazneh un supplément 
: de fonds de 60,623 médins, cette dépense s'est élevée aux 123,813 médins men- 
tionnés dans l'état. 

Les nattes étoient fournies par le kächef de la province de Fayoum , jusqu'à 
concurrence de fa somme accordée, dont on déduisoit lés frais de transport : 
elles étoient destinées à couvrir le pavé des mosquées de la Mekke et de Médine. 


CHAPITRE IL 


Dépenses à la charge des Gens en place. 


Nous avons dit que le traitement des gens en place étoit formé par les impo- 
sitions indirectes, dont ils opéroient le recouvrement, et par la concession qui 
leur étoit faite d’une portion des terres. Si, d’une part, ce système d'administration 

Fr | F fE 
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réduisoit le trésor aux fonds que le sultan S’étoit réservés, de l’autre il le dispensoit 
d'acquitter une partie des dépenses publiques. 

Nous allons indiquer celles auxquelles le pâchâ et les beys étoient tenus de 
subvenir. Nous ne ferons aucune mention des autres qu'on mit à la charge des 
fonctionnaires inférieurs, parce qu'elles sont de trop peu d'importance. 


St 
Dépenses a la charge du Pächä. 


C'EST à la permission qu'ont le pâchâ et les gens en place, de changer les 
recettes et les dépenses faites pour le compte du grand-seigneur, pourvu que 
dans les dégrèvemens ils remplacent de leurs propres deniers les fonds dont ils 
veulent décharger un contribuable, et que, dans l'augmentation ou la création 
d'une dépense, ils assurent au trésor les fonds nécessaires pour lacquitter, qu'il 
faut rapporter la part que le pâchä prend au paiement du myry des corps et des 
individus ci-après désignés. 


Médins. 


Aux huit ouagf particuliers soumis au myry....,........... DONC byMp-30ne 

Aux trois ki4hy4 des og4q Gämoulyän, Täfekgyän et Sarâksey.. 6,000. PA322% 

A'ATORNHNCR ECS LION Ce PMR AA, nee JON Mi7ASTO: ibid, 

Aux trois ouäly du Kaiïre, vieux Kaire et Bouläq............. 46,392. ibid, 

A Vogäq des janissaires , pour le myry de la douane d'Alexandrie. 1,331,249. D 

À l'ogäq des A’zab, pour les droits dits de bahryn............ 160,000. p. 360. 
POTALÉ CEE ARE 1,838,338 


L'empereur Solymän n’énonça point formellement l'étendue et l'objet du grand 
nombre de dépenses qu'il renvoya au pâchâ, pour être payées, indépendamment 
du myry de sa charge, sur le produit des revenus qu’il lui assigna ; mais l'usage, 
suppléant à expression de ses volontés, fixe les traitemens ou pensions qu'il est 
tenu de faire à toutes les personnes employées dans sa maison, au rouznämgy, 
aux effendy et autres, aïnsi que les présens, les pelisses et les gafiän que les chefs 
de la milice, et ceux attachés au gouvernement ou à ladministration , reçoivent 
dans les cérémonies publiques, et lorsqu'ils sont promus à leurs emplois. 


Sn 
Dépenses à la charge des Beys ou Kàchef Gouverneurs des provinces. 


Les dépenses des beys ou 4ächef gouverneurs des provinces, indépendantes du 
myry de leur charge, sont établies d’après des réglemens du sultan et du Gouverne- 
ment du Kaire, et payées sur la portion des revenus des terres appelée kouchoufyeh 
qu'ils perçoivent des moulrezim, 


DA ÉCULTE 


Le tableau suivant en indique le montant et l'objet. 


+94 


TRAITEMENS 
PRE a des employés MY 
BÂCHÀ , et aux et autres que les 
PER LUN toner 
va au-devant | de la milice | gouverneurs, doivent 
CRUE répandus et différentes et payent 
dans les dépenses US. 
creraes provinces, | à leur charge, Hp 
Le gouverneur des provinces de Qené, Esné,|  méins. Médins. Médins. Médins. . Médin 
GERS bout ent els ere à 1 ü 659,937. | 227,425. 887,362 
(Ch te MENMEUREREROENT MERE ”] 4“ 420,241. | 200,000. 620,241 
(CE TS FE LE LEUR ON ER ES 1 7 353,396. ñ 853,396. 
CélindetBény-Soneyf.nts."..... 0.2. ” | 527,316.| 1,197,190. | 167,085. 1,801,591. 
Celui de Fayoum......... CR LE 4 u 44,725. | 500,000. 544,725. 
IT n’y en a point dans celle d’Atfyeh.... ù 7 7 ” F 
Celui de Gyzeh.......... fus ÉtrR le ce 94,000. ï 846,996. | 25,000. 065,996. 
Gelur de Oelyoubyeh, 7. RE 206,550.| 243,504. 613,217. ” 1,062,271. 
CÉRIAS CRATQNERT PEER CRETE er 250,000.| 608,550.| 1,160,033. 35,485. 2,054,068. 
COMTE RASE EC ER Eee 27. 300,000.| 551,946. 1,107,518. 247,238] 2,206,702. 
CéltmdesMansouraNe se. ne ne 300,000.| 669,778.| 1,300,843. 152,427, - 2,522,048. 
CORTE NGHAT OVER: Dr se cine ser che 600,000.| 809,743.| 1,980,674. 659,915 4,140,332. 
Geltiede Ménoutyen ur ORNE 525,000.| 895,476.| 957,670. | 207,640. 2,585,786. 
ROULE CR rase ee dE 2,275:550.14,396,313.11r,241;440. |2,422,215.À 20,335,518. 
Farsangee 15 726,268! 105 


et en francs... 


717,301. 22. 


En parlant de l'Azlem bâchä, nous avons fait connoître la destination des 
sommes qu'il recevoit des beys, à titre d’islimyeh , sur le produit du mäl-gihât (1). 
La seconde colonne comprend la haute-paye que les gouverneurs doivent 
acquitter aux chourbägy et cavaliers des ogäg Täfekgyän, Gämoulyän et Saräksey, 


et généralement à tous les ogäglu employés dans leurs arrondissemens. Cette dé- 
pense ne laissoit aucun profit aux beys , puisqu'elle s'élève au montant de l'impôt 


créé par Solymän pour y pourvoir (2). 


Les dépenses qui ont donné lieu à létablissement des droits du koulfeh , com- 
posent la troisième colonne. Les indications suivantes énonceront leur objet : 


Traitemens divers aux employés et autres , à la suite des gouverneurs. 


Entretien des digues et canaux soultäny, 
Droits du qâdy de la province. 
Droits du dagangy bâchy. 


(1) Voyez page 287. 

(2) Voyez, au tableau du kouchoufyeh, page 208, le 
khedem el-a’skar. 

Ici, comme dans plusieurs autres parties de cet ou- 
vrage, les assertions si souvent répétées de la dissolution 
des ogäq semblent contredites par le maintien des dé- 
penses établies en Îeur faveur. L'esprit d’indépendance 
qui caractérise les beys Mamlouks ne s’étant jamais porté 
à la subversion positive des lois du sultan , et les ogég 


É. M. 


ayant conservé une existence apparente par un petit 
nombre de Turks titulaires de quelques grades peu impor- 
tans ou dépouillés de leurs ancienes attributions, ces 
officiers ne doivent pas cesser d’être considérés comme les 
successeurs des anciens ogâqlu. Les Mamlouks, usurpa- 
teurs de [a presque totalité des emplois supérieurs qu’ils 
occupoient, contribuent aussi à maintenir leur organisa- 
tion , en s’attribuant les mêmes titres dont ils étoient re- 


vêtus. 
À Fffae 
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Droits du capigy. 

Droits de l'inspecteur des balances. 

Bestiaux qui doivent être tués pour être distribués aux pauvres pendant certaines fêtes. 
Présens d'usage à divers cheykhs et santons. 

Redevances aux mosquées. | 

Tribut payé aux Arabes. | 

Traitement du cafetier chargé de faire le café de la troupe. 

Droits de faghä des grains. | 

Entretien des citernes publiques. 

Festin que le gouverneur est tenu de donner aux #chourbägy lorsqu'ils quittent la province. 
Gratification aux mêmes. 


Quand les beys ou kächef entroient en possession du commandement de leurs 
provinces, le pächä et les officiers de sa maison en recevoient, comme droit 
d’investiture, les sommes qui forment la quatrième colonne. | 

Il ne faut pas comprendre ces dépenses avec celles provenant de Femploi du 
myry qui sont appliquées à une destination semblable. Nous avons déjà remarqué 
que les 193,278 médins prélevés sur le myry, pour être remis à l Azlem bâchà, 
s'acquittoient indépendamment des 2,27$,550 médins que cet officier recevoit 
directement des gouverneurs. Il en est de même du khedem el-a’skar que ces 
derniers payoient à la milice répandue dans les provinces, conforme par son objet 
au tezäker tchaiouchych que logäq recevoit du rouznämgy. | 

Les beys pourvoyoient à l'entretien de leurs Mamlouks en leur distribuant les 
charges de l'État ou les villages de l'Égypte (1). Leurs revenus, comme woulte- 
zim, leur fournissoient assez de moyens pour solder et entretenir ceux qui n'a- 
voient pas de places, ou qui ne jouissoient pas d’un traitement quelconque. Cette 
dépense, s'appliquant à une troupe qui formoit dans les derniers temps l’état 
militaire de l'Égypte, complétera l'indication de celles auxquelles ils devoient 
pourvoir. 


CHAPITRE IIL 


Résumé des Dépenses à la charge du Sultan. 


Nous avons indiqué les dépenses auxquelles le sultan pourvoyoit avec le myry 
qu'il s'étoit réservé. Celles qui sont mentionnées dans le chapitre précédent, y 
étant étrangères, quoiqu'elles appartiennent au service public, parce qu’elles n’en- 
troient point comme les autres dans la comptabilité générale, et que le sultan 
n'en prenoit connoissance que pour veiller à ce qu'elles fussent acquittées, il n'en 
sera plus question dans la suite de cet ouvrage. 

Voici le résumé des états que nous avons produits en parlant de celles qui 
sont à la charge du sultan : 


2 ; 5 
(1). Lorsque l'armée Française est arrivée en Égypte, que nous l'avons observé, de Ia plus grande partie des 
les beys ou leurs Mamlouks étoient moultezim de plus droits indirects. 
des deux tiers des villages : ils jouissoient, en outre, ainsi 
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médins, livres tournois. fonce. 


Traitemens accordés à divers fonctionnaires 2,939,247. 1040730 L2s af 103,677. 
Dépenses de l'armée 29,872,657. | 1,066,880. 12. 1. 1,053,709. 
Dépenses diverses 2,653,585. 94,770. 17. 10. 93,600. 
Pensions 8,438,994. 301,392. 12. 10. 297,671. 
Actes et services pieux 13,892,139. | 496,147. 16. Ss. 490,022. 
Caravane de la Mekke 42,071,654. | 1,502,559. 1,484,000. 


09,868,276. | 3,566,724. 


Nous avons exposé, dans le résumé des revenus du sultan, les fonctions des 
effendy chargés des recettes ; il est donc convenable que nous indiquions ici les 
attributions de ceux qui dirigent la dépense. 

L'effendy el-moqäbeleh est chargé des registres des traitemens des fonction- 
naires , des dépenses de Parmée, des dépenses diverses , des pensions et des actes 
et services pieux accordés en argent par le sultan : il est tenu de mentionner sur 
ses livres les mutations qui surviennent parmi ceux qui en jouissent. L’effendy du 
kissoueh tient le registre énonçant toutes les dépenses de cette nature : il est 
encore dépositaire de celui des pensions de toute espèce qui composent le soura 
et les dépenses de la caravane. Un autre eflendy est chargé de toutes les dépenses 
provenant des papiers de solde; il en règle le paiement avec les cffèndy des ogäg, 
et généralement avec tous ceux qui ont à recevoir des valeurs de ce genre. L'effendy 
el-mohäsebeh tient le compte de tout ce qui est envoyé à la sublime Porte en 
argent et en denrées, et des dépenses quelconques qui se prélèvent sur le khazneh. 
La gestion de l'effendy el-youmyeh s'applique au produit de l'ouaqf el-harameyn ; 
dont les revenus, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, se versent entre les mains 
du rouznämgy. Ces cfféndy ne payoient rien par eux-mêmes; mais ils retiroient les 
quittances et les autres pièces justificatives des parties prenantes, et les rempla- 
çoient par des mandats payables à a caisse du rouznämgy. Le serräf chargé des 
paiemens ne soldoit les mandats des eféndy qu'après que le bâch halfi des dé- 
penses, qui trouvoit le titre et le motif de la dépense dans le registre général 
qu'il tenoit de toutes celles que payoit le trésor, les avoit revétus de son visa. 
Les effèndy rendoient des comptes annuels, en produisant les pièces de dépense 
qui leur avoient été remises par les-parties prenantes : ils étoient reçus par le rouz- 
nämgy, centre unique de toutes les recettes et de toutes les dépenses. Tous les 
effèndy et halfä étoient subordonnés au rouznâmgy ; mais celui-ci ne pouvoit pas 
changer l’ordre qui fixoit leurs fonctions respectives. Les efférdy des corps militaires 
lui étoient soumis, quoiqu'ils fussent nommés par leurs 024g, et comptables envers 
eux des deniers dont ils étoient dépositaires. Le rouznâmgy leur remettoit annuel- 
lement les fonds attribués à chaque ogäq, afin qu'ils en fissent la distribution 
conformément à ses instructions. | 

Les effèndy, tant ceux employés à la recette que ceux chargés de la dépense, 
ayant la propriété de leurs charges, de même que le droit de les vendre et de les 
transmettre à leurs héritiers, on ne sauroit les en dépouiller arbitrairement. Le 
rouzndmgy ne les examine que pour s'assurer qu'ils ont la capacité nécessaire pour 
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exercer leur emploi : ils sont contraints à le vendre quand il ne leur trouve pas les 
connoissances sufhsantes, et quand ils prévariquent dans l'exercice de leurs fonc- 
uons. Le rouznämgy, membre né du dyvän, est consulté par cette assemblée 
pour tout ce se tient à ses attributions : sa place est inamovible. II lui est défendu, 

de même qu'à tous ses subalternes, de donner le moindre renseignement à qui 
que ce soit sur les revenus, les dépenses et l'administration de l'Égypte, sans un 
ordre précis du sultan ou du pächä. Ce secret, fidèlement gardé, donnoit beau- 
coup de considération et d'importance aux eféndy : ils en étoient si jaloux, qu'ils 
employoient des caractères inconnus dans la tenue de leurs écritures. Les Orien- 
taux vantent leur instruction et leur aménité : ces qualités Ieur donnent un accès 
facile chez les grands. Outre les remises qu'ils reçoivent du trésor, ils perçoivent 
un déger droit sur les particuliers qui ont à traiter avec eux; ces divers avantages 
leur faisoient acquérir des richesses assez considérables. La plupart des effèndy 
étoient Mamlouks, et avoient pour successeurs des enfans adoptifs, dont les . 
commencemens avoient été semblables aux leurs; au lieu d’en faire des soldats, à 
limitation des beys et des kächef, ds les instruisoient dans leur profession, pour 
les rendre capables de les remplacer. On ignore pourquoi les charges des prin- 
cipaux efféndy employés aux dépenses n'étoient pas soumises au paiement du 
myry, comme celles des efféndy chargés des recettes. Il y avoit aussi des efêndy 
qui dirigeoient les écoles, copioient ou composoient des ouvrages; et il étoit 
rare que ceux-ci et Îes autres abandonnassent leur profession pour suivre une 
carrière différente. 
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SECTION IIL 


Résultat -h Revenus et des ne ce du Sultan ; et K, haqneh, 


trésor qui lui est envoyé à Constantinople. 


Ox a vu que les recettes et les dépenses faites pour le compte du sultan s'élèvent, 


Savoir : 
médins, hivres tournois, francs, 
DÉMÉECHeNR tte-. Srr0-Osaia2 ren 04,100,129 - 2° x.) Arr4,000. A7. 
Les dépenses à.............. 00,868,276% 3,566,724. 2.9. 3,522,690. 74. 
Il restoit donc en caisse. ....... 16,783,451. 599,408. 19. 4. 592,008. 73. 
médins, 
Les réglemens du sultan Solymän portoient cet excédantà...,..,..,.. 30,88 3,876. 
Maïs ayant reçu, sous ses successeurs, une augmentation de (1)..... 1,917,740. 
et une diminution de{2)..,.... LR EN ER Brent RÉ se 16,018,174. 
il s’est trouvé réduit he... PRES A ART LE 16,785,451. 
‘ TT 


C'est cette somme qu'on appelle khazneh , et qui est la portion du tribut que 


(1) La dépense à laquelle donnoit lieu le transport des grains du Kaiïre à Geddah, 762,369. 
établie par Solymän , augmenta d’autant le trésor dès l'instant où le qapytân 975000. 1,837:369 méd. Voyez p. 388. 
pâcha approuva les dispositions prises à ce sujet par A’ly-bey, ci........,...... 100,000. 

Un traitement dont nous avons parlé, de................ RER EU à re LE € RE. | : 80,380. 


accordé par Solymän au bey commandant de Geddah, cessa d’être payé et resta dans le trésor, 
lorsque le Gouvernement de l'Égypte, au lieu de pourvoir à ce commandement, envoya ce bey à 
Girgeh , et obtint de Ia Porte que le pächà qu’elle envoyoït dans cette ville seroit établi à Geddah. 


SOMMENDARCIIESR ARR ect 1,917749. 
(2) If convient de réunir sous le même point de vue les supplémens de fonds résultant de l'emploi de cette somme, accordés sur 
le khazneh postérieurement à Solymän. médins. 
% Supplément de traitement accordé au pâchä pour fournitures de grains... 43»200. Voyez p. 370. 
ANG AREA QUES" Revenu de logäq Metfaraqah , dans le village de Serounbây.......... 484. ibid. 
ACTE VIEUX RARE Aie JR nine ne nee et els à ,000. P. 373. 
its d f AY TRE 3 CP TE M Pr LRADEL ,100. bi, 
Pardememenr2rte. D eee difndy a CE 
SOHDELS PNR etant alone o'e.enfiatele eee LU ce Eee DE D 71,124. 7 
AARDIES ACER le vas 9 av 101» SM EI ee M ne etre Le 702,969. ie 
à : du tombeau du qady Zeyn el-A’bdyn........ ERRONÉE 300. | 
RONA Eee | Fo de celui du cheykh Mahmed Kerym el-dyn........... 2,000. P+ 379: 
FEU RE | Pension àla famille de "F'ayfeh Chenaouy.. 25,,05,,, 24,8... 1,000. ibid, 
1SSOU CHER ne a de RARE tr Cr PO en ATOME en AM EC 264,807. , J 
Par le sultan Moustafä. Fisousp Fun P: 3 a 
DUPPICMERTEAUSSONLA Eee et re ere ess _ 145,143. ibid. 
Par le sultan Moustafä. ....,.:.1#24 2,587,107. 
Émyr hâgoy. { Par le sultan A’bd el-Hamid......... $:000,000,. } 12,587,107. p. 382. 
PAIeSul ANSE" ee PEER EEPEEEE 5,000,000. 
ALES AO OMR PE Se. ee NC En 563727: 
GAS ORIAEM OUEN EC EE nn, CORRE PRE NE 180,440. A7 
Fe CPR Ghenyipde Re NICRRE RE Te ee 1,200,000. 
ÉTAT, PRLICONOOUVERIEULEA MANDO . - st are se Me Rem ee eeme hi e 180,000. 
Transport de l'huile. ,...,. RÉ RSS 0 00 noob STD DHL ON dre 8,150, P:383 
CRD EE ar onense 60,623. 
Somme pareille PERRET ire 16,018,174. 


Nous avons dit que Île qapytän pâchà raya des dépenses du myry les 705,350 médins employés autrefois aux achats de l’étoupe, 
et les 875,072 médins destinés aux frais d'achat du sucre qu’on envoyoit à Constantinople, et qu'il statua que lorsque le srand- 
seigneur en feroit la demande, on en déduiroit le prix du khazneh, Woyez pages 371 et 376. 
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ie sultan s’est réservée. Elle lui fut régulièrement envoyée, Jusqu'au gouvernement 
d'A’ly-bey, si osa la refuser. Mohammed, son successeur, en rétablit le paiement, 

et envoya même le tribut des quatre années durant lesquelles A’ly s'en étoit em- 
paré. Mouräd et Ibrähym en continuèrent l'envoi; mais, comme le pächà pouvoit 
en distraire les fonds nécessaires pour subvenir aux désende urgentes et impré- 


vues qu'il jugeoit devoir être à la charge du sultan, ils abusoient de leur ascendant 


sur lui DNS des firmans qui autorisoient les dépenses chimériques 
dont ils-s’approprioient le montant. 

Le qapytan pächäà Haçan voulut augmenter le khazneh de 6,800,000 Rae 
qu'il répartit ainsi qu'il suit : 


À | imédins. 
sur la douane d'Alexandrie ..7......... 6,000,000. 
: SUTAANCASSE EHESS ÉNE.. RS MN ME 00000: 
Pour surplus de myry 
sur Je village de Mataryeh...... TRRRe 200,000. 
sur les boucheries du Kaire........,.,.. 200,000. 
Somme parles POI ER MEONTEMRRRNE ... 6,800,000. 
mme 


Mais, en 120$, la mort d'Isma’yl-bey ayant été suivie du rétablissement de 
Mouräd et d'Ibrähym, ceux-ci obtinrent du grand-seigneur un dégrèvement de ces 
6,800,000 médins, qui rétablit le khazneh à sa valeur précédente. Cette diminu- 
tion ne les empêcha pas de renouveler toutes les infrdélités dont ils s'étoient rendus 
coupables pendant leur première administration. Ils frent entrer pour comptant 
dans les valeurs expédiées à la Porte, les pièces et les acquits constatant les 
dépenses vraies ou fausses qu'ils jugeoient à propos de faire supporter par le 
khazneh. Le tribut annuel qu'ils ont laissé parvenir à la sublime Porte, n’a jamais 
excédé 7,500,0000 médins. Le compte suivant donnera l'exemple des prétextes 
qu'ils mettoient en usage pour le réduire de cette manière. 

Le khazneh à envoyer étoit de...... RAI AS Loco.  16,783,451 médins 

Ils déduisoient : 


LORIE Re ON ERP RER CE ET - | Hioceroecr 
Porrachaedesucren in) 5.2 METRE NN LC ECRTE 1,000,000. 
Pour réparations des fortifications du Kaire {2)......... 3,000,000. 83.4 
| aie. 2 te 
Pour idem des autres places de l'Egypte (2).......,.... 1,500,000. Co) 
Pour dépenses de toute nature ordonnées par le cheykh 
él Be leu SR En En ANR PRE TE PET 2,78 3,451. 
De sorte qu’il ne restoit réellement que...... nue Ce 7,$00,000. 
PASANT en ITIeS RAREMENT Ne, 267,857!2°10° 
EPCNATAN CNE RER MER ERA LE 264,550. 26. 


Solymän avoit réglé qu'un des vingt-quatre beys, revêtu du‘titre d'éyr 
khazneh , porteroit annuellement le tribut de l'Égypte au grand-seigneur, et que, 
pour la sûreté du convoi, il auroit à ses ordres un serdâr et un détachement fourni 


(1) Cette dépense varioit suivant les demandes du Gou-. (3) C’étoit ordinairement à son profit que le cheykh 
vernement de Constantinople. el-beled ordonnoïit ces dépenses : elles étoient légitimées, 

(2) Il est prouvé que les beys n’ont jamais rien LE ainsi que les précédentes, par des firmans qu’il extorquoit 
à ces réparations, du pâchà. 


par 
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par chacun des sept corps de la milice. Dès que le recouvrement de l'impôt 
étoit achevé, le rouznämgy se rendoit chez le pâchä avec les sommes du khazneh: 
le jour où la remise devoit en être faite à F'émyr, les chefs des ogäg, les beys, 
le qâdy, et tous les membres du Gouvernement, se réunissoient à la citadelle ; le 
nombre et la qualité des espèces étoient constatés par le serrâf käâteb khazyneh, 
qui devoit être Juif pour occuper cet emploi. Après que le pächä et le rouznämgy 
avoient signé le bordereau énonçant ces valeurs, on les renfermoit dans des caisses 
couvertes de cuir; le pachä les confioit à l’émyr khazneh, qui lui en fournissoit 
un reçu. Pendant qu'on chargeoit les caisses sur les chameaux destinés à les trans- 
porter, le pâchä revétoit l'émyr d'une superbe pelisse noire, couvroit le rouznâmgy 
d'une autre pelisse moins belle et de même couleur, et distribuoit des gafiän aux 
serdär commandant l’escorte. Les beys et les ogäg assistoient au départ de Pémyr 
khazneh, l'entouroient d’un cortége magnifique pendant qu'il traversoit le Kaire, 
et le suivoient jusqu'à el-Adlyeh, lieu situé entre la Qoubbeh et Birket el-häggy. 
Cette cérémonie s’annonçoit dès la veille par un feu d'artifice exécuté à el-Adlyeh, 
et par des décharges d'artillerie qui se réitéroient jusqu'au moment du départ. 
L’émyr khaznch prenoit la route de Constantinople en passant par Damas. Le 
sultan Solymän avoit porté attention sur les détails relatifs à son voyage, Jusqu'à 
fixer les sommes que l’on devoit prélever sur le khazneh pour les frais de trans- 
port, l'achat des caisses et des sacs, celui des cuirs et des tapis servant à les couvrir. 
Il avoit accord£ : 


BTE 
MeCCINSe 


Pour le transport du khazneh. . ..........., FOR De Le Sos ok CE * 21 50,000. 
POUDHERICULS- 72. ne as à CARE TE EN TS ANNE Men à PA ae Cu fe CAT 
Pour les tapis............. HE he 8 GO cnrs ERRONÉE ENONCE PLU 
Pour les caisses. ....... ee ne RS D en es % RTE ee 11,423: 


Les tapis ne s'étaloient que lorsque l'émyr entroit dans les endroits habités, 
afin de donner quelque pompe à un convoi destiné au souverain. 

Ibrähym et Rodouän kiähyäs cessèrent d'envoyer le khazneh avec les forma- 
lités solennelles dont nous venons de faire le détail : leur exemple a été suivi 
par leurs successeurs. Avant l’arrivée des Français en Égypte, la Porte n’obtenoit 
rien qu'en dépêchant au Kaire un aghâ chargé spécialement d’y recevoir le tribut 
qui lui étoit dû. Ces missions n'ayant même lieu ordinairement que de trois en 
trois ans, elle recevoit à-la-fois les tributs qui s’'accumuloient pendant ce témps. 
L'arrivée et le départ de laghä n’avoient aucun éclat : le pâchä lui remettoit 
simplément, en présence du qädy, les espèces et les acquits qui composoient fe 
khazneh; c'étoit à lui de prendre les mesures qui lui convenoient pour assurer 
son retour à Constantinople. Ces nouvelles dispositions laissèrent sans objet les 
sommes dont Solymän avoit disposé pour le transport du khazneh : elles ne 
donnent lieu à aucune diminution dans les 16,783,4$1 médins que nous avons 
énoncés, puisque ces sommes ne figurent dans aucun de nos états. 
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LA NUBIE ET LES BARÂBRAS: 


PAR M. COSTAZ, 


MEMBRE DE L'INSTITUT D'ÉGYPTE. 


ER ON dt. Re. 


 Ox donne ordinairement le nom de Mudie à la portion de Îa vallée du Ni 
qui est située entre l'Égypte et le royaume de Sennär. | 

Nous n'avons, en Europe, que des notions fort vagues et fort bornées sur ce 
pays. Les anciens même, qui ont mieux connu que nous l'intérieur de l'Afrique ; 
ne nous ont transmis sur la Nubie que très-peu de renseignemens. Les Français 
n'y ont pas pénétré assez avant et ne sy sont pas arrêtés assez long-temps pour 
que l’on soit en état de remplir le vide qui existe dans cette partie de nos 
connoissances géographiques. Je crois qu'il ne sera pas sans utilité de commu- 
niquer au public quelques faits que j'ai recueillis pendant le séjour que je fis à 
Philæ, au mois de septembre 1799. 

Les habitans de la Nubie diffèrent essentiellement de tous les peuples qui les 
environnent. Is sont voisins des Égyptiens du côté du nord; ils ont au sud les 
Nègres du Sennär; diverses tribus d’Arabes errent sur leurs flancs, dans les déserts 
situés à lorient et à l'occident du Nil : cependant les Nubiens ne sont ni Arabes, 
ni Nègres, ni Égyptiens; ils forment une race distincte, ayant sa physionomie et 
sa couleur particulières; enfin ils parlent une langue qui leur est propre, et dans 
laquelle ils se désignent sous le nom de Bardbras. 

À quelques kilomètres au-dessus de Syène, principalement dans le voisinage de 
Philæ, l'horizon est borné de tous côtés par des montagnes formées d'énormes 
masses de granit et de grès rouge, irrégulièrement entassées; deux de ces mon- 
tagnes, qui, dans leurs sinuosités, demeurent toujours à-peu-près parallèles lune 
à l’autre, bordent le Nil et l’encaissent étroitement. Ce chaos de roches escarpées, 
leur couleur sombre et brûlée, donnent à toute la contrée un aspect de boulever- 
sement et de désolation avec lequel contrastent de la manière la plus inattendue 
ét la plus heureuse les massés régulières, les belles colonnades des édifices antiques 
que lon aperçoit dans l'ile de Philæ : ces magnifiques monumens se détachent du 
site environnant par une teinte blanchâtre et douce, qui repose agréablement les 
veux ; après des milliers d'années d'existence, ils paroissent neufs comme les 
édifices de Paris les plus récemment construits. 

É, M. Eee 
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Entre l'ile de Philæ et Syène, le Nil est parsemé d’une multitude innombrable 
de rochers de granit qui s'élèvent du fond de son lit comme autant d’ilots. Le 
fleuve court se briser contre ces écueils, ou s’engouffrer dans leurs intervalles avec 
une impétuosité et une agitation extraordinaires : toute sa surface blanchit; on diroit 
qu'il est entièrement réduit en écume. Le choc des vagues et le fracas des bri- 
sans produisent un mugissement continu, que l'écho des montagnes répète et 
prolonge au loin. Cet ensemble d'effets forme dans ces lieux déserts un spectacle 
qui émeut profondément les ames. 

Ce point est fameux sous le nom de cararacte de Syène ; cependant, à propre- 
ment parler, ce n'est point une cataracte. Le Nil y est, à la vérité, rapide, tumul- 
tueux et bruyant: mais on n'y voit point de ces grandes chutes d’eau que l’on est 
accoutumé à désigner par le nom de cataractés; une partie des eaux du fleuve 
s'écoule même dans un canal continu, que les barques peuvent remonter lors- 
qu'elles sont favorisées par un bon vent, dans la saison des hautes eaux. La véri- 
table cataracte se trouve à plusieurs journées au-dessus de celle de Syène {x). 

Au pied des rochers qui encaissent le Nil, on rencontre assez fréquemment des 
espaces où, l'atterrissement étant favorisé par des accidens de configuration, les 
dépôts annuels du fleuve ont formé et entretiennent un peu de terre cultivable. 
Par-tout où cette circonstance favorable se présente , les Baräbras ont planté des 
dattiers et établi des roues à chapelet qui servent à élever l'eau pour Rp ER 
des champs, dans lesquels sont cultivées l’espèce de millet appelée dourah , 
Hi plantes légumineuses. 

I règne au milieu de ces rochers une chaleur accablante. Quoique nous fussions 
déjà à l’équinoxe d'automne, le thermomètre de Réaumur, placé en plein air et à 
l'ombre, se soutenoit pendant toute la Journée à trente-cinq degrés. Cette chaleur 
est supérieure à celle du sang : le thermomètre descendoit en effet de trois degrés 
lorsqu'on le plaçoit sous les aisselles ou dans la bouche. La chaleur du sol se 
faisoit sentir d’une manière incommode à travers la semelle de nos chaussures de 
maroquin. Quelques jours auparavant, un Barbarin qu’on avoit chargé de porter 
une lettre, refusa de se mettre en route avant le coucher du soleil, parce que 
les pierres lui brüloient les pieds. 

On aperçoit de fort loin, auprès du village de Bäb, un long mur établi sur les 
flancs de la montagne orientale, qu'il coupe a raleont. Nous gravimes sur 
cette montagne pour voir le mur de plus près; il est fort épais, bâti de fragmens 
irréguliers de granit et de grès, sans aucune liaison de mortier. Il se prolonge fort 
loin; nous ne pûmes en reconnoître extrémité la plus éloignée du Nil. I nous 
sembla qu'il avoit été construit dans l'intention d’opposer une barrière aux incur- 
sions des peuples ennemis du pays. 

Les Baräbras ont des embarcations avec lesquelles ils, font, entre la petite 
et la grande cataracte, le transport des choses qu'ils tirent d'Égypte pour leur 


(1) Pour connoître la cataracte de Syène dans tous d’une manière spéciale, et qui a traité ce sujet avec Te 
ses-détails, il faut consulter la Description de Syène et  soïn qui distingue toutes ses recherches, 
des Cataractes, par M. Jomard , qui s’en est occupé 
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consommation ; ce commerce borné consiste principalement en toiles qu'ils 
achètent à Esné, ét qu'ils payent avec des dattes sèches. Dans leur navigation , 
ils font usage de la voile; leur voilure , semblable à celle des barques ou germes 
Égyptiènnes, donnant la facilité de courir fort près du vent, est très-propre à la 
navigation des rivières. Malgré cet avantage, comme les serpentemens du fleuve 
sont très-multipliés au-dessus de Syène, Île même vent n’y est pas long-temps favo- 
rable; on est souvent obligé de tirer les barques à la cordelle, et la navigation y 
est nécessairement lente. 

La police des villages est exercée par des magistrats qu'ils appellent sémélies, et 
qui ont à-peu-près la même autorité que les cheykhs de village en Égypte. 

Tout le pays, jusqu'à la grande cataracte , est soumis à la domination Otto- 
mane, dont, à la vérité, l'autorité est assez souvent méconnue à cette grande dis- 
tance : cependant les-Baräbras payent au grand-scigneur, ou du moins à ceux qui 
commandent en son nom, un tribut de dattes sèches et d'esclaves noirs. Ces 
esclaves sont achetés des caravanes du Sennär; car les Baräbras ne font point le 
commerce des hommes de leur nation, et ils n’ont point le barbare usage de faire 
des eunuques. 

Les Baräbras sont en général d’un caractère doux: autant qu'ils le peuvent, ils 
vivent en paix avec les Arabes leurs voisins ; quand ils sont attaqués, ils se réfu- 
gient dans les rochers et s'y mettent en défense. Les Arabes semblent dégoûtés de 
faire des entreprises contre un pays impraticable à leurs chevaux, et qui fournit 
aux habitans des asiles assurés et des retranchemens que les agresseurs se sont 
souvent repentis d’avoir voulu forcer. 

Beaucoup de Baräbras , fuyant la pauvreté de leur pays natal, descendent 
chaque année en Égypte pour y chercher de l'occupation, à-peu-près comme les 
Savoyards et les Auvergnats viennent à Paris. Comme ceux-ci, ils conservent tou- 
jours la passion de revenir finir leurs jours au milieu de leurs rochers: dès qu'ils 
ont acquis de quoi vivre avec une petite aisance , ils s'empressent d'y retourner 
pour se marier avec des femmes de leur nation. Les Baräbras sont très-nombreux 
au Kaire, où ils sont connus des négocians Européens sous le nom de Barbarins : 
ils y jouissent d’une grande réputation de probité; leur fidélité, qui ne s’est jamais 
démentie, inspire la confiance la plus absolue; la garde de la porte de presque 
toutes les maisons et celle de tous les bazars leur sont confiées. D'où vient à cette 
nation une supériorité de morale qui la distingue si avantageusement des Arabes 
ses voisins, chez lesquels le métier de voleur est une profession honorée et en 
quelque sorte nationale ! Il faut en chercher la cause dans les genres de vie auxquels 
ces deux peuples sont adonnés : les Baräbras sont cultivateurs, et les Arabes sont 
pasteurs. La vie agricole rend les hommes plus sensibles aux idées de justice, 
d'ordre et de propriété; ceux qui l'ont embrassée sont plus aisément atteints par 
l'action des lois: dans la vie pastorale, au contraire, la facilité des déplacemens 
assure l'impunité de presque tous les crimes; c’est pourquoi cette vie, si chère 
aux poëtes et tant regrettée par des hommes qui n’avoient pas observé la nature 
humaine , incite au brigandage. Si la vérité de cette observation avoit besoin 
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d'être confirmée par des exemples, on citeroit les Tartares et lès Kourdes, qui 
vivent sans demeure fixe , conduisant , comme les Arabes, leurs troupeaux de 
piturage en pâturage, et qui ont les mêmes habitudes de vol et de pillage. 

Les Baräbras sont Mahométans, et paroissent très-zélés pour leur religion. Mal: 
gré leur douceur, ils ont beaucoup d’aversion pour les étrangers; c'est toujours 
avec peine qu'ils les ont vus arriver dans leur pays. L'un de ceux avec qui j'eus des 
rapports à Philæ, me dit: Ce sont ces monumens qui attirent ici les étrangers ; des 
que vous serez partis, nous les démolirons, afin qu'on nous laisse tranquilles chez nous. 
Heureusement ils ne sont ni assez forts ni assez habiles pour exécuter ce projet 
absurde. Cette disposition ombrageuse des Baräbras n’avoit rien d'inquiétant pour 
nous, parce que nous étions protégés par une force suffisante : mais les voyageurs 
isolés qui seront dans le cas de visiter les monumens situés à Philæ et au-dessus, ne 
‘pouvant pas jouir de la même sécurité, feront bien de prendre, pour leur sûreté, 
toutes les précautions possibles. 

La couleur des Baräbras tient en quelque sorte le milieu entre le noir d'ébène 
des habitans du Sennär et le teint basané des Égyptiens du Sa’yd : elle est exac- 
tement semblable à celle de l’acajou poli foncé. Les Baräâbras se prévalenit de 
cette nuance pour se ranger parmi les blancs. Je demandois un jour à lun d’entre 
eux si une peuplade dont il venoit de me parler, étoit noire ; il me répondit : Nov, 
non; ils sont aussi blancs que nous. Les traits des Baräbras se rapprochent effective- 
ment plus de ceux des Européens que de ceux des Nègres : leur peau est d’un tissu 
extrêmement fin; sa couleur ne produit point un effet désagréable ; a nuance 
rouge qui y est mélée leur donne un air de santé et de vie. Leur physionomie 
expressive et animée respire la bonté; celle des jeunes gens sur-tout est pleine 
de douceur. Ils diffèrent aussi des Nègres par leurs cheveux, qui sont longs et 
légèrement crépus, sans être laineux. J'ai remarqué plusieurs enfans dont la che- 
velure étoit mélangée de touffes noires et de toufles blondes : mais la nuance de 
ce blond n’est pas la même que chez les oies elle se rapproche beaucoup 
de la couleur de cheveux roussis par le feu : rien n’annonce Son eue qu'elle ait 
été produite artificiellement. 

À jeur première entrée dans l'ile de Philæ, les Français trouvèrent une jeune 
fille Barbarine, que sa famille avoit abandonnée, après avoir pris, pour conserver 
sa virginité, la précaution la plus cruelle, celle d’une suture complète de l'organe 
de la génération. Ce fait annonce un peuple en proie à la plus excessive jalousie : 
cette passion se manifeste d’ailleurs par le soin avec lequel les Baräbras dérobent 
leurs femmes aux regards des étrangers. Dans une visite que nous fimes à quel- 
ques villagés Baräâbras voisins de Philæ, nous étions suivis par une foule nom- 
breuse : nous vimes des hommes armés de bätons, sans cesse occupés à chasser les 
femmes que la curiosité attiroit près de nous. L'usage de se voiler, st universel en 
Égypte, n’est cependant pas établi parmi les femmes Baräbras: elles paroissent avec 
le visage découvert : leur chevelure est distribuée en une multitude de, petites 
boucles, frisées en tire-bouchon, qui flottent sur le front et sur tout le contour 
de la tête. Elles ont un vêtement qui couvre entièrement le corps. Nous en avons 
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vu qui étoient drapées de manière que le bras droit et l'épaule demeuroient à 
découvert.: sous cette draperie, leurs mouvemens et leurs poses ne manquoient 
ni de gräce ni d’une sorte de noblesse. 

Le vêtement des filles impubères est composé d’une ceinture faite de cordons 
tressés entre eux, dont les bouts descendent comme une frange jusqu’au tiers des 
cuisses. Leur nudité n’a pas d’autre voile. Cet usage , quelque peu conforme qu’il 
soit aux idées de pudeur qui existent parmi les nations policées, s'en éloigne 
pourtant moins que la nudité absolue, qui est assez commune dans les villes 
d'Égypte et même au Kaire. 

Les hommes faits sont vêtus d’une chemise bleue ou rousse, comme les paysans 
Égyptiens. Les enfans demeurent nus jusqu'à l’âge de la circoncision; alors ils 
prennent un vétement. Nous en avons vu plusieurs avec une écharpe blanche qui 
descendoit de l’épaule droite à la hanche gauche, et revenoit à droite en envelop- 
pant les reins et les parties sexuelles ; cette draperie produit un effet assez agréable. 

La langue des Baräbras est douce; elle n’a point de ces sons gutturaux qui sont 
si communs dans la langue Arabe, et qui paroissent si étranges à une oreille 
Française qu'ils frappent pour la première fois. Elle peut être écrite avec le seul 
alphabet Français, sans que la prononciation des mots soit altérée: j’en ai fait l’ex- 
périence plusieurs fois ; et j'ai toujours réussi, au jugement des Baräbras mêmes. Ils 
ont remarqué l'identité de leurs accens et des nôtres. L’un d’eux me disoit : La 
première fois que j'ai entendu les Français, j'ai cru que c'étoienr des gens qui parloient 
ma lañgue sans que je pusse les comprendre. 

M. Vincent, membre de la commission des arts en Égypte (1), qui s’étoit rendu 
très-habile à parler Arabe, avoit la complaisance de me servir d’interprète pour 
recueillir les diverses informations consignées dans ce Mémoire : nous ne pouvions 
converser qu'avec ceux d'entre les Baräbras qui savoient l'arabe. Les aspirations 
fortes de cette langue s’adoucissent dans leur bouche: les Arabes en prennent sujet 
de les railler ; car chaque nation voit dans ses habitudes la règle des convenances 
et le modèle du beau. 

Le séjour que nous avons fait parmi les Baräbras n'ayant été que de quelques 
jours, presque entièrement remplis par l'étude des monumens antiques, je n'ai pas 
eu le temps de recueillir sur la langue Barbarine des renseignemens suffisans pour 
mettre en état de juger de son mécanisme et des affinités qu'elle peut avoir avec 
les autres dialectes en usage parmi les différens peuples de l'Afrique; cependant 
je crois pouvoir aflirmer qu'elle ne se confond avec celle d'aucun peuple connu 
jusqu'à ce Jour. 

Quelques personnes ont pensé que les Baräbras pourroient bien être une colo- 
nie des Berbères, peuple qui habite le mont Atlas, et qui parle aussi une langue dis- 
tincte de celle de tous ses voisins : mais cette conjecture, suggérée par analogie des 
noms, est destituée de fondement; il est facile de s'en convaincre, en comparant 
Les noms qui désignent les premiers nombres cardinaux dans les deux langues. Ceux 


(1) M. Vincent est aujourd’hui capitaine du génie impérial. 
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de la langue Barbarine m'ont été donnés sur les lieux par un homme de cette na- 
tion; les noms Berbères m'ont été fournis par le savant M. Langlès, qui a imprimé, 
à la suite de sa traduction du Voyage de Hornmann, un extrait du grand vocabu- 
laire Berbère de M. Venture, déposé en manuscrit à la Bibliothèque impériale. 


t 


NOMS FRANÇAIS. NOMS BARÂBRAS. NOMS BERBÈRES, 


Tewen, an, wan, wa. 
| Sin {mast.), sincet ( fém. ). 
Kerrad. 


Le savant orientaliste, M. Marcel, membre de l'Institut d'Égypte et directeur 
de lImprimerie impériale, a bien voulu, sur ma demande, former un tableau qui 
présente Île rapprochement des noms exprimant les premiers nombres cardinaux 
dans vingt-huit langues Africaines, tant anciennes que modernes. Les noms Barä- 
bras n'ont aucune ressemblance avec les noms correspondans des autres langues. 

Les déserts qui séparent le Nil de la mer Rouge, et ceux qui se trouvent à l’ouest 
des rochers qui bordent le Nil, étant occupés par des Arabes, il en résulte que la 
langue Barbarine est tout-à-fait confinée sur les bords du fleuve : elle paroît en 
usage sur une étendue de cinq degrés en latitude. 

Le village de Xäräg, situé sur la rive droite du Nil, à six myriamètres de Syène 
en descendant vers Ombos, est le point le plus septentrional occupé par les Barä- 
bras. Les habitans de ce village sont comme une colonie détachée du reste de la 
nation : pour la retrouver, il faut remonter au sud jusqu’à Syène; la contrée inter- 
médiaire et la ville de Syène sont habitées par des Égyptiens. 

L'ile d'Éléphantine est habitée et mise en culture par des Baräbras. En remon- 
tant le Nil pendant dix jours, on trouve cette nation sur les deux rives; ensuite, 
pendant deux autres jours, une tribu d’Arabes qui portent le nom de ZLégasses (1); 
après quoi l'on rentre parmi les Baräbras, qui s'étendent jusqu'a la grande cataracte. 

Ces détails m'ont été donnés par un Barbarin très-intelligent, nommé Æäggy 
Mahammed, qui avoit été plusieurs fois à la grande cataracte; il ajouta qu'il existe 
au-dessus de la grande cataracte un peuple cultivateur fort doux, appelé Mässe, 
Cette nation est assujettie à la tribu des Arabes Chaguiés, qui, dans leurs courses, 
volent des enfans et les incorporent aux Mässes, afin d'augmenter le nombre des 


(1) La plupart des noms de lieux cités dans ce Mé- orthographe suivant la méthode adoptée dans l’ouvrage 
moire n’appartenant pas à PEgypte, on n’a pu encorriger pour la transcription des mots Arabes. 


cultivateurs 
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cultivateurs qui travaillent à leur profit. Il est très-vraisemblable que les Mässes 
sont de la même race que les Baräbras, et que cette race s'étend au-dessus de la 
cataracte jusqu'à Dongola, vers le dix-neuvième degré de latitude. 

On voit dans la relation du voyage que Poncet fit en 1698 pour se rendre en 
Éthiopie par la grande Oasis, qu'après avoir traversé les déserts de Chebb et.de 
Selimeh, atteignit le Nil en un liéu où est située une grosse bourgade appelée 
Machou : « Elle appartient, dit-il, au roi de Sennaar, et fait le commencement du 
.» pays des Barauras , que nous appelons Barbarins (1).» C'est en effet sous le nom 
de Barbarins que les Baräbras sont connus des négocians Francs établis au Kaire. 

M. Brown, qui a séjourné pendant trois ans à Cobbeh dans le Där-four , a trouvé 
cette ville presque entièrement peuplée de marchands nés sur les bords du Nil, 
dans le Mahas etle Dongola, deux contrées désolées, dit-il, par les irruptions des 
Arabes Schaikiés (2); ce qui est exactement conforme au rapport qui m'a été fait 
par Hâggy Mahammed. M. Brown (3) dit ailleurs que le teint de ces marchands est 
olivätre, que leurs traits ont quelque ressemblance avec ceux des Européens, que 
leur physionomie est souvent agréable et remplie d'expression. À ces traits on n’au- 
roit pu méconnoître les Baräbras, quand même ce voyageur n'auroit pas eu soin 
de nous apprendre que ces marchands parlent entre eux la langue des Baräbras (4). 

Hâggy Mahammed m'a donné le nom de plusieurs villages ou bourgs situés au- 
dessus de Philæ, sur les deux bords du Nil, ét habités par les Baräbras. Deux vil- 
lages sont situés immédiatement au-dessous de la grande cataracte : lun, qui est 
sur le bord oriental du Nil, porte le nom de Srouarti ; l'autre, qui est sur le bord 
opposé, est appelé AVouanaäri. La liste formée sous la dictée de Häggy Mahammed 
contient quatre-vingt-trois bourgs, dont quarante-quatre sur la rive Arabique, et 
trente-neuf sur la rive Libyque. 

Parmi les bourgs de la rive Arabique, se trouvent Derry et lôrim, que leur 
importance doit faire distinguer : Ibrim est comme la capitale du pays des Barä- 
bras; et peut-être pourroit-on, sans impropriété de terme, lui donner le nom de 
ville. Sept des villages de la rive occidentale sont indiqués comme possédant 
des ruines d'anciens édifices Égyptiens. Häggy Mahammed et quelques autres Barä- 
bras qui prenoient part à notre entretien, aflrmèrent que plusieurs de ces ruines 
sont aussi grandes et aussi bien conservées que celles de Philæ, que nous avions 
alors sous les yeux. Ces villages sont, 

1° Debôde, où l'on peut se rendre de Philæ en quelques heures; 

2. Abisco ; 

3. Gartaâce; 

4. Ennedaon (ces trois endroits sont fort près les uns des autres, et l’on peut 
sy rendre de Philæ en un jour); 


ÿ Keläpchy gharb, situé à deux journées de Philæ ; 


(1) Voyez Lettres édifantes, rome III, p. 267, édi- peuples, diffère un peu de la mienne; mais cette diffé- 


tion de Mérigot, 1780. rence n’empêché pas de reconnoître l'identité, 
(2) Voyage de M. Brown, traduit par M. Castera, (3) Page 264, 
chez Dentu, 1800, 1, 1, p. 361. (4) Page 767. 


L’orthographe de M. Brown, dans les noms des 
É, M. Hhkh 
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6.° Allägué, situé à quatre journées ec demie de Philæ {on me dit qu’il y existe 
un ce édifice et trois grands obélisques ); 

7.° Joubou, à cinq journées de Philæ, 

J'ignorois alors que M. Norden avoit remonté le Nil jusqu'à Derry, et qu il 
avoit reconnu des ruines Égyptiennes sur trois points de la rive orientale et sur 
huit points de la rive occidentale : il en a même donné le dessin. Voici, suivant 
lui, le nom des lieux où ces ruines sont situées ; | 

Sahadaheb, Deke ou Gouran, Abou-Houver, du côté oriental; Deboude, Hindaou, 
Tefla, Merich, Dendour, Girsché, Sabouah, Amadah, du côté occidental. 

Il est à remarquer que ces deux listes ne présentent que trois noms communs; 
ce sont Debôde, Ennedaou et Soubou de la liste de Häggy Mahammed , qui se re- 
trouvent dans Deboude, Hindaou et Sabouah de M. Norden. Il semble , d’après 
cela, qu'il existe des ruines dans quatre lieux qui ont échappé aux recherches de 
ce voyageur ; mais je pense qu'il a confondu avec les ruines d'Aindaou celles que le 
rapport de Häggy Mahammed place à Abisco et à Gartaäce : ces deux lieux sont 
indiqués par ce Barbarin comme très-voisins d’Ennedaou ; et M. Norden raconte 
qu'à la hauteur d'Hindaou on remarque, dans l'espace de plus d’un quart de lieue, 
des murs et des fondemens de divers édifices superbes. Des ruines aussi étendues 
prouvent qu'une ville considérable à existé autrefois sur cet emplacement. 

I me paroît aussi que les ruines placées par Haggy Mahammed à Kel/äpchy gharb 
sont les mêmes que celles de Tefa-dont parle M. Norden. En effet, dans la carte 
de M. Norden, Tefla est placé sur la rive occidentale du Nil,.en face d’un lieu 
appelé Keläpchy, situé sur la rive orientale: or le mot Xe/pchy gharb signifie le 
Keläpchy du couchant , et se trouve, dans les indications de Häggy Mahammed, 
précisément en face d’un Xeläpchy charg où Keläpchy du levant. Dans cette partie 
du cours du Nil, on trouve souvent des villages placés en face l’un de l’autre, et 
portant le même nom : on les distingue par les épithètes charg et gharb, dont la 
première signifie orient , et l'autre, occident. On en trouvera plusieurs exemples dans 
la relation de M. Norden, ainsi que dans la liste de Häggy Mahammed , qui sera 
transcrite à la suite de ce Mémoire. 

Si la liste des noms des bourgs et villages, que j'ai formée d’après les rensei- 
gnemens qui m'ont été fournis par le Barbarin Häggy Mahammed, ne comprenoit 
que le pays vu par M. Norden, je n’y aurois pas attaché assez d'importance pour la 
publier ; les faits observés sur les lieux par un voyageur Européen seront toujours 
plus propres à inspirer la confiance et à satisfaire la curiosité que les renseigne- 
mens donnés par un indigène, qui, même avec beaucoup d'intelligence, est encore 
bien inférieur à ce voyageur , sous le rapport de l'instruction et de la précision des 
idées : mais la liste de Häggy Mahammed comprend une partie du cours du Nil que 
M. Norden n'a point vue; c'est celle qui s'étend au-dessus de Derry jusqu'à la 
grande cataracte. Les renseignemens manquent absolument sur ce pays, qui excite 
cependant la curiosité des géographes. La publication de cette liste me paroît donc 
utile, ne fût-ce que pour provoquer et pour aider des observations capables de 
conduire un jour à des connoissances plus précises. 
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LISTE de plusieurs Villages ou Bourgs situés au-dessus de Philæ, sur les deux 
bords du Nil, donnée par le Barbarin Häggy Mahammed. 


{ Nofa. Les noms sont exactement écrits suivant Ja valeur des lettres Françaises. ] 


CÔTÉ LIBYQUE, 


AUTREMENT DIT OCCIDENTAL 


CÔTÉ ARABIQUE;, CÔTÉ ARABIQUE, CÔTÉ LIBYQUE, 


AUTREMENT DIT ORIENTAL AUTREMENT DIT ORIENTAL AUTREMENT DIT OCCIDENTAL 


‘ OUCHARQ. OÙ GHARB, OU CHARQ, OU GHARB. 
Bûâb. El-essé. Suite, Suite, 
Titchy. Tingäar. Tômâce. 
Coulloutôde. Epchir. Derry. 

Tondi. Debôde. Doukonoucera. 

Bahan. Diîmeri. Toungalé. 

Ghoudi. Abisco. Kalilié. 

Siallé. Gartaice. Nedgilié. 

Dimite. Ennedaou. Chégui. 

Barcäbe. Hieñe. Médigue. Corcour. 

Keläpchy charq. : Keläpchy gharb. . Doukonoucera. Âfi. 
Soulou. Codon Ganärti. Caranôdue. 

Abôre charq. Abôre gharb. Gabite. Masmasse. 

Mériè. Merouaou. Couferi. 

Kichy charq. Kichy gharb. Ibrim. 


Cochetamlé charq. 


Cochetamlé gharb. 


Tochegué charq. 


Tochegué gharb. 


Alliguï. Alligué. Arminèé. Absinbil. 
-Siallé. Gourti. Farrègue. Balagné. 
Baärdi. Dzeràr narti. Adindâñe. Farasse. 


Soubou charq. 


Nichegué. 
Soubou gharb. 


Serré charq. 


Naârti (1). 
Serré gharb. 


Corousco. Abdédaïm. Forgondi charq. Forgondi gharb. 
Divouâne. Chäatourma. Icheguède. Arguine. 
 Sivouah. Rêéga. Dabarossa. 
 Arâba. Coucheguële. Ouadalfa. 
Gebel Amam. Siouarti. Allouanañti. 


Les deux derniers villages, Siouarti et Allouanaati , sont immédiatement au- 


dessous de la grande cataracte. 


(1) I y a ici dans le fleuve une île qu'on dit considérable. 
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LA FONTAINE DE MOISE; 


Par M MONGE. 
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Sur la rive occidentale du golfe de Soueys, à quatre lieues au sud de fa ville, 
et presque en face de la vallée de l'Égarement, se trouvent des sources qui sont 
indiquées sur toutes les cartes, et qui sont connues sous le nom de fontaine de 
Moïse. On seroit dans l'erreur, si lon pensoit que le nom de ces sources tire 
son origine des temps fabuleux de l'Égypte, et se fût conservé jusqu’à nos jours 
par une tradition non interrompue. Il est bien probable que, comme celui de 
la fontaine de la Vierge à Mataryeh (l’ancienne Héliopolis), et comme quelques 
autres , il ne remonte pas au-delà du temps de l’établissement du christianisme en 
Égypte, où d'anciens noms relatifs à une religion discréditée auront été changés 
en d’autres noms analogues aux opinions nouvelles. 

Quoique l'eau de la fontaine de Moïse soit moins salée que celle de beaucoup 
de puits creusés dans d’autres parties du désert, elle est néanmoins saumâtre , et 
par conséquent elle n’a pas la faculté de désaltérer autant que l'eau douce: mais 
elle peut entretenir la vie des végétaux et des animaux ; et nous nous en sommes 
abreuvés pendant vingt-quatre heures, dans une marche pénible, sans en être 
incommodés. D'ailleurs, comme cette eau s'écoule et se renouvelle continuelle- 
ment, elle est toujours transparente, et elle na ni odeur ni saveur désagréables, 
tandis que celle de la plupart des puits se trouble d'ordinaire par l'agitation qu’on 
y excite en la puisant, et a presque toujours une odeur fétide. Par exemple, le 
puits d’Ageroud, situé à quatre lieues au nord de Soueys, et qui est destiné à 
abreuver la caravane de la Mekke à la troisième journée du Kaiïre, est creusé à 
deux cents pieds de profondeur; les matières animales et végétales qui y tombent 
par une suite d’accidens presque inévitables, s’y putréfient ;.et l’eau, indépendam- 
ment de sa salure naturelle, a une odeur d'hydrogène sulfuré à peine supportable. 

De tout temps, la fontaine de Moïse a dû être d’un grand intérêt pour les 
Arabes de Tor qui habitent les environs du mont Sinaï. Les Arabes, obligés de tirer. 
d'Égypte une partie de leurs subsistances et les objets d'industrie étrangère, ont 
toujours dû porter en échange les produits des maigres forêts qui couvrent leurs 
montagnes; ce transport n'a jamais pu se faire que par caravanes, et la fontaine 
de Moïse a toujours dû être une de leurs stations. D'ailleurs, dès qu'il y a eu des 


410 OBSERVATIONS 


établissemens maritimes dans le fond du golfe, soit à Soueys même, soit à entrée 
de la vallée de l'Égarement , Sur da route de la mer Rouge à Memphis, la fontaine 
de Moïse a dû être fréquentée, parce qu'elle étoit une ressource indispensable, 
quand, après de longues sécheresses, les citernes remplies d’eau pluviale étoient 
épuisées. Le: | 

Mais l’époque à laquelle la fontaine de Moïse nous paroît avoir excité le plus 
d'intérêt, est celle de la guerre des Vénitiens unis aux Égyptiens contre les Por- 
tugais, après la découverte du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espé- 
rance. On sait que ces républicains, pour défendre le sceptre du commerce qu'ils 
avoient conservé jusqu'alors, et qui aHoit leur échapper, firent construire et armer 
des flottes à Soueys. II n’est pas probable qu’ils aient jamais établi des chantiers de 
construction à la fontaine de Moïse, dont le local ne présente aucun avantage 
pour cet objet; mais il paroît qu'ils y formèrent un grand établissement d’aiguade. 
De tout ce qui existoit au-dessus du soi dans cet établissement, il ne reste abso- 
lument rien ; tout a été dispersé ou consommé par les Arabes, et l’on ne trouve 
d'autres vestiges que des fondations et quelques parties souterraines. Ces vestiges, 
qui sont encore considérables , et dont, dans le peu de temps que nous avons pu 
y consacrer, nous n'avons pu reconnoître qu'une partie, consistent principalement 
en ruines de grands réservoirs construits avec soin, dans lesquels l’eau des sources 
étoit amenée par des canaux souterrains , et d’où elle étoit conduite par un grand 
canal jusqu'au rivage de la mer. C’est le général BONAPARTE qui a découvert ce 
dernier canal, et qui l'a fait reconnoître dans toute son étendue, qui est de sept. 
à huit cents toises. Il est construit en bonne maçonnerie, et recouvert dans toute 
sa longueur ; il n'a d'autre pente que celle de la plage dans laquelle il est enterré. 
Les sables que les eaux y ont entraînés depuis qu'il à été abandonné, l'ont obstrué 
dans les cinquante premières toises : tout Île reste est en bon état ; en sorte qu'avec 
une dépense médiocre on pourra le rétablir et le rendre propre au service. Sur 
le rivage, le canal se termine entre deux mamelons produits par les décombres 
et qui nous ont paru être les vestiges de laiguade proprement dite. Cette aiguade 
devoit être disposée d’une manière convenable à la forme et à la nature des vases 
dans lesquels on avoit coutume d’embarquer l'eau. 

À deux cents toises environ, et au nord de la dernière source, on trouve un 
monticule assez considérable, et qui, comme le mont Testaccio de Rome, est 
uniquement formé par des débris de jarres et d’autres vases de terre mal venus à la 
cuisson; nous y avons reconnu des restes incontestables de fourneaux : il y a donc 
eu en cet endroit un grand établissement de poterie. L'objet de cet établissement 
ne pouvoit pas être de fabriquer des pots de terre qui composent les chapelets 
au moyen desquels on tire l’eau des puits, pour arroser les terres non inondées 
dans toute l'Égypte. A:la vérité, lorsque la fontaine de Moïse éroit habitée, toute 
la plage qui s'étend depuis les sources jusqu'au rivage, étoit cultivée ; on y voit 
encore un assez grand nombre de jeunes dattiers, distribués avec un ordre qui 
n’est point l'effet du hasard. Ces dattiers, qui vraisemblablément ne sont que les 
rejctons d'anciens arbres morts de vétusté, sont au moins un indice d’une ancienne 
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culture abandonnée ; mais cette culture n’exigeoit aucun puisement d’eau pour 
l'irrigation , parce que l'eau des fontaines pouvoit facilement être conduite par des 
canaux à ciel ouvert dans toutes les parties cultivées, et les chapelets n'étoient 
pas nécessaires. Aussi, parmi le grand nombre des fragmens qui forment le mon- 
ticule, nous n'en avons pas trouvé qui aient dû appartenir à des pots de chapelets, 
dont la forme n’a pas varié depuis des temps très-reculés. Tous ceux que nous 
avons vus avoient fait partie de vases d’une capacité beaucoup plus grande; et nous 
sommes portés à croire que l'objet de ce grand établissement de poterie étoit fa 
fabrique de grandes jarres propres à embarquer l’eau , dans un pays où a rareté 
du bois , et peut-être même le défaut d'industrie, rendoient la confection des ton- 
neaux impraticable. Ainsi ceux qui venoient faire de l’eau à la fontaine de Moïse, 
étoient assurés d'y trouver les jarres propres à la contenir, et vraisemblablement 
aussi les autres vases de terre propres à leurs usages. 

La fontaine de Moïse présente un phénomène remarquable d'hydrostatique. 
Les différentes sources qui la composent, et qui sont au nombre de huit, sont 
toutes placées au sommet d'autant de petits monticules coniques, terminés chacun, 
dans la partie supérieure, ‘par un cratère qui sert de bassin particulier à la source, 
et d'où l’eau s'écoule sur la surface conique par des rigoles naturelles. Les hauteurs 
de ces monticules sont différentes entre elles : le plus haut de tous est élevé de 
quarante pieds au-dessus du sol environnant. La source de ce dernier est tarie 
depuis long-temps; son cratère est rempli par le sable que le vent y a déposé; et 
l'on y voit encore le tronc d’un dattier qui, après y avoir acquis une assez grande 
élévation, a été abattu par les Arabes. 

Il a été facile de nous rendre raison de la manière dont ont pu se former les 
monticules au sommet desquels se trouvent les sources. L’humidité que l'eau d’une 
source répand dans le sol environnant, entretient autour du bassin une végéta- 
tion continuelle ; les gramen qui sont le produit de cette végétation, diminuent 
la vitesse du vent qui les agite, et lui font abandonner les gros grains de sable 
qu'il entraîne : ce sable, abrité par les tiges au bas desquelles il est déposé, et 
retenu par l'humidité qui lui fait contracter un commencement d’adhérence, 
résiste à des bouflées de vent plus violentes; le carbonate ou le sulfate de chaux 
que leau de la source tient en dissolution , et qui est mis à nu par l'évaporation, 
se cristallise entre les grains de sable, et forme un gluten qui complète leur adhé- 
rence. Par-là, les bords du bassin se trouvent un peu exhaussés, et l’eau est forcée 
d'élever son niveau de toute la hauteur de cet accroissement, pour sortir du bassin 
et se répandre au dehors: Les circonstances qui donnent lieu à cette opération 
étant de nature à se reproduire souvent, ses progrès, quoique lents, sont, pour 
ainsi dire, continuels; et après un long temps, la source qui s'est toujours 
exhaussée , se trouve au sommet d’un monticule conique dont la matière est un 
tuf sablonneux , étincelant sous l'outil, et salé comme l'eau de la fontaine. 

La source dont le cratère est le plus élevé étant tarie, il est naturel de penser que 
la hauteur de quarante picds, à laquelle elle est parvenue, est'un waximum déter- 
miné, moins par la grandeur de la pression qu'elle éprouve au bas du monticule, 
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que par la résistance dont sont capables les parois des conduits souterrains et 
naturels qui l’amènent; en sorte que l'eau, étant parvenue à cette hauteur, a pu 
rompre ses parois, se faire d’autres issues, et produire de nouvelles sources qui 
auront été la cause du tarissement de la première, et qui par la suite auront formé 
les monticules au sommet desquels elles sont aujourd’hui toutes placées. 

Quoi qu'il en soit, il est très-probable qu'à une époque assez reculce la fon- 
taine de Moïse n'avoit d'autre source que celle qui depuis long-temps est tarie, 
et que les huit sources qui maintenant donnent de l'eau et dont les cratères sont 
moins élevés, ont été reproduites postérieurement, ou par la rupture des parois 
trop foibles, ou par des fouilles qu'on aura faites pour diverses constructions, 
dans le temps où la fontaine étoit fréquentée et où ses environs étoient habités. 

II eût été intéressant de reconnoître la forme et la nature des canaux naturels 
qui amènent l'eau à la fontaine de Moïse au travers d’une grande plaine de sable, 
et dans lesquels elle éprouve une pression capable de la faire monter de plus de 
quarante pieds au-dessus de son niveau, et de nous assurer si cette eau vient de 
la chaîne de montagnes qui de la Syrie va se terminer au mont Sinaï, et qu'on 
aperçoit à environ quatre lieues à l'est de la fontaine : mais nous n'avions pas le 
temps de nous occuper de ces recherches, qui n'avoient aucune utilité prochaine, 
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DE FABRIQUER LE SEL AMMONIAC. 


HISTORIQUE. 


Os n'entreprendra point ici de rechercher si la substance que l’on appelle main- 
tenant 5e/ ammoniac , a été connue des anciens Égyptiens; Mais on croit devoir 
rappeler qu'elle diffère beaucoup de celle à laquelle Pline et Dioscoride ont donné 
le même nom (1). Cette similitude de nomenclature n’existoit point autrefois, et 
elle n'a été produite que par l'obstination des érudits des derniers siècles à appli- 
quer ce ans Pline dit du sel de la Cyrénaïque au sel ammoniac moderne; leurs 
écrits mêmes nous apprennent que ce dernier portoit le nom de se/ Pal / sal 
Armeniacus] (2). Gette dénomination, à laquelle on doit rapporter l'origine du 
mot armoniac, sous lequel cette substance étoit encore désignée dans quelques 
ouvrages du siècle dernier, se retrouve en Perse, où le mot rouchäder et celui de 
sel Arménien sont indifféremment employés pour désigner notre sel ammoniac (2). 
Elle Jui avoit , sans doute, été donnée, parce que ce sel faisoit partie du com- 
merce des Arméniens , et qu'on aura cru qu'il provenoit de leur pays, comme on 
a long-temps supposé qu'il se fabriquoit à Venise, parce que les Vénitiens l'ap- 
portoient du Levant, après l'avoir acheté peut-être des Arméniens. 

En Égypte, cette substance porte le nom de #achäder (4); mot très - analogue 
à celui de rouchäder, qui, d'après quelques recherches que M. Langlès a bien voulu 
faire à ma prière, est employé avec la même acception dans l'Inde, où l’on sait 
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(1) C’étoit un sel gemme, probablement à cassure 
fibreuse , comme on peut en juger par les passages de ces 
deux auteurs que nous rapportons ici. 

Sunt et montes nativi salis.... Postea inter Ægyptum 
et Arabian cæptus est inveniri , detractis arenis , qualiter et 
per Africæ sitientia usque ad Flammonis oraculum. Nam 
Cyrenaïci tractus nobilitantur Hammoniaco et ipso, quia 
sub arenis inveniatur , appellato. Similis est colore alumini 
quodschiston vocañt, longis glebis, neque perlucidis, ingra- 
tus sapore, sed medicinæ utilis, 7e. Plin. |. xXX1, cap. 7, 
t& X, p.354 et suiv. de l’édit. in-4,° en 12 vol. Paris, 1778. 

Sal fossilis efficacior est, communiter si est candidus , cal. 
culis vacans, et perspicuus, densus, æquali compage, Pecu- 
liariter Ammoniacum genere laudatur, si modd Jindi facilè 
possit » rectisque seominibus diduci, În 1narino sale êTc, 
Dioscorides, lib. v, cap. 117, de sale, p. 326 verso, édit. 


de 1529. 
É, M. 


(2) Seplasiarii pariterque chymistæ sal Armeniacum ap- 
pellant, quod fortasse existiment ex Armenia adferri, ubi 
innumeri sunt camelorum greges, Sed isti 7e, Matthiol, 
Comm. in Dioscor. Kb. v, cap. 88. 

Barbari Armoniacum pro eo dixerunt , ut et Armonia- 
cum gummi pro ammoniaco ; inde Armeniacum hunc 
salem Pandectarius appellat, quasi ex Armenia adféerre- 
tur. Salmasius, de homonymis hyles iatricæ, p. 193, in 


. Plinian, Exercitation, t. IL, edit. 1689. 


(3) Si lon consulte le Dictionnaire Persan intitulé 
Gazophylacium linguæ Persarum , à P, Angelo ,anno1684, 
on trouve que ce qui étoit appelé par les Italiens sale 
armoniaco , en français sel armoniac, se nommoïjt en 
Perse Ds 5 nouchâder, ou bien Lis d° melah Erina- 
nyä , c'est-a-dire, sel Arménien. 

(4) ,5U5 , prononcez nachädre, 
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qu’il se fabrique aussi du sel ammoniac, et par les mêmes procédés qu’en Égypte. 
Cette ressemblance de noms, et opinion de quelques orientalistes qui ne croient 
point que le mot rachäder ait une origine Arabe, portent assez naturellement à 
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penser que l'art de fabriquer ce sel a été pratiqué dans l'Inde avant de l'être en 
Égypte , et qu'il n'a été introduit dans cette dernière contrée. qu'après la conquête 
qu'en ont faite les Arabes; mais cette conjecture exigerait un -examen-approfondi 
pour être adoptée définitivement. 

Les Arabes paroissent être les premiers qui aient écrit sur le sel ammoniac des 
modernes : on trouve, dans leurs ouvrages, quelques indications vagues de la ma- 
nière de le fabriquer, mélées, à ce qu'il semble, avec des idées prises de Pline; 
et elles sont loin de suffire pour faire connoître sa véritable origine (1). 

En Europe , quelques personnes se sont imaginé, nous ne savons à quelle 
époque, que cette substance étoit produite par Furine des chameaux déposée dans 
les sables des déserts. Cette idée, que d’autres ont trouvée ridicule, semble avoir 
eu pour but d'accorder le récit de Pline avec ce que l'on savoit alors des moyens 
d'obtenir le sel; car long-temps avant le commencement du siecle dérnier, sans 
connoître parfaitement la composition du sel ammoniac, sur laquelle Duhamel n’a 
fixé opinion qu'en 1735, les chimistes lobtenoient dans leurs laboratoires , en dis- 
tillant ensemble un mélange de sel marin , d'urine, et de suie de bois (2). En 1716, 
on ignoroit encore la véritable origine de celui que les arts consommoient; on 
savoit seulement qu'il venoit du Levant. 

À cette époque (le 22 avril 1716), Geoffroy le cadet lut à l'Académie des 
sciences un mémoire dont le but étoit de prouver que ce sel devoit être obtenu 
par sublimation, et qu'on pouvoit, à l’aide de la même opération, le fabriquer 
en France avec un mélange de sel marin, de terre bolaire , et d'urine ou de toute 
autre matière animale. Cette opinion ayant été contredite par Lemery fils, le 
travail de Geoffroy ne fut point publié dans le volume de Fannée, et M. de 
Réaumur se chargea de demander, au nom de l'Académie, des renseignemens sur 
ce sujet, au consul de France en Égypte. Lemery croyoit que le sel ammoniac 
étoit extrait par dissolution et cristallisation, comme on le pratique en plusieurs 
lieux pour le muriate de soude. Ce chimiste fondoit cette manière de penser sur 
la forme des pains de sel ammoniac qui arrivent du Levant ; et c'étoit aussi cette 
forme qui avoit fait conclure à Geoffroy que on employoit la sublimation. 

Cependant une lettre du P. Sicard, en date du 1.* juin 1716, publiée dans 


(1) Sal armoniacum estin multis modis unum quod venit 
de Ægypto, aliud de India, aliud quod venit de Forperia.. 
et hoc sal faciunt sublimando de aqua tantüm, et adducunt 
partes magnas ; et aliud sal armoniacum est quod fodiunt,, et 
frangunt per partes ; et sublimant eum , ut dicant quod de 
illo est, et vendunt euin in similitudinem alterius, Differen- 
tia inter ea : primun est albüm ; et istud, quando frangis, 
invenies nigrum in medio, Avicennæ dictio $,,p, 145, (Artis 
chemicæ principes Avicenna atque Geber. Basileæ , 
1572, in-8) 

Scholium Plempit : E7 Kharasjius scribit medicamenti 
hujus genus aliud esse naturale, aliud factitium : hoc capi 


ex fornacibus balneariis et snilibus ; naturale esse salis spé: 
ciem, eruique ex fodinis, sicut lapidem durum. Avicenne 
de Plempius, 1658, som, Z, lib. 11, tract, 2, pag. 208, 
ro 2 

(2) Homberg et Lemery père supprimoïent la suie, 
Hist, de l’ Acad. 1716, Ce procédé, que Juncker rapporte 
d’après Langius (voyez la traduction de Demachy, #& W, 
p.256) comme pratiqué à Venise, est [e même, à quelques 
légères différences près, que celui que donne Geber. Voyez 
Vouvrage déjà cité, intitulé, Artis chemicæ principes Avi- 
cenna atque Geber, p. 715. , 
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le second volume des Mémoires des missionnaires de la compagnie de Jésus dans 
le Levant, qui parut en 1717, et une autre lettre de Lemaire, consul de France 
au Kaire, écrite le 24 juin 1719 en réponse aux questions de l’Académie, con- 
firmèrent à-peu-près toutes les opinions de Geoffroy. Ce chimiste eut alors la 
liberté de faire imprimer son mémoire dans le volume de 1720. Il y inséra aussi 
les deux lettres dont on vient de parler. 

Les descriptions qu'elles renferment sont assez conformes entre elles : elles font 
connoître que le sel ammoniac se fabrique en Égypte, et qu’on le retire, par 
sublimation, des suies produites principalement par la combustion des excrémens 
d'animaux : mais elles diffèrent en un point important, qui a été pour les chi- 
mistes le sujet de discussions longues, et pour les voyageurs subséquens, l’objet 
d'un examen scrupuleux. Suivant Lemaire , la matière d’où l'on retire le sel am- 
moniac est de la suie pure, unique. Suivant le P. Sicard , au contraire, on ajoute 
à cette suie un peu de sel marin et d'urine de bestiaux. Geoffroy eut grand soin 
de faire remarquer cette dernière assertion, parce qu'il croyoit Faddition du sel 
marin nécessaire pour la confirmation de ses premières conjectures. 

Mais de nouveaux renseignemens fournis par le même P. Sicard pour répondre 
aux questions de l'Académie, et publiés en 1729 dans le septième volume des 
Mémoires des missionnaires déjà cités, se trouvent parfaitement d'accord, sous ce 
rapport, avec la description de Lemaire. 

Les voyageurs qui ont parcouru l'Égypte depuis cette époque, et qui ont donné 
une attention particulière à cette fabrication, ne disent plus que l’on emploie le 
sel et l'urine. 

Granger, qui s'est particulièrement occupé de s'assurer si l’on en faisoit usage, 
affirme d’une manière très-positive que l’on se sert uniquement de suie (1). 

Hasselquist, qui voyagea après Granger, et qui a donné dans les Mémoires 
de Stockholm (2) des détails intéressans sur ce genre d'industrie, confirme aussi 
l'emploi unique des suies animales; mais il insiste beaucoup sur la grande quan- 
tité de muriate de soude que contiennent les plantes qui servent de nourriture 
aux animaux dont les excrémens sont à-peu-près le seul combustible usité en 
Égypte, et il l'indique comme la source de Facide muriatique nécessaire pour la 
production du sel ammoniac. Cette opinion a été présentée ensuite avec plus de 
développement par Leyel (3). Si Geoffroy eût pu soupçonner ce fait, il eût été 
plus disposé, sans doute, à admettre la possibilité de fabriquer le sel ammoniac 
avec les suies de l'Égypte sans y ajouter de sel marin. 

D’autres voyageurs encore ont parlé de ce travail, mais d’une manière trop 
superficielle pour que nous en fassions mention ici. Les seuls qui, à notre con- 
noissance , aient fourni des renseignemens utiles, sont ceux dont nous avons parlé. 
Malheureusement les descriptions qu'ils nous ont laissées sont toutes incomplètes ; 

(1) Voyez la RS de ce voyageur, ou le Mémoire et d'histoire naturelle contenus dans les Actes de laca- 
que Duhamel à fait imprimer dans le recueil de l'Aca-  démie d’Upsal et dans Îles Mémoires de l'académie de 


démie, année 1725, p. 107 et suiv. Stockholm, rome 1.7, page 227, 
(2) Recueïl des mémoires Les plus intéressans de chimie (3) Voyez le même volume, page 227. 


É., M. LA 
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quelquefois même elles se trouvent en contradiction les unes avec les autres, de’ 
sorte qu'il seroit très-difiicile, en comparant tous leurs récits, de se faire une idée 
exacte du procédé. Nous nous sommes décidés, par cette raison, à en présenter 
ici tous les détails, tels que plusieurs personnes de l'expédition les ont vu exécu- 
ter. La description que l’on va lire a été rédigée d’après les notes recueillies par 
elles et sur-tout d’après celles de feu M. Lerouge, qui avoit suivi toutes les opé- 
rations avec beaucoup d'attention et d’assiduité. If avoit même entrepris quelques 
recherches pour établir la théorie de la formation du sel ammoniac ; mais il a été 
enlevé par l'épidémie de 1801, avant d’avoir pu les terminer, et on n’a pu tirer 
de grandes lumières de ses expériences. | 

Il résulte de l'exposé que nous venons de faire, que les derniers voyageurs que 
nous avons cités ont suffisamment prouvé la vérité de l’assertion de Lemaire, 
relative à l'emploi des suies sans aucun mélange, et il seroit superflu de la con- 
firmer encore par notre propre témoignage : on doit conclure de cette pratique, 
que les suies contiennent le sel ammoniac tout formé, et qu'on ne fait que l'en 
extraire par la sublimation ; diverses expériences qui ont été faites sur ce sujet 
conduisent à la même conséquence. Cette propriété des suies, comme l'ont très- 
bien remarqué Lemaire et le P. Sicard, dépend de la nature des combustibles qui 
les ont produites, et c’est par conséquent de ce dernier objet que nous devons 
d’abord nous occuper. 


DES COMBUSTIBLES USITÉS EN ÉGYPTE. 


Pour alimenter leurs foyers, les habitans de l'Égypte emploient presque exclu- 
sivement les excrémens d'animaux. La disette de bois et le.manque absolu de 
tout combustible minéral les ont forcés, depuis long-temps sans doute, à adop- 
ter cet usage, qui n'a pas, dans cette contrée, les inconvéniens qu'il présenteroit 
dans un pays moins fertile : le besoin des engrais s'y fait peu sentir; et d’ailleurs 
les seuls dont on fasse usage, les poussières criblées des décombres et le fumier 
de pigeon, sont trop abondans pour que l’on ait à regretter celui que pourroient 
fournir les quadrupèdes. Les excrémens de ces derniers sont recueillis avec soin 
et exclusivement destinés à servir de combustible. 

Pour les rendre propres à cet emploi, on les écrase d’abord, et on les pétrit, 
pour leur donner la consistance d'une päte molle. Si la matière est trop dure, on 
l'humecte avec un peu d’eau; si elle est trop liquide, on y ajoute de la paille ha- 
chée : comme on fait cette opération sur le sol, id sy mêle toujours un peu de 
terre. On en forme ensuite des pelotes que l'on projette contre un mur ordinaire- 
ment en terre et exposé au soleil. La pelote s'y colle en s’aplatissant, et prend 
ainsi la forme d’une espèce de tourteau , dont l'étendue varie selon la quantité de 
matière employée à le former. Quand elle est sèche, on la détache pour la mettre 
en magasin. Cette matière , dont la préparation est confiée aux femmes et aux 
_enfans, porte le nom de ge/eh. Elle est à un assez bas prix, puisque cent mor- 
ceaux épais et larges comme la main coûtent au plus trois médins, ou environ 
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un décime. Elle est néanmoins trop chère pour être employée par toutes les classes 
des habitans. On en diminue le prix en y ajoutant, dans sa préparation, une grande 
quantité de poussière et de terre. On forme de ce mélange des mottes grosses 
comme les deux poings, que l’on fait sécher au soleil. Elles brûlent assez bien, à 
la manière des tourbes, et se consument peu à peu ,,en donnant une chaleur 
très-égale. On leur donne le nom de /ers. | 

Jndépendamiment de ces deux espèces de combustibles qui sont trop coûteux 
pour certains établissemens, on brûle encore les balayures des rues et les pailles, 
les os, les plumes, les excrémens de toute espèce desséchés par la chaleur du 
soleil, qui se trouvent sur les monticules d’immondices et de décombres qui en- 
tourent les villes, et que lon sépare de la terre à Faide d’un crible. C’est parti- 
culièrement avec ces matières, qui contiennent encore beaucoup de terre, et qui 
sont imprégnées de sel marin (1), que l’on chauffe les bains publics. 

Les combustibles végétaux ne sont employés exclusivement que dans quelques 
ateliers qui ne fournissent pas de suies , tels que les fours à brique et à poterie, 
et les fourneaux de verrerie, où l’on ne brûle que des pailles et des tiges de dourah 
et de roseaux. Le gelleh est employé même dans les fours à pain. 

Les trois espèces de combustibles dont il a d’abord été question , doivent pro- 
duire beaucoup d'’ammoniaque pendant leur combustion, puisqu'ils contiennent 
une grande quantité de matières animales : mais ce principe, pour former le sel 
ammoniac , doit être combiné avec l'acide muriatique ; et l'on ne peut supposer 
que ce dernier ait d'autre origine que le muriate de soude qui se trouve dans les 
matières que l'on brüle. Les matières ramassées dans les rues et sur les monticules 
de décombres en contiennent beaucoup ; et son existence dans les excrémens des 
quadrupèdes de l'Égypte est un des faits les mieux constatés par les expériences 
de M. Lerouge, qui y a trouvé aussi des sulfates et des sels amers, mais qui na 
point déterminé la nature particulière de ces derniers. 

Il est facile d'expliquer le dégagement de l'acide muriatique dans les foyers où 
lon brûle le kers ou les immondices des villes, puisque, ces matières contenant 
beaucoup de parties terreuses mélangées avec le sel marin, toutes les conditions 
nécessaires pour la décomposition de cette dernière substance se trouvent réu- 
nies : mais lorsque lon emploie uniquement le gelleh, la quantité de terre qui 
s'y trouve paroît bien peu considérable pour qu'elle puisse agir d’une manière 
sensible sur le muriate de soude; et ce dernier doit être décomposé sur-tout par 
les autres sels avec lesquels il se trouve mélangé dans les matières excrémentitielles. 
On peut croire aussi que pendant la digestion il se forme des muriates terreux, qui 
sont décomposés ensuite par la chaleur de la combustion, et même qu'une petite 
quantité de muriate d’'ammoniaque est déjà toute formée dans les excrémens ; 
mais les effets de ces deux dernières causes sont certainement très-foibles en com- 
paraison de ceux que doit produire la première que nous avons indiquée. 

Quelles que soient, au surplus, l'époque et la cause de la décomposition du sel 


(1) La poussière des rues contient plusieurs centièmes de son poids de sel marin. 
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marin, une observation de M. Chaptal met hors de doute que c’est à la présence de 
cette substance saline dans les alimens des bestiaux , qu'est due la propriété qu'ont 
les suies produites par leurs excrémens, de contenir du muriate d’ammoniaque. Ce 
célèbre chimiste fait connoître, dans sa Chimie appliquée aux arts /r. IV, p.173), 
« qu'il a retiré du sel ammoniac de la suie provenant de la combustion de la frente 
» des bœufs et des chevaux sauvages qui vivent dans les plaines immenses de la 
» Camargue et de la Crau, et sur les bords des nombreux marais de la Méditer- 
» ranée; mais que Ces animaux, qui préfèrent les plantes douces aux herbes salées, 
» ne se nourrissent de ces dernières que pendant hiver, et que leurs excrémens ne 
» Jui ont fourni du sel ammoniac que pendant cette saison. » 

Ce fait donne beaucoup de valeur à l'opinion d’'Hasselquist, qui n’étoit fondée 
que sur la saveur saline qu'il avoit trouvée dans plusieurs espèces de plantes dont 
on nourrit les bestiaux en Égypte. Son observation, qui semble inconciliable avec 
les mondations annuelles du Nil, exige que nous entrions dans quelques détails, 
pour faire voir que la plus grande partie des végétaux de l'Égypte doit en éffet 
contenir plus de sel marin que ceux de nos climats. 

Dans les contrées pluvieuses de l'Europe, le terrain, continuellement lavé par 
les eaux pures des pluies, ne peut contenir que les matières salines apportées par 
les engrais ; ce qui ne peut être fort considérable : au contraire dans l'Égypte, qui 
ne reçoit presque jamais l'eau du ciel , le sol, encaissé dans un rocher calcaire qui 
recèle beaucoup de muriate de soude, est tellement imprégné de sel, qu'il sufñt 
qu'un champ r’ait pas été arrosé pendant quelques années pour qu'il soit incapable 
de produire des plantes utiles, s'il n’est préalablement lessivé, pour ainsi dire, 
par les eaux du fleuve. Les terres sur lesquelles le Nil a séjourné long-temps, sont les 
seules qui soient entièrement dessalées : mais il n'y a ordinairement qu’une petite 
partie de la surface de l'Égypte qui soit dans ce cas ; une très-grande portion n'est 
abreuvée qu'à l'aide d’arrosages qui, pour la plupart, se font avec l'eau des puits 
creusés pour cet objet dans les campagnes. Ces puits ne donnent qu'une eau plus 
ou moins saumätre, selon leur éloignement du fleuve, dont ils reçoivent les eaux à 
travers la couche de terre végétale. Les plantes, en absorbant une quantité d’eau 
considérable, absorbent aussi par conséquent une assez grande quantité de sel 
marin. Celles qui croissent sur le bord de la mer et dans les lieux qui ne sont pas 
inondés, en contiennent nécessairement beaucoup plus encore. C’est sur- tout 
dans ces dernières qu'Hasselquist a dû trouver un goût salin ; car nous ne nous 
sommes pas aperçus que les végétaux qui couvroient les champs eussent une saveur 
particulière. 

On doit, au surplus, remarquer qu'il m'est pas nécessaire que les végétaux 
contiennent beaucoup de muriate de soude, pour que l’on puisse expliquer la pro- 
duction du sel ammoniac ; car la quantité des suies est si peu considérable par 
rapport à celle du combustible consommé, et sur-tout par rapport à la quantité 
des alimens pris par les bestiaux, qu’il suffit que ces alimens contiennent une tres- 
petite proportion de sel, pour qu'ils puissent fournir tout l'acide muriatique néces- 
saire à la formation du sel ammoniac que produit l'Égypte , toute cette vaste 
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contrée n'étant , pour ainsi dire , qu'une seule fabrique, dont les premiers travaux 
s'exécutent dans toutes les habitations particulières. 

On conçoit, d'après ce qui vient d’être dit, comment la différence de nourri- 
ture des bestiaux peut produire une différence dans la valeur des suies que pro- 
duisent leurs excrémens; c’est pour cette raison, sans doute, que ceux de certains 
animaux passent pour donner des suies plus riches. Ainsi, d’après des renseigne- 
mens fournis à M. Lerouge par des fabricans de sel ammoniac, on doit préférer 
d'abord les fientes de bulle , ensuite les crottins de mouton et de chèvre, puis les 
excrémens humains , ensuite les crottins de chameau , et enfin ceux des chevaux et 
des änes. Mais cet ordre n’est probablement établi sur aucune expérience positive, 
et il doit changer selon la nature des alimens : aussi nous ne le rapportons ici que 
pour ne rien omettre de ce qui concerne l’art dont nous nous occupons. 


DES SUIES (1) 


LA plupart des habitations des paysans Égyptiens sont des maisons en terre 
peu élevées; elles n'ont d'autre ouverture que la porte pour le passage de la fu- 
mée. Les suies se fixent sur toute la surface intérieure de l'habitation; mais, comme 
le sel ammoniac est moins volatil que les parties fuligmeuses, les suies les plus 
voisines du sol sont les plus riches. | 

La récolte des suies ne se fait ordinairement que tous les trois ans dans les 
maisons particulières : dans les lieux où l’on fait habituellement du feu, comme 
dans les bains publics et dans les fours à pain, on les recueille une fois chaque 
année. Des hommes envoyés par les propriétaires des fabriques ou ateliers de 
sublimation parcourent les villages, et achètent des paysans la permission de 
ramasser les suies de leurs habitations. [ls ne les prennent point au poids; mais 
ils jugent au coup-d’œil quelle quantité ils en peuvent retirer. Si les suies sont de 
peu de valeur, comme dans la haute Égypte, ils donnent en échange du savon, 
des aiguilles , ou quelques autres objets analogues ; dans la basse Égypte, ils les 
payent en argent. 

Pour ramasser les suies sur les voûtes basses et sur les murs , on se sert de 
_ petits grattoirs en fer, à long manche, avec lesquels on les ratisse pour détacher 
les croûtes qui y adhèrent fortement ; ce qui entraine toujours beaucoup de terre. | 
Dans la haute Egypte, où elles ne forment point de croûtes, on se contente de 
les faire tomber avec un balai sur une toile étendue à terre. 

Les suies différent entre elles autant par la couleur, la pesanteur et le goût, que 
par leur qualité, c’est-à-dire, par la quantité de sel ammoniac qu’elles contiennent: 
il y en a qui passent pour n’en pas contenir du tout, quoique provenant de matières 
animales ; et cette portion est, à ce qu'on assure, très-considérable. Les meil- 
leures viennent de la basse Égypte, et sur-tout de Menouf et de ses environs, 
sur la branche de Rosette et de Mansourah et lieux d’alentour, sur la branche 


(1) &ls Hebbéb, 
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de Damiette. Elles sont roussâtres , pesantes, et contiennent un peu de terre; 
elles ressemblent plutôt à de la terre enfumée qu'à de véritables suies : leur goût 
est très-piquant , et l’on aperçoit facilement, dans les gros, fragmens, de petits 
filamens de sel ammoniac ; elles en fournissent une grande quantité, et de qualité 
supérieure, lorsque la sublimation est bien conduite. 

Les suies les moins bonnes qui viennent de la haute Égypte, sont Fee très- 
légères, plus noires que les autres, et peu différentes, au premier coup-d’œil, de 
nos suies ordinaires ; elles qe moins de sel que les premières, et ce sel est 
toujours plus sale. 

On se sert, pour transporter les suies dans les magasins, de sacs de toile; et 
l’on a la précaution de les humecter, pour empêcher les pertes que pourroient 
occasionner le vent et les secousses de la route : celles de bonne qualité s’agglo- 
mèrent fortement ; les autres restent en poudre. On ne leur fait subir aucune 
préparation avant d'en extraire le sel ammoniac. 


DE LA SUBLIMATION. 


LA sublimation du sel ammoniac seffectue dans des ballons de verre lutés 
jusqu’à quelques centimètres de leur ouverture ; l'espace laissé à découvert, étant 
continuellement refroidi par Fair, se tapisse intérieurement de sel ammoniac à 
mesure que ce dernier est dégagé, par la chaleur, des suies qui remplissent fa 
capacité du ballon. Tous les détails de ce travail vont être exposés successive- 
ment dans les paragraphes suivans. 


Des Ballons et de leur fabrication. 


Les ballons dont on fait usage, sont de verre noir, extrêmement mauvais, mais 
qui sufht pour l'usage auquel il est destiné. | 

Le bas prix du natron et son abondance ont dû, dès l’origine, faire donner 
la préférence au verre sur toute autre matière, pour en former des vases sublima- 
toires. Ces causes, jointes à la rareté du combustible, ont empêché que l'art 
de la verrerie n’ait reçu en Égypte de grands perfectionnemens. Aussi ses produits, 
même ceux destinés aux usages ordinaires de la vie, sont-ils de trèsmauvaise qualité; 
et les ballons employés dans les fabriques qui nous occupent, leur sont encore de 
beaucoup inférieurs. La fragilité de ces vases rendroit leur transport excessivement 
difficile, pour ne pas dire impossible ; les propriétaires des manufactures de sel 
ammoniac sont, par cette raison, obligés de les faire fabriquer dans leurs propres 
ateliers : mais ce travail n’entraîne ni de grandes dépenses, ni beaucoup d’em- 
barras. 

Un espace carré, de deux mètres environ de côté, sufhit pour l'emplacement du 
fourneau de verrerie (1); quatre murs principaux, de trois décimètres d'épaisseur, 


(1) Voyez les figures 17, 18 et 19 de la p'anche IT des Arts et Métiers, et Pexplication de cette planche. 
qui 
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qui s'élèvent de deux mètres environ, et qui sont réunis à leur extrémité supérieure 
par une voûte, renferment le fourneau à fondre et le four à recuire. 

Le fourneau à fondre occupe les deux tiers environ de la ‘hauteur totale de 
la construction; le reste contient le four à recuire. Le premier consiste en un 
foyer et en une cuvette sur laquelle on place immédiatement la matière à fondre. 
Le foyer, qui s'étend sur toute la longueur du fourneau dans un sens, et sur le tiers 
seulement dans l’autre direction, est séparé de la cuvette par un mur d’un mètre 
de hauteur, qui ne s'élève que de quelques centimètres au-dessus du sol de la 
cuvette, cette dernière étant placée sur un massif de maçonnerie qui l'élève de 
huit à neuf décimètres au-dessus du sol de l'atelier. 

Le fourneau à fondre est recouvert par une voûte qui sert en même temps 
de plancher au four à recuire. Cette voûte réfléchit sur la cuvette la flamme du 
combustible, qui ordinairement consiste en tiges de dourah et de roseaux. Une por- 
tion de la flamme s'introduit aussi dans le four à recuire, par une ouverture pra- 
tiquée au centre de la voûte dont on vient de parler. 

La matière avec laquelle on fabrique les ballons, est un mélange de natron et 
de fritte vitreuse déjà toute préparée, que l’on achète dans les verreries ordi- 
naires. On dispose cette fritte en couches minces sur la cuvette, et l’on y ajoute 
une grande quantité de natron pour en accélérer la fusion. | 

Pour faire un ballon , ouvrier enlève, avec sa canne, la totalité de la matière 
qui lui est nécessaire : après avoir amené la pièce au diamètre de vingt-quatre à 
vingt-sept centimètres environ, en la tenant dans le fourneau de fusion, il la 
termine dans le four à recuire, en la portant au milieu de la flamme qui pénètre 
dans ce dernier par l’ouverture pratiquée au centre de la voûte inférieure. Lorsque 
le ballon a atteint le diamètre de quarante à quarante- cinq centimètres, l'ouvrier 
le pose sur le sable dont est garni le sol du four à recuire : il Role le col, 
et d’un petit coup sur la canne il la sépare du ballon. La portion de col restant 
au ballon à de quatre à cinq centimètres de longueur, et de quatre à sept centi- 
mètres de diamètre. Toute cette opération dure cinq à six minutes. 

Le four à recuire ne pouvant contenir que deux ou trois ballons, chacun de ces 
vases ne peut rester au recuit que dix à quinze minutes; on les retire peu à peu, 
à l’aide d’un crochet de fer, jusqu’à l'extérieur du fourneau, et par une ouverture 
assez large pratiquée sur un des côtés ; on ne les éloigne ensuite que graduelle- 
ment du feu en les faisant passer sur une banquette placée auprès du four, mais 
qui ne reçoit la chaleur que par l'ouverture qui donne passage aux ballons. 

Chaque cuite dure vingt-quatre heures , c’est-à-dire que la matière est à peu- 
près douze heures à fondre, et que le soufflage dure ensuite autant de temps. 

Le produit de ce travail est tel qu'on doit l'attendre de l’imperfection des 
moyens qui y sont employés, et du peu d’habileté des ouvriers. Les ballons sont 
d’une épaisseur très-inégale, et presque tous fendillés, à cause du refroidissement 
trop ANR Il n'est pas rare de voir des pièces tomber d’elles-mêmes en mor- 
ceaux, même sur la banquette. On estime à un dixième la quantité qui est brisée 


tant pe la fabrication que pendant le transport hors de l'atelier, et lorsque Fon 
Kkk 
PS M. 
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applique le lut. Les fragmens sont recueillis avec soin, ainsi que ceux des ballons 
qui ont déjà servi, et on les rejette dans le fourneau à fondre. 

Ces ballons , tout lutés, ne reviennent au fabricant qu'à 10 ou 1$ médins, 
c'est-à-dire, à-peu-près 35 Où $O centimes, 5 francs valant 142 médins. 


Du Lut des Ballons. 


Pour faire usage de ces vases, on est obligé de les enduire d’une couche épaisse 
de lut. Celui que l'on emploie est fait avec de la terre végétale que l’on délaye 
dans une fosse , et à laquelle on ajoute une assez grande quantité de menues 
chenevottes de lin battu, débarrassées de la plus grande partie de l'étoupe qui y 
reste ordinairement attachée et qui géneroit l’opération. 

L'application du lut se fait en quatre fois. 

On apporte d’abord le ballon sur le bord de la fosse , et on le place, le col en 
bas, sur un lit de cendres tamisées, au milieu duquel on a pratiqué une cavité 
assez grande pour recevoir ce col : Fouvrier passe alors sur le fond qui se trouve 
le plus élevé, et qui est la partie la plus mince du vase , une couche de lut de dix à 
douze millimètres d'épaisseur, qu'il unit grossièrement. On enlève alors le ballon ; 
on le pose sur le sol dans la même situation , pour le Jaïsser sécher au soleil. 
Quand le lut est bien sec, on reporte le ballon près de la fosse, pour luter la 
partie supérieure; on le place alors sur son fond, le col en haut, et lon couvre 
de lut toute la portion restée à découvert dans a première opération, à l’excep- 
tion d’une calotte de dix-neuf à vingt centimètres de diamètre, dont le col est le 
centre, et qui doit toujours rester nue. Lorsque cette nouvelle portion de Iut 
est sèche, le ballon est repris une troisième et une quatrième fois pour recevoir 
une seconde couche, qui s'applique comme la première. Chaque opération dure 
environ deux ou trois minutes. | 

Les ballons une fois lutés sont assez solides , et on peut les conserver long- 
temps en magasin, en piles de trois rangs. S'il y arrive quelque léger accident, 
comme d’être percés ou d’avoir le col brisé, ils ne sont pas perdus pour cela: 
on y remédie en plaçant sur le trou un morceau de verre que l'on recouvre de 
lut;-et si ce trou existe dans la calotte, qui doit rester à nu, on se contente 
d'y adapter un fragment de verre un peu plus grand que l'ouverture, lorsque le 
ballon est placé sur le fourneau. Les premières portions de sel ammoniac qui 
se condensent, ont bientôt fixé suffisamment le fragment. 


Remplissage des Ballons. 


LE remplissage des ballons n’exige aucune précaution particulière ; on nettoie 
seulement avec soin la calotte supérieure, et lon introduit ensuite les suies. On 
ne laisse de vide que ce qu’il en faut pour le pain de sel qui doit se former; 
c'est-à-dire que l’on remplit le ballon jusqu’à environ quatre centimètres au-dessous 
de l'origine du col, lorsqu'on emploie les suies riches, et un peu moins lorsque 
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les suies sont pauvres. Dans ce dernier cas, on diminue aussi l'étendue de la 
calotte qui est sans lut. ÿi 
On à soin de secouer le ballon à mesure qu'on le remplit, pour faire tasser les 
_suies, et pour qu'elles offrent à leur partie supérieure une surface plane et horizontale. 
Les ballons ainsi remplis sont ensuite placés sur le fourneau, dont nous allons 
donner la description. | 


Du Fourneau de sublimation. 


LE fourneau {1) consiste en quatre murs principaux de six décimètres d'épaisseur, 
qui laissent entre eux un espace carré de deux mètres environ de côté. Ces murs 
s'élèvent de treize décimètres environ au-dessus du sol de l'atelier : mais, comme ils 
sont construits autour d'une fosse profonde de sept décimètres, leur hauteur totale 
est de deux mètres à-peu-près. Une porte placée sur la face antérieure sert à l’intro- 
duction de Fair et du combustible, et à l'extraction des cendres. 

Ordinairement les deux murs des côtés, au lieu de conserver toute leur épais- 
seur, samincissent progressivement en s’élevant, les faces extérieures restant ver- 
ticales, de manière que l'intérieur du fourneau , à sa partie supérieure, présente 
un parallélogramme de vingt-huit à vingt-neuf décimètres dans un sens, sur vingt 
décimètres dans l'autre. 

Sur les deux murs de côté sont appuyés trois arceaux élevés en plein cintre, 
qui sont épais de vingt-deux centimètres chacun, et qui sont construits paral- 
lèlement aux murs de devant et de derrière. Ils divisent l'intérieur du fourneau 
en quatre bandes égales qui restent vides. L’extrados de ces arceaux est chargé 
d’un petit mur de même épaisseur, qui s'élève horizontalement jusqu’à quatre déci- 
mètres environ au-dessous de l'extrémité supérieure des murs principaux, et les 
deux murs de devant et de derrière présentent, à la même hauteur, un retrait 
dans l'intérieur du fourneau. Ces arceaux et les retraits sont destinés à supporter 
les ballons, qui, de cette façon, se trouvent soutenus au-dessus des bandes vides, 
et qui reçoivent par-là Pimpression du feu ; l'excédant de quatre décimètres en 
hauteur, des murs principaux sur les arceaux, forme une enceinte qui entoure de 
tous côtés les ballons placés sur le fourneau. | 

Toute cette construction est faite en briques maçonnées avec de la terre 
ordinaire , seulement broyée avec de l'eau, en y mêlant environ un quart de son 
volume de sel marin (2). 

Chaque fabrique possède ordinairement plusieurs fourneaux de cette espèce : 
ils sont placés sur un ou deux rangs, selon que le local le permet, et ils sont 
réunis par des murs mitoyens; un grand hangar, recouvert le plus souvent avec 
des feuilles de palmier, les renferme tous. 


F L f 3 
(1) Voyez les fig. 20, 21,22 et 23 de la planche IL pratique générale en Egypte, dont nous n'avons pu 
des Arts et Métiers et l’explication. apprécier les avantages. 
» Rs à - 
(2) L'addition du sel marin dans les mortiers est une 
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Arrangement des Ballons sur le Fourneau, 


COMMUNÉMENT on met vingt-quatre ballons sur chaque fourneau, de sorte 
que chaque rang est composé de six de ces vases. On les place très-près les uns 
des autres, mais sans qu’ils se touchent. On a soin aussi de les isoler des murs 
et des arceaux qui les supportent, en interposant des morceaux de cendres vi- 
trifiées. | 

Ces ballons étant placés, on remplit les intervalles que laissent entre elles leurs 
moitiés supérieures, avec de gros morceaux de cendres, que l’on recouvre avec 
des fragmens plus minces, et l’on finit par mettre un lit de cendres fines, qui 
s'élève jusqu'à la base du col du ballon. 

On pratique encore à chacun des quatre angles du fourneau, dans le lit de 
cendres , une ouverture d’un décimètre environ de diamètre, pour servir de 
cheminée. 

Toutes ces dispositions , depuis le remplissage des ballons jusqu’à la mise au 
feu, durent une journée. 


Conduite du Feu. 


LORSQUE tout est préparé comme on vient de le dire, on jette dans le four- 
neau, qui na ni grille ni cendrier, une quantité de Kers suffisante pour remplir 
à-peu-près la moitié de sa capacité : on y met ensuite le feu dans la partie voisine 
de la porte; l'inflammation s'étend lentement sur toute la surface , et gagne insen- 
siblement jusqu'au fond. Lorsque toute la masse est bien allumée, on bouche 
presque entièrement la porte, que l’on avoit commencé à murer avant d'y intro- 
duire le combustible : par ce moyen, l’on n’a pendant long-temps qu'une chaleur 
très-foible, qui pénètre lentement les vases sublimatoires. On ne débouche la 
porte que lorsqu'il est nécessaire d'augmenter le feu, et l'on ajoute alors, selon 
le besoin, de nouveau combustible. 

Ce n'est jamais qu'au commencement de la nuit que l’on met le feu au four- 
néau , parce que l'opération durant environ soixante heures, elle se trouve, de 
cette façon, terminée vers le matin de la troisième journée. L’enlèvement des 
pains de sel se fait alors au jour; ce qui est plus commode que si l'on étoit obligé 
d'exécuter ce travail pendant la nuit. 

Ce n'est que vers la fin de la première nuit que la chaleur commence à être 
un peu forte. À cette époque, il s'exhale déjà des ballons une grande quantité de 
vapeurs humides et fuligineuses, mélées de carbonate d’ammoniaque. Ce n’est 
qu'avec peine que l’on peut rester quelques momens sur le fourneau, sur lequel, 
cependant , un ouvrier est obligé de monter pour briser une croûte de sel ammo- 
niac qui se forme à la surface supérieure des suies, et quelquefois vers l'origine 
du col du ballon. Cette croûte, en fermant toute issue aux vapeurs, détermine- 
_roit la rupture des vaisseaux, si on ne la brisoit avec une sonde de fer, lorsqu'elle 
a trop de consistance. 


RE. | 
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Vers le milieu de la première journée , la fumée des ballons devient blanche: 
ei elle diminue sensiblement , quoiqu’alors la chaleur soit portée au plus haut 
degré que comporte l’opération. A cette époque, les suies sont débarrassées de 
l'humidité et des parties huileuses qu’elles renfermoient. On découvre avec un balai 
les portions de ballon qui sont sans lut, et qui, jusqu'alors, avoient été couvertes 
de cendres. Le refroidissement qu'éprouvent les calottes, détermine une portion 
du sel qui se sublime à se condenser; mais une grande portion continue à se 
perdre dans l’atmosphère, sous la forme de fumées blanches. Ce n’est vérita- 
blement que de ce moment que le pain de sel commence à se former, la croûte 
qui recouvroit les suies ayant été, en très-grande partie, vaporisée par la chaleur 
à mesure qu'elle en a pénétré la masse. 

Le second jour, dans la matinée, le chef de l'atelier, en frappant à petits 
coups sur les calottes, juge si le sel se solidifie; et, dans ce cas, il casse les cols 
des ballons, mais sans détacher lés morceaux. | 

Sur le soir du même jour, il examine de nouveau l'état des pains de sel : s'il 
les juge bien compactes , il casse les calottes , mais toujours sans enlever les 
pièces; si le ballon sonne le creux, l’ouvrier attend quelque temps pour fêler le 
verre. Malgré ces précautions, il est très-fréquent que les vapeurs qui se forment 
au milieu de la masse des suies, déterminent {a rupture du vaisseau au-dessous du 
pain de sel 

M. Lerouge a remarqué une forte odeur d'acide sulfureux qui se manifeste 
lorsque les ballons se brisent. 

La sublimation est terminée ordinairement vers le matin du troisième jour. 
Si cependant, après avoir enlevé quelques pains, on ne les trouve pas assez 
denses, on continue de chauffer les autres pendant quelques heures, en ajoutant 
du combustible. 

. Lorsque l’on juge l'opération entièrement achevée, on procède à l'enlèvement 
du sel ammoniac : pour cela, on brise le ballon immédiatement au-dessous de 
la masse sublimée, et on enlève la calotte, sans rien déranger au reste. Avec un 
peu d'eau froide que lon jette sur les portions de verre qui restent adhérentes 
au pain de sel, on les fait éclater, et on les ôte ensuite avec facilité. Pour séparer 
les matières noires. qui salissent ordinairement sa surface concave , on est quel- 
quefois obligé d'employer une petite herminette; si elles tiennent peu, un chiffon 
suffit: et si le sel est sali de quelques taches jaunes ou noires, louvrier les fait 
disparoître avec un peu d’eau ou de salive. S'il arrive que le pain de sel présente 
quelques parties peu serrées , on les refoule à coups de marteau avant qu’elles soient 
refroidies. 

Le pain de sel qu'on retire de chaque ballon pèse ordinairement quatre ou cinq 
rotles. | | | | 

La beauté du sel ammoniac dépend, comme on le conçoit bien, de la qualité 
des suies et de la conduite du feu. On en fait trois classes, selon sa blancheur; 
mais la différence n'est pas suffisamment tranchée pour qu'il n’y ait rien d’arbi- 
aire. Le plus blanc, celui que lon nomme raffiné, se retire des matières qui 
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restent au centre des ballons, lorsque la sublimation n’a point été complète; ce qui 
arrive assez souvent. Ces matières, auxquelles on donne le nom de har4di et celai 
de oxalad | enfant}, selon M. Lerouge, forment une espèce de boule très:consis- 
tante au milieu du résidu noir et pulvérulent qui remplit les ballons : on a soin de 
l'enlever immédiatement après que lon a emporté le sel, et lon verse aussitôt 
dessus une petite quantité d’eau froide pour arrêter les vapeurs abondantes de mu- 
riate d'ammoniaque qui s’en dégagent. Cette matière est rarement traitée seule ; 
ordinairement on la mêle dans la proportion d’un tiers avec de nouvelles suies, et 
es ouvriers croient que ce mélange donne une plus grande quantité de sel que si 
la sublimation des deux matières se faisoit séparément. En dissolvant les matières 
salines que contient le harädi, on obtient une liqueur très- chargée de fer. H est 
possible que le mélange avec de nouvelles suies qui contiennent du carbonate 
d’'ammoniaque, donne naissance à une plus grande quantité de muriate ammo- 
niacal. I est peu probable néanmoins que cette augmentation soit bien sensible. 

Les résidus pulvérulens s’embrasent aussitôt après avoir été mis en contact 
avec l'air; ils perdent leur couleur noire par la combustion du charbon, et 
en prennent une grise ou brune foncée. On les jette, et l’on ne conserve que les 
fragmens de verre qui peuvent être refondus ; les portions qui ont éprouvé la plus 
forte chaleur, s'étant fondues et soudées au lut, sont jetées avec lui. 

Les suies fournissent, terme moyen, le dixième environ de leur poids de sel 
ammoniac. Mais si lon réfléchit à la quantité considérable qui est perdue dans 
Vatmosphère pendant la sublimation , quantité qui est telle, que l'atelier est tou- 
jours rempli, pendant ce travail, d’une fumée très-épaisse, et qu'il sufht d’agiter 
les feuilles de palmier qui servent de toit, pour que les vêtemens soient couverts 
d'une poussière abondante de muriate d’ammoniaque, il paroîtra évident que on 
n'obtient qu'une foible portion du sel contenu dans les suies. En lessivant d’abord 
ces dernières, et en sublimant ensuite le résidu de l’évaporation de ces lessives, 
M. Lerouge a obtenu, dans une expérience faite en petit à la vérité, une quantité 
de sel égale à la moitié du poids des suies lessivées. Il est probable, par consé- 
quent, qu'il seroit possible de faire des changemens avantageux au procédé pratiqué 
en Égypte. 

Les principaux ateliers de sublimation existent à Mansourah et à Bouläq. C'est 
dans ce dernier lieu que l’on a suivi les détails de ce travail. 

L'atelier de Mansourah, qui possédoit six fourneaux, fabriquoit annuellement 
soixante à soixante-dix gantér. Deux cents rotles ouun qantär se vendoient, 
avant la guerre, 100 pataques de 90 médins. 

Le nombre des ouvriers payés à l’année étoit de six. On employoit en outre, 
selon les besoins, quinze à vingt ouvriers pour aller acheter les suies, 
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L>r passage subit des troupes Européennes dans une des contrées brülantes de 
l'Afrique, dont les vicissitudes extrêmes et les influences nous étoient, pour 
ainsi dire, inconnues, devoit produire dans Îa santé de ces troupes une altération 
d'autant plus grande qu'on n'avoit pris presque aucune des précautions nécessaires 
pour se garantir de ses effets, soit par le défaut de connoissances assez positives 
sur les localités, soit par l'ignorance des véritables causes des maladies particu- 
lières à ce climat. 

Ainsi, à notre arrivée en Égypte, nous fûmes frappés tout-à-coup d’une 
ophtalmie rebelle, qui affoiblit promptement nos bataillons, jeta plusieurs de nos 
soldats dans un désespoir absolu, et causa, chez un certain nombre, la perte 
de la vue d’une manière si prompte, qu'on ne put leur apporter aucun secours 
efficace. 

Les voyageurs et les médecins qui avoient écrit sur cette maladie, nous en 
avoient donné des notions trop incertaines pour qu'on püût asseoir, dans les premiers 
instans , un pronostic juste et favorable. Les empiriques que nous trouväâmes dans 
le pays, prétendirent connoître seuls une affection dépendante de leur climat. Ils 
‘surprirent ainsi la crédulité d’un très-grand nombre de militaires qui en étoient 
attaqués ; et sans doute la séduction auroit été générale, si bientôt la multiplicité 
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de leurs fautes, l'abus de leurs collyres âcres et les ficheux résultats de leur trai- 
tement, n'eussent contraint ceux qui n’avoient pas encore été victimes, à rendre 
aux officiers de santé de l’armée la confiance que leur avoient méritée leur zèle et 
leur constante application. 

L'observation et les recherches nous conduisirent bientôt à la connoissance 
exacte de cette maladie, des causes qui la produisoient, des phénomènes qu’elle 
présentoit dans sa marche, et des succès que pouvoient faire obtenir les moyens 
qu'on mit en usage pour la combattre. Une suite d'observations et d'expériences 
heureuses forma la base du Mémoire que j'ai communiqué à l’Institut d'Égypte 
en l'an 7 À 1798 | sur l'ophtalmie, et qui sera le premier de ce recueil. Les pré- 
ceptes qu'il renferme ont été appliqués, peu de temps après notre arrivée dans ce 
pays, avec un tel succès, que cette maladie étoit devenue, même dans les mains 
des plus jeunes élèves, la plus simple et la plus facile à traiter. 

Une maladie plus terrible encore vint attaquer plusieurs militaires qu'avoient 
déjà maltraités les combats : souvent elle terminoit leur carrière au moment même 
où leurs blessures offroient les plus belles espérances. Je veux parler du tétanos 
traumatique, que déterminèrent des influences particulières du climat Égyptien, de 
concert avec lirritation nerveuse donnée par les blessures. 

Cette maladie, reconnue mortelle par tous les auteurs, résista d’abord à tous 
les moyens qu'ils conseillent de lui opposer; et nous fûmes quelque temps, mal- 
gré les soins les plus assidus , malgré l'emploi varié de ces mêmes moyens, simples 
spectateurs de ses terribles effets. | | 

Cependant l'usage de quelques médicamens déjà connus, mais différemment 
préparés, et employés avec des modifications particulières, sauva la vie à quelques- 
uns. L'amputation du membre blessé, faite dès l'invasion des premiers accidens, 
a eu sur-tout, dans quelques circonstances, un heureux résultat. Ce moyen fait 
le principal objet du Mémoire que j'ai rédigé sur cette maladie, et qui tiendra le 
second rang dans ce travail. Je n’y ai point tracé l’histoire du tétanos; je me suis 
contenté d'y présenter, d’une manière succincte, le tableau de ses symptômes, ses 
causes, sa terminaison, et plusieurs observations qui étayent ce que j'avance. 

Les premières chaleurs que nous eûimes à essuyer en Égypte, déterminèrent , 
chez plusieurs individus d’un embonpoint plus ou moins considérable, une altéra- 
tion notable dans la substance adipeuse des omentum et du tissu cellulaire, alté- 
ration dont les effets portoient immédiatement sur l’organe hépatique. Bientôt, 
dans cet état, son appareil vasculaire et glanduleux , dont l'extrême divisibilité 
affoiblit le ressort et s'éloigne du mouvement systaltique général, s'engorge et 
s'enflamme ; et cette inflammation, à raison de son intensité et de sa marche ra- 
pide , se terminoit constamment par la suppuration, lorsque le malade ne récevoit 
pas à temps les secours nécessaires. L’incertitude, l'irrégularité des symptômes de 
cette affection, et les préceptes non moins incertains que prescrivent les auteurs 
pour la vaincre, rendirent infructueux les effets des moyens conseillés par ces mêmes 
auteurs : il fallut faire des recherches pour en arrêter les progrès et en prévenir 
les suites ficheuses: il fallut , en quelques circonstances , plonger profondément 

l'instrument 
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l'instrument tranchant, pour ouvrir les abcès qui survenoïent. Ces dépôts et l'in- 
flammation qui les prépare, font le sujet d’un autre Mémoire, étayé de plusieurs 
observations. Le mode d'opération que nécessite ce dépôt, et les pansemens qui 
doivent le suivre, me paroissent offrir quelque intérêt. 

I me seroit plus difficile d'expliquer comment les influences de ce climat ont 
pu coopérer, avec de trèslégères causes locales, à la destruction graduée et presque 
insensible des principaux organes de la génération; je me contenterai d'exposer les 
effets de ces accidens dans une Notice intitulée Arrophie des testicules, en indi- 
quant, à la fin, les moyens et les précautions à mettre en usage pour s'en garantir : 
un assez grand nombre d'individus en ont été victimes. 

Il n’est pas moins remarquable de voir les enveloppes de ces organes, jusqu'aux 
tégumens, se dénaturer, se distendre outre mesure, et prendre un accroissement 
monstrueux , maladie que les auteurs désignent sous le nom de sarcocèle : j'en 
rapporterai quelques exemples accompagnés de leur figure. Cette affection, très- 
fréquente chez les naturels du pays, n'a point épargné nos soldats. 

Ce n’étoit pas assez pour eux d’essuyer les fatigues et les vicissitudes de la cam- 
pagne mémorable de la Syrie, et d’avoir souvent à redouter lés dangers des bles- 
sures graves qu'ils avoient reçues dans différens combats; il falloit encore qu'ils 
éprouvassent les effets de la peste, qui venoit fondre sur eux, quelquefois au mo- 
ment où ils touchoient à leur guérison. | 

Sans prétendre décrire cette maladie, dont les médecins de l'armée feront sans 
doute un tableau très-détaillé, j'exposerai succinctement ses symptômes, €t Je ferai 
connoître les moyens que la chirurgie a employés pour en arrêter les effets. 

Au retour dé l’armée en Égypte, et dans le passage des déserts voisins de lan- 
tique Péluse, plusieurs de nos militaires, tourmentés par la soif, se jetoient dans 
des espèces de puits ou cloaques remplis d’une eau douce, mais très-bourbeuse, 
qu'on trouvoit de distance en distance. Ils y puisèrent, avec l’eau, de petites sangsues 

qui échappoient à leur vue. Ces sangsues s’arrétèrent dans divers sinus de l'arrière- 

bouche et du pharynx, s’y développèrent, et causèrent des accidens assez ficheux 
pour.menacer la vie de quelques soldats. Ce phénomène singulier fait le sujet 
d’une autre Notice. | 

Les blessures que nous donna le siége du Kaire, se compliquèrent, pendant 
leur traitement dans l'hôpital de la ferme d'Ibrähym-bey, d'une maladie funeste qui 
me parut présenter tous les symptômes de la fièvre jaune : ces causes sembloient 
dépendre des influences de la saison (qui étoit celle du khamsyn), et de l'état par- 
ticulier où se trouvoit alors l’hôpital. J’esquisserai cette complication. 

J'ajouterai à ces divers Mémoires des remarques sur des éruptions lépreuses 
qu'excita l'usage de la viande de porc ou de salaison, sur la lèpre et léléphan- 
tiasis, sur la morsure des chameaux, sur le scorbut, sur la manière de traiter les 
maladies vénériennes dans le climat de l'Égypte, sur les phénomènes particuliers 
qu'ont présentés les blessures faites par les armes à feu des Arabes et des Turks, 
sur ambulance volante, sur l'établissement d’un hôpital civil où J'avois réuni 
toutes les femmes publiques affectées de maladies vénériennes , Hs é femmes 
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enceintes de la même classe, dans la vue de prévenir lavortement qu'elles pro- 
yoquent à volonté, et d'assurer l'existence de leurs enfans; établissement philan- 
tropique, où j'étois parvenu encore à attirer des habitans mutilés par des infirmités 
graves, en m'efforçant de leur inspirer le degré de confiance qu'ils devoient avoir 
dans les secours de l'art de guérir, et de leur faire surmonter le fatal préjugé qui 
les portoit à s’'abandonner aux seules ressources de da nature, et à préférer à des 
moyens probables de guérison l'habitude où ils étoient de traîner dans les rues ou 
sur les chemins les débris de leurs corps couverts d’ulcères, et d’étaler, en un 
mot , aux yeux de tout le monde, le spectacle hideux d’un cadavre vivant , bien 
moins capable d'exciter la compassion que l'horreur. Mon travail sera terminé 
par quelques détails sur la médecine des Égyptiens, et sur l'exercice de la chirurgie 
parmi ces peuples. 
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MÉMOIRE 


L'OPHTALMIE ENDÉMIQUE EN ÉGYPTE. 


Les yeux, ayant été frappés tout-à-coup de l’ardente lumière du soleil, soit 
directe, soit réfléchie par le sol blanchâtre de l'Égypte, ont les premiers ressenti, 
dans cette contrée, les effets de la répercussion de la transpiration cutanée : il 
en est résulté une ophtalmie opiniâtre, qui a jeté plusieurs de nos soldats dans un 
désespoir absolu, et a causé Îa perte de la vue à un assez grand nombre. 

Je vais tracer les symptômes qu'elle nous a présentés : engorgement des pau- 
pières, de la conjonctive, et quelquefois des tuniques de l'œil; douleur locale 
extrêmement forte, attribuée par le malade à la présence de grains de sable {ce 
sont des vaisseaux variqueux); obscurcissement de la vue, et impossibilité de 
supporter la lumière vive. À ces premiers symptômes succèdent bientôt de vio- 
lentes douleurs de tête, des vertiges et l'insomnie. Le peu de larmes qui se Secrètent 
sont âcres, irritent les paupières et les points lacrymaux. Tous ces accidens s’ag- 
gravenñt et sont fréquemment suivis de la fièvre, quelquefois même du délire. La 
maladie parvient à son plus haut degré le troisième ou quatrième jour, plutôt chez 
quelques individus, plus tard chez d’autres; elle parcourt, comme toutes les inflam- 
mations, ses stades ou périodes. 

Quelquefois elle est moins grave, et porte un caractère séreux: elle se développe 
alors plus lentement, et cause moins de douleur; la rougeur est légère; les vaisseaux 
de la conjonctive sont jaunâtres. I] y a, dans ce cas, œdématie aux paupières, sura- 
bondance de larmes; le teint du sujet est basané, la langue est sale : ce qui peut 
faire regarder cette ophtalmie comme symptomatique ou séreuse. 

La terminaison de l’ophtalmie varie. Lorsqu'elle est inflammatoire et aban- 
donnée aux seules ressources de la nature, il se forme ordinairement, vers Île 
sixième ou septième jour, plusieurs points de suppuration sur le bord des pau- 
pières, à leur face interne et dans leurs commissures. Ces ulcérations s'étendent 
par degrés sur la conjonctive, attaquent la cornée transparente, et souvent la per- 
forent. Quelquefois la cornée éclate tout-à-coup et sans ulcération: j'en ai vu 
plusieurs exemples. La rupture se faisoit dans les premières vingt-quatre heures de 
la marche de la maladie, et lorsque la conjonctive étoit à peine rouge. Il seroit 
difficile d'expliquer les causes de cette rupture prompte et spontanée. Nous nous 
contenterons de faire observer les phénomènes qu'elle a offerts en Égypte, et les 
effets qu’elle a produits. L'ouverture qui en résulte est de forme arrondie, et d'un 
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diamètre à-peu-près égal chez tous les sujets qui en ont été atteints ; elle laisse 
passer une portion de la membrane aqueuse ou de f'iris, et forme une hernie 
connue sous le nom de sraphylôme. La tumeur formée par la membrane aqueuse 
est d’un gris terne; celle de l'iris est de Couleur plus foncée. Cette tumeur est 
sensible au contact des corps extérieurs les plus légers et au frottement des 
paupières. La vue, pendant les premiers jours, est plus ou moins obscurcie, de 
manière que la pupille est en partie ou entièrement effacée; mais, en général, le 
staphylôme diminue par degrés, rentre dans la chambre antérieure, et les mem- 
branes aqueuses reprennent leur première position. Quelquefois il en reste une 
portion au dehors, qui s'étrangle par le resserrement de louverture, perd sa sen- 
sibilité , et acquiert une certaine consistance; ou bien elle se boursoufle, 
divise en plusieurs fobules, et prénd un caractère carcinomateux, sur-tout s'il y a 
complication de vice vénérien. 

Lorsque le staphylôme rentre de lui-même, l'ouverture de la cornée transpa- 
rente se resserre par l'affaissement de ses bords, et laisse une petite cicatrice opaque 
et enfoncée, qui intercepte, pendant le premier temps, le passage des rayons 
lumineux. 

Dans quelques cas, le cristallin et l'humeur vitrée suivent le déplacement de 
l'iris; leurs membranes s'altèrent, se réduisent en suppuration,; l'œil se désorganise 
et perd ses fonctions. C’est ce que l’on remarque chez beaucoup d'habitans du 
pays, sur-tout chez les personnes indigentes, qui couchent presque nues sur la terre 
et au serein, se nourrissent de mauvais alimens , reçoivent dans le jour la poussière 
et les rayons brûlans du soleil, sans chercher à s'en garantir. 

L’hypopyon ne $est présenté que rarement à la suite de l'ophtalmie, et n'a 
offert rien de particulier. Il s'annonce par un point opaque dans la cornée trans- 
parente, qui dérange le passage du cône visuel. Ce point augmente graduelle- 
ment , fait saillie sur la surface de l'œil, et occupe une plus ou moins grande 
étendue de la cornée, dont les feuillets sont écartés. On reconnoit, avec l’extré- 
mité d’un stylet, une légère fluctuation, qui fait distinguer lhypopyon de la taie 
(ou «lbugo). | 

Les taies ont été fréquentes ; elles occupent un point ou toute l'étendue de la 
cornée transparente. Dans le premier cas, le malade perçoit encore les objets; 
dans le deuxième , la cornée étant entièrement opaque, la cécité est complète. 
Elles ne se manifestent que vers la fin de la maladie, et suivent la marche qui 
leur est ordinaire. 

Lorsque le sujet est irritable, et que lophtalmie est ancienne , l'engorgement 
de la conjonctive devient souvent très-considérable : cette membrane forme un 
bourrelet autour de la cornée, et dépasse les paupières ; celles-ci se renversent, 
se tuméfient, et offrent la plus grande résistance à la réduction. 

Les cartilages tarses participent rarement à cette inflammation. Lorsque cet 
accident arrive, les conduits lacrymaux pratiqués dans leur épaisseur le détruisent 
par la suppuration qui en est ordinairement la suite ; les paupières perdent leur 
forme et se rétractent. La perte de la. vue a lieu presque toujours aprés, par 
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linflammation consécutive qui survient au globe de l'œil : j'en ai vu quelques 
exemples. | 

Il est rare que l’ophtalmie inflammatoire , à moins qu'elle ne soit légère, se 
termine, sans le secours de l'art, par résolution. 

Il n’en est pas de même de l’ophtalmie séreuse; elle peut se terminer par da 
sueur, par une surabondance de larmes, et sur-tout par la diarrhée. 

En général, l’'ophtalmie affoiblit l'organe de la vue, dispose à la cataracte, aux 
fistules lacrymales, à la goutte sereine, et se trouve fréquemment suivie de nycta- 
lopie. Plusieurs individus , guéris de l'ophtalmie , ont été affectés d’une de ces 
dernières maladies (1). | 

La chaleur brûlante du jour; la réfraction des rayons du soleil par la blan- 
cheur des corps répandus sur le sol de l'Égypte, ce qui irrite et fatigue les parties 
sensibles de l'œil; l'usage immodéré des liqueurs spiritueuses et des femmes; la 
poussière entraînée par l'air, laquelle s'engage dans l'intérieur des paupières et déter- 
mine sur le globe une plus ou moins grande irritation ; sur-tout la suppression 
de la transpiration cutanée, par le passage subit du chaud au froid ; l'humidité 
et la fraicheur des nuits, pour les militaires qui bivouaquent : telles sont les prin- 
cipales causes de l’ophtalmie. 

La suppression subite de la diarrhée cause les mêmes accidens : nous avons eu 
occasion de le remarquer dans un grand nombre de sujets, à la fin de la cam- 
pagne de Sälehyeh, en lan 6 [ :798 |. 

J'ai observé que les sujets blonds étoient plus fréquemment atteints de cette 
maladie que les bruns. J'ai observé aussi que l'œil droit étoit plus grièvement 
affecté que le gauche,; car presque tous ceux qui sont devenus borgnes, le sont 
de l'œil droit. Cela dépend peut-être de l'usage où lon est de cligner l'œil gauche 
lorsqu'on est frappé d’une lumière vive, tandis qu'on laffronte avec le droit, 
peut-être aussi de l'habitude dans laquelle sont presque tous les individus de se 
coucher sur le côté droit; en sorte que cette région du corps est la première 
à recevoir les impressions de l'humidité de la terre. 

Cette maladie est plus fréquente pendant le débordement du Nil que dans 
toute autre saison. 

Lorsque lophtalmie n'est point négligée, et qu'elle est traitée selon les pré- 
ceptes de l'art, elle n’a point de suites ficheuses : mais la confiance aveugle du 
soldat dans les remèdes des empiriques, sa négligence à se rendre dans les hôpitaux, 
et le peu d'exactitude qu'il apportoit, dans les premiers temps, à suivre le régime 
qu'on lui prescrivoit, ont produit sur un assez grand nombre la cécité complète. . 

Lorsque les personnes atteintes d’ophtalmie se trouvent affectées de quelque 
vice particulier , tel que le vénérien, les accidens sont plus graves et plus rapides. 
Elle se caractérise alors par des symptômes particuliers : la rougeur du bord des 
paupières est plus claire; le pus qui en découle est verdâtre, comme dans la 
gonorrhée; il excorie les parties qu'il touche, et le malade souffre beaucoup plus 


(1) Dans le cas de nyctalopie et de goutte sereine, des principales branches du nerf facial [ petit sympa- 
nous avons employé avec succès le moxa sur le trajet thique]. 
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pendant la nuit, On doit s'assurer d’ailleurs des causes qui ont donné lieu à cette 
complication. | | 

La suppression subite des gonorrhées produit fréquemment, sur-tout en Europe, 
lophtalmie particulière dont nous venons de parler, et le meilleur moyen de la 
faire disparoître est de rétablir la gonorrhée. Il en sera fait mention plus loin. 

Le traitement est relatif à chaque espèce Je EE et aux principaux effets 
qui en résultent. Je vais rapporter les moyens à l'aide desquels nous avons obtenu 
le plus de succès dans l’un et l’autre cas. 

Lorsque l'ophtalmie est inflammatoire , une saignée aux veines du cou, du bras 
ou du pied, convient dans le premier temps : il faut la réitérer selon l'état de 
pléthore du sujet et l'intensité de linflammation. Ensuite on se servira avec avan- 
tage de sangsues appliquées sur les tempes, le plus près possible de l’œil, ou, à leur 
défaut, on fera des mouchetures aux mêmes parties : J'ai remarqué même que les 
mouchetures produisent de meilleurs effets. 

À ce premier moyen on fera succéder les bains de pieds; on fera recevoir sur 
l'œil malade les vapeurs d’une décoction bouillante de substances émollientes et 
anodines; on fera des lotions avec une forte décoction de graine de lin, de têtes 
de pavots et de safran oriental. On aura soin de les appliquer, autant que possible, 
dans l'intervalle des paupières : à l'extérieur elles augmentent leur œdématie; les 
cataplasmes sur-tout présentent cet inconvénient, en outre de la gêne et de la 
pesanteur qu'ils exercent sur l'œil. Une étoupade de blancs d'œuf battus avec 
quelques gouttes d’eau de rose, quelques grains de sulfate d’alumine et de camphre, 
appliquée le soir sur les yeux, calme la douleur et diminue l’inflammation. 

Pour seconder l'effet de ces topiques, on fera faire usage au malade de boissons 
rafraîchissantes et acidulées. 

S'il se présente des symptômes de saburre dans les premières voies, on peut 
ajouter à ces boissons quelque substance purgative, ou les aiguiser avec quelques 
grains de tartrite de potasse antimonié, On donnera, pendant la nuit, au malade, 
quelques verres d’émulsion anodine. Il faut prescrire un régime convenable, 
entretenir la transpiration et faire éviter la lumière. 

À mesure que linflammation diminue et que le dégorgement s'opère, on 
animera Îes collyres de quelques gouttes d’acétite de plomb, ou d’une légère disso- 
lution de muriate oxigéné de mercure et de sulfate de cuivre, dont on augmente 
graduellement la dose. 

Lorsque la résolution sera commencée, on se servira d’une décoction d’écorce 
de grenade, ou d’une légère dissolution de sulfate de zinc ; on substituera aux 
boissons" rafraîchissantes une tisane amère et laxative. 

Si cependant l’engorgement de la conjonctive résiste et qu'elle soit bour- 
souflée, on y fera quelques mouchetures avec une lancette ; on peut même en 
exciser Îles points les plus saillans : on continuera l'usage des collyres répercussifs. 

Si les paupières sont renversées et forment un bourrelet autour de l'œil, ce qui 
est arrivé chez un assez grand nombre d’ophtalmiques, on fait d'abord quelques 
mouchetures dans la direction de la paupière, avec l'attention de ne point léser 
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les cartilages tarses, on emploie ensuite, pendant quelques heures, les collyres 
astringens, et l'on doit procéder à la réduction des paupières, avec la précaution 
de les oindre d'un peu de cérat, et de ne point blesser le globe : on les fixe en 
rapport à l’aide d’un bandage, et l’on fait observer le plus grand repos au malade, 
Ce procédé, qui m’a constamment réussi, exige un peu d'habitude. 

Lorsque ces moyens sont insufhsans, on extirpe la portion excédante de Ia 
conjonctive, en épargnant, autant que possible, les cartilages tarses. La paupière 
s'affaisse ensuite et reprend sa première forme. 

Les ulcères des paupières seront traités avec des substances dessiccatives et 
légèrement scarrotiques. Nous nous sommes servis avec succès, dans ce cas, de 
la pommade suivante : 


Prenez cérat fait avec la cire vierge, l’huile d'amandes douces.. grammes 32 (  Z-/.). 
Oxide rouge de mercure, purifié et porphyrisé. ......... décig.”** (g. IV |). 
Mutiepréparée. nt. EU ET ER TS HE SR gramme 1 (g. XVI). 
Camphre dissous dans un jaune d'œuf................. décent ch 
ERIC COCHER RES EN RE RAR et Re. gramme + (g. VIII). 
SALON CTP OURTE > ee 2 = eee lers annee 0 Me cahete CÉCIGE ES net / UE MANeIRETS 


Mèlez et triturez dans un mortier de marbre. 


On met une très-petite quantité de cette pommade, le soir avant de se coucher, 
sur les paupières, et l’on couvre les yeux d’un bandeau peu serré. 

On ne doit entreprendre le traitement des ulcères de la cornée et des taies que 
lorsque l'inflammation de la conjonctive est entièrement dissipée. Les fumigations 
d'oxide rouge de mercure, l'application immédiate de quelque caustique léger, 
sufhisent ordinairement pour les faire disparoître; cependant on est obligé quel- 
quefois de passer un séton à la nuque (1). : 

Il ne faut pas chercher à faire rentrer le staphylôme pendant son accroissement; 
la nature doit en avoir commencé elle-même la réduction : on la secondera par 
une légère compression méthodiquement faite. Si la tumeur perd sa sensibilité, et 
qu'elle reste au-dehors, on en fera l'extirpation avec des ciseaux évidés et courbés 
sur leur plat. Je n'ai eu occasion de faire cette opération que deux fois. L’organe 
de la vue a repris en partie, chez les deux sujets, ses fonctions. 

Dans le cas où l'ophtalmie est entretenue par un vice vénérien, il faut en dé- 
truire a cause par Îles antivénériens pris mtérieurement, sur-tout les sirops sudori- 
fiques et dépuratifs, auxquels on ajoute une quantité relative de muriate oxigéné de 
mercure. Il faut aussi faire entrer dans les collyres quelque substance mercurielle. 

Si lophtalmie est l'effet d’une répercussion subite du flux blennorrhagique, 
après avoir apaisé l'irritation locale par les mouchetures aux tempes et les ano- 
dins, il faut inoculer une nouvelle gonorrhée, ou faire une injection alcaline dans le 
canal de l'urètre, laquelle peut suppléer à l’inoculation naturelle: ce moyen n'a réussi 

(1) S la taie offroït une certaine épaisseur, on peut  létendue de Îa cornée, et interceptoit totalement Île 
l'enlever par petits feuillets, à l’aide d’un bistouri très- ‘passage de la lumière. La transparence se rétablit dans 
mince, J'ai eu occasion de faire cette opération à une le point que j’avois aminci avec le bistouri, et cette per- 


demoiselle à Toulon; moyen qui a contribué à la des- sonne put, par la suite, très-bien distinguer les objets. 
truction d’une taie très-ancienne qui couvroit toute ) | 
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dans un grand nombre de cas analogues qui se sont présentés à l'hôpital de la 
garde impériale. 

Lorsque l'ophtalmie tient d'une affection gastrique, elle exige un traitement 
différent; la saignée n’est point indiquée pour elle; les sangsues ou les mouchetures 
à la tempe, près du petit angle de l'œil, sont quelquefois nécessaires: ces dernières 
conviennent aussi sur les paupières lorsqu'elles sont œdématiées. 

Le vin chaud et les collyres répercussifs doivent être appliqués immédiatement ; 
mais, à cause de l'affection de l’estomac, on fera passer au malade quelques 
vomitifs suivis de purgatifs et de boissons amères. Si la maladie ne cède point à 
ces moyens, on appliquera les vésicatoires à la nuque ou derrière les oreilles. On 
guérit souvent les fluxions des yeux par le seul usage des remèdes internes. | 

L'ophtalmie à épargné peu de personnes pendant les derniers mois de l'an 6 et 
les premiers de l'an 7 [1798]: chez presque toutes, elle a été inflammatoire ; et 
chez quelques-unes, elle a eu des suites ficheuses. | 

Dans le cours de lan 8 [1800], peu de militaires en ont été affectés, et j'ai 
observé qu'elle étoit, chez presque tous, symptomatique et moins opiniâtre : 
aussi fa guérison en a été prompte et facile. Quelles sont les causes de ces difié- 
rences! Je crois les trouver dans les marches pénibles que nous avons faites, 
pendant Îles années 6 et 7, à travers des déserts sablonneux, arides, privés d’eau, 
et où les soldats passoient tout-à-coup des chaleurs brûlantes du jour à l’humi- 
dité froide de la nuit, dont ils ne pouvoient se garantir faute de capotes ou de 
couvertures. Cependant l'expérience leur apprit bientôt que c’étoit le seul moyen 
de se préserver de cette cruelle maladie : aussi depuis cette époque ont-ils eu soin 
de porter avec eux tous les vêtemens nécessaires. 

Le repos des troupes, la précaution qu'elles avoient prise depuis dans les 
marches, et leur acclimatement, ont rendu les effets de cette maladie, pendant 
cette dernière année, presque insensibles. 

Au commencement de fan 9 [1 800| , l'armée se mit en marche pour repousser . 
les Anglais, qui venoient d'effectuer leur descente à Abou-qyr. Nos troupes se réu- 
nirent sur les limites de lantique Alexandrie, et y établirent leur camp. Après la 
bataille du 30 ventôse an 9 [21 mars 1801], les chaleurs, les travaux pénibles 
des retranchemens et la fraîcheur des nuits commencèrent à affecter les individus 
de l'armée les plus foibles , tels que les blessés ou ceux qui avoient déjà été 
atteints de la maladie des yeux. Le débordement du lac Ma’dyeh, dont les eaux 
vinrent en peu de temps baigner les ruines d'Alexandrie, augmenta considéra- 
blement les émanations aqueuses, et rendit les nuits encore plus fraîches. Bientôt 
le plus grand nombre des soldats campés sur les rives du nouveau lac Maréotis 
furent frappés d’ophtalmie ; et dans l'espace de deux mois et demi, plus de trois 
mille hommes passèrent successivement dans les hôpitaux. La maladie se présenta 
sous différentes formes; mais, en général, elle étoit inflammatoire avec des symp- 
tômes moins intenses que celle -qui régna la première année. Chez quelques-uns 
elle se compliquoit de fièvre catarrale ou d'affection scorbutique. On combattoit 
ces complications par les remèdes indiqués. Dans tous les cas, les saignées locales, 

telles 
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telles que les mouchetures aux tempes et aux paupières, produisoient de très-bons 
effets; elles calmoient promptement la douleur, diminuoient l'engorgement, et 
facilitoient l’action des autres remèdes : la saignée générale ne convenoit point. 

On avoit égard ensuite à l’état de l’estomac et aux vices qui pouvoient com- 
pliquer la maladie ; on suivit d’ailleurs avec un succès complet , pour le reste du 
traitement ; les préceptes indiqués dans le cours de mon Mémoire : il en est résulté 
que, sur trois mille et quelques ophtalmiques, il n’y en a pas eu un seul qui ait 
perdu la vue. 

Les Anglais, à leur arrivée en Égypte, n’ont pas été exempts de cette maladie: 
mais ils ont suivi la méthode Française tracée dans ce Mémoire, qu'ils trouvèrent 
dans nos hôpitaux à Rosette, et ils ont conservé ainsi la vue à la plupart de 
leurs malades. 

Plusieurs Français qui avoient échappé à cette affection, furent frappés presque 
tout-à-coup, en rentrant en France, d’un aveuglement plus ou moins complet, qui 
paroît devoir être attribué à la paralysie de l'organe visuel, déterminée, sans doute, 
par le passage subit du climat très-chaud de l'Égypte à celui de la France dans la 
saison la plus rigoureuse. 

J'ai pu remarquer les phénomènes qu'a présentés la maladie de M. Poirée, bri- 
gadier des guides de Farmée d'Orient, devenu aveugle au moment de sa rentrée 
en France. Ce militaire, après avoir essuyé, pendant sa quarantaine à Marseille, 
une ophtalmie inflammatoire , accompagnée de douleurs violentes à la tête, et 
qui le priva totalement de Ia lumière, fut transporté à l'hôpital de la garde des 
Consuls, où il termina sa carrière. 

Tous les symptômes inflammatoires avoient disparu; cependant les yeux étoient 
saillans , plus gros que dans l'état naturel, et les iris sans mouvement. Si le malade 
y sentoit de légères douleurs, il en éprouvoit de vives et de permanentes vers le fond 
des orbites, sur le trajet des sinus frontaux ; sa constitution étoit appauvrie, et son 
moral considérablement affecté. Après cinq ou six mois des soins les plus assidus 
et l'usage des remèdes les mieux indiqués, Poirée est mort dans le marasme. 

À l'ouverture de son cadavre, nous avons trouvé le globe des yeux tuméfré; le 
cristallin avoit acquis un peu d’opacité; la face interne de la choroïde étoit de 
couleur jaunatre , la rétine réduite en putrilage, les nerfs optiques atrophiés ; le 
périorbite et une portion de la dure-mère des fosses antérieures de la base du 
crâne étoient détachés, et les points osseux dénudés de ces membranes, attaqués 
de carie; la substance du cerveau étoit ramollie, et ses cavités ou ventricules 
remplis de sérosité. 

Il seroit important pourla santé des troupes, qu'on ne les fit passer d’un climat 
à un autre opposé, que dans les saisons où ces deux climats jouiroient d’une tem- 
pérature à-peu-près égale; ou, si les circonstances forçoient à s'éloigner de ce 
principe, on devroit prendre les précautions nécessaires pour prévenir les influences 
de l'extrême différence de la température et de ses effets pernicieux. 

Pour se garantir de l’ophtalmie en Égypte , il faut éviter l'impression directe 


de la lumière et de la poussière sur les yeux pendant le jour, être bien couvert 
E., M | J M m m 
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de la tête aux pieds pendant la nuit, se mettre un bandeau sur les yeux, s'éloigner 
autant que possible des endroits humides et marécageux, entretenir la transpira- 
tion et la sueur par des bains Égyptiens, dans la bonne saison, et par l'exercice : 
il faut éviter l'usage déréglé du vin et des liqueurs spiritueuses , s'abstenir des ali- 
mens échauffans et de mauvaise digestion, et soutenir les forces de l'estomac, 
qui tend toujours à la débilité dans un climat aussi chaud, par l'usage de quelques 
toniques, tels que le café et une infusion amère qu'on prend le matin ; enfin se 
laver souvent les yeux et toute la tête avec de l’eau fraîche et du vinaigre. 
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LE TÉTANOS TRAUMATIQUE. 


Lr tétanos est défini, par tous les auteurs, une contraction des muscles plus ou 
moins forte et plus ou moins étendue, avec tension et rigidité des parties affectées. 

I se présente sous quatre états différens. 

On le nomme srismus ou trismos, lorsqu'il borne ses effets aux muscles des 
machoires et de la gorge; | 

T éranos, lorsque tout le corps est pris et tombe dans u un état de roideur en 
conservant sa rectitude ordinaire; | 

Emprosthotonos, lorsque le corps se courbe en devant; 

Opisthotonos , lorsqu'il se courbe en arrière. 

Chacun de ces états offre des différences remarquables; très-souvent les deux 
premiers.se manifestent en même temps, et forment ce qu'on peut appeler réranos 
complet. 

On peut distinguer le tétanos, à raison de son plus ou moins d'intensité, en aigu 
et en chronique. 

_ Le premier est dangereux et ordinairement mortel. | 

Le tétanos chronique a moins d'intensité, et, à cause de la marche graduée de 
ses symptômes, laisse entrevoir plus de ressources. 4 

Nous allons rapporter les principaux phénomènes que cette maladie présente 
dans ces différens états, n’entendant parler, néanmoins, que du tétanos trauma- 
tique observé en Es 

J'ai remarqué que les plaies d’armes à feu sur le trajet des nerfs, ou aux arti- 
culations, l'ont souvent produit dans ce climat, particulièrement pendant la saison 
où la température passe d’un extrême à l’autre, dans les lieux humides, dans ceux 
qui sont voisins du Nil ou de la mer. ( | 

Les tempéramens secs et irritables y ont été Îe plus exposés; sa términaison 
a été presque toujours mortelle. 

Cette maladie commence par un mal-aise général et une sorte . qui 
s'empare du blessé; la suppuration de la plaie diminue promptement, et finit par 
_se supprimer : les chairs se boursouflent, se dessèchent ; elles sont d’abord rouges, 
et deviennent ensuite marbrées. Ce phénomène est accompagné de douleurs aiguës 
qui augmentent par le contact de l'air et des plus légers corps extérieurs : ces dou- 
leurs se propagent de proche en proche dans le trajet des nerfs et des vaisseaux; 
- FU M mm 2 
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la totalité du membre devient douloureuse, les parties lésées s’enflamment ; les 
muscles éprouvent des contractions convulsives, accompagnées ou précédées de 
crampes vives, et de soubresauts dans les tendons. 

L'irritation musculaire s'étend rapidement des muscles voisins de la plaie aux 
plus éloignés, qui se contractent avec force et se roiïdissent; ou bien elle se trans- 
porte tout-à-coup aux muscles de la gorge et des machoires, où elle se concentre. 
Celles-ci se rapprochent graduellement et s'enclavent de manière à ne permettre 
que peu ou point d’écartement : la déglutition devient difhcile, et bientôt im- 
possible, par la contraction forcée du pharynx et de l'œsophage. 

Lorsque le tétanos est général, tous les muscles sont attaqués en même temps. 
Les yeux ont peu de mobilité; ils senfoncent dans les orbites et deviennent lar- 
moyans. La face se colore, la bouche se contourne , et la tête s'incline différem- 
ment, selon lespèce de tétanos. Les parois du bas-ventre se rapprochent .de la 
colonne vertébrale, et agissent sur les viscères de cette cavité, lesquels semblent 
se cacher dans les hypocondres, le bassin et les fosses lombaires, où les contrac- 
tions répétées des muscles les poursuivent , et exercent sur eux un degré .de com- 
pression plus ou moins fort. Les excrétions diminuent et se suppriment , sur-tout 
les selles. Les côtes où s'attachent les muscles abdominaux, sont entrainées en bas. 
La poitrine est rétrécie, les contractions du diaphragme sont bornées, la respi- 
ration est courte et laborieuse. Le cœur se resserre et se roidit comme tous les 
muscles : ses contractions sont. fréquentes et imparfaites; ce qui doit affoiblir la 
circulation du sang. Les veines s’engorgent , sur-tout celles de la tête ; elles com- 
priment le cerveau et en dérangent les fonctions. 

Dans le tétanos complet, les membres se roïdissent , entrent dans une rectitude 
parfaite, et tout le corps devient tellement roide, qu'en le prenant par une de 
ses extrémités on peut le lever comme une masse inflexible. Le malade tombe 
dans un état d’insomnie. Lorsqu'il s'assoupit, il fait des rêves sinistres, il s'agite, 
il s'inquiète , il se tourmente, et cherche à sortir de létat de gêne où le tiennent 
la rigidité de ses membres et le défaut de jeu des organes. 

Tous ces accidens font des progrès si rapides, que trèssouvent, en vingt-quatre 
heures, le malade ne peut plus avaler, ou n’avale qu'avec la plus grande peine; 
quelquefois il est frappé de délire; son pouls est petit et accéléré; un mouve- 
ment de fièvre se manifeste ordinairement le soir, suivi de sueurs partielles et plus 
ou moins copieuses. Il maïgrit à vue d'œil et éprouve des douleurs atroces : la 
roideur augmente ; les muscles se dessinent, la peau se colle sur leur périphérie; 
les glandes salivaires expriment un suc écumeux et blanchätre, qui se présente à 
l’ouverture de la bouche et en découle involontairement; la déglutition est inter- 
rompue. C’est alors que cet infortuné connoît le danger où il est; et sans perdre 
l'usage de ses facultés morales, il finit malheureusement sa carrière, le troisième, 
quatrième, cinquième ou septième jour : rarement arrive-t-il au dix-septième. 

On peut rapporter la cause immédiate de sa mort à l'engorgement du cerveau, 
à la forte compression des viscères du bas-ventre,. à la gêne qu'éprouvent les 
organes de la respiration, et au resserrement du cœur. Les ouvertures que nous 
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avons faites de quelques cadavres des personnes mortes du tétanos, confirment 
ce que nous avançons. | 

Dans l'emprosthotonos, les muscles féchisseurs lemportent sur les extenseurs, 
de manière à faire porter la tête sur le tronc, le bassin sur le thorax, et le corps 
prend alors la forme d’un arc. 

Dans l’opisthotonos, au contraire, les muscles extenseurs surmontent la force 
des fléchisseurs, la tête se porte en arrière, et la colonne vertébrale se renverse 
dans le même sens; les membres restent ordinairement étendus. Ce genre de 
tétanos s'observe plus rarement que lemprosthotonos. J'ai remarqué aussi qu'il 
étoit plus promptement suivi de la mort. Il paroît que l'extension forcée des 
vertèbres du cou et le renversement de la tête causent une forte compression sur 
la moelle épinière , et produisent la contraction permanente du larynx et du pha- 
rynx. Je vais citer quelques exemples de lopisthotonos. 

Pierre Genet, sergent dans la 4.° demi-brigade d'infanterie légère, âgé de trente 
ans, d’un tempérament sec et bilieux, entra à l’hôpital de la ferme d'Ibrâähym-bey, 
le 13 frimaire an 9 [4 décembre 1800 |, avec tous les symptômes de l'opistho- 
_tonos : les mâchoires étoient serrées, les muscles de la face dans une contraction 
convulsive et permanente, la tête renversée sur le tronc, les extrémités inférieures 
roides et étendues, les paroïs du bas-ventre contractées et rapprochées de la 
colonne vertébrale, le pouls petit, la respiration laborieuse, la déglutition et la 
parole difficiles. 

Le mal, qui s'étoit déclaré vingt-quatre heures avant l'entrée à l'hôpital, parois- 
soit avoir pour cause une chute que ce militaire avoit faite sur le nez, cinq jours 
auparavant : elle avoit été suivie d'une courte hémorragie nasale et d’une légère 
écorchure sur cette partie; mais il ne s'étoit manifesté ni fracture ni aucun signe 
de commotion au cerveau. 

On administra de suite les opiacées, les boissons rafraïchissantes et anodines, 
les bains tièdes, et les émolliens appliqués sur le nez. Ces moyens répétés n'ayant 
produit aucun eflet, j'invitai l'officier de santé chargé du soin particulier du ma- 
lade à appliquer le cautère actuel sur le trajet du petit sympathique et à la plante 
des pieds, d’après l'aphorisme d'Hippocrate, section 8, Que férrum non sanat, va 
ignis sanat , ère. Je lui posai neuf cautères assez larges et incandescens. Leur appli- 
cation augmenta instantanément les douleurs et les contractions convulsives des 
muscles. Celles du larynx, du pharynx et des parois de la bouche, furent violentes 
et faillirent faire suffoquer le malade ; néanmoins cette crise fut suivie d’un calme 
assez grand pour nous faire espérer quelque succès de l'emploi de ce moyen : mais, 
deux ou trois heures après, il se déclara des mouvemens convulsifs, des contrac- 
tions violentes, des sueurs froides et gluantes; enfin la mort termina les tourmens 
de cet infortuné, la nuit du 19 au 20 du même mois, le septième jour de limva- 
sion du tétanos et le treizième de la chute. 

Quelques momens avant la mort, la tête étoit fortement renversée, la colonne 
vertébrale courbée en arrière, les extrémités inférieures roides et étendues, les 
supérieures à demi fléchies et contractées. Il sortoit de sa bouche une salive épaisse 
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et écumeuse, donnant une odeur nauséabonde. À l'ouverture du cadavre, nous 
n'avons trouvé d'autres phénomènes que ceux indiqués plus haut. J'ai remarqué 
que les coups de feu aux articulations ginglymoïdes, ou sur le trajet des nerfs, 
ont été souvent accompagnés du tétanos, sans qu'il parût s’y joindre d’autre cause : 
cependant lhumidité et le changement subit de la température paroissent lavoir 
déterminé chez les personnes dont les blessures étoient fort légères. 

Dans le nombre des blessés que nous donna la bataille des Pyramides, cinq 
furent attaqués du tétanos, que développèrent sans doute l'humidité et la frai- 
cheur des nuits. Cet accident résista à l'usage soutenu et varié des antispasmo- 
diques combinés avec les narcotiques et pris à forte dose. Tous ces blessés pé- 
rirent le troisième, le quatrième et le cinquième jour. Leur mort fut précédée de 
sueurs abondantes. 

À la révolte du Kaire, le 30 vendémiaire an 7 [21 octobre 1798 |, les blessés 
furent traités à l'hopital n.° 1, situé place Birker el-Fyl, et dont les murs étoient 
baignés par l’eau du Nil, qui séjourne trois mois de l'année dans cet endroit. Le 
tétanos s'empara de sept d’entre eux, et les fit périr en très-peu de jours, malgré 
l'usage soutenu des opiacées, des bains d’eau tiède pour les uns, et d’eau froide 
pour les autres. 

L'emprosthotonos étoit caractérisé chez quatre de ces blessés ; deux moururent. 
du tétanos complet, et le septième du trismus. Ce dernier n’avoit qu'une simple 
division au pavillon de l'oreille droite, causée par un coup de balle : si lon avoit 
excisé cette partie dès l'apparition des premiers symptômes, on auroit probable- 
ment sauvé la vie au malade. | 

Au combat d’el-A’rych, les blessés furent placés sous des tentes, sur un terrain 
humide, exposés aux pluies continuelles qu’on essuya pendant le siége de ce fort. 
Huit furent frappés du tétanos, qui se manifesta dans tous ses genres, et se termina 
par la mort chez tous, du cinquième au septième jour de son invasion, malgré 
les soins que les circonstances nous permirent de leur donner. 

À la prise de Jaffa, nous perdimes quelques blessés, du téranos extrêmement 
aigu ; tous ceux qui en furent atteints moururent en deux-ou trois Jours : le moxa 
et les alcalis, qu'on employa pour quelques-uns, parurent aggraver les accidens. 
Il est à remarquer que les hôpitaux étoient sur le bord de la mer, et la saison 
pluvieuse. 

Le général de division Daumartin, descendant le Nil pour se rendre à 
Alexandrie, fut assailli avec son escorte par les Arabes. Plusieurs de ses soldats 
furent tués ou blessés. Il reçut lui-même quatre coups de feu assez légers, un à 
la jambe droite, un autre à la cuisse gauche; le troisième lui avoit effleuré la poi- 
trine, et la balle du quatrième étoit entrée dans le bras droit : les premiers n’a- 
voient intéressé que iles tégumens et une très-petite portion des muscles. 

Ce général resta sans secours jusqu’à son arrivée à Rosette ; c'éroit le cinquième 
jour. de son accident. Le chirurgien de première classe, M. Guillier, chargé du 
service de lhôpital de cette place, pansa les plaies suivant les préceptes de Part, 
et mit le malade à la diète et à l'usage des boissons rafraïchissantes. Peu de jours 
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après, la balle s'étant manifestée près de l'articulation du coude, il en fit l'extraction. 
Les plaies étoient en bon état, et, sans les inquiétudes auxquelles se livroit le blessé, 
on avoit lieu d'espérer une prompte et sûre. guérison; mais, son affection morale 
devenant de jour en jour plus forte, on conçut quelques craintes de l'invasion 
du tétanos. En effet, le huitième jour de l'accident, on trouva la suppuration 
des plaies considérablement diminuée; et leur pansement, quoique fait avec les 
plus grandes précautions, fut très-douloureux. 

Le neuvième, tous les accidens du tétanos étoient déclarés; ils marchèrent 
avec rapidité, et se terminèrent par la mort, le quinzième jour de la blessure et 
le sixième de linvasion. 

Peut-être la terminaison de la maladie eût-elle été moins funeste, si l’on eût 
amputé le bras dès l'apparition des premiers symptômes. 

On transporta les blessés de la bataille d'Abou-qyr, an 7 | 1 708], dans les hôpi- 
taux d'Alexandrie, après qu'ils eurent reçu les premiers secours. Dix d’entre eux 
s'y étoient trouvés exposés au serein et à la fraicheur des nuits; ils furent attaqués 
du tétanos. Sa marche rapide, et la disposition des blessures situées à la tête, au 
tronc ou à la partie supérieure des cuisses, rendirent inutiles tous les secours 
qu'on put leur donner. Cette maladie, qui présenta chez ces individus les mêmes 
phénomènes que dans les cas précités, se termina également par la mort, et 
à-peu-près aux mêmes périodes. 

Dans le cas où le froid contribue au développement du tétanos, lirritation 
transmise par la blessure au système nerveux est sans doute augmentée par la 
suppression de la transpiration cutanée, qui porte ses effets sur les organes, et 
principalement sur les parties déjà malades ; mais, en général, toute Pirritation se 
concentre, dès l'invasion de la maladie, ou par la suite, dans les nerfs du cou et 
de la gorge. Leurs rapports directs avec la moelle alongée et épinière, leurs entre- 
lacemens nombreux et leurs fréquentes anastomoses, les rendent susceptibles, par 
les plus légères impressions, d’une très-grande mobilité qui détermine aussitôt la 
contraction des muscles de ces régions, en sorte que la déglutition et la respira- 
tion se dérangent promptement. Les malades éprouvent alors, simon une horreur 
pour les liquides, du moins une très-grande répugnance, ce qui empêche très-sou- 
vent l'emploi de remèdes internes: et si la blessure est hors de la portée des secours 
de Part, l'individu est condamné à parcourir le cercle de douleurs que cause cette 
terrible maladie. Rien ne peut surmonter les obstacles qui se présentent dans le 
conduit alimentaire. L'introduction de la sonde de gomme élastique dans ce 
canal, par les fosses nasales, est suivie de convulsions et de suffocations. J'ai eu 
occasion d'essayer ce moyen dans la personne de M. Navailh, officier de santé 
de deuxième classe, mort d’un trismus déterminé par une blessure qu'il avoit reçue 
à la face, avec fracas des os du nez et d’une partie de l'orbite gauche. 

À l'ouverture que j'ai faite des cadavres de personnes mortes du trismus, j'ai 
trouvé le pharynx et l'œsophage considérablement resserrés, leurs membranes 
internes rouges, enflammées, et enduites d’une humeur visqueuse et rougeätre. 

L'hydrophobie, lhystéricisme, et plusieurs autres maladies nerveuses, portent 
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également leurs effets sur ces organes, et le résultat paroît être le même : aussi 
viens-je de remarquer que, lorsque le tétanos est parvenu à son dernier degré, 
les malades éprouvent une très-grande aversion pour les liquides ; si on les force 
, à en avaler, ils entrent de suite dans les convulsions les plus fortes. Ce phéno- 
mène a été particulièrement observé chez M. Navailh. 

Malgré la certitude de ces faits, je ne me permettrai aucune réflexion sur l'ana: 
Jogie des symptômes que présentent ces différentes maladies. 

L'expérience a prouvé que, lorsque le tétanos est abandonné aux seules res- 
sources de la nature, les individus périssent promptement : homme de l'art doit 
donc se häter de remplir, autant que possible, les indications qu'offre cette ma- 
ladie ; les principales sont de détruire les causes d’irritation et de rétablir les 
excrétions supprimées. | 

On remplit la première par des incisions convenables faites à la plaie avant que 
les accidens de linflammation se soient déclarés; car, si celle-ci étoit avancée, les 
incisions seroient inutiles et même dangereuses. I faut qu’elles comprennent, autant 
que cela se pourra, tous les cordons de nerfs et portions membraneuses lésés par la 
cause vulnérante : mais celles faites aux articulations sont pernicieusés, et paroissent, 
dans tous les cas, accélérer les accidens du tétanos; j'en aï vu des exemples. 

L'application des caustiques sur la plaie peut être faite avec avantage, dès 
que les premiers symptômes se manifestent , si l'on suit le même précepte pour 
leur emploi que pour#es incisions. Ces opérations doivent être suivies de la sai- 
gnée, s'il y a lieu, et de l'usage des topiques émolliens et anodins, quoique leur 
effet soit en général assez foible. | 

Les remèdes internes, quelles que soient Îeurs propriétés, sont presque tou- 
jours inutiles, parce que le malade, peu de temps après l'invasion du tétanos, 
tombe dans un état de strangulation; mais, si celle-ci ne se développe que vers 
la fin de la maladie et graduellement, on peut'employer les remèdes dans lesquels 
les praticiens ont le plus de confiance, tels que l'opium, le camphre, le musc, 
le castoréum et autres antispasmodiques donnés à forte dose et d’une manière 
graduée. Nous avons usé de ces moyens avec quelque avantage pour les malades 
qui font le sujet des observations exposées ci-après. 

Un mamlouk de Mouräd-bey, nommé Moustapha , âgé de vingt-sept ans, d’une 
constitution sèche et bilieuse, reçut, le 29 germinal an 8 [19 avril 1800], un 
coup de feu qui lui fracassa les premières phalanges des doigts de la main droite, 
les os du métacarpe correspondans, et emporta le pouce à son articulation avec 
le trapèze; plusieurs tendons ou ligamens furent arrachés ou déchirés. 

Mouräd-bey lui fit donner tous les soins possibles; mais, administrés sans 
connoissance de cause, ils ne purent remplir l'indication qui se présentoit. Ainsi l’on 
peut dire que cet individu resta sans secours jusqu’au 28 floréal suivant | 18 mai |, 
époque à laquelle Mouräd-bey, voyant lemauvais état du blessé, l'envoya aux chi- 
rurgiens Français, en l’adressant au général Donzelot, pour qu'il voulüt bien le Jeur 
recommander. M. Cellières, chirurgien de deuxième classe à l'hôpital de Syout, 
fut invité par le général à se charger du traitement de ce mamlouk. 


Tous 
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Tous les symptômes du tétanos étoient déclarés depuis trois jours; la suppu- 
ration de la plaie étoit séreuse et peu abondante; ses bords étoient. rouges et 
boursouflés, les muscles du bras déjà contractés et dans un état de convulsion, 
les mâchoires serrées; la déglutition se faisoit avec peine; le blessé étoit constipé 
et fort inquiet. 

Le premier soin de M. Cellières fut de débrider la plaie et d’en extraire avec. 
précaution les esquilles détachées : il la pansa avec les émolliens, et fit prendre 
au malade six grains d’opium combinés avec quatre de camphre. Peu d’heures 
après il y eut un peu de calme, et la nuit suivante fut moins orageuse. Cepen- 
dant le sommeil fut interrompu par des soubresauts dans le membre blessé et 
par les douleurs vives qui les accompagnoient : la sueur s'établit dans la moitié 
supérieure du corps ; les extrémités inférieures restèrent dans leur état ordinaire. 
Cette amélioration engagea le chirurgien à continuer les mêmes remèdes, dont la. 
dose fut augmentée graduellement. Les accidens diminuèrent sensiblement jusqu'au . 
À prairial | 24 mai], époque à laquelle il fut conduit de Syout à Minyet. Les obs- 
tacles de la déglutition étoient levés, et les excrétions en partie rétablies. La cha- 
leur brûlante du jour et le voyage lavoient fatigué; ce qui contribua peut-être, 
avec la fraicheur de la nuit, à laquelle il s'exposa en couchant sur la terrasse de 
l'hôpital, à rappeler les accidens du tétanos. On continua les mêmes moyens, 
qui n'empéchèrent point le mal de marcher avec sa rapidité ordinaire ; on essaya 
les bains d’eau tiède : le deuxième bain produisit une détente acte qui mit 
le malade dans le cas d'avaler la moitié d’une potion composée de huit grains 
de camphre, autant de musc, et de vingt grains d’opium dissous dans un verre 
d'émulsion: l’autre moitié fut prise dans le reste de la journée. Peu de momens 
après, les douleurs se calmèrent, les michoires se relâchèrent ; la nuit, le sommeil 
fut assez tranquille. Le 9 [29 mai] au matin, on trouva une grande améliora- 
tion, et la suppuration de la plaie s'étoit rétablie; les organes reprirent par degrés 
l'usage de leurs fonctions. Peu de jours après, le mamlouk se trouva en voie de 
guérison, à laquelle il fut conduit par les soins les plus assidus et l’usage varié 
des médicamens énoncés ; enfin, le 10 messidor suivant | 29 juin], il fut rendu 
bien portant au général Mourad-bey. 

Le général de division Lannes reçut, à la bataille d’Abou-qyr, un coup de balle 
qui lui traversa la jambe à sa moitié inférieure, dans l'intervalle de deux os: il fut 
traité sous la tente pendant les cinq premiers jours; on le transporta ensuite à 
Alexandrie. Quoiqu'il fût porté dans une voiture couverte et suspendue, sa marche 
fut pénible et douloureuse. 

À son arrivée, il me fit appeler : je le trouvai inquiet, agité , et me témoignant 
les plus grandes craintes sur les suites de sa blessure. La jambe étoit tuméfiée, les 
plaies sèches et douloureuses; il éprouvoit des soubresauts, des tiraillemens vio- 
Jens dans la totalité du membre, et le pied étoit engourdi; la voix étoit rauque, 
les mâchoires assez serrées, les yeux hagards, et la fièvre s'étoit allumée. 

Je lui laissai prendre quelques momens de repos, qu'il demanda dans Pespoir 
de dormir; mais il ne tarda pas à être éveillé par les douleurs et le mal-aise général. 

É, M. ce 
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Je Îe pansai avec les émolliens , et lui prescrivis ee boissons rafraîchissantes, la 
plus grande tranquillité et la diète. 

À ma seconde visite, qui eut lieu trois heures après, je trouvai que tous les 
accidens étoient aggravés; je lui fis faire de suite une saignée du bras, et le mis à 
l'usage des émulsions , auxquelles j'ajoutai le nitrate de potasse purifé, l’éther 
sulfurique alcoolisé, le sirop de diacode et l’eau de fleurs d'orange aux doses 
convenables, à prendre par verre tous les quarts d'heure ; les topiques émolliens 
furent continués. La nuit fut pénible; le lendemain, le malade étoit dans le même 
état, la jambe très-enflammée; il avaloit difficilement, et les mâchoires étoient 
toujours serrées. Je fs réitérer la saignée, et l'on continua les mêmes médicamens 
avec augmentation des antispasmodiques. 

La nuit suivante fut calme; la fièvre se dissipa, tous les autres accidens s’apai- 
sèrent et allèrent en diminuant. Un suintement sanguinolent dégorgea les plaies 
et la jambe, le spasme cessa totalement, et la suppuration devint belle et abon- 
dante; Îles excrétions reprirent leur cours, le sommeil se rétablit; et au moment 
où je partis pour le Kaïre, ïl étoit en voie de guérison. Peu de temps après il 
fut en état de repasser en France avec le général en chef BONAPARTE. 

M. Croisier, aide-de-camp du général en chef, avoit péri du tétanos dans le 
désert de Qatyeh, à notre retour de Syrie, par suite d’une semblable blessure. 

M. Estève, directeur général et comptable des revenus publics de l'Égypte, 
fut attaqué d’une légère esquinancie inflammatoire, déterminée par la présence 
d'une portion d’arête de poisson, qui s'étoit fichée dans un des sinus de larrière- 
bouche : sa petitesse la fit échapper à toutes mes recherches. 

Le treizième jour de l'accident et le troisième de l’époque à laquelle Finflam- 
mation s'étoit formée , les symptômes du tétanos se déclarèrent, tels que le serre- 
ment des mächoires, les mouvemens convulsifs des muscles de la face, accom- 
pagnés de douleurs violentes, et de la roideur de tous les muscles de la gorge; le 
pouls étoit nerveux et accéléré; des soubresauts fréquens se faisoient sentir dans 
les extrémités supérieures; il y avoit suppression de selles, beaucoup de gêne dans 
la prononciation et la déglutition. | 

La marche rapide des accidens faisoit trembler pour la vie de M. Estève: 
toute l’armée en étoit affectée, et craignoit de perdre un.administrateur dont 
elle apprécioit les talens, les qualités, et qu'elle chérissoit comme l'homme le 
plus intègre. 

Je mis de suite le malade à l’usage d’une boisson émulsionnée et édulcorée, 
à laquelle j'ajoutai l'extrait d’opium, le castoréum, le camphre, le nitrate de 
potasse purifié et léther sulfurique alcoolisé, à des doses assez fortes, qu'il 
prenoit par verre de quart d'heure en quart d'heure. L'état de foiblesse du pouls 
ne me permit pas d’user de la saignée; j'appliquai des cataplasmes résolutifs sur 
la région antérieure du cou; j'ordonnai des bains de pieds, des lavemens émolliens, 
la vapeur d’une forte décoction de jusquiame, de pavot et de racine de guimauve 
à recevoir sur la gorge, des frictions sèches sur toute lhabitude du corps, et je 
fis éloigner tout ce qui pouvoit troubler le repos. Je suivois pas à pas tous les 
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phénomènes de la maladie. La nuit suivante fut très-agitée ; les douleurs étoient 
“violentes, la déglutition se suspendit , la salive sortoit de la bouche, les mâchoires 
étoient fort serrées ; le malade étoit dans une agitation pénible et continuelle, il 
tomboit par momens dans un assoupissement interrompu par de légers accès de fré- 
nésie ; tout annonçoit enfin le danger le plus imminent, Cependant, vers les quatre 
heures du matin, une sueur douce et abondante qui s'établit sur la poitrine et le 
bas-ventre, succéda à cette crise violente ; le malade entra dans un état de calme, 
et put avaler un verre de l’émulsion précitée. Le second verre augmenta la sueur 
et le relâchement des parties : ce qui me fit favorablement augurer de ses effets; 
car lorsque la sueur est symptomatique, elle commence par la tête et les extré- 
mités, tandis que, si elle est critique, elle se forme sur la poitrine et sur le bas- 
ventre. Le lendemain les mâchoires étoient totalement relâchées, la déglutition 
étoit facile, et les contractions des muscles beaucoup moindres. Je substituai aux 
cataplasmes résolutifs les linimens volatils, et à l'émulsion une tisane amère et 
Jaxative, pour débarrasser les premières voies et rétablir le ressort de l’estomac : 
peu de jours après, M. Estève se trouva parfaitement guéri. 

L’arête paroît avoir été entraînée par une légère suppuration qui s’étoit établie 
dans l'arrière-bouche. | 

J'ai remarqué que les malades ont moins de répugnance à avaler les émulsions 
que tout autre liquide. Elles sont plus douces, plus agréables, et facilitent Îles 
effets des remèdes avec lesquels on les combine. 

Les frictions huileuses, préconisées par quelques auteurs, ont été mises en 
usage à l'hôpital n.° 2 du Kaire; mais elles n’ont rien changé à l'état de la 
maladie. ”, | 

Les frictions mercurielles m'ont paru aggraver les accidens chez ceux à qui elles 
ont été administrées. L'emploi de ce moyen, même contre les maladies véné- 
riennes, exige, en Égypte, les plus grandes précautions; car l'administration de ce 
remède , faite comme en Europe, a produit, dans ce climat, des accidens ficheux, 
tels que la folie, des maladies hépatiques, &c. 

Les cataplasmes de feuilles de tabac sur les plaies des personnes atteintes du 
tétanos n'ont été suivis d'aucun effet avantageux. Les alcalis ont été employés 
pour plusieurs tétaniques, sans succès. Les vésicatoires, qui ont été appliqués sur 
la gorge dans le cas du trismus, et notamment à M. Navaïlh, n'ont rien produit 
d'avantageux. | 

Le moxa et le cautère actuel, conseillés par le père de la médecine, ont eu 
le même résultat. Le moxa à été employé, à Jaffa, chez trois blessés ; le tétanos 
a Suivi sa marche ordinaire et s’est terminé par la mort. J'ai cité un exemple 
frappant du non-succès du deuxième moyen dans un opisthotonos. 

Les grandes plaies, telles que celles qui proviennent de lamputation d’un 
membre, ou les plaies avec perte. de substance, quoiqu’elles soient quelquefois 
suivies du tétanos, ne prouvent pas que l'amputation que je propose contre cette 
maladie, soit dangereuse et ne puisse au contraire être suivie de résultats avan- 
tageux, d'autant plus qu'il est facile au chirurgien attentif de prévenir le contact 
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de Pair froid et humide sur ces plaies, l'irritation déterminée par la présence de 
corps étrangers , et le reflux de matières purulentes, causes ordinaires du tétanos, 
sur-tout dans les climats chauds. | 

On pourra parvenir à ce but, en tenant le blessé dans une température assez 
chaude et toujours égale autant que possible, en ayant le soin d'extraire promp- 
tement tous les corps étrangers, de panser la plaie avec douceur, de la couvrir 
immédiatement de linge fin fenêtré, et de ne panser les plaies récentes que lorsque 
la suppuration est bien établie; enfin on fait observer au malade le régime et le 
plus grand repos. Lorsque le tétanos est causé par le reflux de matières puru- 
lentes, les vésicatoires appliqués le plus près possible de Ia plaie, ou sur la plaie 
même, rappellent la suppuration et font cesser les effets du tétanos. Je vais citer 
quelques exemples de ce succès. 

Bonnet (Pierre), de la 85.° demi-brigade , âgé de vingt ans, d'un tempérament 
bilieux et irritable, languissoit dans les hôpitaux du Kaire depuis la campagne de 
Syrie, pour un ulcère fistuleux, avec carie des os qui forment l'articulation du pied 
droit avec la jambe. I fut décidé dans une conférence clinique, que, vu la désor- 
ganisation du pied et l'état de marasme auquel étoit réduit ce militaire, lampu- 
tation étoit le seul moyen de lui sauver la vie; elle fut faite le cinquième jour 
complémentaire | 22 septembre] par M. Valet, chirurgien de première classe, 
chargé particulièrement de ce blessé. 

Le succès de l’opération ne fut dérangé par aucun accident; la suppuration 
s'établit à l'époque ordinaire, la plaie devint belle. Dix jours après, la cicatrice 
commença à se former dans la circonférence de la plaie, et s'étendit graduelle- 
ment vers le centre. 

Au moment où le blessé touchoit à sa guérison, c'étoit le vingt-quatrième jour 
de l'opération , il fut frappé tout-à-coup des symptômes du tétanos, que déter- 
mina sans doute le reflux des matières purulentes qui suintoient encore de la 
plaie. 

La transpiration s'étoit également supprimée par l’imprudence qu'eut le malade 
de se promener pendant la nuit. Les diaphorétiques, les opiacées à forte dose et 
les frictions sèches sur toute l'habitude du corps, furent mis en usage d’après mon 
conseil ; néanmoins les accidens marchèrent avec la célérité accoutumée. 

Le blessé éprouvoit des douleurs inouies dans l'épigastre, des tiraillemens insup- 
portables dans le membre amputé; la respiration étoit laborieuse, la déglutition 
difficile, les mächoires serrées, la tête fléchie sur la poitrine, le tronc courbé, et 
lemprosthotonos étoit à son plus haut degré. 

Les opiacées ne pouvant plus passer, on donna au malade, à la faveur d’une 
échancrure que laissoit la perte de deux dents incisives, les émulsions anodines et 
antispasmodiques, qui calmèrent d’abord les douleurs d'estomac. Un large vésica- 
toire appliqué sur toute la circonférence du moignon ramena dans les vingt- 
quatre heures la suppuration, et détermina une éruption milliaire , qui se forma 
à la face et à la poitrine. Dès ce moment, le malade fut beaucoup mieux ; tous 
les accidens du tétanos diminuèrent par degrés, les fonctions se rétablirent, et, 
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le cinquantième jour de l'opération, ce militaire sortit de l'hôpital, parfaitement 
guéri. 

Grangié (Pierre), carabinier dans la 2 1.° demi-brigade d'infanterie légère, reçut 
au siége du Kaire un boulet au bras, qui nécessita lamputation sur-le-champ. Rien 
ne dérangea le travail de la nature pendant les premiers jours ; la suppuration 
s'étoit établie et la plaie étoit en fort bon état, lorsque, le neuvième jour de l’opé- 
ration, après-sêtre exposé à l'air humide de la nuit, ce blessé fut pris de tous les 
symptômes du tétanos. M. Lachôme, chirurgien de deuxième classe, chargé du 
traitement de ce blessé, ayant reconnu que le reflux de la matière purulente étoit 
la principale cause du tétanos, se hâta d'appliquer sur la plaie, d’après l'exemple 
d’un premier succès que j'avois eu dans un cas semblable à celui de cette seconde 
observation , les mouches cantharides mélées au basilicon. Le malade fut mis à 
l'usage d’une tisane diaphorétique, et on lui fit prendre une forte dose d’opium 
et de camphre dissous dans un verre d’émulsion. Les accidens se soutinrent encore 
pendant vingt-quatre heures : cependant les vésicatoires ramenèrent la suppura- 
tion; la transpiration cutanée se rétablit, les mâchoires se relâchèrent, le danger 
disparut totalement, et le malade fut conduit à la guérison par la continuation 
des moyens indiqués. 

Le succès aussi inattendu que complet, obtenu de lamputation du membre 
blessé, dans la personne d’un officier attaqué d’un tétanos chronique, me porte 
à mettre en question si, dans cette maladie déterminée par une blessure qui lèse 
une partie des extrémités, il ne vaudroit pas mieux emporter le membre blessé, 
par lamputation, au moment où les accidens du tétanos se déclarent, que d’at- 
tendre des ressources de la nature et de remèdes très-incertains la guérison qui 
a lieu si rarement. 

Si le tétanos est chronique, comme cela se remarque quelquefois, l'amputa- 
tion peut être faite dans tous les temps de la maladie, pourvu que l’on choisisse 
le moment d'intermission que laissent les accidens. Elle ne réussiroit pas égale- 
ment dans le tétanos aigu, s'il étoit avancé et que les muscles du membre qu'on 
doit couper fussent fortement contractés et roides, comme je l'ai observé, au siége 
d'Acre, chez un militaire attaqué du tétanos par suite d’un coup de feu qu'il avoit 
reçu à l'articulation du coude gauche. 

Lorsque je vis le blessé qui fait le sujet de cette dernière observation, les 
accidens étoient déjà avancés; cependant je fis tenter l’amputation du bras : elle 
fut suivie d’un calme assez grand pour me donner quelque espérance de succès; 
mais, n'ayant pu garantir le malade de la fraîcheur des nuits, et le tétanos étant 
trop avancé et très-aigu, les accidens se renouvelèrent peu d'heures après, et le 
malade mourut le troisième jour de l’opération. 

Qu'il me soit permis, sans prétendre résoudre la question importante que Je 
viens de présenter, d'essayer de produire quelques raisons qui me paroissent mili- 
ter en faveur de l’amputation. 

Lorsqu'il est bien reconnu que le tétanos est déterminé par la blessure, ilne faut 
pas hésiter de faire l'amputation dès l'apparition des accidens. On peut s'assurer 
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qu'il est traumatique par la nature de la plaie, la marche des premiers symptômes, 
et en considérant l'époque de leur invasion, qui se fait du cinquième au quin- 
zième jour au plus tard : il paroît que c’est le moment où la mobilité nerveuse est 
très-forte. Lorsque la suppuration s'établit, la stupeur se dissipe promptement, 
les vaisseaux se dégorgent, les escarres se détachent, et les nerfs entrent dans un 
état de liberté parfaite : alors leur sensibilité est extrême; et ils sont susceptibles, 
par les plus légères impressions, d’une irritation des plus grandes, qui se propage 
bientôt dans tout le système nerveux. Si, dans cette circonstance, la plaie est 
frappée par un air froid et humide, ou qu'il y soit resté des corps étrangers piquant 
les parties nerveuses isolées de leurs escarres, le tétanos est inévitable, sur-tout 
dans les climats chauds. On doit ensuite s'attendre à le voir s'aggraver rapide- 
ment, en sorte qu'en très-peu de temps toutes les parties du membre sont prises 
et tous les nerfs irrités. Les effets de cette première cause peuvent encore être 
compliqués de la présence d’un vice dans les humeurs, ou de celle des vers dans 
les intestins, comme jen ai vu un exemple à Nice: mais, en suivant attentivement 
les phénomènes du tétanos, on peut distinguer facilement les symptômes qui 
caractérisent ces légères complications «et les combattre par les moyens indiqués. 

La section du membre, faite dans les premiers momens de la déclaration des 
accidens, interrompt toute communication de la source du mal avec le reste du 
sujet : cette division dégorge les vaisseaux, fait cesser les tiraillemens nerveux, et 
détruit la mobilité convulsive des muscles. Ces premiers effets sont suivis d’un 
collapsus général qui favorise les excrétions , le sommeil, et rétablit l'équilibre 
dans toutes les parties du corps. 

La somme de douleurs momentanées que cause l’opération, ne peut augmenter 
lirritation existante; d’ailleurs, les douleurs du tétanos rendent celles de lopéra- 
tion plus supportables et en diminuent l'intensité, sur-tout lorsque les principaux 
nerfs du membre sont fortement comprimés. L'observation suivante vient à 
l'appui de ces assertions. | 

M. Bonichon, lieutenant au premier bataillon de la 2 1.‘ demi-brigade d'infanterie 
légère, entra à l'hôpital n.° 1, le 16 vendémiaire an 7 [7 octobre 1798 | pour 
un coup de feu qu'il avoit reçu au pied gauche, à la bataille de Sedment. 

La plaie se dirigeoit obliquement d’arrière en avant, en traversant le tarse, dont 
plusieurs os étoient fracturés; le muscle court extenseur des orteils et les ligamens 
articulaires correspondans étoient déchirés. Cependant, à son arrivée à l'hôpital, il 
ne se présenta rien de fâcheux : les premiers pansemens avoient été méthodique 
ment faits, la plaie étoit débridée, et l’on avoit extrait quelques esquilles. 

Le même soir , le blessé éprouva de l'inquiétude ; le sommeil fut pénible : il res- 
sentit, dans la plaie, des douleurs aiguës qui allèrent en augmentant jusqu'à la visite 
du matin. Les bords étoient alors boursouflés, entourés d’un cercle rougeitre; 
la suppuration étoit supprimée; et le pansement , quoique fait avec douceur, fut 
extrèmement douloureux : le blessé se trouva dans un état de mal-aise général. 

Les boissons rafraîchissantes et anodines, les émolliens appliqués sur la plaie, 
ne produisirent aucun eflet. 
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Le 28 [19 octobre], le serrement des mächoires commença à paroître, et le 
29 [20 octobre], tous les symptômes du tétanos furent earactérisés : les muscles de 
l'extrémité blessée étoient entrés dans un état de contraction convulsive; les parois 
abdominales étoient rétrécies, la déglutition génée, et le malade constipé, 

Ces accidens allèrent toujours en augmentant, mais d'une manière lente et 
graduée ; car le tétanos devint chronique. On s'empressa de débrider la plaie, poux 
éxtraire quelques esquillés mobiles qui avoient échappé aux premières recherches. 
On prescrivit l’opium aux doses convenables. Ce moyen parut d’abord apaiser 
les accidens , qui se calmoient et se reproduisoient alternätivement : mais les alter- 
natives furent de peu de durée; le 12 brumaire [2 novembre], la maladie étoit 
à son plus haut degré. 

Une contraction convulsive s'étoit emparée de tous les muscles ; les jambes 
étoient roides et fortement fléchies sur les cuisses, celles-ci sur le bassin ; les parois 
du ventre étoient collées sur la colonne vertébrale, Ia tête fléchie sur la poitrme, 
les bras et avant-bras fléchis les uns sur les autres, les mâchoires fort serrées, et 
la déglutition difficile; le pouls étoit petit et nerveux. Le malade étoit réduit à un 
degré de maïgreur extrême; son corps étoit constamment couvert de sueur: il 
éprouvoit des douleurs violentes et continuelles, qui lui faisoient demander la mort 
comme un bienfait. 

Après avoir vainement essayé tous les moyens qu'offre en pareil cas l'art de 
guérir, tels que les opiacées sous toutes les formes, même unies au camphre 
et au quinquina, les lotions d’eau froide, les dissolutions d'opium sur la plaie, 
les cataplasmes émolliens, et par suite ceux de tabac ; après avoir, dis-je, épuisé 
ces moyens, je conçus l'idée de faire amputer la jambe. Le désespoir de cet 
infortuné, et la certitude de la mort qui l’attendoit, m'engagèrent, contre l'avis 
de plusieurs officiers de santé que j'avois appelés à la consultation , à employer 
promptement cette dernière ressource : on profita d'un moment de calme qui 
s'établit le même jour: Cette opération fut faite avec dextérité, sous mes yeux, 
par M. Assalini, chirurgien de première classe, et en présence de tous les consul- 
tans. Le blessé, qui la desiroit, la supporta courageusement et sans manifester 
de grandes douleurs. Une syncope légère, survenue peu de momens ‘après l'opéra- 
tion , fut le présage heureux de la cessation des accidens : en effet, il ‘opéra 
immédiatement une détente générale, qui permit au malade d’avaler quelques 
liquides. La nuit suivante fut calme, et il dormit trois heures d'un bon sommeil. 
. Le lendemain je trouvai son pouls développé, les membres moins roides, les mà- 
choires relâchées ; il avoit déjà rendu quelques selles à laide des lavemens. La 
suppuration de la plaie s'établit à l'époque ordinaire , et tous les accidens dis- 
parurent par degrés ; pourtant le moignon conserva pendant quelques jours des 
soubresauts violens, qui augmentoient par les plus légers attouchemens extérieurs, 
et sur-tout durant le pansement, quelques précautions que Fon prit pour ne point 
irriter les parties. Je parvins à apaiser ces mouvemens convulsifs, par une com- 
pression bien exacte que je fis faire sur le trajet du nerf sciatique. 

Les forces se rétablirent assez promptement ; mais les organes digestifs restèrent 
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Jong-temps dans latonie, à raison de la pression qu'avoient exercée sur eux les 
parois musculaires du bas-ventre. 

Cependant, vers la fin du mois de frimaire suivant [en décembre|, cet officier 
sortit de l'hôpital parfaitement guéri, commençant à marcher sur sa jambe de 
bois. Peu de temps après il partit pour France avec une évacuation: d'aveugles : 
il doit être à l'hôtel des Invalides, à Paris. 

La bataille du 30 ventôse an 9 [21 mars 1801] me fournit l’occasion de 
faire faire l’amputation de la jambe à un militaire pour une blessure semblable à 
celle de M. Bonichon. Quoique le tétanos fût déclaré et fût d’un caractère aigu, 
l'opération enleva, comme par enchantement, tous les accidens; et, sans lhumi- 
dité de la salle où se trouvoit le blessé, sans la pénurie où l’on étoit des moyens 
propres à le garantir de la fraîcheur des nuits, cette opération auroit eu sans doute 
un succès aussi complet : il passa environ douze heures dans un calme parfait ; mais 
la fraîcheur de la nuit suivante, plus forte qu'à l'ordinaire, rappela tous les acci- 
dens, qui résistèrent à tous les moyens indiqués, et le malade mourut le troi- 
sième jour de l'opération. 

Le général de division Destaing reçut, à cette même bataille du 30, un coup 
de balle qui lui traversa le bras droit à sa partie moyenne, interne et postérieure. 
Une portion du biceps, du coraco-brachial, le nerf radial et le cutané interne 
furent coupés : cette plaie laissoit un pont de quelques lignes d'épaisseur, formé 
par les tégumens, par le tissu cellulaire et quelques fibres motrices. Les premiers 
effets de cette blessure furent la chute du sabre qu’il avoit en main, la paralysie 
du bras, et un trémoussement douloureux qui se manifesta immédiatement sur 
toute l'extrémité, accompagné d’angoisses, de foiblesse générale et de gêne dans 
les organes de la respiration. s 

Ce ne fut qu'avec peine que le général put être transporté à Alexandrie, où il : 
reçut les premiers secours, qui lui furent administrés par un de mes collaborateurs. 
Je ne fus appelé que le huitième jour, époque où il commençoit à éprouver de 
très-vives douleurs. Quoique la suppuration fût établie, l'appétit du malade étoit 
dérangé, le sommeil interrompu, et il se déclaroit, vers le soir, un mouvement 
fébrile. Je sentis d’abord la nécessité de couper le pont dans lequel se trouvoient 
des rameaux nerveux du cutané interne : mais, le blessé s'étant refusé à cette légère 
opération, je fus obligé de m'en tenir à l'application des émolliens et à l'usage 
interne des remèdes indiqués ; je pansai moi-même la plaie, et continuai de le faire 
jusqu'à sa guérison. Le lendemain les douleurs locales étoient plus vives; il y avoit 
des mouvemens convulsifs dans la main et lavant-bras ; chaleur dans tout le sys- 
ème, et resserrement des mâchoires : le blessé étoit fort inquiet et dans une agi- 
tation continuelle. Les progrès rapides que faisoient les accidens, me déterminèrent 
à couper ce pont, et à inciser le fond de la plaie, où je trouvai quelques brides 
nerveuses ou aponévrotiques. 

Cette opération fut douloureuse ; mais, deux heures après, le blessé fut très-sou- 
lagé : à l'aide des émulsions anodines, des lavemens émolliens, du repos et de la 
diète , tous les accidens disparurent dans l’espace de deux jours. La suppuration 

devint 
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devint belle, la plaie se détergea promptement , les bords s’affaissèrent , ét la cica- 
trice se forma vers la fin du siége d'Alexandrie. 

Cette blessure 2 laissé l'avant-bras et la main paralysés ; les Hs derniers doigts 
ont été privés aussi pendant long-temps du sentiment. 

Quoique j'aie à regretter de n'avoir pas un plus grand nombre d'exemples de 
guérison à présenter, résultant de cette opération, j'en ai assez pour conclure, 

Que de tous les remèdes conseillés par les praticiens habiles, Fexpérience 
m'a prouvé que l'extrait d’opium combiné avec le -camphre, et le nitrate de po- 
tasse purihé , dissous dans une petite quantité d’émulsions faites avec les semences 
froides ou les amandes douces, sont très efficaces , et agissent d'ailleurs d'autant 
plus favorablement , que les malades qui ont de la répugnance pour les autres 
liquides, prennent avec plaisir ces médicamens, dont on secondera les effets par 
la saignée si elle est mdiquée, et par les vésicatoires dans les circonstances dont 
nous avons parlé ; | 

* Que l'amputation faite à propos est le moyen le plus certain pour arrêter 
et _ les effets du tétanos , lorsqu'il dépend d'une blessure qui a son siége 
aux extrémités. 

Je desire que ces observations puissent fixer l'opinion des chirurgiens des armées 
sur le traitement du tétanos traumatique ; que le succès d'une opération dont je 
ne connoissois pas d'exemple les encourage à la pratiquer, et, en les éloignant 
d’une route où l'on doit craindre à chaque pas de rencontrer la mort, leur fasse 
suivre désormais celle où il est encore possible de sauver la vie à quelques dignes 
citoyens. 


Ooo 
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SUR 
IA PESTE 


LA peste avoit déjà attaqué quelques militaires à Qatyeh, à el-A’rych et à Gaza, 
lors du passage de l’armée dans ces endroits pourse rendre en Syrie; maiselle ne 
se déclara d’une manière bien marquée qu’à Ramleh. Pendant le siége de Jaffa, plu- 
sieurs soldats, bien portans en apparence, périrent subitement de cette maladie ; 
ct après la prise de cette ville, elle se développa avec une telle intensité, que } 
durant le séjour que nous y fimes, le nombre des morts étoit depuis six jusqu’à 
douze et quinze par jour. Cette maladie s’apaisa pendant quelque temps, mais 
ce ne fut que pour reparoître avec plus de violence; et elle ne quitta point l’armée 
jusqu'au siége de Saint-Jean-d’Acre, où elle exerça le plus de ravages. 

Voici les principaux phénomènes qu’elle m'a présentés, à des degrés différens, 
chez tous les malades que j'ai vus ou traités. 

On languit quelque temps dans un état d'inquiétude, de mal-aise général, qui 
empêche de rester un seul instant dans la même position. Tout devient indiffé- 
rent; appétit pour les alimens ordinaires disparoît ; on conserve, dans les pre- 
miers momens , le desir de prendre quelques liqueurs stomachiques, telles que 
du vin ou du café ; on éprouve une difhculté de respirer, et on cherche en vain 
de l'air pur. À cette anxiété succède une foiblesse générale ; il survient des dour- 
leurs sourdes à la tête, principalement au-dessus des sinus frontaux, et aux arti- 
culations ; toutes les cicatrices deviennent douloureuses ; il y a souvent des co- 
liques ; des frissons irréguliers se font sentir dans toute l'habitude du corps, et 
particulièrement aux extrémités inférieures ; le visage se décolore; les yeux sont 
ternes, larmoyans et sans expression ; les excrétions sont suspendues ; il se déclare 
des nausées, des envies de vomir, et même des vomissemens de matières d’abord 
glaireuses, ensuite bilieuses. Dans les premiers momens, le pouls est petit et 
prompt ; quelques heures après l'invasion de ces symptômes, il se manifeste une 
chaleur universelle qui paroît se concentrer dans la région précordiale ; le pouls 
s'élève et devient accéléré; la surface de la peau est brûlante et se couvre d’un 
enduit gommeux. Les douleurs de tête augmentent et produisent des vertiges ; 
les yeux sont hagards, la vue se trouble, la voix s'affoiblit ; le malade s'assoupit, 
et éprouve, par intervalles, des contractions involontaires dans les muscles des 
extrémités et de la face. Alors la fièvre est allumée; le délire arrive plus ou moins 
vite, et devient furieux chez quelques-uns. J’en ai vu, sous Acre, sortir de l'hô- 
pital ou de la tente, courir dans les champs, entrer dans la mer jusqu'à mi-corps, 
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et, après les plus violens exercices, revenir à leur place ; ou bien ils tomboient 
de foiblesse au premier endroit, ‘et y périssoient immédiatement. Le délire se 
déclare souvent en même temps que la fièvre ; sa durée est relative à la force 
du sujet : quelquefois il finit avec la vie, en quelques heures; chez d’autres il se 
soutient vingt-quatre heures, deux fours; rarement va-t-il Jusqu'au cinquième , à 
moins qu'il ne soit léger. Toutes les excrétions s'ouvrent, sur-tout les selles, qui 
dégénèrent en diarrhée, ou flux dyssenterique : le sang que rend le malade est noir 
et fétide. 

Outre ces symptômes, il survient dans les aines, les aisselles, ou d’autres par- 
ties du corps, des tumeurs qu'on désigne sous le nom de éubons : ils n'attaquent 
jamais le tissu des glandes, et se manifestent presque toujours au-dessous ou dans 
les environs. Lorsqu'ils se déclarent au commencement de la maladie et qu'ils se 
terminent par la suppuration, ils paroïssent produire une crise favorable. D’autres 
fois il se forme des charbons qui se MER ordinairement à la face ou aux 
extrémités : leur nombre varie. 

Lorsque la maladie se déclare tout-à-coup, et qu'il n’y a ni bubons ni charbons, 
on voit paroître des taches de forme lenticulaire : d’abord elles sont rouges, 
ensuite elles brunissent et deviennent noires (ce sont des pétéchies) : souvent elles 
sétendent, communiquent ensemble et forment des charbons. 

Cette maladie offre beaucoup de variétés. Quelquefois elle se développe d’une 
manière subite, produit des symptômes alarmans, et enlève le malade en quelques 
heures. J'ai vu un sergent-major de la 32° demi-brigade, âgé de vingt-trois 
ans , d'une constitution robuste, périr après six heures de maladie seulement. 
Lorsqu'elle est aussi violente , il ne paroît aucun symptôme extérieur ; mais à 
Finstant de la mort, ou peu de momens après, le corps se couvre de pétéchies 
gangréneuses. | 

Chez la plupart des individus que j'ai eu occasion de traiter de la peste, elle 
a eu une maïche moins effrayante. Les douleurs de tête, la foiblesse , les nau- 
sées et les vomissemens, avoient lieu pendant les premières vingt- quatre heures; 
la fièvre s’'allumoit le second jour ; les bubons se montroient aussitôt: et s'ils 
étoient suivis d'inflammation et de la suppuration , les accidens s’apaisoient vers 
le quatrième jour, et disparoissoient insensiblement ; les bubons s’abcédoient, et 
les malades pouvoient être regardés comme guéris : au contraire, si les bubons ne 
suppuroient pas, tous les accidens faisoient des progrès rapides, et ils périssoient 
le troisième ou le cinquième jour. 

* Dans le cas où la maladie étoit de courte durée, la mort étoit devancée par 
les symptômes les plus affreux. J'ai vu périr plusieurs personnes dans cet état. Si 
l'individu est en marche, il tombe frappé de convulsions et de contorsions vio- 
lentes; tous les traits de la face se décomposent, les lèvres s'écartent et se con- 
tournent en tout sens, la langue se tuméfie et sort de la bouche; une salive épaisse 
et fétide coule involontairement ; les narinés se dilatent et laissent fluer en abon- 
dance une morve sanieuse et de mauvaise odeur ; les yeux sont ouverts, semblent 
sortir de orbite et restent fixes ; la peau du visage se décolore ; le malade se 
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contourne sur lui-même, jette quelques cris lugubres et expire tout-à-coup (1). 

La mort offre un aspect moins effrayant, lorsque la maladie a été longue, et 
que la constitution primitive du sujet est foible et débile. La peste a préférable- 
ment attaqué les jeunes gens et les adultes, rarement Îes personnes avancées en 
âge. Les sujets d’un tempérament flegmatique et gras y ont été plus exposés ; les 
tempéramens secs ont été généralement plus épargnés. 

Il paroït que le virus pestilentiel se porte principalement sur Îe système cérébral 
et nerveux; et à raison de son intensité, les organes du sentiment et du mou- 
vement doivent perdre leurs fonctions. Jai remarqué que ceux de la digestion 
étoient les premiers affectés , et le plus gravement : aussi il se forme promptement, 
dans les premières voies, des saburres qui par leurs effets compliquent la maladie. 
C’est ainsi qu'à cette première cause sédative se joint la putridité, qui coopère 
à la destruction de toute la machine. 

Plusieurs observations me portent à croire que ce virus pestilentiel peut se 
conserver dans le système vivant, plus ou moins long-temps, lorsque la peste ne 
s’est pas déclarée d’une manière complète, ou que les crises en ont été imparfaites, 
sur-tout lorsque les bubons ne se sont pas abcédés, ou que la suppuration en a 
été supprimée par une cause quelconque : il est probable aussi que ce germe pesti- 
lentiel agit à la manière des autres virus, tels que la petite vérole, &c. 

L'époque la plus favorable au développement de ce virus, est la saison où la 
peste règne en Égypte, c’est-à-dire, celle du #hamsyn, vents du sud qui durent 
environ cinquante jours, et ont lieu avant et après l'équinoxe du printemps; tandis 
que, dans les autres saisons, les personnes qui en sont affectées paroissent jouir d’une 
bonne santé. | 

J'ai vu beaucoup de militaires qui, ayant eu la peste à des degrés plus ou moins 
forts, ont éprouvé, les années suivantes, pendant cette saison, des récidives qu'on 
distingue de la peste elle-même par des symptômes qui non-seulement sont plus 
légers, mais présentent encore des nuances différentes. La peste proprement dite 
peut aussi se reproduire plusieurs fois, comme nous en avons vu un grand nombre 
d'exemples. Dans les récidives, les cicatrices des bubons s’ulcéroient et prenoient 
un caractère gangréneux chez quelques imdividus ; et cette altération locale étoit 
accompagnée de la perte de l’appétit, de nausées, et quelquefois de vomissemens 
de bile d'un vert foncé, de pesanteur à la tête, de vertiges et de lassitude 
générale : chez d’autres, les bubons qui n'avoient point suppuré, se gonfloient 
à la même époque, et formoient des tumeurs bleuâtres, indolentes, qui restoient 
dans un état squirreux; ou bien elles suppuroient, et, dans ce dernier cas, la fluc- 
tuation étoit précédée d’une phlyctène gangréneuse, qui indiquoït la nécessité 
d'ouvrir promptement labcès. Ces symptômes locaux étoient également accom- 
pagnés de lassitude, de pesanteur à la tête, &c. J'en ai encore vu chez qui les 
cicatrices des charbons prenoient une teinte noirâtre, causoient des tiraillemens 
douloureux dans les parties subjacentes, et de la gêne dans les mouvemens. 


(1) M. Gros a très-bien rendu ces phénomènes dans son superbe tableau de Jafg. 
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Dé légers vomitifs et l'usage de stomachiques pendant quelques jours, suffi- 
soient ordinairement pour faire disparoître ces affections; mais elles se reprodui- 
Soient souvent aux époques indiquées, avec les mêmes phénomènes. J'ai remarqué 
que dans ces récidives il n'y à point de contagion, sans doute parce que la ma- 
ladie dégénère et perd de son vrai caractère, à mesure qu'on s'éloigne plus de 
l'époque où la peste proprement dite a eu lieu, et des climats où elle est endé- 
mique. La plupart des soldats qui en étoient attaqués, couchoïent avec leurs cama- 
rades dans Îles casernes, sans leur communiquer la maladie, 

Parmi le grand nombre de personnes qui se sont trouvées dans le cas de ces 
récidives, M. Leclerc, chirurgien de seconde classe, qui avoit contracté la peste 
en Syrie, en produit un exemple frappant. Depuis cette campagne, il avoit éprouvé, 
tous les ans, de légers retours pendant la saison où règne cette maladie: les bubons 
qui s'étoient terminés chez lui par la résolution, se tuméfioient prodigieusement, 
sur-tout Celui du côté gauche, lequel gênoit alors les mouvemens de la cuisse, 
et entretenoit la totalité du membre dans un état de maigreur et de foiblesse. 
La première année, étant à Gyzeh, près du Kaire, ïl lui survint à la face une-ÉTUp- 
tion lépreuse d’un caractère très-malin, qui résista à tous les moyens que je mis 
en usage pour la combattre, et qui disparut par le seul.travail de la nature, à 
l'époque où la saison de la peste finissoit. A Paris, dans la même saison, cet offi- 
cier de santé vit également ses bubons s’engorger; mais il ne parut point d’autres 
symptômes. | 

Je lui avois conseillé l'application de la potasse caustique ; il sy refusa, er, 
malgré mon avis, il voulut païtir pour Saint-Domingue. J’étois persuadé d'avance 
qu'à raison de cette affection pestilentielle, il contracteroit facilement la fièvre 
jaune, endémique dans ce climat, et avec laquelle la peste m’a paru avoir beau- 
coup d’analogie. En effet, à peine fut-il arrivé dans cette contrée, qu'il fournit 
une victime de plus à cette fièvre meurtrière. 

Pendant la campagne de Syrie, j'ai voulu rechercher, jusque dans les entrailles 
des morts, les causes et les effets de la peste. Le premier cadavre dont je fis 
l'ouverture, fut celui d’un volontaire âgé d'environ vingt-cinq ans, qui mourut 
quelques heures après son entrée à l'hôpital des blessés à Jaffa, ayant pour prin- 
cipal symptôme un charbon au bras gauche. Son corps. étoit parsemé de pété- 
chies ; il exhaloit une odeur nauséabonde, que je ne supportois qu'avec la plus 
grande peine. Le bas-ventre étoit météorisé ; le grand épiploon jaunâtre et mar- 
queté de taches gangréneuses : les intestins étoient boursouflés et de couleur bru- 
nâtre ; l'estomac étoit affaissé et gangrené dans plusieurs points correspondans au 
pylore; le foie d’un volume plus considérable que dans l’état ordinaire; la vésicule 
pleine d’une bile noire et fétide; les poumons d’un blanc terne, entrecoupé de 
lignes noirâtres ; le cœur d’un rouge pâle; son tissu presque macéré, se déchirant 
facilement ; les oreillettes et les ventricules pleins d’un sang noir et liquide; les 
bronches remplies d’une liqueur roussâtre et écumeuse (1). 


(1) M. Betheïl, chirurgien de seconde classe, jeune homme instruit et plein de zèle, qui mourut de [a peste 
à Jaffa, m’aida à faire l'ouverture de ce corps. 
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Le second cadavre étoit celui d’un sergent-major dont j'ai déjà parlé. Je 
trouvai à-peu-près les mêmes désordres dans les viscères du bas-ventre et'de la 
poitrine. Le foie étoit plus engorgé, la vésicule extraordinairement distendue, 
le péricarde rempli d’une humeur sanguinolente, et le tissu cellulaire parsemé 
d'un lacis de vaisseaux variqueux pleins d’un sang noir liquéfié. J'ai ouvert, en 
Égypte, plusieurs autres cadavres de personnes mortes de la peste, et j'ai rémar- 
-qué les mêmes résultats. Les circonstances ne m'ont jamais permis de faire l'ou- 
verture du crane. | 

Cette maladie a fait de grands ravages parmi les habitans de Gaza, Jaffa et 
Acre. Elle n’a pas épargné les Arabes du désert voisin de fa mer. Elle ne s’est 
fait sentir qu'à peine dans les villages des montagnes de Naplouse et Canaan; 
mais elle a régné dans les lieux bas, marécageux, et dans ceux qui bordent la 
mer. | 

De tous les habitans qui ont été frappés de Ia peste dans ces endroits, il n'y 
en a eu qu'un petit nombre qui ait échappé à la mort. Le genre de ‘traitement 
que leurs médecins leur font subir, et le préjugé funeste qu'ils ont de ne pas 
croire à la contagion, ne coopèrent pas peu sans doute à leur destruction. 

Je considère la peste comme endémique non-seulement sur la côte de Syrie, 
mais encore dans les villes d'Alexandrie, Rosette, Damiette, et le reste de l'Égypte. 

En effet, elle me paroît dépendre de causes propres à chacun de ces pays (1) : 
on sera convaincu de ce que j'avance , si l'on examine d’abord la construction 
des villes, dont les rués sont étroites, tortueuses, non pavées, les maisons mal 
percées et remplies la plupart de décombres; ensuite chaque carrefour formant 
un cloaque d’immondices, où les eaux des pluies croupissent pendant l'hiver, 
sur-tout dans les villes maritimes, et principalement à Damiette , à raison de la 
disposition du sol de ces villes, toujours au-dessous du niveau de la mer ou des 
lacs environnans, ou des rizières marécageuses et très-infectes ;'si l'on observe 
que pendant la même saison les vents du sud règnent dans ces contrées et se 
soutiennent jusqu'à la fin de mai, ce qui rend l'atmosphère toujours chaude et 
humide; si l’on réfléchit à la mal-propreté des habitans, à leur mauvais régime, 
et à l’état d’inaction où ils sont presque continuellement ; si l’on ajoute enfin à 
toutes ces causes la putréfaction de beaucoup de cadavres d'animaux délaissés 
dans les carrefours, sur-tout de chiens, dont le nombre étoit prodigieux avant 
notre arrivée dans ce pays; la position des cimetières dans le voisinage dés villes, 
lesquels consistent dans des tombes de mauvaise maçonnerie, où les Turks mé- 
nagent un soupirail dirigé à lorient, qui communique avec le cadavre, de sorte 
que, lorsqu'il se décompose; les gaz séchappent par cette ouverture et augmentent 
l'infection de l'air. | 

Ainsi à Alexandrie, où la peste a régné la première année avec beaucoup d'in- 
tensité, la prise de cette place ayant donné un assez grand nombre de cadavres 
d'hommes et d'animaux qu’on négligea d'enlever ou qui furent mal enterrés sous 


(1) Je me trouve d’accord' en ce point avec tous les médecins de l’armée d'Orient qui ont écrit sur cette maladie, 
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ses. remparts, les corps entrèrent bientôt en putréfaction, et contribuèrent au 
développement de cette maladie. 

J'ai remarqué que la peste, lorsque les vents du sud souflloient, prenoit une 
intensité plus grande que pendant les vents du nord ou nord-est, qui en dimi- 
nuoient les effets, et les faisoient même disparoître s'ils régnoient long-temps : elle 
reparoissoit avec autant de violence au retour des vents du sud /Khamsyn]. 

Lorsqu'elle commence par la fièvre et le délire, il est rare que le malade 
guérisse : malgré lusage de tous les remèdes indiqués, il meurt dans les premières 
vingt-quatre heures, ou le troisième jour au plus tard. J'ai eu cependant occasion 
de traiter un sous-officier de la 32.° demi-brigade, qui avoit sept charbons, et 
chez qui, malgré le délire violent par lequel la maladie avoit commencé, et 
dont il fut tourmenté pendant trois jours, je vis la suppuration s'établir dans les 
charbons, les escarres se détacher, les accidens se calmer, et la guérison $ os 
Mer après une convalescence d’ailleurs fort déni 

La femme de ce militaire, enceinte de six mois, contracta la maladie, qui ne 
fut pas aussi intense, et dont elle guérit également, sans fausse couche ; mais 
deux autres femmes enceintes, auxquelles je donnai aussi mes soins, avortèrent 
dans Îles premières vingt-quatre heures, et moururent immédiatement. 

Si la fièvre ne survient que le deuxième. jour de l'invasion de la maladie, il y 
a moins de danger, et l'on a le temps de prévenir les accidens consécutifs. J'ai 
observé que la peste attaquoit rarement les blessés dont les plaies étoient en pleine 
suppuration, tandis que, lorsqu'elles étoient cicatrisées, plusieurs s’en trouvoient 
frappés , et peu échappoient à la mort. Nous avons fait la même remarque sur 
les habitans du pays qui portoient des cautères (1). 

J'ai remarqué encore que l'affection morale aggravoit cette maladie, en faci- 
litoit aussi le développement chez les personnes qui en possédoient le germe, 
et la faisoit contracter par les causes les plus légères : mais, quelque forte qu'ait 
été cette affection, les effets n'ont pu être comparés à ceux qui résultoient de la 
communication des individus sains avec les malades ‘ou aux effets du contact des 
objets contaminés. On a pu se convaincre de cette vérité par les ravages que la 
peste a faits, en lan 9 [1801], chez les fatalistes Musulmans. 

Que l’on ne croie pourtant pas que le nom de peste ait beaucoup effrayé nos 
soldats : ils étoient trop accoutumés à recevoir sans émotion toute sorte d’im- 
pressions; leur sensibilité morale et physique étoit, pour ainsi dire, émoussée 

par les chocs divers qu'elle avoit reçus dans les pénibles campagnes qu'ils avoient 
déjà faites. Il eût donc été à desirer que, dès les premiers jours de l'invasion de 
la peste, on eût présenté au militaire, toutefois sous les couleurs les moins défa- 
vorables, le vrai caractère de cette maladie ; on auroiït diminué. le nombre des 
victimes; au lieu que le soldat, imbu de l’opinion qui fut d’abord répandue que 
cette maladie n'étoit pas pestilentielle, n’hésitoit pas, dans le besoin, de s'emparer 


(1) Galien, Fabrice de Hilden, Plater, Ingrassias,  ladie respectoit tous Ceux qui portoient des cautères bien 
Paré et autres auteurs célèbres, assurent que, dans les établis. 
contrées qu'ils ont vues ravagées par la peste, cette ma- 
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et de se couvrir des effets de ses compagnons morts de la peste : le germe pesti- 
lentiel ne tardoit pas alors à se développer chez ces individus, qui subissoient 
souvent le même sort. Ce ne fut que lorsqu'ils eurent une connoissance parfaite 
de cette maladie, que beaucoup s'en préservèrent par les précautions qui leur 
furent indiquées. | 

Dans le premier temps, sur quatre individus attaqués de la peste, il en périssoit 
deux et souvent trois; mais ensuite plus des deux tiers guérissoient (1). 

La AU indication qui se présente, est d’évacuer les premières voies, à l'aide 
de vomitifs plus ou moins forts. Le tartrite de potasse antimonié a le double 
avantage de donner à tout le système une secousse relative à la dose, de faire 
. cesser le spasme des petits vaisseaux, et d'ouvrir les voies de la transpiration. 

La seconde indication est de soutenir les forces du malade, de prévenir la 
désorganisation de la machine, et de faciliter l'issue au-dehors de l'humeur délé- 
tère et de la matière des bubons. | 

Il faut continuer l'usage du tartrite de potasse antimonié , à petites doses, 
combiné avec les boissons acides, sur-tout l’eau de tamarin, sine SI soir 
quelques potions de camphre et de thériaque, auxquelles on ajoutera la liqueur 
minérale d'Hoffmann, à des doses plus-ou moins fortes, selon le degré de prostra- 
tion où se trouve le malade. On pourroit, vers.la fin de la maladie, seconder ces 
remèdes par les apozèmes amers, unis au quinquina, et donner une infusion de 
sauge pour boisson. On fera faire, sur toute l'habitude du corps, des lotions d’eau 
pure et de vinaigre à parties égales. Le traitement doit être accompagné du 
régime convenable. | 

H est rare que la saignée soit indiquée : ainsi il faut être très-circonspect sur 
son usage. Les frictions huileuses dont M. Villepreux, chirurgien de première 
classe, s'est servi à l'hôpital de Belbeys, n'ont paru rien dires Elles peuvent 
cependant être employées comme préservatives. 

. Lorsque les bubons parcourent toutes les périodes dé l'inflammation, et qu'ils 
s'abcèdent, il faut aider la nature dans cette terminaison, qui est la plus favorable. 
Dès le principe on appliquera des cataplasmes très-chauds d'ognons de scilles 
cuits sous la cendre : ils accélèrent Finflammation et facilitent la formation du 
pus. Je m'en suis servi utilement en Syrie, où Îes plantes bulbeuses abondent. I 
ne faut pas attendre la parfaite maturité de l’abcès pour l'ouvrir, et l'on doit 
préférer l'instrument tranchant. Si le bubon est indolent , sans changement de 
couleur à la peau, et que la foiblesse de l'individu soit grande, il est pressant d'y 
appliquer un bouton de feu et le cataplasme immédiatement. Souvent ce moyen 
provoque linflammation, qui est suivie de la suppuration et de la guérison du 
malade. Le cautère potentiel a des effets plus lents et n'offre pas les mêmes avan- 
tages. Les pansemens doivent être simples, mais toniques et suppuratifs. 

Le traitement des charbons consiste à exciter dans les parties subjacentes une 
légère inflammation qui fera détacher les escarres : les cataplasmes chauds et 

(1) Ces succès sont principalement dus au courage et Jutmême letraitement des pestiférés placés dans le dépar- 
au zèle du médecin en chef Desgenettes, qui a dirigé tement des fiévreux. 
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rubéfans conviennent dans ce cas, ainsi que les caustiques fluides précédés de 
scarifications et de l’excision des parties gangrenées. 

On ne peut contester que la peste ne soit épidémique et contagieuse (1) : les 
progrès rapides qu’elle a faits, et une suite d'expériences trop malheureuses chez 
les Musulmans (2), ne laissent pas le moindre doute sur les effets de la conta- 
gion; mais elle ne paroît pas avoir lieu dans toutes les périodes de la maladie, et 
elle doit se faire de différentes manières. Je ne pense pas, par exemple, que la 
peste se communique lorsqu'elle est légère et dans la première période. Je ne 
crois pas non plus qu'on ait à la craindre en touchant du bout des doigts le pouls 
du malade, en lui ouvrant et en lui cautérisant ses bubons ou charbons, en lui 
appliquant rapidement divers topiques, ou en touchant par de petites surfaces 
son corps, ou ses vêtemens, de quelque nature qu'ils soient , et en passant dans 
son appartement, pourvu qu'il y ait des courans d'air. Les convalescens de cette 
maladie, ou ceux qui ont de simples récidives, ne la communiquent point. 

Il faut éviter le trop long séjour dans les salles peu aérées des pestiférés, les 
exhalaisons des corps morts ou des personnes qui sont au troisième ou quatrième 
degré de la maladie, ne point les toucher par de grandes surfaces, et ne point 
se couvrir de vêtemens qui aient servi aux individus atteints de la peste. 

Je pense que la matière des charbons et des bubons communique la maladie 
lorsqu'elle est en contact avec les parties sensibles et intérieures du Corps, au 
moment où ces charbons font des progrès. Ainsi M. Charroy, officier des guides 
à cheval , frappé, dans l'an 9 [180 1], d’une peste violente , avec un bubon à laine 
droite , ayant négligé de le faire ouvrir, il se forma, avant que le bubon s'abcé- 
dât, une fusée inflammatoire qui descendit intérieurement le long de la cuisse 


(1) Les Égyptiens ont remarqué, et plusieurs médecins 
célèbres le confirment, que deux épidémies marchent ra- 

rement ensemble, En effet, nous avons observé que pen- 
dant lan 7 [1799], où la peste fut généralement assez 
forte dans les villes maritimes de PÉgypte, en Syrie, et 
même au Kaire, on n’entendit point parler de la petite 
vérole, et je ne me rappelle point avoir vu alors un seul 
enfant affecté de cette. dernière maladie. Dans l’an 8 
[1800], au contraire, nous eûmes à peine quelques acci- 
dens de peste, et la petite vérole exerça les plus grands 
ravages, sur-tout au Kaire. C’est dans linterrègne de 
cette dernière maladie que la fièvre jaune se déclara. 

En Pan 9 [1801], la peste dévasta la haute Égypte, et 
détruisit un grand nombre d’habitans de la capitale; mais 
la petite vérole n’y parut point. 

Pendant le siége d'Alexandrie, nous fûmes affigés 
d’une épidémie scorbutique qui se répandit généralement 
sur les habitans de Ja ville et fes individus de l’armée, et 
nous n'eûmes que quelques accidens de peste. Le pre- 
mier attaqua un membre de Ja Commission des arts 
(M. Lerouge), qui venoit du Kaire , d’où il avoit peut- 
être rapporté le germe de la maladie. Ce savant mourut 
dans le lazaret, le troisième jour de l'invasion de la 
peste : il avoit eu, pour principaux symptômes, un bubon 
et deux charbons. 

Le deuxième accident survint à M. Force, officier 


E. M. 


dans [a 18.° demi-brigade. Ce militaire s’étoit d’abord 
établi dans une maïson particulière à Alexandrie, où je 
lui donnai des soins pendant Jes premières vingt-quatre 
heures : je le fis transporter ensuite au lazaret, où je 
dirigeai encore son traitement. La maladie parcourut 
assez lentement ses périodes. L'ouverture d’un bubon 
énorme qui s’étoit formé dès Le troisième jour, à l’aine 
droite, la termina heureusement. 

Le troisième atteignit M. Rouveyrol, chirurgien de 
deuxième classe, chargé du service du lazaret. La maladie 
suivit la même marche que chez M. Force, et eut la 
même terminaison. 

La femme d’un sergent major des canonniers nommé 
Pérès fut également attaquée de la maladie. Je lisolai 
dans une baraque, et la conduisis à la guérison malgré 
l'intensité du mal. 

Sept soldats furent encore atteints de Ia peste; deux 
succombérent, et les cinq autres furent guéris avant notre 
départ pour la France. Enfin le général Menou, dont 
l'observation va être rapportée plus bas, fournit à cette 
époque le treizième exemple de l'apparition de cette ma- 
ladie ; nombre presque nul, si on le compare à la grande 
quantité d'individus affectés du scorbut. 

(2) L’épidémie de l'an 9 [1801], qui régna au Kaïre 
et dans la haute Égypte, enleva 150,000 Égyptiens, 
tandis qu'il ne périt qu’un petit nombre de Français. 

PpP 
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jusqu'au genou, où il se manifesta un charbon. De celui-ci partoient deux autres 
fusées qui, en s'écartant, se terminoient, l’une à la malléole interne, et l'autre 
sur le trajet du tendon d'Achille, où elles produisirent deux autres charbons de la 
même nature. On employa contre eux la méthode curative désignée plus haut, 
et le malade fut conduit à la guérison après trois mois de traitement : mais ce qu’il y 
a de très-remarquable, c’est que pendant les paroxismes de la maladie, qui durèrent 
environ six semaines, toute la partie droite du corps fut paralysée. Ainsi ce mili- 
taire fut privé, tout ce temps, de la vue de l'œil droit, d’une partie du goût, de 
l'ouie, de l’odorat, du mouvement du bras, de lavant-bras, de la fesse, de la 
cuisse et de la jambe du même côté, lesquels se trouvoient presque atrophiés : 
cependant tous ces accidens cessèrent avec la maladie, à la fin de la saison où 
elle règne, et le malade recouvra bientôt lusage de toutes ses facultés {1}. Ce 
phénomène prouve, d’une manière évidente, que le virus pestilentiel porte princi- 
palement ses effets sur le système nerveux. 

Avant notre départ d'Alexandrie pour la France, le général en chef Menou 
fut attaqué de tous les symptômes de la peste, qui se développèrent chez lui d’une 
manière lente et graduée. I se plaignit d'abord de pesanteur à la tête, de gêne 
dans la respiration, de lassitude , de foiblesse générale, avec engourdissement dans 
les extrémités inférieures, sur-tout à la gauche, de tiraillemens dans laine du 
même côté : il étoit agité la nuit par des somnolences; et lorsqu'il s'assoupissoit, 
il faisoit des rêves sinistres : il avoit le pouls petit et accéléré. 

Le général étoit dans cet état depuis trois jours; il avoit déjà fait usage de 
quelques amers, lorsqu'il me fit appeler, pour la première fois, le 22 vendémiaire 
au soir [14 octobre 1801]. Il me fit appeler de nouveau le 23 [1$ octobre], à cinq 
heures du matin, pour me montrer trois charbons de la grandeur d’un centime, qui 
s'étoient formés , pendant la nuit, à la partie interne et supérieure de la jambe 
gauche. I n’étoit point effrayé de cet accident; car étant à Rosette en l'an 7[1700|, 
au moment où il devoit aller prendre le commandement de la Palestine, il avoit 
été affecté d’un semblable charbon au bras gauche. Néanmoins il étoit inquiet et 
dans un état de morosité et de tristesse. La prostration de ses forces, son regard 
fixe, les douleurs de tête qui avoient augmenté, l'irrégularité du pouls, et la chaleur 
vive qu'il ressentoit dans la région précordiale, me faisoient craindre des suites fu- 
nestes. Le khamsyn ou les vents du sud commencoient à régner, et toute l’armée 
étoit déjà partie, ou mettoit à la voile. Nous étions par conséquent dans lalter- 
native de voir sa maladie faire des progrès rapides , de nous trouver dans une ville 
infectée par mille causes différentes , au milieu des ennemis, et peut-être sans 
secours, ou bien de transporter dans le vaisseau le germe de la peste. Cependant 
je crus ce dernier parti le plus sage et le moins désavantageux : car j'avois fait isoler 
dans la frégate l’appartement du général ; je devois m'y isoler moi-même, pour 
pouvoir lui donner mes soins sans communiquer avec le reste de l'équipage, dans 
la supposition que le mal vint à empirer. J’avois encore tout lieu de croire que 


{1) M. Boussenard, qui me remplaçoit au Kaire, m'a communiqué cette observation, et l'officier m'a certifié depuis 


la vérité de tous ces faits. 
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l'éloignement du sol Égyptien, le changement d'air et le mouvement du vaisseau 
donneroient une issue favorable à la maladie. D'ailleurs nous rentrions en France 
dans une saison où la peste ne peut se développer, sur-tout lorsque le froid 
est vif et sec, comme au temps où nous y sommes arrivés ; et Javois, outre cela, 
formé le projet de nous faire relâcher dans une des îles de [a Grèce, en cas que la 
maladie prit un mauvais caractère. En conséquence, je pressai le général de partir, 
en lui faisant connoître les dangers qu'il avoit à courir s'il mettoit le moindre délai à 
son départ. Il suivit mon conseil, et s'embarqua le 25 vendémiaire | 17 octobre] 
au soir. Le vaisseau mit à la voile le 26 [ 18 octobre |, à la pointe du jour. Les 
charbons s'étoient étendus er la nuit, et le lendemain tous les autres acci- 
dens se trouvèrent aggravés. 

Des premiers charbons qui s'étoient formés naissoient des lignes rougeâtres, 
érysipélateuses , qui marchoient flexueusement en différens sens, de manière à par- 
courir toute la surface interne et antérieure de la jambe jusqu'aux malléoles. Ces 
fusées morbifiques déterminèrent, de distance en distance, d’autres petits charbons 
d'un caractère semblable aux premiers. J’ai généralement remarqué que les char- 
bons se manifestoient dans les régions du corps où le tissu cellulaire est plus serré, 
tandis que les bubons avoient leur siége aux endroits pourvus d’un tissu plus lâche, 
tels que les aines, les aisselles, &c. On peut se rappeler que les charbons dont 
fut affecté M. Charroy, lui étoient aussi survenus précisément aux endroits que 
nous désignons. 

Je me disposois à faire passer quelques grains de tartrite de potasse antimo- 
nié au général Menou, et à remplir les autres indications, lorsque tout-à-coup 
les vents du sud qui nous avoient éloignés de‘la côte d'Afrique, passèrent au 
nord-nord-ouest et devinrent très-forts. Le général fut aussitôt frappé du mal de 
mer ; il eut des vomissemens copieux de matières bilieuses, et de fortes évacua- 
tions alvines, qui furent suivies de sueurs abondantes. Ces violentes secousses me 
firent craindre un instant pour sa vie : cependant le calme s'établit chez le malade, 
après la cessation de l’ouragan; les douleurs de tête disparurent, le sommeil se 
rétablit, et le général fut en état de recevoir quelques stomachiques. L'affection 
gangréneuse des charbons s’étoit bornée; et un cercle rougeätre qui les cernoit, 
mannonçoit la suppuration prochaine et le retour des forces vitales. 

J’appliquai sur les charbons, comme je l’avois déjà fait, l’onguent de styrax, 
saupoudré de camphre et de quinquina rouge, et sur toute la jambe, des com- 
presses de vin de Bordeaux camphré et ammoniacé. Je faisois faire usage intérieu- 
rement des amers, du camphre, de lopium, de la liqueur anodine d'Hoffmann, 
et du quinquina aux doses convenables et différemment variées selon les circons- 
tances. Peu de jours après, la suppuration fut établie dans les charbons, et les 
escarres ne tardèrent pas à se détacher. Je pansai ensuite avec le vin miellé les 
ulcères que la chute des escarres mit à découvert : ce moyen fut continué jusqu'à 
la cicatrisation, qui eut lieu avant notre arrivée en France. Les forces et les fonc- 
tions du général en chef se rétablirent graduellement par la continuation de ce 
traitement ; et à notre arrivée à la quarantaine de Toulon, il étoit parfaitement 
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guéri. Là je fis parfumer et sereiner tous ses effets , comme ceux de tous les 
- individus du bord. Les premiers froids que le général Menou essuya en arrivant 
à Marseille, fui causèrent une dyssenterie opiniätre qui le retint dans cette ville 
le reste de l'hiver ; mais le retour de la belle saison , et les soins que les médecins 
de Marseïlle lui prodiguèrent , le rendirent à Paris bien portant. 

I résulte de tous ces faits, selon moi, que l'inoculation de la peste est inutile 
et dangereuse. | 

Pour se garantir de cette maladie, il importe de prendre beaucoup de précau- 
tions : les plus efficaces sont le grand exercice, la propreté, le bon régime. I] faut 
entretenir avec soin toute espèce d'émonctoire ou d'éruption, comme un des 
meilleurs préservatifs; et il seroit même utile, pour celui qui ne pourroit s’isoler 
du foyer de la contagion, de se faire établir un cautère ou un vésicatoire (1). 
On doit encore éviter l'usage immodéré des liqueurs spiritueuses, des viandes et 
du laitage ; boire beaucoup de café, et une infusion de sauge le matin à jeun; se 
laver souvent Îe corps avec l’eau et le vinaigre ; ne point se baigner pendant la 
saison morbide ; changer souvent de linge et d’habits; coucher dans des lieux secs 
et aérés ; éloigner les affections morales, et prendre, aux plus légers symptômes 
de saburre, un vomitif léger et en grand lavage : c'est pour cela qu'il est prudent 
d'apporter avec soi quelques grains d’émétique dans les climats où la peste est 
endémique. < 

En même temps on diminueroit et l’on feroit disparoître insensiblement les 
causes qui la produisent, en prévenant la stagnation des eaux du Nil, lors de 
leur retraite dans les bassins placés près des habitations ; en creusant des canaux 
d'irrigation bien dirigés ; en faisant des plantations dans tous les endroits hu- 
mides et marécageux ; en écartant Îles rizières des endroits habités ; en faisant 
transporter au loin dans les déserts, et toujours à l'occident des villes et vil- 
lages, tous les cimetières ; en rasant les tombes qu'on seroit obligé de laisser dans- 
les cités, et les couvrant du moins d’une couche de chaux vive ; en ayant l'at- 
tention d’exhausser le sol des habitations, de manière à les mettre à l'abri des 
plus fortes inondations, de sabler les rues, de construire des aqueducs à pente 
facile, dans les villes maritimes, où la pluie est plus fréquente ; en changeant la 
construction des maisons de la classe indigente du peuple, et faisant sentir aux 
babitans la possibilité de se garantir de la contagion et de s’en guérir, d’après 
l'exemple des Européens, qui savent, au moyen des précautions qu'ils prennent, 
se préserver de la maladie, et qui trouvent souvent le salut dans la médecine, 
lorsqu'ils tombent malades à leurs côtés. Enfin un des grands moyens contre 
Jinvasion et la propagation de la peste, seroit de faire connoître aux Égyp- 
tiens et de leur faire mettre en pratique les bonnes et sages dispositions que 


(1) En 1783, la société royale de médecine de Paris, efficacité, s’étayent de l’expérience, Je citerai, comme 
d’après l’excellent mémoire du docteur Carrère, consi- partisans de ces préservatifs, Æippocrate, Galien, Za- 
déra l’emploiï de ces moyens comme Îe meïlleur préser- cutus Lusitanus, Fabrice de Hilden, Lancisi, Thomas 
vatif de la peste. En effet, tous les médecins célèbres, Wällis, Muller, Sennert, Mercurialis , Richard Mead, 
depuis lantiquité la plus reculée jusqu’à nos jours, con- , Lieutaud , Kæmpfer , Prosper Alpin, &7e, 
seillent ces moyens, et presque tous; en préconisant leur ! 
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la commission extraordinaire de salubrité publique avoit arrêtées et mises à 


exécution avec un succès inattendu ( 1). 


(1) Cette commission, créée par le général en chef 
Kléber, se composoit du général commandant du Kaire, 
du général du génie, de l’ordonnateur en chef de l'armée, 
de celui de Ja marine, du médecin et du chirurgien en 
chef. La présidence passoit tour-à-tour à chacun de ses 
membres. Trois autres commissions particulières, subor- 
données à la commission extraordinaire, furent établies 
à Alexandrie, à Rosette et à Damiette. Elles étoient 
organisées sur Îles mêmes bases. AL Ÿ: 

Je vais rapporter les principales mesures que la commis- 
sion extraordinaire avoit prises pour prévenir invasion 
de la peste , ou en arrêter la marche. 

Placée au centre de l’armée, près de létat-major gé- 
néral, elle pouvoit observer et diriger toutes les mesures 
de salubrité relatives aux Égyptiens et à l’armée. Elle 
entretenoit une correspondance assidue avec les commis- 
sions particulières dont elle suivoit toutes les opérations. 

Une germe d'observation , aux ordres de la com- 
mission extraordinaire, étoit placée à la pointe du Delta, 
pour reconnoître tous les bâtimens remontant Îes deux 
branches orientale et occidentale du Nil. De là ces bâ- 
timens étoient conduits, sous la garde des conservateurs 
de santé, au grand lazaret établi dans Pile de Roudah, 
pour y être mis en quarantaine ou en observation. Des 
directeurs ou inspecteurs de santé, aux ordres de la com- 
mission extraordinaire, faisoient placer les individus et 
les objets, selon leur degré de contamination, dans des 
lieux isolés les uns des autres, quoique renfermés dans la 
même enceinte. Les personnes étoïent réparties dans une 
ligne de petites cabanes en roseaux, séparées Îles unes des 
autres par des barrières et des promenades, de manière 
que ces quarantenaires ne pouvoient communiquer que 
par la vue et la parole. 

Les individus attaqués de Ia peste étoient placés dans 
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l'hôpital du fazaret, divisé par petites loges; un médecin 
Français et un aide-chirurgien Egyptien étoïent spécia- 
lement chargés du soin de ces malades, que l’on traitoit 
séparément dans tous les degrés de la maladie, Le pré- 
sident de [a commission extraordinaire exerçoit une sur- 
veillance active et permanente sur ces établissemens; ïl 
représentoit la commission et donnoïit des ordres en son 
nom, sauf à Jui en rendre compte. Le mouvement du 
Jazaret et de hôpital étoit envoyé chaque jour à la com- 
mission, avec le bulletin des malades et de la marche de 
la maladie. Des commissaires Égyptiens, placés dans Îles 
principaux quartiers de la ville, étoient tenus de visiter 
tous les jours les maisons de leur arrondissement, d’y 
faire maintenir la propreté, de recueillir exactement Îe 
nombre des morts, de s'assurer de la cause de [a mort, et 
de rendre compte à la commission de tout ce qui pouvoïit 
intéresser la santé publique. Lorsqu'il se déclaroït un acci- 
dent de peste, l'individu étoit de suite mis en réserve, 
envoyé au lazaret, s’il étoit Français, ou placé dans ‘un 
lieu isolé, s’il étoit Egyptien , et traité sous la surveillance 
des médecins Français. Tous Îles voyageurs, quels qu’ils 
fussent, étoient traités dans le lazaret; les effets conta- 
minés étoient brûlés ou purifiés. La surveillance de la 
commission s’étendoit dans Îes camps, Îles casernes, et 
généralement dans toute PÉgypte. 

Les chirurgiens des régimens, sous les ordres du chirur- 
gien en chef, membre de Ia commission, étoient tenus de 
visiter chaque jour Fasile des soldats, et de rendre compte 
à fur et mesure, à la commission, de tous les événemens 
qui pouvoient survenir. Les officiers de santé en chef des 
hôpitaux de l’armée étoient assujettis aux mêmes lois. 

Près de chaque commission particulière, où le même 
réglement étoit suivi, on avoit également établi un laza- 
ret et un hôpital pour les pestiférés, 
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NOTICE 


SUR 


UNE ESPÈCE DE SANGSUE 


Que les Soldats avalèrent en se désaltérant dans des lacs d’eau douce. 


Av retour de l'expédition de Syrie , et avant notre arrivée à Sälehyeh, on avoit 
rencontré, de distance en distance, quelques bassins d’eau douce et bourbeuse, 
comme nous en avons vu depuis dans les déserts qui bordent la Libye, remplis de 
petits insectes, parmi lesquels il existe une espèce de sangsue qui paroît avoir 
quelque rapport avec celle qu'on trouve dans Pile de Ceylan (1). Elle a quelques 
lignes de longueur. Quoiqu'elle ne soit pas naturellement plus grosse qu'un crin 
de cheval, elle est susceptible d'acquérir le volume d’une sangsue ordinaire gorgée 
de sang. Sa couleur est noirâtre; sa forme ne m'a rien offert de particulier. 

Nos soldats, pressés par la soif, se jetoient à plat ventre sur le bord de ces 
lacs, et, sans penser au nouvel ennemi qui les attendoit, buvoient avec avidité : 
bientôt plusieurs d’entre eux ne tardèrent point à ressentir la piqûre des sangsues 
qu'ils avoient avalées. Les premiers effets de cette piqûre étoient un picotement 
douloureux qu’ils éprouvoient vers larrière-bouche, une toux fréquente, suivie 
de crachats glaireux légèrement teints de sang, et d'envies de vomir. À cette 
irritation, que déterminoit la sangsue dans Îles parties sensibles de la gorge, suc- 
cédoient bientôt l’'engorgement de ces mêmes parties, et des hémorragies fré- 
quentes. Dès-lors, la déglutition devenoit difficile, la respiration laborieuse, et 
les secousses produites par la toux sur les poumons et le diaphragme causoient 
au malade des douleurs vives dans toute la poitrine. La toux augmentoit en raison 
des attouchemens que faisoit la sangsue avec l'extrémité de sa queue sur lépiglotte 
ou sur les bords de la glotte. {Le sang qui se porte sur cette ouverture, peut pro- 
duire les mêmes effets.) Les sujets maigrissoient à vue d'œil, perdoïent l'appétit 
et le sommeil; ils étoient inquiets, agités; et si on ne leur administroit pas à 
temps les secours nécessaires, ces accidens les mettoient en danger, et pouvoient 
les conduire à la mort, comme on en a vu des exemples. 

Zacutus Lusiranus (2) cite une personne qui mourut, au bout de deux jours, 


de la piqûre d'une sangsue qu’on avoit laissé s'introduire, par mégarde, dans les 
fosses nasales (3). 


(1) Voyez les Voyages de Knorr. Elle paroît avoir en- (2) De medicine principüs , Kb. 1, pag. s. 
core des rapports, quant à la forme, avec lhirudo alpina (3) I y a beaucoup d’exemples de personnes mortes 
nigricans de M. Dana. ( Voyez le Dictionnaire d'histoire des effets de sangsues introduites dans Purètre, dans 
naturelle de Valmont de Bomare.) le vagin, ou dans Pintestin rectum. 
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Les Égyptiens savent que les chevaux en reçoivent par les narines, lorsqu'ils 
boivent dans ces étangs particuliers; ils ‘en sont avertis par les inquiétudes de 
l'animal, et par les hémorragies nasales qui se déclarent dés le même jour, ou le 
lendemain. à 

Les maréchaux du pays en font l'extraction avec autant d'adresse que de dexté- 
rité, à laide de pinces fabriquées pour cet usage; et lorsqu'elles sont hors de la 
portée de l'instrument, ils font des injections d’eau salée dans les fosses nasales du 
cheval : mais on n’avoit encore aucune connoissance d'un pareil accident arrivé 
chez l'homme. Le premier individu chez lequel il se manifesta, étoit un soldat de la 
69.° demi-brigade , qui, en arrivant à Sälehyeh , au retour de la Syrie, fut atteint 
de douleurs piquantes dans la gorge, de toux et de crachemens de sang. La quan- 
tité qu'il en avoit perdue lavoit considérablement affoibli. Je le fs entrer à l'hô- 
pital de cette place; je questionnai le malade, et cherchaï, par tous les moyens, 
à connoître la cause de ces accidens. En abaissant la langue avec une cuiller, je 
découvris la sangsue , dont la queue se présentoit à l'isthme du gosier ; elle étoit . 
de Îa grosseur du petit doigt. J'introduisis de suite ma pince à pansement pour 
la saisir; mais, au premier attouchement, elle se rétracta, et remonta derrière le 
voile du palais. II fallut attendre une rechute pour la découvrir, et alors, avec 
une pince à polype, recourbée sur sa longueur , je larrachaï du premier coup. 
Son extraction fut suivie d'une légère hémorragie qui s'arrêta en quelques minutes, 
et, peu de jours après, ce militaire fut parfaitement rétabli. | 

Pendant le passage de l'armée de Syrie à Belbeys, il entra à l'hôpital de cette 
place une vingtaine de soldats attaqués du même accident. Chez presque tous, 
les sangsues étoient placées près des narines postérieures, derrière Îe voile du 
palais; chez quelques-uns, pourtant, elles pénétroient dans Îles fosses nasales ,. 
où elles s’introduisoient dans l'œsophage; et de là dans l'estomac ; elles y restoient 
plus ou moins long-temps, et incommodoient beaucoup les soldats jusqu'au mo- 
ment qu'elles se détachoient par l'effet des médicamens ou par faction de ce 
viscère. | 

Les gargarismes de vinaigre et d’eau salée sufhisoient pour faire détacher celles 
qui sétoient placées dans l’arrière-bouche. Il fallut se servir tantôt de la pince 
à polype, de fumigations de tabac et d’ognons de scilles, tantôt d’injections d’eau 
salée : deux de ces malades, n'étant entrés à l’hôpital que quelques jours après 
avoir avalé ces sangsues, se trouvoient considérablement affoiblis:et en danger. 

Le chef de brigade Latour-Maubourg, commandant le 22.° régiment des chas- 
seurs à cheval, partit d'Alexandrie pendant le blocus de cette place, pour rejoindre 
son régiment au Kaire; il passa dans les déserts de Saint-Macaire , qui bordent la 
Libye. Ses moyens de transport ne lui ayant pas permis de porter une sufhsante 
quantité d’eau pure, il puisa de l’eau bourbeuse qu'il trouva dans de petits lacs d'eau 
douce, à une journée des Pyramides. Les soldats de son escorte, ayant conservé 
de l’eau fraîche dans leurs outres, ne burent point de celle de ces lacs, et évi- 
tèrent ainsi l'accident qui survint au chef de brigade Latour. Deux sangsues qu'il 
avoit avalées, le tourmentèrent tout le reste de la marche, et le réduisirent au 
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dernier degré d'épuisement et de maigreur. La toux et le crachement de sang 
continuèrent, même après les premiers jours de son arrivée au Kaire ; car on 
n'en reconnut pas d’abord la cause. Les médicamens dont on avoit fait usage, 
avoient aggravé les accidens, et mis cet officier en danger, lorsque l'une des 
sangsues montra sa queue gorgée de sang, à l'entrée de l'arrière - bouche. Le 
malade lui-même l'indiqua à son médecin ; on la saisit avec de fortes pinces à 
pansement, et on fit détacher la seconde, qui s'étoit engagée dans les fosses na- 
sales, au moyen d’injections d’eau salée faites par cette voie. 

La convalescence de M. Latour fut longue et pénible, à cause de la perte 
considérable de sang qu'il avoit éprouvée, et des fatigues qu'il avoit essuyées 
dans cette caravane. | | 

Pierre Blanquet, guide à pied, étant à la découverte des Arabes, pendant le 
blocus d'Alexandrie, dans les déserts voisins de cetté ville, avala une de ces 
petites sangsues en se désaltérant dans un des lacs dont j'ai parlé. Elle passa 
de larrière-bouche dans les fosses nasales, où elle s'accrut insensiblement. Ce 
militaire ne porta d’abord aucune attention aux légers symptômes qui se manifes- 
tèrent dès les premiers jours : cependant il lui survint des hémorragies nasales, 
des picotemens incommodes dans les narines, des douleurs vives vers les sinus 
frontaux, des vertiges, et souvent de légers accès de délire. Toutes ses fonctions 
étoient dérangées, et il avoit considérablement maigri. Après avoir langui dans 
cet état pendant environ un mois, il fut transporté à lhôpital d'Alexandrie, 
L’embarras qu'il éprouvoit dans le nez, la dificulté de respirer par cette voie, 
et les hémorragies fréquentes qui se déclaroient, me portèrent à soupçonner un 
corps étranger dans les fosses nasales. En effet, mes premières recherches me 
firent découvrir dans la narine gauche l'extrémité d’une sangsue. Je la pris d’abord 
pour un polype; mais, l'ayant touchée avec une sonde, je la reconnus à sa rétrac- 
tion subite. Je la laissai se développer de nouveau; et après avoir écarté avec 
précaution l'entrée de la narine, je la saisis avec ma pince à polype, et en fis 
l'extraction au même instant. Dès le même moment les accidens disparurent, 
lhémorragie cessa, et le malade put aussitôt reprendre son service. 

Lorsque les circonstances forcent les voyageurs ou les troupes qui traversent 
les déserts à boire de ces eaux où l'on pourroit soupçonner la présence de quelques 
insectes , il faut passer l’eau à travers un linge épais, et y ajouter quelques gouttes 
d’un acide quelconque, si lon peut s'en procurer: en conséquence, chaque indi- 
vidu devroit porter avec lui une outre, un verre, et un flacon de vinaigre. 


+ 


DE 
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DE L'HÉPATITIS. 


L'xéparrris commence par un mouvement de fièvre accompagné de douleurs 
vagues, de la perte de l'appétit, et d’assoupissement. La saison et la chaleur brû- 
lante du climat déterminent principalement l'invasion de ces premiers symptômes. 
Ïls ont une marche plus ou moins lente, et sont suivis d’une maigreur générale 
dont les progrès sont assez rapides. La peau se sèche, le teint du sujet prend une 
couleur jaunâtre, le bas-ventre se tuméfie, et les digestions sont lentes et difficiles. 
Le malade éprouve bientôt un point douloureux dans les hypocondres, sur-tout 
dans lhypocondre droit. Cette douleur est accompagnée, dans cette dernière 
région, d’un sentiment de pesanteur qui augmente lorsque le sujet se couche sur 
le côté opposé, ou qu'il est debout. La douleur devient plus intense par la pres- 
sion exercée sur la même région, et elle se propage souvent, sur-tout si l’inflam- 
mation a son siége dans la face convexe du foie, le long du nerf diaphragmatique 
et du nerf accessoire de Willis, du même côté, à raison des communications de 
ces nerfs. C'est par cette sympathie qu’on explique les douleurs de l'épaule, qui 
ne sont pas toujours constantes , et qui existent rarement lorsque inflammation 
se borne à un des points du bord libre du foie ou de sa face concave. La fièvre 
s'allume avec chaleur intérieure , gêne dans la respiration, angoisses et souvent 
envies de vomir : le foie acquiert un volume si considérable, qu'il dépasse le re- 
bord des fausses côtes, et proémine au-dessous de Fhypocondre. Les parties exté- 
rieures sont douloureuses , et il se fait ordinairement rétention de la bile, à cause 
de la grande quantité qui s’en est sécrétée dans les premiers instans des accidens, 
et à cause du spasme qui survient aux intestins et au canal cholédoque: c’est un 
effet consécutif de la chaleur et de la fièvre. 

Il en résulte quelquefois, au-dessous des fausses côtes, une tumeur avec fluc- 
tuation, qu'on pourroit confondre avec un dépôt hépatique. Gette tumeur sympto- 
matique cède ordinairement à l'emploi des moyens indiqués contre l'inflammation. 
Si celle-ci fait des progrès, tous les accidens augmentent successivement jusqu'au 
huitième, neuvième ou dixième jour au plus tard. Les douleurs deviennent pungi- 
tives; la fièvre est forte, et présente des rémissions vers le soir; les urines se co- 
lorent d’une teinte roussätre et coulent avec dificulté ; quelquefois il y a diarrhée, 
et les selles sont teintes d’une bile peu colorée ; la sécrétion de cette humeur est sus- 
pendue : il ne sauroit y avoir jaunisse générale , puisque la bile ne peut être absor- 
bée par les vaisseaux lymphatiques, et répandue à Fextérieur. La rate participe à 
cette maladie; car j'ai remarqué, chez plusieurs sujets, qu'elle s'engorgeoit comme 
le foie : il est vrai que cet engorgement cède à l'emploi des plus légers remèdes. 

Lorsque l'inflammation se termine par suppuration, les symptômes de l'inflam- 
mation diminuent sensiblement et finissent par disparoître ; mais ils sont remplacés 
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par ceux de Ja suppuration. La fièvre prend un caractère intermittent ; des frissons 
se font sentir dans les extrémités ; la gêne et la pesanteur augmentent; les douleurs 
sont moins aigués et plus pulsatives; la langue se couvre d’un enduit blanchâtre: 
et lorsque le dépôt s’est formé dans un point du bord libre du foie, ou vers sa face 
concave, il fait ordinairement saillie sous les fausses côtes, de manière que l’on 
peut sentir la fluctuation à travers les parois musculeuses du bas-ventre. 

Si le dépôt s'est formé à la face convexe du foie, il se développe vers la cavité 
de la poitrine, il amincit et perfore le diaphragme, et distend la plèvre, qu'il 
pousse vers l'intervalle des côtes où les deux feuillets correspondans contractent 
des adhérences; le pus ensuite fuse à travers les muscles intercostaux , sort de la 
cavité et se prononce sous les tégumens. 

Là le dépôt se manifeste par une tumeur plus ou moins sensible, profonde 
ou superficielle; il y a Huctuation au centre, et la circonférence reste dure : le 
changement de couleur à la peau ne survient que par la quantité du pus accu- 
mulé, ou par sa mauvaise qualité qui altère les tégumens. En pressant cette 
tumeur, sur-tout si le sujet est irritable, on y sent des pulsations qui augmentent 
suivant le dègré de pression qu’on exerce. Ce fait, que j'ai observé plusieurs fois, 
pourroit faire prendre cette tumeur pour un anévrisme : mais il sera facile de 
l'en distinguer, si l’on fait attention, d’abord, que les vaisseaux des parois du bas- 
ventre et de la poitrine sont fort petits et disposés de manièré à ne pouvoir 
devenir anévrismatiques; ensuite, que les principales artères répandues dans les 
cavités ne pourroient former des tumeurs assez considérables pour proéminer dans 
es régions où ces dépôts se prononcent. Lorsque ces pulsations sont légères et 
permanentes, elles dépendent des artères qui sont en rapport avec les parois du 
kyste; mais celles qui sont excitées par une cause irritante quelconque ou par 
la pression, dépendent d’un mouvement spasmodique qui s'établit dans le kyste 
et dans les membranes voisines, où la sensibilité est très-forte, à cause de l'état 
de maladie dans lequel se trouvent ces parties : cela est si vrai, que, lorsqu'on 
cesse de comprimer la tumeur, les pulsations disparoissent, et se reproduisent 
alternativement par les mêmes causes. II suffit d’ailleurs d'étudier la marche des 
abcès au foie, pour distinguer cette maladie de Fanévrisme, qui présente des 
symptômes d’un tout autre caractère, 

Les dépôts qui communiquent dans la poitrine, conservent un kyste particu- 
lier qui s'oppose ordinairement à lépanchement du pus dans cette cavité : quel- 
quefois le lobe inférieur du poumon contracte des adhérences avec le diaphragme 
dans les points correspondans au dépôt; et lorsque la matière purulente a détruit 
les cloisons qui séparent du foyer purulent le tissu lobulaire de ce viscère, Ia 
matière passe dans le système bronchique, et peut être expulsée par l’expecto- 
ration. Ce cas est assez rare : il est moins rare d'observer que le pus, après avoir 
franchi la cloison du diaphragme, s’épanche dans la cavité de la poitrine, et 
forme un empyème purulent. Ces accidens particuliers sont accompagnés des 
signes communs à la phthisie et à l'empyème. 

Les dépôts du bas-ventre, lorsqu'ils ont même dépassé la périphérie du foie, 
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conservent également un kyste qui augmente en étendue et en épaisseur, à raison 
de l'accumulation des fluides qui les forment; cependant, lorsque cette accu- 
mulation est portée à un très-haut degré, les parois du kyste se rompent, et le 
pus s’épanche dans la cavité supérieure du bas-ventre. La mort suit de près cet 
accident, que j'ai vu arriver plusieurs fois ; c’est pourquoi il faut se hâter de faire 
l'ouverture du dépôt. | 
Mais il arrive aussi quelquefois que, les parois du dépôt contractant des adhé- 
rences avec lestomac, plus souvent avec l'intestin colon transverse, le pus passe 
dans leur cavité, et s’évacue par les selles : on en a vu plusieurs exemples. L’obser- 
vation de la maladie de la femme d’un sergent de mineurs est sur-tout remar- 
quable par son heureuse terminaison : il en sera parlé plus bas. 
Il étoit trop important de connoître les différentes causes qui ont produit l’hé- 
patitis en Égypte, pour qu'elles pussent être long-temps ignorées des gens de l’art. 
La chaleur brûlante du jour, attaquant avec plus de ee les personnes grasses, 
transmet une grande quantité de calorique dans la graisse qui se liquéfie et s’hydro- 
génifie, pour ainsi dire. Le mouvement spasmodique et de rétraction qui survient 
dans le tissu adipeux et dans la peau, détermine une compression uniforme , 
plus ou moins forte, sur cette humeur renfermée dans les cellules de son tissu: 
Il s'y opère un mouvement spontané; elle cherche à s'échapper par les voies qui 
lui offrent moins de résistance. La graisse, principalement celle dont les épiploons 
sont chargés, se sheipee comme il le paroît,'par l'amaigrissement subit du sujet, 
Le foie est le premier à se ressentir de ce changement du système adipeux. H semble 
que les principes de cette graisse, reportés dans a circulation du sang, se déposent 
dans le foie, aux fonctions duquel celles des épiploons se rapportent. Ce viscère 
s'embarrasse par l’abord extraordinaire de ces fluides où l'hydrogène et le car- 
bone sont en excès : il en résulte un foyer de chaleur et une irritation qui pro- 
_düisent l’engorgement et Finflammation du foie. 
C'est ainsi que, pour se procurer de grands foies d’oies, destinés à la confec- 
tion des pâtés, on enferme dans des cages étroites ces volatiles engraissés ; on 
les shese ensuite à une chaleur graduée, les privant de toute espèce d’aliment 
et même d’eau. Il se déclare un mouvement fébrile; la graisse éprouve une espèce 
de fusion ; le foie s'engorgé et acquiert un volume énorme : on estime qu'il est 
au degré que l’on desire , lorsque l'animal est réduit à une extrême maigreur 
et que la fièvre augmente. | 
Le vin pris en quantité, et les liqueurs spiritueuses, sont généralement le fléau 
de la santé en Égypte : aussi est-ce à juste raison que la loi du Qorän en défend 
l'usage. Ces liqueurs ont encore beaucoup coopéré, avec la chaleur, à déterminer 
lhépatitis : elles agacent les organes digestifs, dont la sensibilité est extrême dans les 
climats chauds. Le mouvement systaltique des vaisseaux est augmenté, et il se 
forme un point d'irritation dans les divers ‘organes, sur-tout dans le foie, qui est 
le plus disposé à recevoir l'effet des répulsions de l'huile graïsseuse : très-souvent 


encore l'abus de ces liqueurs produit la diarrhée, dont la suppression subite donne 
l'hépatitis. 


E. M. Qga 2 


ATE | MÉMOIRES ET OBSERVATIONS 


L'eau saumâtre, dont les soldats en garnison à Soueys et à ns cg ont fait 
usage , a pu se au développement de cette maladie; car la 61.°et la 60.° 
demi-brigades, qui y ont séjourné le plus long-temps, sont celles qui ont fourni le 
plus grand nombre de malades attaqués de dépôts hépatiques. H paroît que ces 
eaux, fort insalubres, embarrassent le système biliaire et le disposent à l’engor- 
gement. 

À ces causes il faut ajouter la suppression de la transpiration, produite par le 
passage subit du chaud au froid, les fatigues excessives des campagnes que nous 
avons faites dans les déserts de la Libye ou des frontières de l'Asie, l’usage im- 
modéré des frictions mercurielles pour les maladies vénériennes, les saignées faites 
mal-à-propos, et les forts purgatifs ou émétiques. 

Les personnes tempérantes , d’une constitution sèche, ont été généralement 
exemptes de cette maladie. 

Le pronostic varie selon le caractère de lhépatitis, l’état du sujet et la saison. 
Celle du khamsyn est contraire à toutes les maladies, sur-tout aux maladies hépa- 
tiques; les progrès en sont rapides, et celui qui en est attaqué périt promptement. 

. Lorsque linflammation n'est pas avancée, on peut en obtenir la résolution; 
mais, si l'abcès est formé, il ne reste plus qu'à attendre la maturité et à donner 
issue au pus. 

Dans le premier cas, on saigne le malade : la saignée doit être relative à l’état 
de pléthore du sujet, à ses forces, et à l'intensité de linflammation. En général, la 
saignée est moins indiquée dans les climats chauds que dans les pays froids : ainsi 
il faut être très-circonspect sur son emploi. 

Si le sujet est foible, on peut substituer à la saignée l'application des sangsues , 
et, à leur ‘défaut, thé des ventouses scarifiées sur l’hypocondre. On calme la 
douleur et on facilite le dégorgement par les cataplasmes émolliens. On fait 
succéder à ces premiers moyens des lavemens anodins, des émulsions camphrées 
et nitrées, l'usage d’une tisane acidulée et rafraîchissante, et des lotions d’eau 
chaude animée d’un peu de vinaigre, que l’on fait sur toute l'habitude du corps. 

Après deux jours de ce traitement, on fera prendre au malade, le matin, du 
petit lait clarifié, coupé avec la fumeterre et tartarisé ; on rendra purgatifs les 
lavemens, et on ajoutera à la tisane une petite quantité de tamarin. 

Lorsque la résolution se fait, la fièvre s’apaise, la chaleur et la douleur dimi- 
nuent; le gonflement extérieur, s'il existoit, se dissipe graduellement. 

Par le relâchement des parties, la bile se sécrète, coule dans les intestins et 
rétablit les excrétions alvines : la continuation de ces moyens et la diète con- 
duisent ordinairement le malade à parfaite guérison. 

Si, après la cessation des premiers accidens, la résolution se faisoit difficilement, 
on appliqueroit sur lhypocondre un emplâtre épispastique. 

Vers la fin du traitement, on peut administrer, comme je l'ai fait, de légers 
purgatifs pris dans la classe des sels neutres, tels que le tartrite acidulé de potasse 
mélé au petit lait, le sulfate de magnésie et le sulfate de soude, ou l'eau de tamarin 
sucrée, 
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La résolution s'achève par la continuation de ces moyens différemment admi- 
nistrés, par le reposet lerégime. Les épispastiques doivent être composés dé garou, 
d’euphorbe, ou de toute autre substance qui produise le même effet. Les mouches 
cantharides, en excitant les solides, décomposent les fluides , sur-tout lorsqu'il y a 
putridité ou diathèse bilieuse. En effet, les malades auxquels on appliqua les vési- 
catoires, eurent plus de peine à guérir; la maladie se compliquoit de putridité, et 
- la convalescence étoit longue et pénible : ceux au contraire auxquels nous appli- 
quâmes, au défaut de cantharides , l’'ammoniaque, de l’eau bouillante et du garou, 

étoient exempts de ces accidens et guérissoient plus facilement (1). 

Si linflammation résiste à tous ces moyens sagement administrés, il faut aider 
la nature à établir promptement la suppuration, qui se caractérise par tous les 
symptômes dont nous avons parlé. À cet effet, on soutient les forces du malade 
par les médicamens appropriés; on applique des émolliens à l'extérieur, et l’on 
entretient le ventre libre par des lavemens. | 

Si l'abcès s'ouvre dans la cavité du bas-ventre, le malade est en danger de 
périr. I est pourtant possible que le pus, communiquant avec la cavité de lin- 
testin colon par l'effet de l'inflammation , s'écoule au dehors par la voie des selles; 
dans ce cas, les lavemens répétés, le régime adoucissant et de légers stoma- 
chiques, pourront aider le travail de la nature : mais s’ouvre-t-il dans la cavité 
de la poitrine, on fera l'opération de l’empyème, et lon se comportera ensuite 
comme dans le cas ordinaire. 

Si labcès se manifeste au dehors dans un des points de l'hypocondre, et que 
la fluctuation soit sensible, étant bien assuré que la tumeur n’est point formée 
par la distension de la vésicule du fiel, effet de la rétention de la bile, on doit 
procéder à son ouverture. Les anciens, craignant de léser les organes , ou d’expo- 
ser les malades aux hernies consécutives, employoient le cautère actuel ou po- 
téntiel pour ouvrir labcès. Ils avoient en vue de produire une grande perte de 
substance , qui facilitât le passage des matières et s'opposât néanmoins à l’'intro- 
duction de Fair extérieur. Ce procédé présente des inconvéniens majeurs : les 
caustiques n'attaquent que la peau, qu'ils détruisent dans une grande étendue, et 
la perte de substance qui en résulte expose encore plus les malades aux hernies 
consécutives; les portions aponévrotiques, musculeuses, ou les membranes sub- 
‘jacentes, sont à peine entamées ; le pus sort avec difficulté, [a plaie devient fistu- 
leuse , et la cure est incertaine et retardée. 

Le procédé le plus convenable est d'ouvrir les abcès avec l'instrument tranchant. 
On incise d’abord les tégumens dans la direction convenable, c’est-à-dire, relative 
où à la rectitude du corps, ou aux principaux mouvemens du tronc. On coupe 
ensuite les muscles et les membranes parallèlement, et on ouvre le kyste dans une 
étendue proportionnée et dans le point le plus déclive, ayant soin de ne pas 
toucher à son adhérence avec la portion correspondante du péritoine, afin de 
prévenir l’épanchement des matières dans cette cavité, et la sortie des intestins. 


(1) M. Dumas, professeur de Montpellier, prouve, mouches cantharides sont nuisibles dans toutes Îes affec« 
par une suite d'observations et d'expériences, que les tions bilieuses. 
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On peut agrandir cette ouverture supérieurement, autant que les circonstances 
l'exigent. I faut établir un parallélisme parfait entre l’incision des tégumens, celle 
des parties subjacentes et les parois du kyste : il ne faut pas craindre de faire une 
large ouverture, ni de donner issue, dès le premier moment s'il est possible, à 
toute la matière contenue dans l’abcès. La liqueur qui s'écoule à ordinairement 
la consistance et la couleur de la lie de vin. Cependant cette couleur n’a pas tou- 
jours été la même; elle étoit tantôt plus foncée, tantôt plus claire et plus où 
moins consistante. Pour faciliter l'écoulement des matières, il faut mettre le ima- 
Jade dans une position convenable, et comprimer graduellement le bas-ventre, 
à l’aide d'un bandage de corps. 

Les pansemens sont simples, et consistent à mettre une pièce de linge fenêtré 
sur la plaie, de la charpie, des compresses et le Passe approprié. Ces panse- 
mens doivent être renouvelés fréquemment. 

“I n'est pas nécessaire de faire des injections , ainsi que le conseillent quelques 
praticiens : elles pourroient dilacérer le tissu friable et vasculaire du foie, d’où 
résulteroient de légères hémorragies , un surcroît d'irritation qui augmenteroit 
les ‘effets de l’inflammation, et tous les accidens qui en sont la suite. Pendant les 
premiers Jours la suppuration est abondante ; ensuite, la couleur des matières chan- 
geant, elle devient louable, et dès-lors on peut considérer l’ulcère du foie comme 
détergé et en voie de guérison. Les pansemens doivent être faits à sec jusqu'à cette 
époque, On emploie ensuite le vin miellé; et pour empêcher l'adhésion des lèvres 
de la plaie avant la cicatrisation des parties intérieures , on introduit une ban- 
delette de linge effilé, trempée dans la même liqueur. On fait faire usage au 
malade des amers pris intérieurement, et on le conduit à la guérison par des soins 
assidus. 

Je vais citer quelques exemples de guérisons obtenues à l'aide de ces moyens. 

Un sergent de la 22.° demi-brigade d'infanterie légère entra à l'hôpital de la 
ferme d'Ibrähym-bey avec tous les symptômes d’un hépatitis; douleur fixe dans 
l'hypocondre , sécheresse de la peau, maigreur générale, fièvre, insomnie, tension 
des parois abdominales, constipation et évacuation d'urine de couleur orangée. 

Le sujet avoit été affoibli par l'usage des émétiques et des purgatifs : la suppu- 
ration se forma promptement, malgré les moyens que j'employai pour l'empécher. 

Peu de jours après, je trouvai une tumeur fluctuante au-dessous du cartilage: 
de la dernière vraie côte, près du muscle droit. À ce symptôme se joignoient 
tous ceux qui indiquent la formation de l’abcès hépatique. 

On fit usage, les deux premiers jours, des émolliens appliqués à l'extérieur, et 
des boissons adoucissantes prises intérieurement. Je procédai ensuite à l'ouver- 
ture de l’abcès; je coupai les tégumens et le tissu cellulaire par une incision oblique 
qui s'étendoit de l’attache du muscle droit au cartilage de la côte, au bas de la tu- 
meur en dehors. Cette première incision mit à découvert le muscle grand oblique, 
que Je coupai avec les subjacens parallèlement à ses fibres, et je parvins à décou- 
vrir la tumeur, qu'on auroit d’abord prise pour un anévrisme, à raison des battemens 
qu'elle donna pendant l'opération. Ces battemens m'arrétèrent un moment; mais, 
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lorsqu'ils furent apaisés, et que j’eus reconnu leur caractère différent de celui des 
battemens de l'anévrisme, comme je l'ai expliqué plus haut, je me décidai à plon- 
ger le bistouri dans la tumeur. L'ouverture qui en résulta fut suivie de la sortie 
d’une très-grande quantité de matières de couleur de lie de vin , mélées de flocons 
blanchâtres purulens : j'agrandis cette ouverture haut et bas ; et après avoir porté 
le doigt dans le foyer de la maladie, je trouvai une érosion profonde et considé- 
rable dans le lobe moyen du foie, près du ligament suspenseur. 

Dès ce moment le malade se trouva soulagé : la suppuration fut, les premiers 
jours, très-abondante et de la même nature; ensuite sa quantité diminua graduel- 
lement et changea de couleur en très-peu de temps. La guérison fut achevée le 
quarante-septième jour de l'ouverture du dépôt, et ce militaire sortit de hôpital, 
parfaitement rétabli. 

Un soldat de la 60.° se présenta dans le même hôpital avec une maladie sem- 
blable. L’abcès fut ouvert aussitôt que la fluctuation devint sensible. Je suivis les 
mêmes procédés et le même traitement, qui le conduisirent également à la guérison. 

Chez un grenadier dela 88.°, l'abcès hépatique qui s'étoit formé à la face convexe 
du foie, se manifesta dans l'intervalle dés côtes, au bas de lhypocondre, où l’on 
sentoit la fluctuation. J'en fis l'ouverture, et elle me permit de reconnoître le 
trajet purulent qui passoit du foie dans la poitrine, en traversant le diaphragme, 
que je trouvai perforé vis-à-vis l’intervalle de la septième à la sixième côte. 

La marche de cet abcès fut la même que celle du précédent ; les matières étoient 
de la même couleur, et le malade fut conduit à la guérison par les mêmes moyens. 

Dix à douze cas semblables se sont présentés dans le même hôpital, et la ma- 
ladie a eu, chez les individus qui en étoient atteints, la même terminaison. 

Je vais rapporter encore un oc d une guérison spontanée obtenue par les 
seuls secours de la nature. | 

La femme d'un sergent de mineurs me fit appeler pour me consulter sur une 
tumeur douloureuse qu'elle portoit au bas de l’hypocondre droit. Cette tumeur 
faisoit une saillie très-sensible au-dessous du rebord des fausses côtes; elle étoit 
fluctuante dans le centre, plus ou moins rénitenite, et très-douloureuse dans la 
circonférence. La malade éprouvoit depuis quelques jours des douleurs de coliques 
qui paroissoient partir de cette tumeur, et se propageoient vers le bassin; elle 
étoit constipée, privée du sommeil , et dans un état d’anxiété continuelle. Cette 
irritation générale me fit suspendre l'ouverture de l’abcès, et prescrire seulement 
l'usage des lavémens émolliens et anodins , qui la soulageoient beaucoup, de bois- 
sons rafraîchissantes et ahodines, et de cataplasmes émolliens à l'extérieur. Après 
deux jours de ce traitement, la malade éprouva tout-à-coup de violentes douleurs 
vers le fond de la tumeur, qui furent suivies de selles copieuses et fréquentes, 
composées presque entièrement d'une matière analogue à celle qui étoit sortie par 
l'ouverture faite aux dépôts extérieurs; ce qui procura aussitôt du soulagement. La 
tumeur diminua sensiblement , les douleurs disparurent , et les matières purulentes 
continuèrent de s’écouler par les selles : on seconda la nature à l’aide de lavemens 
émolliens, du régime et de légers toniques amers pris intérieurement. Cette 
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circonstance, quoique très-favorable, ne doit pas éloigner le chirurgien des pré- 
ceptes que nous avons indiqués pour l’abcès hépatique, lorsqu'il est à la portée 
des secours de l'art; car il est extrêmement rare qu'il s'établisse des crises aussi 
avantageuses. 

Un caporal de la 4.° demi-brigade d'infanterie légère, affecté d'un dépôt hépa- 
tique, resta long-temps dans les casernes, où cette maladie fut méconnue. Il 
n'arriva au grand hôpital qu'a la dernière extrémité. Les circonstances qui avoient 
précédé, et les symptômes d’un épanchement purulent dans la poitrine, me déter- 
minèrent à pratiquer l'opération de l'empyème entre la sixième et la septième 
côte, en comptant de bas en haut. Je rencontrai le foyer purulent; et à la 
faveur de cette ouverture, il sortit une grande quantité de pus de couleur bru- 
nâtre, mélé de flocons blanchätres et celluleux. Le malade, qui étoit près de 
suffoquer, respira plus librement ; l'oppression fut moindre, mais la prostration 
resta la même : après quelques jours de calme et d’une suppuration abondante, 
le malade mourut dans un état d'épuisement. 

À l'ouverture du cadavre, je trouvai ulcérées la plèvre et une petite portion 
du poumon, lequel étoit réduit à un très-petit volume. Une ouverture de la 
grandeur d’une pièce de quinze sous environ se rencontroit au-dessus du trèfle 
tendineux du diaphragme , du côté droit, et communiquoit avec la partie 
moyenne de la face convexe du foie profondément ulcéré. Si lon eût fait cette 
opération dès le moment où le pus s’est épanché dans la poitrine, on auroit pu 
sauver la vie à ce militaire, d'autant plus qu'il s'étoit manifesté, quelques jours 
avant son entrée à l’hôpital, suivant le rapport qu'il nous fit, une tumeur fluc- 
tuante dé la grosseur d’un œuf de poule, dans l'intervalle des côtes où lopéra- 
tion fut faite. | 

Plusieurs individus s'étant refusés à laisser ouvrir ces dépôts hépatiques , sont 
morts par suite des effets de la maladie. L'ouverture de leurs cadavres a présenté 
le pus épanché dans la partie supérieure du ventre, et borné par le mésocolon. 
Ceux qui ont été opérés à temps sont parfaitement guéris. 

Pierre Cinna, canonnier du 4. régiment d'artillerie à pied, entra à l'hôpital 
de la ferme d'Ibrähym-bey, pour y être traité d’une dyssenterie opiniâtre , qui 
avoit résisté à plusieurs traitemens déjà employés avant son entrée à lhôpital. 
Les astringens, dont on lui fit faire immédiatement usage, arrétèrent tout-à-coup 
son flux dyssenterique. Il se fit aussitôt métastase sur le foie : elle étoit caractérisée 
par des douleurs vives et profondes , qui se déclarèrent , dans lhypocondre, par 
un mal-aise général et une difficulté de respirer. Il survint constipation , chaleur 
intérieure, soif ardente, fièvre, insomnie, augmentation de douleur, et en très- 
peu de jours parut, au-dessous du rebord cartilagineux des fausses côtes, et très-près 
du cartilage xiphoïde, une tumeur dure, rénitente, douloureuse, sans changement 
de couleur à la peau; mais vingt-quatre heures après elle présentoit un. point 
de fluctuation vers le centre. Les premiers symptômes propres à l'inflammation 
qui s'étoit emparée de cet organe, firent place à ceux de la suppuration; et 
alors, douleurs pulsatives, frissons irréguliers, flèvre lente avec redoublement le 

soir, 
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le soir, päleur du visage , abattement des forces et augmentation de la tumeur. 
Tel étoit l'état du malade lorsque je le vis pour la première fois. Après avoir re- 
connu lexistence du dépôt, je me hâtai d’en faire l'ouverture pour prévenir la 
rupture du kyste dans la cavité abdominale: Les battemens légers qu'offroit Ia 
tumeur ne m'arrétèrent point, par les raisons que j'ai données dans ce Mémoire. Je 
plongeai mon bistouri dans le point le plus fuctuant, et je prolongeai l'incision à 
environ six centimètres | deux pouces et demi] d’étendue, haut et bas. Cette 
ouverture fut immédiatement suivie de la sortie d’une grande quantité de ma- 
tières grisètres tirant sur le brun, mêlées de flocons celluleux et blanchâtres. Je 
parcourus avec le doigt une partie du foyer de la maladie : il s’'étendoit supérieure- 
ment jusqu'au lobe moyen du foie, dont une portion du bord libre étoit ulcérée à 
quelques millimètres de profondeur. Dans les premiers pansemens, la suppuration 
fut très-abondante et de même couleur; mais ensuite elle changea de nature, ét 
peu-à-peu sa quantité diminua. On seconda par les boissons amères et stoma- 
chiques action des topiques simples dont on faisoit usage. Les forces se rétablirent, 
l'ulcère se détergea, les parois du kyste s’exfolièrent, le foie se dégorgea, les bords 
de Ja plaie s'affaissèrent , et, après six semaines de traitement, le Le se trouva 
bien guéri et en état de sortir de l'hôpital. 

Des médecins célèbres, tels que Bianchi et autres, prétendent que les dépôts 
hépatiques ne se forment jamais dans la propre substance du foie , sans ‘causer 
a mort dés individus qui en sont attaqués, quels que soient les moyens quon 
“mette en usage pour seconder fa nature; et ils ne les regardent comme suscep- 
tibles.de guérison, que lorsqu'ils s’'établissent dans les portions membraneuses qui 
recouvrent cet organe, ou dans le tissu cellulaire environnant. 

Outre les motifs exposés dans le cours de mon Mémoire, pour démontrer la 
possibilité de guérir les dépôts qui se forment dans la propre substance du foie, 
chaque observation vient à l'appui de ces principes, et prouve encore, de 
manière incontestable, que c'étoit-la le véritable siége des dépôts hépatiques que 
J'ai opérés. 

On se préserve, en Égypte, de cette mate, que la plupart des auteurs ont 
considérée comme mortelle, en évitant, pendant le jour, l'impression du soleil, 
et la nuit, le contact de l'air froid et humide; en n'usant pas nodtenbu 
des femmes, du vin et des liqueurs; en faisant des lotions savonneuses sur l’habi- 
tude du corps; en prenant quelques infusions amères le matin, et des boissons 
acides dans la journée; enfin, en modérant l’exercice à pied, et sur-tout en éloi- 


gnant de soi les affections morales, dont les effets portent principalement sur 
les organes biliaires. 
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DE L’ATROPHIE 


DES. TEST GEAR 


Prusreurs soldats de l'armée d'Égypte , au retour des campagnes de l'an 7[1700], 
se plaignirent de Îa disparition presque totale des testicules, sans nulle cause de. 
maladie vénérienne. Surpris de ce phénomène dont je n’avois pas vu d'exemple, 
je fis des recherches pour reconnoître la cause et la marche de cette singulière 
maladie : je vais en présenter les symptômes tels que Jje les ai observés. 

Les testicules perdent de leur sensibilité, samollissent, diminuent de volume 
d’une manière graduée, et paroissent se dessécher. Le plus ordinairement l'altéra- 
tion commence par l’un des deux. | 

Le malade ne s'aperçoit de cette destruction, qui s'opère insensiblement , qu'au- 
tant que le testicule est réduit à un très- petit volume : on le trouve rapproché 
de l'anneau, sous la forme et la grandeur d’un haricot blanc. Il est indolent et 
d'une consistance assez dure; le cordon spermatique est lui-même aminci , et 
participe à l’atrophie. | 

Lorsque les deux testicules sont atrophiés, l'homme est privé des facultés géné- 
ratrices, et il en est averti par l'absence des desirs, des sensations amoureuses , 
et par la laxité des parties génitales. En effet, tous les individus qui ont éprouvé 
cetaccident, n'ont eu, depuis, aucun desir de l'acte vénérien , et cette perte influe 
sur tous les organes de la vie intérieure. Les extrémités inférieures maigrissent et 
chancellent dans la progression, le visage se décolore, la barbe s’éclaircit, l'esto- 
mac perd son énergie, les digestions sont pénibles et laborieuses , et les facultés 
intellectuelles, dérangées. Plusieurs militaires, par suite de ces infirmités , ont été 
jugés dans le cas de linvalidité absolue. 

J'attribue principalement cette maladie aux fortes chaleurs du climat Égyptien, 
qui, en ramollissant le tissy du testicule, l'ont disposé à la décomposition. Les 
parties les plus fluides de cet organe sont entraînées au dehors par la transpira- 
tion; une autre portion est absorbée par le système lymphatique, et rapportée 
dans le torrent de la circulation. Le parenchyme des vaisseaux qui résiste à ces 
premiers effets, s’'affaisse et se rétracte ; les tubes s’oblitèrent et se dessèchent ; la 
masse totale du testicule perd plus ou moins de son volume et s’atrophie. 

_ À cette principale cause peuvent se joindre les fatigues de la guerre et les 
privations, mais sur-tout l'usage de l’eau-de-vie de dattes, dans laquelle, pour en 
augmenter la force et la rendre plus agréable au goût, les habitans du pays font 
entrer des fruits de plusieurs solanum, tels que le pseudo-capsicum et le capsicum, 
qui sont des espèces de piment. 
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Peut-être aussi l'expérience ou la tradition a-t-elle appris à ces habitans que 
ces substances modifioient la sensibilité nerveuse qui se développe plus facilement 
dans les climats chauds, et devient par conséquent susceptible d'une plus grande 
mobilité. | 

La physiologie nous démontre qu'il existe une grande sympathie entre l’es- 
tomac et les testicules; qu'ainsi une irritation portée sur ces derniers organes 
détermine fréquemment un mouvement spasmodique sur l'estomac, suivi de dou- 
leurs, d’anxiétés et de vomissemens : de. même les affections de ce viscère font 
perdre aux testicules leur énergie et leur intégrité ; or il est possible que les 50/4- 
nue Don ‘indirectement leur effet. stupéfant sur les testicules. Les anciens 
parvenoient à les atrophier par l'application long-temps continuée sur les bourses, 
du suc épaissi de ciguë (1). 

J'ai remarqué que le suc de ée/la-donna paralyse à l'instant même se de 
la vue; je me suis convaincu de ce fait par plusieurs exemples : il faut donc être 
très-circonspect, dans les pays chauds, sur l'emploi des so/anum, qui m'ont paru 
être pernicieux. : 

Lorsque l'atrophie des testicules est complète, l'art n'offre contre elle aucune 
ressource; mais, si elle n’étoit que commençante, on en préviendroit les suites 
fâcheuses, à laide de quelques bains de vapeurs, des frictions sèches sur l'habitude 
du corps, de lurtication sur les fesses, de remèdes rafraichissans et stomachiques, 
et de bons alimens. 

On peut se garantir de cet accident, en évitant l'usage des liqueurs spiritueuses , 
sur-tout de leau-de-vie de dattes faite par les Égyptiens; et, sous ce rapport, la 
confection de cette liqueur exigeroit une surveillance particulière, si l’on pou- 
voit être encore dans le cas d’en user. Il faut aussi avoir le soin de porter un 
suspensoir assez serré , faire de fréquentes lotions d’eau fraîche et de vinaigre sur 
toute lhabitude du corps, et s'abstenir du commerce immodéré des femmes. 


(1) Voyez Marcellus Empiricus, experientiä 33.4 
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DL SARCOC EL. 


Péimor de sos adrive du grec (oàp£ et xian). Fabrice d’Aquapendente, de 
Hilden, André de la Croix, Lanfranc, Gabriel Fallope, et plusieurs autres médecins, 
ont désigné cette maladie sous le nom de caro adnata ad testes vel ad resiem. Depuis 
ces auteurs, qui paroissent avoir observé le sarcocèle dans les climats chauds, 
les modernes l’ont confondu avec les maladies du testicule, telles que la tuméfac- 
tion, l'inflammation, le squirre, le cancer , lhydrocèle et l'hydrosarcocèle. 

L'étymologie du mot szrcocèle, et le sens que les auteurs anciens y ont attaché, 
prouvent que cette dénomination appartient exclusivement à cette maladie qui 
distend outre mesure les enveloppes extérieures du testiculé, sur-tout le scrotum 
et le dartos, et donne aux bourses un volume et une forme extraordinaires. Le 
grand nombre d'individus que j'ai vus attaqués de cette maladie en Égypte, me 
met en état d'en faire connoître les causes, les vrais symptômes, la marche, les 
effets, et d'indiquer les moyens curatifs que l'art peut offrir. 

Mes recherches sur le sarcocèle me portent à croire qu'il est endémique dans 
les climats chauds : du moins se rencontre-t-il rarement dans les climats froids: car 
la plupart des exemples vus en Europe provenoient de l'Asie et de l'Afrique. La 
tumeur scrotale de Charles Delacroix, ancien ministre des relations extérieures, 
est peut-être le seul exemple bien constaté d’un vrai sarcocèle déclaré sous notre 
température; et encore étoit-il peu volumineux, en comparaison des sarcocèles 
cités dans les Éphémérides d'Allemagne, année 1692, dans les Œuvres chirurgi- 
cales de Dionis, dans la Bibliothèque de médecine, rome IX, et de ceux que jai 
été surpris de voir en Égypte, dont les moindres, parvenus à leur accroissement, 
pesoient plus de 24 kilogrammes 47 décagrammes | $o livres]. 

Je désignerai donc, sous le nom de sarcocéle proprement dit, cette tumeur qui 
se développe dans les bourses, sous la forme d’une masse charnue, évasée à sa 
partie déclive, et suspendue au pubis par un pédicule plus ou moins étroit. 

Elle présente, à l'extérieur, des rugosités de différentes grandeurs, séparées 
par des lignes ou sinus particuliers, auxquels correspondent les cryptes muqueuses 
et les racines des poils. On trouve constamment, sur une grande partie de sa 
surface, et sur-tout si le sarcocèle est ancien, des croûtes jaunâtres et écailleuses, 
dont la chute laisse autant de petits ulcères d’un caractère dartreux, d’où découle 
une sérosité ichoreuse. La tumeur est indolente, dure en quelques points, et 
mollasse dans d’autrés. On peut, sans produire la moindre douleur, la com- 
primer et la presser en diflérens sens. Le malade n’en est incommodé que par la 
pesanteur et l'embarras qu'il en éprouve dans la progression, ce qui l'oblige à 
faire usage d’un suspensoir. L'urine ruisselle sur la tumeur, à cause de l’éloigne- 
ment de l’urètre, sans y faire d'excoriation. 
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Dans le grand nombre de sarcocèles que j'ai observés, J'ai toujours reconnu 
que le cordon spermatique et les testicules étoient, dans l'état naturel, placés sur 
les côtés et à la racine de la tumeur. Les vaisseaux spermatiques seulement aug- 
mentent de volume et de longueur. 

Il est rare que les testicules participent au sarcocèle: lorsque cette complica- 
tion se présente, il est accompagné de symptômes propres aux maladies de ces 
organes. Ils ne me paroissent pas susceptibles d’une très-grande distension, quelle 
que soit la nature de leur affection; car, dans ce dernier cas, la santé du sujet 
est tellement altérée, qu'il succomberoit aux accidens quisurviennent, avant même 
que le sarcocèle proprement dit fût parvenu au second degré. L’'altération du 
testicule fait alors le fond de la maladie, qui doit être regardée comme très- 
différente du sarcocèle, et être traitée selon son caractère particulier. 

Il n'est point de mon sujet de décrire les affections propres du testicule; qu'il 
me suffise de faire connoître le sarcocèle que j'ai observé en Égypte. Les ouvriers, 
et généralement tous ceux qui travaillent assis, tels que les tisserands, les tail- 
leurs , les brodeurs, &c. y sont le plus exposés. 

Plusieurs causes m'ont paru contribuer à la formation et au développement 
de cette maladie. Parmi les causes internes, on doit compter les différens vices 
des humeurs, la siphilis dégénérée, qui a pour symptôme commun, dans ce pays, 
des pustules aux bourses, accompagnées de prurit, que les Égyptiens négligent 
tout-à-fait, sur-tout ce virus singulier qui provient peut-être du premier, et pro- 
duit dans ces contrées une maladie non moins ficheuse, l’éléphantiasis. J'ai re- 
marqué que tous les individus affectés du sarcocèle l'étoient en même temps de 
ce dernier vice à des degrés plus ou moins forts. Le sujet de observation exposée 
à la fin de ce Mémoire en est un exemple sensible. Toutes ces causes portent 
eur effet sur le tissu membraneux des bourses et la peau de ces parties, qui sont 
les plus disposés sans doute à limpression de tous les vices psoriques. En eflet, 
la partie qui en est la première attaquée est la peau des bourses. Sa laxité, le 
grand nombre de cryptes muqueuses répandues dans son épaisseur, et son peu de 
sensibilité, la disposent à la tuméfaction. Les vaisseaux des membranes et de la 
peau s’engorgent d'abord ; leur ressort saffoiblit, les bourses grossissent et en 
même temps acquièrent de la densité, comme le placenta. Le testicule conserve 
sa forme et son intégrité ; mais bientôt on ne peut le distinguer qu'à la partie 
postérieure de la tumeur, qui s'accroît progressivement dans tous les points de Ja 
circonférence, et sur-tout à sa partie la plus déclive. Le tissu cellulaire, les mem- 
branes externes du testicule, s’'épaississent et se carnifent; la peau se distend et 
augmente d'autant en épaisseur. Elle emprunte de celle qui couvre le pubis, la 
verge, les aines et les parois du bas-ventre, ce qu'il lui en faut pour suivre le 
développement monstrueux que prend insensiblement la tumeur ; en sorte que 
les poils du pubis descendent plus ou moins bas au-dessous de cette région. 
L’extrémité du prépuce se présente sous la forme d’une espèce de nombril, dans 
un des points de la surface antérieure de la tumeur, le plus ordinairement dans son 
milieu. L’urine coule par cette ouverture , et ruisselle sans pouvoir être dardée. 
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La surface extérieure de cette masse charnue devient rugueuse et écailleuse : 
elle conserve peu de chaleur, et l’on y aperçoit, de distance en distance, des veines 
cutanées. qui rampent entre l'épiderme et la peau. 

Le sarcocèle est susceptible encore d’un plus grand accroissement. Celui 
du sujet cité dans les Éphémérides d'Allemagne pesoit plus de 97 kilogrammes 
90 décagrammes [200 livres]. Celui d’un felläh [agriculteur] descendu de la 
haute Égypte, dont je rapporterai l'histoire plus bas, fut estimé du poids de 
48 kilogrammes 95 décagrammes | 100 livres]. J’en ai vu, en diflérentes contrées 
de l'Égypte, dix ou douze presque aussi volumineux, et tous étoient à-peu-près 
du même caractère. 

Lorsque l'on dissèque ces tumeurs, on les trouve composées d’une substance 
couenneuse, peu vasculaire, très-dure dans quelques points, et de consistance plus 
molle dans d’autres. Toute cette masse est peu sensible, et le malade n’éprouve pas 
beaucoup de douleur lorsqu'on la coupe; j'ai pu en juger par lextirpation d’un 
sarcocèle commençant, que j'ai faite à un cuisinier du couvent des Capucins du 
Kaire. 

Un vieillard sexagénaire de cette ville me fit appeler pour un sarcocèle énorme 
qu'il portoit depuis une vingtaine d'années, et qui, à raison de sa grosseur, l’ayoit 
obligé de garder le lit. Le desir de se délivrer de cette affreuse infirmité f'avoit : 
engagé à consulter les médecins du pays, qui avoient inutilement essayé différens 
moyens, tels que le feu, les caustiques concentrés, les incisions et les répercussifs 
les plus forts. Le dernier médecin qu’il consulta, traversa le centre de la tumeur 
d’un côté à l'autre, à l’aide d’une grosse aiguille , large et tranchante sur la pointe, 
armée d’un gros séton de linge efhilé. Cette opération se fit:sans douleur et sans 
lésion aux testicules ; ce qui prouve qu'ils ne participent point à la distension déme- 
surée des bourses. Ce séton, qu'on faisoit courir journellement, avoit déterminé 
un écoulement séreux assez abondant et d'une odeur nauséabonde (le malade 
étoit, en outre, affecté d'éléphantiasis). L'usage prolongé du séton avoit causé 
un peu de diminution à la tumeur : cependant ce séton ne promettoit pas plus 
que les autres moyens qu'on avoit déjà employés. Je proposai l'amputation, dont 
le malade sentit lui-même la nécessité; et J'allois la pratiquer lorsque l’ordre de 
me rendre à Alexandrie, que les Anglais menaçoient d’un débarquement , me 
força de laisser cet infortuné vieillard, sans avoir pu le délivrer de son fardeau 
douloureux. | 

‘Aux causes que je viens d'exposer, on peut ajouter le mauvais régime, l'in- 
tempérance, et l'abus des femmes. Le séjour dans les lieux humides et marécageux, 
les effets du climat, le mode d’habillement de ses habitans, les pressions et les 
percussions-plus ou. moins fortes sur les bourses, peuvent aussi contribuer au dé- 
veloppement de-cette maladie. 

Le sarcocèle paroît appartenir exclusivement à l'homme, dans la supposition qu'il 
se borne aux parties génitales : cependant on peut considérer les tumeurs charnues 
qui se développent dans les autres parties du corps, sur-tout au visage, où la peau 
est sujette, autant que celle des bourses, à l'impression des vices vénériens .et 
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psoriques , comme autant de tumeurs sarcomateuses de la même nature, et tenant 
aux mêmes causes. [l existe un grand nombre d'exemples de ces sortes de tumeurs. 
Il est encore des causes locales qui en déterminent la formation dans une partie 
plutôt que dans une autre; telles sont les chutes, lirritation mécanique de la peau, 
le défaut de propreté, et l'application des substances äâcres ou corrosives. 

Aucun auteur,:que je sache, n'a parlé d’une maladie: semblable survenue 
aux parties génitales de la femme, quoique la peau qui forme et recouvre ces 
parties ne diffère guère de celle des parties génitales de l’homme. Sans doute que 
les évacuations périodiques et d’autres ressources que la nature ménage aux 
femmes, s'opposent chez elles au développement de ces excroissances mons- 
trueuses qui se remarquent si fréquemment chez les hommes : cependant, par un 


écart singulier de la nature, la nommée Awmmeh Faroumy, du grand Kaire, fournit 


un exemple de sarcocèle bien caractérisé aux grandes lèvres. Je rapporterai cette 
observation. | 

Tous les auteurs qui ont écrit sur le sarcocèle, s'accordent à regarder cette 
maladie comme incurable, vu le peu de succès qu’ils ont obtenu de l'emploi des 
remèdes internes et des topiques. Ceux qui ont proposé l'amputation, ont craint 
ou n'ont pas été à portée de la pratiquer. M. Imbert Delonnes a [é mérite d’avoir 
franchi la barrière élevée par l'opinion des grands médecins, en portant avec har- 
diesse l'instrument tranchant sur le sarcocèle de Charles Delacroix. Je n'avois pas 
encore connoissance du succès de son opération, que j'en avois fait une presque 
semblable en Égypte à l'individu que j'ai déjà cité; et je me proposois d'opérer 
d’autres sarcocèles très-volumineux, quand l’armée se mit en marche. | 

Lorsque la maladie est commençante, on pourroit la traiter simplement par 
les remèdes énoncés ci-après; mais, si elle étoit avancée, il ne resteroit d'autre 
ressource que l'amputation, précédée néanmoins des remèdes internes propres à 
détruire les causes du mal. 

Parmi les remèdes internes, les préparations antimoniales combinées avec des 
substances mercurielles et sudorifiques aux doses convenables, continuées pendant 
quelque temps, alternées avec les acides minéraux donnés en petite quantité, 
étendues dans des boissons mucilagineuses , produisent de très-bons effets; prin- 
cipalement l'acide sulfurique, affoibli par un véhicule approprié qu'on applique 
à l'extérieur , sous la forme de lotions, à des doses plus ou moins fortes, ou bien 
une dissolution de muriate oxigéné de mercure, d’oxide de cuivre et de muriate 
d’'ammoniaque , dont on seconde la propriété astringente et répercussive par une 
compression graduée et uniforme sur tout le sarcocèle. Le succès de ces moyens 
s’'annoncera par la diminution sensible de la tumeur , par la rétraction de la peau 
et l'amélioration du teint du sujet. Dans ce cas, on continuera l'usage de ces remèdes 

avec des modifications convenables, jusqu'à l'entière réduction de la tumeur. Les 
incisions et les caustiques me paroissent inutiles : je me fonde sur le peu de succès 
que les médecins Espagnols et Anglais en ont obtenu dans un des cas rapportés. 
If est même probable que ces moyens, suivis de application des substances astrin- 
gentes dont j'ai parlé, détermineroient une affection cancéreuse. Enfin si, après 
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l'usage de ces moyens diversement combinés pendant un temps suffisant , le sar- 
cocele reste dans le même état, je ne balance pas à prononcer la nécessité de 
l'opération et à établir la possibilité de la pratiquer sans danger. 

Sa nécessité est reconnue par l'inutilité des autres moyens, et par la certitude où 
l'on est que cette maladie, allant toujours en croissant, bien que les accidens n’en 
soient pas intenses, entretient le malade dans une vie pénible, languissante et 
malheureuse. II ne me reste plus qu'à exposer comment l'opération doit se faire. 

Les vaisseaux qui se rendent dans cette tumeur, proviennent des branches de 
la honteuse externe et de quelques ramifications de la honteuse interne. Les sper- 
matiques se bornent aux testicules, qui doivent être respectés. L'hémorragie que 
ces premiers vaisseaux peuvent produire est peu dangereuse, puisqu'on d'arrête 
facilement à l’aide de ligatures immédiates, et successivement faites à l'instant 
de la section des artères. L'opération est longue et pénible; mais elle est peu dou- 
loureuse. L'extraction du sarcocèle étant faite, en supposant même que le mal 
fût compliqué du vice éléphantiasique , comme je l'ai souvent observé, on-n’a pas 
à craindre que la maladie se reproduise ; d’ailleurs on continueroit l'usage des 
remèdes indiqués contre Féléphantiasis. 

Il y a des préceptes généraux pour cette opération. On doit éviter la lésion 
des testicules, des cordons spermatiques et des corps caverneux. On fera deux 
incisions obliques, qui commenceront à l’ouverture du prépuce, ou à cette 
espèce de nombril, et qui, en s’écartant inférieurement , tomberont au-dessous 
des testicules, sur les côtés de la tumeur. On coupera profondément, avec un 
couteau à deux tranchans , dans cette direction, les parties comprises entre les 
corps caverneux de la verge et les testicules, observant de bien ménager ces 
derniers organes, et l’on emportera toute la portion comprise au-dessous de la 
ligne formée par ces incisions : s'il reste encore des parties sarcomateuses autour 
de fa verge et des testicules, on les disséquera et on les extirpera dans toute 
leur étendue. 

On recouvre les corps caverneux et les testicules mis à découvert, des tégu- 
mens qui ont été épargnés par l'instrument; et l’on peut, à raison de l'extensibilité 
de la peau de ces parties, en rapprocher les bords et les fixer en contact, au 
moyen de quelques points de suture, des emplâtres agglutinatifs, et d’un bandage. 
Les parties se dégorgent, s'affaissent, se rapprochent et se cicatrisent prompte- 
ment. S'il survient hémorragie, on fera la ligature immédiate des vaisseaux ; 
ou, sils ne sont pas apparéns, on appliquera le cautère actuel, et lon aidera 
au succés de l’opération par la continuation des remèdes internes. 


1. OBSERVATION. 


Jacques Morinr, Qobte, cuisinier du couvent des Capucins du grand Kaire, 
me consulta pour une tumeur assez considérable aux bourses, qu'il portoit depuis 
plusieurs années : elle étoit de forme pyramidale, et pesoit environ 2 kilogrammes 
94 décagrammes [6 livres]. Le testicule droit étoit sain et répondoit à la partie 

supérieure 
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supérieure de la tumeur. Le penis avoit presque entièrement disparu. Le testicule 
gauche étoit confondu avec la massé de chairs formant le sarcocèle, et il ne me 
fut pas possible d'en reconnoître la présence. Je doutois beaucoup encore s’il faisoit 
partie de la tumeur, attendu que le malade n’avoit pas ressenti de douleur. 

Cette tumeur étoit formée d'une substance couenneuse, et presque cartilagi- 
neuse en quelques points. Au milieu de cette masse informe nous trouvâmes le 
testicule réduit à un moindre volume. Le pansement de la plaie fut simple et 
méthodique. Le traitement ne fut troublé par aucun accident ; et à mon départ 
de l’armée pour Alexandrie, je laissai le malade en voie de guérison. 


2. OBSERVATION. 


J'ATTENDOIS le moment où il m’auroit été possible d'opérer l'Égyptien des- 
cendu de Qéné, haute Égypte, pour faire dessiner son sarcocèle, dont je desirois 
conserver la forme et le volume. Les circonstances ayant détruit mes projets, 
je ne voulus point quitter l'Égypte sans emporter au moins une esquisse de cette 
tumeur énorme. Je priai M. Balzac, membre de la Commission des arts, de 
vouloir bien me dessiner le sarcocèle du nommé Mahammed Ibrähym , que je vis 
à Alexandrie. Cet infortuné, âgé d'environ soixante ans, aveugle, étoit affecté aux 
jambes d'un éléphantiasis qu'il portoit depuis un nombre considérable d'années. 
Ces extrémités, mesurées, étoient de moitié plus grosses que les cuisses; les pieds 
étoient monstrueux. La peau, vers la moitié supérieure de la jambe, étoit lisse, 
marbrée , et traversée çà et là par des veines variqueuses; l'autre moitié et le pied 
étoient couverts de croûtes jaunâtres , épaisses, rugueuses, disposées en écailles, 
et séparées, de distance en distance, sur-tout aux endroits des articulations, par 
des sillons profonds et ulcérés, d’où découloit une humeur ichoreuse et fétide. 
Les croûtes étoient plus considérables au coude-pied et sous les malléoles, que 
par-tout ailleurs. Des gerçures profondes se remarquoient à l'intervalle des orteils 
et à la plante des pieds. La pression exercée sur les points les plus engorgés se 
faisoit sans douleur , et sans laisser aucune empreinte sensible. Le tissu cellulaire 
et la peau offroient la résistance du cartilage (1). | 

Cet individu avoit perdu la vue par suite de l’ophtalmie endémique; il étoit 
décoloré, d'une constitution foible, et traînoit une vie languissante. 

La tumeur paroissoit être d’un poids à s'élever au-delà de 48 kilogrammes 95 
décagrammes | 100 livres]. Elle étoit de forme ovalaire, et parsemée, dans la moitié 
inférieure de sa circonférence, de tubercules rugueux, de croûtes jaunâtres, de 
silons et de sinus. Elle étoit dure, rénitente dans quelques points, mollasse dans 
d'autres, sans fluctuation, et de couleur brun-noirâtre dans toute sa périphérie. À 
la partie moyenne et antérieure s'observoit une ouverture oblongue, entourée d’un 
rebord calleux et épais, formé par le prépuce. Cette ouverture conduisoit au canal 
de lurètre, qui se dirigeoit obliquement, en haut et en arrière, vers le pubis. Les 
corps caverneux se faisoient sentir antérieurement au centre du pédicule de la 

(1) Voyez la planche de chirurgie dans la partie relative à l'Érat moderne, 
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tumeur, et Îles testicules, sur les côtés et en arrière : ces derniers paroissoient 
intacts. Les cordons des vaisseaux spermatiques étoient alongés, d’un volume 
considérable , et les artères, dont les pulsations étoient très-sensibles, parois- 
soient avoir augmenté de calibre. La peau du bas-ventre s'étoit aussi alongée pour 
se prêter à l'extension de la tumeur; en sorte que les poils du pubis se trouvoient 
beaucoup au-dessous de cette région, et que le nombril en étoit très-rapproché. 
On peut reconnoître les dimensions de la tumeur, par l'échelle mise au bas de 
la planche. 

Cette masse, soutenue à l’aide d’un suspensoir, ne causoit à cet Égyptien d'autre 
incommodité que celle de gêner, par son poids, les mouvemens de la progres- 
SION. | Us : 

3.° OBSERVATION. 


L’AcRICULTEUR de la haute Égypte portoit , depuis douze ou quinze ans, 
un sarcocèle qui alloit toujours en croissant. À l'époque où je le rencontrai au 
Kaire, sa tumeur étoit prodigieuse et pesoit à-peu-près 48 kilogrammes 95 déca- 
grammes | 100 livres |: elle descendoit jusqu'au bas des jambes, et les forçoit à 
s'écarter; elle étoit de forme arrondie, de couleur brun-foncé, inégale dans la plus 
grande partie de sa surface, parsemée de croûtes dartreuses, comme Île sarcocèle 
d'Ibrähym. Le prépuce correspondoit également à la partie moyenne de la tumeur. 
Les testicules en occupoient les côtés et la partie supérieure. 

Après avoir subi divers traitemens des médecins Égyptiens , il s’adressa à un 
médecin Anglais qui voyageoit en Égypte. Dans l'espérance d’une guérison 
parfaite , il consentit à se laisser appliquer le cautère actuel; mais l'application 
réitérée de ce moyen ne produisit aucun effet, et la tumeur resta dans le même 
état. Quelques années après, il consulta un médecin Espagnol, autre voyageur, 
qui porta profondément un instrument tranchant dans la tumeur, persuadé que 
la maladie consistoit en un hydrosarcocèle : mais il n’en sortit que très-peu de 
sang ; et le sarcocèle, loin de céder à tous ces moyens, alla en augmentant. 

Ces deux opérations, au récit du malade, se firent sans douleur, ‘ou il en 
_éprouva très-peu, et il ne survint aucun accident fâcheux. Les cicatrices étoient 
encore sensibles, à notre arrivée en Égypte, et il étoit disposé à subir l'amputa- 
tion que je lui avois conseillée. Les mêmes motifs que ceux dont j'ai déjà parlé 
m'empéchèrent de la faire. 


4. OBSERVATION. 


LA nommée Awmmeh Faroumy, âgée d’environ trente ans, femme d’un felläh 
du Kaire, entra à l'hôpital civil pour y être traitée de deux tumeurs énormes 
dont elle étoit affligée depuis plusieurs années. 

Ces tumeurs, dont la figure à été dessinée par M. Redouté, membre de 
FInstitut d'Égypte , étoient placées l'une à côté de l'autre, sur le bord de la 
vulve, contiguës en devant, et un peu écartées en arrière. Elles paroissoient 
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avoir pris naissance dans les grandes lèvres; car on.ne trouvoit aucun vestige de 
ces replis tégumenteux, ainsi que des nymphes. Elles avoient à-peu-près la même 
grandeur; chacune d’elles ressembloit à la tête d’un enfant. Elles étoient rugueuses , 
inégales dans les trois quarts de leur périphérie, lisses et d’un rouge violet en dedans; 
leur bord saillant, ou plutôt la base, étoit couvert de croûtes pustuleuses, comme 
celles du sarcocèle d'Ibrähym , et laissoit suinter une humeur analogue et d’une 
odeur désagréable. Ces tumeurs étoient suspendues ou attachées, par des racines 
assez minces, aux branches des os ischions et pubis. Elles étoient dures, insen- 
sibles et comme squirreuses; chacune d'elles avoit 3$ centimètres et quelques 
millimètres | 13 pouces et quelques lignes] de circonférence, 12 centimètres 
[4 pouces 6 lignes] dans le diamètre transversal, et 19 centimètres [7 pouces] 
de hauteur. Cette femme, d’une constitution maladive, avoit les pieds attaqués 
d'un commencement d’éléphantiasis, les lèvres épaisses et de couleur plombée, les 
gencives pâles et ulcérées, le visage décoloré, les yeux tristes, l'appétit dépravé, 
et elle étoit disposée à la mélancolie; d’ailleurs, les fonctions digestives se faisoient 
bien, J’attribuai la formation du sarcocèle au vice éléphantiasique dont elle étoit 
affectée. (Il est à remarquer que cette femme m'avoit jamais été réglée.) 

Je me proposai d’extirper ces tumeurs, et Je commençai à préparer la malade 
par les remèdes que j'avois déjà employés avec succès contre Féléphantiasis. 
Après six semaines de ce traitement, les pieds, les jambes et les lèvres étoient 
dégorgés et revenus à-peu-près à leur état naturel; les tumeurs s’étoient un peu 
ramollies ; l'humeur qui transsudoit des petits ulcères recouverts de ces croûtes, 
étoit en moindre quantité, et avoit perdu de son odeur fétide; enfin j'estimois 
que cette femme, qui d’ailleurs avoit pris de l'embonpoint, étoit dans le cas de 
subir l'opération. | TS 

La nécessité d'’amputer ce sarcocèle et celui d'Ibrähym avoit été reconnue 
dans une conférence clinique tenue à ce sujet; et l’opération en avoit été fixée 
au lendemain, lorsque l’ordre de suivre l'armée, qui se mettoit en marche pour 
Alexandrie, me força d'abandonner le traitement de l’un et de l'autre malade. 
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MÉMOIRE 


POELE VRP IAU NI 


Considérée comme complication des Plaies d'armes à Jeu. 


! 


Lzs accidens mortels qui survinrent à une grande partie de nos blessés de Îa 
. bataille d’'Héliopolis et du siége du Kaire de l'an 8 [1800], avoient fait craindre 
à nos soldats que les balles des ennemis ne fussent empoisonnées. II ne fut pas 
difficile de les détromper; mais il ne fut pas aussi aisé d’arrêter les effets de 1a 
maladie (1). Elle présenta tous les symptômes de la fièvre jaune observée en Amé- 
rique lors de lavant-dernière guerre, et qui, d’après le rapport de mon ancien 
collègue M. Gilbert, médecin en chef de l’armée de Saint-Domingue, s’est renou- 
velée parmi les troupes Françaises, avec un caractère analogue, dans la dernière 
expédition de cette contrée. En Égypte, elle n’attaqua guère que les blessés, et 
particulièrement ceux qui avoient été atteints aux articulations, ou avoient eu 
les os fracturés, les nerfs, la tête, le bas-ventre ou la poitrine lésés. Les blessures 
simples de la face et des extrémités ne furent généralement suivies d'aucun acci- 
dent. La maladie se déclara vers le 1 $ germinal de la même année | $ avril 1800|, 
et finit au commencement de prairial suivant [fin de mai]. Je vais exposer succinc- 
tement les principaux symptômes qu’elle nous a offerts. 

Les blessés avoient à peine reçü les premiers secours, ou subi l'opération, qu'ils 
tomboient dans un état d’abattement et d'inquiétude; de légers frissons se fai- 
soient sentir sur toute l'habitude du corps et principaleñent aux extrémités infé- 
rieures. Dans l'invasion, les yeux étoient tristes, la conjonctive étoit Jaunâtre, 
le visage cuivré, et le pouls lent et comprimé. Le malade ressentoit des douleurs 
à l’hypocondre droit, et les plaies restoient sèches, ou ne donnoient qu'une sé- 
rosité roussâtre. Ces symptômes étoient suivis d’une chaleur vive et générale, 
d’une soif ardente, de violentes douleurs d’entrailles et de tête, accompagnées 
chez quelques-uns de délire, de frénésie, d'oppression et de fréquens soupirs. 
Une hémorragie nasale qui survenoit quelquefois, calmoit ces derniers accidens, 
et favorisoit les vomissemens bilieux qui s'établissoient avec peine avant cette 
première évacuation. Quelquefois aussi les hémorragies , suivies de vomissemens 
copieux et de déjections alvines, faisoient avorter la maladie, et produisoient une 
- crise salutaire; mais le plus souvent la fièvre qui se déclaroit en même temps, 


(r} Nous manquions de médicamens, d’alimenslégers, de la ferme dIbrâähym-bey, où étoïent les blessés, regor- 
de fournitures de lits et de linge à pansement : l'hôpital  geoit de troupes et de malades, 
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devenoit plus intense et étoit accompagnée d’exacerbation vers le soir. La soif 
augmentoit, la langue étoit sèche et comme brûlée, les yeux étoient rouges, les 
urines rares et enflammées, quelquefois totalement supprimées ou retenues dans 
la vessie. La peau prenoit une teinte jaune ; les douleurs de lhypocondre deve- 
noient plus fortes ; le bas-ventre étoit douloureux ét tuméfié: enfin le malade 
jetoit des cris lil , étoit privé de sommeil, s'agitoit sans cesse , sans pouvoir 
goûter un instant de calme et de repos. Si les accidens suivoient cette marche, 
Ja maladie avoit ordinairement une terminaison funeste. Dès le second jour, et 
quelquefois le premier, la plaie étoit frappée de gangrène; tous les symptômes 
mortels se déclaroient dans les premières douze heures après l'accident, et les ma- 
lades périssoient le premier, le deuxième ou le troisième jour. C’est invasion 
subite de la mortification et ses progrès effrayans qui avoient fait croire à quelques 
personnes, et sur-tout aux soldats, que les balles étoient empoisonnées. 

L'ouverture des cadavres nous a fait reconnoître les effets de la maladie : sérosité 
roussâtre. dans les cavités du ventre et de la poitrine, météorisme et phlogose aux 
intestins, engorgement du foie et de la rate ; la vésicule ne contenoit que très-peu 
de bile de couleur noirâtre et épaisse ; des affections gangréneuses existoient dans 
différentes parties du corps, sur-tout dans les substances adipeuses. Les organes 
de la poitrine ne nous ont offert rien de remarquable. Toutes les parties molles du 
membre blessé se trouvoient gangrenées, et répandoient une odeur nauséabonde et 
fétide. Deux cent soixante blessés de tout genre ont péri de cette complication, sur 
six cents environ que le siége du Kaire et la prise de Bouläq nous avoient donnés. 

La fièvre jaune ne s’est pas montrée chez tous les blessés avec la même inten- 
sité. Les symptômes que je viens d'esquisser, prenoient chez quelques-uns une 
marche plus lente et plus variée : l'éréthisme, linsomnieet la tension nerveuse, 
étoient remplacés par un état d’atonie générale et d’assoupissement ; la constipa- 
tion et les douleurs de lhypocondre, par des évacuations alvines, bilieuses ou 
sanguines. Les types de la fièvre étoient moins violens, ét a jaunisse d'autant plus 
forte. La maladie se prolongeoit jusqu'au quinzième jour; et si elle passoit cette 
époque, nos blessés étoient ordinairement sauvés : il se faisoit alors par les selles, 
les urines et la transpiration, une espèce de crise qui changeoit en bien l'état de 
l'individu ; tous les symptômes diminuoient promptement ; une bonne suppuration 
s'établissoit dans fes plaies, et elles marchoient sans obstacle à a guérison. 

La manière prompte dont la maladie se déclaroit chez les individus qui, avec 
de légères blessures, passoient dans les lits de ceux qui étoient morts, me persuade 
qu'elle étoit contagieuse ; et la contagion avoit lieu. d'autant plus facilement, que 
la maladie étoit plus avancée et la gangrène déclarée dans les plaies. 

J'ai vu des hommes affectés de blessures très - simples contracter la maladie, 
étant couchés dans dés lits dont on m’avoit pu changer que les draps, et me 
des blessés qui en étoient attaqués au troisième degré. Le mal prenoit tout-à- 
COUP un caractère to et mettoit la vie dans le hé grand danger. 

Plusieurs causes m'ont paru déterminer la fièvre jaune. La première étoit cons- 
titutionnelle : la seconde tenoit à l'encombrement de l'hôpital, que la difficulté 
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insurmontable de former d’autres établissemens ne put faire éviter : ajoutez à cela 
que les blessés occupoient les salles du rez-de-chaussée, dont l'humidité favorisoit 
le développement de la maladie. 

En effet, les troupes qui fournirent ces blessés, étoient campées à l'ouest du 
Kaire, entre cette ville et Boulâq, dans des lieux bas et humides, remplis d'éma- 
nations putrides, sur-tout depuis la retraite des eaux du Nif, qui s'y étoient décom- 
posées en raison de la chaleur et du séjour qu’elles y avoient fait. Le passage subit 
de la chäleur brûlante du jour à l'humidité que les soldats éprouvoient pendant 
la nuit, devoit nécessairement les affoiblir et les disposer à la maladie. L’atmos- 
phère, dans cette saison, celle du khamsyn, est chaude et humide, et par con- 
séquent pernicieuse à la santé des individus. C’est aussi alors que règne la peste; 
et l'on peut dire que la fièvre jaune, sous le rapport de ses effets et de sa prompte 
terminaison, a quelque analogie avec ce fléau. 

Le célèbre physicien Humboldt, qui a eu occasion de voir ces deux maladies, 
la première en Turquie, en Égypte et en Afrique, et la deuxième sur les bords 
de l'Orénoque, a fait la même remarque. Si l’on suit les phénomènes de ces deux 
affections, en supposant qu'elles soient aiguës et attaquent des personnes du même 
âge, du même sexe et du même tempérament, on verra que, dans la première 
période , l’anxiété , le trouble, l'inquiétude du malade, les douleurs des lombes et 
des hypocondres, les vomissemens, la rougeur de la conjonctive, la chaleur brû- 
lante des entrailles, la sécheresse de la peau, la dureté et la fréquence du pouls, 
sont , à quelques variations près, les mêmes dans la peste et dans la fièvre jaune. 
Dans la seconde période, la prostration, l’assoupissement interrompu par des accès 
de délire, l'altération sensible des fonctions intérieures, caractérisée par la dyspnée, 
les palpitations, les vomissemens convulsifs de matières noirâtres et nauséabondes,: 
d'abord la suppression des évacuations alvines , puis les déjections mvolontaires et 
colliquatives , l'irrégularité du pouls, sont les symptômes quelquefois communs 
à ces deux maladies. Dans cette période, l'une se caractérise par une couleur jaune 
qui se manifeste et se répand sur toute l'habitude du corps; l’autre, par des taches 
livides, des pétéchies, des charbons ou des bubons qui peuvent également sur- 
venir dans la fièvre jaune , mais beaucoup plus tard; et cette circonstance est fort 
rare. Dans la troisième période, il y a disparition presque totale des fonctions de 
la vie animale : les sphincters ont perdu leur action, les déjections sont forcées ; 
l'affection gangréneuse se déclare dans les solutions de continuité, s'il en existe, 
ou elle attaque le tissu cellulaire et cutané, et successivement tous les organes. 

Aux causes que nous avons déjà citées, on peut ajouter les fatigues excessives 
du soldat, la disette des vivres de toute espèce, le défaut de boissons acides, et 
le manque de capotes pour se couvrir la nuit. | 

La reddition du Kaire ayant rétabli toutes les communications , nous mit en 
état de former de nouveaux hôpitaux, de nous procurer de bons alimens, des 
médicamens, du linge et des fournitures de lits : nous évacuimes une grande 
partie de nos malades sur d'autres établissemens. Ces circonstances et le retour 
des vents du nord firent disparoïître presque entièrement fa maladie. 


dé — 
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_ Lorsque la fièvre jaune étoit aiguë et présentoit les symptômes d’une fièvre 
inflammatoire avec ictère, vomissemens spasmodiques, délire, &c. &c. les ven- 
touses scarifiées à la nuque et sur les hypocondres produisoient de très-bons 
effets (1); à leur défaut, on faisoit une petite saïgnée au bras : les saignées copieuses 
sont mortelles, et même l’on ne doit pratiquer la première qu'avec beaucoup de 
CITCONSpection. f 

L'eau de tamarin nitrée et édulcorée avec le sucre ou le miel, quelques verres 
d’émulsions camphrées, nitrées et anodines, pris la nuit, calmoient la soif et 
apaisoient 'irritation intestinale. Si à l'aide de ces remèdes la détente s'opéroit 
dans les premières vingt-quatre heures, on avoit beaucoup à espérer ; dans cette 
circonstance, on continuoit l'usage des rafraichissans, des anodins, des anti- 
spasmodiques , suivis des laxatifs ; des toniques et antiputrides par degrés ; les 
émétiques auroient été pernicieux. Mais si, malgré tous ces moyens, les accidens 
persistoient , la maladie avoit une issue funeste. 

Lorsqu'au contraire la maladie commencçoit par des symptômes ataxiques, tels 
que la prostration , l’assoupissement , les frissons, la teinte noirâtre de la langue 
et la constipation, une boisson légèrement émétisée et la limonade minérale 
sulfurique dissipoient le spasme , et rétablissoient les forces de l'estomac; nous 
employions ensuite les toniques et antiseptiques avec quelque succès, tels que le 
quinquina (2), le camphre combiné avec l'opium, la liqueur minérale d'Hoffinann, 
et les amers aux doses convenables : on insistoit sur ces moyens, dont on modi- 
foit l'usage, tout le temps de la maladie. Le garou, et la moutarde pilée avec le 
vinaigre , appliquée sur les hypocondres ou sur le dos, secondoient efficacement 
ces remèdes. C’est dans cette maladie que j'ai remarqué le mauvais effet des can- 
tharides : aussi me suis-je fort peu servi de vésicatoires. 

Les plaies compliquées de ces fièvres bilieuses étoient pansées suivant lindi- 
cation particulière : on les saupoudroit de camphre et de quinquina, lorsqu'elles 
étoient menacées de gangrène; et lorsqu'elles prenoient un caractère de putridité, 
on employoit les acides végétaux, sur-tout les citrons, abondans en Égypte. 

Tous ceux qui ne succombèrent pas à la fièvre jaune, eurent une convalescence 
Jongue et pénible; quelques-uns même éprouvèrent des rechutes, ét périrent en 
fort peu de jours. Elle n’épargna point les blessés des Turks. Invité par le général 
en chef, après la reddition du Kaïre, à leur donner des soins, je les fis réunir 
dans une grande mosquée, pour les panser plus commodément. Une partie des 
blessés attaqués de cette maladie en furent les victimes. On peut attribuer ce fà- 
cheux résultat au mauvais traitement qu’on leur avoit fait suivre, et aux privations 
qu'ils avoient supportées pendant le siége. 


(1) Les sangsues à Ja marge de l'anus auroïent sans ‘ nous a été d’un grand secours, et nous l'avons employé 
doute été employées avec le même avantage, si l’on avec de grands avantages, sur-tout lorsque la maladie 
avoit pu s’en procurer. avoit passé sa seconde période, que la crise étoit faite, où 

(2) Le quinquina m'a paru produiré moins d'effet que que le mal étoit sur son déclin; il hâtoit, dans ce cas, le 
le bon vin coupé avec de la limonadé sucrée, Le café retour des forces vitales, et nourrissoit Je malade. 
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DE LA LÉPRE 


CPE 


DE L'ÉLÉPHANTIASIS. 


Les médecins qui ont écrit sur la lèpre et l’éléphantiasis, tels qu'Hippocrate, 
Galien, Arétée, Archigène, Aétius, Soranus et Oribase, ne s'accordent point 
sur le caractère propre de ces maladies, et sur les différences qui existent entre 
elles. | 

Je ne rapporterai point l'opinion particulière de ces auteurs; cela m’écarteroit 
nécessairement du but que je dois me proposer, celui de décrire ces maladies, 
telles que je les ai observées en Égypte. Je ne parlerai pas non plus de quelques 
maladies, vues en Europe, ou dans d’autres climats étrangers à celui de l'Égypte, 
auxquelles on a cru trouver le même caractère que présentent la lèpre et l’élé- 
phantiasis : car, d’après les remarques que j'ai faites, je regarde celles-ci comme 
des maladies propres aux climats chauds, et particulièrement à l'Égypte; ou du 
moins, si elles sont transplantées dans d’autres contrées , elles dégénèrent et 
prennent un aspect différent. 

L'expérience m'a également appris que la lèpre différoit de léléphantiasis, 
quoique ces maladies offrent des symptômes communs : c'est d’après ces prin- 
cipes que j'en exposerai le tableau séparément. 


DE LA LÈPRE. 


LA lèpre des Égyptiens n’attaque que les enveloppes extérieures du corps, sur- 
tout le système dermoïde; elle s'annonce par des douleurs vagues dans les membres, . 
par la difficulté de marcher, par une foiblesse et une lassitude générales. Le ma- 
lade tombe dans une mélancolie profonde. Bientôt il se déclare de petites pus- 
tules bleuâtres, rugueuses à leur sommet, et rassemblées par plaques plus ou 
moins larges ; elles se manifestent ordinairement au visage et aux extrémités, rare- 
ment à la poitrine et au bas-ventre : les fesses, et les articulations du genou, en 
sont le plus affectées. Ces plaques pustuleuses se dessèchent à l'extérieur, et four- 
nissent des croûtes noirtres, de dessous lesquelles découle une humeur séreuse, 
jaunâtre et d’une odeur fétide: lhaleine du malade donne la même odeur. Le 
pouls est foible, l'urine est abondante et terreuse. À ces premiers-symptômes, 
si la maladie fait des progrès, se joint une légère difhculté de respirer. Le visage 
prend une teinte bronzée; la peau de la surface du corps devient inégale, ru- 


gueuse et imperspirable ; elle perd sa sensibilité dans les points des éruptions 
dont 
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dont nous avons parlé; les lèvres s’épaississent, les narines se dilatent, affaissent 
le nez, et le mucus nasal devient fluide et ichoreux. Les larmes sont âcres, ul- 
cérent le bord libre des paupières, et sépanchent souvent sur les joues. Le sujet 
maigrit à vue d'œil. Les éruptions pustuleuses augmentent progressivement et 
 déviennent plus noirâtres; quelquefois elles s'étendent au loin en se réunissant, 
Ces croûtes lépreuses ne causent point de prurit, comme les dartres, avec les- 
quelles elles ont quelques rapports. Il y a douleur dans l'épaisseur des membres, 
Sur-tout dans les os et les articulations. Le malade peut rester des années entières 
dans cet état, ou finir sa carrière en peu de temps. Dans le dernier cas, les petits 
ulcères cachés par ces pustules ou croûtes lépreuses sagrandissent, attaquent le 
tissu cellulaire, dont les points correspondans aux croûtes sont lardacés et tuber- 
culeux. Les parties de la peau qui sont affectées, acquièrent de l'épaisseur, et 
perdent totalement la sensibilité; en sorte que des lambeaux du derme tombent 
en mortification, et qu'on les coupe sans faire éprouver de douleur. La fièvre 
hectique s'empare du malade ; il tombe dans le marasme et s'éteint insensible- 
ment. Quelquefois les ulcères attaquent les articulations assez profondément pour 
en détruire les ligamens , et opérer ainsi la nécrose et la chute des membres... 

J'ai vu au grand Kaire plusieurs lépreux qui se tenoient isolés du reste de la 
société, et dont la- lèpre m'a présenté tous les symptômes que je viens de tracer. 
Plusieurs soldats de l'armée l'ont contractée ou l'ont acquise par les mêmes causes 
qui, sans doute, la produisent chez les Égyptiens. Les symptômes de cette ma- 
ladie étoient d'ailleurs les mêmes dans ces deux classes d'individus. Elle offre 
quelques différences, qui ne sont relatives qu'au siége des pustules, à leur éten- 
due et à leur caractère : quant à la couleur et à la formé, elles sont constamment 
les mêmes. L’affection générale est plus ou moins forte, selon l’idiosyncrasie du 
sujet, et plusieurs autres circonstances particulières. 

Cette maladie ma paru contagieuse, lorsque les ulcères sont profonds et éten- 
dus, et que le sujet est déjà afloibli. Dans ce cas, il s’exhale de ces ulcères et de 
toute la surface du corps une odeur nauséabonde et fétide, qu'on ne peut res- 
pirer quelques minutes sans en étre incommodé. Les vêtemens et le linge qui 
ont servi aux lépreux paroissent s’imprégner d’une substance délétère, propre à 
développer le même vice chez un individu qui porteroit ces vêtemens, et qui 
seroit d’ailleurs disposé à son absorption. La connoissance de ces faits, et l'avis 
que donnent les anciens médecins Arabes de faire isoler les lépreux , m'enga- 
gèrent à traiter séparément dans nos hôpitaux les soldats de l'armée qui furent 
attaqués de la lèpre. Cependant, les circonstances ne m’ayant pas toujours permis 
de faire complétement isoler ces malades, j'ai vu des personnes qui l'ont contrac- 
tée d’après des communications plus ou moins rapprochées : ainsi, pendant Île 
siége d'Alexandrie, donnant mes soins à un officier de la 2 s. demi-brigade, 
pour une lèpre bien caractérisée qui l'avait reténu six mois à l'hôpital, je remar- 
quai qu'un autre officier, duquel il étoit encore assez éloigné, quoique dans la 
même salle, mais avec qui il avoit des communications fréquentes, fut affecté, 


quelque temps après, de la même maladie, Elle se manifesta d’abord, sur la 
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cicatrice d'une plaie d’amputation au bras gauche, par une croûte épaisse, jau- 
nâtre, sillonnée de gerçures profondes, d’où découloit une humeur ichoreuse et 
fétide. La circonférence du moiïignon prit une couleur bleuâtre et devint insen- 
sible; Îe reste du membre se tuméfia, se durcit, et la peau participoit de cette 
teinte bleuätre, Il se déclara ensuite des pustules lépreuses dans différentes par- 
ties du corps, principalement aux coudes, aux jambes et au visage, Les moindres 
mouvemens faisoient éprouver au malade des douleurs violentes dans les extré- 
mités : sa figure devint hideuse, sa peau sèche et rugueuse. [Il mangeoit peu et il 
avoit le goût dépravé : les forces s’affoiblirent, la maigreur parvint au dernier degré, 
ét il finit sa carrière, après avoir passé les derniers jours de sa vie dans un état 
affreux d'inquiétude, de mal-aise, et une sorte d’anxiété difficile à décrire. Cet 
officier, d'après son aveu, n'avoit jamais eu de maux vénériens, ni aucune érüp- 
tion dartreuse, Son régime avoit été assez régulier, et bien meilleur que celui du 
soldat. La plaie du moignon n'avoit été dérangée par aucun incident, jusqu’au 
moment où là cicatrice alloit se terminer, et où la lèpre se déclara : je suis donc 
porté à croire qu'elle n'a eu lieu que par contagion. 

L'invasion subite qui s'est faite de cette maladie chez un guide à pied, Charles 
Fourrat, dont jé räpporterai plus bas l'observation, me paroît un exemple incon- 
testable des effets de cetté contagion. J’ajouterai ensuite à ces faits l'assertion 
de la plupart dés anciens médecins Juifs ou Arabes, et celle des médecins Égyp- 
tiens d'aujourd'hui, Je n’ai point vu la lèpré compliquée de Péléphantiasis, qué je 
crois être, comme je l'ai déjà dit, une maladie différente, Voici ce que m'offrit 
l'ouverture cadavérique de l'officier cité plus haut. Le foie étoit dur, plus volumi- 
neux que dans l’état ordinaire, et d’un brun foncé. La vésicule du fiel conteñoit 
très-peu d'une bile épaisse et de couleur vert-bouteille foncé, La rate étoit plus 
grosse que dans l'état naturel ,-et squirreuse. Les autres viscères du ventre étoient 
décolorés et dans une laxité considérable; les glandes mésentériques , engorgées; 
les intestins grêles, parsemés de tubercules durs et plätreux; le tissu cellulaire étoit 
presque nul, jaunätre, et rempli de tubercules blanchätres, durs, et en rapport 
avec les ulcères; la peau, dure comme du parchemin et sans élasticité. 

Les maladies vénériennes dégénérées, ou les affections dartreuses, semblent 
être des causes prédisposantes de la lèpre. Quelques-uns de nos soldats, après avoir 
subi plusieurs traitemens antivénériens , ayant eu pour symptômes siphilitiques, 
des pustules cutanées, très-rebelles , guéries selon toutes les apparences, ont été 
affectés, par la suite, d’éruptions lépreuses bien prononcées, et qui ont cédé 
cependant au traitement exposé plus bas. 

On peut regarder aussi comme causes secondaires de cette maladie, l'usage 
des viandes salées, du poisson salé et des ognons, que le peuple mange en grandé 
quantité dans ce pays; celui des viandes de porc ou de sanglier même, quoique 
non salées : car nous avons vu que tous les Français qui s'en sont nourris pendant 
quelque temps, en ont été incommodés. Un très-grand nombre à été attaqué 
d’éruptions lépreuses, qui sé manifestoient à la face, sur-tout au nez, dont la 
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forme devenoit hideuse. Il s'en déclaroit ensuite aux extrémités supérieures et infé- 
rieures, et successivement sur toute la surface du corps. Sans doute que la chair de 
ces porcs, nourris autrement que les porcs ne le sont en Europe, recèle des prin- 
cipes malfaisans ; ce qui le prouve, c'est qu'exposée aux fortes chaleurs du climat 
d'Égypte, elle se décompose promptement. Sans nous livrer à d’autres conjec- 
tures, ilest de fait que cette viande est insalubre; et c’est probablement d’après 
l'expérience, que le législateur des Juifs et celui des Musulmans en ont proscrit 
l'usage par un article de leurs lois (1). À ces causes il faut ajouter la mal-pro- 
preté du peuple Égyptien ; l'impression, en quelque sorte vénéneuse, que la classe 
la plus pauvre reçoit d’une infinité de corps étrangers, en couchant presque nue 
sur la terre, pendant l'été; enfin l’intempérie des saisons, qui agit avec plus ou 
moins de force sur ces individus : voilà pourquoi les gens riches, qui se tiennent 
très-propres et peuvent se mettre à l’abri de ces vicissitudes, sont exempts de Îa 
lèpre, à moins qu'ils ne la prennent par contagion; ce qui arrive rarement; 
parce qu'ils usent des plus grandes précautions pour s'en garantir. 

Je n'ai vu mourir d'autre lépreux que l'officier dont j'ai déjà parlé : mais je 
pense, avec Arétée et Avicenne, que la lèpre est très-grave, si elle n’est mortelle; 
lorsqu'elle est parvenue à son plus haut degré ; elle est d’ailleurs, dans tous les 
cas, très-ficheuse et opiniätre; elle exige les plus grands soins et un traitement 
fort long. 

Le traitement de la lèpre à varié autant qu’il y a eu de médecins qui s’en sont 
occupés. La pratique nous a appris que les préparations mercurielles, préconisées 
par quelques-uns, ont exaspéré les accidens, même chez les malades qui avoient 
eu des symptômes de siphilis, quoiqu'elle dispose quelquefois à la lèpre ; tant il 
est vrai qu'une maladie dégénérée change absolument de nature, et ne se guérit 
que par des remèdes très-souvent différens de ceux qui sont regardés comme 
spécifiques contre la maladie première. Effectivement, nous avons guéri un grand 
nombre de maladies vénériennes dégénérées, par l'usage seul des amers, du quin- 
quina , de lopium, du camphre, et d’autres toniques. La lèpre , que je regarde 
comme une maladie asthénique, maïs d’un genre particulier, exige un traitement 
analogue. | 

Pour bien déterminer ce traitement et lexposer avec méthode, je considé- 
rerai la lèpre sous quatre états différens. Dans le premier état, il y a turgescence 
humorale, et l'éruption commence. Dans le second, celle-ci est complète ; les 
forces s’afloiblissent. Dans le troisième, les pustules se couvrent de croûtes d’un 
jaune noirâtre ; et les parties malades sont privées de sensibilité. Dans le qua- 
trième , les croûtes tombent, leur chute met à découvert des ulcères fongueux, 
d'un rouge violet, accompagnés de cuissons profondes, et d’où découle une sanie 
fétide et jaunâtre. Il y à prostration de forces, marasme, fièvre lente et quel- 
quefois colliquative. | | 

Dans le premier état ; quelques sangsues à la marge de l'anus, lorsqu'il y a 
embarras dans le système veineux du bas-ventre, produisent un dégorgement 

(1) Voyez la Genèse et le Qorân. 
É, M. Rr) 
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salutaire. Nous avons suppléé aux sangsues ordinaires , dont on étoit privé en 
Égypte, par les ventouses scarifiées, appliquées dans cette région ou aux hypo- 
condres. Ce moyen, dont je n’ai eu quàme louer, est préférable à la saignée 
ordinaire, qui, en général, n'est pas indiquée dans les climats chauds, sur-tout 
en Égypte, et particulièrement pour la lèpre. 

Une secousse donnée à l'estomac, à l’aide d’un vomitif, facilite l’action des 
autres remèdes. On lui fait succéder quelques purgatifs doux. On met ensuite 
le malade à l'usage des bains tièdes, des lavemens émolliens, des boissons amères 
et apéritives, telles que le petit lait coupé avec la fumeterre, une infusion d’es- 
pèces amères dans le jour, une potion camphrée et antispasmodique la nuit. Le 
régime doit être doux et humectant, composé principalement de laitage, et tiré 
du règne végétal. Tels sont les moyens qui conviennent dans Îles premiers temps, 
et c’est par leur emploi que nous avons arrêté les progrès de cette maladie chez 
plusieurs de nos soldats qui en étoient attaqués. On applique sur les éruptions 
un peu de pommade adoucissante, telle que le cérat safrané. 

Dans le second état, il faut donner plus de force aux amers, et y ajouter les 
racines de patience et de bardane. Le sulfure rouge d’antimoïine, combiné avec 
l'extrait de fumeterre et le muriate de mercure doux, des bols de camphre, et 
lopium, le soir, à petite dose, ont produit de bons effets. 

Lorsqu'on ne voit le malade que dans le deuxième état, il faut faire précéder 
ces remèdes de quelques purgatifs légers, et de deux ou trois bains tièdes, pour 
ramollir la peau et les pustules : un plus grand nombre de bains diminueroit ou 
détruiroit l'effet des médicamens. On continue l'usage de la pommade précitée. 

Dans les troisième et quatrième états, on ajoute aux remèdes déjà proposés 
le sirop diaphorétique, mêlé aux cinq racines apéritives, et le quinquina: on en 
augmente la dose graduellement , aïnsi que celle de l'opium et du camphre. Le 
régime doit être stomachique et stimulant. II faut que le malade use de bon vin, 
mais en petite quantité; de café mokhä sucré; qu'il s'abstienne des viandes indi- 
gestes , et mette très-peu de sel dans ses alimens. I faut qu'il respire, autant que 
possible, un air pur, et qu'il prenne modérément de l'exercice. Enfin, on lui fait 
de fréquentes lotions avec du vinaigre et de l'eau chaude, sur toute l'habitude 
du corps; on fumige souvent son lit et son appartement avec de fort vinaigre. 

Ce traitement doit être continué avec les modifications relatives, assez long- 
temps pour qu'on en obtienne des résultats avantageux. 

Lorsque le vice général est détruit, ou considérablement affoibli, ce que l’on 
reconnoîtra par la diminution des symptômes, on enlevera les croûtes lépreuses 
à l'aide des ciseaux ou du bistouri, si la nature n’en a point opéré la chute : on 
coupera même la peau désorganisée, et on l'emportera en totalité. Cette extir- 
pation se fait sans douleur ; elle est accompagnée d’une légère effusion de sang 
noirâtre. On applique immédiatement , dans les ulcères qui en résultent, le 
cautère actuel, dont on réitère l'application les jours suivans, jusqu'à ce que 
les parties subjacentes aient repris la vie et le ressort qu'elles avoient perdus. 

Les forces et les fonctions du malade se rétablissent de jour en jour; les ulcères 
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se détergent et se cicatrisent, et il reprend de lembonpoint. Nous avons remarqué 
que les cicatrices restent bleuâtres et deviennent douloureuses , lorsque fat- 
mosphère est humide : c'est le cas de les fortifier par des lotions aromatiques. 
L'individu éprouve , aux mêmes époques, des douleurs dans les membres. À ces 
légères infirmités près, ce traitement, long-temps continué, nous a fait obtenir 
la guérison complète de tous ceux qui ont été atteints de la lèpre, à l'exception 
de l'officier amputé. | 

Les pansemens journaliers se font avec une dissolution dans suflisante quan- 
tité d’eau, d’oxide de cuivre, d’alumine, et d’un peu d'acide sulfurique. 

L'observation que je vais rapporter semble ne laisser aucun doute sur le vrai 
caractère de la lèpre , dont les symptômes ont été observés par nous à l'hôpital 
de la Garde impériale , et par plusieurs médecins. Cette observation nous paroït 
confirmer l'opinion établie sur la propriété contagieuse de cette maladie, et doit 
faire accorder de la confiance au traitement que nous avons signalé. 


OBSERVATION. 


CHARLES FouRRAT, guide à pied de l’armée d'Orient, d'une constitution 
robuste, n'ayant jamais eu de maladie vénérienne, fut attaqué, pendant le siége du 
Kaire, à la fin de l'an 9 [1801], d’une éruption pustuleuse qui se déclara sur diffé- 
rentes parties du corps. Il ne sut à quoi en attribuer la cause : il étoit sobre, 
et son régime n'avoit jamais été mal-sain; il se rappela pourtant d'avoir couché 
plusieurs nuits sur un matelas qu'il avoit pris dans la maison d’un habitant d'un 
des faubourgs du Kaire, où il avoit aperçu une femme couverte, sur tout le 
corps, de croûtes noirâtres, et qui lui avoit paru très-malade. Il ÿ a tout lieu de 
croire que cette femme couchoit habituellement sur ce matelas, lequel, se trou- 
vant imprégné du vice lépreux, lavoit communiqué à ce guide. Ces pustules, 
d'abord distinctes et séparées, mais disposées par groupes, se réunirent en peu de 
temps, et ne formèrent plus que des plaques plus ou moins étendues, de couleur 
noirâtre, et recouvertes de croûtes épaisses, d'un brun jaunâtre. Elles étoient 
divisées par des gerçures profondes, qui laissoient écouler une humeur ichoreuse et 
d’une odeur très-fétide. 

Dans les premiers temps, le malade, d’après le rapport qu'il m'en fit, ressen- 
toit de légères cuissons dans les pustules, qui d'abord étoient rouges, rugueuses 
à leur sommet, et entourées d’un disque bleuâtre : il y avoit douleurs vagues dans 
tous les membres et aux hypocondres, foiblesse générale, lassitude et dégoût. 

1 se fit transporter à l'hôpital de la ferme d'Ibrähym-bey, près du Kaire. On crut 
reconnoître dans cette maladie le caractère de pustules siphilitiques , quoique 
le malade protestât qu'il ne s’étoit point exposé à contracter le mal vénérien. 
On prescrivit les frictions mercurielles et d’autres remèdes antisiphilitiques ; mais 
on ne tarda pas à apercevoir du mauvais effet de ces médicamens. Les douleurs 
générales devinrent plus intenses; les pustules se boursouflèrent, et furent extrème- 
ment douloureuses; l'irritation fut si forte, que le malade ne pouyoit goûter un 


498 MÉMOIRES ET OBSERVATIONS 


instant de repos. MH étoit totalement privé de sommeil , et il éprouvoit des dou- 
leurs continuelles. On les calma par les antispasmodiques, les bains tièdes et:les 
adoucissans. Après avoir observé quelque temps ce traitement, il sortit de l'hôpi- 
tal sans être guéri: ses pustules étoient encore étendues, recouvertes de croûtes: 
son corps étoit considérablement affoibli et maigre. On essaya par la suite d’autres 
traitemens , qui n'empéchèrent point la maladie de faire des progrès. 

Après le départ de la division du Kaiïre pour France, ce malade fut relâché 
à Malte, avec plusieurs de ses compagnons. Le mauvais état de ses pustules et 
leur aspect noirâtre et hideux firent croire au comité de santé établi dans cette 
île, que ce militaire étoit affecté de la peste. (En effet, ces pustules, lorsque je 
les vis la première fois à l'hôpital de la Garde, avoient quelque analogie avec 
les charbons pestilentiels. ) I fut mis en quarantaine à Malte, et, peu de joùrs 
aprés, conduit au lazaret de Marseille, où il resta près de deux mois. Cepen- 
dant on reconnut que sa maladie n'étoit point pestilentielle : aussi le mit- on à 
libre-pratique , et il arriva à Paris à la fin de ventôse an 10 [mars 1802|. Le pre- 
mier germinal suivant [22 mars], il entra à l'hôpital de la Garde. 

I étoit foible et maigre. La couleur de son corps étoit cuivrée ; les yeux 
étoient tristes, ternes, les paupières plombées, les narines dilatées, les lèvres 
épaisses et bleuätres , les gencives päles ; le nez, auparavant droit et frêle, étoit 
affaissé ; haleine fétide, la peau de la face ridée, la respiration un peu laborieuse : 
la poitrine et le bas-ventre étoient dans l’état ordinaire, les extrémités maigres et 
comme engourdies. [| mangeoit peu, avoit des goûts dépravés; il ressentoit de 
la lassitude, des douleurs dans les membres et aux deux hypocondres. Le pouls 
étoit foible et sans fièvre. 

Les coudes et les genoux étoient couverts de plaques noirâtres avec des croûtes 
épaisses, qui cachoient des ulcères fongueux et sanieux. Les bords, formés par 
les tégumens détachés de lulcère, étoient minces et insensibles, et cette insen- 
sibilité se prolongeoit assez loin: Le malade éprouvoit quelques légères cuissons 
vers le fond de ces ulcères. Il portoit de pareilles tumeurs aux fesses , à la cuisse 
droite. Les jambes étoient saines, les urines jumenteuses : les fonctions digestives 
se faisoient bien. Il ne dormoit point, ou faisoit des rêves sinistres, et il étoit. 
constamment dans un état mélancolique. 

M. Boussenard, à qui j'avois confié le service chirurgical près de la division 
du Kaire, m'a donné les détails que j'ai rapportés plus haut, et d’après lesquels 
il est ue de voir que la maladie étoit au moins arrivée au troisième état , 
lorsque ce guide entra à l'hôpital de la Garde. 

Après l'avoir préparé par quelques légers purgatifs, je le mis à l'usage d’une 
tisanc diaphorétique et amère, du vin de quinquina le matin, à des doses assez 
fortes, du sirop que j'ai indiqué, le soir, et d’un bol de camphre et d’opium, 
la nuit. 

Je faisois alterner ces moyens avec quelques préparations sulfureuses et anti- 
moniales, Je fis détacher les croûtes qui recouvroient les ulcères , à laide des 
émolliens, et panser les plaies, pendant les premiers jours, avec de la pommade 
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anodine. Son régime étoit doux et nourrissant : on lui permettoit l'usage d’un 
peu de vin de Bourgogne. II faisoit aussi, pendant Île jour, quelques promenades, 
au moyen de béquilles. 

Après trois mois dé cé traitement, modifié No blEmen, les douleurs se 
calmèrent; les cuissons que ressentoit le malade vers les racines des tumeurs, 
disparurent; les forces se rétablirent , les ulcères se détergèrent : mais la peau 
environnante resta dans le même état; ce qui me força à fairé l’excision dé toute 
celle qui étoit désorganisée. Cette opération se fit sans aucune douleur; il y eut 
seulement une petite effusion d’un sang noir et oléagineux. J'employai immédia- 
tement le cautère actuel, dont je réitérai plusieurs fois l'application : les der- 
üières applications furent seules douloureuses. Je les secondai par des lotions de 
vin chaud, et ensuite par celles de la liqueur dont j'ai parlé dans le traitement 
général. 

Dès la sécondé application du cautère, lés chairs devinrent rouges et sen- 
sibles. Le tissu cellulaire étoit dégorgé, et la peau environnante avoit repris son 
ressort ét sa sensibilité. Peu-à-peu la cicatricé s’est faite; le malade a été parfai- 
ternent guéri, le 1$ messidor [4 juillet], époque où il est sorti de l'hôpital. 

Les traits de la facé ont reptis leur forme primitive, l'eibonpoifit s’est réta- 
bli; thais lés cicatrices, qui sont larges, sont réstées bleuitres, ét causent des 
tiraillemens douloureux, lots dés changémens de température. 

Ce militaire, qui a servi quelque temps dans les chasseurs de la Garde, s'est 
retiré depuis, avéc une pension de retraité, dans son paÿs natal, à Briançon. 


Ÿ 


DE L'ÉLÉPHANTIASIS. 


L'ÉLÉPHANTIASIS paroît tenir du caractère des maladies lymphatiques : il 
attaque la péau, le tissu cellulaire des extrémités inférieures, et donné à ces 
membres un volume monstrueux ét une formé si hideuse, qu'on les a comparés 
aux pieds de l'éléphant (1); de là vient, selon les auteurs, le mot é/phanriasis 
(voyez Avicenne). Cette maladie diffère de la lèpre sous beaucoup de rapports: 
cependant, comme la lèpre, elle commence par une lassitude générale, une 
foiblesse dans les extrémités inférieures , une difficulté dans lés mouveñens de 
. ces parties. tt #7 

La plante des pieds est très - sensible ; et à la moindre marche, le malade 
ressént des douleurs dans le trajet des Ôs. Il est frappé de dégoût, dé mal-aise ; 
Je visage se décolore, les lèvres s'épaississent , et les gencives deviennent pales. 

Les pieds et les jambes grossissent par l'engorgement dés membrâñes, du tissu 
cellulaire et de la peau; la jambe et le pied sé couvrent de pétits boutons filiaires 
séparés et d’un rouge violet. Ces boutons s'ulcèrent, et les ulcères ou gérçures 
se couvrent de croûtes jaunâtres, épaisses et inégales. L’hümeur qui découle de 
ces gefçures ou ulcères, présenté le même caractère que éellé qui découle des 
pustules lépreuses. La peau de la jambé devient matbrée par le grand nombre de 


(1) Voyez la planche du sarcocèle de l’homme. 
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veines variqueuses qui se développent dans son tissu. Ces extrémités perdent de 
leur sensibilité, grossissent graduellement, et acquièrent, en proportion de leur 
accroissement, beaucoup de densité; car en les comprimant on éprouve de la résis- 
tance : l'impression du doigt n’y reste pas, comme dans l'œdématie, de laquelle 
l'éléphantiasis diffère encore par la sensibilité qui se conserve dans cette première 
affection, et qu'on reconnoît aux douleurs assez vives dont se plaint le malade, 
_si lon pique et si l'on irrite les parties altérées. La chaleur animale, loin de dimi- 
nuer, augmente suivant les progrès de l’éléphantiasis, au point: de devenir très- 
incommode. | 

Ce phénomène me donne lieu de croire que la substance graisseuse domine 
dans les parties tuméfiées, lesquelles paroissent prendre de la consistance par l’ad- 
dition de l'hydrogène qui se forme dans le système veineux, à cause de son peu 
de ressort et de la lenteur de la circulation. é 

Les ulcères extérieurs s'étendent en largeur, mais fort peu en profondeur. La 
peau des pieds et des jambes acquiert une épaisseur considérable; les ongles se 
désorganisent et se convertissent en écailles jaunâtres ; le tissu cellulaire s'épaissit 
et se durcit comme du lard : celui qui se trouve interposé dans l'interstice des 
muscles, éprouve les mêmes effets, comprime la fibre motrice, dont le ressort 
s'affoiblit, et rend la contraction presque nulle. Le mouvement et la sensibilité 
s'éteignent graduellement; et lorsque la maladie est portée à un très-haut degré, 
les pieds et les jambes sont comme des masses informes , pesantes et presque 
paralytiques. Le malade est forcé de garder le repos. Le corps maigrit, le visage 
est basané , Îes lèvres sont épaisses et ordinairement gercées , l’haleine fétide , 
comme dans la lèpre. Il se manifeste quelquefois des pustules de nature dartreuse, 
sur les bourses et les côtés des cuisses. Les traits du visage, si nous en exceptons 
les lèvres, ne s’altèrent point ; les yeux sont même vifs et brillans. La peau du 
dos devient blanche et luisante, lorsqu'on la frotte ; mais elle ne s'écaille point 
comme chez les lépreux. Les cheveux conservent leur forme et leur couleur. La 
barbe, au lieu de tomber, comme dans la lèpre, s'épaissit au menton. Le pouls 
reste dans l’état naturel. L'éléphantiasis n'ôte point l'appétit. Il n’est point conta- 
gieux, mais il peut être héréditaire ; «et, d’après Bruce, il ne se développe qu'à 
l’époque de la virilité, et quelquefois plus tard. Les fonctions naturelles ne sont 
pas beaucoup dérangées, ou même ne le sont point du tout, et Îe sujet peut 
vivre, avec cette infirmité, jusqu'à la décrépitude. II n’en est pas de même de la 
lèpre ; quoiqu'elle soit de longue durée, elle s'accroît par degrés, et elle a presque 
toujours une terminaison funeste. 

La maladie glandulaire des Barbades a de l’analogie avec l’éléphantiasis, quoi- 
qu'elle présente des symptômes qui ne s'observent pas dans cette dernière affec- 
tion, tels que l'inflammation qui se déclare dès l'invasion du mal sur le trajet des 
vaisseaux lymphatiques, et la fièvre qui l'accompagne dans presque toutes ses pé» 
riodes. La tumeur n'offre pas le même aspect que dans léléphantiasis : dans celui- 
ci, la peau est rugueuse, et couverte, sur les lieux des articulations, de tubercules 
noirâtres, entrecoupés par des ulcères sanieux et fétides. | 

D'ailleurs 
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D'ailleurs , il paroît exister un très-grand rapport dans les causes qui produisent 
ces deux affections, et dans leurs résultats ; elles peuvent donc être toutes deux de 
la même nature : mais les climats et la diversité des causes établissent des diffé- 
rences ; et ces différences ne sont peut-être pas encore assez caractérisées pour 
être regardées comme essentielles, et déterminer la ligne de démarcation qui 
existe entre les deux maladies. Il faudroit, pour cela, que le médecin à portée 
de les observer dans un climat pût se transporter dans tous ceux dont les in- 
fluences particulières produisent, chez les individus qu'elles attaquent , des phéno- 
mènes différens, | 

Il est très-probable que l'éléphantiasis attaque d'abord toute Îa machine : mais, 
par des causes particulières que nous tâcherons d'expliquer, il porte ses princi- 
paux effets sur les jambes, où il paroît se fixer et devenir local, à l'instar du vice 
scrofuleux, qui, ayant déterminé un’ ulcère profond dans une extrémité, sy 
concentre souvent en entier, et devient une maladie locale. 

Les travailleurs des rizières, et ceux qui habitent les lieux marécageux, sont 
les plus sujets à cette maladie. 

L'éléphantiasis reconnoît pour causes prédisposantes , à- peu- près les mêmes que 
celles qui produisent la lèpre. Il faut y ajouter l'impression immédiate , et plus 
ou moins continuée, des gaz pernicieux, ou des eaux corrompues, sur les pieds 
et les jambes ; comme les eaux des rizières, qui sont très malfaisantes. Elles pa- 
roissent d'abord relâcher le tissu de la peau; ensuite elles le tuméfient et le désor- 
ganisent. | 

J'ai vu à Damiette un grand nombre: d'agriculteurs qui étoient affectés de 
cette maladie à différens degrés, tandis qu'on ne la rencontre presque point dans 
les lieux secs et aérés, comme du côté des déserts et de la haute Égypte : mais on 
la retrouve, selon Bruce, dans les lieux marécageux de l’Abyssinie. La lèpre, au 
contraire , règne dans les contrées désertes de l'Égypte, et je ne l'ai point vue sur 
les côtes de la mer, où l'éléphantiasis est commun. 

On peut considérer l'éléphantiasis sous trois états différens. 

Dans le premier , les pieds et les jambes sont légèrement tuméfiés , couverts 
ordinairement d’une éruption miliaire, à peine sensible , d’un rouge brun, avec 
de légers picotemens douloureux, augmentation de chaleur, douleurs irrégu- 
lières, sur-tout a la plante des pieds. Si l’on comprime la peau , le malade souffre, 
et l'impression ne reste pas. Il y a difficulté dans les mouvemens. 

Au deuxième état, l’éruption est remplacée par de petits ulcères recouverts de 
croûtes épaisses, jaunâtres et tuberculeuses. La peau est coupée flexueusement par 
_des veines variqueuses qui lui donnent une couleur marbrée. La chaleur est plus 
forte, la difficulté du mouvement plus grande ; les membres ont augmenté en 
épaisseur , et la sensibilité est moindre. 

Dans le troisième état, dureté et augmentation de volume aux extrémités, 
ulcères et croûtes tuberculeuses plus étendues, perte totale du mouvement, 


sensibilité presque nulle, foiblesse générale, maigreur et mélancolie. Quoique les 


É. M". Vvyv 


$ 02 MÉMOIRES ET OBSERVATIONS 


individus survivent ordinairement à cette maladie, le pronostic n'en est pas 
moins grave. Cette infirmité Ieur rend la vie insupportable; et elle est sans res- 
source, lorsqu'elle est parvenue à ce degré. 

Elle ne paroît pas être contagieuse comme Îa lèpre : aucun de nos militaires 
n'en a été affecté, et je la crois aussi moins endémique aux climats chauds; car 
je l'ai vue dans diverses contrées de l'Europe avec quelques différences. 

Les moyens de guérison me paroissent être ä-peu-près les mêmes que ceux que 
nous avons indiqués pour la lèpre : cependant il faut insister davantage sur les 
topiques , tels que les répercussifs dissolvans, les caustiques, sur-tout le feu et la 
compression graduée, 0 | 

J'ai guéri, à l'aide de ces moyens, un capitaine âgé d'environ trente-huit ans, 
attaqué d’un éléphantiasis commençant. Les circonstances ne m'ont pas permis 
d'entreprendre le traitement de cette affection parvenue aux deuxième et troi- 
sième degrés; cependant je pense que, si elle se bornoit à l'un des pieds, et 
qu'elle eût résisté au traitement suivi et bien administré dont je viens de faire 
mention, on pourroit, comme dans les caries scrofuleuses anciennes de l’articu- 
lation tibio-tarsienne, enlever la maladie par l'amputation de la jambe. 
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MÉMOIRE 


LE SCORBUT. 


Daxs le mois de messidor an 9 [juin 1801 |, le passage des vents au nord-nord- 
ouest, et le débordement du lac Ma’dyeh, dont les eaux baïgnoient nos camps, 
frrent succéder aux blessures, à. peine guéries, une ophtalmie assez rebelle, qui 
fut traitée avec le plus grand succès, mais que remplaça bientôt une affection scor- 
butique, qui commença d’abord à se manifester sur quelques blessés, et s'étendit 
ensuite sur une telle quantité des individus de l’armée, qu'on dut la regarder comme 
épidémique. 

L'ignorance de quelques personnes avoit fait croire qu’elle étoit contagieuse. 
Pour dissiper les craintes qu'inspiroit cette idée, et indiquer les moyens pro- 
phylactiques , j'adressai une circulaire aux chirurgiens des corps. Mon opinion 
sur le caractère non contagieux de cette maladie, étoit d’ailleurs partagée par 
le médecin Savaresy, qui remplissoit alors les fonctions de médecin en chef, à la 
place de M. Desgenettes, dont la présence étoit devenue importante au Kaire, à 
cause de la peste qui y exerçoit ses ravages. 

Je crois pouvoir présenter ici, avec d'autant plus d’exactitude, le tableau des 
principaux symptômes qui ont caractérisé le scorbut, que cette maladie a parti- 
culièrement affecté les blessés et les’ophtalmiques confiés à ma surveillance. Je 


ferai suivre cette description de lexposition succincte des causes qui ont paru 


déterminer Fépidémie scorbutique d'Égypte, et j'indiquerai les divers genres de 
remèdes que nous lui avons opposés, selon les différens degrés sous lesquels nous 
avons eu à la combattre. 

Je passerai rapidement sur les variétés du scorbut relatives à lidiosyncrasie des 
sujets, à leur sensibilité physique ou morale, et à leur état de foiblesse primitive. 


En général, j'ai constamment remarqué dans cette maladie scorbutique, comme 


dans celle que j'ai eu occasion de voir dans l'Amérique septentrionale, trois degrés 
difiérens. | 


Dans le premier, le sofdat est inquiet, mélancolique; il a de la tendance à rester 


assis ou couché; il est inaccessible à tout ce qui pourroit exciter son moral ; 
l'approche de l'ennemi, les mouvemens imprévus dans le camp, ne font sur lui 
aucune impression ; il perd l'appétit; le sommeil est pénible et interrompu par 
des rêves désagréables; le visage se décolore et devient päle ; les yeux sont tristes, 
entourés d’un cercle bleuâtre ; les gencives douloureuses, pâles, et saignant facile- 


ment à la plus légère pression. Les douleurs compressives se font sentir dans la 
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région lombaire et dans les membres, sur-tout aux jambes; [a respiration est labo- 
rieuse , le pouls lent et inégal ; la transpiration cutanée ne se fait point ; la peau est 
sèche et rugueuse comme la chair de poule ; les selles se suppriment, les urines 
deviennent rares et terreuses; Îles veines cutanées se gonflent, sur-tout celles des 
aines ; le malade éprouve des lassitudes dans tous les membres, et a de la peine 
à marcher. 

Les plaies changent promptement de caractère : la suppuration diminue et 
devient sanguinolente; les bords de la plaie se décolorent : les chairs s'affaissent ; 
elles sont bleuâtres, douloureuses , et saignent par le plus léger attouchement: 
les cicatrices prennent aussi un aspect particulier; quelquefois elles se rouvrent, 
s’ulcèrent et tombent en mortification. Ce premier état indique la perte du res- 
sort, la foiblesse générale et la diminution du principe vital. 

Dans le second degré, les symptômes prennent un caractère plus intense : la 
prostration augmente; les douleurs sont plus fortes, et elles se fixent sur-tout à 
la tête et aux reins; le malade tombe dans un état de stupeur ; il reste presque 
immobile dans son lit; ses membres sont fléchis et son corps est courbé; il a le 
visage et les lèvres livides, le pourtour des yeux plombé, l'haleine fétide, les 
gencives ulcérées, et les dents couvertes de tartre noirätre. La respiration est difi- 
cile et accompagnée d’oppression et de resserrement de poitrine. Le tissu cellu- 
laire des jambes s’engorge, sur-tout celui qui est interposé entre le tendon d'Achille 
et le tibia, et l'engorgement s'étend bientôt dans toute l'extrémité : l'enflure à 
plus de consistance que dans Fœdématie ; impression du doigt y reste moins. 
La compression ne peut se faire sans douleur. Des taches noiräâtres se prononcent 
aux malléoles et sur le trajet du tibia; il s’en déclare en même temps à la face et 
sur les épaules. La constipation augmente, le bas-ventre se tuméfie; l'individu 
éprouve un point de chaleur très-fort à la région précordiale , et une douleur com- 
pressive vers les hypocondres; le pouls est accéléré, un mouvement de fièvre se 
fait sentir le soir ; l’imsomnie, pendant laquelle les douleurs sont plus intenses , 
tourmente beaucoup le malade. L’affection gangréneuse qui s'est manifestée dans 
les plaies ou dans la cicatrice , fait des progrès. Les hémorragies sont plus fré- 
quentes ; et le sang qui en est le résultat, est noirûtre, très-liquide, et se fige 
difficilement. Le cal des fractures se ramollit, les fragmens osseux se désunissent ; 
une espèce de carie humide s'empare des extrémités fracturées, qui se dénudent 
du périoste, et se tuméfient quelquefois prodigieusement. | 

Dans ce second état , la nature, cherchant à vaincre les obstacles qui gênent 
l'exercice de ses fonctions, redouble d'énergie, et, pour rétablir l'équilibre, tâche 
de reprendre les forces qu’elle a perdues; maïs c’est ordinairement en vain : une 
asthénie plus grande succède bientôt à ces réactions. 

Le dernier degré du scorbut présente l'aspect le plus afigeant : à quelques 
paroxismes fébriles plus ou moins prolongés, et aux symptômes que j'ai décrits, 
succède un abattement général ; l’enflure des pieds et des jambes augmente sen- 
siblement; celles-ci se couvrent de taches noirâtres, qui, par leur rapide commu- 
nication, donnent un caractère de sphacèle à tout le membre. 
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Ce phénomène n'a pas été bien observé des praticiens; il a lieu plus fréquem- 
ment dans le scorbut de terre que dans celui qui se déclare à bord des vaisseaux :. 
cela dépend, sans doute , de la manière différente avec laquelle agissent les causes 
quiles produisent sur les deux élémens , et sans doute aussi de la différence qu'il. 
y a, pour les individus, du régime sur terre et du régime sur mer. Ainsi, pendant 
la campagne que j'ai faite, en 1788, à Terre-Neuve, en qualité de chirurgien-major 
de la frégate 4 Wigilante , sur quatre-vingts et quelques scorbutiques que j'eus à. 
traiter dans ce vaisseau , il n’y en eut pas un seul chez qui les jambes furent affec- 
tées. Le scorbut étoit parvenu, chez plusieurs, au troisième degré ; néanmoins 
ses effets s’étoient bornés à la bouche et à la poitrine, et je fus assez heureux 
pour les ramener tous bien portans dans leur patrie. Ces taches noirâtres, qu'on 
traite fort mal-à-propos de pétéchies gangréneuses, ne sont autre chose que de 
larges ecchymoses spontanées, déterminées par la dilacération des vaisseaux ca- 
pillaires cutanés, et par l’extravasation du sang, qui m'a paru surchargé de carbone 
et d'hydrogène ; ce qui lui donne beaucoup plus de fluidité et une couleur plus 
noire. Le sang a perdu de son calorique et de ses propriétés vitales. (Le célèbre 
Fourcroy avoit fait la même remarque) (1). Sans doute qu'il éprouve, comme les 
vaisseaux, aux dernières périodes de la maladie, un degré d'altération plus ou 
moins avancé, sur-tout dans les parties déjà frappées d’atonie et de gangrène. 
Cet effet ét ce désordre paroissent être le résultat de la réaction très-forte qu’im- 
prime la nature sur le système vasculaire et nerveux, dont l'impulsion outre-passe 
les résistances. 

La résolution que j'ai obtenue de ces sphacèles apparens, qui frappoient ordi- 
nairement toute l'étendue des extrémités inférieures, me confirme dans l'opinion 
que je viens d’énoncer. Je ferai connoître, en parlant du traitement, les réper- 
cussifs qui leur sont propres. Ces ecchymoses gagnent la poitrine , les bras, Îes 
épaules et le visage; mais elles y sont moins fortes et moins étendues, parce que 
les vaisseaux de ces parties conservent plus long-temps leur ressort. 

Je reviens aux autres symptômes du scorbut dans le troisième degré. La langue 
se couvre d’un enduit visqueux et brunâtre ; les ulcérations des gencives s'étendent 
profondément vers les alvéoles et l’intérieur de la bouche , attaquent le voile du 
palais, et même la voûte palatine; les dents se détachent, et leur chute est sou 
vent accompagnée d'hémorragie qu'on a de la peine à arrêter; les yeux sont ternes, 
et les paupières boursouflées. Un suintement aqueux, froid, et accompagné 
d'odeur nauséabonde, se manifeste sur toute l'habitude du corps, principalement 
au bas-ventre et aux extrémités; ce qui rend la peau luisante et marbrée. Les 
sphincters de lanus se relâchent; les selles s'ouvrent et s'établissent en diarrhée, 
qui dégénère en flux dyssenterique et colliquatif; les urines coulent dificilement, 
ct il sen fait rétention par la paralysie qui survient au corps de la vessie : on est 
alors obligé de sonder fréquemment le malade, ou de lui laisser une sonde dans la 
vessie. La dificulté de respirer et l'oppression deviennent extrêmes; des quintes 
de toux assez fortes rendent pénible l'expectoration d’une matière visqueuse et 


(1) Voyez le tome X de ses Œuvres, chap, III, art, 5 
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le plus souvent teinte de sang noirâtre et fétide. Le pouls saffoiblit, devient 
vermiculaire et disparoît insensiblement; les forces de l'individu s’anéantissent tota- 
lement; il a des syncopes fréquentes. Les taches noirâtres, qu'on doit considérer 
d'abord comme autant d’ecchymoses , prennent alors un vrai caractère de gan- 
grène qui frappe de mort les organes sur lesquels elles s'étendent ; lhydropisie se 
déclare, les fonctions vitales cessent, et le malade expire lentement, comme par 
extinction. 

Le scorbut peut être distingué, à raison de $a durée, en aigu et en chronique. 
La marche du premier est assez rapide; cependant je n'ai pas vu qu'il fût parvenu 
au troisième degré avant le neuvième ou dixième jour : mais ensuite la marche 
en est plus précipitée, et en quatre ou cinq jours le malade meurt. Lorsque le scor- 
but est chronique, les accidens sont moins graves, mais souvent aussi ficheux. 

L'ouverture des cadavres des personnes mortes du scorbut nous a présenté, 
outre les ecchymoses extérieures dont nous avons parlé, les intestins affaissés , 
gorgés de sang noirâtre, le foie et la rate engorgés, les épiploons flétris, les pou- 
mons remplis d’une sérosité d’un rouge violet, très-ramollis dans leur tissu, et 
un épanchement plus ou moins considérable de la même liqueur dans les cavités. 

Tels sont les principaux phénomènes que l'épidémie scorbutique d'Alexandrie 
nous à offerts pendant la durée de la maladie et après Ja mort. 

Le scorbut n'est pas contagieux ; cependant, lorsqu'il est arrivé au dernier 
degré, il peut influer en mal sur celui du premier degré, incommoder même les 
personnes saines qui coucheroïent près du malade, en les disposant au moins à 
des affections putrides : or il est important, dans cet état, d'isoler les scorbu- 
tiques ; mais on ne doit avoir aucune crainte de voir la maladie se communiquer, 
quand elle n’est qu'au premier et au second degré. Néanmoins, sous le rapport de 
la tranquillité morale, et des règles de la propreté, il faut éviter de laisser boire 
un homme bien portant dans la coupe de son camarade dont la bouche seroit 
affectée. 

Plusieurs causes majeures m'ont paru déterminer cette épidémie. Le passage 
des eaux du lac Ma‘dyeh dans le lac Maréotis, et la perte que nous fimes d’une 
caravane immense de chameaux, nous Otèrent toute commünication avec 
l'Égypte. II fallut alors calculer nos ressources sur la durée du siége d’Alexan- 
drie, dont le blocus étoit complet. Le soldat fut bientôt privé de légumes aqueux 
et de viande fraiche. On confectionna le pain, par la pénurie où nous étions de 
froment, avec parties égales de riz et de blé. Outre les qualités indigestes que le 
riz possède par sa nature, lorsqu'il est pris en grande quantité, il étoit encore 
sursaturé de sel. {On le prépare ainsi pour le commerce.) Le pain étoit donc 
extrémement salé; ce qui a dû nécessairement altérer les organes digestifs, et en 
général tous les systèmes. 

Le soldat s'est nourri de ce pain pendant près de deux mois; il a fait aussi 
une grande consommation de poisson salé, qu'il achetoit, à vil prix, du peuple 
d'Alexandrie ; il faisoit usage de l’eau des citernes, laquelle se trouvoit viciée, 
soit par l'infltration de l'eau de mer ou du lac, parvenue à la hauteur de beaucoup 
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de ces citernes, soit par un état de putréfaction, causé par la quantité de vase qui 
existoit dans ces mêmes citernes, que, depuis long-temps, on n'avoit pu curer. 
C’est à ce régime insalubre qu'on doit attribuer la présence du scorbut chez la 
plupart de nos militaires. | 

L'ophtalmie et les blessures, qui en avoient déjà maltraité une grande partie, 
ont encore pu les disposer à le contracter, par l'état de foiblesse dans lequel ces 
maladies les avoient laissés, et par le séjour qu'ils avoient fait dans les hôpitaux, 
où ils respiroient en grande quantité des émanations animales très-propres au 
développement de cette affection. 

La pnopale cause prédisposante de cette Les étoit l'humidité presque 
continuelle à laquelle les soldats étoient exposés, depuis le débordement du lac 
Ma dyeh. Elle portoit avec elle une quantité de gaz méphitiques, provenant, d’une 
part, de la décomposition d’un grand nombre de substances végétales et ani- 
males qui se trouvoient dans le lac Maréotis; d’une autre part, des cloaques infects 
répandus dans la ville d'Alexandrie. Les fosses d’aisance, dont le méphitisme aug- 
mentoit en proportion des individus que l’armée fournissoit, et les vingt-cinq ou 
trente hôpitaux que nous avions établis dans cette place, en avoient aussi rendu 
le séjour dangereux. Enfin, l'air salin de la mer, et la nécessité où l'on fut long- 
temps, à cause de l'approche de l'ennemi, de rester sur le qui-vive, presque tou- 
jours au bivouac, ont pu coopérer à l'altération de la santé des troupes. 

Dans les premiers temps, le scorbut ne se montra que sous des symptômes fort 
légers : rougeur, ulcération superficielle aux gencives, quelques douleurs vagues 
dans les membres , indolence et inquiétude. Il attaqua d'abord un nombre assez 
considérable de nos soldats. Le changement du pain, qu'on ne mangea plus salé, 
parce que nous fimes laver le riz avant de le faire moudre, quelques distributions 
de vinaigre, de dattes, de mélasse et de café, parurent dissiper cette affection , ou 
du moins en retarder les effets ; mais, comme nous étions toujours privés de 
viande fraîche, le mal fit des progrès, et prit un caractère épidémique. Une grande 
partie de l’armée, et les habitans du pays, furent en même temps attaqués du scor- 
but ; en sorte que, les premiers jours de fructidor [août 1801 |, il se trouvoit qua- 
torze à quinze cents scorbutiques dans les hôpitaux d'Alexandrie : il en périssoit, 
au terme moyen, depuis deux jusqu'à quatre et cinq par jour. Les habitans en 
pérdoient depuis six jusqu'à huit; ce qui supposoit chez eux un plus grand nombre 
de malades, et plus d'intensité dans les’ causes propres à déterminer la maladie : ils 
étoient , en effet, souvent privés d’eau douce, et ne possédoient d'autre aliment 
que de mauvais riz. 

IL est à remarquer que, pendant tout le temps de cette épidémie, il ne s'est 
déclaré que deux ou trois accidens de peste (le général en chef contracta cette 
dernière maladie, qui se déclara chez lui peu de jours avant son départ pour la 
HEpe): tandis que ce fléau exerçoit déjà ses ravages au Kaiïre et dans l'Égypte 
supérieure. Ne peut-on pas inférer de là qu'une épidémie devient préservative 
d’une autre dans la même contrée! Ainsi les Égyptiens ont constamment 
observé que, lorsque la petite vérole est épidémique, la peste ne se montre pas, 
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et réciproquement : peut-être aussi la nouvelle mer qui entoure actuellement 
Alexandrie, en rafraichissant les vents du sud [le 4hawsyn] provenant du désert 
de la Libye, diminue-t-elle les causes de cette dernière maladie. 

Les ofliciers ont été, proportionnellement, moins exposés à l'épidémie scorbu- 
tique que les soldats, ces premiers ayant pu suivre un meilleur régime. Elle a, 
d'ailleurs, attaqué les personnes de tout âge : ses effets étoient plus prompts, et 
généralement plus ficheux, lorsque les malades avoient essuyé, auparavant, une 
autre maladie, comme des blessures graves, ou l’ophtalmie. J'en ai vu un assez 
grand nombre chez qui les extrémités inférieures tendoient à se sphacéler; cepen- 
dant, à l’aide des moyens que nous aHons indiquer, on obtenoit la résolution de 
ces larges ecchymoses, et les malades guérissoient presque tous. 

Les chevaux de da cavalerie devenant à-peu-près inutiles par le resserrement 
du blocus et la pénurie des fourrages, je demandai au général en chef de les faire 
tuer, pour la nourriture des soldats et des malades. L'expérience m’avoit appris, 
dans plus d’une occasion, que la viande de ces animaux (1), sur-tout lorsqu'ils sont 
Jeunes, comme l’étoient nos chevaux Arabes, étoit salubre, très- bonne pour la 
confection du bouillon, et assez agréable à manger, moyennant quelque prépa- 
ration. On en fit des distributions journalières en vertu d’un ordre du jour arrêté 
à ce sujet. Cette innovation excita d'abord le murmure de quelques personnes 
pusillanimes et peu éclairées, qui considéroient l'usage de cette viande comme 
pernicieux à la santé des troupes. Je fus néanmoins assez heureux pour fixer, 
par mon exemple, une entière confiance sur cet aliment frais, le seul que nous 
possédions. Les malades des hôpitaux s’en trouvèrent fort bien, et j'ose dire que 
ce fut le principal moyen à l'aide duquel nous arrêtâmes les effets de la maladie. 
Le pain n'incommodoit plus les soldats, depuis qu'on dessaloit le riz qui servoit 
à sa confection. 

Nous avons varié le traitement selon lés différens états du scorbut , la consti- 
tution du sujet et plusieurs autres circonstances, quoique, jusqu'à la capitulation 
d'Alexandrie, nous fussions en pénurie de beaucoup d'objets. 

Dans le premier degré du scorbut, quelques légers vomitifs, avec l'ipécacuanha, 
suivis d'un ou deux laxatifs, produisoient de bons effets. Le malade prenoit, pour 
sa boisson, de l'eau de tamarin édulcorée avec la mélasse; le soir, quelque potion 
acidulée et antispasmodique, et le matin, une ou deux tasses de café. Il faisoit 
aussi usage de lavemens mucilagineux animés avec le vinaigre. 

La diète sévère favorisoit le développement de la maladie : aussi n’a-t-on jamais 
privé les scorbutiques d’alimens légers, tels que bouillons, potages de riz ou de 
vermicelle. On répétoit le café lorsqu'on ne pouvoit le remplacer par du vin. On 
employoit le vinaigre de sucre pour gargarisme. Ces moyens, et l'exercice, suff- 
soient très-souvent pour rétablir la santé de ces individus. Ils rejoignoient leurs 
corps respectifs, campés sur les bords du lac Maréotis, où la plupart, exposés 
à de nouvelles causes asthéniques , ne tardoient pas à être frappés de la même 
maladie : alors elle prenoit un caractère plus intense, et ses progrès étoient plus 

{1) Tous. les peuples de la Tartarie Asiatique se nourrissent de cette viande, 


rapides. 
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rapides. Les cicatrices ou les plaies qui, dans la première attaque, avoient à peine 
changé de couleur, étoient ordinairement rompues et ulcérées, lorsqu'ils entroïent 
à l'hôpital la deuxième fois. Tous les autres symptômes du scorbut passoient tout- 
à-coup du premier au second degré , et bientôt au troisième. Dans cet état, les 
forces étant abattues, et l'action musculaire presque anéantie, on ne pouvoit perdre 
le temps dans l'emploi des médicamens légers : ainsi l’on ajoutoit aux potions 
acidules du soir le camphre et l’'opium gommeux. J’ai remarqué que ce dernier 
médicament surtout agissoit d’une manière efficace contre cette maladie. Je 
m'en étois déjà servi, avec le plus grand succès, à l’hôtei des Invalides et à l’'hô- 
pital militaire de Paris. Le matin, on donnoit au malade une dose de quinquina 
infusé dans de l’eau-de-vie de sucre assez foible. La boisson ordinaire étoit, ou 
de l’oxycrat , ou de l’eau de tamarin sucrée. Lorsque la maladie étoit parvenue 
au dernier degré, on forçoit la dose de quinquina mêlé à l'eau-de-vie, qu'on répé- 
toit plusieurs fois dans le jour; on augmentoit aussi la dose du camphre, de 
lopium, et le café. | 

Les vésicatoires, sans produire de grands effets, étoient généralement perni- 
cieux, à raison des ulcères gangréneux qui résultoient, presque toujours, de leur 
application. Je substituai avantageusement à ce topique les sinapismes, ou les 
embrocations de vinaigre très-chaud : les plaies étoient pansées avec le vinaigre 
saturé de camphre et de quinquina en poudre. Les embrocations d’eau-de-vie 
camphrée, et les emplâtres de styrax, saupoudrés de fleur de soufre, appliqués 
chauds sur les ecchymoses et l'œdématie des jambes, soutenus d’un bandage légè- 
rement compressif, secondoient avec succès les remèdes internes. On ne doit 
changer ces emplätres que tous Îles trois ou quatre jours : on en continue Fusage 
avec les médicamens précités, jusqu'à la guérison parfaite du malade. 

Sur trois mille cinq cents scorbutiques environ qui passèrent dans les hôpitaux 
d'Alexandrie, deux cent soixante-douze périrent depuis l'invasion de la maladie, 
qui date des premiers jours de thermidor [ juillet 1801 | , Jusqu'au 18 vendémiaire 
[ ro octobre], époque de l’embarquement des malades et du reste de l’armée. 
Près de deux mille regagnérent leurs bataillons avant et pendant l'embarquement 
des troupes. Sept cents environ passèrent en France : tous étoïent guéris, ou en 
voie de guérison, à leur arrivée à la quarantaine, à l'exception de six ou sept qui 

_périrent dans la traversée. Cent et quelques-uns des plus gravement affectés res- 
tèrent à Alexandrie : ils rentrèrent peu de temps après dans leur patrie, n’ayant 
pas éprouvé, en proportion, plus de perte que les premiers. 
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NOTICE 


SUR LA SIPHILIS, 


ET 


SUR L'ÉTABLISSEMENT D'UN HÔPITAL CIVIL AU KAIRE. 


N ous avions vu entièrement disparoître parmi nos troupes, sous le climat 
d'Égypte, la gale, la goutte, et plusieurs autres maladies communes en France : 
mais la libre communication qui s'étoit établie entre les femmes du pays et nos sol- 
dats, propagea la siphilis, et fournit en peu de temps un grand nombre de ma- 
lades à l'hôpital. Il étoit assez difhcile d'arrêter les effets de cette contagion : 
priver de la société des femmes le militaire acclimaté qui avoit repris toutes ses 
forces et sa vigueur, c'étoit le conduire à l'ennui et à la nostalgie. 

Pour parer à cet mconvénient et arrêter la propagation de la siphilis, je pro- 
posai au général en chef l'établissement d’un hôpital civil, pour y recevoir les 
femmes prostituées affectées de maladies vénériennes, et les femmes enceintes de 
la même classe, dans la vue de prévenir layortement qu’elles provoquent à vo- 
lonté, et d'assurer l'existence de leurs enfans. 

Le général Belliard, commandant du Kaire, en vertu des ordres du général en 
chef, fit préparer de suite une grande maison favorablement située, où l’on réunit 
indistinctement toutes les femmes qu’on soupçonnoit d'avoir eu quelque commerce 
avec les soldats Français : celles qui n'étoient point infectées furent renvoyées, et 
les autres retenues et traitées avec le plus grand soin dans cet hôpital, dont j'avois 
confié la direction , pour le service de santé , à M. Casabianca, chirurgien en 
chef adjoint. On fit en même temps une visite rigoureuse dans les casernes, et 
l'on envoya tous les vénériens à l'hôpital militaire, où ils furent consignés jusqu’à 
leur guérison. Ces mesures produisirent tout l'effet qu'on pouvoit en attendre, 
et bientôt les individus des deux sexes furent rendus à la santé. | 

La siphilis, en Égypte, présente rarement des symptômes graves, et s'y guérit 
facilement ; mais, si elle est transplantée en Europe, sur-tout dans les contrées 
occidentales, elle devient extrêmement opiniâtre et très-difhcile à détruire : j'en 
ai vu plusieurs exemples chez des soldats qui, ayant apporté en France la siphilis 
d'Égypte, n'ont pu s'en délivrer qu'avec la plus grande peine et après un laps de 
temps considérable. Le traitement qui nous a le mieux réussi contre cette ma- 
ladie , en Égypte, étoit les préparations mercurielles prises intérieurement, unies 
aux toniques et aux diaphorétiques : les bains de vapeurs secondoient avantageuse- 
ment l'effet de ces remèdes. Les frictions mercurielles étoient pernicieuses ; elles 
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ne guérissoient point la maladie, et produisoient chez les uns des frénésies vio- 
lentes, chez d’autres des spasmes convulsifs, et des ptyalismes qu'il étoit difficile 
d'arrêter. LE À 

Nous étions parvenus à attirer encore dans cet hôpital civil, dont l’établisse- 
ment fait honneur à la philantropie du général Belliard, les habitans affligés d’in- 
firmités graves, en leur inspirant la confiance qu'ils devoient avoir dans les secours 
de l'art de guérir; mais nous eûmes, en général, beaucoup de peine à leur faire 
surmonter le fatal préjugé qui les portoit à s’abandonner aux seules ressources de 
la nature, et à les faire renoncer, pour des moyens probables de guérison, à 
l'habitude où ils étoient de trainer dans les rues et sur les chemins une existence 
pénible et malheureuse. 
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INFLUENCE 
DU CLIMAT D'ÉGYPTE SUR LES PLAIES. 


ET 


REMARQUES PARTICULIÈRES 


SUR LES PHÉNOMÈNES QU'ELLES ONT OFFERTS 


PENDANT L'EXPÉDITION. 


Les plaies produites par les coups de feu que nos soldats ont reçus, en Syrie, aux 
extrémités supérieures , et compliquées de fractures, sur-tout celles de lhumérus, 
quoique pansées méthodiquement et avec soin, ont presque toutes été suivies 
d’articulations accidentelles. Les deux fragmens de los rompu restoient mobiles, 
parce que le frottement continuel usoit leurs aspérités et leurs angles saillans. 
Les extrémités de ces fragmens sarrondissoient et se recouvroient d’une subs- 
tance cartilagineuse qui en facilitoit les mouvemens , que les blessés exécutoient 
en difiérens sens, d’une manière très-imparfaite et sans douleur. Nous avons 
renvoyé en France plusieurs invalides avec cette infrrmité. 

J'ai attribué les causes de cette articulation accidentelle, 1.° aux mouvemens 
continuels auxquels les blessés ont été exposés depuis leur Foi de Syrie jusqu'à 
leur arrivée en Égypte, ayant été obligés de faire la traversée à pied ou sur des 
montures; 2.° à la mauvaise qualité des alimens , et à l’eau saumâtre qu'on a été 
forcé de boire dans cette pénible route; 3.° à la qualité de l'atmosphère de Syrie, 
presque entièrement dépourvue d'air vital, et surchargée de gaz pernicieux, pro- 
venant des nombreux marécages près desquels nous avons long-temps habité. 

Toutes ces causes ont pu empêcher la formation du cal, soit en diminuant 
le phosphate calcaire, soit en détruisant le rapport où les os doivent constam- 
ment se trouver pour qu'ils puissent se souder entre eux. 

Les bandages contentifs , les embrocations alcalines, aromatiques, le repos 
et le régime, n’ont produit aucun effet. Peut-être que le changement de climat 
et l'usage des eaux minérales auront agi favorablement chez les militaires affectés 
de cette espèce d’articulation (1). R 


JL est encore arrivé, dans cette même campagne, que de très- légères blessures 


(1) Je ne conseïlleraï jamaïs le procédé proposé par lequel consiste à mettre à découvert les deux extrémités 
quelques auteurs, et exécuté par des praticiens célèbres, de l’os pour en faire la résection, à es remettre en 
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aux épaules, sans lésion des os, ont été suivies, chez presque tous les militaires 
qui les ont reçues, de paralysie complète ou incomplète du membre correspon- 
dant à la blessure ; ce qui n'arrive presque jamais en Europe, à moins que les 
principaux nerfs ne soient coupés ou désorganisés. 

Je n'ai pu soupçonner, dans ces blessures, que la lésion de quelques rameaux 
nerveux et superficiels des paires cervicales, qui, à cause de leur communication 
avec le plexus brachial, devoit déranger le fluide nerveux dans les branches de ce 
plexus : il est possible aussi que les qualités asthéniques et stupéfiantes du climat 
de la Syrie, dans la saison que nous y avons passée , aient déterminé la paralysie 
des membres lésés. | 

A notre retour en Égypte, où l'air est plus pur, j'ai rétabli le mouvement et 
le sentiment dans les membres paralysés de plusieurs de ces blessés, par le moxa 
plus ou moins répété, suivi de l'application immédiate de l’ammoniaque, pour 
prévenir l'infammation et la suppuration des parties brûlées. L'usage des eaux 
thermales et le climat d'Europe ont achevé la guérison de plusieurs auxquels le 
moxa n'avoit pas été sufhisant. 

Mais, si les plaies qui ont affecté nos soldats en Syrie et en Égypte pendant 
la saison du khamsyn, toujours pernicieuse , ont été traversées dans leur marche 
par beaucoup d'accidens imprévus , la plupart déterminés par Îes influences de 
l'atmosphère pendant cette saison, d’un autre côté, nous avons pu admirer avec 
quelle promptitude se sont guéries, en Égypte, les solutions de continuité pen- 
dant les saisons des vents du nord. Toute l'Égypte est alors sous un ciel pur et 
serein ; la chaleur brûlante, mais uniforme, du jour, est constamment rafraîchie 
par les vents, qui se lèvent avec le soleil et passent avec lui. À ces influences 
salutaires il faut ajouter, indépendamment des secours de l’art, la qualité d'une 
charpie particulière dont nous avons fait usage (1), la bonne tenue des hôpitaux, 
leur salubre emplacement, et un excellent régime. 

C'est ce concours de circonstances favorables qui sert à expliquer comment 
les plaies des membres amputés ont été cicatrisées avant le trentième jour; com- 
ment l'opération de la taille, chez les adultes, a été guérie en quinze jours; com- 
ment le trépan, pratiqué sur un assez grand nombre de blessés, a été suivi d'un 
succès complet ; comment, enfin, de grandes plaies pénétrant dans la poitrine, 
dans le bas-ventre, et d’autres aux extrémités, avec perte de substance, ont été 
guéries aussi promptement et sans accident. 


rapport et à les maintenir dans cet état, jusqu’à une en- 
tière consolidation : on acheteroit trop cher cétte heureuse 
terminaison, s’il est vrai qu'il soit possible de Fobtenir. 
Je ne connois pas d'exemple de guérison bien’ avérée 
produite par ce procédé; j'ai au contraire [a connois- 
sance parfaite que deux individus de Ia classe du peuple, 
attaqués de cette infirmité , sont morts à la suite de cette 
opération, après avoir éprouvé Îles tourmens les plus 
affreux, Je ne conseille pas davantage le procédé de ceux 
qui veulent qu’à l’aide d’une longue et grosse aiguille tran- 
chante on passe un séton dans l’épaisseur du membre, 
entre les deux fragmens de l'os, pour en enflammer les 


extrémités et en obtenir l’adhérence : ce moyen, quoique 
moins dangereux que le premier, n'offre pas plus de suc- 
cès. Lorsque, dans les premiers jours de la guérison des 
fractures, on n’a pu obtenir, par les moyens proposés, 
la soudure des deux extrémités fracturées de los, il faut 
en abandonner le soin à la nature. Les malades s’accou- 
tument à cette infirmité, dont les effets diminuent avec 
le temps et exercice, et ils finissent par se servir du 
membre affecté à-peu-près comme de son congénère resté 
sain. J’en aï vu des exemples, | 

(1) Charpie vierge, faite avec de latoile neuve, battue 
et lavée. 
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Les plaies faites par les armes des Turks et des Arabes ont cependant causé des 
accidens, en général, plus graves que ceux qui résultent des plaies faites par nos 
armes à Fr : on en sera facilement convaincu par la connoiïssance que nous 
allons donner des balles que ces peuples emploient. Elles sont armées d’un pédicule 
de fer ou de cuivre qu’on fait identifier avec le plomb, au moment de la fonte. 
Ce fil de fer, qui a environ quatre millimètres | deux lignes] d'épaisseur sur trois 
centimètres | un pouce | de longueur, entre dans la cartouche ; quelquefois il 
unit deux balles entre elles et leur donne une forme ramée : elles sont, d’ailleurs ; 
raboteuses , et d’un calibre plus considérable que celles de nos fusils. 

Ces balles, en traversant nos parties, produisent, à cause de leur pédicule ; 
de plus grands ravages, et offrent plus d'obstacles à leur extraction, que celles 
dont se servent les troupes d'Europe. Ce fil métallique déchire les parties molles; 
rompt les vaisseaux, pique les cordons nerveux, et enclave facilement la balle 
dans les os, sur-tout lorsqu'elle s’est engagée dans une articulation. 

Les accidens de ces blessures ont présenté des différences. L’hémorragie étoit 
fréquente à la suite de lintroduction des balles AHruss at 
rarement avec les nôtres (1). 

If étoit donc nécessaire de remplir d’autres indications : d’abord, d'arrêter les 
hémorragies ; ensuite, de prévenir ou de détruire les effets de la douleur: 

- Pour cela, il a fallu faire de profondes incisions, à l'effet de découvrir les 
vaisseaux, d'en faire la ligature , et de couper totalement les nerfs et bandes 
aponévrotiques piquées et déchirées par la queue de la balle; il a fallu étendre 
ces mêmes incisions, et faire fabriquer des instrumens convenables pour saisir 
ces corps étrangers et les extraire. Une pince en fer, solide, d’une grosseur suffi- 
sante, légèrement courbée dans sa longueur, 


tandis qu'elle arrive 


et fenêtrée à l'extrémité de ses 
deux branches, qui se trouvoient creusées et armées d’aspérités pour recevoir et 
fixer la balle, m'a servi avec avantage ; mais il me falloit user de grandes précau- 
tions dans l'extraction que j'en faisois, afin qu’elle ne produisit pas de nouveaux 
accidens en passant dans les parties molles. 


(1) Un autre genre d’accident, assez rare en Europe, 


tourmenta beaucoup les blessés, vers la fin de la cam- 
pagne de Syrie. Des vers, ou les larves de la mouche 
bleue, très-commune dans cette contrée, s’introduisoient 
dans les plaies, déterminoient une démangeaison très- 
incommode, augmentoient la suppuration et obligeoient 
à renouveler fréquemment les appareils. Ces insectes, 
formés en quelques heures, se développoïent avec une 
telle rapidité, que du jour au lendemain ils étoient ar- 
rivés à-peu-près à leur dernier accroissement. L’incuba- 
tion des œufs de cette mouche étoit favorisée par la 


chaleur de la saison, l'humidité de l’atmosphère, et Ia 
toile à pansement qui étoit de coton. Cependant ces 


‘vers, à la présence desquels les blessés étoient déjà ac- 


coutumés, loin de retarder la guérison, sembloïent laccé- 
lérer , sans doute en concourant avec Île travail de la 
suppuration à l’exfoliation du tissu cellulaire désorganisé. 
Le pansement et les lotions amères les faisoient momen- 
tanément disparoître. Les blessés n’ont pu être débarrassés 


de cette incommodité qu'au moment de leur entière 


guérison, ou à leur rentrée dans PÉgypte. 
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DESCRIPTION 


D'UNE AMBULANCE VOLANTE 
OU LÉGÈRE, 


Pour parvenir à enlever promptement les blessés du champ de bataille, à leur 
donner les premiers secours , et à les faire transporter aux hôpitaux, j'avois formé 
en Égypte, lors de notre départ pour la Syrie, une ambulance volante ou légère, 
organisée à l'instar de celle que j'avois créée en 1793, sur les bords du Rhin, 
pour le service des armées en Europe , et appropriée d’ailleurs, pour les moyens 
de transport, au climat et à la nature du pays où nous devions l’employer. 

_ L'organisation personnelle de cette ambulance étoit la même que celle de l’am- 
bulance d'Europe. Les officiers de santé étoient montés sur des dromadaires, pour- 
vus de leur équipement accoutumé : j'avois seulement fait faire plusieurs comparti- 
mens dans Îes sacoches, pour placer les instrumens de chirurgie, les médicamens 
et les appareils à pansement , indépendamment des vivres de l'officier. L’uniforme 
et les armes des chirurgiens étoient les mêmes que dans l’'ambulance volante d’Eu- 
rope. | 

Au lieu de voitures qui ne peuvent servir dans les contrées désertes et sablon- 
neuses de l'Afrique et de Asie, j'imaginai d'employer une sorte de panier porté par 
des chameaux. On en trouvera le dessin dans la planche des objets de chirurgie. 
Chaque chameau portoit deux de ces paniers, et chaque panier contenoit un 
blessé couché horizontalement. Ces paniers étoient faits de branches de palmier, 
et recouverts d’une toile cirée fine et de couleur grise. Ils étoient garnis en dedans 
d’un petit matelas et d’un traversin. Ils avoient les dimensions nécessaires pour 
ne point gêner les mouvemens du chameau, et conserver au blessé son attitude. 
Il a fallu, pour cela, établir à l’extrémité postérieure du panier, une planche à 
bascule, supportée par une crémaillère en fer , et soutenant les pieds et les jambes 
du blessé. Ces paniers étoient suspendus sur la selle du chameau , au moyen de 
quatre courroies élastiques. 

H falloit vingt-quatre chameaux par division, sans y comprendre ceux qui 
étoient destinés à porter les vivres, les tentes et les équipages de l'ambulance, qui 
étoit commandée par le chirurgien en chef de l’armée. 

_ Un réglement particulier déterminoit l’ordre et la marche de ces ambulances 
volantes , la police intérieure et les fonctions de chaque individu. 
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NOTICE 


SUR 


LA CHIRURGIE ET LA MÉDECINE 


DES ÉGYPTIENS. 


Marcnt l'état actuel de décadence presque absolue des sciences et des arts en 
Égypte, on trouve encore dans les mains d’une classe particulière d'hommes por- 
tant le nom de #akym | médecins |, une suite de moyens énergiques pour le trai- 
tement de quelques maladies externes, et que nous avons peut-être trop négligés 
en Europe, tels que le moxa, les ventouses sèches ou scarifiées, les mouchetures, 
le feu, les frictions sèches, huileuses, et le massement à la suite des bains de 
vapeurs. L'application de ces moyens, et les préceptes judicieux dont ces médecins 
ont hérité de leurs ancêtres par une tradition immémoriale, prouvent lancien- 
neté et l'utilité de la chirurgie. 

I paroît que cet art a été en grande vénération chez les anciens Égyptiens, 
puisque les premiers rois de ces peuples l'ont exercé eux-mêmes. Les historiens pré- 
tendent qu'Apis et Athotis fouilloient dans les entrailles des morts, pour y cher- 
cher les causes du mécanisme extraordinaire de nos fonctions ; qu'Hermès, Isis, 
Osiris, Esculape lui-même, détruisoient , par l'application du fer et du feu, les 
effets de plusieurs maladies cruelles. D’autres non moins célèbres ont su, par l'ex- 
traction méthodique qu'ils faisoient des flèches lancées par les barbares, prévenir 
ou faire cesser les accidens graves que leur présence dans les parties sensibles du 
corps détermine constamment. 

En examinant avec soin les bas-reliefs et les peintures des plafonds et des parois 
intérieures des temples de Tentyra, de Karnak, de Lougqsor et de Medynet-Abou, 
dont l’antique magnificence est encore attestée par leurs débris, on sera convaincu 
que la chirurgie se pratiquoit avec méthode chez les anciens Égyptiens. On voitsur 
ces bas-reliefs et dans ces peintures, des membres coupés avec des instrumens très- 
analogues à ceux dont la chirurgie se sert aujourd’hui pour les amputations. On 
retrouve quelques-uns de ces instrumens dans les hiéroglyphes, et lon y recon- 
noît encore les traces d’autres opérations chirurgicales. L'on sait aussi qu'Héro- 
phile et Érasistrate illustrèrent l'école d'Alexandrie par leurs découvertes en ana- 
tomie, et les succès qu’ils obtinrent dans leurs opérations. C’est sur-tout sous les 
Pharaons, les Sésostris, les Ptolémées, que la chirurgie semble avoir été portée 
au même degré de perfection que les autres arts (1). Ensuite on vit paroître 


(1) Voyez l'Histoire de la chirurgie par Dujardin. 
Rhasës, 
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Rhasès, Aboulkasis, Avicenne, Mésueh, Averroës, &c. tous médecins Arabes, dont 
nous révérons encore les écrits. Les médecins d'aujourd'hui traitent seulement les 
maladies externes. Les Arabes, pour le traitement des plaies d'armes à feu {bles- 
sures qui n'étoient pas connues de leurs ancêtres), font usage de la Pose à 
Canon , qu'ils mettent en combustion sur les plaies. 

. Les gens du peuple se traitent eux-mêmes des maladies internes, à exception 
de la peste, qu'un fatal préjugé fait abandonner aux seules ressources de {a nature. 
Toutefois ils savent très-à-propos opposer aux phlegmasies la diète, le repos, les 
boissons rafraïchissantes, acidulées, et de légères scarifications qu'ils font avec le 
rasoir , à la nuque, aux tempes, sur les régions pectorale, dorsale, et sur le gras 
des jambes, selon le siége du mal. 

Dans les maladies saburrales et putrides, ils emploient les tamarins sucrés et 
en infusion , la casse ct le séné, médicamens indigènes, que les habitans cultivent 
avec soin dans différentes contrées de l'Égypte. 

Dans les maladies asthéniques, ils font usage de la thériaque, de l’opium de 

la Thébaïde, du café, des bains chauds et de l'exercice. A l'aide de ces procédés, 
les maladies internes parcourent souvent, sans terminaison fâcheuse , leurs diffé: 
rentes périodes. 
.… Ces Égyptiens ou leurs médecins emploient les médicamens presque sans nulle 
préparation, ou sous la forme de poudres, d’opiats ou d’infusions. Le seul mé- 
dicament composé est la thériaque, qu'on prépare avec une grande solennité 
(voyez Prosper Alpin). Le purgatif le plus familier dans la classe indigente con- 
siste à faire séjourner, pendant quelques heures, de l’eau du Nil ou du lait dans 
une coloquinte vidée. Cette liqueur, ET ce séjour, a acquis toutes les qualités 
purgatives. 

Les Égyptiens ont une grande répugnance pour les vomitifs et les lavemens; 
cependant ils prennent eux-mêmes ces derniers remèdes lorsqu'ils sont très-néces- 
saires,.au moyen d'une vessie de bœuf munie d’une canule. 

Cette nation fait un grand usage des opiats, composés différemment, selon le 
genre de maladie ou l'état de la santé des individus. 

L'opium et les épices y dominent, lorsqu'il s'agit de-relever les forces abattues, 
de dissiper la mélancolie et le chagrin ; les aromates en forment la ee lorsqu’ : 
s'agit d'augmenter les forces prolifiques et la fécondité. 

Le camphre, précédé d’une émulsion faite avec les semences froides, est employé 
avec efhcacité contre la fécondité ou le priapisme : on le donne à forte dose. 

L'hydrophobie , quoiqu'elle soit plus fréquente dans les climats chauds que 
dans les climats tempérés , ne s’observe point en Égypte, et les habitans nous 
ont assuré qu'ils n'avoient jamais eu connoissance que cette maladie se fût déclarée 
chez l'homme ou chez les animaux: cela tient sans doute à l'espèce , au caractère 
et à la manière de vivre des chiens de ces contrées {1). 

On remarque que les chiens de ce pays sont dans une imaction presque 


(1) Cette race tient beaucoup de celle du renard pour la forme et les mœurs. On prétend que le mâle de lun 
s'accouple avec la femelle de l'autre. 
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continuelle : ils restent couchés pendant le jour, à l'ombre, près de vases remplis 
d’eau fraîche, Lt par les Égyptiens ; ils ne courent que pendant a nuit: 
ils ne manifestent qu'une seule fois par an les symptômes et les effets de leurs 
amours, et pendant quelques instans seulement : on les voit rarement accouplés. 
S'il s'est trouvé un grand nombre de ces animaux en Égypte, à notre arrivée, 
c'est parce qu'ils y sont en grande vénération, comme beaucoup d’autres, et 
qu'on n'en tuoit jamais aucun. Ils n’entrent point dans les habitations : le jour 
ils se tiennent sur le bord des rues; et ils errent dans les campagnes pendant 
la nuit, pour y chercher les cadavres des animaux qu'on a négligé d’enterrer. 
Leur caractère est doux et paisible, et ils se battent rarement entre eux. Il est 
possible que toutes ces causes mettent ces animaux à l'abri de la rage. 

Les chameaux, au contraire , pendant leur rut, sont sujets à entrer dans 
une espèce de rage, mais qui n'est pas contagieuse; ils rendent alors une écume 
blanche, épaisse et abondante ; ils mugissent sans cesse, ne boivent pas pendant 
ce temps, et paroissent avoir horreur de l'eau; ils poursuivent l’homme ou les 
autres animaux, pour les mordre; ils maigrissent ; leur poil se hérisse, tombe; 
la fièvre saute quelquefois; et si, dans cet état, on excite encore leur colère, 
ils finissent , après quelques jours de souffrance, par mourir dans les convulsions. 
Les morsures de cet animal sont alors dangereuses : nous avons eu quelques 
soldats qui, par suite de ces blessures, quoique légères en apparence, ont 
éprouvé des accidens graves ; presque tous en ont été estropiés, malgré nos 
soins et les moyens curatifs qui ont été employés. Les chameliers, pour prévenir 
ces dangers, musèlent leurs chameaux pendant la saison de leurs amours , et 
les gardent avec soin. 

Nos soldats furent plus effrayés, hs notre entrée en Égypte, de la piqüre du 
scorpion, dont les voyageurs avoient exagéré les effets. À la prise d'Alexandrie, 
nos troupes ayant bivouaqué sur les ruines de l'ancienne cité, un assez grand 
nombre de militaires fürent piqués par des scorpions beaucoup plus gros que ceux 
d'Europe. Les accidens légers qui survinrent , cédèrent facilement à l'application 
de l'eau marinée, des acides ou des substances alcalines concentrées. 

La siphilis ou vérole existe parmi les habitans de toutes les classes; on la 
trouve même dans les harems. Les Égyptiens disent que de tout temps on à 
connu ce mal. En effet, il paroît certain qu’il existoit même du temps de Moïse : 
nous en avons un grand nombre de preuves, que je crois inutile de citer. 
Parmi les femmes que j'ai vues affectées de cette maladie dans les sérails, les 
unes lavoient apportée de leur lieu natal, d’autres l'avoient acquise dans le 
harem. Dans lun et l'autre cas, ils sont intimement persuadés que c’est un mal 
envoyé du ciel, ou produit par une peur; ils en méconnoissent le caractère, et 
conséquemment ils en négligent le traitement : cependant ils font usage de tisanes 
sudorifiques et amères, et de bains de sable. Ces moyens apaisent les symp- 
tômes et dissipent même ceux qui sont légèrs; mais, lorsque la maladie est géné- 
rale , constitutionnelle et ancienne , les accidens qui en résultent s’aggravent en 
changeant de face, se perpétuent et prennent un caractère effrayant. 
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La petite vérole. est fort commune en Égypte, ‘et elle paroît y exister depuis 
une longue suite de siècles. Lorsqu'elle règne: épidémiquement , la peste n’a pas 
lieu, ou elle présente très-peu d’accidens; c'est ce que nous avons eu occasion 
de. vérifier dans les années 7, 8 et 9 [1799, 1800, 1801]. Les enfans et les 
esclaves nègres y sont les plus sujets ; il en périt beaucoup : cependant l’inocula- 
tion est connue en Égypte jusqu'aux sources du Nil, et son usage remonte aux 
temps les plus reculés. Cette opération est désignée en arabe sous le nom de 
ikhlyseh el-gidry, ou achat de la petite vérole. | 

Des femmes matrones sont chargées de la pratique de cette opération : elles 
prennent une petite bandelette de coton, qu'elles appliquent sur les boutons de 
la petite vérole en suppuration; ensuite elles la posent sur le bras de l'enfant 
qu'elles veulent inoculer, après l'avoir bien lavé et essuyé. Ce procédé réussit 
généralement ; mais il n'a certainement point l'avantage de la vaccination , en 
.ce que la petite vérole, résultat de l’inoculation, est également contagieuse et 
peut prendre un mauvais caractère, selon la saison, l'insalubrité des lieux et la 
réunion d’un grand nombre d'individus , comme cela est arrivé plusieurs. fois 
dans des bazars, sur-tout lorsque cette inoculation se fait pendant la saison 
morbide. C'est par ces motifs que l’on pourroit, expliquer les pertes que les 
marchands d'esclaves ont faites plusieurs fois d’un grand nombre de ces mal- 
heureux. 

. Il est à regretter que, pendant notre séjour en Égypte, nous n’ayons pas eu 
connoissance de l’importante découverte de Jenner. 

Les maladies externes qui exigent des opérations délicates , telles que l'amputa- 
tion, la taille, la hernie, &c. ne sont pas connues des médecins Égyptiens d’au- 
jourd'hui. Les individus qui en sont affectés, périssent sans secours, ou traînent 
une existence malheureuse. Néanmoins les 4akym coupent le prépuce chez les 
enfans par la circoncision, le clitoris et les nymphes chez les jeunes filles. La 
première opération existe de temps immémorial chez les Orientaux et chez plu- 
sieurs peuples insulaires de l'Océan Indien; elle a été sans doute établie comme 
un objet de propreté, et pour procurer une plus grande virilité. 

Quant à la résection des parties génitales de la fille , laquelle a pour effet d’é- 
mousser l’aiguillon de la volupté , elle na que des inconvéniens , et doit être 
regardée comme un acte de cruauté et de barbarie. Ce n’est pas le seul moyen 
que la jalousie des Turks ait inventé ; les marchands d’esclaves font encore 
coudre les jeunes filles, ou les font infibuler. 

I! y a quelques sages-femmes ou matrones, mais qui pratiquent sans art. Elles 
rctardent et contrarient la nature dans le travail de l'accouchement : elles se servent 
encore d'une espèce de fauteuil désigné par Moïse sous le nom d’abenym (1) 
(en arabe, koursy), sur lequel l'accouchée appuie ses ischions, en se tenant presque 
droite; elle est soutenue dans cette attitude par deux femmes qui assistent la 
sage-femme. On conçoit facilement que, dans cette position, déjà très-fatigante 
pour laccouchée, l'enfant ne peut suivre les courbures du bassin : sa tête porte 

(1) Voyez lExode, chap. Le", v. 16. 
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sur le périnée , qui retarde sa sortie , et elle finit par le rompre, ainsi que j'ai 
eu occasion de men convaincre, dans la visite que nous avons faite des femmes 
malades qui entroient à l'hôpital. | 

Ces matrones lient le cordon ombilical, ou, après lavoir coupé avec une 
espèce de petit couteau, le nouent près du ventre de l'enfant, qu’elles lavent 
d’ailleurs, comme dans les temps reculés, avec l’eau marinée, ou l’eau fraîche du 
Nil. | 

Lorsque l'accouchement est contre nature, ou laborieux, elles pratiquent des 
opérations qui, d'après leur récit, ont du rapport avec l'opération césarienne 
abdominale ou vaginale , et qu’elles disent tenir de leurs ancêtres; ce qui me 
feroit croire que cette opération césarienne n'étoit point inconnue aux anciens 
Égyptiens : mais j'ai appris qu'elle étoit, dans les mains de ces matrones, presque 
toujours mortelle. Elles s'entendent mieux à faire avorter les femmes (1). 


(1) Quelque temps avant mon départ, je commen- femmes, pour les distribuer dans les principales villes 
-oïs à exécuter le projet de former quelques élèves sages- de l'Égypte. 
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CLASSIFICATION 
DES SAISONS DE L'ÉGYPTE, 


ET LEUR INFLUENCE SUR LA SANTÉ DES INDIVIDUS. 


Ms observations m'ont porté à donner au climat d'Égypte quatre saisons 
constitutionnelles. La première est celle du débordement du Ni, qui à lieu à la 
mi-août, à-peu-près à la même époque où les anciens Égyptiens , selon Bruce, 
commençoient leur année; et en cela ce célèbre voyageur est d'accord avec 
Hérodote. D’autres historiens assurent que ce peuple commençoit l’année au 
solstice d'été, sous le signe du lion. | 

Sans avoir égard aux mesures du temps et aux usages des Égyptiens anciens 
et modernes, j'établirai ma division selon l'influence plus ou moins sensible que 
Je climat exerce sur l’économie animale dans les différentes saisons que nous 
allons indiquer; et comme le débordement du fleuve, ou l'épanchement de ses 
eaux sur les terres qui bordent les rives de son lit, opère un grand changement 
sur le sol de l'Égypte et la situation des habitans, je commencerai mon année 
constitutionnelle à cette époque, et je la fixerai, dans le terme moyen, au 20 août. 
Depuis ce moment jusqu'à l'équinoxe d'automne, linondation augmente. Pendant 
ce laps de temps, toute l'Égypte est semblable à une mer, où les villes et villages 
paroissent comme autant d'îles dont les habitans communiquent entre eux, au 
moyen de bateaux. Vers la fin de septembre , les eaux se retirent; et à fur et 
mesure que la terre limoneuse déposée par le Nil sur les plaines sablonneuses 
de l'Égypte se met à découvert, on y sème le trèfle, les orges ou le blé, et on 
continue Îles semailles en suivant la retraite des eaux du fleuve. 

J’appelle cette première saison, qui dure environ trois mois, saison humide : 
elle peut être regardée comme l'hiver du pays. Les vents d'ouest, qui soufflent 
alors, augmentent encore l'humidité de l'atmosphère, couverte de brume le soir, 
et sur-tout le matin. De 1à une fraîcheur incommode et nuisible aux excrétions 
animales. C'est dans cette saison que se déclarent les ophtalmies, les fièvres 
miliaires, les diarrhées et les affections catarrales. 

La seconde, que je nomme saison fécondante, commence à l'approche du 
solstice d'hiver ou vers le milieu de décembre, et dure jusqu'au 1. mars, époque 
des moissons. À entrée de cette saison, les vents, qui étoient à l’ouest, passent 
à l'est et s’y maintiennent, à quelques variations près, jusqu'au mois de mars. 
Quoique les nuits soient extrêmement froides, on peut considérer cette saison 
comme Île printemps de l'Égypte, à cause de la chaleur assez forte du jour, qui 
est comparable à celle que l’on éprouve en Europe au mois de juin, et à cause 
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de l'état des productions de la terre, qui sont alors dans le cours de {eur 
végétation et de leur accroissement. Toute la plaine sillonnée par le fleuve, 
et qui, pendant l'été, n'offre qu'un aspect de sécheresse et d'aridité, est tapissée 
de la plus belle et de la plus abondante verdure , entrecoupée par des villages 
où les palmiers, mêlés de plusieurs arbres odoriférans en pleine floraison, n'ins- 
pirent plus une morne tristesse. Toute la nature, ranimée par la fécondité du 
fleuve, semble se rajeunir. Les animaux et les oiseaux se livrent à leurs amours, 
et s'occupent de leur propagation. Cette saison est assez salubre, si l'on sait se 
garantir de la fraîcheur des nuits. 

La troisième, que je désignerai sous le nom de saison morbide, parce qu’elle 
est la plus pernicieuse à la santé des habitans et sur-tout dés étrangers, est celle 
qui commence vers le 1.® mars et se continue ordinairement jusqu’à la fin de maï: 
Les vents d'est, qui ont régné pendant le printemps, passent au sud quelque temps 
avant l'équinoxe, et ne quittent le quart du cercle méridional qu'à la fin de mai où 
à l'entrée de juin. Les premiers jours de cette saison voient terminer les moissons 
déjà commencées à la fin du printemps. Ces vents du sud sont d’abord légers; 
mais ils augmentent successivement, pour décroître ensuite de même, en sorte que, 
pendant une cinquantaine de jours environ, ce qui les a fait appeler 4hamsyn, ils - 
sont très-violens et très-chauds, et seroient même insupportables, s'ils ne laissoient 
pas d’intermission. Ils ne durent ordinairement que trois ou quatre heures de 
suite (1). Ils sont d'autant plus brûlans, qu'ils traversent les déserts immenses qui 
bordent au midi toute l'Égypte. Indépendamment de cette qualité pernicieuse, 
ces vents se chargent des émanations putrides qui s'exhalent des substances ani- 
males ou végétales que cette chaleur décompose , dans les lacs formés par la re- 
traite des eaux du Nil, ou dans les cimetières qui ont été atteints par l’inondation: 
Telle est la principale cause des maladies pestilentiefles : aussi est-ce dans cette 
saison que nous avons vu da peste, après la grande inondation de Fan 9 [1801|, 
faire les plus grands ravages parmi les habitans du Kaire et de la haute Égypte; 
et qu'en l'an 8 [1800] nous avons éprouvé la fièvre jaune , qui attaqua particu:" 
lièrement les blessés du siége du Kaire, tandis que la peste se fit à peine sentir, 
sans doute parce que les vents se trouvèrent moins humides et moins chargés 
de miasmes putrides, cette année, que dans les années pestilentielles, On seroit 
tenté de croire que l'atmosphère de cette saison a présenté en l'an 8 [1800|, en 
Égypte, un caractère analogue à celle de Saint-Domingue, ) 

Dans cette saison morbide, les plaies se guérissent difficilement, et secompliquent 
de gangrène ; les maladies de tous les genres prennent alors un caractère ataxique, 
exigent la plus grande attention de la part du médecin; et généralement tous les 
êtres vivans sont plus ou moins incommodés. 


(1) Dans le courant de l'été, il se manifeste queîque- qui s'élèvent verticalement à cinquante et soixante pieds 
fois, dans les déserts voisins de l'Égypte, des vents par-  [16®, 24°— 19". 49°] pour retomber avec une explosion 
ticuliers de la nature du khamsyn, etmême plusfunestes, et un bruissement remarquables. Deux fois nous avons 
que les voyageurs appellent vents de samiel, Ceux-ci  faïlli être enveloppés par ces trombes. 
produisent souvent des trombes de sable ou de poussière 
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Je désigne la quatrième saison sous le nom d’éésienne. Elle commence avant 
l'équinoxe ou à la moitié de juin, etse continue jusqu'au débordement du Nil. Les 
vents passent au nord, après avoir présenté quelques variations, et se soutiennent 
dans le cercle occidental pendant tout ce temps. Ils sont tempérés et observent 
une marche assez régulière ; ils se lèvent et se couchent avec le soleil, mais en 
augmentant de vitesse, en sorte que, vers le déclin de cet astre, ils sont assez 
forts. Ces vents étésiens, en passant sur la Méditerranée, entraînent ses vapeurs 
aqueuses vers l'Éthiopie, où elles s'accumulent et se condensent, pour se précipiter 
ensuite par.torrens de pluie, au solstice d'été, sur les montagnes de l’Abyssinie ; 
ce qui produit l'accroissement gradué, constant et périodique du Nil. 

Pendant cette saison , les nuits sont assez fraîches sans être humides; cependant 
il est prudent de se garantir de leur impression. La chaleur est très-forte dans le 
jour; et l’on auroit de la peine à [a supporter, sans l'existence de ces vents qui la 
tempèrent. Cette chaleur n'est point incommode comme celle qu'on éprouve 
quelquefois , au milieu de l'été, en Europe. Elle détermine une sueur abondante, 
qui entretient le corps dans la même température, celle d’un bain à peine tiède ; 
cette sueur conserve l'équilibre des fonctions, et prévient les phlegmasies que la 
chaleur sèche et brûlante produit ordinairement : aussi est-ce la saison la plus 
pureet la plus saine de l'année, pendant laquelle il ne se manifeste aucune maladie, 
et les plaies même les plus graves se guérissent d’une manière miraculeuse. C'est 
le temps le plus favorable aux caravanes et à la marche des troupes dans l'intérieur 


de l'Égypte. 
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Des Monumens Arabes en général, et de leurs Inscriptions. 


Lzs monumens qui, depuis tant de siècles, ont attiré les yeux du voyageur 
dans cette Égypte l'antique patrie des arts et des lumières , l'ont rendue pour 
nous une terre véritablement classique ; mais jusqu'à présent l'attention et Îes re- 
cherches de l'observateur se sont portées, d’une manière presque exclusive, sur 
les restes majestueux des édifices construits par les anciens souverains de Thèbes (1) 
et de Memphis, dont les ruines, victorieuses des efforts du temps, nous attestent 
encore, par leurs vastes débris, [a puissance et les richesses immenses des mo- 
narques célèbres qui nous ont laissé de si grands souvenirs. | 

Cependant, si ces monumens, dont la construction remonte aux époques les 
plus reculées de l’histoire, frappent davantage les yeux par leur masse imposante, 
s'ils fixent plus particulièrement les regards par l'appareil de leur architecture gigan- 
tesque et le luxe extraordinaire des ornemens prodigués dans toutes leurs parties 
avec une profusion véritablement étonnante, si leur vue maîtrise d’abord ladmi- 
ration de la manière la plus absolue, bientôt après ils ne laissent dans l'ame qu'une 


(1) Le nom de Thèbes (O16æ) n’étoit autre chose dans Rome, chez les Romains, par celui d'Urbs [la ville]; 

l'ancienne langue des Égyptiens, que celui de OBzxt , Constantinople, chez les Grecs du Bas-Empire, par celui 

. Thbaki [la ville], donné par métonymie à la ville capi- de Ilows[la ville]; et enfin, chez les Arabes modernes, 

tale de leur empire, C’est ainsi qu’Athènes étoit désignée,  ITeur ancienne capitale Fatreb ©, par le nom de Mé- 
chez les Athéniens, par le nom d'A [la citadelle]; dine, &sxe Medyneh [la ville]. 


É. M. Fe 
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impression vague de stupéfaction; et leurs hiéroglyphes, dont l'explication a 
échappé jusqu'à présent aux efforts de lantiquaire le plus heureux, ne lui inspirent 
que le sentiment du regret de ne pouvoir puiser, dans tout cet amas peut-être 
pour toujours inutilement scientifique, aucun renseignement sur les faits qui ont 
dû composer les annales des anciens habitans de cette belle contrée, l'un dés 
plus riches domaines de f'histoire et de l’érudition. 

Une autre espèce de monumens sur laquelle s'est moins fixée, Jusqu'à présent, 
l'attention générale, et qui, en effet, se présente avec moins de faste et de magni- 
ficence, avoit cependant des titres bien justes et bien réels pour ne pas mériter 
cet oubli. 

Je veux parler des monumens élevés, dans les premiers siècles de l'islamisme, 
par les princes Arabes, devenus maîtres, à leur tour, des rives du Nül, après en 
avoir dépossédé les gouverneurs que les empereurs Grecs y avoient établis. 

Ces monumens, que l'on trouve én plus d’ un endroit de l'Égypte, construits 
avec moins de solidité que les édifices des anciens Égyptiens, ont été par-là plus 
exposés aux ravages du temps, qui en a réduit une grande partie à un état de 
ruine presque totale; mais un assez grand nombre d’entre eux a échappé aux 
efforts de la destruction, et leur conservation est encore à-peu-près entière. 

Si l'on est obligé d’avouér que cette classe de monumens élevés à une époque 
bien moins reculée que ceux dont s'enorgueillit la haute Égypte, offre moins de 
grandeur et de majesté; que, véritablement inférieurs à ceux-ci sous le rapport 
de l'art, ils ne déploient ni la même richesse ni la même accumulation d’orne- 
mens; ils ne sont cependant pas moins dignes de l'observation et de l’examen de 
ceux qui se plaisent à l'étude de antiquité et aux recherches de l’érudition. 
J’ajouterai même qu'ils ont un avantage certain et qu'on ne peut leur contester, 
avantage qui doit fixer sur eux, d’une manière spéciale, les regards de lantiquaire 
et de l'historien. 

Tandis que les murs des temples et des palais de la haute Égypte ne sont cou- 
verts que de caractères dont l'interprétation n'est encore qu'un vaste champ 
livré aux conjectures, les monumens Arabes nous présentent presque tous des 
inscriptions Koufiques, qui, quoiqu'illisibles à présent pour les modernes habi- 
tans de cette contrée, peuvent néanmoins être lues et traduites par celui qui s’est 
fait une étude particulière de ce système d'écriture. C’est dans ces inscriptions 
qu'on peut puiser des documens historiques et littéraires, et des éclaircissemens 
utiles pour une portion de Fhistoire de l'Orient, dans laquelle nos historiens (1) 
ont laissé des lacunes d'autant plus difficiles à remplir, que les écrivains Arabes 
ne sont pas eux-mêmes toujours d'accord entre eux, et que cependant c'est d'eux 
que lon auroit dû attendre les renseignemens les plus exacts sur leur propre his- 
toire. Elles sont donc d'autant plus précieuses pour nous, que les indications 
qu'elles renferment forment, pour ainsi dire, un répertoire où l'on doit chercher 


(1) Le célèbre dom Berthereau, sentant bien la né- avoit fait un travail bien précieux, et qu’il seroït im- 
£essité de recourir aux historiens Orientaux pour les par- portant de publier, sur les divers écrivains Arabes qui 
ties de notre histoire qui sont en contact avec la leur, ont traité de l'époque des croisades. 
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des lumières sur quelques époques de l'histoire d'Égypte, qui, quoique plus rappro- 
chées de nous, sont cependant moins bien connues qué les événements des temps 
antérieurs, et offrent aux historiens plus d'une obscurité à dissiper, plus d’une 
contradiction à concilier. Plusieurs des inscriptions que renferment les monumens 
de cet âge, servent , en effet, à éclaircir des points d'histoire qui, sans leur secours, 
resteroient peut-être à Jamais enveloppés dans les ténèbres de l'incertitude. 


SR Ï je 
Des Caractères employés par les Arabes dans leurs Inscriptions, avant l’hégire. 


AvANT de m'occuper des monumens qui renferment des inscriptions Koufiques, 
j'ai cru qu'il convenoit de tracer rapidement, dans ce Mémoire servant d'intro- 
duction , l'histoire des différentes espèces de caractères qui ont été désignées 
par ce nom d'une manière collective, d'indiquer leur origine , leur rapport avec 
les formes d'écriture qui les ont précédés dans lYémen (1) et l'Hegâz (2), et de. 
déterminer l'époque où leur usage commença et cessa chez les anciens Arabes, 
qui les propagèrent dans les diverses contrées où les premiers princes Musulmans 
portèrent leur religion et leurs armes victorieuses. 

J'ai pensé aussi qu'il n'étoit pas non plus hors de propos de définir briève. 
ment les divers caractères plus modernes dont les Arabes se sont successivement 
servis; ces éclaircissemens préliminaires devant naturellement précéder la publi- 
cation des inscriptions recueillies dans ces caractères, et épargner les répétitions 
dont il auroit fallu nécessairement accompagner leur explication particulière dans 
les Mémoires dont elles feront le sujet. 

Les historiens Orientaux nous apprennent qu'avant les conquêtes de Mahomet 
l'ancienne langue Arabe étoit divisée en deux dialectes principaux, qui prenoient 
leurs noms des deux tribus les plus considérables où ils éroient usités. L’un s'ap- 
peloit arabe Qoreychire (3); et l'autre, arabe Hémyarire (4). 

Voici ce que les écrivains Orientaux rapportent de plus positif sur ces deux 
anciens idiomes et sur l'écriture à laquelle le second a donné son nom. 

Le premier étoit commun aux Qoreychites, descendans d'Ismaël, et aux tribus 
fixées dans l'legäz: il passoit pour le langage le plus pur; aussi avoit-il reçu le nom 


(1) El Yemen (5981 est le nom de la plus grande et en Mohammed ML (y Des wa0)l cb, surnommé 
de Ja plus riche des trois parties qui divisent et com- el-Mekky ah mort l'an 988 de l'hégire [1580 de l'ère 
Chrétienne], Je possède un très-bel exemplaire manuscrit 


de cet ouvrage, qui existe aussi à la Bibliothèque impé- 
z > 2 7 3, 4 x 
les anciens ont connue sous le nom d'Arabie heureuse riale ( Mss, Arabes, n.es 826, 826 À, 827 et 828 ). 


[Arabia felix ], et sa ville capitale a porté également le () Æl- Hegéz Let, partie de l'Arabie où se 


nom d'Femen 54. Plusieurs auteurs Arabes ont écrit toner deteste TU NICE LE et de 
Phistoire particulière de cette contrée : on distingue, sur- Médine 


tout, celle qui porte le titre de Barg el-Yemäny f el- 
fah el- O’tnäny alésll ä a all x > €t qui a 
été composée par Le cheykh Qorb el-dyn Mohammed 

É, M. dé 


posent la péninsule Arabique; elle forme, avec le pays 
de Hadramout Gryés ; la portion de l'Arabie que 


(3) A’rabyet Qoreych (355 trie. 
(4) A’rabyet Hemyar 8 ke. 
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par excellence de langue claire et élégante (1). Ce dialecte est celui que parla Ma- 
homet, et dont il a fait usage dans tous ses écrits. 

Le second de ces dialectes remonte à une origine beaucoup plus ancienne que 
celui des Qoreychites, et les auteurs Arabes assurent généralement qu'il fut usité 
dans les-temps les plus reculés, dès l'époque où les Arabes ont commencé à former 
un corps de nation. 

[H fut appelé Hémyarire, du nom d’une ancienne tribu dont il étoit lidiome 
particulier ; elle est connue de nous sous le nom d’Æomérires [ les ‘Ouneiry de 
Proléméce|, et tiroit son origine de Hemyar (2) , fils de Sabä (3), et arrière-petit-fils 
de Qahtän, qui fut le premier roi de lYémen, environ deux mille ans avant Ma- 
homet, et qui paroît être le Joctan ;6p* du chapitre x de la Genèse. Cette tribu, 
d’abord idolätre, embrassa ensuite la religion Juive, puis le christianisme. Elle 
a donné à l'Arabie une longue suite de rois, qui avoient établi leur résidence à 
Difar (4), l'une des plus belles et des principales villes de l'Arabie, située près de 
celle de Sana’à (s), capitale de l’Yémen : leur domination, suivant Noueyry, em- 
brassoit l'Egypte, la Chine et les Indes, et, s'il faut en croire le témoignage du 
géographe el-Bakouy (6), elle s'est étendue jusque sur la Nubie et sur toutes les 
côtes de la Mauritanie; il ajoute même que les peuples de la Nubie (7) avoient 
encore de son temps un roi résidant à Danqalah (8), qu'ils disoient être des- 
cendu des anciens Hémyarites. 

Aboul-fedä (9) et Hamzah ben el-Hasan (io) ont recueilli d'anciennes tradi- 
tions d’après lesquelles ils établissent que l'ancienne langue des Arabes, c’est-à-dire 
Yidiome Hémyarite, dut son origine et sa forme primitive à Ya’rab (11), fils de 
Qahtan. 


Cette langue s’est perdue dans les conquêtes de Mahomet et de ses successeurs ; 


(1) Lesän a’raby mobeyn «ue & 3e Gla). sur le bord de la mer Caspienne. Le manuscrit de son 


(2) Hemyar ben Sab& Lu y r#. Le mot ahmor 


sel , signifie rouge en arabe; et ce prince reçut ce sur- 


non, parce qu'il avoit coutume de porter des vêtemens 
de cette couleur. 

(3) A’bd el-chems ben Yechhab Sp Qi ae , 
surnommé Sabé uw, étoit petit-fils de Qahtän hé. 

(4) Difär GE ou Dafar 32h. El- Bakouy nous 
apprend que ce n’est que dans les montagnes qui sont près 
de cette ville que l’on recueille l’encens, surnommé, par 
cette raison , e/-Difäry «Bill : 

(s) Sana’4 ou Sena’& Lans , Située à 77° s' de lon- 
gitude, et à 14° 30’ de latitude. Suivant el-Bakouy, 
cette ville, qui ressemble à Damas par la beauté de ses 
jardins remplis de toute espèce de fruits, est exempte 
de mauvais animaux et d’insectes , et éprouve tous les 
ans deux étés quand le soleil entre aux signes du belier 
et de la balance, et deux hivers quand il entre aux signes 
de lécrevisse et du capricorne. 

(6) A’ly a’bd el- Rachyd ben Säleh ben Nour 
39 ne un oi luxe «de fut surnommé e/-Bakouy 
ss), parce qu’il étoit originaire de Bakouyeh ane ville 
assez considérable, située dans la contrée de Derbend, 


ouvrage, qui existe à la Bibliothèque impériale (manus- 
crits Arabes, n.° 587, in-4,°), écrit ce nom uss5b Bäqouy. 
L'année de Ja naissance de ce géographe n’est pas bien 
déterminée ; mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il écri- 
voit vers l’an 806 de lhégire [1403 de l'ère Chrétienne]. 
Son ouvrage, intitulé Kitäb talkhys el - arr fy a’gäyb 
el-melik el-gahär, Jlesl a ste 4,0 es ous 
[livre exposant les traditions sur les merveilles du roi 
tout-puissant |, est une espèce de géographie universelle 
rangée suivant l’ordre des climats, dont la composition 
a été achevée Pan 815 de l’hégire [ 1412 de Père Chré- 
tienne]. J’ai publié dans la Décade Égyptienne les ex- 
traits de sa géographie qui ont rapport à l'Égypte. Voyez 
aussi les Mélanges de littérature Orientale imprimés au 
Kaïre en l’an 8. 

(7) E-Noubeh wi. 

(8) Dangalah A5, 

(o) Abou-l-fedé lat o. 

(10) Hamzah ben el-Hasan os + 8, surnommé 
elEsbahäny àleroIl © 

(11) Fa’rab ben-Qahtän Ur] ur» yes. Les Hébreüx 
Pont connu sous le nom de Yarahh [nv]. 
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il nous en est resté trop peu de vestiges pour pouvoir en établir la nature et le 
système grammatical : mais tous les historiens s'accordent à dire qu'elle étoit 
très - différente de la langue que parloient les autres tribus de FArabie; et ils 
citent, à ce sujet, le proverbe suivant, usité parmi les Arabes : « Que l'Arabe 
» qui vient à Difir apprenne Îe dialecte de Hémyar. » 

Le peu de mots de la langue Hémyarite qu'on trouve rapportés par Hamzah, 
Noueyry, et d’autres anciens auteurs Arabes, sont en effet bien diflérens de leurs 
équivalens dans la langue Arabe généralement connue. 

Suivant ces mêmes historiens, la plus ancienne écriture dont les peuples de 
l'Arabie aient fait usage avant l'époque de l'hégire , est l'écriture Hémyarite (1), 
à laquelle quelques-uns d'eux donnent aussi le nom de Mousnad (2); mais aucun 
écrivain ne nous apprend quel fut le nom de l'inventeur de cette écriture. 

On ne peut admettre lopinion qui a été avancée par quelques auteurs, que 
l'écriture Hémyarite étoit différente de celle qui portoit le nom de Mousnad, ou 
même qu'elle n'étoit autre chose que lécriture qui prit ensuite la désignation 
de Koufique. L'identité des deux premières écritures et leur différence d’avec la 
dernière sont constatées par le témoignage de tous les écrivains Arabes, 
entre autres, des célèbres lexicographes Gouhary (3) et Firouzabädy (4). 

Nous né connoissons point maintenant d'une manière positive et certaine la 


ét, 


forme des caractères Hémyarites : tout ce que nous en savons, d’après le témoi- 
gnage de plusieurs anciens auteurs Arabes, et, entre autres, d'Ebn-Khilkän (s), 
c'est que les lettres qui composoient cette écriture étoient désunies entre elles 
et très-distantes l’une de l'autre, 

D'après cette indication, ce éaractère auroit pu ressembler, en quelque sorte, 
aux inscriptions cludiformes des monumens de Persépolis ; et alors il faudroit 
peut-être rapporter à l'écriture Hémyarite une inscription assez semblable à 
l'écriture Persépolitaine , et que j'ai vue entre les mains du général Dugua, au 
Kaire. Elle lui avoit été remise par des Arabes qui lui avoient assuré l'avoir trouvée 
dans des ruines assez considérables sur la droite de la route du Kaire à Soueys. 

Ebn-Khilkan ajoute que lemploi des caractères Hémyarites étoit réservé aux 
classes supérieures des tribus, et qu'il étoit défendu de donner connoissance de 
ce système d'écriture aux familles des classes inférieures et à aucun étranger, sans 
une autorisation spéciale du Gouvernement. 

Il paroît qu'au temps de Mahomet les caractères Hémyarites étoient déjà presque 
totalement tombés dans loubli, et que les Musulmans s'efforcèrent d'en anéantir 
toutes les traces. 


(1) EL - Hemyaryet &3,s À [4] Magd el-dyn Mohammed ben Va’qoub ben Ao+ 


(2) Mousnad sas. Khat el Mousnadäy ç5 limb} La, 


suivant el-Bakouy. 
(3) Abou-nasr Isma’yl ben Hammäd J_sawl vai sl 
se U? » surnommé e/- Gouhary 3 dl et el- Faräby 
el, est auteur d’un dictionnaire intitulé Kirdb el- 


sihah fy Lloghat xl ns AE (livre de Ja pureté 


de Ja Jangue ]. 


hammed 542 u Css (y ds 0J| uw a étésurnommé 
el-Fyrouzabädy but et el-Chyräz y usb), 
parce qu'il étoit né à Fyrougabäd 5L5,,5 , dans le terri- 
toire de Chyräz bei. Il est auteur du dictionnaire 
nommé el- Qémnous gli [POcéan]. 

(5) Chems el-dyn ben-Khilkän GK 45 Hal uv & 


composé l'histoire des hommes illustres de l'Orient. 
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Cependant plusieurs auteurs Arabes parlent de la découverte d'inscriptions 
Hémyarites, dont ils indiquent les époques et dont ils donnent l'interprétation : 
je me bornerai à en citer trois des plus remarquables, dont les deux dernières ne 
sont point étrangères à l'Égypte. 

Abou-l-fedà raconte que Chamer (1), roi de lYémen, fit graver sur une 
des portes de Samarqand {2), environ neuf cents ans avant l'ère Chrétienne, 
une inscription Hémyarite, qui portoit « que de Sanaa à Samarqand il y avoit 
» mille parasanges (3). » 

Suivant Hamzah, cette inscription commençoit par ces mots : « Au nom de 
» Dieu, cette construction a été élevée par ordre de Chamer Yarach à son sei- 
» gneur le Soleil. » sets 

On trouve dans Noueyry que Yäsäsyn (4), s'étant avancé au centre de l'Afrique 
dans la vallée des sables, et y ayant vu périr tous ceux qui avoient essayé, par 
ses ordres, de la traverser, fit élever au bord de cette vallée une statue d’airain 
placée sur un rocher, et portant sur sa poitrine l'inscription suivante en caractères 
Mousnad où Hémyarites: « Nâcher el-n'em l'Hémyarite a élevé cette statue ; il 
» est impossible de passer outre: que personne ne tente d'y parvenir, car il 
» périroit Certainement. » | 

EI-Bakouy rapporte aussi une inscription en écriture Mousnad ou Hémyarite, 
qu'il dit avoir été gravée sur l’une des pyramides : suivant lui, cette inscription 
portoit « que la construction de ces monumens attestoit la puissance de la nation 
» Égyptienne, et qu'il étoit plus facile de les détruire que d’en élever de sem- 
» blables. » | 

Le même géographe, en décrivant le pays d’el-Qalyb (s), qu'il place dans le 
sixième climat près de la terre de Syn (6), ajoute que ses habitans, qui adorent 
les idoles, parlent l'arabe ancien; qu'ils ne connoissent pas d’autre langue et se 
servent des caractères Hémyarites. | 


$. TEL. 


Des Caractères employés depuis l'hégire par lès Arabes dans leurs Inscriptions ; 
et en premier lieu, du Caractère Koufique. 


A l'époque des conquêtes de Mahomet, les caractères Hémyarites furent remplacés 


(1) Chamer ebn- Mélek EL (51 50. Noueyry et 
Hamzah lui donnent le nom de Chamer Yara’ch Abou- 
kerb y gl ess pi. 

(2) Samarqgand 5 ,w, ville du Aäouar el - nahar 
gl job la Transoxiane des anciens, pays voisin du 


Khouârezm plss : longitude, 98° 20'; latitude, 40° 5’. 
(3) Le nom de cette mesure vient du persan 
ferseng, mot dont les Arabes ont fait celui de farasakh 


D et qui est composé des mots En À et senk 


, C'est-à-dire, pierre Persane, Les Orientaux 
donnent à la parasange une longueur de 3000 pas ou 


de 12,000 coudées [21,729 pieds]. Cette mesure étoit 
principalement usitée chez les Arabes et chez les Persans ; 
elle a été connue anciennement des Grecs , qui Pappeloïent 
Taegcæyyh et la divisoient en vingt-un stades. 

(4) Le nom entier dece roi Hémyarite est Fésésyn 
ben-A’mrou ben-Serhabyl Jess 9 43€ 6 ARE 
il fut généralement connu sous le surnom de Vächer el- 
ni’em psill ;3b [le bienfaisant], mot à mot Sparsor 
beneficiorum, " 

(5) EL-Qalyb cd}: suivant el-Bakouy, ce pays a un 
mois d’étendue. 


(6) El-Syn gel [la Chine]. 
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par une autre écriture, qui devint bientôt commune aux différentes tribus de 
l'Arabie. | 

Cette écriture, qui paroït avoir été dérivée du caractère Stranghelo (1), ou 
ancien syriaque , différoit sur-tout de celle qui avoit précédée dans l'Arabie, en 
ce que les caractères qui la composoient n'étoient plus isolés, mais liés entre eux: 
elle fut inventée par Marâmer (2), de la famille de Baoulan (3), surnommé e/- 
Anbäry (4), parce qu'il étoit venu fixer sa résidence dans la ville d'Anbar; et 
c'est par lui quelle fut apportée à la Mekke et à Médine. 

Elle éprouva des variations successives, et prit, à ces diverses époques, les noms 
de mekky (s), medeny (6), basry (7), et enfin de koufy (8). | 

Elle prit les deux premières dénominations du nom des deux villes que nous 
venons de citer ci-dessus, à mesure qu'elle y fut introduite; et la troisième, du 
nom de la ville de Bassorah, où elle fut ensuite employée. 

À l'égard de la quatrième, que nous traduisons par celle de Koufique, que 
quelques auteurs ont écrit Coufire, elle est dérivée du nom de la ville de Kou- 
fah (9), sur les bords de l'Euphrate, en Mésopotamie (10); et cette dénomination, 
sous laquelle elle est le plus vulgairement connue, lui a été donnée, non parce 
qu'elle avoit été inventée dans cette ville, comme quelques auteurs l'ont avancé 
sans fondement, puisque la construction de cette ville n’eut lieu que long-temps 
après Marâmer, mais parce qu’elle fut dans la suite plus particulièrement employée 
par les écrivains de cette ville et par les savans sortis de son école. 

Les premiers khalyfes se sont servis de l'écriture Koufique; et le célèbre Qorän 
d'O’mar (11) étoit tracé avec ces caractères, S'il faut en croire Barthélemi d'É- 
desse (12), le premier Qorän fut écrit de la main d’O’tman par ordre d’Abou- 
becre ; et il ajoute que cet exemplaire prototype étoit encore conservé de son 
temps dans la principale mosquée de Damas, qui fut autrefois une église consa- 
crée à S. Jean-Baptiste. 

Ces caractères furent retouchés par le célèbre écrivain A’bd el-hamyd 


(1) Le caractère séranghelo, où mieux encore estran- 


(8) El- Koufy Era [de Koufah]. 


ghelo, sie, qui a été particulier aux anciens 
Syriens , a des formes carrées, dont les traits angulaires 
s'éloignent souvent beaucoup de celles du caractère Sy- 
riaque moderne, toujours élégantes et arrondies. L'esprit 
caractéristique de cette écriture s’est conservé sur-tout 
dans celle des Nestoriens et des Melchites. 

(2) Marâmer ebn- Marat 5,» ul els étoit fils de 
Marat % ou Maräh sl;_+. Le savant bibliographe 
Hâgey Khalfä lui donne le nom de Morër ou Marär 
le d’après A’bd-allah ben A’bbâs wub Ge al ve, 
Jun des auteurs les plus estimés des traditions Musul- 
manes, 

(3) Baoulän (5Yy, l'une des principales branches de 
la tribu de 7uy Fe 

(4) £l- Anbéry ut. 

(s) EMekky SA [de la Mekke]. 

(6) El-Medeny AuËl [de Médine]. 

(7) El-Basry well [de Bassorah]. 


(9) El-Koufah x 5), ville de l’Iräq Babylonien[/”räg 
bäbel Ab &be ], qui comprend l’ancienne Chaldée. 
Longitude, 79° 30'; latitude, 31° 30'. Elle est souvent 
désignée par l'épithète de xscl.J)l al so), Ard allah 
el-ouädda’h [ lata Dei terra ], 

(10) La ville de Koufah fait maintenant partie de Ia 
province de l/’r4q She dans la Turquie d'Asie, sur les 
frontières de l’Arabie déserte. 

(11) Omar ebn el-Khertäb UE RON 

(12) 
Méeuér. Hr dé Oueris yexmmanue mayv. Kai éméraËer 
dur 0 A'mmaxpne cmpeÜom mâons Ts yexpas % Mouyauèr 
moy dvrèc PiÉxioy éy nm Aepueror Koveducr. Kai memoinuer 


eu NSPE Ka) éxalhoëy à A'mmaxpns jaAMQÜTRE Qi T 


nm rad deuor. Kai n œepnmwmr mm êx yue9c mÙ O- 
pairs neïrey eic mi ThËmay mic 'uxancias d Ilpododuou êi Thy 
Aauaoud sie m Téeuely Aeyéueroy à Éd cuyayw y Tv. Ka 
mou éciy n Kéegéior.. ..... ... (Bartholom. Edessen. in 
confutatione Hagareni. ) 
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Yahyä {1}, qui vivoit sous les khalyfes Ommiades, et passoit pour le plus habile 
calligraphe de son siècle. 

J'ai rapporté d'Égypte un très-grand nombre de fragmens du Qorän écrits avec 
la plus grande élégance en caractères Koufiques, sur des feuilles de parchemin et 
de vélin ; elles sont de la même nature et paroissent sortir du même dépôt que 
celles dont Niebuhr a publié la gravure dans sa Description de l'Arabie, et que 
celles qui, achetées au Kaire en 1626 pour le roi de Danemarck, sont con- 
servées dans la bibliothèque royale de Copenhague. M. Adler, lun de nos plus 
savans orientalistes, a publié une notice dans laquelle il fait l’examen de ces 
fragmens, jusqu’à présent très-rares en Europe, et qui étoient restés dans un oubli 
total depuis leur acquisition. 

Les monnoies d’or, d'argent, de cuivre et de verre des premiers khalyfes, sont 
gravées en caractères Koufiques. J'en aï rapporté une riche collection, que je 
publierai par la suite, et qui fera le sujet d’un Mémoire. 

On trouve aussi un assez grand nombre de pätes de verre et de pierres pré- 
cieuses gravées en koufique, et qui furent, à cette époque, destinées à former des 
cachets et des chatons de bague. La collection nombreuse que j'en ai faite, 
fournira aussi la matière d'un Mémoire particulier. 

Mais l'écriture Koufique joue un rôle bien plus important dans Îes inscriptions 
dont sont décorés les monumens construits par les princes qui ont régné pendant 
l'époque où elle a été en usage. 

On rencontre encore dans tout l'Orient un assez grand nombre de monu- 
mens sur lesquels subsistent des inscriptions Koufiques. C'est dans ces caractères 
que sont tracées les inscriptions du Nilomètre de l'île de Roudah, qui appar- 
tiennent à l’époque de sa première construction. Ces inscriptions sont celles que 
renferme fa planche à des inscriptions du Meqyäs , et celles qui sont cotées IV, 
V, Viet VIT, dans la planche E (2). J'en ai remarqué à Alexandrie sur les soffites 
des portes de la grande mosquée dite des mille colonnes, et qui passe pour avoir 
été l'ancienne église où l'on fit la célèbre traduction Grecque de la Bible; et au 
Kaire, en plusieurs endroits de la citadelle, à l'aqueduc qui y conduit les eaux 
du Nil depuis la prise d'eau du vieux Kaire, dans plusieurs anciens édifices par- 
ticuliers, sur les frises de la mosquée construite par Tayloun (3), ainsi qu'à celle 
du khalyfe el-Achraf. Les inscriptions que renferment plusieurs de ces monumens 
seront expliquées dans des Mémoires que je publierai par la suite. 

Enfin, après avoir été en vigueur DFAP AG environ cinq cents ans après l’hégire, 
les caractères Koufiques furent eux-mêmes remplacés, dans l'usage commun, par 


(1) A'’bd el-hamyd Yahyä ,$<£ nel WA 

(2) Voyez É. M, vol. IT, Zscriptions, SUR" et 
Médailles. 

(3) Ahmed ben Tayloun 6H w? ug}, étoit fils 
de-7'ouloun as) ou Zayloun ob; esclave Turk du 
sultan e[-Mâmoun, et naquit à Baghdäd sluss, l'an 220 
de lhégire[ 835 de l'ère Crée I] fut env oyé par le 
khalyfe el Mo’taz jall pour gouverner l'Égypte et la 


Syrie. C’est lui qui est le fondateur de Ia dynastie des 
Toulonides [ Beny Lexar ob > Jen Ég gypte. Ces 
princes avoient établi le siége de leur empire dans la ville 
d’el-Qatäya’ all , Cette dynastie finit lan 292 de 
lhégire [908 de l'ère Chrétienne]. Suivant Abou-l-fedä, 
le terrain sur lequel on jeta les fondemens du Kaire, l'an 
359 de Fhégire [076 de l'ère Chrétienne], étoit un jardin 
appartenant aux Toulonides. 


l'écriture 
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l'écriture Arabe actuellement usitée, qui s'est transmise Jusqu'à nos jours, sans 
éprouver de changemens bien sensibles. Ils continuèrent cependant, jusques 
environ le xiv.° siècle de l’ère Chrétienne, à être employés avec diverses 
altérations successives, dans les monnoies et les inscriptions. J'ai même rapporté 
du Kaire quelques anciens Qorän dont les titres sont encore tracés en lettres 
Koufiques. 

Un des principaux caractères qui distinguent l'écriture Koufique de celles quien 
furent par la suite dérivées, c’est l'absence des marques destinées à exprimer les 
voyelles, qui ne se retrouvent que dans un petit nombre de manuscrits de cette 
époque, et l'emploi d'un seul et même signe alphabétique pour exprimer des 
lettres très différentes; ce qui cause de grandes difficultés dans la lecture des mots, 
dont l'interprétation donne alors un champ très-étendu aux conjectures : c’est 
pour obvier à cet inconvénient que Îles grammairiens Arabes se virent forcés d’ima- 
giner les points diacritiques, dont l'apposition variée, ajoutée aux caractères 
alphabétiques qui sont les signes communs de lettres différentes, en distingue la 
valeur particulière et l’exacte prononciation. 

Pour donner une idée des incertitudes que pourroïit avoir la lecture des mots 
écrits en caractères Koufiques, si le sens de la phrase entière ne venoit au secours 
du lecteur, je me contenterai de citer le peu d'exemples suivans, d’après lesquels 
on pourra évaluer la multitude des hypothèses auxquelles fait souvent recourir 
une légende composée de peu de mots. 

Le mot Koufique .111 peut être lu de plus de quarante manières différentes, 
et admettre les combinaisons suivantes : 


ed Rene nu CD tu, ue te 0. cc, 

CR ee éce 0 eo 
| à | 
. . PSN °c : e+ | + LA e. 

Le mot .4l{A admet lés combinaisons lee : Li te , Mare ; FT à 
LElS a dés &C. 

Le mot 14, celles LA y; D, eu), SENTE DE y; 4 y; dt, 
4; 2 a J ) — d; » ap d) &c. 

Le mot . êw, celles l'a, (#9, l'an, l'on, l'an, Cas, Ca, Ca, Cd, Ca, 
( CAN, Cay &c. 

Dans quelques manuscrits Koufiques, on trouve Îes voyelles exprimées par des 
points de diverses couleurs, et les points diacritiques y sont désignés par de 
petites lignes différemment placées. Ces signes ne se rencontrent dans aucune 
des inscriptions lapidaires et numismatiques de cette époque, et j'examinerai ulté- 
rieurement si cette addition n'appartient pas à des temps postérieurs, et m'est 
pas due à des mains plus modernes que celles qui ont formé le corps même de 
l'écriture à laquelle ils sont apposés. 


Je joindrai ici pour specimen de l'écriture Koufique lapidaire , la formule 
É, M. Aaaa 
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sacrée des Musulmans, tirée des inscriptions les plus anciennes du Nilomètre de 


l'île de Roudah : 


eyl fous fl ous 


Le fragment suivant, renfermant le même texte, a été recueilli dans un édifice 


particulier du Kaire: 


Quelques inscriptions Koufiques du moyen âge présentent une configuration 
singulière et entièrement composée de lignes droites, s'assemblant entre elles par 
des traits toujours parallèles les uns aux autres ou se coupant à angles droits, et 
sans mélange d'aucun contour arrondi. J'ai trouvé des inscriptions de ce genre 
exécutées en mosaique, soit de bois, soit de marbre, en plusieurs endroits du 
Kaire et à la mosquée de Deyrout dans la basse Égypte, au bord du Nil, sur la 
rive gauche de la branche de Rosette. 
= Je joindrai ici pour specimen de ce genre d'écriture le fragment suivant, ren- 
fermant le même texte déjà cité ci-dessus et tiré d’une maison particulière du 
Kaire : 


ARE AU AE 


S. I V. 


pas 


Du Caractère Karmatique. 


L'ÉcriTure Karmatique suit la même marche que l'écriture Koufique ; elle 
pourroit même n’en être regardée que comme une variante ou un perfection- 
nement, et plusieurs auteurs ont confondu ces deux espèces d’écritures sous une 
seule et même dénomination. | | 

Cette dernière écriture offre des caractères plus ornés et plus contournés que 
ceux des inscriptions du koufique véritable, et annonce à l'œil même Îe moins 
exercé une époque bien différente. Aussi son origine est-elle postérieure d'environ 

trois cents ans à celle du caractère proprement dit koufique, et à qui seul on 
doit en réserver Île nom. 

Cette espèce d'écriture, d'un trait bien moins mâle et moins simple, mais 
beaucoup plus riche en formes variées, est aussi plus difhcile à lire à cause des 
ornemens étrangers dont les caractères sont le plus souvent surchargés, et de la 


E LE ï | 
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elle a été 


appelée écriture karmatique , du nom des Karmates (1) , Qui, En effet, s'en sont 


liberté avec laquelle les caractères sont liés ou entrelacés ensemble : 


servis dans Îles monumens qu'ils ont élevés. 

Les anciens Karates étoient un peuple belliqueux et inaccessible à la crainte, 
dont il paroît que descendent les modernes Ouahäbys, qui semblent avoir hérité 
de leur ardeur pour les conquêtes, de leur fanatisme religieux et de leur ambition 
immodérée. | 
se faire 
connoître vers l'a 278 de hégire | 89i de l'ère Chrétienne |, ravagea une grande 
partie de l'Orient, et devint, sous les khalyfes Abbassides, le fléau de l'émpire 
des Sarrasins et la terreur du musulmanisme (2). Nouéyry a écrit fort au long 


Cette peuplade de sectaires turbulens et intrépides, qui commença à 


l'histoire des Karmates dans la troisième partie de son ouvrage. 

On trouve l'écriture Karmatique employée au Kaire, à la porte orientale appe- 
lée Bäb el-nasr (3), aux mosquées d’el-Hikem (4) et d'el-Hasan, en plusieurs en- 
droits de celle de Tayloun, ét dans les inscriptions du Meqyäs, qui ont rapport 
à la reconstruction de ce monument, exécutée par les ordres du khalyfe el- 
Mostanser b-illah {s). Ces dernières inscriptions font partie de la planche b des 
inscriptions du Meqyäs (6), et sont cotées I, IT et HI. 

On doit aussi comprendre dans ce genre d'écriture les inscriptions que l’on 
voit sur le pont du petit canal voisin des pyramides, dans la province de Gyzeh. 
Elles sont HUoie dans l'ouvrage de Niebuhr, déja cité; mais on n'en a 
donné jusqu'à présent que des copies inexactes. 

Les médailles et les pierres Sravées qui offient des caractères Karmatiques, 
sont toutes du moyen äge de lislamisme. La collection que j'ai rapportée 
d'Égypte, en offre un assez grand nombre, dont je donnerai par la suite une 
notice descriptive. L 

Ce caractère a été très-répandu, et l’on trouve plusieurs inscriptions de cette 
nature en Sicile, en [talie, en Espagne , et même dans nos provinces méridio- 
nales. M. Millin en a recueilli deux à Aix pendant son voyage dans les départe- 
mens du midi de la France, et l'oa.en voit encore üne assez bien conservée à 


Montbrun, dans les montagnes de l'ancien dr: Duc J'en:ai rapporté une très 


gouverné le gypte pendant près de deux cents ans. II 


(1) El-Qorämetah bal 5). 

(2) Les historiens Arabes nous apprennent que les monta sur Le trône Pan 386 de lhégire [996 de l'ère Chré- 

tienne],1et mourut lan 411 ane de Père Chrétienne]. 
(s) Æl- Mostanser b-illah abou- Temyin Maa’d el- 
Füätemy bit ner pé al ab aïul] . Ce prince, le 

huitième de la race Es Fatimites en Égy pte, succéda à 


son père el Däher le-a’7d7 dyn illah al 55 55e V AU 
Pan de lhégire 427 [ 1035 de l’ère Chrétien ne |. Il avoit 


Karmates, s’étant emparés de Ja Mekke, y frent un 
massacre de vingt mille pélerins. 

G) Bäb el -nasr pail &L [la porte de la victoire]. 
Suivant el-Maqryzy, cette porte, construite par Gioua- 
her, étoit originairement au-dessous de celle que l’on voit 
aujourd’hui : mais lorsque Pémyr Bedr el-dyn el-Gemäly 
ds] Dos sortit de la ville d’Acre pour être vizir 
en Egypte sous le khalyfe el-Mostanser b-illah, Pan 465 


alors neuf ans, et il en régna soixante avec une pru- 
dence et une modération extraordinaires, qui lui firent 


de Fhégire [ 1072 de l’êre Chrétienne], il TES les dissiper plusieurs conspirations. H eut pour successeur son 


murailles du Kaïre, et changea la place qui avoit d’abord 
été assignée à cette porte pour: la transférer où elle est 
maintenant située : il y ajouta un chemin couvert. 

(4) El-Hôlem be-amr illah al yeb 4 l&l, Ce prince 
est le sixième khalyfe de la dynastie des Fatimites, qui a 


É, M. 


fils Alined abou-l-Qäsem peUT sl «zl, surnommé e/- 
Mosta’ly. b-illah xs Aaxubl, 
Van 487 de l’hégire [1094 de l'ère Chrétienne]. 

(6) Voyez £, mm, vol. Il, /nscriptions, Monnotes et 
Îlédailles, , 


qui commença son. ré gne 


APR 2 
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belle de la cité vieille dans l'île de Malte, dont les Arabes ont été si long-temps les 
maîtres. On conserve à Nuremberg des ornemens impériaux dont la bordure pré- 
sente des inscriptions écrites en caractères Karmatiques. Mais un des faits les plus 
remarquables relativement à cette écriture, c’est qu'il y a environ deux ans ona 
trouvé dans un tombeau de l'ancienne abbaye Saint-Germain-des-Prés, à Paris, 
une étoffe tissue de soie et d’or, probablement apportée d'Orient en France par 
un des croisés, et sur laquelle on remarque un très-grand nombre d'inscriptions 
en caractères ados | 

Les deux specimen suivans de l'écriture Karmatique renferment le même texte 
que j'ai déjà cité ci-dessus. Le premier est tiré de celles des inscriptions du 
Nilomètre de Roudah qui sont relatives à sa seconde époque : 


RL TR di | 


Le second fragment, dans lequel on remarque de grandes variantes pour les 
formes des caractères, fait partie d’une inscription que j'ai recueillie dans une 
maison particulière du Kaire, située près du khalyg ou canal qui traverse la ville : 


UD TS] 


Sen 
Du Caractère Neskhy. 
Les caractères de l'écriture Arabe moderne sont dérivés du caractère Kou- 


fique par divers changemens progressifs ; et ils ont été inventés par Ebn el- 
A’myd (1), dont un poëte Arabe à dit: 


« L'écriture a commencé par A’bd el-Hamyd, 
» et elle a atteint [a perfection par Ebn.el-A’myd. » 


C'est alors que furent imaginés les points diacritiques (2) destinés à distinguer 


(1) Ebn-el-A’myd osesil ol. (2) Avaxprnna [ distinctifs]. 
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lune de l'autre les lettres exprimées par le même caractère ; et l'alphabet Arabe, 
dont les lettres furent portées au nombre de vingt-huit, fut en même temps rangé 
dans un ordre différent de l'ancien alphabet, qui étoit composé seulement de vingt- 
deux caractères. 

L'ancien ordre suivoit celui de l'alphabet ancien Syriaque, auquel il devoit 
son origine ; et des traces palpables en sont encore conservées dans la série des 
valeurs numériques exprimées par les lettres de l'alphabet moderne, qui suivent, 
à cet égard, la progression de l’ordre ancien, et non celle du nouveau. Dans. 
l'arrangement nouveau de l'alphabet, les lettres furent placées dans un ordre 
tout-à-fait différent de Fancien, et principalement en ayant égard aux similitudes 
des formes distinguées par les points. 

L'écriture Arabe moderne reçut ensuite tant de perfectionnement par le 
vizir Ebn-Moqglah {1}, qui florissoit vers l'an 321 de lhégire [933 de lère 
Chrétienne], qu'on le surnomma /’venreur de l'écriture (2). Ce vizir donna 
aux lettres Arabes des contours plus élégans et plus arrondis, qui, en faisant 
disparoître les formes carrées des caractères Koufiques, rapprochèrent l'écriture 
de la forme qu'elle a maintenant adoptée : il vécut sous les règnes des khalyfes 
Moqtader (3), Qäher b-illah (4) et Rädy ballah {s), et mourut l'an 338 de l'hégire 
[949 de l'ère Chrétienne]. | | 

Les intrigues d'Ebn-Moqlah lui coûtèrent , à trois reprises différentes, la main 
droite, puis la main gauche, et enfin la langue; ce qui le conduisit à traîner 
une vie misérable et languissante. On rapporte que, lorsqu'il fut condamné à 
perdre la main droite, il se plaignit de ce qu'on le traitoit en voleur, et de ce 
qu'on lui faisoit perdre une main qui avoit copié trois fois le Qorän, dont les 
exemplaires devoient être pour la postérité le modèle de Fécriture la plus parfaite. 
En effet, ces trois exemplaires n’ont jamais cessé d’être admirés pour l'élégance 
de leurs caractères. Quelques auteurs assurent que, quoique privé de la main, 
il ne laissa pas d'écrire encore par le moyen d’une main ou d’une plume artif- 
cielle qu’il se fit attacher. 

Plusieurs écrivains Arabes attribuent l'invention de ces beaux caractères, non 
à Ebn-Moqlah, mais à son frère, nommé A'’#d-allah (6). 

Mais, suivant le témoignage presque universel des Orientaux, ces deux célèbres 
calligraphes furent encore surpassés par Abou-l-Hasan (7), plus connu sous le 


(1) Abou A’ly Mohammed ben A’ly ben Hasan ben 
Moglah «ès UD VAS VU? de LÉ de pl. 


l'an 322 de lhéoire [934 de l'ère Chrétienne], après un 
court règne d’un an six mois sept jours; il eut pour succes- 


(2) Ouädé Khat Li els. 

(3) EZMogtader b-illah wb ,ju@il, dix-huîtième 
prince de la race des Abbassides, succéda au Khalyfe e/- 
Moktafy b-illah wb BAC; il monta sur le trône l'an 
295 de lhégire [908 de l’ère Chrétienne], et mourut 
lan 320 de l’hégire [032 de Père Chrétienne], après un 
règne de vingt-quatre ans onze mois quatorze jours; il 
eut pour successeur Qâher b-illah, 

(4) El-Qülher b:illah mb ,eGT, monta sur le trône 
l'an 320 de hégire [932 de l'ère Chrétienne], et mourut 


seur Râdy b-illah. 
(5) El-Rédy b-illah wb «lit, monta sur le trône 


lan 322 de l’hégire [034 de l’ère Chrétienne], et mourut 
lan 329 de lhégire [o4r de ère Chrétienne], après un 
règne de six ans dix mois dix jours; il eut pour successeur 
le khalyfe el- Motagy b-illah wb £a, vingt -unième 
prince de Ja race des Abbassides. 


(6) A'bd-allah el-hasan (ya8l alone , 
(7) Abou-LHasan Al} ben Heläl JV y de ya pl. 
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nom d'Æbn-Baouäb. (1), qui perfectionna encore l'alphabet Arabe en distinguant 
mieux l'une de l’autre les formes particulières des lettres. 

Yäqout, surnommé Mosrasemy (2), parce qu'il étoit attaché au service du Kkha- 
lyfe Mostasem (3), dernier prince de la race des Abbassides, fit encore quelques 
changemens aux caractères Arabes, et leur donna enfin la forme qu'ils ont main- 
tenant. Îl fut, pour cette raison, surnommé écrivain par excellence (4). 

Le caractère Arabe prit alors le nom de MNeskhy (5), c'est-à-dire , caracrère de. 
copie, parce qu'en effet c'est celui dont on se sert pour copier le Qorän ou les 
ouvrages soignés ; et une variante de ce caractère porte encore à présent le 
nom de caracrère Yäqouty (6), qui lui a été donné d’après celui du dernier cal- 
ligraphe à qui il doit son entier perfectionnement. 

Ce dernier caractère a été regardé par quelques écrivains comme une variante, 
non du Neskhy, mais du Soulous dont Je vais parler; mais il diffère sur-tout de 
celui-ci en ce que ses traits sont proportionnellement beaucoup plus maïgres et 
plus alongés, et en ce qu'il nadmet point les entrelacemens ou liaisons extraor- 
dinaires de lettres dont l’usage est particulier au Soulous. 

: Le caractère Neskhy est employé dans la plupart des pierres tumulaires d’Alexan- 
drie et du Kaire. 


Je joindrai ici comme specimen de ce caractère le même texte que j'ai donné 
ci-dessus : | 


Le caractère Neskhy a plusieurs variantes : on remarque parmi elles celles qui 


portent les noms de Reyhäny (7) et de Neskhy gerysy (8), dont la première à été 
aussi appelée du nom de son inventeur (9). 


De 
Du Caractère Soulous. 


LE caractère appelé Soulous, Soulousy (10) et Thoulourh (1 1), c’est-à-dire, écriture 
triplée, se distingue sur-tout en ce que ses traits sont beaucoup plus gras et plus 
épais en proportion que ceux du caractère Neskhy, et que les formes de ses mots, 


(1) Ebn-Baouäb os RL: (7) Reyhäny al, et Réhany &sl,. 

" (2) Fäqout el- Mosta’semy caskal| ETAT (8) Veskhy gerysy «3 3= Es 
(3) EL Mosta’sem xl . (9) Rähan w=b. 
(4) EL-K haut LD , , (10) Khart soulousy (gl Bs. Erpenius lui donne le 
(s) Veskhy :SS. nom de Choulsy (gai. 


(6) Khatt Fäqouty RTE Ls. (11) Xhait thoulouth ex La ,ou thoulthy GA. 
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au lieu d’être distinctes et séparées, sont entrelacées l’une dans l'autre d'une ma- 
nière tres-élégante et très-gracieuse; mais, tout agréables que sont ces enlacemens 
à l'œil du calligraphe, on peut leur reprocher de présenter souvent des réunions 
de caractères très-difhciles à déchiffrer. Cette écriture admet ordinairement non- 
seulement les points-voyelles et les autres signes orthographiques, mais encore 
un grand nombre de traits oisifs et de figures de pur ornement. 

C'est dans ce caractère que sont tracées les épitaphes les plus élégantes, 
quelques monnoies et presque toutes les inscriptions modernes qui sont faites 
avec le plus de soin, et, entre autres, celle qui couvre les deux côtés de la 
poutre de soutenement placée au-dessus de la colonne Nilométrique du Meqyäs 
dans l'ile de Roudah. Souvent aussi ce caractère est employé dans les titres des 
livres précieux; et même quelques manuscrits du bon âge de l'écriture Arabe, re- 
nommés par leur calligraphie exquise, parmi lesquels je pourrois citer quelques- 
uns de ceux qui font partie de la collection que j'ai rapportée d'Égypte, sont 
entièrement écrits dans ce caractère. 

Les deux specimen suivans sont tirés de deux pierres tumulaires d’un des grands 
cimetières du Kaire : 


Une variante du caractère Soulous porte le nom de Soulous gerysy (1). 
GNT: 
Du Caractère Moghreby. 


Le génie et les formes caractéristiques de l'écriture Koufique se sont conservés 
sur-tout dans le caractère Arabe d'Afrique appelé Moghreby (2) ; dont l'écriture, 


(1) Soulous-gerysy «23 CURE Moghreb qui signifie proprement l'occident, es Arabes 
(2) Moghreby G;s+ [occidental]. Par le mot de ont coutume de désigner la partie occidentale de leurs 
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plus carrée et plus droite, diffère absolument de celle qui est usitée en Arabie 
et dans le reste de l'Orient. 

Ce caractère est particulier aux Arabes de Foccident, qui couvrent les côtes 
de Maroc, de Fez, de Tunis et de l’ancienne Mauritanie, après avoir été si long- 
temps maîtres de l'Espagne {1}, et même d’une portion des provinces méridionales 
de la France (2) : plusieurs inscriptions, parmi lesquelles je me bornerai à citer 
_ les trois dont j'ai parlé ci-dessus, page f3$ , y attestent encore l'ancienne domi- 
nation quils y ont exercée, jusqu'au moment où, taillés en pièces par Charles 
Martel, dans les plaines de Poitiers, ils se virent obligés d'abandonner leurs cen- 

quêtes pour chercher un asile derrière les Pyrénées. | 
= Quoique le caractère Moghreby soit dans le fond et originairement le même 
que celui de l'Orient, il présente cependant un aspect tout-à-fait différent : il 
est plus lourd, plus carré; les traits perpendiculaires sont droits, plus grossiers, et 
il doit être étudié particulièrement pour pouvoir être lu ; il semble souvent n'être 


conquêtes en Afrique , dans laquelle ils ne comprennent 
-pas PÉgypte. 

Les géographes Arabes divisent le Æ/oghreb en trois 
parties. 

La première, qui est la plus orientale, porte aussi le 
nom d'Afiyqyuh xx 35] [ Afrique proprement dite ]. Elle 
comprend le désert et la contrée de Barqgah «5,3 qui con- 
finent à l'Égypte; les anciennes Cyrénaïque et Tripoli- 
taine, et la province dont Carthage étoit la capitale, 
que les Romains désignoïent sous le nom d’Afñica propriè 
dicta, Elle renferme Bougie , Bizerte, Sous, Z'ounes Si 
{ Tunis], bâtie près des ruines de Pancienne Carthage, 
Taräblous pl, [Tripoli], Mahadyeh HUge , et 
Qayrouän CLS , qui est l’ancienne Cyrène. 

La seconde partie, à laquelle ils ont donné le nom de 
ÂMoghreb ouaset Lu, ©5352 [région moyenne de l’occi- 
dent], s'étend dans sa longueur depuis l'Afyqyah dont 
nous venons de parler, jusqu’au territoire de Tehnesén 
©lud5, qui formoit l’ancienne Mauritania Cæsaris , et 
que nous nommons vulgairement 7rémecen, Elle est 
bornée dans sa largeur par la mer Méditerranée au nord, 
et au sud par le grand désert dit le Sahré, qui a pris 
ce nom du mot Arabe Sahré ;|;& [désert]. 

La troisième partie, qui est la plus occidentale, s'étend 
dans sa fongueur depuis Trémecen jusqu’à l’océan Atlan- 
tique; elle comprend dans sa largeur le pays de Tangeh 
xd [Tanger], Sebtah xxxw [Ceuta], connu des Romains 
sous le nom de Septa mons, Fâs yb [Fez], et Maräkech 
is [ Maroc]. 

L'Espagne ayant fait partie des contrées occidentales 
conquises par les khalyfes Arabes, leurs historiens Pont 
souvent aussi comprise sous le nom de Æfoghreb ; mais 
le plus ordinairement ils Pont désignée par celui d’4n- 
dalous ur) af, 

(1) Un grand nombre de lieux portent encore en Es- 
pagne des noms Arabes, comme A/cala ESGIRR Alcan- 


tara[ sbx5)1] » Almenara| sU], Gibraltar 5 Es 1 
Alcazar[ ,2ëh\], ancienne résidence des rois à Tolède 
(il existe aussi à Ségovie un alcazar ); ancien palais des 


Maures, Alhambra[|,4À1; Guadalquivir [ml ess], 
Guadalaxara [Las Yl s3l,], Algarve [3391], Zuera 
[s85], Sierra [ls ], Algeziras Los 17, &c. On pour- 
roit multiplier beaucoup encore ces citations. 

(2) À chaque pas dans le midi de la France, on ren- 
contre des témoignages historiques du séjour qu'y ont fait 
les Sarrasins, Après s’être emparés de l'Espagne, ils étoient 
descendus dans Îe Languedoc et dans la Provence en 
721; ceux qui furent chassés du Languedoc par les ducs 
d'Aquitaine, entrèrent dans la Provence en 729, et y 
commirent mille désordres. Ils se réunirent ensuite et 
s’'avancérent jusqu'à Poitiers, où ils furent taillés en 
pièces en 732, par Charles Martel, qui les vainquit en- 
core en Provence, et les expulsa du pays. La ville de 
Maguelone (civitas Megalaunensium), considérable alors, 
avoit été une de leurs places principales, et ils s’y étoient 
fortifiés après en avoir chassé les Goths : Charles Martel 
détruisit cette ville après leur défaite, et c’est à cet évé- 
nement que l’on rapporte lorigine de celle de Montpellier, 
qui ne fut d’abord qu’un hameau où s’étoient réfugiés 
quelques paysans de Maguelone après la prise de cette 
ville. Ensuite, en 737, les Sarrasins désolèrent nos côtes 
méridionales au moyen de bâtimens légers qu'ils trans- 
portoient promptement; et ce fut alors qu’ils pillérent le 
monastère de Lérins, après en avoir égorgé les religieux. 
S’il faut en croire nos anciennes chroniques, Guillaume 
au Cornet ou au Court nez, qu’elles font vivre sous Charle- 
magne, sauva Orange de la fureur des Sarrasins. Ils s’em- 
parèrent aussi d'Avignon; Aïx fut prise et ruinée par eux, 
et ils étendirent leurs ravages jusqu’à Auxerre. Vers la fin 
du x111.° siècle, les Sarrasins avoïent encore une telle 
influence dans le midi de la France, que, pour capter 
leur faveur, un évêque de Montpellier, Bérenger Fre- 
doli, comte de Melgueil, fit frapper en 1266 des mon- 
noies portant une inscription Arabe et le nom de Maho- 
met, et s’attira par-là les reproches du pape Clément IV: 
La chaîne de montagnes qui s'étend depuis Hyères 
jusqu'à Fréjus, s’appela ls Maures, nom qu’elle porte 
encore et qui lui fut donné sans doute à cause du grand 
nombre de Sarrasins qui l’ont habitée. 


les 


RECUEILLIES EN ÉGYPTE. SAT 
composé, dans chaque mot, que d’une ligne horizontale, à laquelle, pour former 
les différentes lettres qui y sont réunies, on ajoute des traits ou perpendiculaires 
ou mal arrondis. 

On peut voir divers exemples du caractère Moghreby dans l'excellente Gram- 
maire Arabe dont M. de Sacy vient d'enrichir la littérature Orientale, ainsi que 
dans l'ouvrage publié, il y a quelques années, à Vienne, par M. de Dombay (1), 
sur lidiome vulgaire que lon parle dans l'empire de Maroc, où il avoit long- 
temps rempli les fonctions d’interprète. 

Pour compléter, autant qu'il sera possible, la collection de specimen donnés 
déjà dans ce Mémoire, des diverses écritures que l’on rencontre sur les monu- 
mens Arabes, j'ajouterai ici le fragment suivant en caractère Moghreby, tiré d’une 
des pierres tumulaires du cimetière d'Alexandrie. 

Ce fragment contient le même texte que j'ai déjà donné ci-dessus, afin que la 
comparaison en soit plus facile et plus immédiate. 


$. VIII. 


Des Moyens employés pour recueillir les Inscriptions. 


LEs inscriptions Koufiques et autres que j'ai rapportées d'Égypte, ont été 
recueillies par les procédés typographiques, et il ne sera peut-être pas inutile 
aux antiquaires et aux voyageurs de connoître la manière d’en faire l'applica- 
tion ; je crois donc devoir terminer ce Mémoire en disant ici un mot sur les 
moyens que j'ai mis en usage pour obtenir ces empreintes. 

La copie des inscriptions par la voie du dessin étoit sujette à plus d’un incon- 
vénient : la difhculté et la complication des caractères auroient nécessairement 
rendu cette opération très-longue; et tous les soins et fa patience qu'on y auroit 
employés, n’auroient pu la mettre à l'abri de quelque inexactitude. Le procédé 
simple et expéditif que j'ai employé, pare à tous Îes inconvéniens et lève tous les 
obstacles. J’avois imaginé ce moyen à l’occasion de Îa pierre aux trois inscriptions 
trouvée à Rosette, et c'est de cette manière que je me suis procuré les empreintes 


(1) Grammatica linguæ Mauro- arabicæ juxta verna- littérature Orientale par la publication de plusieurs autres 
culi idiomatis usum, Accessit Vocabularium Latino-mauro- bons ouvrages, et, entre autres, par sa traduction du 
arabicum, oper et studio Fr. de Dombay, Cæs. reg. lin-  Kartas Sogheyr, qui contient l’histoire des dynasties 
guarum Orientalium interpretis. Vindobonæ, apud Ca- Arabes d'Afrique et une partie de celle des Arabes d’'Es- 
mesina, 1800, pagne jusqu'au commencement du XIV.* siècle, 

M. de Dombay a aussi rendu de grands services à [a 


É. M. Bbbb 
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d’un très - grand nombre d'inscriptions, tant au Kaiïre que dans divers autres 
endroits de l'Égypte. | 

Un avantage inappréciable qui distingue les empreintes obtenues par ce procédé, 
c'est leur exactitude parfaite et d'autant plus fidèle, qu'elles donnent le fac simile 
de l'inscription elle-même, et qu'elles sont entièrement à l'abri des infidélités qui 
peuvent résulter de {a négligence ou de Finattention du dessinateur. Les personnes 
les plus étrangères à l’art du dessin et à la science des inscriptions peuvent ainsi 
en recueillir rapidement des copies de la fidélité la plus scrupuleuse. 

Cette opération se fait avec facilité et à peu de frais. On lave la pierre pour 
dégager sa surface de tout corps étranger, et la préparer à mieux recevoir légale 
distribution de la couleur qu'elle doit transmettre ; on la couvre d'encre typo- 
graphique en touchant également sa superficie avec des balles ordinaires d’impri- 
merie ; on applique dessus du papier trempé, et réduit en état de moiteur; on lui 
fait éprouver une pression modérée par le moyen de la paume de la main ou d'un 
tampon garni intérieurement de laine, et on le retire chargé de toutes les lettres 
de Finscription, qui paroissent blanches sur un fond noir quand elles sont en 
creux, et noires sur un fond blanc quand elles sont en relief. 

Comme ces lettres sont alors à rebours du sens dans lequel elles se trouvent 
sur la pierre dont on a levé empreinte, il faut les lire én sens inverse, ou exposer 
l'empreinte devant un miroir, qui rend à l'inscription son véritable sens. On peut 
aussi présenter la feuille au jour et lire l'empreinte par-derrière le papier, toutes 
les lettres se trouvant alors dans leur position naturelle. Dans ce dernier. cas, 
pour obtenir une plus grande transparence, il faut se servir de papier peu épais, 
mais assez bien collé pour ne pas être déchiré pendant son application. 

L'opération finie, on enlève l'encre qui salit la pierre, avec une dissolution de 
potasse. Cette matière m'ayant absolument manqué en Égypte, où le commerce 
ne lapporte qu'en très-petite quantité, et les cendres de bois qui peuvent 
y. suppléer, étant rares et difficiles à se procurer, j'ai employé avec succès le 
natron (1), que produit en grande abondance le territoire de Ia vallée dite du 
Fleuve sans eau (2), d'où l'exploitation s’en fait à Terräneh (3), sur la rive gauche 
de la branche de Rosette. 


(1) Vatroun Osyli. (2) Bahar belé mé L 4 ré: (3) Then eilh. 
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SUR 
LES ARABES DE L'ÉGYPTE MOYENNE (): 


PAR E. JOMARD. 


ER D id 


Las se séjour et les voyages qu j'ai faits dans les différentes provinces de l'Égypte 
moyenne, mont mis à même d'observer le caractère et les habitudes des Arabes 
et le régime intérieur des tribus, tant de celles qui se sont adonnées à l'agri- 
culture depuis très-long-temps ou seulement depuis quelques générations, que 
de celles qui ne cultivent pas ou ne font pas cultiver, et qui ne s'occupent, 
quand elles ne sont pas en guerre, que de la conduite des caravanes et de 
l'éducation des bestiaux, des chameaux et des chevaux. Cette division des Arabes 
en deux grandes classes peut s'appliquer à tous ceux qui habitent où fréquentent 
l'Égypte, et je men servirai dans cet écrit, pour faire connoître les tribus que 
j'ai visitées. J'avertis que les remarques suivantes, bien que sous une forme géné- 
rale , sont cependant particulières aux provinces dont il s’agit: je ne prétends pas 
donner ici le tableau des mœurs des Arabes: mon seul dessein est de rapporter 
des observations dont je garantis l’exactitude, les ayant faites et écrites sur les 
lieux mêmes, avec loisir et sécurité, souvent accompagné dans mes courses par 
des cavaliers de ces tribus, ou bien campé au milieu d’elles. Ce que je considérerai 
principalement, ce sont les Arabes dans leurs relations habituelles avec le pays. 

Ainsi ces observations, quelqu'isolées qu'elles paroissent au premier coup-d’œil, 

pourront fournir plusieurs traits au tableau de cette nation singulière, et servir 
à son histoire. 

Comme les Arabes cultivateurs exercent en Égypte une grande influence, et 
que leur caractère et leurs habitudes sont peu connus, jé commencerai par ce 
qui les regarde, et j'exposerai ensuite mes observations sur les Arabes Bédouins 
Ou errans, à-la-fois guerriers et pasteurs. La première classe doit se partager en 


(1) L’Égypte moyenne est composée des provinces de 
Gyzeh, de Behneseh, du Fayoum, d’Atfyhyeh et d’Ach- 
mouneyn. La seconde et Ia dernière ont pris, pendant 
l'administration Française, les dénominations de Beny- 


prenoit les nomes de Memphis, d’Oxyrynchus, d’Hera- 
cleopolis , d'Arsinoë, d'Aphroditopolis, d’'Antinoë, de 
Cynopolis et d'Hermopolis magna. C’est dans le cours 
des années 1799 , 1800 .et 1801, que j'ai parcouru ce 


soueyf et de Minyeh, du nom des deux villes princi- 
pales qui sont baignées par le Nil, tandis que les anciens 
chefs-lieux sont reculés dans les terres. Ces cinq pro- 
vinces répondent à l’ancienne Heptanomide, qui com- 


É., M. 


pays et recueilli les observations qu’on va lire. Ces ob- 

servations s'appliquent plus spécialement aux provinces 

d’Atfyhyeh et d’Achmouneyn: il est nécessaire de se rap- 

peler ces circonstances pour l'intelligence du Mémoire. 
@reterc 
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deux autres : l'une qui est établie en Égypte depuis trés-long-temps et originaire 
d'Asie, cultivant elle-même les terres ét habitant dans des villages la plupart situés 
sur la rive droite du Nil; l’autre ne s’occupant de culture que depuis une époque 
récente, et composée principalement d’Arabes qui sont sortis de l'Afrique septen- 
trionale : ces derniers occupent une partie du territoire de la rive gauche: ils 
sont la plupart logés sous des tentes, et font cultiver leurs terres par les #44 
ou naturels de l'Égypte. Les uns et les autres ont un siége fixe et sont assu- 
jettis à l'impôt territorial. 


CHAPITRE PREMIER. 


Arabes Cultivateurs. 


(. JT. 


Tribus anciennement érablies. 


ÏL y a des familles Arabes qui ont commencé à cultiver en Égypte dès l'in- 
troduction de lislamisme, d'autres depuis la conquête des Turcs seulement, Ces 
diverses familles ont pris de grands accroissemens. Élles ont perfectionné l'agri- 
culture et l'industrie agricole, beaucoup plus que les f£/4h : leurs terres sont 
mieux entretenues, mieux arrosées, et leurs villages plus peuplés. Ce sont les 
Arabes à qui appartiennent presque exclusivement la culture et la fabrication du 
sucre dans l'Égypte moyenne. Comme ils habitent présque tous sur la rive droite 
du Nil, c'est-à-dire , sur un espace qui est généralement assez étroit et où la 
montagne est presque toujours à pic, ils n'ont laissé aucun point inculte depuis 
le fleuve jusqu'au pied du rocher: ainsi ces villages et leurs territoires ont un 
aspect particulier qui les distingue aisément des autres. Les habitans ont des che- 
vaux et des chameaux en grand nombre , comme en avoient leurs aïeux avant 
de s’adonner à la culture, et ils entretiennent pour eux d'abondans pâturages. 
Au premier signal de guerre, on voit ces paysans se transformer en cavaliers, 
s'armer de lances comme les Bédouins , et même camper dans la plaine à côté de 
leurs propres maisons. 

Ces hommes sont tout-à-fait distincts des #/4h par leur physionomie, par leur 
caractère et par toutes leurs manières. Le sang Arabe s’est si bien perpétué dans 
leurs familles sans aucun mélange , qu'on ne peut discerner leurs traits d'avec 
ceux des Arabes guerriers ; et dès qu'ils sont à cheval et endossent le /arnous (1), 
il n’y a plus de moyen de les reconnoître. Is ont conservé l'air de visage et sur- 
tout les yeux petits et brillans qui distinguent cette race, mais, plus que tout le. 


(1) Espèce de robe blanche à capuchon, en laine plus où moins fine, dont les Arabes se couvrent tout 
entiers, à l'exception de la face et des extrémités, 
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reste , lesprit de rapacité, de dispute et de chicane. De pareils voisins sont un 
fléau pour les 44h. Us empiètent continuellement sur les terres de ces derniers, 
tantôt sous le prétexte que le Nil a enlevé une partie de leurs terres et qu'ils 
doivent les reprendre sur l’autre rive du fleuve, tantôt en faisant valoir de pré- 
tendus droits anciens, qui remonteroient {à les en croire) jusqu’à dix générations ; 
enfin, quand aucun prétexte ne peut les favoriser, ils montent à cheval et s’em- 
parent à main armée des terres qui leur conviennent. Il n’y a pas d'exemple que 
de pareilles tentatives aient manqué de succès; et si quelque village vient à op- 
poser de la résistance, il le paye bien cher. Pour soutenir leurs prétentions, ils 
ont l'avantage d’être beaucoup mieux armés que le reste des habitans. Aussi, dans 
leur voisinage, on vit sans cesse dans la crainte, et les villages se dépeuplent 
insensiblement. 

Les hameaux qu'ils habitent sont mal bâtis; ce ne sont souvent, à bien parler , 
que des huttes, tandis que dans les villages des #/äh on trouve toujours quelques 
maisons commodes et bien construites (1): on n'y voit jamais, par exemple, de 
maison de Mamlouk. Les. Mamlouks n’alloient point se loger chez les Arabes: ils 
n'y recueilloient leurs contributions qu'avec bien de la peine, et en cédant souvent 
aux prétentions des cheykhs : aussi est-il vrai de dire qu'ils ne percevoient pas, 
à beaucoup près, l'impôt dans toute l'Égypte: et C'est pourquoi les Français ont 
eu tant de mal à recueillir le tribut dans plusieurs de ces villages, qui ne payoient 
jamais de droits à personne. 

Les habitans des villages de la rive droite du Nil, dans les provinces d’Atfyhyeh, 
d'Achmouneyn et de Manfalout, sont presque tous d'anciens Arabes de la tribu 
appelée e/-A'rayär : plusieurs de ceux-ci ne se sont adonnés à la culture que depuis 
la guerre d'Aly-bey; à Ouädy-el-Teyr et Tehené, ils ne sont établis que depuis 
dix ans. Les villages compris sous le nom d’'A’rarné tirent leur nom et leur exis- 
tence d’un ancien Arabe appelé. A’mrân, de l'Hegäz; en venant en Égypte, il 
ruina cette grande ville qu'on trouve entre Haouatah et el-Tell, et bâtit autour 
quelques habitations. Ses enfans se battirent pendant beaucoup d’années pour la 
possession des terres qui sont sur les deux rives du fleuve ; aujourd’hui même 
leurs descendans sont encore divisés. J'ai vu aux mains les habitans de Beny-A’mrän 
et de Nazlet-Sa’yd, à l'occasion d’une femme enlevée par l’un des partis ; l’auteur 
de la querelle a été tué, et sa mort y a mis fin : ordinairement un peu de sang 
versé apaise toutes ces guerres domestiques, au moins pour un temps. 

Il n'existe pas de village Arabe qui wait plusieurs cheykhs : presque toujours 
ces cheykhs vivent en mésintelligence, et leur village est comme partagé en 
plusieurs portions distinctes. Bientôt l’inimitié qui règne entre eux, les force à se 
battre et à mettre dans la querelle parens et amis : il arrive qu'un d’eux succombe 
tôt ou tard, et la famille du tué est obligée de fuir avec une bonne partie des 
habitans. Mais où iront-ils, ainsi dépossédés de leurs terres, de leurs fabriques, 
de tous leurs biens ! Qu’on ne les croie pas embarrassés ; ils se portent à une lieue 


(1) Üy a cependant des villages Arabes, tels que Beny-Hasan, Berché, et d’autres encore, qui sont bien bâtis. 
É M ' Étecerz 
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du champ de bataille, et s’'établissent sur les terres des f/4h, où par force ouverte, 
quand les vaincus sont encore plus forts qu'il ne faut pour l'emporter sur ceux-ci, 
Ou par insinuation et en promettant de vaincre leurs adversaires et de dédommager 
les félläh par les terres dont ils sempareront. D'année en année on voit l'Égypte 
se remplir de ces petits villages, qui ne sont que des amas de cabanes, sans aucun 
palmier, et qui se distinguent par le nom du cheykh Arabe qui les a fondés. H 
est remarquable qu'on les appelle Nazkr, Nezel, mot qui signifie descente ; ce sont 
des espèces de colonies qui doivent leur origine, comme tant d’autres, à linva- 
sion et à la violence. Nezel-Abouganoub dans la province FRE TRE ou de 
Minyeh, Nezel el-Matährah dans celle d'Atfyhyeh , Nezel el-Beny - Hasan (1), et 
trente autres endroits, sont dans ce cas-là. C’est ainsi que les querelles des villages 
Arabes se prolongent à travers les générations, parce qu'il y a toujours à gagner 
et pour le parti vainqueur et pour le parti vaincu. 

[ y a peu d'îles de quelque importance qui ne leur appartiennent aujourd’hui. 
Si l'on remontoit à l’origine de cette possession, il est sûr qu'on la trouveroit 
fondée sur lusurpation et l'injustice ; c’est-à-dire que, sous prétexte que le fleuve 
avoit rongé leurs terres, ils auront obtenu d'abord les rives des îles opposées, 
s'appuyant sur ce proverbe Égyptien, que de Nil rend d'un côté ce qu'il prend de 
l'autre ; qu'ensuite ils auront pénétré successivement dans l'intérieur, et auront fini 
par en chasser les anciens habitans. J'en connois plusieurs exemples; mais un des 
plus remarquables est sans doute la grande île Za’faräneh, qui appartenoit au village 
de Menchyet-Da’bs (2), et que les habitans de Cheykh-Tmay et de Beny-Hasan, 
villages Arabes situés en face, ont enlevée récemment aux f/44, sans nulle forme 
de procès. Comme il auroit été trop long de discerner les anciennes limites effacées 
par le débordement, et de régler les droits respectifs, les Arabes ont pris le parti 
le plus court, celui de la violence; ils ont coupé les dattiers plantés dans l'ile, 
brisé les maisons du village, tué le cheykh de Menchyet, et blessé son fils ainsi 
que beaucoup de /äh. Aujourd’hui, ils sont pasios possesseurs de cette île, 
l'une des plus belles du fleuve. 

Les villages Arabes jouissent aussi de presque tout le sol immédiatement adja- 
cent 2 la rive gauche, acquis sans doute au même titre que les iles; ces posses- 
sions s'étendent jusqu’à un quart de lieue dans les terres : c’est là, sur ces terrains 
bas et sablonneux , submergés et abandonnés successivement par les eaux, qu'ils 
cultivent du tabac, des pastèques et de l’indigo, et qu'ils plantent même du sucre, 

afin de mieux établir leurs droits. On voit ainsi PHP sHeSsNen ee leurs propriétés 
s'accroître en Égypte; et je ne doute pas qu'ils ne s'emparent insensiblement de 
la plus grande partie du territoire, si le Gouvernement (3) ne met un terme aux 


(1) À la suite des querelles survenues à Beny-Hasan, et (3) J'entends ici par Gouvernement , les maîtres de 
qui Pont fait abandonner il y a quarante ans, les habitans l'Égypte, gouvernant suivant Îes institutions du pays, 
ont formé deux de ces nezel ou dépendances, sous la comme en ont agi les Français pendant l’expédition, 
conduite d’Abou-O’mar ; ces dernières se sont ellessmêmes et comme en agissoient les Mamlouks eux-mêmes, Le 
dissoutes, et les habitans se sont portés sur la rive gauche, lecteur qui voudroit avoir une connoissance particplipte 
pour y fonder un village appelé Karm-abou-O’mar. du sopHerTement de l'Égypte, consultera Îles mémoires 

(2) Situé à quatre lieues environ au sud de Minyeh.  çonsacrés à cette matière. 
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invasions et nétablit pas de lois fixes pour les limites des terres. On voit en 
effet que ce système d'usurpation des Arabes cultivateurs les mène à devenir 
maîtres du cours du Nil, c'est-à-dire, de la portion de l'Égypte la plus importante 
pour le commerce et pour la défense du pays; et ils le sont déjà à quelques égards, 

car c'est dans leurs villages qu'il y a le plus de bateliers, de neace et de barques 
de toute espèce. Cependant on ne voit que dans peu de ces villages, des barques en 
construction; il faudroit en conclure que toutes les autres proviennent de rapine. 

Tantôt les habitans de la rive droite s'emparent d’un terrain de Fautre rive, et 
Je cultivent sans y avoir de villages ; tantôt ils y bâtissent sans y avoir de terres à 
eux, et, dans ce cas, ils cultivent les terres des villages voisins : mais c’est toujours 
à l'aide de la violence qu'ils se procurent ces habitations. Cela arrive lorsqu'une 
ou plusieurs familles sont dépossédées ; alors elles Re, le fleuve nopinément, 
construisent à la hâte des cabanes qui se changent peu à peu en villages, et ob- 
tiennent par force de leurs voisins quelques terres à loyer, sauf à dicter les con- 
ditions : ailleurs on paye le droit d'asile ; mais les Arabes rançonnent ceux qui 
les accueillent. 

J'ai rencontré parmi les cheykhs des villages Arabes quelques hommes qui 
ne partagent pas ce penchant général au vol et à la violence: par exemple, 
Ouâdy-el-Teyr, à Zäouyet-el-Mayetyn près Minyeh , à Nazlet-Noueyr et ailleurs. 
 Quelques-uns de ces villages ont rendu des services à l'armée Française , ayant 
beaucoup plus de moyens que les #//4h, soit en chevaux , soit en imesus ou 
en fourrages ; mais aussi quelle obstination n’ont pas montrée les autres pour 
refuser l'impôt, et combien de nos soldats ils ont assassinés ! 

Comme on ne sait pas bien de quelle façon les terres d'Égypte ont changé de 
maîtres à l'époque de a conquête des Arabes, il est permis de conjecturer qu'’a- 
près l'occupation entière du pays, le gros de l'armée étant rétourné en Asie et 
une partie étant licenciée, beaucoup d’entre eux se sont répandus dans l'Égypte 
et ont vécu de pillage; que, trop foibles pour dominer dans la grande vallée, ils 
se sont établis facilement sur la rive droite, où le rocher borde si souvent le fleuve: 
que de là ïls se sont avancés par degrés, du sable jusque dans les terres cultivées; 
qu'ensuite ils sont devenus cultivateurs et insensiblement propriétaires des villages 
de cette rive, après en avoir chassé les habitans par la crainte du nombre et 
des armes. 

J'ai dit que ce sont ces cultivateurs qui sont le mieux armés : en effet, leurs 
villages fourniroient une grande abondance de fusils, de mousquets, de tromblons, 
de pistolets, de sabres, &c.; mais ils ont l'adresse de ne pas les montrer. Il y a 
une arme qu'ils quittent rarement et qui manque aux f£/4h, c'est la pique. Les 
simples ouvriers et les plus pauvres qui travaillent à l’arrosement des terres, l'ont 
toujours à côté d'eux. Quand ils sont réunis en grand nombre pour ce travail, 
comme cela arrive souvent l'hiver, on voit, à la tête des canaux, des forêts de 
piques fichées en terre. On ne dira pas que c'est pour défendre leurs biens, 
puisqu'ils n’en ont pas; ni leurs vétemens, puisqu'ils vont à-peu-près nus : mais 
l'habitude d’être armés caractérise les Arabes. 
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Si vous avez des intérêts à déméler soit avec les principaux d'entre eux, soit 
avec ceux de la dernière classe , vous éprouvez d'abord dans leur accueil quelque 
chose de froid et de dédaigneux et un silence affecté; ou s'ils viennent à vous 
sourire, C'est dans d'espoir de vous tromper. Le mensonge leur est habituel , sur- 
tout dans leurs rapports avec les #%/4h et les Européens : quelque habitude qu'ils 
aient de mentir, ils ne le font jamais si volontiers et avec tant de succès que 
s'ils ont à traiter avec ces derniers. On parle des vertus des Arabes, de leur 
franchise , de leur foi religieuse pour leur parole, de leur penchant à lhospi- 
talité : quoi qu'il en soit de ces qualités, il faut les chercher ailleurs que chez ceux 
qui habitent l'Égypte; parmi ceux-ci, jamais elles ne balancent l'intérêt privé. La 
fausseté est leur arme la plus ordinaire; artifice, violence, rien ne leur coûte pour 
l'exécution de leurs desseins, quand ils ont mere à d’autres qu'à des Arabes. 

Dans le temps de la baron du sucre, on reconnoît de loin les villages 
dont je parle , au bruit des moulins, à l'odeur e la mélasse, à la fumée des chau- 
dières; mais, de près et en toute saison, on les distingue à coup sûr à la physiono- 
mie des habitans. En effet, au premier homme que vous rencontrez, vous retrouvez 
ces yeux vifs qui n'appartiennent qu'aux Arabes. Leur maïritién, à l'aspect des gens 
qu'ils ne connoissent pas, est un peu embarrassé, comme il arrive à des voleurs 
qu'on surprend; mais leurs précautions sent incroyables, s'ils entendent parler 
du passage de quelque troupe. À la première nouvelle, ils font rentrer et cacher 
leurs bestiaux et leurs chevaux, ou les envoient dans le désert; dès que l’on 
arrive au milieu d'eux, ils gardent le silence et demeurent immobiles, à l'exception 
du jeu de leur physionomie et des regards sombres et même sinistres que lancent 
leurs yeux. Cela doit s'entendre principalement des habitans des dernières classes, 
bien que j'aie vu des cheykhs dont on peut dire la même chose. Au reste, 
mettant à part cet extérieur et cet accueil disgracieux, il faut convenir qu'on a 
trouvé souvent dans ces villages plus de ressources et même de bonne volonté 
que dans ceux des fel/4h. Mais cela vient de plusieurs causes: c'est qu'il y existe 
plus de cheykhs, et qu'il s'en trouve toujours quelqu'un qui se met en avant et se 
charge de fournir les provisions qu'on demande, pourvu qu'on paye; en second 
lieu, à égalité d’aversion des fé/l4h et des Arabes pour les Européens, les seconds 
ont plus de richesses en vivres, en bestiaux, et plus de moyens de toute espèce ; 
enfin les cheykhs paroiïssent avoir plus d’empire sur leurs LE dans les villages 
Arabes que dans les autres. 

Les deux premières cultures des Arabes sont la canne à sucre'et les fourrages, 
tels que le helbeh (x), le barsym (2), &c., parce qu'ils ont plus de chameaux, de 
chevaux et de bestiaux. Le dourah, l'orge, le blé et les légumes ne viennent 
qu'après. On trouve chez eux, par suite d’une culture mieux soignée, beaucoup 
plus de bascules ou machines à arroser que par-tout ailleurs; les hommes qui les 
font mouvoir, semblent aussi plus durs à la fatigue. C’est pour l'irrigation de Ja 
canne, du blé et de l'orge chetaouy, qu'ils entretiennent le plus de ces machines. 
Ils ont aussi grand soin de leurs palmiers. 


(1) Le fenu-grec / trigonella fenum Græcum], (2) Espèce de trèfle /'irifolium Alexandrinum ], 
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Les Arabes font beaucoup d'usage, dans la culture du dourah et même du blé, 
d'un engrais connu sous le nom d’e/-schakh ; ce sont les cendres et les poussières 
qu'on tire des anciennes habitations, et qui renferment beaucoup de salpêtre : on 
les tamise encore pour en tirer les médailles, les idoles et les antiques de-toute 
espèce qu'elles renferment. Les villages Arabes étant plus peuplés que les autres, 
il sy trouve plus d'hommes occupés à ce travail que chez les #44, qui, au reste, 
font aussi grand cas et tirent également parti de cet engrais. 

Les habitans des villages Arabes plantent des dattiers en abondance, ainsi qu'on 
le voit à Beny-Hasan et près d'Antinoé; ils plantent aussi beaucoup d’acacias et 
de napeca : mais je n'ai jamais vu de jardins dans les villages; les Arabes ne 
donnent rien au superflu, même à l'agrément. Ils bâtissent presque toujours sur 
la lisière des terres cultivées, ou même sur un sol déjà couvert de sables, comme 
pour économiser Île terrain cultivable. 

Dans l’espace peu étendu que renferme la rive droite, les Arabes cultivateurs 
ont pratiqué beaucoup de canaux et de dérivations du Nil, qu'ils creusent soigneu- 
sement ; ces canaux n'arrosent que les terres respectives de chaque village, comme 
cela doit être, vu le peu de largeur de cet espace: mais je n'y ai pas vu de digues 
entre un territoire et un autre; j'entends de digues principales, comme il en existe 
tant sur fa rive gauche {car il y en a toujours d’indispensables pour le dourah). 
Je pense que ce défaut de digues provient de ce qu'il est très-facile d'entretenir 
pour chaque village un ou deux canaux à peu de frais, et d’en arroser les terres 
sans attendre les eaux qui peuvent venir des villages supéricurs. Ën second lieu, 
les digues et leur entretien, leur rupture et leur réparation, seroient des sujets 
continuels de dispute. 

La principale industrie des Arabes de ces villages est celle qui se rapporte à 
leur culture, c'est-à-dire, la fabrication du sucre (1) et celle de lindigo ; leurs 
femmes filent de la laine, et ils en font faire dans Icurs villages, par quelques 
Chrétiens ou f/äh qu'ils veulent bien y souffrir, des robes grossières de Lichr, 
étoffe brune qui sert à l'habillement des paysans et des femmes : ceux d’entre 
eux qui sont plus riches, achètent leurs robes, leurs schäls et leurs serbouch (2) 
dans Îles villes et les bourgades. 

Leur plus grand commerce est celui du sucre et des dattes, qu'ils vont vendre au 
vieux Kaire ; ils réservent le bé, le dourah et l'orge, pour leur consommation ou 
celle de leurs chevaux. Dans les marchés, ils vendent les bestiaux et les bêtes de 
somme; ils vendent aussi de la laine et un peu de charbon de sounr ou acacia. 

Les cheykhs ont des renseignemens exacts sur l’intérieur des vallées: mais la 
connoissance qu'ils en ont, ils la doivent aux Bédouins, qui communiquent tous 
les jours avec eux pour se procurer les choses nécessaires à la vie. Par le moyen 
des Arabes errans, ils connoissent les débouchés des vallées et la marche des tor- 
rens ou eaux pluviales, par conséquent tous les points où l’on trouve de l’eau; ils 


2 


(1) Is fabriquent du sucre en assez grande quantité (2) Espèce de calotte rouge en laine, autour de la- 
pour que le prix du qantär n'excède guère 4 pataques; quelle on roule le türban, 
ce qui revient à $ à 6 sous la livre, poids de marc, 
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savent distinguer les chemins praticables et ceux qui ne le sont pas : ils peuvent 
ainsi servir ou desservir à volonté des troupes qui ont besoin de pénétrer dans 
les montagnes, les livrer à la soif, les égarer et les faire périr au milieu du désert. 
Plusieurs de ces cheykhs ont favorisé les Mamlouks et les Français tour-à-tour 
dans la guerre dernière, et toujours pour de l'argent. Souvent ils faisoient prendre 
aux troupes Françaises des chemins inverses de ceux qu'il falloit suivre pour 
atteindre les Mamlouks; ce qui a fait qu'on a surpris rarement ces derniers. Plu- 
sieurs au contraire ont été vraiment utiles, en indiquant les chemins susceptibles 
du Htee de l'artillerie et ceux où l’on pouvoit abreuver les caravanes. 

Il n’y a rien à dire sur la nourriture de ces Arabes, qui ne soit commun aux 
félläh : elle consiste principalement en pain de dourah, en lait, en pilau et en 
dattes. Leur grand plat de mouton et de poule bouillis ensemble est bon et 
appétissant. En général, ils se nourrissent un peu mieux que les autres habitans ; 
comme eux, ils entretiennent beaucoup de colombiers. 

Une différence remarquable entre ces Arabes et les autres, c'est qu'ils ne pro- 
noncent pas la langue comme eux, mais bien comme les #/h : par exemple, ils 
ne dgiezment pas; ils disent guesr, gâma’, comme les naturels, et non esr, 
djâma’, comme les Arabes guerriers, Ils ne disent pas non plus helarhé, mais 1elaré. 
Cette observation regarde le plus grand nombre; mais plusieurs d'entre eux pro- 
noncent aussi à la manière des Bédeuins. 

Les habitans de ces villages ont encore d’autres traits communs avec les #/44 : 
par exemple, ils PARARCRE avec cux l'indifférence et une espèce de dédain pour 
les restes des antiquités Ée gyptiennes et Romaines ; ils ne les estiment que par le 
service qu'ils en tirent, en y prenant des matériaux pour leurs besoins journaliers. 
Au reste, ils ne sont pas moins ignorans et superstitieux quant à l'origine qu'ils 
attribuent à ces menumens. À les croire, ce sont des géans qui ont creusé les 
carrières et les grottes, élevé les palais et les temples; ils prétendent connoître 
les noms et l'histoire de ces géans. 

On se plaint des voleurs effrontés qui habitent les bords du Nil dans la Thé- 
baïde: c'est à tort qu'on accuse les naturels du pays; ces voleurs sont les habi- 
tans des villages Arabes. Leur adresse inconcevable est assez connue pour qu'il 
soit inutile d’en rapporter ici beaucoup d'exemples. Nos troupes ont été témoins, 
dans la haute Égypte, de mille tours audacieux qui étonneront toujours, et qu on 
aura peine à croire malgré leur réalité. Combien de fois n'ont-ils pas dérobé des 
chevaux Lie des cavaliers, ou les armes d’un poste, d’une avant-garde, d’une 
sentinelle même! On a vu ces hommes se cacher le jour dans des meules de 
fourrage, en sortir la nuit pour aller voler, et on les a trouvés nus, à demi étouftés 
sous ces meules, avec les armes qu'ils avoient prises. ls ont enlevé des sacs et des 
fusils sous la tête même des soldats, et des épées au côté des officiers. 

I y a de ces villages dont tous les habitans sans exception, et les cheykhs eux- 
mêmes, font métier de voler. Ils arrêtent les paysans; ils pillent les barques, quelles 
qu'elles soient; ils dépouillent les marchands et les voyageurs. Les uns ont des 
bateaux exprès pour attaquer en force les djermes quinaviguent; les autres viennent 
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à la nage, et enlèvent adroitement tout ce qu'ils peuvent saisir. Nazlet-el-Naouäevl, 
situé sur la rive droite un peu au-dessous de Manfalout , peut être cité comme 
exemple d'un village habité en entier par des voleurs de profession. Les Mam- 
louks, m'a-t-on dit, en ont tué soixante à-la-fois, il y a quelques années. I} faut 
que ce pays soit bien misérable et sans aucune police, pour que de pareïls bri- 
gandages ne soient pas réprimés : ils commettent en effet ces crimes impunément, 
etretournent ensuite à leurs travaux; ils payent même leurs contributions. D’autres, 
comme à Beny-Hasan, n'osent pas demeurer dans leurs maisons qui sont bien 
bâties, et ils préfèrent séjourner dans des huttes de bouz ou de roseaux, au milieu 
des palmiers, pour effectuer leurs desseins plus commodément, et pour échapper 
aux recherches. Aussitôt qu'on arrive dans leurs villages, la terreur, qui est insé- 
parable du crime, s'empare d'eux et les fait fuir à l’avance:; les maisons sont désertes, 
et à peine y trouverez-vous un vieillard pour vous apporter de l'eau. 

Les sept à huit villages compris sous la dénomination d’A’marné, et dont le 
principal est Beny-A’mrän , sont en grande partie adonnés à cet infame métier. 
J'ai vu des Arabes de ces villages arrêter impudemment, en plein jour, une barque 
qui remontoit le fleuve, et en enlever des femmes, malgré leurs cris et la résis- 
tance des bateliers. Un des traits les plus hardis que je connoisse , est le suivant, 
dont j'ai été aussi témoin en naviguant sur le fleuve. Le r4ys ou pilote de ma djerme 
étoit debout, tenant la barre en main. Un des habitans d’el-A’marné sortit de l'eau 
tout-à-coup, monta le long du gouvernail, et enleva sur la tête du pilote son 
turban et le tarbouch ; il se précipita ensuite dans le Ni, disparut sous l’eau, et resta 
long-temps caché, pour reparoître ensuite à quatre cents toises de là, sur la rive 
opposée du fleuve. | 


NIALAE 
Tribus nouvellement établies. 


BEAUCOUP de tribus parties du nord de l'Afrique sont venues s'établir dans 
l'Égypte moyenne, depuis environ un siècle. Ces Arabes ont acquis les terres de 
plusieurs villages, et ils les cultivent, ou plus souvent les font cultiver: ils les 
sèment ordinairement en fourrages, et ils y font paître, neuf mois de l'année, 
leurs chevaux et leurs bestiaux. De ce nombre sont les tribus aujourd’hui appelées 
Ebn-Ouäfy, Aboukoraym, Tahouy, Maharceb, et celles qui dépendent de ces tribus 
principales. Les deux premières, et celles qui leur sont attachées, comme les G4/4- 
meh , les Tarahouneh, habitent encore sous des tentes: mais elles ne campent que 
sur leurs terres, ou sur celles qu'elles ont louées et dont elles payent l'imposition. 
Les autres logent dans des villages. C’est ce qui fait distinguer les Arabes par 
les surnoms de Xheych et de Byout, mots qui veulent dire tentes et maisons. Les 
derniers , quoique montant encore à cheval de temps en temps, ne sont pas 
bien vus des autres, parce qu'ils se rapprochent trop de la condition des fé/h. 
Cependant ils ne laissent pas de se battre avec succès, quand ils sont attaqués 
par les Arabes Xheych. Us ont aussi leurs tentes, leurs lances, leurs chameaux et 

4 dp | D ddd 


$Sÿ4 OBSERVATIONS 

leurs chevaux tout prêts, pour se réfugier dans le désert s'ils venoient à être dépos- 
sédés des terres qui leur appartiennent. Les disputes et les démélés sont très- 
fréquens entre ces deux espèces d'Arabes; j'ai été témoin de plusieurs querelles 
sanglantes, et de part et d'autre j'ai observé un vrai courage, où du moins une 
conduite pleine d’acharnement .et d’animosité. 

Les Arabes propriétaires et qui ont encore l'usage des tentes, forment la limite 
entre les cultivateurs dont j'ai parlé précédemment et les Arabes guérriérs ou 
pasteurs. Ils se distinguent des premiers, parce qu'ils ne font pas partie de la po- 
pulation des villages et qu'ils ne cultivent point par leurs mains, et des seconds, 
parce qu'ils ne changent pas de lieux, au moins de cantons. Il y a tel cheykh, 
parmi eux, qui possède les terres de trois à quatre villages à titre de moultezim, 
et qui est le plus riche particulier de toute la province. Aussi sont-ils craints 
et ménagés par les f/4h, qui voient souvent à {a porte de leurs villages Jusqu'à 
six cents cavaliers tout prêts à punir la plus légère résistance. On peut dire même 
que les fe//4h les respectent comme des maîtres. Le moindre de ces Arabes, soit 
qu'il voyage à cheval, soit qu'il voyage à pied , est accueilli et distingué dans la 
campagne; on court au-devant de lui pour lui offrir de Peau, sil a soif, et des 
dattes ou du pain: du moïns un paysan ne se fait-il pas demander ces choses-là 
deux fois. Is marchent toujours armés d’un fusil en bandoulière (PA cheval} 
ils ont de plus une lance ou une pique à la main. Quelle police pourroient 
exercer des villages contre ces troupes de cavaliers, tolérées par le Gouverne- 
ment, et dont les chefs sont en même temps de grands propriétaires! Le nombre 
des vexations et des petites iniquités qu'ils commettent est inconcevable : paï 
exemple, dans les marchés de village, où l’on s’assemble en foule pour vendre 
des bestiaux, des dattes, du dourah, du tabac, &c. ils ont tout l'avantage de leur 
côté, et ils dominent aisément la multitude. Il n'y a aucun felläh qui auroit la 
hardiesse de leur contester quelque chose, ou de ne pas leur donner sa marchan- 
dise au prix que ceux-ci indiqueroient. La pique que l’Arabe plante insolem- 
ment à côté de lui en plein marché, semble dire : Je fais ici la loi. On les distingue 
de loin, dans ces assemblées populeuses, à leur habillement blanc et à leur voix 
aiguë. Ils s'emparent proprement du marché, ét finissent par vendre ou acheter 
à leur discrétion tout ce qu'ils veulent. En effet, ils ont à leur usage une armé 
non moins puissante que la lance et la pique; c’est leur astuce excessive, qui ne 
se peut comparer qu'à leur audace. 

Voici le costume qu'ils portent : sur la tête, un tarbouch rouge, presque tou- 
Jours sans turban; sur le corps, un barnous ou manteau blanc en laine plus ou 
moins fine, qu'ordinairement ils font passer sur le Haut du visage et sous le men- 
ton, et qui les couvre de la tête aux pieds. Sous cette robe, ils ont une tunique 
ou chemise de laine et une ceinture; les plus aisés d’entre eux portent un gilet 
sur la tunique, et, aux pieds, des brodequins ou bottines rouges. On les voit, dans 
ces marchés, portant des pistolets, des sabres, des masses, des piques, des fusils 


(x) La batterie est soigneusement enveloppée dans une poche de cuir ; à côté du fusil est le cornet à poudre. 
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à baionnette, et proposant, ainsi armés, leur marchandise aux paysans. Ils sont si 
accoutumés à porter la carabine derrière le dos, qu'ils ne l’ôtent presque jamais, 
même quand ils sont arrêtés. Les cheykhs des tribus et les plus riches cavaliers 
ont de beaux étriers dorés et de bonnes selles, qui ne diffèrent de celles des 
Mandouks qu'en ce que le dos est renversé et plus bas; ce qui en fait une chaise 
commode. Est-ce à des hommes équipés et armés de cette manière que les 4/44 
peuvent rien disputer (1)! 

Malgré les engagemens qui lient chaque Arabe à sa troupe, et les lois qui dé- 
fendent les violences contre les paysans, il n’est pas rare de voir le soir, au retour 
d'un marché, deux ou trois cavaliers tomber tout d’un coup sur les f/4h, et 
sur-tout sur les pauvres Chrétiens ramenant leurs bestiaux, les leur enlever, et, 
s'ils font résistance, les blesser ou les tuer. Si l'on va se plaindre au chef de la 
tribu , il n’a pas connoissance du fait, ou il nie que les Arabes soient de sa tribu, 
et le crime reste impuni. J'ai vu plusieurs de ces scènes à Sanaboû et Qousyeh. 
Les cheykhs mêmes des villages ne sont pas moins opprimés par les Arabes que 
les simples paysans : l’action violente que je vais raconter en est une preuve, et 
elle se reproduit sans cesse sous mille formes. 

Quelques Arabes de la tribu Aboukoraym allèrent camper sur les terres du 
village de Bebläou ; ils convinrent avec le cheykh d’une certaine somme fort 
modique pour faire paître leurs bestiaux dans un champ de #elbeh. Une nuit, deux 
fusils et deux paires de pistolets se trouvèrent égarés dans leur camp. Le jour 
venu, les Arabes vont au village à cheval, redemandent leurs armes, appellent 
les habitans des voleurs, des brigands. Le cheykh, qui n'avoit pas connoissance 
de ce vol vrai ou supposé, ne put leur répondre rien de satisfaisant ; ils mena- 


cèrent de tirer sur les habitans, si on ne leur rendoit fleurs armes. Ceux-ci 
prirent le parti de monter à cheval avec leurs cheykhs. Les Arabes, alors peu 
nombreux, n'eurent pas l'avantage; on leur tua un homme qui étoit de la tribu 
de Faouyd, nouvellement arrivée en Égypte, ainsi qu'une femme et une jument; 
ils furent obligés de se retirer. Le lendemain le cheykh de la tribu, A’ly Abou- 
koraym lui-même, part de Sâou, sa résidence, à la tête de sept cents cavaliers, 
fait cerner Beblâou, et demande le meurtrier de l'Arabe : celui-ci étoit caché, on 
ne put le découvrir. Alors A’ly fit saisir de force les quatre plus anciens cheykhs 
du village et les emmena dans son camp : à, il exigea une somme d'argent consi- 
dérable pour le dyeh ou prix du sang, usage d’après lequel tout meurtre est racheté 
pour un certain nombre de pataques ; ensuite il fit bâtonner ces malheureux vieil- 
lards. Ce trait s'est passé presque sous mes yeux, et j'ai quitté Beblâou sans savoir 


si A’ly avoit rendu les cheykhs libres et à quel prix (2). 


(1) J'ai plusieurs fois été le témoin de l'audace qu'ils 
montrent dans Îles foires de village. Ils n’étoient pas 
moins fiers à l'égard des soldats Français qu’envers les 
felläh : un Arabe eut Peffronterie d'offrir à acheter à 
un des nôtres l’épaulette d’un officier Français qu'il 
avoit tué, Jamais ils ne saluent les premiers , et ils ne 
répondent pas toujours au salut. Ce qui les occupe le 
plus dans la personne qui se présente à eux, c’est larme 
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ou l’habit qu’elle porte, le cheval qu’elle monte, et qu'ils 


conçoivent aussitôt le desir de s’approprier. 

(2) Pareille violence s’est commise chez A’bd-allah 
Ouâfy, qui a saisi et retenu prisonniers dans son camp 
des cheykhs de Qoceyr-Beny-A’mrân, parce qu'ils ne 
s’étoïent pas arrangés avec lui pour l’acquisition ou plu- 
tôt l’usurpation des terres qu lui convenoient sur a rive 
droite. 
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Tels sont les abus et les injustices que commettent journellement les Arabes 
propriétaires. Ces hommes sont fort riches et considérés dans le pays; mais cette 
considération n'est due qu'à la terreur qu'ils inspirent, Qu'un Arabe ait raison ou 
toit, qu'il soit l'agresseur ou non, toujours le cheykh de sa tribu défend sa querelle 
avec autant de chaleur que pour la cause la plus juste, et il réunit tous ses moyens 
pour le venger et le faire triompher. | 

Une violence à laquelle les 7/44 ne peuvent metire un frein, c’est celle que 
commet une tribu quand elle vient louer des terres parmi eux. D'abord une por- 
tion de la tribu vient camper dans un-champ dent le fourrage promet l'abondance; 
une fois que le terrain convient aux Arabes et qu'ils y sont établis, ils entrent 
en marché avec les cultivateurs pour le prix de la location: mais déjà une bonne 
partie du fourrage est mangée par les chameaux et les chevaux, et des tentes sont 
tendues par-tout. Qu'arrive-t-il! le chef des Arabes propose un prix qui m'est 
souvent que la dixième partie de la valeur, et le felläh n’a pas d'autre parti que 
d'accepter. J'ai vu par-tout de pareilles violences, et la plaine remplie de ces 
camps partiels. Qu'on juge par-là de lavilissement des 72/44 et de leur extrême 
servitude ; ils gémissent dans les fatigues et dans les sueurs pour nourrir ces maîtres 
insolens; ils manquent de vêtemens et de pain, et tout abonde chez les Arabes 
qui les ont piüllés. À peine se permettent-ils un murmure, ou, s'ils se plaignent, 
cest tout bas. C'est une chose déplorable que de voir des provinces entières 
presque infestées d'un bout à l'autre par les camps Arabes : en effet, les camps 
y sont aussi fréquens que Les villages; ils se recrutent sans cesse de nouveaux 
cavaliers qui ne font point partie de la tribu, mais qui viennent y acquérir le 
droit de pillage, parce que les cheykhs sont propriétairess Aussi que de terrains 
incultes et abandonnés dans l'emplacement des tentes et dans leur voisinage ! 
Que de terrains où les grains sont étouffés par les mauvaises herbes, parce que les 
filläh ont été contraints de fuir et qu'ils n'osent reparoître ni pour la récolte ni 
au temps des semailles! | : 

Si les Arabes font cultiver quelque terre qui les intéresse, ils trouveront tou- 
jours moyen de lui procurer l'inondation au détriment de leurs voisins, et contre 
tous les usages reçus. Ils se transportent en armes sur une digue, et, sans attendre 
que les terres supérieures soient sufhsamment inondées, ils la rompent eux-mêmes 
et ils font écouler les eaux sur leurs terres propres ; ensuite ils conservent ces 
eaux autant quil leur plait, se souciant peu que les terres inférieures soient ou 
ne soient pas arrosées. 

S'ils ont besoin des eaux d’un canal, ils y feront autant de coupures qu'ils le 
trouveront convenable, sans autorisation ni permission; en un mot, ils bouche- 
ront, ouvriront, élargiront les canaux à volonté, feront ou déferont les digues, 
suivant leurs intérêts, et cela sans aucune opposition, parce qu'ils sont plus forts 
que la loi, et que pour eux seuls il ny a pas de police. Il n'est pas nécessaire 
d'ajouter que jamais ils ne partagent les frais de curage de canaux, de construc- 
tion de digues, ni autres frais semblables, quoique ces travaux leur profitent plus 
qu'à personne. 


SUR LES ARABES DE LÉGYPTE MOYENNE. 


JÈY 


On est révolté, quand on voit ces nobles brigands se promenér avec insolence 
sur les terres qu'ils ont ruinées, et camper autour des villages qu’ils ont dépeuplés. 
À les voir parcourir à cheval la vallée dans tous les sens, on les prendroit pour 
les seigneurs Jégitimes du pays. Quel mal n'ont-ils pas fait à l'industrie, en chas- 
sant peu-à-peu des villages tous les Chrétiens artisans ! L'exemple en est à Säou, 
à el-A’ryn, et dans presque tous les villages baignés par le canal Joseph. Grâce à la 
présence de ces tyrans, la plupart des villages où ils dominent sont entièrement 
abandonnés et presque tous détruits; car ces Arabes ne cultivent ni ne bâtissent. 
Si quelques terres de ces villages sont encore en culture, c’est que l’inondation 
vient les arroser annuellement, et qu'il n’y faut aucun travail que l'ensemence- 
ment et la récolte. Maïs, en revanche, les f//4} sont contraints de venir de fort 
loin à la ronde cultiver les terres qui appartiennent aux Arabes. Tel est le triste 
tableau que présente cette partie de la haute Égypte; dans la basse, les Arabes 
sont bien moins puissans. 

On peut demander quelle est l'occupation de ces nombreuses tribus. Le gros 
de la troupe forme un grand camp principal où demeure le cheykh : mais beau- 
coup de familles sont répandues isolément dans divers cantons, et forment de 
petits camps composés de cinq à six tentes; là ils font paîire [es chameaux, Îles 
ânes, les chevaux, les bestiaux. Plus de la moitié des hommes ne sont pas montés 
à cheval, et ils s'occupent, comme on vient de le dire, à mener les troupeaux au 
pâturage; mais les cavaliers passent le temps à faire des promenades dans la plaine, 
cherchant toujours quelque objet de rapine. Les jours des marchés publics, ils s'y 
rendent armés, et y mènent leurs chameaux et leurs bestiaux, qu'ils échangent 
contre du dourah, de l'orge, des dattes, du tabac, et quelques autres objets de 
consommation journalière. Pour les dattes, ils en vendent souvent eux-mêmes 
quand ils reviennent des Oasis, d'où ils en rapportent beaucoup en grandes cara- 
vanes {1}, ainsi que des abricots secs, du riz inférieur à celui du Delta, et dif 
férentes provisions. Ces caravanes les occupent deux où trois mois de l’année; 
ils font principalement le voyage de la petite Oasis, qui est située à trois journées 
au nord-ouest de Dalgé (2). C’est à qu'ils se retirent, quand ils sont poursuivis 
en Égypte, ou bien pendant linondation. Souvent aussi, à l'époque du débor- 
dement, ils se contentent de camper sur la limite du désert. Quand la paille est 
rare en Égypte, ils vont aux Oasis, où ils nourrissent leurs chevaux de paille de 
riz. Les Arabes du Fayoum font aussi ce voyage: et outre les provisions dont 
on a parlé plus haut, ils rapportent du sel gemme qu'ils exploitent dans les 
montagnes voisines de cette province (3). | 

Dans leurs camps, ils font beaucoup d'élèves de chameaux et de chevaux; ce 


chemin s’élève jusqu’à la hauteur de Bahâyeh. Plusieurs 
autres chemins conduisent à el-Ouah: il y en a un en 


(1) Ces dattes sont sèches, mais assez belles, et elles 
coûtent trois à quatre pataques le qantär. 


. (2) Le chemin d’el-Ouah ou la petite Oasis com- 
mence derrière Nazlet-cheykh-A’bbâs, au-dessous de 
Serqné. Il faut faire provision d’eau pour trois jours; 
dans Îe pays mêmé, on trouve des sources. Outre le riz 
et Les dattes, ce pays fournit de l'orge et du blé. Le 


face de Touneh, un autre vis-à-vis Beny-Khâled. De ces 
chemins ïl sort des branches qui conduisent à Behneseh 
et au Fayoum. . 

(3) Voyez tome I. des Mémoires d’antiquités, 


P: 9r. 
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que ne font point les #/4h. Ce motif sera toujours une considération pour ne 
pas expulser les Arabes; car il n'y a qu'eux maintenant qui fournissent le pays de 
chevaux et de chameaux: on en trouveroit bien peu aujourd’hui en Égypte, si 
ous ceux que l’armée Française a employés n'avoient été tirés que des campagnes, 
On connoît la prédilection que les cavaliers Arabes ont pour les jumens; j'en ai 
souvent demandé la raison à des Bédouins avec -qui je voyageois, sans qu’ils vou- 
lussent me la dire. On pense-conmmunément que c'est pour éviter le hennissement 
des chevaux, qui avertiroit de leur présence, et surprendre ainsi leur proie plus 
aisément; la vérité est que les jumens soutiennent mieux da fatigue et la soif, 
qu'elles ont moins de besoins, enfin qu'elles sont moins impétueuses que les «che- 
vaux, et plus commodes à monter pour des hommes qui demeurent souvent plu- 
sieurs jours de suite à cheval, sans presque en descendre. Leurs jumens ont un 
air maigre et chétif; mais elles ne le cèdent point en vitesse à nos chevaux les 
mieux nourris. Presque toutes ont un pompon blanc, bleu ou rouge, au-dessous 
du cou, et quelquefois aussi aux oreilles. L'affection des Arabes pour leurs jumens 
n’est guère moindre que celle d’un homme pour sa maîtresse, tant ils sont inquiets 
et attentifs pour qu'il ne manque rien à leur bien-être. Mais ils ne se donnent 
jamais plus de mouvement pour leur procurerune benne nourriture que lorsqu'ils 
peuvent de faire aux dépens d'autrui. Combien de fois, voyageant à leur côté, 
ne les ai-je pas vus descendre de leurs jumens, pour ainsi dire à chaque pas, et 
les faire arrêter dans les champs de trèfle, d'orge, et même de blé vert ou en 
épi! Is les faisoient manger si souvent, que je pense que c'étoit moins pour 
satisfaire leur faim que pour le plaisir de les nourrir dans le champ des autres: 
pour un Arabe, il ny à pas d'instant plus doux que celui où il se présente une 
proie à saisir. 

Une tribu Arabe qui n'a que quelques terresen propriété ou à titre de loyer, 
s'arroge pourtant de d'influence et une sorte de domination dans un arrondisse- 
ment qui est beaucoup plus grand que ces mêmes terres, et cet arrondissement 
est déterminé et distinct de celui des tribus circonvoisines. Une tribu ne sort 
jamais ou presque jamais de ses limites pour aller sur l'arrondissement des autres: 
c'est une sorte de convention tacite, qui a été réglée à da suite des querelles 
et des guerres qui ont existé à ce sujet. Les divers arrondissemens sont contigus 
et embrassent ainsi tout le territoire. Il n'y a rien de plus singulier que de voir 
ces prétendus maîtres de l'Égypte se partager ainsi ses provinces, ét assigner les 
limites de leur juridiction respective. Ils n’appellent pas autrement ces arrondis- 
semens que eur terre, leur pays, leur principauté ; ce qui veut dire que, dans telle 
étendue de pays, ils ont le droit, exclusivement à tous autres Arabes, de com- 
mettre leurs pillages et leurs violences. Je n'ai jamais pu faire passer au-delà de 
leur arrondissement des Arabes Oxäfÿ que j'avois avec moi pour escorte, ni au- 
delà de Meylaouy, des cavaliers que m’avoit envoyés le cheykh A'ly Aboukoraym. 
Ïlen est de même des Mahareb, Le motif en est, qu'outre qu'il n’est pas permis à 
une tribu de passer sur les terres d'une autre, ils n'aiment pas non plus à voyager 
sur les bords du Nil, ou près des grandes villes, telles que Meylaouy, Minyeh, &c. 
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quand ils sont en petit nombre. Un Arabe seul , et dans un endroit écarté, auroit à 
craindre le ressentiment de quelque cheykh de village, et il est trop prudent 
pour sy exposer. En effet, on punit quelquefois le premier Arabe qui se pré- 
sente, du mal qu'a fait un autre : tout homme à cheval, habillé de blanc et armé 
d'un fusil, ést un brigand aux yeux des #44, et ils n’ont pas tout-à-fait tort. 

Voici la division du territoire entre les différentes tribus que j'ai citées. La tribu 
Ebn-Ouäfy, très-riche en chevaux, est campée au midi du canal appelé Téra'r- 
_el-A'sal, et jusqu'à Sanaboû vers le nord. Le cheflieu est Tetalyeh, village situé 
au nord de Manfalout, et près duquel se trouve un couvent assez considérable : 
c'est la résidence du cheykh A’bd-allah ebn-Mahmoud ebn-Ouäfy (1). La tribu 
occupe les environs d'el-Ensär, Mevr, Qousyeh et Sanaboû. 

La tribu A/ozkoraym , cheykh Ally, a pour arrondissement l'intervalle compris 
entre Sanaboû et Meylaouy. La résidence du cheykh est à Siou:; ces Arabes sont 
campés auprès de Bebliou, Dachlout, Siou, Darout-el-Cheryf, Dalgé, Deyr- 
mouñs, el-Badramän , Bäouyt, Emchoul , Abou-el-Hedr, Esmoû, Bény-Haräm , 
Serqné, et même Tendekh et Toukh. 

À cette tribu appartiennent les Tarahouneh, campés à Tendeh , et les Gahmek, 
campés sur Ja rive gauche du canal Joseph, entre Dalgé et Darout-omm-Nakhleh, 
et jusqu'à Saft-el-Khammär en face de Minyeh: ceux-ci ont des tentes dans des en- 
droits fort éloignés les uns des autres, et même au milieu des tribus Ebn-Ouify 
et Aboukoraym. | 

Les Mahareb sont presque tous logés dans des maisons; c’est depuis environ 
quinze ans qu'ils ne campent plus. [ls ont un arrondissement très-considérable, 
qui s'étend sur la rive droite du canal Joseph, depuis le point qui est en face de 
Tounch jusqu'à la hauteur de Behneseh, à vingt lieues au nord de Meylaouy. 
Le chef-lieu est el-A’ryn, où réside le cheykh Abouzeyd. Le cheykh Zeyd habite 
à Darout-omm-Nakhleh ; Hâgey A’bd-allah à Ebchäâdeh. Is occupent el-Mahras, 
Darout, Ebchädeh, Echment, et beaucoup d’autres villages. 

Les Arabes Gabär où Gabäyreh, Ghagäyeh, Daräbseh et Chaouädy dépendent 
tous de Îa tribu des Mahareb, dont ils sont originaires, et sont tous cultivateurs 
et logés dans des villages. Les premiers, cheykh el-Azis, occupent Toukh-el- 
Kheyl; les Ghazäyeh sont à Darout-omm-Nakhleh et plus au nord à E’zbeh, pro- 
vince de Beny-soueyf. Les Daräbseh et les Chaonädy occupent les environs de 
Beny-Samrag, de Tahä et de Bougeh: les Dardbseh ont encore quelques tentes. 

Les Arabes nommés 4/-Khouyn et el-A’7yb occupent les environs de Samalout. 
Quant aux Tahouy ou Mesräy , autrement les Arabes de Tahä, il en sera ques- 
tion plus loin. 

La wibu Aboukoraym possède mille chevaux et une très-grande quantité de 
chameaux. Les cheykhs principaux sont Aly et Solymän. Les Gahmeh ont plus 
de cinq cents chevaux. Les quatre tribus Ebn-Ouäfy, Aboukoraym, Gahmeh et 
Mahareb, vont également à la petite Oasis, et viennent en vendre les marchandises 
dans les grands marchés de Dachlout, de Dalgé, de Sanaboû , de Qousyeh. 


(1) Son père Mahmoud est mort subitement en 1798. 
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Dans les camps Arabes, les femmes s'occupent à filer de la laine quiest mise 
en œuvre dans les villages. C'est de cette étoffe grossière que s’habillent les 
hommes les plus pauvres; mais les autres achètent dans les villes des barnous en 
belle étoffe. Les femmes sont encore chargées de piler le dourah, de faire le pain, 
de préparer le pilau, et de tous les petits travaux domestiques. Ce pain consiste en 
galettes plates qu'on fait sécher sur la tente, et qu'on fait cuire ensuite avec la 
fente de chameaux ou avec du bouz : c'est un simple trou fait en terre qui forme 
le four. Ils ont ainsi au milieu d’eux les vivres et le combustible. Une fois que 
la provision de dourah est faite dans une famille , elle peut se passer de tous les 
secours de l'Égypte; il ne s'agit plus pour elle que de camper près d’un endroit 
où il y ait de l’eau, et c'est ce que les Arabes savent mieux trouver que qui que 
ce soit. Leurs tentes renferment .des provisions de dattes, de riz, de dourah, 
un peu d'orge, de blé et de féves «tout est proprement disposé autour des murs, 
de manière à laisser le local encore très-spacieux. Dans une moitié de la tente 
sont les enfans et les femmes. Il n’y a presque pas de différence entre le costume 
de celles-ci et celui des hommes; elles portent, comme eux, des bottines; c'est 
aussi avec une pièce de laine blanche qu'elles se-couvrent depuis les pieds jusqu’à 
la tête. Je ne les ai pas vues se voiler le visage comme les Égyptiennes, et cepen- 
dant elles sont généralement un peu plus blanches que les femmes des #/4h. En 
restant ainsi le visage découvert devant des Européens, elles me sembloient tenir 
de l’effronterie qui caractérise les Arabes et les distingue des Égyptiens. Leurs 
maris, moins jaloux, ou plus sûrs de leur vertu, n’exigent pas d'elles cette pratique 
de se voiler la figure, qui, peut-être, en Égypte, n’a d'autre but que de repousser 
les regards par un masque difforme et déplaisant : moyen toutefois moins efficace 
que ne seroit l'absence même du voile ; en effet, quel meilleur remède contre 
lamour qu'un visage peint en noir.et en bleu (1)! 

Les hommes, dans leurs camps, du moins les gens de cheval, paroissent 
n'avoir aucune occupation; on les voit, le tarbouch sur l'oreille, se promener 
d'une tente à d'autre , les mains derrière le dos et se balançant dans leur marche; 
ils’ont l'air gai, et sont presque tous de bonne mine; quelques-uns, par leur 
physionomie, par leur embonpoint, leur démarche grave , leur costume ample 
et étoffé, ont plutôt l'air de riches oisifs que de gens de guerre et de cavaliers: 
cet air de contentement et de bonheur est ce qui m'a le plus frappé chez les 
Arabes. 

Ce qui n’est pas moins digne de remarque, c'est qu'ils se dispensent des pra- 
tiques de la religion. On ne les voit pas s'occuper d'ablutions et de prières, 
comme les autres Musulmans. Ils boivent du vin dans l’occasion , se soucient 
peu du ramadän; et s'ils pratiquent le pélerinage de la Mecque, c'est pour les 
bénéfices qu'ils en tirent. 

D'après ce qui précède, on voit que leurs camps ressemblent à de grands 
villages , où l'abondance est sans contredit plus grande que dans ceux de l'Égypte ; 

(1) On sait que les femmes , en Égypte, se peignent se font des taches bieuâtres sur Je menton et sur le reste 


fortement les cils et les paupières en noir, et qu’elles du visage, 
et 
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et sans parler de l'or et de l'argent qui se trouvent dans tes maisons mobiles, tout 
ce qui est nécessaire à la vie y est rassemblé. La sobriété des Arabes fait qu'ils 
tirent de l'Égypte plus d'argent qu'ils ne lui en rendent. La vente des bestiaux, 
des chevaux, des chameaux et de quelques denrées , leur en fournit bien plus 
qu'ils nen dépensent pour l'achat des armes, des selles et des vétemens. On 
peut assurer d’ailleurs que la plupart sont armés avec des armes dérobées ou 
enlevées sous mille prétextes; beaucoup d’entre eux s’habillent aussi avec des robes 
volées sur les f/4h. L'argent que les Arabes accumulent ainsi dans leurs mains, 
doit contribuer à établir leur domination en Égypte, autant que l'accroissement 
de leur population et de leur cavalerie : et ne voit-on pas que cette influence 
doit augmenter de plus en plus par la nature des choses, et mettre un jour 
l'Égypte dans les mains des Arabes! 

Ces hommes, dans leurs camps, ont peu de besoins et sont fort sobres; mais 
ils deviennent fort exigeans envers les voyageurs qui ont besoin de leur escorte: 
ils demandent alors une nourriture choisie; il leur faut des viandes rôties, du café, 
du tabac en abondance; chacun d’eux coûte à nourrir près d’une pataque (1) par 
jour : à les en croire, ils n'auroient jamais vécu autrement; encore ne sont-ils 
pas fort dociles ni d’une grande complaisance. C’est ce que j'ai éprouvé parmi 
les Æôn-Ouäfy, les Aboukoraym et les Mahareb , dont je me faisois escorter 
dans mes courses. Les-premiers, quand ils étoient contenus par ma présence, se 
montroient moins durs envers les 2/44. Quant aux Mahareb, ils parcouroient 
à cheval l'intérieur même des villages, et se faisoient fournir mille provisions au 
nom des Français; plaisir nouveau pour eux, de piller impunément sous le nom 
des autres (2). | | 

Cette tribu des Mahareb occupe une grande partie de la province de Minyeh, 
ainsi que je l'ai dit, et elle étend ses priviléges très-loin; elle est divisée en beau- 
coup de tribus partielles qui demeurent dans divers villages. Depuis long-temps 
ils ne campent plus, ils ne portent plus la robe blanche, et ne se distinguent pas 
d'abord des cheykhs f/44 par le costume. Les moindres de ces Arabes sont fort 
bien vêtus. Tel d'entre eux est mieux mis qu'un cheykh de village, parce. qu'il 
porte sur lui la dépouille de quatre cheykhs: cet avantage du costume contribue 
encore à augmenter leur fierté. [ls n'en vont pas moins piller jusque sur la grande 
route et sur le bord du Nil; et l'on n’a aucun recours contre eux, parce qu'il est 
impossible de découvrir à qui se plaindre. Dans l’état actuel, on ne sait trop sous 
quel point de vue les considérer; reconnus en secret pour des voleurs, on n’ose 
cependant les poursuivre, parce qu'en apparence leurs cheykhs se conduisent 
bien dans leurs villages et dans leurs terres, et qu'ils paroissent ne pas prendre 
part au pillage, quoiqu'ils en partagent le butin. Étant arrivé pendant mon voyage 


(1) Pièce de 90 parats [à peu-près 3 liv. 8 sous], tamarisc qu'elle rapportoit péniblement du désert ; ils 
(2) Les indignités qu'ils commettoient de gaïeté de  n’avoient cependant pas le prétexte de manquer de bois 
cœur, font voir leur méchanceté autant que la foiblesse _ à Ja couchée. Comme ils s’applaudissoient de leur vol, 
des felläh, Je les aï vus prendre à une pauvre femme  ÿeus bien de fa peine à Iéur faire rendre ces brins de 
accablée par âge, une grosse charge de branches de bois sec, en leur en payant Jp, 
É. M. Fee 
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à l'arrondissement des Mahareb et sans les connoître, j’entendis beaucoup parler 
des assassinats que les Arabes commettoient journellement, et je vis qu'il étoit 
temps dé joindre à ma foible escorte quelques Arabes du pays pour me protéger 
et mescorter. Je louai donc à Darout une douzaine de ces cavaliers bien armés. 
En route, je les questionnois souvent sur les vols et les violences que les Arabes 
exerçoient dans la vallée, jusque sur le bord du Nil, et près de ip Jamais 
je n'avois-de réponse. & vis un peu tard que je PURE à ceux mémes qui es 
ce métier, et je m'en assurai par divers moyens. Alors quelle fut mon inquiétude! 
Je m'étois livré moi-même aux brigands; souvent j'allois seul avec eux à quelque 
distance dans le désert : mes instrumens et mes chevaux, peut-être aussi l'argent 
qu'ils me croyoient sur moi, excitèrent plus d’une fois leur cupidité; cependant 
ces honnêtes voleurs se contentèrent de leur paye et de ce qu'ils pouvoient 
rapiner dans les villages : heureux de pouvoir repaïtre abondamment et graris 
leurs chères jumens! Ces braves tremblèrent quand il fallut entrer dans la ville 
de Minyeh, où ils craïgnoient les troupes Françaises ; mais leur contrat les y obli- 
geoit. Ils sembloient marcher au supplice : aussi n'y entrèrent-ils que de nuit, et 
ils repartirent promptement, sans être aperçus. 

Tous les villages où sont établis les Mahareb, sont pauvres et dépeuplés, demi- 
abattus et sans arbres {1) : à peine s'y trouve-t-il quelques #/4h pour cultiver, 
non leurs propres terres, mais celles qui appartiennent aux Mahareb ; car ces 
derniers ne cultivent point du tout par leurs mains. Pour eux, point de métier plus: 
noble que de vivre du bien d'autrui, sans peine ni travail, et point de plus mé- 
prisable que celui de la charrue : le nom de f/läh est chez eux l'équivalent 
d'un terme injurieux ; il signifie homme de boue, fait pour la fatigue, né pour 
ramper ét pour travailler à la nourriture des Arabes. [ls portent si loin le mépris 
pour la profession de cultivateur, qu'ils ne veulent point que l'on dégrade le nom 
de Bédouin en l'appliquant à ceux d’entre eux qui ont pris le parti de cultiver par 
leurs mains, tels que ceux de Tahä et ceux de Reyremoun; ce sont de dre 
disent-ils, qui n’ont plus le sang Arabe. 

Les Mesräry où Tahouy, autrement les Arabes de Tahä, très-gros village 
situé à quatre lieues au nord de Minych, y sont établis depuis quelques généra- 
tions. À lopposé des autres Arabes, ils ont fait beaucoup de bien à l'agriculture. 
Quelques-uns seulement sont restés gens de guerre, tous Îes autres sont culti- 
vateurs ; et les terres ont le double avantage d’être fort bien cultivées, et d'être 
défendues par de braves cavaliers contre les violences des Arabes voisins. [ls sont 
en mauvaise intelligence avec ces derniers; mais, dans les querelles qui s'élèvent, 
ils ont toujours le dessus. Je n’ai pas vu en Égypte de paysans plus heureux que 
ceux de Tahâ; la liberté et l'abondance y règnent sous de bonnes lois et sous 
le gouvernement d’une famille aimée : aussi industrie et l'agriculture y prospèrent- 
elles, et n’y a-t-il pas de village plus abondant en bestiaux et sur-tout en bœufs, point 
de terres où les eaux soient mieux distribuées et les digues mieux entretenues. 


(1) Les villages qui gémissent sous Pinfluence des Arabes, sont privés de palmiers, et ont un aspect nu qui 
les fait distinguer de loin. 


o 
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Le cheykh A1y Tahouy a fait ainsi de ce village Fun des plus riches de la province: 
telle est l'influence d’un bon chef, tel est l'effet d’une résistance soutenue opposée 
aux vexations. Ces Arabes ont fourni mille ressources aux Français, plus facile- 
ment que ne l'auroient pu faire vingt villages. Depuis long-temps ils ont cessé 


de camper et de porter la robe blanche; leur costume est celui des cavaliers 


félläh, c'est-à-dire, une robe de laine brune : comme les autres Arabés, ils ont 
aussi parmi eux des noirs, qui sont d’excellens cavaliers. Jai été le témoin d’une 
querelle entre eux et les Chaouädy, où j'ai reconnu qu'ils n’avoient point perdu 
l'humeur guerrière pour être devenus cultivateurs; et je l’aurois appris à mes dépens, 
si Je nétois parvenu à arrêter l'effusion du sang entre les deux partis. On auroit 
de la peine à se faire une idée de la vitesse avec laquelle un des Arabes Tahouy se 
disposa au combat; en un clin d'œil, il releva ses longues manches, fit de son 
turban une ceinture, la remplit de cartouches, coucha son ennemi en joue, et 
alors il étoit seul contre dix. | 

Tous les Arabes dont il est question dans ce paragraphe (si j'en excepte les 
Tahouy dont je viens de parler), professent à l'égard des f/4h cet orgucil ex- 
cessif qu'ils semblent avoir sucé avec le lait. Comme ils ne sallient jamais avec 
eux, ils croient conserver par-là un sang noble et pur, fait pour commander 
à l'Égypte; il n'y a pas jusqu'aux enfans eux-mêmes que j'ai trouvés dans leurs 
camps, qui ne partagent cette fierté. Il faut convenir qu’elle est bien propre à leur 
donner un sentiment de force et de supériorité sur les Égyptiens, et à les faire 
réussir dans les entreprises les plus hardies; de telles prétentions ne siéent pas 
mal à des hommes aussi forts par leur nombre, leurs mœurs et leurs armes. 
J'entrai une fois dans un des camps Afoukoraym : plusieurs Arabes curieux. vinrent 


s'asseoir à mes côtés et causèrent familièrement ayec moi et mon escorte : Mais 


bientôt un des chef de la tribu les emmena en leur faisant de vifs reproches. Alors 
jallai vers des enfans dont le vêtement m'avoit frappé; parmi eux étoit le fils du 
cheykh, habillé d’une robe blanche très-fine et portant un beau tarbouch rouge et 
des brodequins ; comme je nrapprochois de cet enfant, il me dit aussitôt d’un air 
dédaigneux : Je suis Bédouin /an4 Bedaouy ]. J'ai trouvé chez les Gahmreh un 
meilleur accueil : ils venoïent au-devant de moi, et s'informoient avec curiosité 
des nouvelles du Kaire; mais il faut attribuer cet accueil à des motif de crainte 
et d'inquiétude. 

On peut reconnoître les villages de f/äh où ces tribus dominent, en ce 
que les habitans se montrent moins soumis à l'autorité et aux lois du pays, comme 
si la protection des Arabes suffisoit pour les garantir de la peine due à la rebel- 
lion. Ce sont toujours ces villages qui ont acquitté leurs contributions les der- 
niers, et qui ont commencé les révoltes. Les troupes du Gouvernement y sont 
mal accueillies; et quand ces malheureux prodiguent leurs biens aux tribus Arabes 
avec tant d’aveuglement, ils ont la témérité de refuser le nécessaire aux troupes qui 
passent chez eux; espérant échapper à des maîtres éloignés, et non à des tyrans 
qui, semblables au vautour de Prométhée, ne quittent jamais leur proie d’un 


instant, Dans la province de Minyeh, de forts villages, tels que Darout-el-Chervyf, 
FL CAR. IAÈCE 
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Dalgé, Dachlout, sont soumis à l'influence des Arabes, qui viennent camper aux 
portes : si les cheykhs de ces villages n'osent pas résister ouvertement aux ordres 
qu'ils reçoivent du Kaire, ils montrent du moins une certaine fierté et une mal- 
veillance que les Arabes leur suggèrent et qu'ils entretiennent sans cesse parmi 
eux. Îl est vrai que dans d’autres endroits riches en béstiaux et bien armés pour 
les défendre, tels que le village de Meyr, on ne souffre pas qu’ils campent dans la 
plaine; du moins les punit-on de leur audace, quand ils osent le tenter. Heureux 
les fllih assez forts pour déployer ce caractère ! ils vivent tranquilles et libres 
possesseurs de leurs biens, qui ne font que s'accroître par la foiblesse et la ruine 
des autres. 

Dans les villages qui, malgré leur peu de force, essayent de défendre leur in- 
dépendance, les Arabes font une invasion subite; ils tuent les cheykhs et les rem- 
placent arbitrairement ; ils détruisent les maisons de ceux qu'ils appellent leurs 
ennemis, s'emparent de leurs terres, et se conduisent si habilement qu’ils finissent 
par gagner l'amitié des autres. 

Certains villages que leur foiblesse et eur position près du désert soumettent 
nécessairement aux Arabes, leur offrent naturellement cette amitié. Tout calcul 
fait, elle leur coûté encore moins qu'une haine ouverte. 

Les familles Arabes peu nombreuses qui possèdent de petits villages et qui 
sont voisines l’une de l’autre, sont perpétuellement en querelle pour les limites, 
pour la construction et la rupture des digues, et pour la conduite des eaux. 
Comme il n’y a pas de tribunaux pour décider ces sortes de procès, ils en viennent 
ordinairement aux mains. On se tue de part et d'autre; on se poursuit sans relâche 
avec un acharnement incroyable, souvent jusqu'à extinction de l’une des familles. 
Alors le vainqueur, sans autre formalité, s'empare des terres des vaincus, et y 
établit sa famille ou ses protégés. Cependant le Gouvernement ne met aucune 
opposition à toutes ces petites guerres civiles, comme s'il importoit peu par qui 
l'impôt sera payé; et l’on se flatte toujours qu'il le sera, quoique bien souvent 
il n'en arrive rien, par la raison que de nouveaux venus attaquent et ruinent à 
leur tour ceux qui ont triomphé. 

On connoît la forme des tentes des Arabes ; elles sont faites d’une toile appelée 
kheych, qui se fait principalement dans le Fayoum. Is en forment une pièce qui a 
vingt à trente pieds de long sur quinze, et la soutiennent par les quatre angles 
sur des piquets de quatre pieds de haut, au milieu sur deux piquets de six 
pieds; ce qui donne au dessus la forme d’un toit plat. Ces tentes sont spacieuses 
et commodes : comme elles sont très-basses et assujetties par des cordes, elles ne 
craignent rien du vent; quand il tombe de la pluie, elle ne peut entrer que par le 
devant, qui est le seul côté ouvert. 

J'ai observé dans ces tentes une sorte de berceau fait en branches de cor. 
nouiller très-dur, épaisses d’un pouce, artistement travaillées et entrelacées; le 
fond st de forme ovoïde ou en coupe et peint en brun; le dessus est à jour. 
Ces berceaux se placent sur un chameau, et servent à transporter une femmeet son 
enfant. Le bois est noirci à la fumée, et le fond est doublé de cuir et quelquefois 
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même tout en cuir. Il arrive raremènt aux Européens de voir de ces chameaux 
à berceau : ce que les Arabes craignent le plus de leurs ennemis, c’est l’en- 
lèvement de leurs femmes ; or ces berceaux élevés les mettent en évidence. 
On fait servir ces sortes de litières à des promenades comme aux caravanes. En 
faisant plus de soixante lieues le long du désert, j'ai eu occasion de voir très- 
souvent des chameaux ainsi chargés de femmes et d’enfans. I1 n’est pas nécessaire 
de dire quelle attention et quel soin mettent leurs maris et leurs parens à les 
escorter, faisant toujours éclairer leur marche par des cavaliers détachés à une 
lieue en avant. 

Ce qu'on observe encore dans les camps Arabes, ce sont les slug ou chiens 
lévriers ; ils atteignent les lièvres et les renards, et sont d’un grand secours pour 
la chasse aux gazelles, dont la viande est très-recherchée par les Bédouins. Ils 
ont surnommé le selouq, l'ennemi de la gazelle [a'dou el-ghazäl]. Ces lévriers sont 
de couleur fauve, plus petits que les nôtres, et extrêmement vîtes. Les Arabes 
les habillent d’une étoffe de drap, leur font porter un collier, et les tiennent 
toujours en laisse. Ils les tirent de Syouäh, où il y en a beaucoup. Leurs proprié- 
taires y mettent un assez grand prix, jusquà trente et quarante pataques, et il 
- est difhcile d'en trouver à acheter; cependant plusieurs Français sont parvenus à 
s'en procurer, et des généraux en ont reçu en présent (1). 


(1) Jai vu, dansles hypogées ou grottes delamoyenne il est aisé d’y reconnoître le seloug lui-même. Les des- 
2 £ . . . . . . . 
Egypte, des peintures Egyptiennes fort curieuses, qui sins de ces grottes et lexplication font partie du qua- 
représentent exactement cette même chasse aux gazelles;  trième volume d’Anriquités, 
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CHAPITRE IL 


Arabes Guerriers et Pasteurs, on Arabes errans. 


Crrre seconde classe comprend les Arabes qui campent dans l'intérieur du 
désert ou sur les limites de l'Égypte, et qui sont tantôt en guerre et:tantôten 
paix avec le Gouvernement du pays. Elle n'a point de terres et ne paye point 
de tribut. C’est la plus nombreuse et la plus forte en chevaux, en armes, ainsi 
qu'en chameaux et en bestiaux; c’est elle aussi qui fournit aux caravanes les cha- 
meaux dont elles ont besoin pour les relations de commerce. 

Le déplacement continuel de ces tribus, qui se succèdent souvent dans 
un même lieu, ne permet pas de connoître exactement leurs noms. À l'époque 
où je voyageois dans la moyenne Égypte, la tribu des Aouläd-A'ly étoit la plus 
forte ; son camp étoit situé à Edmoû près de Minyeh, et contenoit plus de mille 
chevaux: les Faouyd étoient au nombre de mille hommes, dont trois cents cava- . 
liers: diverses tribus nouvelles étoient à Abou-el-Hedr, à el-Badramäân, à Darout, 
auprès de Samalout dans la province de Beny-soueyf, et dans les environs du 
Fayoum. | 

Ces Arabes changent de canton, selon qu'il s'en présente un plus avantageux pour 
faire paître les bestiaux, ou plus abondant en eau, ou enfin plus favorable à leurs 
desseins et à leurs vues de rapine. En effet, qu'ils vivent en paix ou en guerre, ils 
n'en exercent pas moins de violences et de pillages, sauf à le faire un peu loin 
de leur résidence connue et avec plus de circonspection. Ce n'est jamais près 
de leur camp que les Arabes en paix commettent des vols et des assassinats, mais 
à plusieurs lieues au-delà. | 

Plusieurs de ces tribus errantes, n'ayant point encore de liaisons dans le pays, 
ne commettent pas toujours leurs voies de fait impunément, de manière qu’elles 
sont forcées de se tenir assez loin dans le désert, où elles nourrissent leurs bestiaux 
comme elles [e peuvent; mais le plus souvent elles campent auprès de Ja lisière 
de l'Égypte. Là , il se trouve beaucoup de terrains anciennement cultivés (comme on 
le voit par les puits qu'y pratiquent les Arabes), et que les sables gagnent chaque 
jour de plus en plus. Souvent l’inondation y arrive; il y pousse alors un tout petit 
trèfle à feuilles très-fines et crénelées et à fleurs jaunes, qu’ils appellent keze} : ce four- 
rage est aussi bon pour les bestiaux que le #arsym , et meilleur même, suivant les 
habitans du pays, que j'ai vus souvent en aller couper pour leurs chevaux; il est peu 
élevé, mais très-touffu. Dans les grandes inondations (telles que celle de 1800), 
il pousse en si grande abondance, que les Arabes y font paître largement leurs 
chevaux, leurs chameaux et leurs bestiaux, et sont dispensés d'aller dévaster les 
fourrages des f£/l4h. Une pareille année est une année de bénédiction pour les 
tribus Arabes, qui viennent alors monder de leurs tentes tous les bords du désert: 
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ainsi, en 1801, l'on a vu arriver de l'Afrique plusieurs tribus nouvelles, attirées 
par le bruit du grand débordement du Nil. Outre ce fourrage, il poussé dans 
ces mêmes endroits beaucoup de joncs, et il y fleurit une quantité de petites 
plantes odoriférantes, qui font un excellent pâturage pour les moutons et les 
chèvres: par suite les bestiaux engraissent ces terres, qui devroient ainsi retourner 
à l'agriculture, sans la misère et la paresse des fe/4h, ou plutôt linsouciance 
des propriétaires. La terre qui produit ces plantes, est, à la vérité, trop dure pour 
que la charrue Égyptienne puisse y pénétrer ; mais pourquoi ne pas approprier 
les charrues à cette espèce de terrain !-Il est noir comme Îa terre végétale , Mais 
plus compacte; et il me semble qu’il le doit à un limon très-fin qui s'accumule 
tous les ans et s'endurcit de plus en plus, car c’est la partie la plus fine du limon 
que linondation dépose le plus loin du Nil. Les terres de cette espèce forment 
quelquefois de longues prairies qui s'étendent jusque dans la campagne et rendent 
incertaines les vraies limites du terrain cultivé. Ces prés sont émaillés de fleurs 
roses et violettes, dont laspect et l'odeur sont également agréables : aussi les 
bords du désert sont-ils dans certains endroits, tels que Meyr, el-Ensär et ailleurs ; 
beaucoup plus gais qu'aucune partie de l'Égypte, où l'on sait qu'il n'y a point dé 
gazON. 

Les Arabes qu'on chasse des terres cultivées, se bornent donc à fuir sur la 
limite du désert ou un peu au-delà; on les croit souvent fort loin, quand ils 
sont tout près de l'Égypte et de ceux qui les poursuivent, cachés dre une 
colline sablonneuse : ils connoiïssent les puits et tous les étangs que forme l’inon- 
dation, lorsqu'elle pénètre jusque dans les sables; et si vous suivez les traces de 
leurs chameaux, vous serez conduit infailliblement à des endroits où il y a de l'eau 
potable. Qu'on n'imagine donc pas nuire aux Arabes en leur faisant la guerre 
comme on fa faite jusqu'ici. Ils savent d'avance qu'une colonne de fantassins 
marche à leur poursuite; alors ils chargent leurs grains, leurs tentes, leurs ba- 
gages, leurs familles, sur des chameaux, et les font partir en avant, puis ils se 
rassemblent tous à cheval et les suivent, et ils sont hors de votre portée avant 
que vous sachiez ce qu'ils sont devenus. Si on les atteint, ils se défendent faci- 
lement contre des gens harassés et en petit nombre; ils Fe plus de mal qu'on 
ne leur en fait, et ils lassent bientôt des piétons à moitié vaincus par la soif 
Enfin, si lon est en état de les repousser, ils fuient et vont rejoindre leurs cha- 
meaux au rendez-vous, C'est-à-dire, beaucoup trop avant dans le désert pour 
pouvoir les y poursuivre. Ce n'est pas tout : quand ils ont appris que la colonne 
est passée, ils reprennent leur poste avec confiance, sachant bien qu'on ne les 
attaquera pas une seconde fois; si cela arrivoit, ils sont tout prêts à faire le 
même manége , qui n'a rien de fatigant pour eux, et ils se dérobent à une: seconde 
recherche avec encore plus de pas 

J'ai vu plusieurs tribus en agir ainsi dans la haute et dans la basse Égypte : ni 
la cavalerie ni l'infanterie ne leur ont fait le moindre tort, et l'on n’a rien pu faire 
contre eux que détruire quelques huttes et brûler des tas de chaume. Les Arabes 
ont un avantage inappréciable , c'est d’avoir dans les villages mêmes des dépôts 
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assurés pour les grains et-les autres provisions qui les embarrasseroïent dans leur 
fuite : ils obtiennent sans difficulté ce service de la part des cheykhs de village, 
et l'on na aucun moyen de reconnoiître les dépôts. 

La tribu Aoulid-Aly, chassée des environs d'Alexandrie pendant hiver de 
1800, s’est retirée dans la haute Égypte sans qu'on sen doutât: pendant qu'on 
la croyoit dans la Libye, plus de mille cavaliers sont venus s'établir à Edmoû, 
avec un nombre considérable de chameaux. À Samalout, on à voulu surprendre 
un grand parti ennemi; mais il a été averti à temps, et a presque tout sauvé, sans 
perdre un seul homme. 

Est-il donc impossible d'atteindre une tribu ennemie ! Si l’on avoit plusieurs 
corps d'hommes bien équipés et bien armés, montés sur des dromadaires, et 
portant avec eux des vivres et de l’eau, de manière à poursuivre, au besoin, 
les fuyards jusqu'à cinq à six journées dans le désert, si lon entretenoit en outre 
des espions fidèles , il n'y a pas de doute que l’on n'atteignit à la fin les chameaux 
chargés. L’appät du butin est assurément plus qu'il ne faut pour soutenir les soldats 
dans ces courses fatigantes. Il n’y auroit point de tribu Arabe, quelque forte 
qu'elle fût, qui ne pût être détruite en plusieurs Jours, ou au moins dispersée 
et privée de ses femmes, de ses enfans, de chameaux, de tentes et de provi- 
sions, si elle étoit poursuivie par cinq cents cavaliers-dromadaires bien commandés 
et bien éclairés dans leur marche (1). 

se présente ici une autre question. Doit-on faire la paix avec quelques-unes des 
tribus errantes ? ou bien doit-on les traiter toutes en ennemies, sans même en 
excepter les Arabes propriétaires qui campent dans l'intérieur de l'Égypte! 

Quand on considère qu'on ne tire nul avantage de la présence des Arabes, qu’au 
contraire ils sont à portée de nuire à chaque instant, en partageant et soutenant 
les révoltes, et en grossissant le parti d’un ennemi qui viendroit se présenter, il 
est incontestable qu'il faudroit ne laisser en paix aucune tribu, si l’on n'étoit 
retenu par la crainte de manquer bientôt de chameaux et de chevaux dans les 
marchés d'Égypte. On pourroit, à la vérité, encourager l'éducation de ces animaux 
dans les campagnes, et s'en procurer à une certaine époque une quantité suffisante ; 
mais cette époque est bien éloignée, et l'on courroit le risque d’en manquer subi- 
tement. Toutefois il y a d'excellentes raisons pour né permettre à aucune des 
nouvelles tribus qui se présentent annuellement en Égypte, de mettre le pied sur 
le sol. En effet, des étrangers campés aux portes d’un pays ne peuvent être que 
des voisins pernicieux ; et quel fléau n'est-ce pas que de pareils hommes dans une 
vallée aussi étroite que l'Égypte ! Est-il d’une saine politique de souffrir au sein 
même de la contrée une troupe ennemie, de demeurer tributaire de ces marchands 
de chevaux, et de leur laisser enlever une grande partie de l'argent du pays! 
Qu'annoncent toutes ces émigrations de la Barbarie, si ce n’est la pauvreté des 
familles qui en sortent, et le dessein qu'elles ont de s'enrichir aux dépens de 
l'Égypte, ce qui ne leur est que trop facile par la mollesse du Gouvernement! 


(1) On peut juger de cette assertion par Îles premiers résultats que les Français ont obtenus d’une institution 
pareille, pendant l’expédition d'Egypte. 
Tout 
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Tout bien pesé, l'on ne devroit jamais traiter avec ces tribus nouvelles, puisqu'il 
ny a point de traité sans avantages réciproques. 

Quant aux Arabes #oulrezim, s'il étoit bien reconnu que leurs propriétés fussent 
toutes dues à des invasions, et que celles-ci fussent assez récentes pour que les 
vrais propriétaires pussent en réclamer la restitution et les recouvrer eux-mêmes, 
on devroit sans doute chasser de l'Égypte, sans exception, tous les Arabes qui y 
campent, ou au moins leur enlever leurs terres, les réduire à la condition de simples 
cultivateurs , les faire renoncer à leurs armes, à leurs chevaux, à leurs chefs, à 
leur régime de tribu, enfin les confondre avec la population. Mais il n’en est 
pas ainsi, beaucoup de villages appartiennent en propre à des Arabes. Il y a, 
depuis un temps immémorial , dans la haute Égypte, des cheykhs Arabes pro- 
priétaires et même indépendans; ils ont toujours gouverné dans leur canton en 
même temps que les Mamlouks; et même plusieurs s'y sont fait estimer par les 
soins qu'ils donnoient à l'agriculture, 

On ne pourroit donc que faire restituer les usurpations connues et récentes, 
et laisser aux Arabes les terres qui leur appartiennent par droit d’une ancienne 
possession; mais, dans tous les cas, il faudroit proscrire de la manière la plus 
rigoureuse l'usage des tentes. Une fois ces cavaliers répartis dans les villages et 
adonnés à la culture, on verroit cesser tous les pillages partiels, et sur-tout cette 
funeste distinction des Arabes et des fé/läh. Il n'y auroit pas d’injustice à empé- 
cher ces hommes de camper, et, en cas de résistance, à les expulser tout-à- 
fait; car un pays civilisé, un pays de plaine, aussi facile à piller par la cavalerie, 
ne doit point tolérer ce grand nombre d’oisifs sans siége fixe, libres de toutes 
leurs actions, et au-dessus des lois, 

Quoi qu'il en soit, on ne peut se dispenser de faire attention à l'accroissement 
successif de cette cavalerie ambitieuse autant qu'indocile, qui menace d’envahir 
insensiblement toutes les terres ou même l'empire du pays. Peut-être un jour sera- 
t-il trop tard pour résister à cent tribus qui fourniroient chacune cinq cents 
cavaliers. Une pareille armée, si elle venoit à se réunir, ne seroit-elle pas assez 
puissante pour se rendre maîtresse de l'Égypte! 

Qu'on ajoute à cette puissance militaire celle de l'argent qui s'accumule sans 
cesse dans leurs mains, comme on l'a déjà dit des Arabes cultivateurs. En effet, la 
vente de leurs bestiaux, les loyers des caravanes, le produit de leurs chevaux et 
de leurs chameaux, et le reste de leur commerce, font passer dans leurs camps une 
grande quantité de numéraire, dont il ne rentre pas la dixième partie en Égypte par 
l'achat des objets nécessaires à la vie ; car les Arabes n'ont presque pas de besoins (1). 

L’avidité pour l'argent est chez les Arabes la première passion. La vue seule 
d'une pièce d’or les déride et les fait sourire. Ils n'estiment un homme que par 


(1) L'argent que les Arabes ont gagné à Alexandrie 
pendant six mois de siége, est énorme. Etroitement 
bloquée par les Anglais, cette place ne pouvoit recevoir 
aucun approvisionnement de Rosette, ni par mer ni par 
terre. En contournant le lac Maréotis, les Arabes vinrent 
à bout d’y introduire des grains. Comme on n’y consom- 


É. A, 


moit que des vivres de première nécessité, et que ce 
sont les Arabes seuls qui les ont procurés à un prix exces- 
sif,ilest clair qu'ils auront emporté de cette place plus 
de deux millions; car il sy trouvoit plus de deux mille 
personnes dépensant un sequin par jour : en outre, l’on 


délivroit treize mille rations journellement. 
Ffff 
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l'argent qu'il a ou qu'ils peuvent en espérer; et s'il en manque, il trouve en eux 
des hommes inaccessibles et impitoyables. J'ai vu les malheureux Alexandrins , 
livrés à une horrible famine, implorer d'eux, presque à genoux et l'argent à la 
main, quelques mesures de blé pour faire vivre leurs familles à peine pendant deux 
jours; mais les Arabes refusoient pour un médin. Le cœur d’un Bédouin est un 
rocher que l'or seul peut amollir. 

Les Arabes errans, en guerre ou en paix avec les maitres du pays, conservent 
toujours avec quelques cheykhs de village certaines relations qui leur assurent 
des subsistances et des secours cachés; c’est-à-dire que ceux-ci se prêtent à recéler 
leurs bagages, leurs grains et leurs effets. Peut-être un cheykh garde-t-il chez lui 
ce que ces Arabes lui ont pris la veille à lui-même ; mais c’est ainsi que les fe//4h 
sont forcés de baiser la main qui les assassine. Je les ai entendus appeler bons, 
honnêtes, ceux des Arabes qui ne les tuent pas et se contentent de les piller. 

Cetabus des dépôts secrets que reçoivent les cheykhs, est un des plusimportans 
à détruire. J'ai vu de ces hommes, assez aveugles pour être martyrs de leur parole, 
conserver les biens des Arabes au prix de leurs propres biens, au prix de leur 
liberté ; j'en ai vu même braver une peine infamante, recevoir long-temps le 
supplice de fa bastonnade , avant d'avouer les dépôts dont ils étoient chargés. Ce 
n'est pas là de l'héroïsme, et je n’admire point cette fidélité à des promesses arra- 
chées par la terreur : mais je plains leur erreur et leur foiblesse ; je les plains de se 
trouver presque obligés par leur situation précaire à desservir le Gouvernement 
et à protéger ses ennemis. On souffre à voir des punitions si cruelles et si humi- 
liantes infligées à des vicillards vénérables, à des hommes qui sont juges, prêtres 
et seigneurs à-la-fois dans le lieu où ils commandent. Me trouvant le témoin de 
pareilles scènes, j'espérois du moins que des exemples de sévérité désabuseroient 
les cheykhs, et pourroient les éclairer sur leur véritable intérêt: cet intérêt n’est 
pas de secourir des vagabonds qui se succèdent et qui viennent les piller tour à 
tour, mais de s'attacher au Gouvernement qui est toujours le même, et de ré- 
clamer ensuite son appui contre les brigands ; les impositions qu'ils acquittent 
leur donnent droit à cette protection. | 

Mais tel est l'état des choses, qu'un cheykh el-beled fait successivement bon 
accueil aux troupes qui passent dans son village pour aller à la poursuite des 
Arabes, et à ces mêmes Arabes qui y repassent ensuite; trop heureux sil n’est 
pas puni par les deux partis de les avoir accueillis lun après l'autre » Je trouvai 
une fois à Echment une vingtaine d’Arabes connus par leurs pillages ; quand 
ils virent arriver nos premiers soldats, ils sortirent du village et remontèrent 
tous à cheval : on étoit trop près pour ne pas se disposer au combat; ils se ser- 
rérent entre eux, tirèrent leurs fusils de derrière le dos et les posèrent droits sur 
le genou en signe de guerre, puis ils défilèrent avec fierté deux à deux. Comme 
il n'y avoit alors que sept à huit soldats de réunis et que l'on étoit embarrassé 
des bagages, on fut contraint de les laisser partir sans les poursuivre, et d’attendre 
une autre Occasion pour châtier ces maraudeurs. Les cheykhs du village vinrent 
aussitôt vers nous, et nous firent une excellente réception , la même qu'ils venoient 
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de faire aux Arabes, et ils nous dirent d’eux autant de mal que sans doute ils leur 
en avoient dit sur notre compte. 

On a vu que les Arabes errans nourrissent le plus souvent leurs chevaux et 
leurs bestiaux, sur le bord du désert, avec les herbages qui s'y trouvent; mais 
c'est quand ils ne peuvent pas piller les fourrages de la campagne, qu'ils ne sont 
pas assez nombreux pour s'y établir, et qu'ils craignent quelque résistance. Dans 
l'autre cas, ils ne manquent jamais de fourrager; ils ne respectent rien: ils font 
passer leurs chevaux sur les grains jeunes ou en épi, et leur font manger le blé 
ou d'orge en herbe : c'est un contraste singulier que de voir le dégât que font leurs 
jumens lâchées dans les blés et le trèfle, et un peu plus loin, le cheval d’un cheykh 
de village attaché à un pieu auprès des broussailles. I arrive quelquefois que cette 
tyrannie indigne les habitans : alors, s'ils ont dans leur village quelques cavaliers, 
ils fondent sur les Arabes, et ceux-ci ne manquent presque jamais de fuir. Mais, 
si les Arabes ont perdu un homme dans l'affaire, voilà une querelle interminable; 
les parens du mort viennent en force demander justice: on la refuse; on en vient 
encore aux mains, et ensuite, de part et d'autre, suivant l’occasion, on s’assassine 
individuellement. Le meurtre d’un seul Arabe dans un village peut mettre celui-ci 
en butte à la persécution de toute une tribu pendant plusieurs années: et il faut 
qu'il la satisfasse promptement, s'il ne veut pas se voir anéanti. Combien ai-je vu 
de villages dans ce cas-là, qui aujourd’hui ne présentent plus que des ruines et sont 
sans habitans, pour avoir osé soutenir une querelle où les Arabes étoient les 
agresseurs ! | 

Quand vient linondation, les Arabes errans se retirent tout-à-fait de la plaine 
durant trois mois; ce qui fait pour eux le temps le plus misérable et le plus triste 
de toute l’année. La grande chaleur du désert, d’où ils ne peuvent plus sortir, 
n'est tempérée par rien : il faut que leurs peu broutent les tamariscs; encore 
ja en a-t-il pas toujours. Ils sont forcés, pendant ce temps, de donner de lorge 
à leurs chevaux; mais sur les douze mois de l'année, il y en a plus de huit où 
cela n'arrive pas. | 

Après lmondation finie, le dourah ne tarde pas à mûrir; c’est alors que 
commencent les excursions. Malheur aux villages trop foibles pour défendre leur 
récolte! car le dourah étant le pain des Arabes aussi-bien que des fé/4h, c'est 
aux premiers, comme aux plus forts, qu'il finit par appartenir, au moins en 
partie. 

La nourriture des Arabes errans est, en général, plus mauvaise que celle des 
autres. Pour la plupart, ils sont mal vêtus, leur teint est plus hâlé, ils sont aussi plus 
durs à la fatigue; en général, ils ont la physionomie plus ingrate, toujours 
fausse et méchante. Les cavaliers sont tous habillés en blanc, les femmes et les 
piétons en brun. On voit dans leurs camps beaucoup d'hommes qui ont un 
bandeau :sur les yeux, comme dans les villes de l'Égypte : car c’est une erreur 
de croire qu'ils ne sont pas sujets à Fophtalmie. Ils ne font rien pour s'en guérir, 
et ils continuent de monter à cheval et de coucher à la rosée, comme à l’ordi- 


naire. Ces Arabes n'ont point d'occupation fixe, étant toujours en mouvement, 
É. M FFFF2 
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toujours en marche. Semblables aux bêtes fauves, ils s'en vont toujours cherchant 
leur proie, et ne s’arrétant que là où la rapine les retient. 

Leurs mœurs ct leurs habitudes sont d ‘ailleurs les mêmes que celles des autres 
Arabes. Ils vivent contens de leur sort, heureux de ce qu'ils possèdent. De même 
qu'un cheykh est vénéré dans sa tribu, ainsi un chef de famille est respecté des 
siens. S'ila en propriété deux chevaux, autant de chameaux, quatre moutons, un 
fusil, une tente, le voilà au comble de ses desirs. Comme parmi eux il n'existe guëre 
LAbEs lois que les fois doméstiques, et qu'il n'y a point d'impôt ni d'autre obli- 
gation, leur camp est la véritable image de la liberté, telle qu'aucune société 
n'en jouit, Chaque Arabe ne rend compte qu'à lui-même de ses gains, de ses 
affaires , de ses actions : quand il se prépare une caravane, il loue ses chameaux 
à un marchand, et fait son prix comme il l'entend, sans avoir rien à déméler 
ni avec son cheykh ni avec personne. Il grossit son pécule par la vente des jeunes 
chameaux, des petits de ses jumens, de la laine de ses moutons, et par le reste 
du commerce qu'il peut faire. C’est ainsi qu'il arrive à une grande vieillesse, 
honoré et chéri de ses enfans, et meurt après avoir joui toute sa vie des pre- 
miers biens de l’homme, la santé et la liberté; en mourant, il laisse ses fils mariés 
et déjà pères de famille, riches de sa fortune et de celle qu'ils ont acquise. 

Les Arabes les plus pauvres sont ceux qui n'ont point de chevaux ni de cha- 
meaux à eux, ni même de tentes; mais ils ont au moins quelques ânes dont ils 
font des élèves et qu'ils vendent dans les marchés. Ces hommes ne paroissent 
pas malheureux : l'habitude des privations leur en déguise lincommodité: ils ne 
desirent pas des biens qu'ils ignorent, ou qu'ils croient du moins au-dessus de 
leur fortuné; mais bientôt ils se tirent de cette condition. Comme leur.ambition 
principale est de devenir maîtres d'une jument, ils ne tardent pas à en trouver le 
prix dans la vente de quelques moutons et de quelques änes; un fusil et un sabre 
sont, après la jument, ce qu'ils se procurent le plutôt qu’ils le peuvent. Au reste, 
on voit ces hommes, dans l’état le plus misérable, partager avec les cheykhs des 
plus anciennes familles la fierté du nom de Bédouin, le mépris pour les Euro- 
péens et pour tout ce qui n'est pas Arabe. | 

En général, on ne trouve chez les simples Bédouins que les choses de première 
nécessité (1). Mais il ne faut pas juger par eux des chefs de tribu, dont les 
ressources ne le cèdent pas à celles des Arabes propriétairés. Les grands cheykhs 
et leurs familles, et les autres cheykhs secondaires, sont riches, relativement aux 
Égyptiens ; ils tirent de gros revenus des caravanes: ils ont plusieurs femmes et 
beaucoup de domestiques. La nourriture est frugale chez eux, maïs saine et 
abondante : les belles armes et les beaux chevaux n’y sont pas rares. Quelquefois 
ils achètent des esclaves noirs pour en faire des cavaliers. 

Les Bédouins manquent rarement de poudre à tirer; ils se la procurent dans 
des villages où elle se fabrique secrètement : cette poudre est, au reste, d’assez 


(1) Parmi les objets de première nécessité, il faut  priser: j'ai vu des Arabes descendre, pour en obtenir, 
compter le tabac : mais beaucoup d’enx en manquent; jusqu’à causer familièrement avec nos soldats. 
ils recherchent même avec empressement le tabac à 
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mauvaise qualité. Le gros village d’Achmouneyn eur en fournit beaucoup, parce 
qu'il s'y fabrique plus de salpêtre qu'ailleurs, à raison de l'étendue des ruines 
d'Aermopolis magna (1), où le village est bâti. 

Quoique les Arabes errans soient inquiets et Soupçonneux, il arrive pourtant 
quelquefois qu'ils sont surpris: alors, aussitôt qu'ils aperçoivent des troupes, s'ils 
n'ont pas assez de temps pour lever le camp, ils se bornent à faire partir en toute 
hâte les chevaux et les chameaux: il ne reste dans les tentes que des femmes, des 
vicillards et des enfans ; ceux-ci vous reçoivent bien, et vous croyez être dans un 
camp ami, au lieu des ennemis que vous cherchiez. Cependant il seroit facile 
parfois d'enlever de grandes troupes de chameaux, parce que ces tribus ne sont 
jamais sur leurs gardes quand elles ne savent pas être poursuivies : souvent ils en 
confient des centaines à trois ou quatre hommes qui les mènent au paturage ; 
quelquefois tous les chameaux d’une tribu, au nombre de deux mille, s’en vont 
paître à une Jieue du camp, sans aucune escorte. 

Quelques-unes de ces tribus errantes sont fixées depuis assez long-temps en 
Égypte, et demeurent presque toujours en paix avec le Gouvernement; elles lui 
prêtent des secours, et leur conduite est à-peu-près sans reproche, tout le temps 
qu'une bonne conduite n'est pas en opposition avec leurs intérêts. Les Terräbins, 
les Houahyrät et aussi les Bily peuvent être cités en exemple. Is font toutes les 
caravanes de Soueys et de Syrie, et sans eux le commerce de la mer Rouge par 
Soueys auroit lieu difhcilement. 

La prononciation de la langue Arabe dans la bouche des Bédouins est bien 
différente de ce qu'elle est dans la bouche des Égyptiens. Loin d’être aussi dure, 
elle nest pas sans agrément; elle a quelque chose de doux, des inflexions plus 
molles et des aspirations moins prononcées : mais elle a l’inconvénient d’être plus 
brève et plus difficile à saisir. Ils prononcent presque toujours à voix basse et les 
dents serrées. Leurs intonations sont variées, leur voix modulée et chantante 
dans le simple discours et dans la conversation ordinaire : la plupart élèvent la 
voix Jusqu'à là haute- contre. Je n'ai jamais entendu articuler plus purement que 
chez eux la lettre 7, et plus agréablement Pr grasseyée; et ils le font sans que 
jamais ces deux lettres se confondent. Enfin toutes les articulations propres à la 
langue Arabe, même le 44 et le son guttural, prennent dans leur bouche une 
douceur particulière qui approche de celle des langues d'Europe, et qui surprend 
en Égypte. Cela est sur-tout remarquable dans la prononciation du g#» ie 
que plusieurs prononcent, non pas gwa, gué, comme au Kaire, ni dja, djé, 
comme les Arabes en général, mais ya, jé, presque comme un z, à la manière 
des enfans ou des personnes efféminées. Ils font entendre le re &> fort doucement 
dans les mots où il se trouve. Je les ai plusieurs fois ouïs chanter, dans leurs 
marches de cheval, un air monotone et nasillard, dont les mots n’ont pas de 
sens, et presque sans ouvrir les lèvres: on n'y distingue que la syllabe dia qui 
revient toujours : tous les Bédouins ont de commun cette manière de chanter 


(1) Ces ruines fournissent une poussière dont on a déja parlé, qui renferme beaucoup de nître. 
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entre les dents. Au reste, ils témoignent beaucoup de mépris pour la manière 
dont les Égyptiens parlent et.prononcent l'arabe. 


LES OBSERVATIONS qui font de sujet-de ce Mémoire, faites primitivement dans 
le pays avec le seul dessein d'étudier les Arabes et leurs mœurs, pourroient paroître 
sans but, si elles ne se rattachoiïent pas à un lien commun, et si elles ne four- 
nissoient -quelques conséquences qui auront déjà frappé l'esprit du lecteur judi- 
cieux. Pour se borner ici à la plus importante de toutes, il est aisé de conclure de 
ce qui précède , que des Arabes établis en Égypte s'accroissent de plus en plus 
en nombre et en puissance, et qu'ils sempareront un jour de l'autorité, si lon 
ne met un frein-à leurs invasions. Quelles que soient en effet l'origine et la con: 
dition de ces Arabes, soit qu'ils habitent des tentes eu des villages, soit qu'ils 
cultivent et fassent cultiver des terres, ou bien qu'ils ne s'occupent que des ‘cara- 
vanes et du commerce des bestiaux et des bêtes de somme; soit qu'ils appar- 
tiennent aux anciennes tribus de l'Asie, ou qu'ils viennent de l'Afrique et des 
bords de la Méditerranée; soit enfin qu'ils vivent en paix ou en guerre avec 
les maîtres du pays, on voit qu'ils sont tous animés du même esprit, qu'ils se 
croient supérieurs aux naturels et nés pour commander sur les bords du Nil, et 
qu'ils regardent l'Égypte comme leur bien propre. Le salut du pays est dans la 
division actuelle de toutes ces tribus, et tient uniquement à l'absence d’un chef 
assez puissant, assez habile, pour se mettre à leur tête. Si quelque événement 
important venoit à distraire lattention des souverains de l'Égypte, le premier 
signal suffiroit pour allumer l'étincelle ; et s'il est permis de peser les vraisem- 
blances quand il s'agit de l'avenir, on doit regarder cette révolution comme une 
des plus probables dont l'Orient soit menacé. 

Quant au caractère des Arabes, tel que je l'ai représenté, on pourra trouver 
que cette peinture s'accorde peu avec la réputation de loyauté et de franchise 
qu'ont donnée à cette pation da plupart des voyageurs; mais j'ai voulu transmettre 
au lecteur, avec fidélité, l'impression même que j'ai reçue au milieu de. leurs 
camps. J'ai dû montrer les Arabes tels que je les avois vus en Égypte, non comme 
ils sont ailleurs : les réflexions qui me sont venues à la pensée en les voyant agir, 
les expressions mêmes qui m'ont servi à retracer ces réflexions, je les ai conser- 
vées, persuadé qu’un voyageur a un autre but qu'un historien, et qu'il doit, avant 
tout, rendre un compte naïf des sentimens qu'il a éprouvés. Sans doute les Bé- 
douins du désert proprement dit, et sur-tout ceux de la presqu'île Arabique, 
présentent des traits un peu différens; et Je veux croire que non-seulement ils 
sont moins avides et de mœurs plus douces, mais qu'ils pratiquent l'hospitalité, 
la foi à leurs engagemens et d’autres vertus : ceux mêmes que j'ai vus en Égypte 
ne manquent point des vertus domestiques. Mais ceux-ci se trouvent dans une 
‘situation différente de celle des premiers : la richesse du pays qu’ils fréquentent, 
en opposition avec le dénuement du désert, excite chez eux davantage la cupi- 
dité et l’avarice, mères de la perfidie et de tous les crimes. D'un autre côté, 
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l'exemple des Égyptiens et des Mamlouks n’a fait qu'ajouter à leurs vices ; il a 

fait naître parmi eux des besoins qu'ils ignoroient dans leurs déserts, et des goûts 
_ étrangers à ces mœurs simples et patriarcales qui forment le caractère distinctif 
des Arabes : caractère d'autant plus remarquable, qu'il s'est conservé avec peu 
d’altération depuis un temps immémorial, quoique la religion de Mahomet ait 
fait asseoir cette nation sur plusieurs trônes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe. 


5 76 OBSERVATIONS SUR LES ARABES DE L'ÉGYPTE MOYENNE. 


TABLE. 


D IVISION du Mémoire, Observations préliminaires... . Page 545. 
CHAPITRE L® Ar48Ees CULTIVATEURS, ayant un siége fixe.............. 546. 
$. 1. Zribus anciennement établies ; Arabes dagés dans des villages: HORS RE RENE Nid, 
Lieux et cantons qu'ils occupent... LENS SRE EN REMEe HER TR 

$. 2. Tribus nouvellement établies ; Arabes propriétaires , habitant les uns-sous des tentes, et 
les, ‘autres dansidés Mages RER EEE DECE rés er RE LL SOS 
Noms des tribus et leurs arrondissemens. . RES NA AU LA RS LERA +. 559 et suiv, 


CHAPITRE Al. ARABES GUERRIERS ET PASTEURS, sans demeure fixe , appelés aussi 
Bédouins ou Arabes du désert, tous logés sous des tentes. ................ … 566: 


CONCLUSION 0... Fee see t'o © ee ee ee © © e ee € © e ee 6 se ee » 2.00 + see FR A AETe 574 


MÉMOIRE 
SUR LES TRIBUS ARABES 


DES DÉSERTS DE L'ÉGYPTE: 


PAR M DU BOIS-AYMÉ, 


MEMBRE DE LA COMMISSION DES SCIENCES ET DES ARTS D'ÉGYPTE. 


I A TT AP I I A A 


L'Écvere, depuis Syène jusqu'au Kaire, est une longue et étroite vallée (hs 
bordée de montagnes stériles, dont le roc ne présente même que fort rarement 
ces mousses imperceptibles qui, en Europe, recouvrent et colorent les pierres 
exposées à l'air : aucune rivière, aucun ruisseau, ne les sillonnent; car on ne peut 
donner ce nom aux torrens éphémères causés par des pluies extrêmement rares : 
ce nest que dans le fond des vallées que l’on rencontre quelques plantes éparses, 
et que l’on trouve, à de grandes distances les uns des autres, des puits qui ne 
sont souvent que des trous peu profonds, creusés dans le sable, dont l'eau, 
quoique potable, est presque toujours légèrement salée, et jamais assez abon- 
dante pour servir à établir NE cultures. Ces vallées se D plusieurs 
sens; celles qui aboutissent à la vallée du Nil, s’élargissent en s’approchant de 
l'Égypte, et forment alors des pate de sable, qui vont joindre le terrain cultivé 
et quelquefois même le Nil. Il n’y a de végétation active que sur les terres arrosées 
naturellement ou artificiellement par ce fleuve, et leur extrême fertilité contraste 
fortement avec le cadre aride dont elles sont entourées. 

Au-dessous du Kaire, le Nil se divise en plusieurs branches ; Rte) s'agran- 
dit; les montagnes s'abaissent et se terminent bientôt en de vastes plaines de 
sable, qui, au nord, aboutissent à la Méditerranée, se lient vers l’est aux déserts 
de la Syrie et de l'Arabie, et s'étendent à l'ouest dans l’intérieur de l'Afrique. 

Ces montagnes arides, ces vallées stériles, ces plaines de sable qui pressent 
PÉgypte de tous côtés, et semblent exclure de dessus leur sol tout être vivant, 
sont cependant habitées par des hommes belliqueux nommés Arab Bedaouy ee 
qui, divisés par familles, errent avec leurs troupeaux dans ces vastes solitudes. 
Chez eux, les villes sont des camps, les maisons sont des tentes : quelques 

(1) Sa largeur moyenne est d’environ trois lieues, 
( 


2) Ce mot signifie Aomme du désert ; les Français en ont fait Arabe Bédouin, 
É. M. Gesg 
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broussailles, quelques plantes épineuses, éparses çà et là, sont les seuls pâturages 
de leurs troupeaux, et ceux-ci peuvent fournir à tous leurs besoins. Mais la guerre 
et le pillage leur offrent encore d’autres ressources, d’autres moyens d'exister : 
on les voit rôder autour de l'Égypte, comme des animaux affamés autour d’une 
riche proie : tantôt ils tâchent, par des traités avec les souverains de l'Égypte, 
d'obtenir la permission de s'établir dans des cantons fertiles; tantôt ils y pénètrent 
à main armée, enlèvent les troupeaux, les moissons, et se retirent promptement 
dans leurs déserts. Y sont-ils poursuivis, l'habitude de supporter long-temps la 
soif, de braver les plus grandes fatigues, les dérobe à un ennemi accoutumé à 
une vie moins dure : le désert est pour eux comme une forteresse inexpugnable, 
qui protége leurs conquêtes et où ils se réfugient dans les grands dangers. 

En Europe, lorsque lennemi fuit, nous nous emparons de ses champs, de 
ses villes; nous nous enrichissons de ses revenus, de ses trésors : il laisse der- 
rière lui des parens, des amis, des propriétés qu'il regrette. Les Bédouins ne 
laissent derrière eux qu'un sable inculte; et sont-ils obligés d'abandonner quelque 
chose, ils s'en dédommagent bientôt par de nouveaux pillages : car, tandis qu'on 
croit les chasser devant soi loin de l'Égypte, ils y sont souvent rentrés par une 
contre-marche. Is ont des fosses secrètes où ils enterrent des dattes, du grain, et 
jusqu'à de la paille pour leurs troupeaux. Le vaste horizon qui les entoure, et la 
blancheur du sable sur lequel les hommes et les animaux se détachent comme 
des points noirs, leur font découvrir l'ennemi presque d'aussi loin que la vue peut 
s'étendre en mer ; ils n'ont à craindre que les surprises nocturnes : maïîtres, en un 
mot, de donner ou de refuser le combat, sont-ils les plus forts, un prix certain 
des attend; sont-ils les plus foibles, ils fuient, et l'ennemi ne gagne rien à leur 
fuite. Aussi toutes leurs guerres avec l'Égypte se terminent-elles assez ordinaire- 
ment à leur avantage, et les souverains de ce pays finissent presque toujours par 
leur abandonner quelques terrains fertiles sur la limite du désert. Les Bédouins, de 
leur côté, s'engagent alors à ne plus piller les campagnes, souvent même à payer 
une redevance pour les terres qu'on leur cède; mais, toujours en armes, toujours 
campés sur le bord du désert, ils veillent au maintien d’un traité que la fatigue ou 
la crainte a seule consenti, et que la trahison est toujours prête à rompre. 

Il est cependant quelques tribus qui, amollies par une longue paix, ont fini 
par s'éloigner du désert, s'étendre dans l'intérieur de l'Égypte, et passer insen- 
siblement de l'état de pasteur à celui de cultivateur; la perte de leur indépen- 
dance en a toujours été la suite. La haute Égypte en offre un exemple récent. 
La tribu des Haouärah, venue des environs de Tunis quelque temps après la con- 
quête de l'Égypte par Selym, s'éroit établie dans le Sa’yd: d’abord sur la limite 
du désert, elle s’'empara ensuite, par force et par adresse, d’une grande partie de 
la haute Égypte, et consolida son établissement en payant une redevance au 
Gouvernement du Kaire. Devenus de riches propriétaires, les Auouärah perdirent 
insensiblement leurs habitudes nomades; les tentes se changèrent en maisons, et 
l'amour exclusif de Ia liberté en amour de la patrie. Ces Arabes sembloient, dans 
leur abondance, plus heureux que les tribus du désert, lorsqu'A’ly-bey, jaloux 
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de leur puissance, avide de leurs richesses, leur déclara la guerre et les battit en 
plusieurs rencontres : attachés au sol qu'ils possédoient, n’osant plus braver ni 
les sables brûlans ; ni les privations du désert, ils ne purent éviter le joug des 
Mamlouks. 

Le nombre des tribus indépendantes est:considérable ; voici celles que j'ai con- 
nues pendant mon séjour en Égypte : les grands 7: TROT les Taha, les Anageyr, 
des Toumylär, les Nefihar, les Ayaydeh, les Bi ou Billis, les Haouâtar et 
Antouny , les petits Terrébyn , les Geonäby , les Hennady , les Soharär, les Mehaz, 
les Beny-Ouäsel, les Samenlhous, les Forgän, les Tarfh, les Azayzy, les Ben- 
Ouäfy (à). 

On prétend que, réunies, elles pourroient mettre sous les armes trente à qua- 
rante mille cavaliers. 

À chacune d'elles sont ordinairement attachées trois classes d'hommes bien 
distinctes: les prisonniers faits à la guerre, les esclaves achetés, et les #/4h ou 
paysans. Les deux premières sont fort peu nombreuses, et la dernière l’est plus 
ou moins, selon la population des terrains fertiles occupés par les Bédouins, et le 
nombre des malheureux qui viennent chercher dans leurs camps un asile contre 
la tyrannie des Turcs ou des Mamlouks. | 

Malgré les guerres fréquentes, les haines héréditaires qui divisent ces hordes 
errantes, on doit cependant les considérer comme formant une seule nation : leur 
langue , leurs usages, leur origine commune, tout le démontre, 

Je n'entreprendrai point de faire le récit de leurs guerres, de feurs conquêtes, 
de leurs traités ; je n'entrerai dans aucun détail chronologique sur les événemens 
et les personnages célèbres : je me bornerai à tracer quelques traits qui pourront 
peut-être servir à faire connoître leurs mœurs et leur état politique. 

Toutes les tribus nomades établies en Égypte sont d'origine Arabe, à l'exception 
des Abäbdeh (2 (2 : et S'il en est d'autres qui, venues de l'Occident, semblent détruire 
cette assertion, il faut se ressouvenir qu'elles avoient passé dans les Mauritanies 
sous le règne des premiers califes. La plupart des paysans de l'Égypte, que 
lon désigne sous le nom de f/4h, ont une semblable origine : ils sy établirent 
en vainqueurs lorsque cette province faisoit partie de l'empire des Arabes, et ils 
en formèrent la nation dominante jusqu'au jour où elle passa au pouvoir des 
Mamlouks et des Turcs. Les Arabes qui, à cette époque, conservoient encore les 
usages nomades de leurs pères, purent se soustraire à la loi du vainqueur; Mais ceux 
qui, sadonnant à la culture des terres ou aux arts et métiers, habitoient les villes 
et les villages, furent contraints de se soumettre, et réduits insensiblement à un 
état qui, aujourd'hui, diffère peu de l'esclavage. 

Les Arabes Bédouins avoient déjà fait, à une époque bien antérieure, la conquête 
de l'Égypte : car on ne peut pas douter que ce ne soient eux que les auteurs anciens 
ont voulu désigner en parlant de ces peuples pasteurs qui soumirent l'Égypte, la 


(1) Les Abébdeh et les Ichtyophages des côtes de voie à ce que j'en aï dit dans mon Mémoire sur la 
fa mer Rouge ayant une origine et des usages différens ville de Qoceyr, p: 197, E. M. Mémoires. 
des autres tribus nomades, je n’en parle point ici, et ren- (2) Voir la note précédente. 
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gardèrent plusieurs siècles, et en furent chassés environ trois cents ans avant le 
règne de Sésostris (1): 

Il est une tradition conservée chez les Arabes et consacrée par le Coran, qui 
Jes fait descendre d'Ismaël, de ce fils d'Abraham dont le Seigneur a dit : « Ce 
» sera un homme fier et sauvage ; il levera la main contre tous, et tous leveront 
» la main contre lui; et il dressera ses pavillons vis-à-vis de tous ses frères : je le 
» bénirai, et lui donnerai une postérité très-grande et très-nombreuse (2). » 
Dans ce portrait d'Ismaël, on reconnoïît les Bédouins ; des fils ne peuvent pas 
ressembler davantage à leur père, et l'on est porté à croire qu'ici la tradition n’est 
point trompeuse : mais ce que l'on peut au moins penser avec plus de certitude, 
c'est que les Arabes et les Hébreux ont une origine commune. Qu'on lise 
attentivement la Bible, on sera étonné de la ressemblance des mœurs des anciens 
patriarches avec celles des Arabes Bédouins ; et cette lecture sera sur-tout pleine 
dintérê t si, comme moi, on peut la faire dans la terre de Gessen, sur les bords 
de la mer Rouge, aux Re de Moïse, ou au milieu des déserts que termine 


à l'horizon la chaîne des monts d'Horeb et de:Sinaï (3). 


(1) Voici, à ce sujet, un fragment fort intéressant de 
Manéthon; et l’on se rappellera que cet historien, né 
en Égypte, dans la classe sacerdotale, a pu mieux que 
personne consulter es annales et les livres sacrés de sa 
nation, « Sous le règne de Timaüs, lun de nos rois, 
» Dieu, irrité contre nous, permit que, lorsqu'il ne pa- 
» roissoit point y avoir sujet d'appréhender, une grande 
» armée d’un peuple qui n’avoit nulle réputation, vint 
» du côté de lorient, se rendit sans peine maître de 
»notre pays, tuât une partie de nos princes, miît Îes 
>» autres à Ja chaîne, brûlât nos villes, ruinât nos temples, 
» et traitât si cruellement les habitans, qu’il en fit mourir 
» plusieurs, réduisit les femmes et les enfans en servi- 
» tude, et établit pour roi un de sa nation nommé S4- 
» latis, Ce nouveau prince vint à Memphis, imposa un 
»tribut aux provinces tant supérieures qu'inférieures , 
» et y établit de fortes garnisons, principalement du côté 
» de lorient, parce qu’il prévoyoit-que lorsque [es As- 
© »syriens se trouveroient encore plus puissans qu'ils ne 
» létoient, l’envie leur prendroït de conquérirceroyaume. 
» Ayant trouvé dans la contrée de Saïte, à lorient du 
» fleuve Bubaste, une ville nommée Avaris, dont la si- 
» tuation lui parut trèsavantageuse, il la fortifia extrême 
» ment, et y mit et aux environs tant de gens de guerre, 
» que leur nombre étoit de deux cent quarante mille. 
» Il y venoit au temps dela moisson, pour faire faire [a 
» récolte et la revue de ses troupes, er les maintenir dans 
» un tel exercice et une si grande discipline, que les 
» étrangers n’osassent entreprendre de le troubler dans 


» la possession de son état. Il régna dix-neuf ans. Bœon 


» lui succéda et en régna quarante-quatre, Apachnas suc- 
» céda à Bœon et régna trente-six ans sept mois. Apo- 
»phis, qui lui succéda, régna soixante-un ans. Janias, 
» qui vint à la couronne après lui, régna cinquante ans 
»un mois; et Assis, qui lui succéda, régna quarante- 
» neuf ans deux mois. Il n’y eut rien que ces six rois 
» ne fissent pour tâcher d’exterminer la race des Égyp- 
» tiens ; et on les nommoit tous Æycsos, c’est-à-dire, rois 


» pasteurs: car Ayc, en langue sainte, signifie roi, et sos, 
»en Jangue vulgaire, signifle pasteurs. Quelques-uns 
»disent qu'ils étoient Arabes. » (Josephe, Réponse à 
Appion (traduction d’Arnauld d’Andilly), Liv. Z, chap, 5, 

Flavius Josephe, qui nous a conservé ce passage de 
Manéthon, ajoute que cet historien rapportoit que les 
rois de la Thébaïde, n'ayant point été domptés, firent 
une guerre fort [longue à ces pasteurs, les vainquirent et 
les chassèrent enfin de PÉgypte, qu’ils occupoïent depuis 
cinq cent onze ans ; que ces pasteurs se retirérent dans le 
désert, se jetérent sur [a Syrie, et finirent par s'emparer 
d’un canton nommé Judée, où ils fondèrent la ville de 
Jérusalem. 

(2) Gen, cap. XVI, v. 12, et cap. XVII, v. 20, 

(3) La Bible, trop méprisée ou trop vénérée par 
quelques persônnes qui ne l'ont considérée que comme 
la base de nos croyances religieuses, mérite l’attention 
de tout le monde sous Île rapport historique; car, si Ja 
physique en paroît absurde, la chronologie incertaine, 
les faits douteux, on conviendra du moins qu'il étoit 
impossible de peindre avec plus de vérité le tableau de la 
vie privée des familles errantes du désert: nous retrouvons 
encore parmi elles les mêmes usages, la même manière 
de vivre, les mêmes maximes de droit public, les mêmes. 
arts, les mêmes ustensiles, et presque la même langue. 

La loi du talion, le droit de vengeance dévolu aux 
plus proches parens, le rachat du sang, Fautorité des 
vieillards, la punition des blasphémateurs, la circonci- 
sion, les sacrifices sur les hauts lieux, les preuves de Ia 
virginité des filles exigées au jour de leur mariage, la 
stérilité regardée comme une malédiction du ciel, le 
desir d’une nombreuse postérité, les droîts de propriété 
et d’héritage, la préparation des alimens, lhorreur pour 
la chair de porc, les bijoux, les vêtemens, la manière de 
faire la guerre, le partage des dépouilles enlevées sur l’en- 
nemi; lusage d’habiter sous des tentes, même dans les 
pays fertiles couverts de villes et de villages; celui de jeter 
de la poussière en l'air dans les grands dangers, dans les 
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Tout concourt donc à accorder aux Arabes une origine des plus anciennes, 
et il n'existe peut-être aucun peuple qui puisse se vanter d’avoir aussi-bien qu'eux 
conservé son antique physionomie (1). Dès les temps les plus reculés, divisés en 
tribus, soumis au chef de la famille, habitant sous des tentes, ils errent avec 
leurs troupeaux des rives de l’Euphrate jusqu'à celles du Nit, et des bords de la 
Méditerranée Jusqu'au golfe Persique et à la mer des Indes : Jamais irruption 
d'étrangers n’envahit leur territoire, et ne changea leur langage et leurs mœurs, 
et ce é en vain que Îés nations les plus puissantes et les plus célèbres par leurs 
conquêtes, les Perses, les Grecs, les Romains, voulurent les soumettre à leur 
domination. Devenus conquérans sous les califes, ils couvrirent de leurs armées 
le nord de FAfrique, les Espagnes, le midi de la France, la Syrie, la Perse, 
l'Asie mineure : chassés depuis de leurs conquêtes, ils surent du moins toujours 
conserver leur ancienne patrie. Fiers de la pureté de leur race, fiers d’avoir su 
défendre leur liberté, les Bédouins regardent avec mépris les nations d'esclaves 
dont ils sont entourés. | 

L'amour paternel et le respect filial ont déterminé la forme de leur gouver- 
nement, et sont les liens de leur société. Chaque famille obéit à celui de ses 
membres qui, par sa sagesse, sa valeur, ses richesses, s’est attiré le plus de consi- 


dération. C’est ordinairement un homme âgé: il prend le titre de cheykh, e 


L 


ce mot signifie vieillard |2). 


Quand la famille n’est pas assez nombreuse pour se défendre le: 


grands chagrins; tout cela est aussi commun aux deux 
peuples, et il existoit encore, au temps de Mahomet, un 
grand nombre de tribus indépendantes qui suivoient la 
religion de Moïse, 

(1) Voici ce que Diodore de Sicile, qui écrivoit ül 
y a dix-huit siècles, rapporte sur les Arabes du désert: 
« [ls habitent en pleine campagne, sans aucun toit. Ils 
» appellent eux-mêmes leur patrie une solitude; et ils 
» ne choisissent point pour leur séjour les lieux pourvus 
» de rivières et de fontaines, de peur que cet appät même 
»n'attire les ennemis dans leur voisinage. Leur Loi ou 
» leur coutume ne leur permet ni de semer du blé, ni de 
» planter des arbres fruitiers, ni d’user de vin, ni de 
» vivre sous des toits; et celui qu'on surprendroit en 
» quelqu’une de ces pratiques, seroit infailliblement puni 
» de mort, dans la persuasion où ils sont que ceux qui se 
>» sont assujettis à de pareilles commodités, s’assujettissent 
» bientôt à des maîtres pour les conserver. Quelques-uns 
» d’entre eux font paître des chameaux et d’autres des 
» brebis en pleine campagne. Entre tous les Arabes, il 
»n'y en a point de plus riches que ces derniers ; car, 
» bien qu’ils ne soient pas les seuls qui aient des trou- 
»peaux en des campagnes désertes, ceux dont nous 
» parlons , qui ne passent pas le nombre de dix mille, 
» portent encore vendre aux bords de la mer, de l’encens, 
» de a myrrhe et d’autres aromates précieux qu'ils ont 
»reçus des habitans de l'Arabie heureuse. Ils sont , 
» d’ailleurs, extrêmement jaloux de leur liberté: et quand 
»ils ont nouvelle que quelque armée s'approche d’eux, 
> ils se réfugient au fond du désert, dont les bords, par 


elle se 


» leur étendue, leur tiennent lieu de rempart: car Îes 
» ennemis, n’y apercevant point d’eau, n’oseroient le 
» traverser; au Heu que les Arabes, s’en étant fournis 
» dans des vaisseaux cachés sous terre et dont eux seuls 
>» savent les indices, se sont mis à l'abri de ce besoin. 
» Tout le sol n'étant formé que d’une terre argileuse 
»et molle, ils trouvent moyen d’y creuser de profondes 
» et vastes cavernes, en forme carrée, dont chaque côté 
»est de la longueur d’un arpent, et dont louverture 
» est extrèmement petite. Ayant rempli ces cavernes d’eau 
» de pluie, ils en bouchent l'entrée, qu'ils rendent uni- 
» forme à tout le terrain qui lenvironne, et sur FES 
ils laissent quelque indice imperceptible et qui n’est 
» connu que d'eux seuls. Is accoutument Îes troupeaux 
»qu'ils enlèvent, à ne boire que tous les trois jours, 
» afin que, dans le cas où il faudroit fuir un peu loin à 
» travers des plaines arides, ils fussent habitués à soutenir 
» quelque temps Ia soif. Pour eux, ils vivent de chair, 
» de lait, et de fruits communs et ordinaires; ils ont dans 
» leurs champs Parbre qui porte le poivre, et beaucoup 
» de ce miel que l’on appelle sauvage, et qu'ils boivent 
» avec de l'eau. Il y a d’autres espèces d’Arabes qui tra- 
» vaillent à la terre ; ils sont tributaires comme les 5y- 
»riens, et ont avec eux plusieurs autres conformités, 
»excepté néanmoins qu'ils n’habitent pas dans des 
» maisons. » { Diodore de Sicile, lv, IX, traduction 
de l'abbé Terrasson.) 

(2) Le mot ckeykh signifie littéralement vieillard; mais 
on peut donner ce titre à un jeune homme, comme le 
senior des Latins dont nous avons fait seigneur, 
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joint à d’autres familles : le plus puissant des cheykhs donne son nom à fa tribu 
que forment ces familles réunies, et il exerce sur toutes le pouvoir qu'il navoit 
d’abord que sur ses parens. Son autorité est fort bornée quant aux individus ; 
mais il a une assez grande influence sur les affaires d’un intérêt général : il ordonne 
les déplacemens de la horde et désigne les campemens; il fait même la guerre ou 
la paix; droit dangereux, si son propre intérêt, lié intimement à celui de sa 
tribu, ne l'empêchoit d’en abuser. Aucun traitement particulier nest attaché à 
sa dignité; ses revenus, comme ceux des autres Arabes, consistent dans le pro- 
duit de ses troupeaux, la culture momentanée de quelques terres, sa part dans 
les pillages et dans les droits de péage que payent les caravanes qui passent sur 
le territoire de sa tribu. Son pouvoir se règle sur l'usage; il n'y a point de lois 
qui le déterminent d’une manière fixe; et si ses richesses, si le nombre de ses 
amis, de ses domestiques, le portoiïent à en abuser et pouvoient le garantir de 
la vengeance que la vie du désert rend facile aux opprimés, on verroit bientôt 
une foule de familles se détacher de lui ‘et s'mcorporer dans d’autres tribus. 
C’est ainsi que des tribus nombreuses ont fini quelquefois par disparoître tota- 
lement , tandis que d'autres, à peine connues , s’accroissoient avec rapidité. 

Plus on y réfléchit, moins on voit de moyens d'oppression dans le gouverne- 
ment des cheykhs; il n'existe point dans leurs camps de prisons où limnocence 
abandonnée puisse gémir confondue avec le crime ; il n’y à point là de sérail 
où le souverain puisse cacher ses actions à tous les regards : le cheykh Arabe, 
sans gardes, sans cortége , passe sa vie en plein air; ses actions, ses discours, ont 
pour témoins tous les hommes de sa tribu; il ne peut rien dérober à Îa censure 
de l'opinion, il ne peut pas couvrir un abus de pouvoir du masque de l'intérêt 
public, et ses sujets ne sont pas assez nombreux pour qu'il puisse, en les divisant 
d'intérêts, les subjuguer les uns par les autres. 

La vie privée d’un cheykh ne diffère de celle des autres Arabes que par une 
nourriture un peu plus abondante, des vêtemens meilleurs, des armes plus choi- 
sies : quoiqu'il ait des domestiques, on le voit nettoyer ses armes, donner à 
manger à ses chevaux et les seller lui-même. Ses femmes er ses filles préparent 
ses repas , filent ses vêtemens, les lavent au milieu du camp; elles vont, la cruche 
sur la tête, chercher l’eau à la source voisine, ou traire leurs troupeaux. Telles 
étoient ces mœurs antiques dont le divin Homère n'a pas dédaigné la peinture 
fidèle; telle étoit encore cette vie patriarcale dont la Genèse nous a conservé 
les naïfs et intéressans tableaux. 

Nous avons dit que chaque tribu portoit le nom de son cheykh, mais c'est 
en la considérant au moment de sa formation ou à quelque autre époque remar- 
quable : car ce nom ne change point à chaque génération ; il reste le même 
jusqu'à ce qu'un cheykh, par sa sagesse, par ses talens militaires, se fasse une 
telle réputation qu’elle efface celle de ses prédécesseurs. Sous son gouverne- 
ment, ses sujets deviennent plus riches, plus nombreux , plus redoutables; il en 
a fait, en quelque sorte, un peuple nouveau ; on s'habitue insensiblement à 
les désigner par le nom de celui qui les a tirés de Pobscurité, et ce nom finit 
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bientôt par remplacer tout-à-fait celui que lon employoit précédemment. 

On met ordinairement devant le nom de la tribu celui de #eny, qui signifie 
enfans : ainsi, au lieu de dire la tribu des OQuäsel, on dira la tribu des Beny-Ouäsel (x). 
Ce titre d'enfant que prennent indistinctement tous les Arabes, est encore une 
suite du gouvernement paternel auquel ils sont soumis : quelle distance de ce 
mot à celui d'esclave dont se servent la plupart des peuples ! 

Les différens de tout genre sont portés au tribunal du cheykh : mais son 

pouvoir est plutôt celui d'un arbitre que d'un juge ; et quelque grave que 
soit le crime, il prononce rarement la peine de mort. Voici les formes usitées. 
On se rend auprès du cheykh, et on lui demande justice; le cheÿkh sassied 
sur ses talons, à la manière du pays ; les contestans se placent devant lui et en 
font autant : le cheykh leur demande le poignard qu'ils portent habituellement 
à leur ceinture, et il Le pose à terre; ensuite il écoute les prétentions de chacun. 
L’arrangement qu'il propose est:il rejeté, il appelle auprès de lui une ou deux 
personnes respèctées par leur âge et leur caractère ; il leur expose l'affaire et les 
engage à émettre leur opinion; il consulteroit encore d’autres vieillards, si 
cela devenoit nécessaire : mais il est rare que la séance se prolonge autant ; Îles 
spectateurs que la curiosité a attirés vers le lieu des débats, s'emparent ordinai- 
rement du plaideur obstiné et l'emmènent avec eux, en lui disant : Afons , tu as 
cort, tu as tort; cède, cède. Hs ont l'air d'amis caressans qui veulent obtenir par 
la douceur ce que la sage vieillesse a décidé; mais, s'il persistoit dans sa résolu- 
tion , s'il refusoit d'obéir à l'opinion publique, qui, chez eux, est le juge suprême, 
il seroit chassé de la tribu, et ses propriétés confisquées. 
_ Voilà pour les affaires purement civiles. S'il s’agissoit de vol où de tout autre 
délit qui, sans eflusion de sang, eût cependant troublé la tranquillité publique , 
on procéderoit de même, avec cette seule différence que, la faute constatée, la 
sentence seroit exécutée de suite. Le coupable est ordinairement condamné à 
payer une amende, ou à recevoir un certain nombre de coups de bâton, que 
le cheykh ne répugne pas à donner quelquefois lui-même. Tous les spectateurs 
s'empressent de l'aider : ils couchent l'homme condamné sur le ventre; ses pieds 
sont passés dans deux anneaux de fer fixés vers le milieu d’un bâton; deux hommes 
en saisissent les extrémités et relèvent les jambes du patient ; ses genoux touchent 
à terre, et le dessous de ses pieds se présente en l'air horizontalement , dans une 
position fixe. C’est sur cette partie que l'on frappe avec un bäton un peu souple, ou 
une espèce de fouet nommé lourbäy, formé d’un morceau de peau d’éléphant ou 
d'hippopotame. 

Les boissons fermentées, les substances enivrantes , sont, chez les nations qui 
en font usage, la source d’une foule de délits. Les crimes ont cette cause de moins 
chez des Arabes, et cela contribue beaucoup à maintenir la tranquillité dans leurs 
camps. | 

À lardeur avec laquelle ils se disputent pour les moindres choses, on est tou- 
jours étonné que les coups ne succèdent point aux paroles : mais leurs querelles 


(1) Beny-Ouäsel, enfans d'Ouâsel. Les Israélites s’'appeloient aussi Beny- Israël. 
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se passent presque toutes en criailleries, et cela doit être : des hommes toujours 
armés ne se battroïient pas impunément; et les suites d’un meurtre sont si graves ! 
Les parens du mort doivent le venger, et l'assassinat est alors permis : le talion 
devient une loi sacrée, à laquelle le cheykh lui-même ne pourroit se soustraire ; 
et ce quil y a de terrible, c'est que le meurtrier n’est pas seul poursuivi, mais 
encore ses proches parens. Quand une famille a de pareïlles vengeances à exercer 
envers une autre, on dit quil y a du sang entre elles ; elles sont forcées de se 
séparer, et vivent dans un état de guerre qui se continue quelquefois pendant 
plusieurs générations, parce qu'une vengeance en nécessite d’autres. La mort 
même du meurtrier ne ramène point le calme; et si un de ses parens périt pour 
lui, les haines s'accroissent au lieu de diminuer. Ces querelles intestines sont sur- 
tout interminables, quand les familles ennemies appartiennent à deux tribus diffé- 
rentes ; car celles-ci prennent assez ordinairement la défense de leurs concitoyens, 
et il en résulte une guerre générale: il ÿ en a de ce genre qui existent depuis un 
temps immémorial. Cependant, avant que les dissensions se compliquent trop, 
on peut quelquefois apaiser la famille offensée par des présens qui consistent 
principalement en bestiaux; et le traité qui se conclut alors, se nomme dych, où 
rachat du sang. Nous voyons dans la Bible (1) que, dès le temps de Moïse, ce 
rachat étoit connu des tribus errantes dont il fut le législateur. 

Lorsque les deux familles ennemies sont de la même tribu, le dyeh est plus 
facile à conclure ; le cheykh et les anciens de la tribu y emploient toute leur 
influence. 

Le talion et le rachat du sang ont également lieu pour les blessures. 

Les hommes ont droit de mort sur leurs enfans, et ils punissent de cette 
peine capitale celles de leurs femmes, de leurs filles ou de leurs sœurs, qui ont 
cessé d'être sages. 

Le duel n'est pas connu des Arabes ; ils y suppléent, comme on vient de le 
voir, par des assassinats , et l'on remarque la même chose chez la plupart des 
peuples anciens ou modernes. Ce n'est que chez les nations du nord de Europe, 
que da noble coutume de défier son ennemi et de le combattre à armes égales a 
su embellir la haine odieuse et la vengeance cruelle des couleurs de la loyauté 
et du courage. On rencontre, à la vérité, en parcourant Fhistoire Arabe | de ces 
combats singuliers qui eurent lieu chez tous les peuples, soit entre un petit 
nombre de guerriers chargés, par un commun accord, de défendre seuls les intérêts 
de leur parti; soit entre deux braves, à la vue des armées ennemies, par simple 
ostentation de courage. Mais ces faits d'armes ne peuvent se confondre avec le 
duel tel qu'il existe chez nous depuis un temps immémorial ,. pour des injures 
personnelles. | | 

L'intérêt de leur sûreté porte les cheykhs Arabes à étudier de caractère des sou- 
verains des nations voisines, et nous avons été souvent étonnés de la justesse de 
leurs jugemens. Ils négocient avec une sorte de dignité, et savent défendre leurs 


{1) Nombres, chap, XXxV. 
droits 
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droits avec une adresse, une finesse diplomatique, que ne désavoueroient pas nos 
politiques consommés. Nous les avons souvent accusés de mauvaise foi: mais 
sait-on si quelque acte hostile de notre part envers des tribus amies, toujours 
trés-diffiiciles à distinguer de celles qui étoient encore en guerre avec nous, ne 
leur donnoit pas de justes raisons de reprendre les armes! J'ai plusieurs fois été 
témoin de ces malheureuses méprises , et je me souviens, entre autres, que , tra- 
versant l'Ouidy-Toumylât avec un détachement d'infanterie, notre avant-garde 
rencontra, vers la fin du jour, un Arabe Bédouin assis à terre avec deux femmes. 
Auprès de lui étoient son cheval et ses armes, et non loin de à paissoient quelques 
bœufs et quelques moutons. Surpris à limproviste, cet Arabe eut encore le temps 
de sauter sur son cheval : mais il ne se sauva point; il s'empressa de faire à nos 
soldats ce signe d'amitié qui consiste à rapprocher l'index de chaque main, en 
prononçant sa0u4 , saouû (x). Ce fut en vain : nos soldats , EXCiTÉS par un janissaire 
Turc qui nous servoit de guide, insultèrent ses femmes, coururent après ses bes- 
tiaux, et un coup de fusil dirigé contre lui le décida à la fuite. Piquant des deux, 
il s'élança dans le désert, en écartant de sa lance ceux qui l'entouroient : on lui 
tira plusieurs coups de fusil; aucun ne l’atteignit. Le bruit de cette fusillade fit 
hâter le pas au reste de la troupe; j'étois à cheval, je devançai tous les autres, 
et Jatteignis bientôt l'avant-garde. | 
Pendant que je m'informois de ce qui s'étoit passé, mon domestique Égyptien 
me montrant de la main aux deux femmes Arabes, leur dit: « Adressez-vous à celui- 
» là, il vous protégera » ; et à l'instant elles se pressérent autour de moi, baisant en 
suppliantes les pans de mon habit. Je les rassurai, et parvins, avec les autres officiers 
qui arrivoient , à rétablir l’ordre. Le janissaire dont j'ai parlé nous ayant assuré 
que le Bédouin qui s'étoit sauvé appartenoïit à une tribu ennemie, nous nous 
emparimes de son troupeau, et emmenäâmes ses femmes pour Îles remettre au 
cheykh du premier village que nous rencontrerions. Durant le reste de la marche, 
je m'aperçus que notre janissaire excitoit les soldats à être sans pitié pour leurs 
prisonnicres , et vouloit enlever à ces infortunées le peu d'effets qu'elles avoient 
conservés : Je fus obligé de le menacer d’un châtiment sévère, pour lui faire cesser sa 
lâche persécution. La nuit venue, nous nous arrêtâmes , et le lendemain, comme 
nous nous disposions à quitter notre bivouac, nous vimes arriver les cheykhs des 
Toumylär, tribu alors en paix avec nous: ils avoient avec eux le Bédouin que nous 
avions attaqué la veille, et ils se plaignirent à nous de notre injuste agression, 
avec plus de modération que nous n’étions en droit de l’attendre. On s'empressa 
de leur donner toutes les satisfactions possibles : a plupart des bijoux volés aux 
deux femmes furent retrouvés sur le Janissaire , qui reçut de suite, en présence 
des Bédouins, un certain nombre de coups de bäton ; les bestiaux furent rendus 
ou payés, et les cheykhs Arabes, après avoir pris avec nous quelques tasses de 
café, s'en retournèrent fort contens. Mais, Je le demande, si ces Bédouins, au 
lieu de venir franchement nous parler de leurs griefs, avoient massacré ceux de 


(1) Ensemble, ensemble. 
É, M. FA A0 
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nos soldats qu'ils auroïent rencontrés isolés, ne les eussions-nous pas accusés de 
trahison, tandis qu'ils n’auroient fait qu'user de représailles ! 

Lorsque la paix se conclut entre deux tribus, les cheykhs se font réciproque- 
ment des cadeaux : cette formalité est de rigueur ; et lorsque des princes étrangers 
traitent avec les Arabes, ils ont soin de s'y conformer. Il est aussi d'usage, en | 
pareille occasion, de manger ensemble; c'est ce qu’on appelle l'alliance du pain 
et du sel: car l’on ne mange point avec ses ennemis. Partager son repas est, chez 
ce peuple, la preuve d'une inviolable amitié ; et quiconque a reçu d’un Arabe 
la moindre nourriture, est sûr d’être respecté par toute da tribu. Nous en avons 
eu maint exemple dans les prisonniers qu'ils nous firent; ils ne furent plus mal- 
traités dès l'instant qu'ils eurent mangé avec eux; et je rapporterai, à ce sujet, 
un fait que M. Denon a consigné dans son ouvrage (1), et dont j'entendis parler 
sur les lieux peu après l'événement. Depuis plusieurs mois, des Arabes avoient 
pour prisonnier un officier Français; un de nos détachemens parut à limproviste 
à la vue de leur camp : les Bédouins, frappés de terreur, se dispersèrent aussitôt 
dans le désert ; tout ce qu'ils possédoient devint la proie du vainqueur. Leur cheykh, 
après avoir erré à l'aventure, se trouva seul avec son prisonnier, au milieu du 
désert, n'ayant plus qu'un pain pour toute ressource : son cœur devoit être ulcéré 
contre les Français, auteurs de tous ses maux; et cependant il partage avec celui 
qui est en son pouvoir , le seul morceau de pain qui lui reste ! Demain, lui 
dit-il, jen aurai peut-être besoin; mais je n'aurai pas à me reprocher de t'avoir 
laissé mourir de faim pour assurer mon existence. 

De pareils traits honorent l'humanité, et nous ne devrions pas autant médire 
d'une nation qui compte des hommes si généreux parmi ses citoyens. Mais les 
vices nous frappent, les vertus nous échappent; celles-ci, d’ailleurs , ne peuvent 
être les mêmes chez tous les peuples : une action vertueuse est celle qui directe- 
ment où indirectement est utile à la société qui la prône, et il n’en est qu'un petit 
nombre qui puissent être louées par tous les hommes indistinctement. Ainsi, chez 
nous, par exemple, un voyageur né dans un pays.avec lequel nous sommes en 
guerre, est sûr de n'être point tué ni dépouillé, parce que notre intérêt nous porte à 
accueillir les étrangers, à les protéger et à étendre nos relations avec eux : dans le 
désert, au contraire, tout homme qui ne sera point allié de la tribu, sera dévalisé 
et quelquefois tué par les Arabes qui le rencontreront; et le plus estimé parmi eux 
sera celui qui aura enlevé le plus de dépouilles, parce que le butin forme un des 
revenus de l’État. Mais, exposés à leur tour aux mêmes périls, réduits à avoir quel- 
quefois besoin d’un refuge, même chez leurs ennemis, les Bédouins ont fait de 
l'hospitalité le premier des devoirs; et il faut convenir qu'ils lexercent avec une 
générosité inconnue par-tout ailleurs: l'étranger qui a pu parvenir dans leurs camps, 
qui a touché le seuil de leurs tentes, non-seulement ne court plus aucun risque, 
mais encore, comme au temps d'Abraham, il sera nourri sans donner aucun 
salaire, et la tribu entière soutiendroit plutôt une guerre dangereuse que de le 


(x) Voyage dans la basse et dans la haute Égypte pendant les campagnes du général BONAPARTE, 
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livrer à ses ennemis. Il n'est arrivé plusieurs fois, ainsi qu'a d’autres membres de 
la Commission d'Égypte, de voyager seuls avec des Arabes, de rester parmi eux 
des mois entiers, et jamais nous n'avons eu à nous repentir de notre confiance. 

Outre les alliances particulières de tribu à tribu, il existe encore de grandes 
ligues qui reconnoissent pour chef unique un des cheykhs de l'association. Ces 
ligues portent un nom distinct : ainsi, par exemple, dans la basse Égypte, où il en 
existe deux, l'une se nomme Sur et l'autre Aarän. 

L'Arabe Bédouin ne combat guère qu'à cheval : il est ordinairement armé d’un 
sabre très-courbe, d’un poignard et d’une longue lance, souvent aussi de javelots 
et d’une masse d'armes suspendue à l'arçon de sa selle. Quelquefois il substitue à 
sa lance un grand fusil, dont il sé sert avec adresse, même au galop, en relevant la 
main gauche sans abandonner les rênes, de façon à appuyer son arme et à mettré 
en joue comme un fantassin. Exercé à jeter sa lance fort loin et avec justesse, il 
est cependant rare qu'il s'en dessaisisse dans le combat : il la tient ordinairement 
près du fer, la darde avec force en la laissant glisser dans la main, sans l’aban- 
donner tout-à-fait, et par un mouvement contraire il la ramène rapidement à sa 
première position. Meïlleur écuyer qu'adroit à parer avec ses armes, l’Arabe s’at- 
tache à prendre la gauche de son adversaire : il voltige autour de lui, et se dérobe 
à ses coups en écartant son cheval, dont l’étonnante souplesse lui sert merveilleu- 
sement dans les combats corps à corps. 

Les Bédouins fabriquent eux-mêmes la poudre dont ils se servent : elle est mau- 
vaise, le charbon y domine toujours trop. Ils n'ont point d'artillerie, et, d’après 
leur manière de combattre, elle leur seroit inutile : toujours attaquant en tirail- 
leurs , s'ils sont forcés de se réunir, c’est sans aucun ordre; chacun se place à son 
gré. Leurs batailles ne sont que des mêlées : le plus brave s’élance le premier sur 
l'ennemi, et excite ses compagnons par son exemple; c’est là le devoir du général 
et le seul commandement qui soit bien entendu. La victoire est promptement 
décidée; les vaincus se dispersent dans le désert, et la nuit les dérobe à la poursuite 
de leurs ennemis. 

Si le combat se livre à [a vue d’un camp, ou si les deux partis ont avec eux 
leurs familles, on voit les femmes et les filles, disposées par groupes, frapper sur 
leurs tambourins et exciter par leurs cris et leurs chants la valeur des guerriers : 
au milieu du tumulte, elles n'ont rien à craindre; tout le monde respecte leur 
foiblesse. | | 

Les Arabes n'attaquent jamais la nuit; leur tactique consiste à surprendre 
l'ennemi par des marches rapides et des attaques imattendues, à lui dresser des 
embuscades et à le harceler quand il est le plus fort: ils ne rougissent point alors 
de fuir; ils rechargent leurs armes au galop, et reviennent au combat lorsqu'on 
sy attend le moins : malheur à ceux de leurs ennemis qui s'écartent un peu de la 
troupe ! Nous avons vu des Français, enlevés à demi-portée de fusil de leurs 
camarades, être dépouillés, massacrés devant nos bataillons avant que l’on eût 
le temps de les secourir. | 

Nous avons plusieurs fois été étonnés de les voir fuir devant nous, quoique bien 
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supérieurs en nombre, tandis que d’autres fois, au contraire, ils nous attaquoient 
avec acharnement, malgré leur infériorité ; c'est que, dans le premier cas, nos sol- 
dats n'avoient aucun bagage qui pût tenter un ennemi qui ne combat que pour 
s'enrichir, et que,.dans le second, ils escortoient des convois qui excitoient son 
avidité: car il n’en est point des Arabes comme des nations Européennes ; elles 
appellent vainqueur le maître du champ de bataille, et chez les Arabes on peut 
remporter la victoire en fuyant, pourvu que l'on ait perdu moins de monde que 
l'ennemi et fait sur lui quelque butin. Nous nous y sommes souvent trompés: 
nous appelions lâche celui qui fuyoit devant nous, et on le regardoit peut-être 
comme un héros dans son camp. 

Comme ils n’ont ni artillerie ni infanterie, la moindre enceinte les arrête: aussi, 
en Égypte, beaucoup de villages, pour se mettre à l'abri de leurs courses, se sont- 
ils entourés d’un mur crénelé d’une seule brique d'épaisseur, et cela sufhit pour 
en faire aux yeux des Arabes des forteresses imprenables de vive force; contraints 
alors d’en former le blocus, genre d'attaque qui ne convient point à leur impa- 
tience , ils consentent facilement à s'éloigner, moyennant quelques présens. 

C’est dans le même but que les paysans de cette contrée élèvent çà et là, au 
milieu des champs cultivés, des massifs de terre en forme de tours, surmontés 
d’une petite plate-forme avec un parapet : ces malheureux, l'œil au guet et ne 
quittant point leurs armes, cultivent en tremblant la terre qui doit les nourrir. 
Aperçoivent-ils des Bédouins ennemis, ils chassent promptement leurs bestiaux 
auprès de la tour la plus voisine; ils grimpent dessus, au moyen de petites entailles 
creusées dans le revêtement extérieur, et, du sommet, ils protégent leur propriété 
en éloignant l'ennemi à coups de fusil. 

Dans leurs guerres de tribu à tribu, les Arabes ne font point d'esclaves : ils 
renvoient les prisonniers après les avoir dépouillés; et s'ils en gardent quelques-uns, 
c'est seulement comme otages. Ils n’agissent pas tout-à-fait de même avec les autres 
nations ; ils gardent également peu de prisonniers: mais ceux-ci sont esclaves et 
employés aux travaux du ménage, principalement à moudre le grain; et ce genre 
d'occupation les place plus immédiatement sous lautorité des femmes de la 
tribu: on les distingue des esclaves achetés, qui sont aussi en fort petit nombre. 

Ces derniers sont Nègres pour la plupart: achetés fort jeunes, ils sont traités 
avec autant de douceur que s'ils appartenoient à la famille par les liens du sang; 
devenus grands, ils suivent leurs maîtres à la guerre, et obtiennent souvent, pour 
récompense de leur courage , la liberté, et le don des biens nécessaires à leur 
nouvel état ; quelquefois même ils partagent la succession de leur patron avec 
ses enfans, et sont souvent, à défaut de ceux-ci, reconnus comme seuls héritiers, 
bien que le défunt ait laissé de nombreux parens (1). Devenus membres de la 
tribu, ils peuvent parvenir, eux ou leurs descendans, à la dignité de cheykh. 
Tout cela ressemble bien plus à adoption qu'à l'esclavage. Enfin les Bédouins ne 


(1) On retrouve dans la Bible des usages semblables; chap. #, v. 37), et cependant il tenoit à une famille 
Abraham regardoit le fils de son serviteur comme son nombreuse. 
seul héritier, avant qu’Agar l’eût rendu père { Genèse, 
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forcent point à embrasser l'islamisme les esclaves qu'ils ont faits à la guerre, mais 
ils y obligent ceux qu'ils ont achetés. 

Ce n'est pas qu'ils soient fort scrupuleux en matière de religion; ils ne sont 
guére Mahométans que de nom, et les autres peuples attachés à ce culte les 
regardent presque comme des infidèles. La circoncision est la seule pratique re- 
ligieuse respectée parmi eux, et lon sait qu’elle y étoit en usage bien avant la 
naissance de Mahomet. Les ablutions ordonnées par ce prophète ne peuvent être 
faites exactement dans des déserts où l’eau est si rare et si précieuse ; et drag le 
Coran RE d'adorer Dieu à cinq heures différentes de la journée, ce n’est 
guère qu'au lever et au coucher du soleil que les Arabes font la prière. Peut- 
être même y mélent-ils encore un peu de cette vénération qu'ils ont pour tous 
les astres, reste probable de leur ancienne religion, qui fut aussi simple que natu- 
relle ; ils FER un Être suprême , et regardoient comme des clio entre 
eux et lui les corps célestes, qui, « sous un ciel si beau et si pur, sembloient leur 
» annoncer la grandeur de Dieu avec plus de magnificence que le reste de la 
» nature (1). » 

On ne voit point dans les camps Arabes de lieu consacré à la prière ; chacun 
la fait où il veut, et agit à cet égard comme il l'entend. Il n'y a point de prêtres 
ou imans, mais seulement un cadi; et ce docteur, qui devroit savoir le Coran, 
les lois, les commentaires, ne sait pas même lire: le cheykh dit à un Arabe, 7x 
es cadi, et il Vest ; c’est par politique, et pour complaire à leurs voisins, qu'ils se 
sont soumis à cette formalité. Mais ce qui les distingue sur-tout des vrais croyans, 
c'est qu'ils n'ont ni haine ni mépris pour les autres religions : il existe même encore, 
dit-on, dans l’intérieur de l'Arabie, des tribus Juives, que les Bédouins musulmans 
regardent comme leurs frères. 

Quelquefois , et préférablement sur les lieux élevés, un Arabe immole un 
mouton ou un jeune chameau en invoquant le nom du Seigneur, et distribue 
aux pauvres une partie des chairs de la victime (2). 

La vénération des Mahométans pour leur barbe est connue; les esclaves ne 
peuvent Îa porter; et la couper à un homme libre, c'est le déshonorer : aussi 
les Bédouïins jurent-ils par elle en la prenant avec la main. Quelquefois aussi ils 
jJurent par leur tête; mais de tous leurs sermens, le plus saint, le plus redouté, 
celui qui est réservé pour les cas d’une importance extrême, se prononce en levant 
sa robe et saisissant son phallus. Cet usage de jurer par les organes de la géné- 
ration remonte à la plus haute antiquité : « Mets la main sur ma cuisse », dit le 
vieil Abraham à son serviteur, «et jure d'aller en Mésopotamie prendre une 
» femme pour mon fils Isaac. » 

Les talismans ont un grand pouvoir sur l'esprit crédule de ces hommes simples ; 
la plupart portent suspendu au cou ou attaché au bras, au-dessous du coude, un 


(1) Voltaire, Essai sur les mœurs. son fils pour l’immoler à Dieu. / Genèse, chap, XX71.) 
(2) Lés sacrifices sur les hauts lieux sont usités chez La Bible présente encore une foule d’autres exemples 
les Arabes depuis les temps les plus reculés; c’est sur une semblables. 
montagne qu’un de Jeurs plus anciens cheykhs conduisit 
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petit sachet de cuir qui renferme un morceau de papier sur lequel des paroles 
mystérieuses ont été écrites par quelque derviche, et plus souvent encore par des 
Chrétiens ou des Juifs, qu'ils regardent comme plus savans que les Musulmans en 
matière de sorcellerie. J'en ai vu qui portoiïent ainsi de petites pierres gravées 
en caractères Koufiques qu’ils ne comprennent point, et de petites idoles Égyp- 
tiennes. Enfin ils ont plus de confiance en un talisman fait exprès pour la maladie 
dont ils sont atteints, qu'en tous les secrets de la médecine, et ils ont soin de 
l'appliquer sur la partie souffrante. Ces opinions sont bien ridicules, je l'avoue ; 
mais doivent-elles nous étonner lorsque, malgré notre civilisation, nous sommes 
encore sujets à des superstitions assez semblables! 

Un arbre né près d’un tombeau, ou que toute autre circonstance peut enve- 
lopper d'un certain merveilleux, porte quelquefois les Bédouins à croire qu'il est 
animé par un génie; et ce seroit dès-lors un sacrilége que d'en couper une branche, 
ou même de le frapper: ils y attachent des cheveux, du poil, et des morceaux 
d'étoffe ou de papier sur lesquels sont tracés des caractères bizarres, des paroles 
magiques ; et selon les cérémonies dont cette action est accompagnée, cela doit 
disposer le sort en leur faveur, ou déterminer quelque maléfice contre leurs enne- 
mis. J'ai vu au milieu du désert , entre Soueys et le Kaire, un énorme acacia 
couvert de lambeaux d’étoffe, près duquel campe la grande caravane qui se 
rend tous les ans à la Mecque. Les Arabes l'ont en grande vénération, et les péle- 
rins manquent rarement de faire le vœu de suspendre à ses branches une partie 
de leurs vêtemens, s'ils échappent aux dangers du voyage. | 

Je voudrois pouvoir donner des détails sur les cérémonies religieuses qui, 
chez tous les peuples, accompagnent quelques époques remarquables de la vie ; 
mais, m'étant restreint, dans ce Mémoire, aux seuls faits observés ou vérifiés par 
moi-même, je ne parlerai du mariage et des naissances que sous Île rapport de la 
morale et des usages civils. 

Les Arabes se marient fort jeunes : extrémement jaloux de leurs femmes, le poi- 
gnard les venge de la plus légère infidélité, et néanmoins ils ne se font aucun 
scrupule de reprendre celles qui, par les événemens de la guerre, ont passé dans 
les bras du vainqueur. La jeune fille qui a éprouvé un tel malheur, trouve un 
mari, comme si rien ne lui fût arrivé ; mais, dans tout autre cas, celle qui, au 
jour de son mariage, ne seroit point reconnue vierge, seroit renvoyée ignomi- 
nieusement à ses parens: ceux-ci attendent avec impatience dans la tente de l'époux 
le voile ensanglanté qui doit attester la sagesse de leur fille; on l’expose même 
quelquefois en dehors de la tente aux regards du public; puis la jeune épouse 
le serre soigneusement et Île conserve toute sa vie. 

Les jeunes gens ne connoiïssent point ce vice malheureusement si répandu en 
Europe, qui détruit les forces naissantes, et change le plaisir qui doit rapprocher 
les êtres et embellir la vie, en une habitude dégoûtante, qui isole, rend sombre, 
égoïste, méchant, et conduit à des infirmités cruelles, à une mort douloureuse , 
si l'amour des femmes n’y apporte un prompt remède. Ce vice est remplacé 
ici par un autre connu autrefois en Grèce et commun à toutes Îes nations 
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nomades ; ils saiment entre eux; et souvent même, dans leurs courses lointaines, 
n'ayant pour société que leurs troupeaux, ils se livrent à des excès honteux. 

Le mariage fait disparoître ou calme du moins ces goûts monstrueux, et, comme 
je l'ai déjà dit, les Arabes se marient fort jeunes. Ils ne desirent rien tant que 
d’avoir beaucoup d’enfans ; c’est chez eux un moyen certain de considération et de 
richesse. La naissance d'un fils est un événement qui les comble de joie, et c’est 
par suite de cet amour paternel, qu'ils ajoutent à leur nom celui de leur premier 
né: ainsi le père s'appelle-t-il Mahammed et l'enfant A’/y, le nom du premier 
devient Mahammed-abou-A'ly, ou simplement Abou-A’ly, qui signifie père d'A'ly. 

Les jeunes gens, de leur côté, ont le plus grand respect pour les auteurs de 
leurs jours, et en général pour tous les vieillards : ils se lèvent devant eux, les 
écoutent attentivement, et cessent même de fumer en leur présence, à moins qu'ils 
ne soient invités à continuer. C'est sur cet hommage volontaire de la force à la 
sagesse et à l'expérience des années, et sur l'amour des pères pour leurs enfans, qu'est 
fondé le gouvernement des tribus, ainsi qu'on a déjà pu l'observer dans ce que 
nous en avons dit Ds 

Plutôt agiles que vigoureux, les Arabes sont maigres; mais c'est la maigreur 
de la santé. Il règne une grande uniformité dans leur taille, qui ne varie guère 
que de cinq pieds deux pouces à cinq pieds quatre pouces : on ne voit point, 
comme parmi nous, de pygmées à côté de géans, d'avortons à côté d’athlètes : 
on ne rencontre point d'estropiés de naissance : les forces physiques , comme les 
forces morales et politiques, ne se rapprochent nulle part autant de l'égalité. 

Les Arabes sont blancs, mais extrêmement hälés par le soleil, dont l'action 
s’augmente encore de la réverbération des sables : ils ont la barbe, les cheveux et 
les yeux noirs, les dents extrémement blanches et bien rangées, les traits généra- 
lement beaux, la physionomie spirituelle , le cou musculeux, les épaules’'et la 
Dot larges, les genoux un peu gros; ce qui provient peut-être de leur manière 
de s'asseoir à terre les jambes croisées sous eux. 

Les femmes ont les yeux plus grands que les hommes et de même couleur; les 
dents blanches et bien rangées ; la taille souple et svelte ; les bras, les mains, les 
jambes et les pieds d'une beauté à servir de modèles: mais leurs traits, à l'excep- 
tion des yeux, ont peu d'expression, peu de mobilité; ce qu'on doit attribuer, 
sans doute, à l'usage de voiler leur visage plus soigneusement qu'aucune autre 
partie du corps: celles ont le nez gros, la bouche grande, et beaucoup d’entre 
elles s'enlaidissent en se tatouant la figure comme les sauvages de FAmérique. 

Le sein, qui est parfaitement placé et d’une belle proportion chez les filles de 
dix à douze ans, tombe bientôt; et à mesure qu'elles font des enfans, il s’alonge 
considérablement : ce qui les dépare d’autant plus, qu’elles ne prennent aucun soin 
pour le soutenir ou le cacher. Les jolies femmes sont donc très-rares ; cependant 
on en rencontre parmi celles sur-tout dont l’âge touche presque à l'enfance. 

Elles sont toutes extrêmement fécondes, et une femme mariée qui n'auroit point 

d'enfans tomberoit dans le mépris: son mari ne tarderoit pas à la répudier, ou tout 
au moins à en prendre une autre; car le divorce et la polygamie sont autorisés. 
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Les vicillards Arabes sont plus recherchés que les jeunes gens dans leur habil- 
lement ; les étoffes les moins grossières leur sont principalement réservées: ajoutez 
à cela que le costume ne varie jamais, qu'il est ce qu'il étoit dans les temps les plus 
reculés, et l'en sera persuadé que cela doit contribuer à la considération dont jouit 
la vieillesse. Chez nous, au contraire, où les modes changent tous les jours, ül 
arrive un âge où l'habitude l'emporte sur le goût des ‘parures nouvelles : on se 
fixe à un costume que l’on ne .change plus pendant les derniers instans de la vie, et 
qui devient bientôt ridicule, lorsque la jeunesse, qui embellit teut de ses grâces, 
a cessé de s'en servir. La mode d’ailleurs, en Eurepe, ne fait pas varier seulement 
le costume; elle porte encore son empire sur tous les usages de la vie, et il en 
résulte trop souvent une opposition pénible entre la jeunesse et la vieillesse : les 
coutumes des pères paroissent ridicules aux enfans ; les pères critiquent le temps 
présent, en regrettant l'ancien, et d'en s’aigrit mutuellement. Autrefois on faisoit 
de telle manière, disons-nous; et ces mots prononcés avec ironie par les uns, 
avec regret par les autres, semblent rappeler une époque antérieure de plusieurs 
siècles, lorsqu'il ne s’agit le plus souvent que d’une vingtaine d'années. H n’en est 
pas de même chez la plupart des nations de l'Orient ; les usages y sont immuables. 
On faisoit ainsi du temps de nos pères , disent les Arabes; nous devons faire comme eux. 
Il faut convenir cependant que, si cela est souvent plus raisonnable que de changer 
sans cesse, rien aussi ne se perfectionne. 

Les Arabes portent une tunique fort ample, en fil ou en laine, qu'ils serrent 
autour des reins avec une large ceinture, et ils ont par-dessous un caleçon de 
toile. Is se rasent la tête et la couvrent d’un turban, laissent croître 1eur barbe, 
et ont le cou, les bras et les jambes nus. Ceux qui habitent à l'occident de 
l'Égypte, dans les déserts de la Libye, mettent assez souvent par-dessus leurs 
vêtemens un manteau blanc d'une étoffe de laine trèslégère. J'en ai vu d’autres, 
aux environs de Soueys, qui, pendant l'hiver, jetoient sur leur dos une grande 
peau de mouton; les deux pattes de devant étoient nouées sur la poitrine, et la 
queue pendoit à terre, absolument de la même manière que l’on nous représente 
Hercule couvert de la peau du lion de Némée : ce manteau de sauvage a quelque 
chose d’extrêmement pittoresque. 

Une longue chemise qui sert en même temps de robe, un caleçon, un turban, 
deux voiles, lun plus large jeté sur la tête, l'autre plus étroit placé sur la figure 
immédiatement au-dessous des yeux, ‘et fixé par deux cordons qui se nouent der- 
rière la tête, forment l’habillement des femmes. Des anneaux d'argent ou plus 
souvent de verre bleu, passés aux bras et aux jambes; des bagues et des boucles 
d'oreille en cuivre ou en argent, rarement en or, sont les bijoux dont elles se 
parent. Quelques-unes se percent aussi une narine et y passent un anneau qui 
retombe sur leur bouche. 

Je ne parle ici que du commun des Arabes; les cheykhs et leurs femmes se 
rapprochent davantage, dans leur costume, de celui des gens riches de l'Égypte. 

Les femmes de tout rang croient s’embellir en se teignant en jaune le dessous 
des pieds et des mains; ce qui m'a toujours paru fort laid : mais je dirai le contraire 
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de lusage où elles sont de border leurs paupières d’une ligne noire qui se pro- 
longe un peu vers les coins; l'effet m'en a toujours paru agréable; l'œil en acquiert 
de la vivacité, il semble plus grand et plus fendu. Îl est à présumer d’après les 
traits que l’on voit sculptés autour des yeux des statues Égyptiennes, que cette 
coutume étoit pratiquée par les femmes de l'antique Égypte. 

Lc mobilier d'un ménage Arabe est, comme on l'imagine bien, réduit au plus 
strict nécessaire : un moulin à bras, une plaque de fer pour faire griller des grains 
de blé ou cuire le pain, une cafetière , un sac de cuir pour puiser l’eau , quelques 
outres, des écuelles de bois, de petites tasses pour le café, une marmite, une 
natte qui sert de tapis et de lit, quelquefois un métier à tisser des étoffes gros- 
sières , les armes dont nous avons parlé, une pipe de quatre à cinq pieds de long, 
peu de vêtemens, une espèce de mandoline ou de violon {1}, un tambourin 
formé ordinairement d’un vase de terre cuite, sans fond, recouvert d’un seul 
côté par une peau fortement tendue; voilà tout ce que renferme à-peu-près la 
tente d'un Arabe. Celle-ci à cinq à six pieds d'élévation; elle est de forme qua- 
drangulaire, et faite d’une étoffe brune et grossière, que les Arabes fabriquent 
eux-mêmes avec le poil de leurs chameaux; la partie supérieure de la tente, 
qui en forme le toit, est peu inclinée et souvent même horizontale: une cloison 
de même étoffe sépare dans l’intérieur l’appartement des femmes de celui des 
hommes. 

Toutes Îles tentes sont placées sans ordre, les unes auprès des autres, mais de 
façon cependant à renfermer ordinairement au milieu d'elles un grand espace 
vide qui sert de place publique et de parc pour les troupeaux. Faut-il décamper, 
chaque ménage enveloppe son léger mobilier dans les toiles de sa tente, et le 
charge sur ses chameaux; les troupeaux sont chassés en avant; femmes, enfans, 
vieillards, les uns à pied, les autres montés sur des chameaux ou des ânes, suivent 
en un instant; des hommes à cheval éclairent et protégent la marche; rien ne 
reste en arrière, et le vent a bientôt fait disparoître jusqu'à la dernière trace de 
cette ville d’un moment. | 

Les Arabes sont extrêmement sobres ; quelques dattes, une poignée de blé 
ou d'orge grillée, leur suffisent pour toute une journée: j'en ai vu même dans le 
désert se contenter de quelques féves crues qu'ils prenoient sur la ration de leurs 
chameaux, et qu'ils mangeoïent sans autre préparation que de les casser en plusieurs 
morceaux avec une pierre, afin de pouvoir les mâcher plus facilement. Six à sept 
onces de nourriture, c'est tout ce qu'ils consomment par jour dans le désert : ils 
mangent un peu plus, lorsqu'ils occupent des terrains fertiles: néanmoins nos 
anachorètes les plus habitués à l'abstimence n’approchent point encore de leur 
frugalité : ils boivent fort peu, et supportent la soif des journées entières. C’est 


(1) Je me sers des mots de mandoline et de violon, bien fait résonner avec un archet. Les personnes qui desi- 
que ces instrumens différent beaucoup de ceux auxquels  reront sur cet.objet des détaïls plus précis, pourront 
nous donnons ces noms en France. J’ai appelé mando- consulter les Mémoires que M. Villoteau publiera sur 
line celui dont on fait vibrer les cordes avec un petit Ia musique dans cette collection. 
morceau de corne ou de bois, et violon, celui que l’on 
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par suite sans doute de cette excessive sobriété que leurs sécrétions en tout 
genre sont si foibles {1 ). 

Voici ce qu'ils mangent ordinairement : de petites galettes de dourah / ide 
Lin.] ou de blé, à peine cuites; du riz, des dattes, des lentilles, des féves, rare- 
ment de la viande, du lait frais ou caillé, du beurre; du fromage extrêmement 
dur, aigre et salé, qu'ils font indifféremment avec le lait de leurs jumens, 
vaches, buffles, chameaux, ânesses, chèvres ou brebis. Ils ne boivent que de l’eau 
et du café sans sucre. Ils réduisent le blé en farine au moyen de moulins à bras, 
garnis de petites meules de pierre, ou bien le broient tout simplement sur une 
pierre concave, avec une autre en forme de molette, comme font les peintres 
pour leurs couleurs. 

La farine pétrie et mise en pâte, est étendue sur une plaque de fer chauflée 
d'avance et placée sur du feu, au fond d’un trou creusé dans le sable. Le tout 
est recouvert de cendres chaudes, et le pain est retiré de là bien avant d'y avoir 
acquis le degré de cuisson que nous lui donnons en France. Cet usage se con- 
serve dans le désert depuis un temps immémorial. « Faites cuire du pain sous la 
» cendre » , disoit Abraham à Sara (2). 

La même plaque de fer sur laquelle on cuit le pain, sert aussi à faire griller 
des grains de blé ou d'orge, que les Arabes mangent souvent ainsi en guise de 
pain. 

La fente des bestiaux, séchée au soleil, est presque Îe seul combustible qu'ils 
emploient, et il est difficile dans le désert de s'en procurer d’autres. 

Dans les repas de cérémonie, on sert ordinairement un mouton entier. 

J'ai dîné un jour avec des Bédouins, et ils employèrent, pour m'y engager, 
des manières que n’auroient pas désavouées les plus polis de nos Européens. Je 
vais reprendre cette anecdote d’un peu plus loin; elle servira à faire connoître 
mes hôtes sous plus d’un rapport. 

Chargé, durant l'hiver de Fan 7, de parcourir la vallée de l'Égarement où 
personne de notre armée m'avoit encore pénétré, je partis du Kaire avec un 
détachement de vingt-cinq hommes d'infanterie; chaque soldat avoit du biscuit pour 
quatre jours; deux chameaux portoient l'eau dont nous présumions avoir besoin. 
Parvenu, au coucher du soleil, vis-à-vis l'entrée de la vallée, sur la lisière du ter- 
rain cultivé, je me décidai à passer la nuit en cet endroit : les soldats s'étendirent 
sur le sable ; et pendant qu’ils mangeoïient leur biscuit trempé dans un peu d'eau, et 
que leur imagination , frappée du nom de la vallée, les faisoit s’entretenir de mille 
dangers chimériques, je voulus essayer si, en me rendant dans un village dont 
nous étions peu éloignés, je ne pourrois pas m'y procurer un guide: je pris mon 
fusil et partis seul. Mais bientôt le desir de reconnoître en même temps l'entrée de 


(1) Leur manque presque absolu de transpiration sèche, se durcit; les pores se resserrent et se ferment 
pourroit cependant, je crois, être aussi-bien une des presque tout-à-fait: perdant dès-lors fort peu par les 
causes qu'un des résultats de leur sobriété: car, s'ils ne sueurs, îls ont moins besoin de nourriture pour réparer 
transpirent point, ce n’est peut-être pas seulement parce leurs forces. Je laisse au surplus la question à décider 
qu'ils mangent peu, maïs parce qu’exposés à un soleil aux physiologistes. 
brûlant avec des vêtemens fort légers, leur peau se des- (2) Gen. cap. XVII, v. 6. 
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la vallée me fit faire un grand circuit ; je m'éloignai insensiblement de ma troupe; 
et ayant gravi quelques collines qui m'en dérobèrent tout - à- fait la vue, je me 
trouvai à limproviste devant un camp Arabe. Je songeois à me retirer, lorsque je 
m'aperçus que toute retraite métoit Ôtée par plusieurs Bédouins à cheval, Je me 
décidai à vendre chèrement ma vie : j'étois bien armé ; j'avois, outre mon fusil de 
munition et sa baïonnette, une bonne paire de pistolets, et il m'arrive rarement 
de manquer le but où je vise. J’armai mon fusil: mais je voulus en même temps 
essayer si, en payant d'audace et de ruse, je ne pourrois pas éviter un combat trop 
inégal; je fs ele aux Arabes qui m'observoient de s'approcher de moi, et je me 
dirigeai en même temps vers eux avec l'air de la confiance. Aussitôt que j'en fus 
assez près pour me faire entendre, je leur demandai de me conduire au “Hô h de 
leur tribu, auquel j'avois à parler. Ils parurent surpris, se regardèrent entre eux ; je 
leur répétai ma demande d’un ton ferme, et ils me répondirent de les suivre. Nous 
fûmes bientôt dans leur camp; des chiens aboyèrent à notre approche; on voyoit 
çà et là plusieurs chevaux sellés et attachés près des tentes. Je remarquai avec 
étonnement que plusieurs femmes ne se cachoient pas là figure avec autant de soin 
que l’auroient certainement fait des femmes de FO, Nous nous arrêtiîmes devant 
la tente du cheykh : elle ne différoit des autres qu’en ce qu’elle étoit un peu plus 
spacieuse. J'y entrai avec précaution; jy trouvai le cheykh et deux autres Arabes 
occupés à fumer et à boire du café: ils étoient assis à terre autour d’un peu de feu 
sur lequel étoit placée la cafetière. La fumée de ce foyer, celle des pipes, la 
figure dure et sérieuse de ces trois hommes, les pistolets et poignards dont ils 
étoient armés, tout cela ressembloit assez à l'idée que nous nous faisons d’un antre 
de voleurs. Je leur fis le salut des Musulmans, le sa/äm alekoum : is me le ren- 
dirent sans se déranger, et ajoutèrent, en me présentant du café: « Assieds-toi 
» et bois.» Je ne me le fis pas répéter ; je savois que c’étoit une espèce de sauve- 
garde que de boire ou manger avec eux, et je dis au cheykh: « J'ai appris que 
» tu étois campé ici; J'ai laissé mon escorte à quelque distance, et suis venu set 
» avec confiance te demander un guide Hoby ne conduire jusqu'à la mer Rouge 
» par la vallée de Z'Égarement : tu peux être sûr quil sera bien payé » ; et 
jajoutai, à dessein, que je n’avois pas d'argent sur moi, mais que je lui remet- 
trois d'avance la moitié du prix dont nous conviendrions, aussitôt que j'aurois 
rejoint mon détachement. I me répondit : « Tu auras un guide, j'ai fait la paix 
» avec les Français. » II RieRRre ensuite qu on lui avoit cédé le territoire et le 
village de Baçätyn, auprès duquel il étoit campé, et que sa tribu étoit celle des 
Terrabins. 

Pendant que nous causions, je m'aperçus que les femmes du cheykh écar- 
toient un peu, pour me voir, la cloison d’étoffe qui séparoit leur chambre de 
la nôtre. Ce devoit être, en effet, pour elles un spectacle curieux que la vue 
d'un de ces Français dont leurs guerriers leur avoient sûrement fait des récits 
extraordinaires, et dont le costume, le langage, les armes, les manières, étoient si 
différens de tout ce qu’elles connoissoient. 


Je pris congé de ces Arabes, après être convenu que le lendemain un guide 
d Jiiiz 
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viendroit me joindre dans l’endroit que je leur indiquaï, et je m'en retournai fort 
satisfait de m'en être tiré si heureusement. 

De retour au Kaire, un mois après, Je racontai mon aventure à plusieurs de 
mes camarades, qui formèrent avec moi le projet d'aller voir ce camp. Le jour 
de cette nouvelle course, nous nous trouvâmes environ une douzaine, tous bien 
armés, montés sur de bons chevaux, et précédés de nos séys (1), qui, suivant l'usage 
du pays, couroient à pied, armés de grands bätons. Je pris seul les devants, pour 
ôter toute inquiétude aux Terräbins sur l’objet de notre visite ; ils me reconnurent 
de suite, et mes camarades, arrivant peu après, furent très-bien reçus. 

Après nous être reposés, après avoir parcouru leur camp et bu avec eux quelques 
tasses de café, nous nous disposâmes à partir, malgré les instances des principaux 
de la tribu, qui vouloient nous retenir pour manger avec eux d'un mouton qu'ils 
avoient tué à notre arrivée; mais nous, en Européens cérémonieux, nous les 
remerciâmes, en prétextant des affaires qui ne nous permettoient pas de nous 
arrêter plus long-temps. Je m’aperçus que notre refus ne leur faisoit pas plaisir: 
cependant, après s'être dit quelques mots à voix basse, ils reprirent l'air affable 
qu'ils avoient eu jusque-là; et le cheykh, montant à cheval avec quelques Arabes, 
nous dit qu'il alloit nous indiquer une route plus agréable que celle que nous 
CONNOISSIONS. | 

À peine hors du camp, les Arabes simulèrent un combat, et nous nous amu- 
simes quelque temps à remarquer avec quelle adresse ils manioient leurs chevaux 
et se lançoient le geryd (2). Je m'y étois déjà exercé plusieurs fois; et aimant avec 
passion ces sortes de jeux, je ne pus résister au desir d'y prendre part; je me mélai 
parmi .eux : tout cela retarda notre marche. Nous arrivâmes enfin sur les bords 
du Nil, dans un petit bois de palmiers, où nous fûmes surpris de trouver un repas 
très-proprement servi sur des nattes étendues à terre. « Ce repas se trouve sur 
» notre route, dit le cheykh ; nous pouvons le prendre ensemble, sans vous faire 
»'perdre trop de temps. » Nous descendîmes de cheval, et Français et Arabes, 
assis par terre, nous nous mîmes à manger de bon appétit. I y avoit du lait dans 
de grands vases, des poules, du fromage blanc, du miel, des dattes, quelques 
gâteaux, du pain, et au milieu de tout cela, un mouton entier sur un monceau 
de riz à peine cuit. Sans fourchettes ni cuillers, nous servant de nos mains 
comme les Arabes, nous arrachions des morceaux de viande et mangions péle- 
mêle dans les mêmes plats. Si plusieurs fois nous nous étions amusés de la mal- 
adresse avec laquelle les Arabes se servoient de nos fourchettes, ils purent ce 
jour-là rire de la manière gauche dont nous les imitions: quelques-uns d’entre eux 


cheval et au galop on le jette beaucoup plus loin. I y 


{2 
(1) Les sdys sont des domestiques Égyptiens qui sont 
en a qui le lancent avec une st grande roïdeur, qu’ils 


à-la-fois palefreniers et coureurs. Ils sont infatigables, et 


portent souvent, outre leur bâton, le fusil de Ieur 
maître. 

(2) Le geryd est un bâton d’environ quatre à cinq 
pieds de longueur, dont on se sert comme d’un javelot, 
Les Arabes préfèrent ordinairement les branches fraîches 
de palmier, parce qu’elles sont fort pesantes. Un homme 
à pied peut pousser le geryd à plus de cinquante pas; à 


peuvent blesser dangereusement et même tuer celui qui 
ne léviteroit pas. Il m'est arrivé une fois de renverser 
à terre sans connoissance une des personnes avec les- 
quelles je jouois, et Île même jour je reçus dans le bras 
un coup de geryd qui n’empêcha pendant près d’un 
mois de me servir de mon bras. 
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trempoient de la viande dans du miel; nous voulûmes en faire autant , et trouvâmes 
cela fort mauvais. Nous buvions d'excellente eau du Nil que lon avoit fait rafrai- 
chir dans des joulleh (1); et notre repas fut fort gai, bien que la moitié des con- 
vives eût de la peine à comprendre l'autre. 

Nos hôtes eurent plutôt fini que nous: à mesure que l’un d'eux n'avoit plus faim, 
il se levoit en disant, an4 chaba'än, c’est-à-dire, je suis rassasié ; ou bien, e/ hämd 
lellah , qui signifie gloire à Dieu. 

Quand nous nous fmes tous levés, nos domestiques et ceux des Arabes prirent 
nos places ; et le cheykh dit à haute voix , suivant l’usage des Arabes: « Enfans du 
» pays, approchez et mangez. » Alors de pauvres 8/44 que la curiosité ou la faim 
avoit attirés, se mirent autour des nattes. Je remarquai que peu de chose les rassa- 
sioit, et qu'ils faisoient promptement place à d’autres; tout eut bientôt disparu. 
Nous remontimes à cheval avec les Bédouins, et nous nous séparimes comme 
d'anciens amis, après nous être fait ce salut Arabe, signe de bienveillance, qui 
consiste à se toucher plusieurs fois la main droite, et à la ramener autant de fois 
sur la poitrine, en disant : « Porte-toi bien ; Dieu te garde ! Dieu soit loué ! &c. » 
compliment que l'on ne craint point de répéter jusqu'à satiété. 

Depuis ce jour, je retournai souvent voir les Terräbins, et je pris chez eux la 
plupart des notes que je transcris aujourd'hui. Chargé ensuite de plusieurs opéra- 
tions qui me firent parcourir les déserts de la basse et de la haute Égypte, j'eus 
occasion de connoître d’autres tribus, et je remarquai par-tout les mêmes üsages et 
le même caractère, comme les mêmes richesses et les mêmes besoins. Toutes ces 
courses étoient fatigantes : mais le desir de bien connoître ce peuple singulierme les 
fisoit entreprendre avec plaisir; et j'ajouterai que je me suis toujours mieux porté 
dans le désert, manquant presque de tout, ne mangeant qu'un peu de biscuit de 
mer et quelques dattes, n'ayant d’eau que ce qu'il en falloit pour ne pas périr de 
soif, qu'en Égypte au milieu de l'abondance: car le désert est extrêmeinent sain , 
la peste y pénètre rarement, les ophtalmies y sont peu fréquentes ; la petite 
vérole est presque la seule maladie que lon ait à y redouter. Malgré cette salu- 
brité, d'autant plus précieuse qu'elle n'existe point dans les pays circonvoisins, 
on a de la peine à se persuader que des sables arides soient divisés en propriétés 
distinctes: cependant les tribus Arabes se les sont partagés, et elles ont pour ces 
affreuses solitudes le même amour qu'un Français éprouve pour les beaux champs, 
les doux ombrages de sa patrie ; elles les disputent à l'ennemi avec autant de cha- 
leur que d’autres nations en mettroient à défendre les terrains les plus fertiles : 
la possession d’un puits est sur-tout, comme au témps des patriarches, un objet 
d'une haute importance. On sent bien que, dans un pays qui n'est ni planté, ni 
entrecoupé de rivières, ni couvert d'édifices, les limites sont difficiles à déter- 
miner: aussi naît-il souvent, entre les tribus, des guerres pour les pâturages et 
pour les droits sur les caravanes. | 

Le ciel y est étincelant de lumière pendant le jour, et du plus bel azur durant 


(1) Ees qoulleh sont des vases non vernissés, qui à ombre, dans un courant d’air, et Pévaporation qui se 
laissent suinter l’eau à travers leurs pores; on les place fait à l'extérieur du vase rafraîchit Peau qu’il contient, 
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le calme des nuits. Cependant les pluies sont un peu moins rares dans les parties 
montueuses qu'en Égypte, et le semoum trouble aussi quelquefois la sérénité de 
l'air. | Æ3 

Le semoum, où vent empoisonné, souflle du sud-ouest: sa vitesse n’est point 
uniforme; elle s'accélère et se ralentit d'instant en instant. I élève à une grande 
hauteur des tourbillons de sable qui, plus d’une fois, ont enseveli des caravanes 
et jusqu’à des armées entières. La perte de celle que Cambyse envoya contre les 
habitans de l’oasis d'Ammon, fut, comme on lesait, attribuée à un de ces ouragans. 
Ces immenses tourbillons, heureusement rares, sont moins fréquens dans les 
déserts à Fest de l'Égypte, que dans ceux de l’ouest, où le terrain est plus mo- 
bile. Mais le semoum, lors même qu'il ne pousse aucun tourbillon devant lui, 
est encore un fléau redoutable; toujours chargé d’une poussière subtileet brûlante, 
il obscurcit l'éclat du soleil, donne à l'atmosphère une teinte livide, porte la 
chaleur à un degré insupportable, dessèche les plantes, et tue même les hommes 
et les animaux, si, au moment des rafales, ils n’évitent de le respirer en se cou- 
vrant la figure ou en détournant la tête. Ses propriétés malfaisantes l'ont fait nom- 
mer dans le désert semoum | poison |; en Égypte, où il est moins dangereux, on 
l'appelle #hamsyn [ cinquante], parce qu'il se fait sentir plus fréquemment pen- 
dant les cinquante jours qui avoisinent l’équinoxe du printemps. 

H est un autre phénomène que présente le désert, et que M. Monge à décrit 
et expliqué avec cette clarté qui distingue toutes les productions de ce savant 
célèbre. On croit voir, à une lieue environ, une étendue d’eau considérable. Les 
corps que l’on aperçoit à cette distance, présentent au-dessous d'eux leurs images 
renversées : l'illusion est complète; et plus d’une fois de malheureux voyageurs, 
entraînés par cette apparence trompeuse, ont péri d'une mort cruelle en cherchant 
à étancher leur soif à ce lac fantastique, qui se reculoit devant eux , tandis que 
leurs compagnons restés en arrière les croyoient arrivés au terme de leur desir 
et envioient leurs jouissances. Ce phénomène est dû à la lumière qui se réfracte 
en traversant les couches inférieures de l'atmosphère, raréfiées à la surface de la 
terre par la chaleur des sables. 

La gazelle, dont la timidité gracieuse, l'œil noir et vif, servent souvent d'images 
à l'amant Arabe qui peint sa douce amie, l'autruche rapide et le lent caméléon, sont 
les seuls animaux sauvages que j'aie rencontrés dans le désert (1). On trouve encore 
assez communément, aux environs des camps, des chiens de forte taille et de poil 
roux; ils n’appartiennent à personne en propre, et vivent dans un état presque sau- 
vage. Jamais ils ne sont atteints dela rage, malgré les chaleurs excessives et la priva- 
tion presque absolue d’eau : ils se nourrissent des bestiaux morts et des immondices, 
ce qui contribue à maintenir la salubrité de l'air autour des camps; enfin, sachant 
distinguer les étrangers des individus de la tribu, ils servent, en quelque sorte, de 
vedettes avancées, prêts à donner par leurs aboiemens l'alarme au moindre 
danger. Il existe aussi, chez quelques hordes, des chiens lévriers d’une belle race : 


(1) I y a dans le désert d’autres animaux sauvages, tels que le chacal ou loup d'Afrique, l'hyène, &c.; mais 
je ne parle ici que de ceux que j'y ai vus moi-même, 
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mais ceux-ci ne vivent point en liberté comme les premiers; ils ont des maîtres 
qui les tiennent presque toujours à l'attache, et qui s'en servent pour forcer à 
la course les gazelles et les autruches. | 

Les caravanes qui traversent Le désert sont obligées de payer un droit aux tribus 
sur le territoire desquelles elles passent, sous peine d’être attaquées, dévalisées, et 
réduites en esclavage ou dispersées sans ressource dans le désert; et, quoique 
nous nous soyons souvent récriés contre cet usage, il n'en est pas moins con- 
forme aux droits des nations. N’avons-nous pas aussi des lois sévères sur les passe- 
ports, et des douanes pour les marchandises étrangères qui traversent notre 
territoire! ne punit-on point par la confiscation, l'emprisonnement , les fers et la 
mort même, ceux qui emploient la ruse ou la force pour s’y soustraire! 

Le territoire d'une tribu appartient en commun à tous ceux qui la composent. 
Est-il sablonneux, aride, chacun conduit ses troupeaux où il veut; est-il fertile, 
ils le font cultiver par les anciens f//4h, et, à défaut de ceux-ci, par leurs pri- 
sonniers, leurs esclaves ou leurs domestiques, et les bénéfices se partagent, avec 
une grande équité, entre les différentes familles. 

Outre le désert qui est à eux en toute propriété, les Bédouins se regardent 
encore comme les souverains légitimes de l'Égypte, et traitent d’usurpateurs les 
Mamlouks et les Turcs; ils se sont en conséquence partagé cette contrée, et 
chaque tribu lève, dans le canton qui lui est dévolu, quelques contributions en 
nature. Les malheureux j/4} achètent par-là des défenseurs contre les autres 
tribus qui voudroient les piller, et souvent aussi un refuge contre la tyrannie du 
Gouvernement et lavarice insatiable de leurs maîtres. 

Les propriétés personnelles sont, chez les Arabes, les meubles et ustensiles, 
les troupeaux, et les produits de leur industrie, qui consiste dans la fabrication de 
quelques étofles grossières , la préparation du beurre et du fromage, la vente de 
leurs chevaux et de leurs chameaux, le louage de ces derniers pour les caravanes, 
et, selon les localités, dans le commerce de quelques autres objets, tels que le 
charbon, le séné, le sel marin, les poissons secs, le natron, la soude, l'alun, les” 
joncs propres à faire des nattes, &c. 

Les Arabes élèvent beaucoup de chameaux, et cet animal leur est de la plus 
grande utilité; sans lui, ils ne pourroient habiter le désert et seroient bientôt sub- 
Jugués : aussi a-t-on souvent dit que Dieu ou la nature l’avoit créé exprès pour 
rendre le désert habitable à l'homme; pensée aussi fausse qu'orgueilleuse (1). 

Lorsque, sans eau, sans grain, sans fourrage , chassé dans le désert, l'Arabe 


(1) Les chameaux vivent commodément dans le dé- 
sert, parce que Îeur organisation ne leur donne aucun 
besoin qu’ils n’y puissent satisfaire; mais dire qu'ils ont été 
créés exprès pour Le désert, et qui plus est, pour le rendre 
habitable à l’homme, c’est une pensée d’un orgueil ex- 
trême, Cette manière de s'exprimer est cependant adoptée 
par des philosophes, des naturalistes distingués, qui se 
laissent entraîner par l’ascendant du sentiment sur Îa 
froide vérité. Observent-ils dans ses détails ladmirable 
conformation d’un animal, d’une plante, ils s’écrient: La 


nature Pienfaisante lui a donné tel organe pour remplir 
telle fonction essentielle à Ia vie! elle lui a donné tel 
moyen de défense pour lempêcher d’être détruit par 
ses ennemis! Ne seroit-il pas plus simple de dire: C’est 
parce qu'il a cet organe qu’il existe, c’est parce qu’il a 
ce moyen de défense qu'il peut résister à ses ennemis; 
sans cela il n’eût jamais paru sur la terre, ou en auroït 
bientôt disparu. Que devient en effet cette prétendue 
bienfaisance de la nature envers les espèces qui ont 
été entièrement détruites! 
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voit ses chevaux, ses bœufs, ses moutons, expirer de fatigue ou de besoin , ses 
chameaux lui restent et lui sufhsent; ils le portent sur leur dos, le nourrissent de 
leur lait; et supportant et la faim et la soif, affrontant d'immenses solitudes, ils 
le dérobent à sesennemis. | 

Les chameaux n'ont presque pas besoin de repos; ils broutent, en cheminant, 
quelques plantes épineuses, que tout autre animal dédaigneroit. On les nourrit 
ordinairement avec de la paille hachée, des féves, et des noyaux de dattes pilés. 
Dans un trajet que je fis à travers le désert, ceux que j'avois ne burent que le 
septième Jour. 

Les gros chameaux nommés gene] n'ont qu'une bosse: eur allure habituelle 
est le pas: leur trot est lourd, et ils ne pourroient le continuer long-temps. 
Les Arabes les conduisent:avec un icou, et, lorsqu'ils marchent en caravane, ils 
les attachent à la queue les uns des autres; un homme alors en soigne ordinaire- 
ment six. On Îes emploie à porter à dos toute espèce de fardeaux; car lon ne 
connoît dans le désert ni voitures ni traîneaux. La charge se répartit des deux 
côtés du chameau, au moyen d’un bât garni de cordes, et il est rare qu'elle soit 
de plus de deux cents kilogrammes, à moins qu'il ne s'agisse d’un trajet fort court. 
La vitesse moyenne d’une caravane composée d’une centaine de chameaux ainsi 
chargés et allant au pas, est d'environ trois mille cinq cents mètres par heure : un 
seul chameau feroit à-peu-près un quart en sus dans le même temps. 
est une autre espèce plus foible, plus svelte, plus légère à la course, appelée 
hegyn par les Arabes, et dromadaire par des Européens. Cet animal ne sert que de 
monture; on le conduit au moyen d'un cordon attaché à un anneau passé dans 
la narine. [ n’a qu'une bosse comme le chameau, et c’est sur elle que l’on place 
la selle : son trot est en général plus doux et aussi alongé que celui d’un cheval; 
et quelque rapide que soit le galop de celui-ci, un dromadaire latteindra à la 
longue par-la continuité de sa marche. 

Quand on veut charger un chameau ou le monter, on est obligé, à cause de 
" sa hauteur, de le faire coucher, et pour ‘cela on Fhabitue à obéir à un certain 
commandement qui consiste à pousser du gosier un sonrauque, presque semblable 
à celui de quelqu'un qui se gargarise. L'animal commence d’abord à plier les 
genoux , ses jambes de devant se placent sous lui ; il laisse glisser en avant celles 
de derrière, qui viennent se ranger de chaque.côté, et son ventre pose à terre. 

= Quand on le monte, il faut se placer lestement en selle, se pencher en 
arrière et-ensuite ‘en avant; car à peine met-on le pied à l'étrier, qu'il se dresse 
promptement sur les jambes de derrière, puis sur celles de devant, de façon à 
vous faire passer d’abord par-dessus sa tête, ou à vous jeter ensuite en arrière. 
H faut savoir saisir avec précision ces deux mouvemens opposés, qui sont fort 
brusques et se succèdent rapidement. 

La chair du chameau est assez bonne ; elle a presque le goût de celle du 
bœuf, et .est sur-tout bien préférable à celle du cheval. 

Les chevaux Arabes jouissent, à juste titre, d’une grande réputation: ils se 
divisent en deux races bien distinctes, les communs et les nobles, Ces derniers, 


appelé 
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appelés okel, sont plus rares dans les déserts de l'Égypte que dans ceux de l'Hegäz 
et de la Syrie. Un cheval n’est point réputé noble, si son père.et sa mère ne le sont 
pas tous deux; et comme cette valeur d'opinion établit une grande différence 
dans les prix, on a soin, lorsque l’on fait couvrir des jumens nobles par des 
chevaux de même race, d'en dresser acte en présence de témoins : cette pièce 
accompagne toujours la vente des chevaux, et on la leur suspend au cou dans 
un petit sachet de cuir, qui renferme souvent encore un écrit mystérieux destiné 
à porter bonheur au cheval et à son cavalier. Les Arabes ne sont point dans 
l'usage de hongrer leurs chevaux ni de leur couper la queue et les oreilles; ce 
n'est qu'en Europe que lon mutile ainsi ce noble animal: la mode, qui règne 
en despote sur cette partie du monde, a soumis les animaux mêmes à ses bizarres 
caprices. | 

À dix-huit mois, les Arabes commencent à habituer leurs chevaux à la selle : 
à deux ans, on les fait monter par des enfans : on ne leur donne que deux allures, 
le pas et le galop. Ils mangent dans la journée de Îa paille hachée, ‘et au coucher 
du soleil cinq ou six livres d'orge, jamais de foin, ils ne boivent qu'une fois, vers 
midi, et trois fois moins qu'un cheval Français. 

Les chevaux Arabes deviennent de bonne heure foibles des jambes de devant, 
et il y en a deux causes principales : la première est la position très-avancée de a 
selle ; la seconde est la manière dont les Arabes les arrêtent lorsqu'ils galopent: 
_ ils tirent fortement la bride ; le cheval roïdit les jambes de devant, se laisse traîner 
sur celles de derrière, qui viennent se ramasser contre les CHE et s'arrête 
ainsi brusquement au moment de sa pis grande vitesse. 

Les Arabes emploient des mors extrêmement durs: aussi, lorsqu'ils poussent 
leurs chevaux au galop, sont-ils obligés de rendre tout-à-fait la main; en les 
soutenant, ils les géneroient. 

Les selles des Arabes ont, comme celles des Mamlouks, un dossier de huit à 
dix pouces de haut, assez semblable à celui d’un fauteuil ; elles ont sur le devant 
un pommeau de la grosseur du bras, qui s'élève perpendiculairement de cinq à 
six pouces. Les étriers sont formés d’une plaque de cuivre recourbée des deux côtés, 
de façon à donner pour appui au pied une surface plus longue et plus large que 
lui, un peu convexe et de forme quadrangulaire; les angles, qui avoisinent les 
flancs du cheval, sont acérés et tiennent lieu d'éperons. 

Ces sortes de selles sont fort commodes: le cavalier, les jambes ployées sur 
des étriers attachés fort court, se dresse sur eux dès qu'il galope ou combat; 
et le dossier de sa selle lui offrant un appui, il se trouve, fût-il mauvais cavalier, 
parfaitement d’aplomb et maître de tous ses mouvemens {1). 

Lorsque les Arabes viennent de faire une course, ils ont soin, avant d’attacher 
leurs chevaux, de les promener au petit pas une demi-heure, lors même qu'ils 
n'ont pas chaud, et de les laisser ensuite une heure sans manger. 


(1) Les Mamlouks durent en grande partie à [a forme Nous étions en quelque sorte assis, eux debout; Îe 
de leurs selles [a supériorité que leur cavalerie eut sur fa combat n’étoit pas égal, 
nôtre, dans les commencemens de notre séjour en Ée gypte. 
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On ne voit ni grands ni petits chevaux; ils sont presque tous de la taille de 
quatre pieds huit à neuf pouces. On en rencontre, comme par-tout ailleurs , aux- 
quels l’âge ou Îles maladies ont êté toute vigueur; mais on n’en trouve pas, comme 
chez nous, de vicieux, ou de mous qui , avec de la santé et de la force, ne savent 
point galoper, sont lourds, et bons seulement à traîner ou porter des fardeaux. 
Qu'on place une selle sur le vieux cheval Arabe qui tourne au moulin depuis 
plusieurs années, et on pourra le lancer de suite au galop , le faire changer de 
main , enfin s'en servir, tant qu'il aura un souffle de vie, comme du cheval le 
mieux dressé. 

Le cheval Arabe, quoiqu'entier, est extrêmement doux; je crois que sa doci- 
lité est due en partie aux entraves multipliées dont ses jambes sont chargées 
dès son plus bas âge. J'ai vu souvent un Arabe accroupi devant son cheval, le 
tenir légèrement d’une main au paturon, et fumer tranquillement sa pipe, tandis 
que le cheval, excité par le voisinage de quelque jument, restoit immobile et 
témoignoit seulement son impatience par ses hennissemens. 

Les chevaux Arabes sont remarquables par la finesse de leurs jambes, la petitesse 
de leurs sabots, la légéreté de leur tête. Avec moins de vélocité que nos che- 
vaux de course, ils ont incomparablement plus de souplesse : ils partent subite- 
ment au galop; on peut les placer à six ou sept pas d’une muraille et leur faire 
parcourir au galop ce court espace. On les fait volter avec la plus grande aisance 
dans tous les sens, et décrire des cercles dont la petitesse étonne, sans rien 
diminuer de leur vitesse. Cette étonnante souplesse, et l'extrême facilité avec 
laquelle on les arrête court lorsqu'ils sont lancés ventre à terre, les rendent inf- 
niment précieux pour les combats corps à corps. Aussi sont-ils recherchés des 
nations voisines, et le commerce qui s’en fait est un des plus importans pour les 
. Arabes : c'est pour cela qu'ils gardent de préférence les jumens. On prétend aussi 
qu'ils les montent plus volontiers que les chevaux, parce qu’elles hennissent moins 
et que leurs courses nocturnes en sont plus silencieuses; avantage qui n’est point à 
négliger chez un peuple où la guerre consiste principalement en surprises. 

Les Bédouins sont peu instruits; à peine rencontre-t-on quelques cheykhs qui 
sachent lire : mais ils ont les connoissances que donnent de longues observations. 
Ainsi, par exemple, ils savent, au moyen des étoiles, se diriger la nuit dans leurs 
plaines rases et uniformes, où aucune route m'est tracée; ils déterminent lins- 
tant où le soleil passe au méridien, et quelques autres divisions de la journée, 
au moyen de la longueur de leur ombre, et la règle qu'ils emploient selon les 
diverses saisons, cadre assez avec la latitude du pays qu'ils habitent; ils ont des 
pratiques en médecine et dans l'art vétérinaire, qui ne sont point à dédaigner; ils 
connoissent les mœurs des animaux du désert, et les plantes qui jouissent de 
quelques propriétés utiles. Bien avant que nos botanistes eussent découvert les 
sexes des plantes les Arabes employoient déjà les dénominations de mäles et de 
femelles pour distinguer les dattiers qui portent des fleurs seulement, de ceux qui 
portent des fleurs et des fruits: ils savoient que la poussière des premiers est néces- 
saire pour féconder les autres; et lorsque, dans leurs expéditions rapides, ils 
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veulent faire du tort à leurs ennemis, ils se bornent à couper les palmiers mäles, 
qui sont toujours en petit nombre. 

Les Arabes Bédouins sont doués d’une imagination vive et ardente : toujours 
ils parlent en style figuré. Ce langage est celui de l'enfance des peuples, comme 
de l'enfance de l'homme : peu d’abstractions, beaucoup d'images. Chéz les peuples 
que nous nommons sauvages, l'homme n'est gêné que par les événemens ; une 
foule de lois, de réglemens, d’entraves de tout genre, ne lui ôte point l'usage de 
ses facultés : il n’est pas même obligé d’obéir à la majorité; ayant peu de besoins, 
il fuit s'il est mécontent, et trouve par-tout un asile. Le sentiment n’est point 
émoussé, comme chez nous, par luniformité d’une vie qui, si elle n’est point 
exempte d'imquiétudes, l'est au moins de grands dangers, et que nous parcourons 
sans avoir le choix de -nos actions. Chez nous, les uns veillent à la défense 
commune; d’autres cultivent: d’autres préparent le pain qui doit nous nourrir, les 
étoffes qui doivent nous couvrir : en nous partageant ainsi le travail, nous nous 
sommes procuré sans doute des jouissances de plus, mais nous nous sommes 
asservis. L'homme de la société primitive, au contraire, compte peu sur ses com- 
pagnons ; il éprouve à chaque instant de grands besoins, de grands dangers; son 
esprit est plus inquiet, ses passions plus violentes: comment son langage ne se res- 
sentiroit-il pas de sa manière d’être ! Rarement il emploiïera le mot Reise le mot 
abstrait ; mais il accumulera les images, les comparaisons, parce que c'est ainsi que 
les passions s'expriment, et qu'il est peu accoutumé à réprimer les siennes. H ne dira 
point : « Cette femme est belle , elle réunit telle et telle qualité ; je la défendrai 
» contre ses ennemis» ; il s'écriera : « Elle est belle comme le premier rayon du 
» Jour, comme la lune quand elle réfléchit son image sur les mers : sa douceur est 
» celle du zéphyr dans les chaleurs de l'été; ses cheveux tombent sur ses épaules 
» d'albâtre en flots ondoyans ; ils sont semblables aux jeunes branches du palmier, 
» ses yeux à ceux de la gazelle, et son sein à deux chevreuils jumeaux qui paissent 
» parmi des is : je serai près d'elle comme une lionne furieuse qui défend ses 
» petits, mon épée l'entourera comme un rempart impénétrable, &c. &c. » 

Ce langage n'est, chez les peuples policés, que celui d’un petit nombre 
d'hommes doués d’une imagination ardente; il est celui de la multitude chez les 
Arabes, qui, malgré l'antiquité de leur origine, sont encore dans l'enfance de la 
civilisation, et dont la vie ressemble à celle des premiers peuples. 

On m'objectera , sans doute, a le style figuré est encore celui de toutes 
les nations de lOrient, arrivées à la décrépitude de la civilisation et soumises 
au despotisme le plus absolu. Cela est vrai, et ce n'est pas la première fois que 
la vieillesse ressemble à l'enfance, avec les modifications propres à ces deux états 
de la vie; les bégaiemens de tous deux sont faciles à distinguer: c’est bien le même 
vague d'idées qui amène l'accumulation des images; mais les unes sont vives et 
riantes, les autres foibles et tristes. Il en est de même des élans désordonnés de 
l'imagination fougueuse de l’homme libre, que l’on distingue aisément du langage 
ampoulé de la flatterie et des détours de la crainte : l'un, dans ses comparaisons, 


franchit le but qu'il veut atteindre; l’autre tourne autour sans oser l'approcher. 
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L'amour des Bédouins pour la poésie est une conséquence naturelle de ce que 
nous venons de dire. Leurs poëtes jouissent de ce respect, de cette vénération 
que nous avions jadis pour nos bardes; car ils sont ce qu'étoient ceux-ci, les dis- 
pensateurs de {a gloire : et quel homme n'en seroit épris! Quelquefois aussi leurs 
chants sont consacrés à l'amour. Souvent l’un d'eux s'assied devant sa tente vers 
lheure où la fraîcheur vient ranimer les esprits et inviter à des plaisirs simples, 
délassemens d’une journée pénible. Aux accords de sa mandoline, les Arabes 
accourent en foule et s’asseyent autour de lui Les jambes croisées sur le sable: tous 
prêtent ‘une oreille attentive; et lui, après avoir préludé quelques instans, les yeux 
tantôt fixés vers le ciel, tantôt ramenés vers la terre, dans le recueillement de 
homme qui cherche à se rappeler les faits des temps passés, chante les victoires 
de sa tribu , les exploits d’un brave, ou les malheurs de deux jeunes amans (ER 
Combien de fois, assis avec eux, n'ai-je pas vu le soleil disparoître à l'extrémité 
du désert! Îes derniers rayons du crépuscule éclairoient la figure animée du barde 
et ses gestes expressifs; les spectateurs, le corps en avant, écoutoient en silence: 
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tout entiers au récit, ils quittoient insensiblement leurs longues pipes sans s’en 
apercevoir , et l’attendrissement , l'admiration , la fierté courageuse, venoient se 
peindre sur leurs visages basanés. Que l’on se représente tous ces hommes drapés 
de la manière [a plus pittoresque, leur barbe noire, leurs dents blanches comme 
ivoire, leurs yeux noirs et vifs, le vent frais de la nuit agitant leurs schâls et leurs 
longues robes; auprès d'eux sont leurs armes; le désert morne et silencieux les 
environne; le calme de la nature n'est troublé que par la voix de l’homme inspiré, 
et de loin en loin par le hennissément des chevaux qui, sellés et prêts pour les 
combats, frappent du pied la terre, impatiens de leurs liens, tandis que des 
chameaux, couchés patiemment sur leurs genoux, broyant lentement et avec 
gravité quelques plantes épineuses, font entendre leurs sombres et plaintifs 
grommellemens : qu'on se représente encore un Français dans le costume de son 
pays, admis avec confiance aux plaisirs de la tribu, et l’on aura une idée d’une 
scène du désert, qui ne fut jamais sans intérêt pour moi. Lorsque les chants sont 
suspendus, on rallume sa pipe au foyer qui est placé au milieu du cercle; c’est 
là que dans une grande cafetière le café est préparé : des tasses remplies de cette 
boisson passent de main en main; elle répare les forces épuisées, procure une 
douce ivresse, et, loin d’engourdir, comme nos liqueurs fermentées , elle ranime 
les sens et l'imagination. La veillée se prolonge quelques instans encore, et l'on 
se sépare avec des idées de gloire et d'amour qui embelliront le sommeil. 

Les Arabes ont une foule de contes dans le genre des mille et une nuits {2}, 
où les génies et les fées jouent un grand rôle, et l’on ne doit point s'en étonner; 


/ 


(1) C’est ainsi que, par des chansons qui se répétoïent mémoire, et que les paroles chantées comportent toujours 


d'âge en âge, fes peuples transmettoient leur histoire une mesure qui n’est autre chose qu’une versification. 


avant que l’on eût inventé 

TE LR ONE SRE cet att ingénieux 

De peindre [a parole et de parler aux yeux. 
Aussi les premiers écrits furent-ils en vers, parce qu’on 
dut commencer par transcrire ce que lon savoit de 


(2) Si les contes Arabes désignés sous ce titre amu- 
sent le commun des lecteurs, ils intéressent bien da- 
vantage ceux qui ont voyagé dans l'Orient : les mœurs, 
les usages, les meubles, le pays même, y sont décrits 
avec la plus grande vérité. 
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la vie des guerriers est féconde en aventures, cela détermine leur goût pour les 
histoires merveilleuses : les soldats Français n'ont-ils pas aussi les leurs, où le diable 
et les magiciens ne sont pas oubliés {r)! 

On pourroit, au premier abord, être étonné du feu et de la délicatesse que 
les poëtes Arabes mettent dans leurs expressions lorsqu'ils chantent l'amour. Quoi! 
dira-t-on, chez une nation où l'état des femmes diffère peu de l'esclavage, peut- 
on leur payer ce tribut d’'hommages! Soumise à l’homme, peut-il en faire, comme 
chez nous, l'arbitre de sa destinée! Cés observations paroissent fondées; mais la 
réflexion les fait bientôt disparoïtre. Les femmes, chez les nations Orientales, 
vivent , il est vrai, dans une retraite absolue; la société des hommes leur est 
interdite ; et quand elles sortent, un grand voile les cache à tous les regards: 
les intrigues d'amour doivent donc y être plus rares. Mais tant de réserve, tant 
de précautions contre la plus forte , la plus indomptable des passions, doivent la 
rendre plus vive ; et lorsque, par une rencontre fortuite, un jeune homme aper- 
cevra les traits d’une belle femme, ou que son imagination lui en aura créé le 
portrait enchanteur, les obstacles irriteront ses desirs, et les expressions les plus 
brûülantes peindront mal tout ce qu'il éprouvera. 

Qu'importe, en effet, que les femmes soient plus ou moins dépendantes de leurs 
maris, qu'elles soient plus ou moins considérées dans l'intérieur de leur famille! 
ce nest point le possesseur, mais celui qui envie la possession, qui en exagère le 
prix et en parle avec enthousiasme. 

Chez nous, l'habitude de voir un grand nombre de femmes, de vivre dans leur 
société, nous aguerrit contre leurs charmes; nous avons des desirs, mais ils sont 
plus vagues: et si une seule personne en est quelque temps l'objet, cela est rare- 
ment de longue durée; de nouvelles beautés attirent bientôt notre hommage. 
On chantera donc plus souvent en France les plaisirs de l'amour, ses peines chez 
les Arabes; et les accens de l'élégie ont aussi leur douceur. 

Au surplus, les femmes sont généralement plus considérées chez les Arabes du 
désert que chez les autres peuples de l'Orient ; on a vu même des femmes de 
cheykh, à la mort de leur époux, gouverner la tribu; et un événement dont 
. nous avons été témoins, prouve bien que le sort des femmes Arabes n’est pas 
aussi pénible que l’on pourroit le croire. Des Bédouins surprirent Mansourah, 


(1) Dans nos bivouacs, lorsque tout le monde a 
choisi le lieu où il passera la nuit, que le sac ou Île 


porte-manteau est placé à terre pour servir d'oreiller, 


on se couche, et un soldat prononce à haute voix un 
cri convenu; c’est comme s’il disoit : Voulez-vous m'é- 
couter ! Si de tous côtés se fait entendre le cri qui an- 
nonce le consentement, alors le conteur commence par 
un // y avoit autrefois. Dans ces sortes d'histoires, il 
est assez ordinairement question d’une jeune et jolie 
princesse qui, méprisant tous les élégans petits-maîtres 
de sa cour et les plus puissans monarques, devient 
|: amouteuse d’un simple soldat, d'un /a T'ulipe, Fépouse 
et le comble d’honneurs et de richesses. L’orateur s’é- 
tend avec complaisance sur la bravoure et les autres 
qualités de son héros; ïl lui fait combattre et vaincre 


jusqu’au diable, boire des tonneaux de vin sans s’eni- 
vrer, et égaler Hercule dans ses travaux amoureux; les 
charmes de sa belle amie sont décrits d’un style éner- 
gique qui ne gaze rien, et tout cela s’assaisonne encore 
de juremens aussi forts que multipliés. Voïlà ce qui 
plait aux soldats; leur imagination les latte un instant 
d’un sort semblable à celui d’un homme qui leur res- 
semble, Mais, avec des personnes fatiguées, le sommeil 
peut l’emporter sur l'intérêt de la narration; aussi le 
conteur a-t-il soin de s’assurer qu’on l'écoute, en pous- 
sant de temps à autre son premier cri: ceux de ses 
auditeurs le rassurent; et lorsqu'ils deviennent rares, ou 
ne se font plus entendre, il imite ses compagnons et 
s'endort auprès d’eux. 


GOG MÉMOIRE SUR LES TRIBUS ARABES DES DÉSERTS DE L'ÉGYPTE, 


égorgèrent une centaine de dragons qui gardoient ce poste, et emmenèrent avec 
eux une ltalienne, femme d'un maréchal-des-ogis qui avoit péri dans cette affaire. 
Lorsqu'ils frent la paix, nous exigeâmes que cette femme fût rendue; ils y con:- 
sentirent : mais elle ne voulut pas profiter de cet article du traité, elle préféra 
rester parmi eux. On prétendoit que le cheykh qui l'avoit épousée, l'ayant aperçue 
dans les rues de Mansourah, un jour qu'il y étoit entré déguisé en paysan, s’en- 
flamma à sa vue du plus violent amour; que, retourné dans son camp, il avoit 
réuni ses compagnons et les avoit encouragés, par l'espoir du pillage, à surprendre 
Mansourah. 

Je termine ici ce Mémoire: je desire que les faits qu’il renferme, puissent, par 
leur exactitude, présenter quelque intérêt ; c’est le seul titre que j'aie à lindulgence 
de mes lecteurs. 


D'ÉP T  AC TU EL 


DE L'ART MUSICAL 


ANG UP DA, 
Ou Relation historique et descriptive des Recherches et 


Observations faites sur La Musique en ce pays, 


Par M VILLOTEAU. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Des diverses espèces de Musique de | Afrique en usage dans 
l'Éc gypte, el er au Kaire. 


CR PIRANROE PR EINCEERC 
De la Musique Arabe. 
AR TAC ENT 


Du Dessein que nous avions formé en commençant ce Travail, des Moyens que ” 
nous avions à notre disposition pour lexécuter , et des Motifs qui nous ont 
déterminés à suivre le Plan que nous avons définitivement adopté. 


Nous nous étions persuadés d'abord, pendant quelque temps, que, pour mettre 
les lecteurs à portée de juger par eux-mêmes de l'état actuel de la musique 
Arabe en Égypte, ainsi que de la justesse de nos observations, il étoit à propos 
de joindre à la description que nous en ferions, le texte Arabe et la traduction 
en français des divers traités de la théorie et de la pratique de cette musique, 
que nous avions rapportés avec nous de ce pays. Notre desscin étoit d”y joindre, 
sous la forme d’un commentaire, les résultats de l'examen comparatif que nous 
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en avions fait, pour éclaircir les endroits obscurs et difficiles du texte, à l'aide 
des notions que nous avions acquises de cet art pendant trois ans et demi que 
nous n'avons cessé chaque jour de l'entendre et de le voir pratiquer, ou de 
nous entretenir avec ceux qui l'exerçoient. 

Dans cette vue, dès que nous fmes de retour en France et rendus à Das 
nous sollicitâmes les secours des savans dans la langue Arabe, pour la traduction 
de nos traités en français {1). Un d'eux nous mit même à portée de prendre 
connoissance de tout ce qu'il y avoit à la Bibliothèque impériale de traités de 
musique en arabe, en turc et en persan; en sorte que la trop grande abondance 
et la confusion même des moyens que nous avions pour exécuter ce travail, 
étoient la seule chose qui püt nous embarrasser. 

Les matériaux que nous avions réunis pour le travail que nous donnons ici, 
étoient beaucoup trop nombreux pour y être tous employés. Nous n’aurions eu 
que ceux qui nous appartiennent en propre, qu'ils eussent encore occupé seuls 
un espace d’une étendue trop disproportionnée, en comparaison de celui qui est 
réservé à des travaux d'une bien plus grande importance que n'est le nôtre. 

D'ailleurs, comme on nous Fa fait remarquer, et comme nous avons aussi 
très-bien senti, le plan de cet ouvrage ne permettoit pas qu'on y fit entrer 
lhistoire de la musique Arabe, et l'exposé méthodique des principes de la théorie, 
des règles de la pratiquè de cet art, avec tous leurs développemens:; il ne devoit 
contenir que le simple et fidèle récit de voyageurs qui rendent compie des 


recherches, des observations et des découvertes qu'ils ont faites dans le pays 


qu'ils ont visité. 


Dans la crainte d’outre-passer ces limites, nous ne nous sommes permis que 


(r) Le célèbre orientaliste M. Sivestre de Sacy vou- 
ut bien avoir la bonté non-seulement d’en traduire un 
lui-même, de corriger les fautes, les contre-sens ; les 
transpositions ou les redites inutiles dont le texte se trou- 
voit rempli par l’ignorance et lincurie du copiste Arabe, 
et enfin d’éclaircir les passages difficiles où obscurs, 
ou dont Îe sens étoit douteux; mais il porta encore sa 
bienveillance pour nous ae engager M. Sédillot, 
un de ses élèves Îles plus distingués dans Ia fangue 
Arabe {a), à se charger de deux autres. 

M. Herbin, élève aussi de M. de Sacy dans la même 
* Jangue /b), traduisit également un de nos manuscrits. II 
le fit d'autant plus volontiers et avec d’autant plus de 
succès, qu'il étoit très-bon musicien, et que, s'étant déjà 
depuis plusieurs années occupé de recherches sur la 
musique Orientale, il avoit traduit presque tous Les ma- 
nuscrits Arabes, Persans et Turcs qui traitent de cet art, 
et qu'il avoit pu découvrir à la Bibliothèque impériale. 
IT nous en donna communication , en retour de celle 

(a) M. Sédiflot est actuellement secrétaire de l’école spéciale des 


langues Orientales à la Bibliothèque impériale, et professeur, par in- 


térim, de ces mêmes langues, 


(b) M. Herbin est auteur d’une Grammaire d’arabe vulgaire qui 
est imprimée , de plusieurs autres ouvrages importans, et d’un grand 
nombre de traductions des manuscrits Orientaux Îes plus précieux 
de a Bibliothèque impériale, qui seroient maintenant publiées si Îa 
mort ne J’eût point arrêté au moment même où il alloit jouir du 


que nous [ui avions donnée des manuscrits sur le même 
objet que nous avions rapportés d'Égypte, et des notes 
nombreuses que nous y avions faites sur la pratique 
usuelle de laït musical des Orientaux. 

Nous nous étions proposé de faire par la suite, de 
tous ces matériaux, un ensemble analytique et métho- 
dique tout-à-la-fois, dans lequel nous aurions r“pporté 
toutes les opinions des divers auteurs Orientaux sur la 
musique, et présenté, d’une manière comparative, les 
divers systèmes connus de cet art qui ont été ou sont 
encore en usage dans POrient. 

Nous avions déjà formé un vocabulaire très-étendu de 
tous les termes techniques de musique Arabes, Turcs, 
Persans, Indiens /c) ; et si la mort ne nous eût point en- 
levé, il y a quelques années, cet estimable et savant ami, 
au printemps de son âge, nous aurions eu autant de plai- 
sir à nous livrer avec lui à ce travail, qu'il nous sera 
pénible de lexécuter sans lui, si toutefois nous avons 
le temps et les moyens nécessaires pour le terminer. 
fruit des travaux auxquels il s'étoit livré sans doute avec trop peu 


de ménagement ; ce qui lui auroit sans doute mérité une place distin- 


guée parmi les savans qui honorent notre siëcle, 


(c) Nous avons entrepris un dictionnaire polyglotte de ce genre, qui 
comprend, outre les termes techniques et les noms d’instrumens dans des 
langues Arabe, Turque, Persane et Indienne, tous ces mêmes termes 
dans les langues Hébraïque, Éthiopienne, Copte, Syrienne, Grecque, 
Celtique, Latine, et dans les langues vivantes de l'Europe, 


les 
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les seules réflexions qui nous ont paru indispensables pour rendre plus sensibles 
nos idées quand nous ne pouvions les peindre par le simple exposé des faits. 

Nos recherches ayant eu pour objet principal l'art considéré en lui-même, 
beaucoup plus que la musique de tel ou tel peuple, nous ne nous sommes pas 
bornés à examiner seulement ce qu'est cet art parmi les Égyptiens modernes, 
nous avons cru devoir nous occuper de tout ce qui constitue l'état actuel de 
cet art en Égypte. 

Nous avons donc à rendre compte non-seulement de ce qu'est [a musique 
Arabe par rapport aux Égyptiens qui l'ont adoptée , mais encore de toutes 
les autres espèces de musiques différentes qui sont pratiquées habituellement en 
Égypte, soit par les naturels de ce pays, soit par les étrangers qui y sont établis 
en corps de société très-distinct, et sur-tout au Kaire, où ces derniers sont réunis 
chacun avec ses compatriotes dans des quartiers qui leur sont particulièrement 
destinés, | 

Ainsi nous traiterons successivement de la musique Arabe, de la musique 
Africaine, Éthiopienne, Qobte, de la musique Syrienne, de la musique Armé-. 
nienne, de la musique Grecque moderne, et de la musique des Juifs d'Égypte. 

Quoique nous ne parlions que de ce qui est connu et en usage au Kaire, 
nous donnerons cependant, sur ces espèces de musiques différentes, des détails 
beaucoup plus circonstanciés et plus exacts que ne le sont ceux que-nous en avons 
reçus par les relations des voyageurs qui ont visité ces peuples dans leur propre 
pays, mais qui n'attachoient pas autant d'intérêt à ce qui concerne la musique 
que nous, qui depuis quarante et quelques années cultivons cet art, ou qui ne 
se sont pas trouvés dans des circonstances aussi favorables que celles où nous 
avons fait nos observations. 


ARTICLE IL. 


Idée sommaire de l'état des Sciences, des Arts et de la Civilisation des Éo Syptiens 
modernes. 


À peine reste-t-il encore parmi les Égyptiens modernes quelques traces légères, 
et même fort douteuses, des antiques institutions de leur pays. La religion, les 
lois, le langage, la musique, en un mot les sciences et les arts qu'ils ont adoptés, 
ils les tiennent des Arabes : ils les ont reçus de.ceux-ci pendant le temps qu'ils 
ont été gouvernés par eux. Loin d'avoir étendu ou perfectionné ces connois- 
sances, si l'on en excepte celle de la religion musulmane, ils {es ont tellement 
laissé tomber en désuétude, ou bien les ont tellement Hicances depuis qu'ils ont 
été soumis au joug des nine qu'ils n'y conservent presque plus rien aujour- 
d’hui de ce qui, sous ce rapport, distingue les nations civilisées, des hordes de 
barbares. Plus malheureux que ces derniers, ils n’ont pas la liberté de résister à 
l'oppression; leur état social n’est qu'un honteux et dur esclavage, dans lequel ils 


sont retenus par la foiblesse de leurs maîtres, et abandonnés lâchement aux 
| É. M. Lil 
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odieuses vexations de f'insolente et cruelle tyrannie des Mamlouks, qui chaque 
Jour sacrifent quelque nouvelle victime à leur insatiable cupidité et à leur atroce 
audace. 

En proie à tous les préjugés de Fi PR de l'erreur qu'on entretient parmi 
eux, les Égyptiens ne songent pas même à rechercher la cause de leurs maux 
cet à en arrêter Îles effets; ils attribuent tout aux décrets irrévocables du destin, 
et se contentent de s'écrier à chaque instant, Dieu est grand! Dieu est clément ! 
Dieu est miséricordieux ! Dieu soit loué! ce, et de le répéter pour toute réponse 
aux réflexions sages qu'on leur fait sur leur malheureux sort, ou aux avis qu'on 
leur donne pour en diminuer la rigueur. Le fanatisme, qui dénature tous les prin- 
cipes et corrompt toutes les vertus, impose le silence le plus absolu à leur raison, 
glace leur cœur et anéantit leur énergie. Ils végètent dans une apathique et 
misérable insouciance. Insensibles aux douces Jouissances qui élèvent l'homme 
au-dessus des animaux, ils ne font aucun cas des productions du génie, et n’ont 
que du mépris pour tout ce qui n'est pas prescrit par le Qoran. 


AR TTOLE) VE 


Du peu d'importance que les Eoyptiens attachent à l'étude et à l’exercice de 
P JA 8) P 
l'Art musical, et du peu qu'ils savent de cet art. 


LA musique, qui, de temps immémorial, avoit été cultivée avec succès en 
Égypte, qui y avoit fleuri avec tant d'éclat sous les Prolémées, sous les Romains, 
sous les khalyfes Sarrasins, sur-tout sous les Ayoubites, qui en faisoient leurs dé- 
lices, et qui en favorisèrent les progrès et en protégèrent l'exercice d’une manière 
si distinguée, cet art si aimable et si consolant n'est plus regardé, en ce pays, 
que comme une chose futile, indigne d'occuper les loisirs de tout bon musulman. 
Ceux qui l’exercent, avilis dans l'opinion, sont rejetés dans la classe méprisable 
des saltimbanques et des farceurs. Aussi n’y a-t-il plus, parmi les Égyptiens, que 
des gens entièrement dépourvus de ressources, sans éducation, et sans espoir d’ob- 
tenir dans la société la moindre considération, qui se déterminent à embrasser la 
profession de musicien ; et les connoissances de ceux-ci en musique ne s'étendent 
pas au-delà du cercle de la routine d’une pratique usuelle qu'ils n'ont ni la vo- 
lonté ni les moyens de perfectionner. Ne sachant ni lire ni écrire, ils ne peuvent 
étudier les traités manuscrits sur la théorie de leur art. 

Ces traités, fort rares, que personne ne comprend aujourd'hui en Égypte (1), 
ne se rencontrent plus que dans les bibliothèques d’un très-petit nombre de 
savans, qui les y conservent par pure curiosité; ou bien, ayant été confondus 
dans les ventes avec d’autres manuscrits de nulle valeur, ils se trouvent par 
hasard, chez les libraires, souvent même à leur insu, sous des tas de paperasses 


(1) On ne les comprend pas beaucoup mieux en très-savans en cet art qui puissent en rendre l'intelli- 
Europe. Le langage technique de l’art musical dés Arabes gence facile; et ces maîtres, on ne les trouve maintenant 
étant presque entièrement figuré, il n’y a que des maîtres nulle part. 
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de rebut qu'ils laissent pourrir dans la poussière ou manger par les vers et par 
les rats. | 

Ce n'est pas que ces ouvrages puissent par eux-mêmes donner des notions 

suffisantes des principes de la musique Arabe à ceux qui n'auroient pas d’autres 
moyens pour les apprendre : car, outre que chacun de ces manuscrits ne traite 
que d’une partie de cet art, la plupart ne sont évidemment que des copies très- 
inexactes et très-fautives, faites par des musiciens ignorans ou par des écrivains 
de profession, qui, ne comprenant pas ce qu'ils écrivoient, ne pouvoient s’aper- 
cevoir des fautes multipliées qui leur échappoient ou qui se trouvoient dans les 
premières copies qui leur servoient de modèle; et cela se reconnoïît aisément 
par le désordre des matières, par les répétitions inutiles ou {e double emploi 
des mêmes choses, par les contradictions mêmes dans les idées, et en général 
_ par le peu d'accord que paroissent avoir entre eux les auteurs. 

Il est évident néanmoins que les traités originaux ont dû être composés par 
des savans musiciens, poëtes et tout-à-la-fois philosophes : il est probable même 
que ces ouvrages remontent au temps des khalyfes. Ce qui nous porte à le croire, 
c'est qu'ils sont écrits pour la plupart en prose, d'un style élevé et sentencieux ; 

.que quelques-uns sont composés en Vers; qu'ils sont en général remplis de ré- 
flexions profondes, qui annoncent des connoissances étendues et variées, et que 
leurs auteurs paroissent très-familiers avec les traités des philosophes et des musi- 
ciens Grecs qu'ils se plaisent à citer. 

C'est une chose ficheuse, sans doute, que ces excellens traités aient été négligés 
ct corrompus par ceux mêmes qui ont voulu les conserver et les transmettre 
mais, quelque défectueuses que soient Îles copies qui nous en restent, nous ne 
dissimulerons pas qu’elles nous ont été d’un grand secours ; que, sans elles, nous 
n'eussions pu expliquer beaucoup de choses qui, trop étrangères à nos principes 
musicaux, nous auroient semblé fort douteuses, si nous n'avions eu pour garant 
de leur exactitude que ce que la pratique routinière des musiciens Égyptiens 
pouvoit nous apprendre. 


ARTICLE I V. 
De lOrigine et de la Nature de la Musique Arabe. 


Quorqu'rz soit très-probable que les sciences et les arts ont été cultivés en 
Arabie, et sur-tout dans l'Arabie heureuse, dès la plus haute antiquité, il n'est 
cependant pas nécessaire, de remonter jusqu'à des temps aussi reculés, pour 
découvrir l'origine de la musique Arabe qui est aujourd'hui en usage. 

Toute personne qui aura fait, ainsi que nous, une étude suivie de l’art musical, 
tant chez les peuples anciens que chez les peuples modernes, et se sera ensuite 
attachée à à examiner avec soin la musique Arabe dans ses principes, dans ses règles, 
en un mot dans tout son système, reconnoîtra aussi bientôt avec nous la véritable 
origine de celle-ci. 
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Quand Ja raison seule ne nous porteroit pas à penser que les Arabes, lorsqu'ils 
songérent à s'instruire , ne purent puiser leurs connoissances ailleurs que chez 
les peuples savans d'alors ; quand Fhistoire ne nous apprendroit pas que ces 
peuples étoient les Grecs qui confinoient à l’Asie, et les Persans qui s'étendent 
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jusqu'à l'Arabie, tout nous détermineroit encore à croire que c'est là que la 
musique des Arabes a pris sa source. La forme et le caractère que cet art a 
chez eux, se ressentent même assez de l’époque à laquelle ils l'ont reçu pour 
qu'on puisse la fixer jusqu'à un certain point. 

Les divisions et subdivisions des tons de la musique Arabe en intervalles si 
petits et si peu naturels, que louie ne peut jamais les saisir avec une précision très- 
exacte, ni la voix les entonner avec une parfaite justesse ; la multitude des modes 
et des circulations ou gammes différentes qui résultent de la combinaison de ces 
sortes d’intervalles {1}; tout annonce que cette espèce de musique est née de la 
corruption de l’ancienne musique Grecque et de l'ancienne musique Asiatique. 

On diroit que la sagesse et la folie ont, à l'envi l’une de l’autre, concouru 
a composer la théorie de cet art chez les Arabes. On y trouve autant de réveries 
absurdes sur l'origine, la puissance et les effets de la musique, et autant de 
recherches minutieuses, puériles et ridicules dans Îles règles de la pratique, qu'on 
y rencontre de notions sûres et de préceptes excellens sur la partie philoso- 
phique de l'art. On ne peut y méconnoître quelques-uns des principes sur 
lesquels cet art jadis étoit fondé; mais on ne peut non plus se dissimuler que 
tout s’y ressent des abus qu’en ont toujours faits cette sorte de musiciens qui n’ont 
que la vanité de paroître savans, sans avoir jamais eu le moindre desir de tra- 
vailler à le devenir, et qui, préférant une réputation éclatante à l'estime réflé- 
chie qu'inspire le vrai mérite, cherchent plutôt à étonner dans leur art, qu'à y 
produire un effet utile. Tels étoient, vers le temps de la décadence de l'empire 
Romain, les défauts de la musique et ceux des musiciens. Les philosophes et les 
poëtes de ce temps, soit chrétiens, soit païens, ne cessent de s’en plaindre amè- 
rement. Or on sait qualors on ne connoissoit en Égypte, en Arabie et en 
Europe, que l’ancienne musique Grecque, mais corrompue et déprayée : c'est 
donc là une des sources d’où est découlée fa musique des Arabes, lorsque, devenus 
conquérans par fanatisme , ils se furent rendus maîtres d'une partie de l'Afrique, 
de l'Asie et de l'Europe, et qu’ils eurent compris que les sciences et les arts étoient 
nécessaires à la prospérité et à la gloire du nouvel empire qu'ils venoient de former. 


(1) L'époque de [a dépravation de Pancienne musique 
Grecque remonte fort haut. Platon se plaignoit des raffi- 
- nemens de calcul que lon avoit déjà de son temps 
introduits en musique et qui en corrompoient la mélodie ; 
mais ces défauts étoient plus anciens encore, puisque 
Phérécrate, dans une de ses comédies, en a fait le sujet 
des, plaintes que forme la Musique personnifiée contre 
Mélanippides, Cinesias, Phrynis et Timothée. Toute- 
fois, cela n’empêcha pas qu'on ne renchérit encore 
depuis sur ces raffinemens, et que, dans la suite, des mu- 
siciens philosophes, tels qu’Aristoxène et Euclide, ne 
les établissent en principes dans leurs traités sur cet art, 


en y enseignant l’usage des tiers, des quarts, des sixièmes, 
des demi-quarts et des douzièmes même de ton, aïnsi 
que des diverses espèces de modes diatoniques, chro+ 
matiques et enharmoniques. Ce fut aussi dans cette vue 
que Ptolémée, à limitation d’Aristoxène, composa son 
traité des Æarmoniques ; et comme il étoit natif de Pé- 
Juse, en Égypte, sur les confins de Arabie, ses ouvrages 
furent nécessairement connus des Arabes, et servirent 
de modèle aux traités que ceux-ci composèrent sur la 
musique. Ainsi son système fut le rype de celui que les 
Arabes ont adopté ; laffinité qui existe entre lun et l’autre 
système, fait disparoître jusqu’à l'ombre du doute. 
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Quant à ce qui décèle laffinité qui existe entre la musique Asiatique et celle 
des Arabes, cela est trop frappant pour n'être pas senti de tout le monde. Il 
suffit d’avoir entendu chanter une seule fois aux musiciens Égyptiens des chansons 
Arabes, pour avoir remarqué les broderies dont ils en surchargent la mélodie, 
et avoir été révolté des accens impudiques par lesquels ils expriment les idées 
lascives et les paroles obscènes dont ces chansons pour l'ordinaire sont remplies; 
enfin pour y avoir reconnu tous les défauts que les poëtes Latins, et les autres 
écrivains qui leur ont succédé, reprochent unanimement à la musique Asiatique, 
en nous la peignant comme variée à l'excès, n'étant propre qu'à inspirer la mollesse 
et la volupté, ou à exprimer l'agitation des sens excités par la luxure. 

A tous ces indices de l’origine de la musique Arabe, nous pourrions en ajouter 
beaucoup d’autres que nous offrent les termes techniques et les noms des modes, 
des sons et des instrumens , qui sont presque tous persans ou dérivés du grec (1). 
S'il restoit encore quelques légères incertitudes, elles seroient facilement dissipées 
sans doute par laveu de tous les auteurs des traités de musique Arabe, lesquels 
reconnoissent eux-mêmes que tout leur système de musique et tous les termes 
techniques et les noms de leurs instrumens leur viennent des Grecs, des Persans (2) 
et des Indiens. On doit donc regarder comme un fait avéré et incontestable, que 
la musique Arabe de nos jours s'est formée, au temps des khalyfes, des débris 
de l'ancienne musique Grecque et de l'ancienne musique Asiatique, lesquelles dif- 
féroient moins entre elles par leurs principes que par le genre de leur mélodie. 


ANR PIC LE 


Du Système et de la Théorie de la Musique Arabe. 


IL paroît que le système de musique des Arabes n'a pas conservé une forme 
constante, et que les auteurs n’ont pas toujours été d'accord sur la manière de 
la composer : les uns divisent l’octave par tons, demi-tons et quarts de ton, 
et comptent par conséquent vingt-quatre tons Here dans l'échelle musicale; 
d'autres la divisent par tons et tiers de ton, et font l'échelle musicale de dix- 
huit sons; d’autres y admettent des demi-quarts de ton, ce qui produit quarante- 
huit sons; quelques-uns enfin prétendent que le diagramme général des sons 
comprend quarante sons : mais, la division la plus généralement reçue étant celle 


(1) Dans un traité de musique que nous avons rap- 
porté d'Égypte, il est dit que les modes principaux de 
la musique Arabe sont les mêmes que ceux des Grecs, 
mais auxquels on a donné d’autres noms. Les termes 
techniques Persans sont beaucoup plus nombreux que 
les noms dérivés du grec dans la musique des Arabes. 
Parmi les mots dérivés du grec, on remarque particu- 
lièrement ceux-ci que lon rencontre dans plusieurs de 
leurs traités: Sawss MOUsyqY, Gus MOUSY , ne 
mousyqeh , mots qui viennent du grec MOYTSIKH, mou- 
siké, musique; JErws mousyqär, musicien; «s juge 


NOUS Ty 


musical; Jlisuse mnousyqäl, flûte de Pan; 


Laws mousyqän ; autre instrument de musique; 5,9 
brah, en grec AYPA, lyra, Iyre; 5, kouytarah, 
8 LAS et 8 a gytarâh, en grec KIOAPA , kithara, 
cithare; EE qänoun, en grec KANON, canon, instru- 
ment de musique, &c. &c. 

(2) Gemäl el-Dyn, au commencement de son Traité 
sur la musique Arabe, dit positivement : 


te it), 
® p—all ol de Like 
« Je vais rappeler les noms des tons suivant Île sys- 
»tème des Persans. » 
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des tiers de ton, il s'ensuivroit que ces quarante sons comprendroient deux 
octaves et un tiers pour toute l'étendue de ce système; ce qui est, en effet, 
d'accord avec le diagramme général des sons que nous avons trouvés notés en 
arabe, diagramme que nous ferons connoître en son lieu. 

Les sons naturels, c'est-à-dire, ceux qui se suivent dans l’ordre diatonique, 
sont ordonnés, dans le système musical des Arabes comme dans le système des 
Grecs, par tétracordes ou série de quatre sons consécutifs, qu'ils appellent ER. 

Les trois intervalles contenus dans la première 41Er ou le premier tétracorde, 
donnent naissance à trois modes principaux qui sont le type de tous les autres 
modes. C'étoit la même chose dans le système des Grecs; les trois intervalles 
du premier tétracorde donnoïent aussi naissance à trois autres tétracordes qui 
déterminent les trois modes principaux, parce que, de quelque manière que l'on 
combine les intervalles de l'échelle diatonique, il n’en peut résulter que trois 
tétracordes différens : ou le demi-ton forme le premier intervalle, et lon a le 
tétracorde 52, ur, ré, mi; ou le demi-ton est le second intervalle , et cela donne 
le tétracorde suivant, ré, mi, fa, sol; ou enfin le demi-ton se trouve au troisième 
intervalle, ce qui forme le tétracorde ur, ré, mi, fa. De quelque degré de l'échelle 
diatonique qu'on veuille commencer, on ne trouve jamais les sons ordonnés que 
de lune de ces trois manières, et voilà sur quoi est fondé le principe des MER 

dans le système musical des Arabes. 


A ROGPE CLEMENT. 
Démonstration du Système musical des Arabes. 


L'AUTEUR anonyme de celui de nos traités qui a pour titre /'Arbre couvert de 
fleurs dont les calices renférment les principes de l'art musical, explique ainsi la forma- 
tion de cet art: 

« La base du chant naturel est composée de huit sons mélodieux qui sortent 
» naturellement du gosier, et dont le premier est dans un rapport direct avec 
» le dernier; aucun autre que ceux-là ne peut être produit naturellement par la 
» voix. On les nomme / circulation | la gamme ] propre du rast. Ils ont été 
» appelés ainsi, parce que rasr, en persan, signifie droër. On les appelle encore /z 
» circulation des degrés, où circulation des intervalles consécutifs (1). Lorsqu'on est 
» parvenu jusqu'au huitième, la circulation est terminée ; on nomme cela /#- 


24 
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tervalle complet, et lon commence alors une autre circulation... ...» 

Pour rendre cette démonstration plus sensible, nous ajouterons des exemples 
notés en notes de musique Européenne. Nous prévenons que nous nous servons 
ici de l’échelle musicale divisée en tiers de ton, parce qu'elle est le plus générale- 
ment admise par les auteurs Arabes et qu'elle est plus conforme à la tablaturé 
de leurs instrumens. Suivant cette échelle, l'intervalle que nous nommons 


.(1) Le. mot consécutif, dans ce cas, signifie a même chose que diatonique dans le système des Grecs et dans 
le nôtre, 
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demi-ron diatonique , n'est qué d’un tiers de ton, ét comme dans la gamme de rase 
il n'y a point d'intervalle moindre que celui de deux tiers de ton, nous avons 
adopté le signe x pour indiquer un intervalle accru d’un tiers de ton, et nous 
l'ajoutons à la noté /4, qui, sans cela, dans le système Arabe, ne seroit, comme 
nous venons de l’observer, qu'à un tiers de ton du #7, puisque ces deux sons 
rendent, dans notre système, l'intervalle d’un demi-ton diatonique , lequel inter- 
valle n’est que d’un tiers de ton dans Île système Arabe : nous faisons la même 
chose, et pour la même raison, à la note #r. 


Exemple de la Circulation des Degres consécutifs ou diatoniques , et Intervalle complet. 


Première Circulation. 


o VERRE ORNE 


1 2 3 4 $ 6 7, 


Commencement de la seconde Circulation. 
| Oo. bre bp su eue 48e vote Celle + bu À Pre MORE AUS 
a 
s ou 


L'auteur continue en disant: « Lorsque lon part de à (c’est-à-dire, du hui- 
» tième ton) et que l’on continue à monter jusqu'au quinzième son, on est par- 
» venu au dernier degré du système; ce qu'on appelle /'inrervalle complet double où 
» Système parfait. 


Exemple des deux Circulations comprises dans les quinze Degrés consécutifs , et Intervalle complet 


double, ou Système parfait. 


Première Circulation. 


D à CE + 0 Mars, = 
ee us = 
I 2 3 4. $ 6 7 
Seconde Circulation. 
M Lee ele un si d 
| 
gr 94 9 10 II 12 13 14 1ÿ 


» Au reste, les noms que les anciens philosophes et les Persans ont donnés 
» à Ces tons, sont compris, en général, aujourd'hui sous les noms de Zonouk (é}, 
» de ab4'äd (2), de enregälät (3), et enfin de bordäh (4), chez les Persans. Quant 


(1) DS honouk, séries, (3) ENG entegälät, degrés. 
(2) sb] aba’äd , intervalles. (4) 01555 bordäh, ton. 
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» aux noms particuliers des tons, on les leur a donnés conformément à l'ordre 
» de leur degré. 

» Le premier bordäh se nomme racine du ras et yekkäh (1); le deuxième se 
» nomme racine doukäh (2); le troisième, racine sthkäh (3); le quatrième, racine 
» ichärkäh (4); le cinquième, racine penghäh (s); le sixième, racine du 4ordéh 
» hosseyny (6) où chechkäh (7); le septième, wagloub (8) ou hefikäh (9) : ce sont-là 


» Îes sept racines, comme nous l'avons dit. 
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Exemple des sept Racines. 


PR a ———— gp ———— 4 — (0 x-8- 
Œ - S—-——02- RO A Se = ee ne eh 
Rast Doukäh, Sihkäh, Tchârkäh, Pengkäh, Chechkäh Heftkäh 
ou yekkäh, ou bosseyny, ou maqloub, : 
dia 2.4 33° AS 514 Ce es 
bordah. bordäh, bordäh. bordih. bordäh. bordäh. bordäh. 


» Si fon monte au huitième son, cela s'appelle le dessus du rasr, qui est la 
> réplique de la racine rasr, et forme, comme nous l'avons déjà dit, l'intervalle 
complet. Si lon monte au neuvième, cela se nomme le dessus de la racine 


W 


w 
V 


» du doukäh et en est aussi la réplique; ainsi de suite, jusqu'au quatorzième, 
» qui est le dessus du #44loub et sa réplique. Enfin, si fon monte au quinzième, 
» c'est la réplique de la réplique du ras: or nous avons dit que cela s'appeloit 
>» aussi l'intervalle complet double. 


Exemple des Racines et de leur Réplique. 


/ & 
ï 2 3 4 $ 6 7 
x Lui 
RE  — 
Racine Racine Racine Racine Racine Racine Racine 
ast : doukah, sihkäh , tcharkäh, * penghäh, chechkäh hefihäh 
ou yeA4&h , ou Aosseyny , ou #aqloxb , 
-1.47 bordäh, 2.° bordäh. 3.° bordäh. 4.° bordäh. 5° bordäh, 6.° bordäh. 7. bordäh, 
8 9 10 11 12 13 1 À. 1$ 
©. 0H 
a "  ——_— —  ————_—— CE | 
DRE ES EX RS — 
Réplique Réplique Réplique Réplique Réplique Réplique Réplique Réplique 
de la racine de Îa racine delaracine de la racine de Îa racine de la racine de la racine de la racine 
du rast, du doukäh, du s444h, durch&rhkäh,  dupenghäh.  duchechk4h, du efthäh du rast; 
ou Aosseyny , ou magloub, 
8.€ bordah, 9.° bordäh. 10. bordäh, 11° bordäh, 12. bordäh. 13° bordäh. 14. bordäh. 1 5. bordäh. 


» Il en est de même en descendant : si vous descendez d’un bordäh au-dessous 
» du rast, c'est le dessous du sagloub ; si vous descendez encore d’un bordäh, 


(1) Ce mot est Persan, et signifie premier degré; il 
est composé du mot «lb yek, qui, en persan, signifie un 
ou premier, et de sl kdh, qui signifie lieu , place, 

(2) Ce mot signifie second degré; il est composé du 
mot 93 dou , deux, et de Ah, comme Île précédent. 

(3) & sih, troiïs. 

(4) ple> tchahôr et ls 1châr, quatre. 

(s) ê? peng, cinq. 

(6) Hosseyn est le nom d’un saint Musulman, en 
Fhonneur duquel on a composé plusieurs hymnes en 


musique : peut-être est-ce parce que ces hymnes étoient 
composés sur Je ton qui a ce degré pour base, c’est-à- 
dire, pour tonique, que lon a donné à ce même degré 
le nom de Aosseyny. 

(7) wë chech, six. 

(8) coslèe magloub signifie retourné : on lui a vrai- 
semblablement donné ce nom, parce qu’il annonce Île 
retour de la gamme, quand, après avoir monté jusqu’au 
huitième son, on retourne sur ses pas, ainsi qu'il en sera 
bientôt question, 

(o) es hefi, sept 


CE 
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» ce sera le dessous du hosseyny, et ainsi de suite, jusqu'au bordäh du dessous 
» du rast, et ce triple intervalle complet contient tous Îles tons des ordäh. 


Exemple de cette Démonstration avec ses développemens. 


Bordäh du dessous des Racines. 


——— aa 
XD = rs 
Rucine Dessous Dessous Dessous Dessous Dessous Dessous Dessous 
du chechhäh A LALIA °21A 
du yast du magloub el du penghäh du rchärkah du shkGh du douk4h du yast 


bordäb. bordäh. bordäh. bordäh. bordah. bordâh. bordâh. bordäh. 


Exemple du triple Intervalle compler. 


D D D 7) 18 192021 22 


—————— y ——0@——0 D NP à 
Œ ti  PRUSTRNUR CT en en a S- || 
a——D ETES FRERES ET EL EE A EN IO = EE Ra Be Emerson em 


——— EEE ET 1 


Dessous des racines. RACINES. Dessus des racines ou répliques. 


» Les mots racines dessus et dessous ne sont point usités {dans la pratique); 
» mais nous avons cherché des expressions {pour rendre ces sons), et nous n’en 


2 


Le 


avons point trouvé de plus convenables que celles-la. 
» En effet, si vous prenez un instrument à vent, comme le »4y (1), le zuw- 


2 


NV 


mara (2), ou le zoussoul (3), et autres semblables, et si vous parcourez les sept 


> 


VU 


trous de cet instrument en soufllant dedans, cela produira cet effet. 

» Nous allons terminer cette section, qui est la dernière du chapitre, par 
» une observation qui est que dans la suite, lorsqu'il s'agira de tirer de l'arbre (4) 
» des airs musicaux, vous aurez besoin de demi-bordäh. Le demi-bordäh est entre 
» un bordäh et le suivant. Le bordäh que vous trouverez avec la qualité dont 


V * 


2 


il est ici question, se nomme #wogayyadah {s), et tout autre se nomme 7ror- 
lagah (6). 

» Voici à quels signes on reconnoiît les bordäh, moqgayyadah et motlagah, tant 
dans les racines de l'arbre que dans ses branches (7) : c'est que le orlagah 
est une ligne qui passe par le centre des yeux de l'arbre et qui se termine à la 
» circonférence du cercle, tandis que le bordäh mogayyadah se trouve à l'extré- 
» mité de tous les 4ordäh du ton dont il fait partie (8), tant par lune que par 


> 


Le] 


> 


LA 


2 


Le 


» l'autre extrémité. Mais si le zzogayyadah se trouve entre Îles #ordäh de ce ton, 
c'est qu'il n’a point de signe particulier; on le reconnoit facilement en for- 
mant un air. Faites attention à ceci, car c'est un point délicat. 


ÿ 


2 


2 


ÿ 


» En effet, quand un écolier compose un air dans lequel doivent se trouver 


ze 


vw 


G) «L, flûte: c’est celle qu'on nomme ordinairement (5) we x mogayyadah : ce mot signifie lié, 
flûte des derviches, sorte de moines Musulmans qui font (6) sal motlaqah : ce mot veut dire libre, 
habituellement usage de cet instrument. (7) On appelle branches de l'arbre les sons dérivés 
(2) 54) zummara : On nomme aussi cet instrument systématiquement des racines, Les branches sont les sons 
zamir ou zamr au Kaire; c’est une espèce de hautbois. qui forment la tierce majeure au-dessus et au-dessous 


(3) Ji moussoul, instrument Persan qui nous est du son radical. 
inconnu. (8) Il s'agit ici de la différence qui distingue es 
(4) C’est ainsi que les Arabes nomment leur système demi-tons naturels d'avec les demi-tons accidentels. 
musical, considéré sous le rapport de la dérivation des sons. 


É, M. Mmmm 
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» des demi-bordäh, comme dans les modes ram/ (1), rahäouy (2), rokby (3), 
» hogäz (4), o'chäg (5), et autres pareils qui sont en grand nombre, suivant 
» l'ordre des degrés naturels, s'il sait comment on doit s'y prendre pour monter 
» ou descendre aux demi-bordäh, il pourra former un grand nombre d’airs, 
Dieu aidant. 

» Sachez aussi que ce demi-bordäh dont nous venons de parler est la moitié 
» d’un ton; que de ce demi-bordäh à un autre demi, il y a un ton complet (6) ; 


> 


V 


» quil y a un second ton du second demi-bordäh à un troisième, et ainsi de 
» suite, jusqu'à celui qui produit l'unisson (7) avec le premier. Cela est difficile 
» à exécuter avec la voix: mais, en consultant un instrument, on reconnoîtra la 
» justesse de ce que nous venons de dire; car, sur un instrument, on peut, entre 
» deux sons | diatoniques |, obtenir deux ou trois autres sons diflérens , mais 
» discordans. Comprenez bien cela, et vous serez dans le bon chemin. » 

Après avoir ainsi parlé de Îa nature des sons, des degrés, des intervalles, 
après avoir fait connoître en quoi consistent les tons radicaux, les tons dérivés, 
les demi-tons naturels et les demi-tons accidentels, et enfin après avoir enseigné 
l'usage de toutes ces choses, l’auteur passe au troisième chapitre , dans lequel 
il traite du nom des quatre racines primitives, de Îa manière dont elles se 
transforment ou s'engendrent lune l'autre: de la formation et de la dérivation 
des magämät (8), des choa’b (9) et des zouazär (10); de leurs rapports aux douze 
signes du zodiaque, aux quatre élémens et aux quatre tempéramens , et enfin de 
la composition de farbre musical. Ce chapitre, qui est divisé en deux parties, 
mérite encore d'être rapporté. 


SECTION [.% Des quatre Racines, de leur Dérivation les unes des autres , et de leurs 
Rapports aux signes du Zodiaque, aux Elémens et aux Tempéramens. 


« Les quatre racines sont formées d'une manière analogue à celle des quatre 
» élémens, principes de toutes choses. 

» Le premier des élémens, celui du feu, est chaud et sec : il passe de cet 
» état à celui d'air, qui est chaud et humide; puis à celui d’eau, principe froid 
» et humide; et enfin à celui de terre (11), principe froid et sec. 


« jusqu'à sa réplique »; ce qui est moïns équivoque dans 
P ; q q 


(1) es raml, 


(2) ssl rahäouy. notre langage musical, que de dire, jusqu'a celui qui 


G) «se rokby. 

(4) HE hogäzy : ce mot signifie du pays de 
l’Hogäz ; on le prononce, en Arabie, Hedjäz. 

(s) ge o’châqg : ce mot signifie amoureux, On a 
peut-être appelé ainsi ce mode, parce qu'il est propre à 
inspirer l'amour ; cependant plusieurs auteurs prétendent 
qu'il inspire le courage et fa valeur. 

(6) Ceci ne paroît pas clair, rendu de cette manière. 
IH faudroit dire : « Un demi-bordäh joint à un autre 
» demi-bordâh forme un ton entier. Le second demi- 
» bordäh joint à un troisième fait un autre ton. » 


(7) Il y a dans larabe, ls d} ilä gaouäâbahä 


produit l'unisson avec le premier. 

(8) PL elle magämät , Sing. pa maqgäm , lieu, 
place, degré. 

(9) PL Gaé choa’b, sing. ss cho’bah , rameau: 
c’est ainsi qu'on nomme, dans le système musical des 
Arabes, Îles tons dérivés des branches ou premiers dé- 
rivés; ainsi les rameaux sont Îles dérivés des branches, 
comme les branches sont les dérivés des racines. 

(ro) PI. ets aouazät , sing 3h aoudz , ton. 

(11) Le mot Arabe est ls tourâb, qui signifie une 
terre sans consistance, de la poussière, 


» 


» 


» 
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» Telles sont les mutations des quatre élémens: cellés des racines sont abso- 


Jument les mêmes. Le premier, qui n’est dérivé d'aucun autre, est le rast, 


duquel dérive le’räg (1); de celui-ci dérive le zyrafkend (2), et du zyrafkend 
dérive lisfahän (3). LUG 
» Ces quatre tons (4) sont les racines de tous les tons; et de ces quatre 
racines sont engendrées les huit branches, deux branches de chaque racine. 
Le grand nombre de ces tons, leur dérivation les uns des autres, avec la 


diversité de leurs espèces, proviennent du développement des intervalles dont 


nous avons parlé plus haut, et de ce que les uns sont susceptibles de se com- 
biner avec les autres; car ils résultent nécessairement d’un grand nombre de 
sons: mais il y en a parmi eux qui sont discordans, et d’autres qui sont con- 
cordans. Faites attention à ceci, car il s'agit de la manière dont les wagämaär 
dérivent des racines. Du rast dérivent le zenkl4 et Vo'chäg (5); de l'eräq, lhogäz 
et l’abouseylyk (6); du zyrafkend, le rahäouy (7) et le bouzourk (8) ; et de lis- 
fahân, lhosseyny et le naouä (9). 

» Par cette règle on a douze tons, qu'on appelle magämär, qui sont aussi racines 
d’autres sagämär. Mais ces douze premiers ont, par leur origine, un rapport 
certain aux douze signes du zodiaque. 

» Le rast, le zenklà et lo’châq sont d'un tempérament chaud et sec : ils 
répondent à lélément du feu et à l'humeur de la bile; et en particulier le 
rast répond au signe du belier, le zenklâ à celui du lion, et l'o’chäq à celui 
du sagittaire. L'erâd , l'hogäz et l’abouseylyk ont le tempérament chaud et 
humide ; ils répondent à l'élément de Flair et à Fhumeur du sang : l’eräq 
répond aux gémeaux, lhogaz à la balance , et l’abouseylyk au verseau. Le 
zyrafkend , le rahâouy et le bouzourk ont le tempérament froid et humide, 
et répondent à l'élément de l'eau et à l'humeur du flegme : 
répond à lécrevisse , le rahäouy au scorpion, et le bouzourk aux poissons. 
L'isfahän , l'hosseyny et le naouä, ont le tempérament froid et sec : ils ré- 
pondent à l'élément terreux / poudreux / et à l’humeur noire, et l'isfahän au 


le zyrafkend 


signe du taureau, l'hosseyny à la vierge, et le naouä au capricorne. » 
Il est évident qu'il y a ici plusieurs erreurs commises par la négligence ou 


l'ignorance du copiste Arabe; car les modes ne suivent pas, comme ils le devroient, 


(1) be e’râq : on a nommé ainsi ce mode parceque, 
dit-on, ila été inventé dansle pays d’£’râg. C’est le même 
mot qu’on prononce et qu’on écrit en Europe /rak, 

(2) DAS 35 5 zyrafkend , mot Persan, 

(3) ol Asfahän : les Égyptiens prononcent lsfa- 
häân, et les Européens Jspahan ; c'est le nom de Ia 
capitale de la Perse, lieu où lon prétend que le mode 
qui porte ce nom a été inventé, On trouve dans quelques 
manuscrits le ton d’isfahän placé avant celui de 7y- 
rafkend : cette différence existoit-elle dans les opinions 
des auteurs, ou est-ce une faute des copistes f c’est ce 
qu'il ne nous a pas été possible encore de découvrir. 


(4) Le mot ton est employé ici, comme nous le 


faisons quelquefois , dans Ie sens de tonique, 


É. M. 


(5) Nous avons déjà remarqué que 0’chäg signifioit 
amoureux, et que, selon quelques auteurs, il inspiroit Le 
courage et Ja valeur. Le 7enkl&, qui dérive cependant 
de la même racine, a, suivant ces mêmes auteurs, un 
caractère tout opposé; il inspire la tristesse et la mélan- 
colie. Comment peut-il sortir d’une même source des 
choses d’une nature si différente $ Le mot 7erklé AS; 
signifie tintement, 

(6) dust abouseylyk. 

(7) so; rahäouy. 

2 2 
(8) d = bouzourk , grand: ce mot est Persan. 


(9) «55 naouë, nouveau: ce mot est Persan. 


M m m nf z 
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Vordre des signes du zodiaque: mais, pour éviter aux lecteurs la peine de rec- 
tifier ces erreurs eux-mêmes, ce qui toutefois peut se faire mentalement, nous 
allons offrir un petit tableau de [a gamme divisée en douze demi-tons, avec 
leur dérivation des douze modes principaux, leur correspondance aux quatre 
élémens , aux signes du zodiaque, &c. ainsi que les six aou4z qui se composent 
de chaque couple de ces demi-tons, conformément au système de l'auteur. 
Nous avons seulement négligé les autres analogies minutieuses et chimériques 


que l'auteur établit entre les sons et les planètes, les jours et les nuits de la 
semaine. | 
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« Quand nous disons que Île tempérament du rast est chaud et sec, nous 
ne prétendons pas que les autres qualités ne $y trouvent pas du tout; mais 
nous voulons faire entendre que ce qui y paroît le plus, tant en faculté qu’en 
effet, c'est le chaud et le sec. 

» On doit dire la même chose des quatre tempéramens. Il y.en a parmi eux 
qui tiennent des deux élémens, d'autres qui en ont trois, et d’autres enfin 
qui les réunissent tous les quatre. Cela est très-étendu et renferme une science 
profonde. | 

» Pour revenir à l'objet que nous traitions, nous disons que du commence- 
ment de chacun des douze tons et de la fin, se forment deux autres sons, 
qui ne sont ni l'un ni l’autre le premier : cé qui arrive parce que les tons des 
intervalles se communiquent et se mêlent les uns avec les autres, comme nous 
l'avons laissé entrevoir plus haut; nous les avons comparés aux deux rameaux 
qui se’ forment d’une branche d’un arbre quelconque. On voit ainsi dériver 
du mélange de ces magämär six nouveaux degrés nommés aouäz ; du mélange 
de chaque couple de #magämät, un aou4z (1). 

» Si lon fait une objection, et si l’on demande pourquoi il y a six aouäz et 
non pas douze, ou pourquoi l’on n'en compte pas sept avec ceux qui le font 
ainsi, nous répondrons à cela, qu'après avoir achevé de parler de la produc- 
tion des douze #agämär, nous avons dit précédemment qu'il se forme encore 
deux petits rameaux de chaque maqäm , ainsi que nous l'avons exposé. Tout 
cela diminue l'intensité des degrés, en sorte qu'il n'est plus possible qu'ils pro- 
duisent plus de six aouäz de deux magäm , comme l'ont reconnu tous les 
maîtres de l'art sur l'opinion desquels on peut se fonder. » 


SECTION Il. Des Cho»b & des Aouazât dérivés des Maqämät, et de leur nom selon 
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de Traité de la disposition de l'Arbre que ce livre a pour objer. 


« Nous avons donné les noms des quatre racines, la manièré dont elles se 
forment l’une de l'autre, leurs rapports aux signes du zodiaque , aux quatre élé- 
mens, aux quatre tempéramens, aux jours, aux nuits, &c. et nous avons déter- 
miné les branches qui sortent de chaque racine et leurs noms; nous avons dit 
aussi qu'il se formoit de chaque maqâm deux choa'&, lun du commencement 
et l'autre de la fin, et entre chaque couple de magäm un aouaz. Selon cette 
règle, il y a vingt-quatre choa’b et six aouäz ; nous allons maintenant vous 
les exposer un à un, suivant leur ordre. Nous commencerons par le rast, 
le premier des wagämät, dont les deux choa’b'sont, 1.° le zoubraga” (2) 
et le pengkäh (3); 2.° après lui, le zenkläh (4) a le tchärkäh ($) et l'a’zal (6); 
3.° l'o'chäq a le zaouäly (7) et l'aouag (8): 4.° lerâq a le gouloub (9) et le 


(1) Voyez le tableau précédent. (6) Jje a’zal. 
(2) Be moubraqga’, | (7) ds; zaouäly, 
(3) os pengkäh, (8) al aouag, 
(4) SAS; zenkläh. | (9) el gouloub. 


(s) Fe vchérkäh, 
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raouë (1); $.° lhogäz a le s’hkäh et le housäd (2); 6.° l'abouseylyk a Fo'chyrän (3) 
et le vourouz el-sady (4); 7.° le zyrafkend a le rokby (s) et le ramal (6); 8.° le 
rahäouy a le zourouz el A’rab (7) et le nourouz el-a’gem(8) ; 0.° le bouzourk a le 
uehefi (9) et le hemäyoun (10); 10.° Fisfahän a le ayrouz (11) et le rchäourek (1 2); 
11.° le naouë a le nouroug-natig (13) et le méhour (14); 12.° Fhosseyny a le 
doukäh et le mahyar (15) : ce qui, conformément aux principes et à la règle 
el-by'y (16), forme vingt-quatre degrés dérivés des magämätr. 

» Les six aouâg dérivés des magämät sont le kirdänyeh (17), le sefmek (18), le 
mäyäh (19), le koucht (20), le nourouz (21) et le chehenäz (22). 1° Le kirdä- 
nyeh dérive du rast et de l’o’chäq; 2.° le selmek, du zenklâ et de l'isfahän; 
3.° le mäyäh, de Feräq et du zyrafkend; 4° le koucht, de Fhogäz et du 
naouä;, $.° le nourouz, de lhosseyny et de labouseylyk; 6.° le chehenäz, du 
rahäouy et du bouzourk. Ces six zou4z sont ainsi dérivés conformément aux 
principes: ce qui ne sy rapporte pas, peut être regardé comme inexact. 

» Sachez donc que l'arbre contient tous ces wagämär et choa’b que nous vous 
avons fait connoître : mais il nen est pas de même des aouäz ; aussi avons- 
nous traité séparément de leur formation , afin d’en faciliter l'étude , d’en rendre | 
l'intelligence plus aisée, et d'arriver plutôt à notre but. Nous avons donc réglé 
la disposition de l'arbre suivant la méthode naturelle de la composition Indienne, 
d'après ce que nous avons dit précédemment touchant la composition des 
tons. 

» Nous avons formé des quatre racines une seule racine d’où partent toutes 
les branches. Cette racine a le mérite d'être dans une position perpendicu- 
laire (23). Nous l'avons ensuite divisée en quatre parties, affectées chacune 
particulièrement à la formation primitive des quatre racines, par un cercle 
qui est grand par rapport aux cercles de cette racine, comme nous vous l'avons 
enseigné. Nous avons placé l’un des deux, à droite de la racine, c’est le zenkla ; 
et l’autre à gauche, c'est lo chäg. L'une et l'autre prennent leur naissance à 
l'endroit même d’où sort le bordäh de Ja racine rast. Ensuite nous avons dis- 
tribué, outre ces quatre racines, le reste des branches que nous avons exposées 
ci-dessus. Nous avons fait naître les deux ramifications du rast, qui sont le 


(1) «çss raoud, (15) j£ mnahyar. 

(2) >Les houséd. (16) Lsamil el-by’y : c’est ainsi qu’on nomme la règle 
(3) olxcie o’chyrân. des dérivations. 

(4) wuall 39995 nourouz el-sady. (17) «sl5,e kirdänyeh, 

(5) «=, rokby, (18) «dx selinek, 

(6) «les ramal, (19) oUle méyéh. 


(7) &sl 339 nourouy el-A’rab, (20) exe houchr, 
(8) AT 55555 rlourouz el-a’gem, (21) Dodo nourOuTz. 
(9) cxhg neheft. | (22) she chehenäz. 
(10) opte hemäyoun. (23) Cette figure ne se trouve point tracée dans Îe 


7 \ ,. 2 e 0 
(11) 595$ nyroug, Traité, parce qu’il n'est pas Aie él que ES manque; 
PPT mais il est probable qu’elle devoit être placée dans cette 

(12) d, Li chéourer. is : he qe I 
à dernière partie : au reste, il n’est pas difficile de se Îa 

(13) Gi DER ES ce représenter, d’après la description qu’en fait l’auteur. 


(14) jsèle mâhour, 
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» moubraga’ et le pengkäh. Le moubraqa est un rameau dirigé vers le bas, et le 
» pengkäh un rameau dirigé vers le haut. Le zenklä a pour racine inférieure le 
» tchärkäh, et pour rameau supérieur, la’zal. Nous avons disposé le rameau 
» supérieur de manière qu'il parte du tronc même de la branche qui lui donne 
» naissance et se dirige en dessous. Nous avons observé la même disposition 
» pour chaque maqäim, à l'exception des quatre racines; car pour celles-ci, les 
» deux rameaux qui partent de chacune d'elles, se dirigent en divergeant vers le 
» bas, se regardant l’un l’autre, parce que l'ordre du système Indien et sa dis- 
» position l'ont exigé ainsi. | 

» Cependant, entreles deux rameaux qui partent des racines, vous reconnoîtrez 
» celui qui est inférieur, en ce que c’est lui qui est à droite de la racine, tandis 
» que Île rameau supérieur est à sa gauche. Comprenez bien cela. 

» Au surplus, quiconque a du goût n’a pas besoin qu’on lui apprenne à dis- 
» tinguer le rameau supérieur du rameau inférieur ; néanmoins nous avons mis 


> 


NV 


une marque pour les distinguer dans la branche elle-même, afin que la chose 
=» soit plus aisée au commençant : elle consiste en ce que nous avons placé à 


> 


V 


l'extrémité de chacune des branches de l'arbre, un cercle qui est grand en 
» comparaison de la petitesse des yeux de ces branches, et dans ce cercle nous 


2 


UV 


avons écrit le nom de supérieur et d’inférieur. Nous avons fait la même chose 
» pour les racines, comme nous l'avons déjà dit. » 

Nous ne pourrions donner de plus grands développemens à cette démons- 
tration, sans nous enfoncer dans des détails obscurs de la théorie de la musique 
des Arabes, qui exigeroient de longs et minutieux commentaires pour être éclair- 
cis; CE qui ne convient point ici. Au reste, ce que nous venons de rapportèr est 
plus que suffisant pour faire concevoir la forme de leur système. 


À RAI CHIEN ALT. 


Des Principes et des Règles de la Mélodie de la Musique Arabe, 


Les Arabes ont rendu leur mélodie beaucoup plus difhcile que ne la jamais 
été chez aucun peuple cette partie de la musique. Les principes et les règles en 
sont tellement compliqués, qu'il n'y a point encore eu de maître qui ait osé se 
flatter de les posséder entièrement. 

Si lon en croit l’histoire de ces peuples, la mélodie offroit jadis tant de res- 
sources aux musiciens qui sy étoient rendus habiles, qu'ils pouvoient, à leur gré, 
exprimer par leurs chants tous les sentimens, toutes les passions, et les inspirer 
successivement à ceux qui les entendoient. On rapporte même un grand nombre 
d'exemples des effets merveilleux que produisoient les musiciens qui existoient 
dans les temps où cette musique étoit florissante en Arabie et en Perse ; aussi 
ces musiciens étoient-ils regardés comme des savans du premier mérite. 

La méthode que suivent les Arabes dans l’enseignement de la mélodie, n'est 
pas meilleure que celle qu'ils ont adoptée pour la démonstration de leur système 

musical. 
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musical. Le style, en partie figuré, en païtie simple, de leur langage technique, 
nuit beaucoup à la clarté des idées, qui d’ailleurs, pour l'ordinaire, sont noyées 
dans un océan de mots inutiles, et ne laisse pas toujours le choix des choses 
qu'on voudroit rapporter. 

Nous allons encore faire parler ici le même auteur que nous avons déja cité dans 
l'article précédent. Voici comment il s'explique dans son Traité sur la musique, 
chapitre IV, qui a pour titre, Manière de faire sortir les quatre racines des issues 
des bordäh, des racines de l'arbre, dans la pratique. Branches de ces racines , accidens. 

« Ce chapitre sera partagé en deux sections renfermant les preuves. 

» Nous disons donc aux étudians, qu'ils doivent savoir que nous avons exposé 
» dans ce qui précède, tout ce qui concerne Ja science des sons. 


SECTION 1° Manière de tirer les quatre racines des issues des bordäh, des yeux 
de la racine de l'arbre, dans la pratique. 


» Îl sera, en premier lieu, traité du ton de ras, et de sa formation. 

» Il commence au bordäh de Îa racine rast (1), descend au bordäh dessous du 
» magqloub (2), ensuite au bordäh dessous de l’hosseyny (3); puis il remonte. 
» au-dessous du magqloub (4), ensuite au bordäh de la racine rast (5), où ül 
» s'arrête. | 


Exemple de la Formation du mode Rast. 


Bordäh du dessous 
du magloub. 


Bordàh de Îa racine 
rast. 


Bordäh du dessous 
du magloub. 


Bordäh du dessous 
de lhosseyny. 


Bordäh de la racine 
rast. 


————— 


Bordaäh motlaqah. 


ea 


0 


0 | 


— 


Bordäh motlaqah. Bordäh motlagah. 
I 2 3 PÀ I 


Bordäh motlaqah. Bordäh motlaqah. 


» Suivant cette règle, de naghmeh (6) rast est composé de trois /ordäh morlagah 
» sans bordäh moqayyadah. Nous avons déjà dit ce qu'on entend par #orlaqah 
» et z0qayyadah (7). I est donc composé de cinq raghmeh (8). 

» Quant à leräq, voici ce qui concerne sa formation : il commence au bordäh 
» de la racine du doukäh (9), monte au bordäh du sihkäh (10), et redescend au 
» bordäh du doukäh ( 1), descend encore de là au bordäh rast (12) , Ensuite au 
» bordäh du dessous du magloub {13}, où il s'arrête. 


(1) Voyez, p. 616, à lexemple des sept racines, le 
bordâh du rast ou premier bordäh. 

(2) Voyez, p. 617, à l'exemple des dessous des racines , 
le bordâh du dessous du magloub. 

(3) Voyez, à l'exemple précédent, le bordäh du des- 
sous de lhosseyny. 

(4) Voyez, p. 617, Yexemple précédent. 

(s) Voyez Fexemple p. 616, 

(6) &ä naghmeh signifie, en général, tout son mé- 


lodieux : ici il est employé dans Île sens de mélodie; 


ainsi Le naghmeh rast est la même chose que la mélodie 
du ton de rast. 


É, M. 


(7) Voyez p. 617. 

(8) On doit voir par ce qui est dit ici, que le mot 
naghmeh est pris de même que notre mot ton, 1.° dans le 
sens de mode ou de mélodie, et c’est ainsi qu'il est 
employé plus haut; 2.2 dans le sens de son mélodieux, 
et c’est-là l’acception qu’il doit avoir en ce moment. 

(9) Voyez, p, 616, exemple des racines, racine doukäh. 

(10) Voyez le même exemple. 

(11) Voyez le même exemple. 

(12) Voyez le même exemple. 

(13) Voyez, p. 617, exemple des hordéh du dessous 
des racines, 

Nnnn 
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Exemple de la Formation du mode E’r&q. 


Bordah de la racine Bordäh de la racine Bordäh de Ia racine Bordäh de la racine Bordäh de Ia racine 


doukäh. sihkâh. doukäh. rast. maqloub. 
EEE LE —_—_— EE 
Bordäh motlaqah. Bordäh motlaqah. Bordah motlaqah. Bordäh motlaqah, Bordäh motlaqah. 
I 2 1 3 4 


» Ainsi, on le compose donc de quatre bordäh morlaqgah et de cinq raghme. 

» Le zyrafkend commence au bordäh racine doukäh {1}, monte d’un seul saut 
» au bordäh racine de lhosseyny (2) en supprimant tous Îes 4ordäh intermédiaires 
» de cet intervalle, puisqu'il descend à la racine pengkäh (3), remonte ensuite 
au demi-bordäh hosseyny (4), d’où il descend au bordäh du tchärkäh (s), et 
de là enfin au bordäh sihkäh (6), où il s'arrête. 


ÿ 


ÿ 


Exemple de la Formation du mode Zyrafkend. 


Bordâh de Ia Bordäh de la Bordäh de la Demi-bordäh Bordâh Bordäh 


racine doukäh. racine hosseyny. racine pengkäh. hosseyny, tchàärkäh. sihkäh. 
5 Soviet IAA RN ER Dh DES À ra PR DR 
V2 OR A 91 D NE De De SP Di de A Ur en PRET Er 


——— —— 


A EN RE te en tn Eu 

ï ä 3 4. S 6 
» En suivant cette règle, il est donc composé de cinq 4ordäh morlagah et d'un 
» demi-bordih moqayyadah. 

» Quant à l'isfahän, Dieu le sait. » 

C'est ainsi que l’auteur termine tout-à-coup son Traité, ou du moins c'est là que 
se termine tout ce que nous en avons. Îl ÿ a grande apparence qu'il ignoroit la for- 
mation du mode isfahän ; mais nous allons y suppléer par ce que nous apprend un 
autre auteur, que nous n'avons point cité à cause des idées abstruses dont est 
rempli son ouvrage. Voici comment il s'explique en parlant du mode isfahän : 

« Si vous voulez le quatrième principe, transportez la seconde maison (7) à 
» la quatrième (8), élevez d'un degré, cela se nomme Ja cinquième maison (9); 
» partez de la cinquième maison à‘la seconde maison, mettez-le en œuvre, vous 
» aurez le mode isfahän. 


Exemple de la Formation du mode Isfahan. 


ER PRE ER 2 RE EE ELDE à 0 : 8 
SE ——_—]—]—]—]—]————]—]—————""——]————]——— …—"——…— — | 
2. Maison ou doukâäh.  4.° Maison ou tchärkäh. 5° Maison ou pengkäh. 2. Maïson ou doukäh. 
(1) Voyez l'exemple p. 616, ou l'exemple précédent. (7) ex beyt, maison: ce mot est synonyme de klie 
(2) Voyez l'exemple p, 66. maqäm , demeure, place, degré du son; ici c’est le son 
(3) Voyez lexemple p. 616. doukäh qui est la seconde maison. Voyez Vexemple des 
(4) Le demi-bordäh est, comme il a été expliqué sept racines p. 66, pour la racine doukäh, ainsi que pour 
page 617, entre un bordéh et le suivant, c’est-à-dire qu’il la démonstration qui précède cet exemple, 
est le son intermédiaire entre ces deux sons : or lhos- (8) C’est la même chose qué la racine 1chârkäh ; voyez 
seyny étant le si naturel, et le son suivant étant ut x,  l’exemple p, 616. 
il est clair que le demi-hosseyny doit être lg naturel. (9) C’est la même chose que le pengkäh; voyez la dé- 
(s) Voyez lexemple p, 616. monstration, les notes et l’exemple de la page 616, 


(6) Voyez le même exemple. 
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Personne ne s'imaginera, sans doute, que les chants formés sur l’un ou Pautre 
de ces modes se bornent à un aussi petit nombre de sons qu'il y en a dans ces 
exemples, et cela n'est pas non plus en effet; ces sons représentent seulement 
les notes modalesgc’est-a-dire, celles qui caractérisent davantage le mode. Dans 
le plain-chant de nos églises, dont la mélodie a des règles qui ont aussi quelque 
rapport avec celles de la mélodie Arabe, chaque ton se reconnoît également 
par une espèce de formule de chant composée des notes caractéristiques de ceton. 
” Les Arabes comptent dans leur musique près de cent tons ou modes différens, 
dont nous aurions pu donner la démonstration comme des précédens : mais, 
obligés de resserrer notre matière, afin. de ménager de Ia place aux divers autres 
objets de nos recherches sur la musique Orientale, il nous à fallu opter entre 
ceux de ces tons que nous devions passer sous silence et ceux dont nous devions 
parler; nous avons préféré, comme nous le devions, les quatre tons primitifs 
et radicaux dont il vient d'être question. | 

Cependant, pour ne pas laisser trop à desirer sur ce point, et faire entrevoir 
toutes les ressources et en même temps toutes les difficultés des règles de la 
mélodie Arabe, nous présenterons les principales circulations ou gammes de 
cette mélodie; puis nous donnerons des exemples de la succession analogique 
de ces circulations et de leur progression systématique et harmonique dans l’en- 
chaînement des modulations. Comme, pour plus de briéveté , nous noterons musi- 
calement toutes ces choses, et comme nous nous servirons de certains signes 
particuliers qui ne sont point en usage, pour désigner des intervalles de la musique 
Arabe qui ne se trouvent point dans la nôtre, nous parlerons auparavant, d'abord, 
de l’origine, de l'invention et de l'usage des signes dont se servent aujourd’hui les 
 Orientaux pour noter, et de ceux par lesquels nous avons représenté les intervalles 
qu'ils emploient dans leur musique et qui ne sont point admis dans la pratique 
de la nôtre. 

ARC ER VAL EE. 


Des Signes ou Notes de la Musique des Arabes et des Orientaux en général, 
et des moyens que nous avons employés pour exprimer ces notes avec nos 
notes de musique Européenne, 


Les Orientaux ne connoissoient point de signes pour noter leur musique et 
la musique Arabe, il y a deux cents ans. Ce fut Démétrius de Cantemir (1) qui 


(1) Démétrius de Cantemir étoit issu d’une famille 


les fettres de l'alphabet Turc, qui, à très-peu de chose 
illustre de la Tartarie. I naquit en 1673. Son père étoit 


près, est le même que celui de la langue Arabe. La valeur 


gouverneur de trois cantons de la Moldavie. Celui-ci 
envoya son fils à Constantinople pour s’y instruire. Dé- 
métrius de Cantemir demeura dans cette ville pendant 
près de vingt ans. Là, il se livra à l'étude de la langue 
Turque et de la musique, et il y fit des progrès rapides. 
Ce fut pendant ce temps qu’il imagina les notes de musique 
dont on s’est servi depuis en ce pays et dans plusieurs 
autres pays de l'Orient. Ces notes ne sont autre chose que 


É. M. 


numérique des lettres fut la règle qu'il suivit pour indiquer 
l'ordre successif des sons de l'échelle musicale, en montant 
par degrés distans l’un de l’autre d’un tiers de ton. Parmi 
les divers ouvrages que Démétrins de Cantemir a com- 
posés, on cîte un livre d’airs selon les règles de la musique 
Turque, un vol. in-4.°, et uneintroduction à la musique 
Turque, in-8.°, en Moldavie. 
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inventa, il y a cent et quelques années, celles dont on se sert aujourd’hui dans 
quelques contrées de l'Orient, et particulièrement en Turquie. 

C'est absolument sans nul fondement que Meninski et plusieurs autres écri- 
vains ont assuré que ces notes avoient été admises par les Arabes dans la pra- 
tique de la musique; ils n'en ont jamais fait usage. Les hommes les plus instruits 
parmi eux nous ont persuadés qu'ils n’en avoient même jamais eu connoissance : 
et en effet, ïl n'en est point fait mention dans les traités de musique composés 
par les Arabes, à quelque époque que ce soit. 

Ce qui vraisemblablement aura pu occasionner et accréditer cette erreur, 
c'est que les signes Musicaux que Démétrius de Cantemir inventa, sont formés 
de lettres de l'alphabet Arabe. Mais on sait que, depuis bien des siècles, les lettres 
Arabes ont été adoptées dans toutes les langues des peuples de l'Orient qui ont 
été subjugués par les Arabes et qui ont embrassé l’islamisme. Démétrius de Can- 
temir, qui reçut son éducation à Constantinople, et qui fit en cette ville tous ses 
progrès et toutes ses découvertes en musique, ne préféra les lettres Arabes pour 
noter la musique, que parce qu'elles sont aussi celles de la langue du pays qu'il 
habitoit , langue dans laquelle ïl écrivit ses ouvrages sur la musique. Il n'eut pas 
sans doute la folle ambition de faire adopter ses notes par les Arabes, et encore 
moins par les Égyptiens, qui sont des peuples naturellement peu curieux de nou- 
veautés, et chez lesquels la musique, proscrite par la réligion , est regardée comme 
un art méprisable. 

Ce n’est donc point comme appartenant à la musique Arabe que nous parlons 
ici de ces notes, mais seulement parce qu'elles nous ont été utiles pour déter- 
miner avec précision les degrés de léchelle musicale des Arabes et la tablature 
de leursinstrumens, et parce qu'elles confirment ce que l'observation et l’expérience 
nous ont appris sur ce point. 

Chaque signe formé de ces lettres indique un degré de l'échelle musicale divisée 
par tiers de ton; er comme l’octave se compose de quelque chose de moins que 
six tons, et que les Arabes ne comptent que pour un tiers de ton chacun des 
deux demi-tons diatoniques , elle se trouve divisée en dix-sept tiers de ton compris 
entre dix-huit degrés différens, qui sont exprimés chacun par un signe: particulier. 

Le défaut de signes dans notre musique pour indiquer de semblables intervalles 
nous a forcés d’en employer de nouveaux, et de donner à ceux qui étoient connus 
une valeur différente de celle qu’ils ont dans l'usage ordinaire. Aïnsi nous avons 
adopté le signe x ou demi-dièse, pour les tiers de ton ascendans ; le signe ! ou 
demi-bémol, pour les tiers de ton descendans; le signe *, pour un intervalle moyen 
entre le tiers de ton et les déux tiers de ton ascendans ; le dièse «, pour les deux 
tiers de ton ascendans; et le bémol $ , pour les deux tiers de ton descendans. 

Par ce moyen, nous avons pu représenter avec nos notes, aussi exactement 
que la fait Démétrius de Cantemir par les lettres, tous les degrés de l'échelle 
musicale divisée en tiers de ton. Nous avons, de plus, obtenu l'avantage de 
noter les mêmes sons de deux manières, et de pouvoir toujours substituer, sans 
inconvénient, lune à l'autre quand cela devient utile ; et voici comment. 
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En supposant deux sons à un ton d'intervalle l’un de l'autre, si l’on élève d’un 
tiers de ton la note inférieure, ou si l’on abaisse la note supérieure de deux tiers 
de ton, il est clair que cela donnera le même degré. Au contraire, si l’on abaisse 
la note supérieure d’un tiers de ton, ou si l’on élève la note inférieure de deux tiers 
de ton, il est encore évident que cela donnera le même degré. Par conséquent, 
si nous affectons la note inférieure du signe x, par lequel nous désignons un tiers 
de ton ascendant, c'est la même chose que sirnous affections la note supérieure 
du signe + par lequel nous exprimons les deux tiers de ton desceridans ; de même, 
si nous affectons la note inférieure du signe « qui, selon nous, désigne deux tiers 
de ton ascendans, cela produit le même effet que si nous avions affecté la note 
supérieure du signe L: qui désigne le tiers de ton descendant; et cette ressource, 
comme on le verra bientôt , nous dispense de multiplier les signes et rend notre 
manière de noter beaucoup plus simple qu'elle ne le seroit sans cela. Au reste, cela 
deviendra plus clair dans l'application; et pour qu'on en puisse juger d’avance, 
nous allons donner la gamme Arabe notée de ces deux manières, en faisant cor- 
respondre les unes aux autres Îles notes affectées de signes différens qui expriment 
le même degré, et en écrivant au-dessus de chaque note la lettre Arabe qui 
désigne le même son, ainsi que le nombre ordinal qui s'y rapporte. 


Signes ou Notes en lettres Arabes, représentant les dix-huit sons différens de la Gamme divisée 
par tiers de ton, et Signes et Notes de musique Européenne correspondans de diverses manières . 
aux mêmes lettres et aux mêmes sons Arabes. 
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g, hh, &, y. ya yb. yg yd. ph jou yz yhk. 
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Telle est la manière dont on a noté les dix-huit degrés de la gamme Arabe 
divisée par tiers de ton. On a noté de même tous les sons du diagramme général, 
en désignant, comme dans l'exemple précédent, chaque son par un signe parti- 
culier. Ce diagramme comprend quarante sons séparés aussi les uns des autres par 
un intervalle d'un tiers de ton. Nous allons le présenter ici sous la même forme 
que nous avons présenté la gamme, en le notant de même de deux manières diffé- 
rentes avec les notes de notre musique Européenne. On pourra y avoir recours 
par la suite, si, dans quelques exemples que nous donnerons, et où les notes 
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Arabes ne seront désignées que par les chiffres qui désignent leur ordre dans 
ce diagramme, il se rencontroit quelque chose que lon voulût vérifier. 


Diagramme général des Sons du Système musical des Arabes, noté avec leurs lettres , et traduit 
en notes de musique Européenne. 
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Des Circulations, Gammes ou Modes de la Musique Arabe, 


CE n’est pas, en général, le plus ou le moins haut degré d'élévation ou d'abais- 
sement de la première note d’une gamme ou de la tonique d'un mode, qui en 
fait la différence chez les Arabes ; mais c’est la diverse ordonnance des intervalles 
entre eux, qui constitue essentiellement cette différence. Ainsi , quelqu'élevé 
ou quelqu'abaissé que soit le ton dans lequel s'exécute la musique, il est tou- 
jours censé le même, si l'ordonnance des intervalles entre Îles sons n'en est pas 
changée. 

Cependant les modes se varient en un très-grand nombre de manieres; et 
outre ceux qui sont en usage , on peut encore en composer beaucoup d’autres, 


? 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 6: 1 


en combinant différemment les divers intervalles de l'échelle musicale, ou 
seulement en ajoutant un son intermédiaire à ceux d’une gamme quelconque. 
Les exemples suivans feront mieux concevoir cela que tout ce que nous pourrions 
dire pour l'expliquer. 
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31. Circulation. 32 Circulation, 
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47% Circulation. 48% Circulation. 
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63° Circulation. HOGÀZ, selon quelques-uns. 64° Circulation. 
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79 Circulation. 80° Circulation, 
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On remarquera dans ces circulations plusieurs gammes qui ne sont pas exac- 
tement conformes à celles que nous donnerons dans la suite des mêmes modes 
auxquels elles sont attribuées ici; et cela confirme ce que nous avons observé 
plus haut, en disant que le système Arabe n'avoit pas conservé constamment 
la même forme, et que les auteurs n'avoient pas toujours été d'accord entre 
eux. Il est évident, même par ce qui est noté dans le manuscrit d’où nous avons 
tiré ces gammes, que telle gamme, suivant quelques auteurs, appartenoit à tel 
mode, et que, selon d'autres, elle appartenoit à un mode différent. 

D'un autre côté, on remarquera encore qu'il y a une note fixe et invariable 
qui se reproduit dans toutes ces gammes; c'est celle qui forme la quarte au- 
dessus du premier son grave, et la quinte au-dessous du dernier son aigu. Voilà 
donc encore un rapport d'affinité entre le système musical des Arabes et celui 
des Grecs, dans lequel la quarte étoit aussi une note fixe, non-seulement dans 
le genre diatonique, mais encore dans le chromatique et lenharmonique. 

Les Arabes, ainsi que les Grecs et ainsi que nous, ont donc regardé la qua- 
trième note diatonique du ton comme une note fondamentale; ils ont donc 
aussi admis la division de l'échelle musicale de chaque mode par tétracordes, 
c'est-à-dire , par petits systèmes de quatre sons. Mais, dans la crainte qu'on ne nous 
soupçonné de prêter trop gratuitement aux Arabes nos propres idées, nous allons 
faire parler lui-même l’auteur dont nous avons tiré les circulations précédentes. 
= « Telles sont, dit-il, les circulations connues; les notes radicales sont des 
» divisions qu'on appelle Er (1). La première MER de la quatrième circula- 
» tion (2) est composée des quatre sons, 


(1) Voyez ce qui a été dijà ce sujet, art. W,p, 614. (2) Voyez ci-dessus la quatrième circulation. 
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» La seconde MER, qui est la seconde division, est composée des quatre 
» autres Sons, | 
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» La quatrième MER est composée de ces quatre autres sons, 
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» La cinquième MER enfin est formée des quatre dernières notes, 


11 13 15 18 
L < à re 
Ja 28 34 F8 


» Or vous savez que cela n'est autre chose que les racines elles-mêmes. 

» La seconde MER est la cinquième division des divisions ci-dessus mentionnées. 

» La troisième MER est la sixième division. 

» La rer MER est la quatrième division. 

» La cinquième MER est la cinquième division. : 

Voilà donc bien clairement établie la division M la quatrième circulation par 
tétracordes où systèmes de quatre sons : l’auteur donne la division de cette circula- 
tion pour exemple des divisions dont toutes les autres circulations sont susceptibles. 


[l 
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Mais le texte, nous en convendns, n'est nullement intelligible ici, présenté 
tel qu'il est : il est hors de doute que Île copiste Arabe ne comprenoit abso- 
lument rien à ce qu'il écrivoit, et qu'il a omis ou corrompu quelques mots; 
ce qui a dénaturé le sens de l’auteur, qu'il n'est pas difhcile de deviner. 
D'abord il faut savoir que les musiciens Arabes considèrent chaque degré d’une 
gamme comme une portion, une division de cette même gamme. Peut-être cela 
vient-il de ce qu'autrefois on se servoit d’un monocorde, qu'on le divisoit en ses, 
diverses aliquotes pour reconnoître et fixer les justes rapports des sons musi- 
caux entre eux, €ct de ce que lorsqu'on ordonnoit la série de ces sons, on 
appeloit le 1.%, le 2.°, le 3.°, le 4.°, &c. des sons de cette série, la première, 
la seconde, la troisième, la quatrième, &c. division. | 

Cela posé, voici quel a dû être le sens de l'auteur : /2 seconde MER se termine. 
à la cinquième division, C'està-dire, au cinquième son ou degré de la gamme; Z 
troisième MER se termine à la sixième division, C'est-à-dire, au sixième son ou degré 
de la gamme; L4 quatrième MER commence à la quatrième division, C'est-à-dire, au 
quatrième son ou degré de la gamme; ou bien on peut conserver le texte tel 
qu'il est en cet endroit, ainsi que dans la phrase suivante, en l'interprétant dans 
le sens que nous lui donnons. | 

« Or (continue le même auteur, ou plutôt son copiste et son interprète 
» Arabe), puisque les divisions signifient absolument la même chose que les ER, 
» on ne peut pas dire que la quatrième circulation est formée de cinq Fr, 
» mais bien de troïs, parce que la première est la même chose que la quatrième, 
» et la seconde, la même chose que la cinquième. 

» I n’y a donc aucune différence entre elles, si ce n'est que l’une n’est point 
» au même degré que l'autre. » 

Suivant ce que dit ici l'auteur, les quatrième, cinquième, sixième, septième degrés 
qui forment la quatrième MER, ré, mi, x fa, sol de cette circulation, devroient 
être ordonnés de même que les premier, deuxième , troisième et quatrième 
degrés qui composent la première MER, 42, 54, x ur, ré de la même circulatién; 
et ce principe est conforme à la théorie musicale des Grecs, par laquelle il 
étoit établi que, dans tous les modes et dans tous les genres, les sons devoient 
toujours se trouver pareillement ordonnés de quatre notes en quatre notes. Il 
y a donc nécessairement une faute dans la manière dont a été notée en arabe 
cette circulation; car lessons ré, mi, »x fa, sol, de la quatrième MER, ne sont point 
entre eux dans les mêmes rapports que les sons 4, si, x ut, ré de la première 
MER, puisque la note x fz de la quatrième MER n'est qu'à deux tiers de ton de 
la note wi qui la précède, tandis que la troisième note x #r de la première 
MER est à trois tiers de ton, c'est-à-dire un ton entier, de la note 5 qui la 
précède. I faudroit donc, conformément aux principes de l'auteur, ou substi- 
tuer x à«ur, ou bien substituer x f% à x f#; ce changement étant opéré, 
on trouvera, ainsi quil est dit ici, la quatrième MER semblable à la première, 
et la cinquième semblable à la seconde: il n’y aura en effet, de cette maniere, 
que trois MER difiérentes dans cette circulation, lesquelles seront la première; 
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la seconde et la troisième; de même qu'il n’y avoit dans la gamme des Grecs 
que trois diatessarons différens ; de même qu'il n’y auroit que trois sortes de quartes 
dans notre gamme moderne, si elle n'étoit pas vicieuse (1). 

« Néanmoins, poursuit l’auteur, MER signifie la même chose que division, 
» quoiquelle se trouve, par un degré différent, dans une autre MER.» Ceci est 
au moins très-équivoque, et fait pour induire en erreur quiconque n’a pas fait 
une étude particulière de a musique , ou n'a que des notions superficielles 
de celle des Arabes. C'est à-peu-près comme si l’on nous disoit que les sons 
qui composent la quarte sont aussi des quartes, et sont absolument la même 
chose. Nous nommons bien, à la vérité, la quatrième note, soit en montant, soit 
en descendant, à partir d'un degré quelcorique, une quarte; mais c’est parce 
que nous la considérons alors, non isolément, mais dans son rapport avec la 
note du point de départ: autrement nous ne pourrions lui donner ce nom, pas 
plus que nous ne pourrions le donner aux sons intermédiaires. 

Il en est de même des divisions ou des degrés de la gamme Arabe : quoique 
quatre de ces divisions consécutives forment une MER , et que l’on appelle encore 
du nom de MER la première ou la dernière de ces quatre divisions, sons ou 
degrés, on ne peut pas dire que ces divisions soient la même chose que les 
MER, à moins que lon nentende par division chacune des quartes dont se 
composent les MER ; et cela seroit encore équivoque, puisque, suivant Ja théorie 
Arabe, chaque son ou degré d'une gamme s'appelle aussi une division. 

Nous voulions éviter de commenter, et cependant nous venons de le faire. 
Tout ce que nous citons auroit besoin d’être éclairci, ou, s'il ne l’est pas, reste 
obscur. Notre embarras est extrême , et notre travail des plus imgrats. Nous avons 
à rendre compte d’une espèce de musique dont l'art est peutêtre le plus com- 
pliqué qu'on ait jamais connu, dont les principes sont presque entièrement cor- 
rompus, dont Îles formes systématiques sont absolument différentes de celles 
de notre musique, dont enfin les termes techniques n’ont point d'équivalens 
dans notre langue , et sont, pour la plupart, employés dans un sens figuré; 
nous sentons en même temps que nous ne devons rien avancer sans preuves, et 
conséquemment nous nous trouvons dans la nécessité de faire parler souvent les 
auteurs eux-mêmes. Mais, quelque soin que nous apportions dans le choix de nos 
citations, il nous est impossible de le faire de telle manière qu’il ne $ y rencontre 
encore ou des fautes de copie, ou des expressions étrangères, et des termes dont 
lacception nest point admise dans notre langue. Autant que nous le pouvons, 
nous multiplions Îes exemples, parce qu'ils rendent les choses plus sensibles et 


(1) I y a dans notre gamme troïs quartes justes dif- on et d’un ton; la troisième quarte est composée d’un 
férentes, et une quarte superflue et dissonante, appelée  demi-ton, d’un ton et d’un ton. Toutes ces quartes ne 
criton ; parce qu'elle est composée de troistons. Ainsi lon diffèrent entre elles que parce que le demi-ton n’oc- 
a les quatre suivantes : ut, ré, mi, fa; ré,mi,fa,sol;  cupe pas la même place dans lune que dans les autres ; 
mi, fa, sol, la; fa, sol, la, si; sol, la, si, ut. La pre- mais la quatrième quarte, qui est de trois tons, est fausse 
mière et la cinquième de ces quartes sont semblables, et dissonante, et décèle le vice de notre système mu 
June et l'autre composées d’un ton, d’un ton et un demi- sical. 
ton ; la seconde quarte est composée d’un ton , d’un demi- 
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tiennent souvent lieu de longs éclaircissemens; mais tout n’est pas de nature à 
être éclairci de cette manière. 

Nous avons dit précédemment que le nombre des modes ou circulations de 
la musique Arabe est fort grand; cependant ceux dont l'usage a été le plus géné- 
ralement répandu et s'est conservé davantage jusqu'à ce jour, se bornent à douze. 

« On compte, dit le dernier auteur que nous avons cité , douze circulations, 
» qui sont o‘chäg, naouï, abouseylyk, rast, e’räq, 15fahän, zyrafkend, bouzourk, 
» zenkl&, rahäouy, hosseyny , hogâz. Quant aux autres circulations, plusieurs ne 
» sont point usitées, à cause des différences imperceptibles qu'elles offrent. Néan- 
» moins on emploie quelques-unes de leurs notes dans la composition des cir- 
» culations, et elles y produisent ‘un effet agréable (r). | 

» Parmi les autres circulations, quelques-unes sont les circulations usitées dont 
» nous avons parlé, mais dont les degrés sont changés. » 

Nous aurions bien encore quelque chose à dire des circulations des 4ouagät 
et de quelques autres circulations mixtes composées, ainsi que de la diversité 
des opinions sur la composition de ces circulations, sur leur usage, sur leur 
eflet et sur leurs noms; mais tout cela ne feroit qu'occasionner plus de confusion 
et d'incertitude dans les idées que nous en donnerions, sans ajouter rien de nou- 
veau à ce que nous en avons déjà rapporté. Nous passerons donc aux exemples 
de la progression systématique et analogique des douze circulations dont il vient 
d’être fait mention; cette sorte de paradigme musical qui enseigne à transposer, 
par un seul et même moyen très-simple, un mode quelconque dans tous les 
dix-sept tons différens de l'échelle musicale, divisée par tiers de ton, offre le 
plus grand intérêt sous le rapport de l'art. 

Si l'on est étonné du grand nombre de modifications dont un même ton est sus- 
ceptible, on le sera bien davantage encore en considérant qu'il y a dans la musique 
Arabe près d'une centaine de tons différens ; et l’on concevra aisément combien 
les principes et les règles de cette musique doivent être étendus, et combien la 
pratique de l'art en doit être compliquée et difficile : conséquemment on décou- 
vrira une des causes qui ont fait en quelque sorte tomber cet art dans l’oubli en 
Orient, depuis que le goût et l'amour des sciences n’y ont plus été favorisés. 


Exemples de la Progression systématique et analogique des douze Circulations principales 


de la Musique Arabe. 


MODE O’CHÂQ. Première Circulation, 


T'abagah ou Gammes. 


1.% Tabaqah. 


nn 

MN 
F 
ë 

@ 


TZ Top GE * 


sd '£ 
_ {1) C’est ce que nous avons vu pratiquer par Îles musiciens Égyptiens, et ce que nous ferons remarquer lors- 
qu’il s'agira de eur pratique en cet art. 


2.° Tabaqah. 
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2° Tabaqah. 


8:° Tabaqak. 
16 19 22 23 26 | 29 30 33 
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10.° Tabaqah. 


13 16 19 20 23 26 27 30 
s ‘edit SNS 


11. Tabaqah. 


17 20 23 24 27 39 FA 34 
f > 
en 


14.° Tabaqah. 
7 SU. 13 14. 17 20 2% 24 


# y EE et EE 
RE  —— ——_ —— —_]_ _…— aa A | 


15.° Tabaqah. 
14 17 20 


€ <  . 


D f 


a PE 
16.° Tabaqah. 
4 7 10 11 14 17 18 21 


> Ÿ L BE 7 É |S” 


:°i 


17° Tabaqah. 


11 14 17 18 21 24. 25 2$ 
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MODE ABOUSEYLYK. 


2, Circulation. 


1. Tabaqah. 


2.° Tabaqah. 


8 9 12 15 16 19 22 SU, 
s L Fe # 
3. Tabaqah. 


4° Tabaqah. 
s 6 9 12 13 16 19 22 
# s ee C2 < + L, PAS 


6. Tabaqah. 
2 à 6 9 10 13 16 19 
L'ERe IE, € < 2 L, 


= 


CGÂA DÉ L'ÉTAT:ACTUEL 


8.° Tabaqah. 
1% 17 20 23 24 27 30 33 


9° Tabaqah. 


6 7 10 13 
s ; f | C A 
a ne 


10.° Tabaqah. 


11. Tabaqah. 
3 4 7 10 11 14 17 20 
€ B » f — 


= > { 


12.° Tabaqah. 


13. Tabaqah. 
17 Fa. . 21 24 


= = a  — a — 

— RER EE  — — eu 
14. Tabaqah. 

7 8 11 14 15 18 OT 24 


sf C | 
A — | 


15.° Tabaqah. 


14 15 18 21 22 25 28 31 
À àS 4 15 ns sl £ \ 
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16. Tabaqah. 


4. $ 8 11 12 15 18 21 
* 5 a Ë tn a5 ré \S 


17. Tabaqah. 


MODE NAOUAÀ. 


3 Circulation. 
1. Tabaqah. 


L 4 $ 8 11 DATE 15 18 
Î 2 Fe) a L fus) à } fe 
&. CES Si: La 


2.° Tabaqah. 
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6. Tabaqah. 
2 5 6 9 12 13 16 19 


8.° Tabaqah. 
16 (TRE 0) 20 23 26 27 30 33 


9.° Tabaqah. 
6 9 10 13 16 17 20 22 
s ER c < æ À ES 


10.° Tabaqah. | 
13 16 17 20 23 24 27 30 


Re je ÉCRS ies J 
| 


10 13 14 17 20 21 24 27 
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14° Tabaqah. 


15. Tabaqah. ait 
14 D 18 21 24, 25 28 31 


> L À à5 \é 
f Ë | en 
D —— ee ss 
<a emt E 5 O ee le es: 
TT X -S- 
17. Tabaqah. 
11 14 15 18 21 22 25 28 


MODE RAST. 


4 Circulation. 


2.° Tabaqah. 


8 103 SUN 13 1$ 18 200. 22 si 25 
DS FE à ce 


3° Tabaqah. 


15 18 20 2 25 27 29 32 
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4° Tabaqah. 


5° Tabaqah. 
12 1$ 17 19 22 24 26 29 


6. Tabaqah. 
2 $ 7 9 12 14 16 19 
ES — = | a | 
a 
7° Tabaqah. 
9 2) 14. 16 19 QT 2 26 


——+ 


L ch k so L, K £ S 


8. Tabaqah. 
16 19 21 


9.£ -T'abaqah. 
6 9 TRE (1 16 _18 20 | DE 


s 1 L < è == < 


x FE x U 


10. Tabaqah. 


12.° Tabaqah. 


à 16 18 | _ 28 25 27 30 
< > t = £ SC Es J 
——- = ne X-C- 
— : XXE re 
11.2 Tabaqah. 

cs 6 8 10 1m 15 17 20 

RE Ü C € à € Le 
aa 
a = 5 De 
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12.° Tabaqah. 


10 13 15 17 20 22 24, 27 


15.° Tabaqah. 
LA 17 19 21 24 26 DST, 31 


16.° Tabaqah 
4 7 9 11 14 16 5 “ 
> L L ù de 

{ Res 
— — — —— = = 
eee a 

17. Tabaqah. 

11 14 16 18 21 23 25 28 


MODE HOSSEYNY. 


5* Circulation, 
1. Tabaqah. 
” 3 s 8 TO 12 I 5 18 


\ ES ICS & < ms à È 


É. M. | | PRE 
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2.° Tabaqah. 
8 10 12 ÈS 17 19 22 2$ 


E 


3° Tabaqah. 
1 74 


4° Tabaqah. 


6. Tabaqah. 
2 4 6 9 II 13 ? 1 19 
(a) s | L L < e | L 


2 
re tes XU 


XÆ- x'E- 


7° Tabaqah. 


| 
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10.° Tabaqah. 


13 15 17 20 22 24 27 30 


12.° Tabadäh. ; | 
_10 12 14. 17 19 21 24 27 


€ CUS 
— 
ï 3.° Tabaqah. : 
3 D 19 21 24, 26 28 31 34 


a 


14° Tabaqah. 


14. 161 * 18 21 23 25 28 31 


16. Tabaqah. 
À. 6 $ II 13 15 18 21 


> La < à a 5” 


 —. 


ITS Tabaqah. | 
LE 13: 15 Ka 20: 22: 


_É M. | CETTE 
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MODE HOGÀZ. 


6 Circulation. 


1. Tabaqah. 


8 10 13 1$ 17 20 22 #5 
æ à < à P = Dis D 
DE. ee re 2 Eee = © LI MTS H 
Fe : RE 
3° Tabaqah, 
15 17 20 22 24. 27 29 32 


 —_—  . = 
re PET 


- 6€ Tabaqah. 
2e 
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8.° Tabaqah. 


16 18 . 23 25 28 30 33 
RE 
15. 


10. Tabaqah. 


LL 15 18 20 22 2 27 30 
< 45 
a ms ES, ns J 
| 


11.9 Tabaqah, 
A $ 8 10 12 | 1j 17 20 


= ® ‘à < | CD . à f — 
= —— = 


12.° Tabaqah. 


ro 12. 15 17 19 22 - 24 27 


F4 € 


17 19 22 


15° Tabaqah. 


14 16 49 2h 24 26 28 31 
E —- = = - ESS : PET RE À} 
LR == XD = a  _—_—_]_ __ | À 
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16. Tabaqah. 
4: 6 9 14 13 16 ‘+8 21 


Ë ge) 


x€e 


17° Tabaqah. 


ft 13 16 18 26 23 > 28 
L £ S 2): ul: | S £ 
— —. a 


MODE RAHÂOUY. 
7 Circulation. 


1# Tabaqah. 


4.° Tabaqah. 
$ AU 10 13 14 16 19 22 
a f: F < À eo L + -# 
— EE _— 


5° Tabaqah. 
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6.° Tabaqah. 


EE —— 


& 


9.° Tabaqah. 


11. Tabaqah. 
3 6 8 10 F2 14 17 
LE # 


Lo 4 


12.° Tabaqah. 
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14.° Tabaqah. 


14 16 19 21 24 126 28 


17° Tabaqah. a" 
BA 13 16 18 21 23 2$ 28 


MODE ZENKLÀ. 


8° Circulation, 


1.7 Tabaqah. 
1 4 6 8 10 13% RE Unes NID TT INS 


Fe Tabaqah: 
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4.° Tabaqah. 
ÿ 8 19 . 12 14 L 17 1 9 22 
é Ca L æ) X f Les A 


5. Tabaqah. 


6. Tabaqah. 


F ÿ 7 9 11 
ce es L L 
2 21 
+ 
7. Tabaqah. 
Eh 124 14 
L (4 (so 
x x —- 
8° Tabaqah. 


10.° Tabaqah. 
13 16 18 20 22 25 27 30 


11.° Tabaqah. 


3 6 $ 10 12 15 17 20 
ni S ? e CA = à f CEE 


se Xe 
É, M. 


6,8 DE L'ÉTAT ACTUEL 


12.2 Tabaqah. 


LRTTS Tabaqah. 
11 14 16 18 20 23 25 28 


L > » . = S £ 


MODE ISFAHÂN. 


9* Circulation. 


1. Tabaqah. 
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2.° Tabaqah. 


4° Tabaqah. 
s 8 10 12 15 17 19 27 22 


ë 


Æ- 0 Ho 
s-° Tabaqah. 
12 15 17 19 22 24. 26 28 29 


7. Tabaqah. 
12 14. 16 19 21 23 25 26 


9e : 
L «2 0 EL L, S” £ dS” s° 


8° Tabaqah. 
16 19 21 23 26 28 30 52 33 
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10.° Tabaqah. 
13 16 18 20 23 25 27 29 30 


a — 


11. Tabaqah. 


3 6 8 10 13 15 
€ <£ 4 
Rs re = 
12° Tabaqah. | HE 
Te) 13 15 17 20 22 24. 26 27 


14° Tabaqah. 
7 10 12 14 17 19 21 23 24. 


14 17 19 2x 
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MODE E’RAÂQ. 


10. Circulation, 


: ® Tabaqah. 


—— 


15 MN 


# ‘9 


6. Tabaqah. 
2 4 7 
(es) >) | f 
—_ —— a rem 


Lo Fe 
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8. Tabaqah. 


10€ Tabaqah, 
13 1$ 18 20 22 25 27 29 30 


10 12 15 17 19 22 24 26 27 


15.° Tabaqah. 
14 16 19 21 23 26 28 30 31 
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16. Tabaqah. 


MODE ZYRAFKEND. 


11 Circulation. 
1. Tabaqah. 
x 3 5 8 10 12 13 16 18 


1 ÿ Au € C2 


== 


2.° Tabaqah. 
8 10 12 15 Wz0 0, T9 20 23 Fois 


£ € L: Es P L eau 06 és” 
a 


TE 


.< Tabaqah. 
15 17 19. 22 +1 I 26 27 30 2e 
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6° Tabaqah. 
"2 4 6 9 11 re 14 17 19 
2 LE) L L < X L 


[= 
LE  ——  — — | 
a fx ca | 


7 Tabaqah. 


9 11 13 16 18 20 "2 UE 


RE  — — 


8. Tabaqah. | 


16 18 20 23 25 2 28 31 33 


10.° Tabaqah. 
13 15 17 20 22% . 24 Ex 28 30 


< ds _ = AS o$. aS" É a 
a —— = _— 


11.° Tabaqah. 
3 ÿ 74 
s : f 
12. Tabagah. 
e 12 14 17 19 EE" 25 


EE  — RE — — — 


13.° Tabaqah. 
17 19 21 24 26 28 29 32 34 


UNE D NES, 


14° Tabaqah. 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 665$ 
14< Tabaqah. 
À . " 4 16. 18 19 22 24 
f Es L b Li ré Lo ms ss 


D — 


15° Tabaqah. 
14. 16 } 21 23 25 26 29 31 


RS SN 
A 


16.° Tabaqah. 
4 6 8 11 13 15 16 TOR 1 At 
| EL à, ARR 


-D- x-8- (u 


725 Tabaqah. 


11 


MODE BOUZOURK. 


12 Circulation, 


1. Tabaqah. 
1 3 6 8 10 11 DOUÉ 16 18 


T > s z c' L » a res 
 —_  — 


NME 


—+sS — HS 


2. Tabaqah. 
8 10 1e 15 17 ‘18 21, 22 2$ 


. € _* és f & K £ AS. 


3° Tabaqah. 
15 Nr 20 22 24. DNA 28 30 32 


—_— 
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4° Tabaqah. 


5° Tabaqah. 
Do. 14 17 19 21. 22 25 27 29 


7. Tabaqah. 
9 II 14 16 18 19 22 24 DAS 


de fe Ni NS 


= 


8. Tabaqah. 
16 18 21 2% 25 26 29 31 33 


9. Tabaqah. 
6 8 11 13 15 16 19 21 23 


x-E- (e) 


10.° Tabaqah. 


13 15 18 20 22 2% 26 28 80 
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12:° Tabaqah. 
10 12 RE! 17 19 20 : 23 25 27 


< «=» à f L = £ aS” f 
EE  — 


3 


13° Tabaqah. 


14 16 19 21 23 24 27 29 32 


17.° Tabaqah. 


11 PR 16 18 20 21 


24 26 


a a — 


On voit que toutes les gammes appelées en arabe rabagah, et tous les sons 
même qui les composent, sont toujours dans le rapport d’une quarte juste et 
parfaitement semblable , de l'un à lautre tabaqah; ce qu’il seroit impossible 
de faire dans notre système musical, où il y a des tons plus forts dans le rap- 
port de 8 à 9, et que, pour cette raison, nous appelons #yeurs , et des tons 
. plus foibles dans le rapport de 9 à 10, que nous appelons wneurs ; où, parmi 
les intervalles que nous nommons dri-tons, les uns.excèdent et les autres n’é- 
galent pas la moitié du ton, c'est-à-dire que les premiers sont dans le rapport 

E. M. dE 
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de $ à 9, et les autres dans celui de 4 à 9 (1) : il s'ensuit donc nécessairement 
que le système de la musique des Arabes est plus régulier et plus analogue que 
le nôtre. Une pareille assertion nous auroit paru d’une absurdité révoltante, 
et nous faurions rejetée avec mépris, avant que nous nous fussions convaincus 
de son exactitude; mais aujourd’hui nous sommes forcés de l'admettre : quelque 
pénible que soit pour notre amour-propre cet aveu, la vérité l'exige, et nous ne 
pouvons le taire. Puisse-t-il, dans ce siècle si fécond en merveilles, déterminer 
quelque homme de génie courageux à entreprendre de faire disparoître du sys- 
tème de cet art chez nous la rouille des faux principes et des préjugés, indices 
trop certains de f’ignorance et de la barbarie des siècles où il a été formé ! Puisse- 
t-il ranimer le zèle de tous les musiciens habiles, pour faire enfin sortir cet art 
du cercle étroit dans lequel la routine l’a mal-adroitement renfermé, et où il ne 
cesse d'être outragé par le mauvais goût, et tourmenté par les caprices bizarres 
d'une mode Eine et inconstante ! 
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CRE RER ENT 


De la Pratique de la Musique parmi les Epypticns modernes. 
ARTICLE PREMIER. 


Du peu d'habitude qu'ont les Éoyptiens modernes de réfléchir et de raisonner 
sur cet art; du succès de nos premières tentatives pour obtenir d'eux quelques 
notions sur les regles de la Pratique, et des premières impressions qu'a faites 
sur nous la Musique Arabe exécutée par eux. | 


CE n’a pas été sans beaucoup de peine et beaucoup de dégoût que nous avons 
pu réussir à découvrir en quoi consistent les connoissances en musique des 
Égyptiens. Le style excessivement verbeux des gens de cette nation, et les digres- 
sions sans fin dont leur entretien est toujours rempli, nous ont souvent forcés 
de les questionner pendant plusieurs heures et quelquefois pendant plusieurs 
jours de suite sur le même sujet, sans en recevoir une réponse claire et positive. 


(1) Nous savons que, par des hypothèses abstraites de 
calcul, on fait le demi-ton majeur de 1$ à 16, et le 
demi-ton mineur de 24 à 25. Le calcul a l'avantage de 
pouvoir admettre comme réel tout ce qui est possible 
ou vraisemblable; mais Pexpérience ne peut s'étendre 
au-delà de ce qui est. Au reste, dans l’un et l’autre cas, 
il y auroit toujours deux sortes de demi-tons, lun plus 
grand et l’autre plus petit que la moitié du ton: et pour 
ne parler que du demi-ton diatonique, le seul qui puisse 
entrer dans la composition de ce que nous nommons [a 
quarte juste; si on le combine avec les deux espèces 
de tons, le majeur et le mineur, il en résulte six sortes 
de quartes justes, différemment composées : la première, 
d’un demi-ton, d’un ton majeur et d’un ton mineur; la 
seconde, d'un demi-ton , d’un ton mineur et d’un ton 


majeur ; la troisième, d’un ton majeur , d'un ton mineur 
et d’un demi-ton ; la quatrième, d’un ton majeur, d'un 
demi-ton et d’un ton mineur; la cinquième, d’un 1on 
mineur, d’un ton majeur et d’un demi-ton, Or ïl n’est 
pas possible qu'avec ces divers intervalles diversement 
ordonnés, on puisse toujours avoir les mêmes rapports. 
Heureusement nous n’avons pas établi de règles qui fixent 
emploi de chacune de ces différentes quartes justes, 
soit en mélodie, soit en harmonie, et dans la pratique 
nous les regardons toutes six comme étant de même 
espèce ; autrement notre art opposeroit des difficultés 
très-grandes à ceux qui s’en occupent, et seroit bien 
capable de dégoüûter ceux di ne l’étudient que pen 
eur plaisir, 
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Avant que nous nous fussions procuré quelques manuscrits sur la musique 
Arabe , et que nous eussions eu le temps et la facilité de les étudier assez pour y 
comprendre quelque chose, nous nous étions imaginé que les réponses évasives 
des musiciens Égyptiens aux questions que nous leur faisions sur leur art, et les 
histoires qu'ils trouvoient toujours l'occasion d'y joindre, étoient, de leur part, 
un détour adroit qu'ils employoient par honnêteté, pour ne pas être dans la néces- 
sité de nous dire qu'ils ne nous comprénoient pas et que nous ne nous servions 
pas des termes techniques pour leur rendre exactement nos idées : mais, dans 
la suite, lorsque nous pûmes nous exprimer dans le langage de l'art, nous fûmes 
convaincus que cen'étoit pas la la raison; nous reconnûmes que ce style leur 
est aussi naturel que l'air qu'ils respirent, et que s'ils mettoient tant de retard 
à nous répondre, cela provenoit uniquement de lembarras où ils se trouvoient 
quand nous les interrogions, n'ayant, selon toute apparence, jamais songé à réflé- 
chir sur ce qu'ils faisoient, et à s’en rendre raison. 

Cependant; pour ne pas leur laisser apercevoir que nous avions reconnu leur 
ignorance, ce qui auroit pu diminuer leur confiance, les décourager et peut- 
être même les éloigner, nous eûmes recours à l'expérience. Mais ce moyen devint 
encore plus désagréable, plus rebutant et presque aussi ingrat que le premier. 

Accoutumés au plaisir d'entendre et de goûter, dès la plus tendre enfance, 
les chefs-d'œuvre de nos grands maîtres en musique , il nous fallut, avec les 
musiciens Égyptiens, supporter tous les jours, du matin jusqu'au soir, l'effet 
révoltant d’une musique qui nous déchiroit les oreilles, de modulations forcées, 
dures et baroques, d’ornemens d’un goût extravagant et barbare, et tout cela 
exécuté par des voix ingrates, nasales et mal assurées, accompagnées par des 
instrumens dont les sons étoient ou maigres et sourds, ou aigres et perçans. 
Telles furent les premières impressions que fit sur nous là musique des Égyp- 
tiens ; et si l'habitude nous les rendit par la suite tolérables, elle ne put jamais 
néanmoins nous les faire trouver agréables pendant tout le temps que nous 
demeurâmes en Égypte. | | 

Mais de même que certaines boissons dont le goût nous répugne les premières 
fois que nous en buvons, deviennent cependant moins désagréables plus nous 
en faisons usage, et finissent même quelquefois par nous paroïître délicieuses 
quand nous nous y sommes tout-à-fait habitués, de même aussi une plus longue 
habitude d'entendre la musique Arabe eût pu diminuer ou dissiper entièrement 
la répugnance que nous faisoit éprouver la mélodie de cette musique. Nous 
n'oserions assurer qu'un Jour nous naurions pas trouvé des charmes précisément 
dans ce qui d'abord nous a le plus rebutés : car combien de sensations que nous 
regardons comme très-naturelles, ne sont cependant rien moins que cela! Les 
Égyptiens n’aimoient point notre musique, et trouvoient la leur délicieuse ; 
nous, nous aimons la nôtre, et trouvons la musique des Égyptiens détestable : 
chacun de son côté croit avoir raison, et est surpris de voir qu'on soit affecté 
d'une manière toute différente de ce qu'il a senti ; peut-être n'est- on pas mieux 
fondé d’une part que de l'autre. Pour nous, nous pensons que la musique la plus 
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agréablement expressive doit plaire le plus généralement, et que celle qui n’a 
que des beautés factices et de convention qui n'expriment aucun sentiment, ne 
peut plaire que dans le pays où l’on est accoutumé à l'entendre. Nous avons 
connu en Égypte des Européens remplis de goût et d'esprit, qui, après nous avoir 
avoué que, dans les premières années de leur séjour en ce pays, la musique Arabe 
leur avoit causé un extrême déplaisir, nous persuadèrent néanmoins que, depuis 
dix-huit à vingt ans qu’ils y résidoient, ils sy étoient accoutumés au point d’en 
être flattés, et d'y découvrir des beautés qu'ils auroient été fort éloignés d'y soup- 
çonner auparavant : elle n'est donc pas aussi baroque et aussi barbare qu Le le : 
paroît d'abord. 

Au reste, ce que nous disons ici de leffet qu'a produit sur nous la musique 
Arabe, et ce que nous en dirons par la suite, ne doit point être regardé comme 
un Jugement que nous portons de cette musique; l'ignorance, la mal-adresse, le 
mauvais goût, la mauvaise qualité de la voix des musiciens, celle du son des instru- 
mens , peuvent avoir contribué beaucoup à l'effet que nous avons ressenti : mais 
toutes ces choses-là sont très-distinctes, ou plutôt sont tout le contraire de l'art. 

Ce qui nous contrarioit sur-tout le plus dans le commencement, en enten- 
dant chanter les musiciens Égyptiens, car nous les faisions venir chaque jour 
chez nous, afin de pouvoir observer leur musique, c’étoit de ne pouvoir démêler 
les modulations des airs parmi les ornemens multipliés et d’une bizarrerie incon- 
cevable dont ils surchargeoïent leur chant. Nous ne le dissimulerons pas, nous 
avons été plus d’une fois tentés de renoncer au projet que nous avions formé 
de connoître la musique Arabe; et nous maurions pas tardé à le faire, si, 
comme il arrive assez souvent en pareil cas , le hasard ne fût venu à notre 
secours, et n’eût fait réussir nos tentatives, au moment même où nous nous 
y attendions le moins. Voici l'expédient qu'il nous fit découvrir. Un de ces 
musiciens nous ayant chanté une chanson qu'un autre nous avoit déjà fait entendre 
quelques jours auparavant, nous crûmes en reconnoître l'air, et c’étoit en effet 
Je même. Pour nous en assurer, nous lui fimes répéter plusieurs fois le premier 
couplet, phrase par phrase, pour avoir la facilité d’en noter le chant, afin de 
pouvoir ensuite en comparer l'air avec celui que nous avions cru reconnoitre , 
lorsque nous aurions l’occasion de voir le premier musicien et de lui faire chanter 
la même chanson. Dans cette vue, nous nous appliquâmes à noter avec l'exactitude 
la plus scrupuleuse tout ce que nous entendimes. 

Quand nous eûmes fini, nous répétämes l'air, au grand étonnement de celui 
qui nous l'avoit dicté; car il avoit eu toutes les peines du monde à s’y détermi- 
ner, regardant comme impossible d'écrire des sons, et d'apprendre dans un quart 
d'heure ce qui, nous disoit-il, exigeoit une étude suivie pendant bien des années. 
Ile trouva exact, à cela près que nous ne lavions pas rendu avec le même accent, 
le même goût et la même expression que lui; ce qu'il regardoit comme une 
chose importante : mais il étoit dans une sorte d'admiration de notre succès, et 
ne cessoit de répéter a'gayb (1)! 4’gayb![ quelle merveille ! quelle merveille! ] I 


14 
(1) &u£ a’gayb; ce mot est écrit ici suivant [a prononciation vicieuse des Égyptiens. 
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ne pouvoit concevoir quelle figure nous avions pu donner aux sons différens 
de sa voix pour les reconnoître et nous rappeler leur degré d'élévation ou 
d'abaissement , celui de leur durée ou de leur vitesse. Nous aurions pu sur- 
le-champ lui expliquer tout cela; mais, voulant intéresser sa curiosité dans les 
recherches que nous faisions, et l’engager à ne rien négliger pour seconder promp- 
tement nos vues, nous lui promimes que, lorsque nous serions plus instruits 
sur la musique Arabe, nous lui ferions, à notre tour, connoître nos notes de 
musique. Toutefois il nous parut soupçonner que nous avions employé autre 
chose que des moyens simples et naturels, et nous ne voulûmes pas perdre de 
temps à lui prouver le contraire. . 

Il publia ce fait avec une telle exagération, probablement, que les gens du 
peuple s'imaginoient qu'il y avoit de la magie; que les personnes plus instruites 
se perdoient en conjectures plus singulières et plus ridicules les unes que les 
autres; que les cheykhs eux-mêmes questionnèrent successivement plusieurs de 
nos collègues sur la possibilité dé son existence, et qu'ils ne furent entièrement 
satisfaits que lorsqu'ils eurent appris de nous-mêmes en quoi consistoient nos 
moyens pour exprimer d'un seul trait, sur le papier, un son avec les principales 
modifications dont il est susceptible. 

_ Une aventure aussi inopinée et aussi extraordinaire, occasionnée par un fait 
qui nous avoit semblé, jusqu'alors, n'avoir rien d'étonnant en lui-même, et que 
nous avions cru connu de tous les peuples qui ont adopté un système de musique , 
des principes et des règles pour la pratique de cet art, nous porta en ce moment 
à demander aux cheykhs sils n’avoient jamais entendu parler qu'il y eût eu 
des signes pour exprimer les sons et noter la musique Arabe ; ils nous assurèrent 
unanimement que non. Depuis, nous nous sommes informés de la même chose à 
tous les savans Égyptiens et Arabes, qui nous ont tenu le même langage que 
les cheykhs. Nous avons été jusqu'à demander à des négocians Turcs, natifs de 
Constantinople et qui habitent au Kaire , quelques renseignemens sur flusage 
des notes de musique dans la pratique de cet art; ils nous ont affirmé que ces 
notes n'étoient point admises aujourd'hui dans la pratique ordinaire en leur pays, 
et qu'ils doutoient même qu'elles eussent jamais été d’un usage habituel géné- 
ralement répandu en Turquie. Nous ne pouvons savoir jusquà quel point ceite 
dernière autorité mérite la confiance ; mais il est facile aux Français qui résident 
à Constantinople de dissiper sur ce point toutes nos incertitudes. 

Constamment occupés au Kaire de nos recherches sur la musique, et ayant 
des communications habituelles avec les musiciens Égyptiens, nous ne tardâmes 
pas à revoir celui d’entre eux qui, le premier, nous avoit fait entendre la chanson 
dont nous venons de parler; nous da lui fimes répéter, et nous la copiâmes de- 
rechef. En comparant cette copie avec la précédente, nous trouvâmes entre 
elles des différences très-marquées. Nous fimes encore répéter la même chanson 
à tous les autres, et nous notîimes de nouveaü exactement le chant de chacun. 
Parmi toutes ces copies il ne sen présenta pas deux qui fussent parfaitement 
conformes entre elles. En conséquence, nous essayâmes de noter à part tout ce 
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qu'elles offroient d’invariable, pour voir si, par ce moyen, nous découvririons la 
forme réelle de Fair, imaginant bien que toutes les variétés que nous y avions 
reconnues appartenoient au goût de chaque musicien, et nous fûmes bientôt 
convaincus que nous ne nous étions pas trompés: car, après l'avoir simplifié en 
le dépouillant ainsi de ses accessoires , et l'avoir fait entendre successivement à 
tous ceux qui nous lavoient chanté, tous le reconnurent fort bien ;: seulement 
tous nous reprochèrent de Favoir privé des ornemens qui l'embellissoient. Mais 
nous leur fimes observer que, pour nous, la mélodie simple étoit la personne 
même du chant, et que les ornemens n’en étoient que l’habit; que par conséquent, 
desirant faire connoissance avec la personne de la manière [a plus intime, nous 
n'avions pu nous dispenser d’écarter tout ce qui déroboit à nos regards ses formes 
les plus intéressantes. [ls approuvèrent notre réflexion, et il fut convenu entre 
nous que chaque fois qu'ils exécuteroient désormais devant nous de la musique , 
ils nous la feroient entendre d’abord sans ornemens ; qu'ensuite ils pourroient 
l'orner autant qu'il leur plairoit, sans que cela nous empéchät de la reconnoître. 

Nous n'obtinmes pas rigoureusement ce que nous leur avions demandé; lha- 
bitude qu’ils avoient contractée du contraire, leur avoit rendu impossible cette 
exacte simplicité : mais enfin, comme ils mettoient toute leur application à se 
conformer à notre convention, leurs airs devinrent moins confus, et nous les 
distinguimes davantage. | 

Par ce moyen, et avec le secours de leurs instrumens dont nous nous servimes 
pour leur faire mieux comprendre ce que nous voulions leur dire, nous eûrhes 
la faculté de les aider à nous démontrer ce que nous voulions savoir. Dès ce 
moment, nos séances devinrent moins oiseuses, moins pénibles et plus profitables ; 
et nous ne craignons pas d'assurer que si nous n'avons pas plus de choses à dire 
sur la pratique de la musique Arabe en Égypte, c'est que les musiciens Égyp- 
tiens n'en savent pas davantage. 

Ces musiciens n'étant plus dirigés dans leur art par d’autres principes que ceux 
que l'usage leur a transmis, nous devions bien prévoir qu’une semblable tradition 
étoit trop susceptible d'abus, par l'ignorance ou la négligence de ceux qui en 
avoient été les organes depuis deux ou trois siècles, pour que ces principes se 
fussent perpétués, pendant un si long laps de temps, sans la moindre altération; 
c'est pourquoi nous ne nous y sommes pas toujours arrêtés avec une entière con- 
france : mais nous devions bien penser aussi que des choses consacrées par un 
usage qui na été que négligé sans avoir jamais été entièrement interrompu, et 
auxquelles on n'a point eu l'intention d'ajouter quelque innovation, ne pouvoient 
avoir néanmoins été tellement dénaturées, qu'il n'en restät absolument rien; nous 
ne dûmes donc négliger aucun des moyens qui nous parurent propres à nous 
les faire reconnoître. 

Quelle que soit la routine des musiciens Égyptiens, elle n'étoit point à 
dédaigner pour nous; elle pouvoit même éclaircir ou confirmer ce qui, dans 
les traités manuscrits que nous avions de la musique Arabe, nous laissoit encore 
quelques doutes. En effet, sans elle, nous n’eussions jamais obtenu les notions 

que 
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que nous avons acquises sur la pratique de cette musique, nous n'eussions jamais 
pu apprécier et déterminer le diapason de l'échelle musicale dont on y fait usage, 
nous n'eussions eu que des idées confuses sur Îles modes et sur les tons qu'on y 
emploie, nous n’eussions pu connoître les exceptions ou additions qui ont été 
établies dans les règles de la pratique, soit par le goût, soit par quelque autre 
motif; il nous eût été impossible enfin de donner, comme nous le faisons ici, 
des éxemples notés, qui rendissent sensible à la vue ce que nous desirions de faire 
connoitre. 
MARS EC NLE! PE 


Quelle connoissance les Musiciens Égyptiens ont actuellement du Système de la 
| Musique Arabe. 


UXE des principales causes qui ont fait que les musiciens Égyptiens n’ont pas 
entièrement perdu la connoissance du système de la musique Arabe, c’est que 
1a tablature de leurs instrumens , de même que celle de tous les instrumens de 
musique des Orientaux, est formée d’après ce système : ce qu'ils y comprennent 
néanmoins, se borne à très-peu de chose. 

Ils distinguent bien, à la vérité, par leurs noms les divers degrés de échelle 
diatonique des sons; ils savent aussi qu'il y a d'autres degrés intermédiaires aux 
précédens, et ils en font usage même assez fréquemment : mais ils ne sauroient 
dire au juste quelle est la nature et l'étendue de l'intervalle qui sépare ces degrés 
les uns des autres; seulement ils désignent par les noms d’zÿ (1) et de bageh (2) 
les intervalles moins grands que les diatoniques : mais ils ignorent que leur échelle 
musicale se divise par dix-huit degrés qui renferment dix-sept petits intervalles 
d’un tiers de ton chacun. Ils accordent leurs instrumens par quarte, par quinte 
et par octave : mais ils ne comprennent pas toute l'importance de ces intervalles 
dans la formation de leur système de musique ; ils ne savent pas que quatre sons 
diatoniques consécutifs portent le nom de MER dans le langage technique de la 
théorie musicale Arabe. En un mot, les notions qu'ils ont de leur art ne sont 
ni méthodiques ni réfléchies; elles ne sont, comme nous avons déja observé, 
que le résultat d'une pratique routinière et d’une aveugle expérience. 


NRC EE CANT 


Des Modes musicaux et des Modulations en usage dans la pratique chez les 
Eg yptiens modernes. 


IL s'en faut bien que les musiciens Égyptiens connoissent et emploient tous 


(1) &re a/f{, mot auquel ils donnent en musique son Æssai sur la musique, que ce mot indiquoit une 
acception de retranchement, soustraction d’une partie 7narche rapide du chant, 
d'intervalle; c’est à-peu-près lapotome des Grecs. La- (2) x bageh, reste: cet intervalle répond au leimma 
borde a donc été mal informé quand il a écrit, dans des Grecs. 
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les modes de la musique Arabe et tous Îes rabaqar dans lesquels chacun de ces 
modes peut être transposé {1}. À cela près des douze modes principaux et de 
quelques-uns de leurs dérivés qu'ils peuvent exécuter sur un ou deux z44agat 
seulement, à peine savent-ils le nom des autres. Ils composent la gamme du mode 
rast, qui est le type du système musical, de même que nous l'avons notée dans 
les exemples de la formation de ce système, pages 615, 616 er 6x7. Is désignent les 
quatre premiers degrés et le sixième, de même encore que ces degrés sont désignés 
dans la théorie (2); mais ils donnent à chacun des autres le nom du mode dont il 
est la tonique (3). Pour distinguer les sons de l'octave grave, que dans la théorie 
on appelle dessous des racines (4), des sons de l’octave du zedium, qu'on nomme 
racines (s), ils ajoutent au nom de chacun de ces sons l'épithète de gaë (6); ils 
désignent par l'épithète de gaouäb | réplique] (7) les sons de l’octave supérieure. 


Exemple. 
X-S= 2er. 
| 
Rast. Doukäh. Sihkäh. Girkeh. Naoui. Hosseyny. E’ràq. Kirdän. 


Quoique, suivant les progressions et transpositions des sons des rabägar dont 
se compose Îa circulation de chaque mode, on puisse exécuter un air quelconque 
sur tous les dix-sept degrés de la gamme, il y a cependant un choix consacré 
par l'usage au moins, s'il ne l’est pas par les principes; le choix est indiqué par 
le degré qu'occupe dans l'échelle musicale la note tonique de chaque mode. 

Lorsque lon transpose un mode sur un autre degré que celui qui lui est assigné 
dans l'échelle musicale, on le distingue alors en joignant à son nom celui du 
degré où l’on établit sa tonique. Par exemple, si l'on transpose le rasr, qui est 
le mode du premier degré, sur Îe troisième appelé s4k4k, on l'appelle le ras: du 
sihkäh ; si on transpose le naouë sur le quatrième degré, on Fappelle le zaouë du 
girkeh. 
Ces désignations seroient à-peu-près les mêmes que les nôtres, si au lieu de 
dire le ron de ré majeur, le ron de fa majeur, Ve ron de sol mineur, Ve ton de si 
mineur, &c., nous disions le wode majeur du ron de ré, le mode majeur du ton de 
Ja, le mode mineur du ton de sol, le mode mineur du 1on de si, &c.; ce qui reviendroit 
absolument au même, ou seroit peut-être encore plus exact. 

Suivant ce que nous avons observé dans la pratique , chaque mode peut rece- 
voir par accident quelques-uns des sons propres aux autres modes, et ces sons 


(1) Voyez les exemples qui terminent le dernier ar- 
ticle du chapitre précédent. 

(2) Voyez les exemples de Ia formation du système 
musical, p. 627. 

(3) Ces noms en langage vulgaire du Kaire se pro- 
voncent rast, doukâh, sihkäh, girkeh , naouëä , hosseyny, 
e’rdq, kirdän. 

(4) Voyez les deux exemples de la page 617 au cha- 
pitre précédent, art, VI. 

(s) Voyez le premier et le second exemple -de Ia 
page 616. 

(6) 5 gab signifie chef, prince ; il répond au mot 


daam Ürarwr, principale des principales , que les Grecs don- 
noient aussi aux sons les plus graves de leur système. 
Voyez le deuxième exemple de la page 617. 

(7) cols gaouëb, réponse ou réplique. Voyez le 
deuxième exemple de la page 617. Nous nous servons 
aussi du mot réplique pour distinguer les sons de loc- 
tave supérieure. Îl faudroit prononcer djaou4b; mais 
nous observons, pour la dernière fois, que nous ne nous 
exprimerons plus que conformément à la prononciation 
des Egypriens du Kaïre. Nous devons conserver aux 
choses dont nous rendons compte, leur physionomie 
locale, 
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alors se nomment worakkabär (1). Cette addition de sons dans un mode est 
autorisée par les principes, comme nous l'avons vu plus haut (2); cela produit en 
quelque sorte l'effet d’une modulation feinte : c'est une licence qui demande 
beaucoup d'art de la part de celui qui se la permet, autrement il courroit les 
risques de moduler malgré lui et de changer de ton; ce qui paroîtroit d'autant 
plus choquant que la transition seroit plus inattendue et plus subite. 

Dans la musique Arabe, comme dans la nôtre, il y a des règles pour passer 
d’un mode à un autre, dont la principale est d'annoncer toujours par quelques 
notes de préparation qui disposent l'oreille au changement de ton qui doit avoir 
lieu. Cette préparation consiste particulièrement dans lenchaînement des notes 
de la MER où se trouve le degré sur lequel on veut faire la transition, avec celles 
de la MER analogue et correspondante du mode dans lequel on veut entrer. De 
cette manière on peut passer successivement dans tous les modes, et revenir dans 
celui d’où lon est sorti, sans blesser l'oreille. 

Voilà tout ce que nous avons pu apprendre sur ce point, ou au moins ce 

qui nous a semblé mériter le plus de confrance dans ce que nous ont dit et 
fait entendre de la musique Arabe les musiciens Égyptiens. 
-_ Nous allons actuellement donner quelques exemples de la gamme de chacun 
des modes que ces musiciens nous ont paru le mieux connoître ; nous l'avons 
notée à mesure qu'ils lexécutoient avec leurs instrumens, On y distinguera les 
notes principales d'avec les notes accidentelles, en ce que les premières seront 
désignées par des rondes, et les secondes par des noires. 


Exemples de la Gamme de chacun des Modes connus et pratiqués par les Musiciens Égyptiens. 


RAST. 


Qabel-Rast Qab DCR Qab el-Sihkäh. Qabel-Girkeh.  Qabel-Naouä, Qab el-O'chyrân. Qab el-E’räg. Qab el-Rasr. 


= ER 
| Notes jusqu’auxquelles peut 
Rast, Doukäh. Sihkäh. Girkeh. Naouä. Hosseyny. E’réq.  Kirdän, s'élever le Rasr. 

a -£- RCE Æ- ee £ 


DOUKÂH. 


[Ce mode prend aussi le nom de Mahyar, étant élevé d’une octave, ] 


ne a —_ ee EE — 


Mer} le morakhkabät, sing. AL morakkabah, second alinea, où il est dit:« Néanmoïns on emploie 

composé, ajouté, introduit; c’est pourquoi, si on veut  » quelques-unes de leurs notes dans la composition des 

prévenir quelqu'un d'ajouter tel son, par exemple le rast,  » circulations, et elles y produisent un effet agréable. » 

dans un mode quelconque autre que Îe rast, on fui dit, Nous aurons l’occasion sans doute de faire remarquer 

comme cela nous est arrivé, el-kab lrast. Tapplication de ce principe dans quelques-unes des chan- 
(2) Voyez l'article 1x du chapitre précédent, page 640, sons Arabes que nous offrirons bientôt. 


É. M. Titta 
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SIHKÂÀÂH. 


Notes qu'on peut y ajouter. 


Oo. -&- Ho 
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RAHAOUY. 


o HOGÂZ ISFAHAN. 
IA; 0"# SN de 


RAML,. 


RS ES 


c. À RTPGIL E UT V. 


Des Chansons musicales en arabe vulgaire, exécutées par les Alityeh ou: 
Musiciens de profession. | 


OX connoît déjà en France et en Angleterre beaucoup de chansons en arabe 
littéral ; mais nous ne croyons pas qu'il soit jamais parvenu en Europe des chansons 
en arabe vulgaire, notées en musique. Celles que nous offrons ici auront donc 
le mérite de la nouveauté joint à celui de l'originalité ; et ce qui leur donné un 
prix inestimable, c’est d'être accompagnées de la traduction Française qu'en a 
bien voulu faire, à notre prière, le célèbre orientaliste M. Silvestre de Sacy, en 
les enrichissant de remarques critiques, tant sur la langue que sur le style et les 
usages des Égyptiens, toutes les fois que les paroles lui en ont offert l'occasion. 

Nous avons déjà dit combien les airs de ces chansons paroissent compliqués 
et confus, chantés par les musiciens Égyptiens, et combien il est difhcile d'en 
déméler la mélodie au travers des ornemens bizarres et excessivement multipliés 
dont ceux-ci la surchargent. Nous avons fait connoître aussi les moyens que nous 
avons employés pour découvrir et noter le chant simple et vrai de ces chansons ; 
nous avons rendu compte également. des précautions que nous avons apportées à 
nous assurer de l'exactitude de notre copie. Il nous étoit donc facile de présenter 
ces airs, notés de l'une ou de l’autre manière: si nous avons préféré la plus simple, 
c'est qu'elle est aussi la plus claire, et que l'effet de l'autre n'est pas moins désa- 
gréable à la vue qu'à l’ouïe. Au reste, pour faire concevoir quels sont les orne- 
mens que nous avons cru devoir retrancher, il suffit de dire qu'ils consistent , soit 
à porter la voix, en la traînant d’un son à l'autre, par toutes les nuances inter- 
médiaires, ou à chevroter des rowlades en parcourant ces mêmes degrés; puis, 
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étant ainsi parvenu au point d'appui, à chevroter de nouveau des espèces de 
trilles, de martellemens , et le plus souvent à faire d’autres broderies ou 
d’autres ornemens indéfinissables par leur extravagante bizarrerie : outre cela, ils 
ajoutent des rirournelles de leur composition, à la fin des phrases du chant ou 
à la fin des couplets, en y joignant des paroles à leur guise, comme y4 a’yny, 
ou y4 Lyly, ou bien y4 l'allah lally, &c., et répétant ces mots autant de fois 
qu'il leur plaît, pour prolonger létendue de leur ritournelle. Nous avons cru 
devoir retrancher toutes ces choses, qui ne tiennent point à l'art considéré en 
lui-même ; elles eussent été déplacées ici, et nous eussent contraints de copier 
chaque air des deux manières dont nous l'avons copié d’abord pour nous, afin 
de le faire connoître; et l’on nous sauroit sans doute peu de gré d'occuper 
ici, par ce double emploi, du temps et de la place, lorsque nous ne pouvons 
trop les économiser, pour ne pas être obligés de sacrifier des choses plus inté- 
ressantes dont il nous reste à parler. 

Nous n'avons pu nous dispenser, en copiant les chansons suivantes, d'em- 
ployer les signes qui nous ont déjà servi, dans les exemples précédens, pour dési- 
gner les tiers de ton ascendans et les tiers de ton descendans, parce que, sans 
cela, il eût été impossible de rendré la mélodie de ces chansons avec une aussi 
rigoureuse exactitude que nous avons fait; nous l’aurions même rendue mécon- 
noissable , si nous n'avions pas apporté le plus grand soin à ne jamais négliger 
cette précaution indispensable, ou si, à la place du tiers de ton, nous eussions 
employé notre demi-ton mineur, et à la place des deux tiers de ton, notre demi- 
ton majeur; car, quelque foible que puisse en être left, il est cépendant assez 
sensible dans flexécution pour qu'on ne doive jamais confondre ni le tiers dé 
ton avec le demi-ton mineur, lequel est d’un comma plus fort, ni les deux tiers 
de ton avec le demi-ton majeur, lequel est d’un comma moins fort (1). Nous 
avons acquis, par notre propre expérience, la conviction que la mélodie change 
absolument de caractère dès qu'on substitue une de nos divisions du ton à celle 
des Arabes. | 

Avant que nous nous fussions assurés qu'il y avoit réellement dans l'échelle 
musicale de ces peuples des intervalles semblables à ceux dont nous venons de 
parler, nous attribuions Feffet choquant et la pénible impression que faisoit sur 
nous le chant des musiciens Égyptiens où alätyeh (2), soit à la mal-adresse de 
ceux-ci, soit à la mauvaise qualité de leur voix qui n'éroit ni bien nette ni fort 


(1) Les Arabes partagent [e ton, comme nous, en neuf ton mineur — 4 comma, 
parties , que nous appelons, à l'exemple des Grecs, comma. 
Trois comma font donc un tiers de ton, lequel est plus 
foible que notre demi-ton mineur, puisque ce dernier 


VU] bJm 


deton.... = ; comma, 


où lon voit clairement que le demi-ton majeur est plus 
foible d’un comma que les deux tiers de ton, et le tiers 


s e ïa : Ï : ; : 
se compose de quatre comma; et six comma ou deux de ton plus foible d’un comma que le demi-ton mineur. 


tiers de ton sont plus forts que le demi-ton majeur, qui 


J d ae La (2) k5Y! alätyeh , sing. GYl aläty ; littéralement , 
n est que de cinq conma. Ainsi, en rapprochant nos divi- : d'i È à 4 d ÿT 

; as oueurs d’instrumens; car ce mot vient dü n Ê 
sions du ton avec celles des Arabes, exprimées par s EURE de d HE d = 1 
s ; alat , QUI SICNIUE zzS{rumens au plurie t n SIN= 
comma, On auroit cette proportion, OA 3 P es 3 “ ; 
gulier est J| alah, instrument. On appelle ainsi ces 


ton...... — 9 Coma a : : : 
9 ; musiciens, parce qu'ils ne chantent jamais sans s’accom- 


de ton... = 6 commu, pagner avec un Instrument de musique, et que d’ailleurs 


Him wuIn 


ton majeur = $ comma, leur principale profession est de jouer des instrumens, 
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assurée, soit à un défaut naturel qui rendoit leur voix et leur oreille fausses. Ainsi, 
tantôt exprimant par un dièse le tiers de ton ascendant, nous notions Fair dans 
le mode majeur; et quand nous lexécutions ainsi devant notre musicien, il 
convenoit que nous le chantions faux; nous-mêmes nous nous apercevions que 
cet air avoit un caractère tout différent de celui que lui donnoit la/&y: tantôt 
retranchant le dièse, Fair devenoit mineur, et l'eäry. nous disoit que nous n’en 
avions pas bien saisi Îa mélodie ; nous sentions en effet aussi qu'elle n'avoit plus 
le même caractère, la même teinte que lui donnoit le musicien Égyptien en la 
chantant. Quelqu'étrange que parût pour nous cette différence, il fallut bien en 
reconnoître la nécessité ; mais nous ne savions comment l'exprimer. 

Ce ne fut quen examinant la tablature des instrumens de musique d'Égypte 
et sur-tout de ceux dont le manche est divisé par des touches fixes, que nous 
commençâmes à nous apercevoir que les sons ne se suivoient pas, ainsi que les 
nôtres, par tons et demi-tons. Alors nous reconnûmes qu'un ton comprenoit 
quatre degrés et trois intervalles égaux, chacun d’un tiers de ton, et enfin nous 
fümes convaincus que cet intervalle que nous n'avions pu apprécier dans le chant 
de notre musicien, et qui étoit plus petit que notre demi-ton mineur, étoit un 
tiers de ton. Depuis, les manuscrits sur la théorie de la musique Arabe nous 
ont confirmés dans cette conviction, et nous n'avons plus hésité à admettre de 
nouveaux signes pour exprimer les intervalles plus petits que ceux dont se compose 
l'échelle générale de notre système musical , et à donner une autre valeur au dièse 
et au bémol que nous avons conservés, en faisant représenter à l’un les deux tiers 
de ton ascendans, et à l’autre les deux tiers de ton descendans ; par ce moyen, 
nous avons pu noter exactement tous les airs que nous avons entendus. C'est 
pourquoi nous Osons assurer que les airs des chansons que nous offrons ici, sont 
parfaitement conformes, non pas au chant absurde de ceux qui nous les ont fait 
entendre, mais à la simple mélodie qui les compose. Ce que nous aurions 
desiré de noter de plus, si cela eût été possible, c'est accent d'abandon et de 
mollesse avec lequel ces chanteurs expriment la mélancolique volupté répandue 
dans la plupart de ces chansons; mais nous nous serions bien gardés de rendre lac- 
cent lascif et impudique qu’ils prennent plaisir à ajouter à des paroles grossieres, qui 
ne respirent qu'un amour indécent et brutal, souvent même contraire à la raison. 


CHANSONS DES ALAÂTYEH. 
MODE RAST, MESURE MASMOUDYT. 


Cet air commence sur le troisième degré appelé Sihkâh. 


[ Mouvement modéré. ] 
L=S À 


= 


Fe REX 


ne — 
Re ee: 


- cha - chake-(1} Ty Ou mahazze - 


Yä à -be - syn 


(1) Éci, comme dans plusieurs autres endroits des chan- la mélodie; quelquefois aussi, et par le même motif, on 
sons Arabes, on remarque une syllabe ajoutée dans le  retranche des syllabes, comme on peut le remarquer au 
mot par le chanteur, pour faire accorder les paroles avec ‘dernier mot de ce couplet. A7. Willotrau. 
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Rast, 


myn bel -  ka-che - my 


à Hab- For ge 


be  - no-houd roum - 


de 


RE ——— EE = = 
= yn. 


mân Mitsl eg-ge 


Texte Arabe de la Chanson 
Yä lâbesyn. 


Cf 

GS ER 2 

OÙ 2gù Jar Cut 

cars Of, Le Jued re 
F = 

lis gl, isa ses 


ft 
Ra p—È 


dagcehatée 108 1; 


f 
Dre (9 dl dj 


1 Le tetes 
Op yo CAR 


(1) Ai est une corruption du 
Jleuri, M. Silvestre de Sacy. 


= APE mà 


Orthographe en français du 
texte Arabe, 
prononciation des Égyp- 
tiens du Kaire. 


suivant la 


1, 
Y& läbesyn ech-chachakly 
Ou mahazzemyn belkachmyry 


Habbeyt gemyl benhoud roummên 
Mitsl eg-gemyl mâ rât a'yny. 

5} 
Y4 byad * J& loun el yâsmyn 
Yä-lly alà es-sab léhaz 
Ouhayét d'younak ou el ougnät 


Anë asyr cllaouähaz. 


Da 
ET khamr ou-l-ouard el ahmar 
Yghazeloë fÿ Khodoudak 
Nâdeyt min ao’7m ouagdy 
Y& chabkety min a'younak. 

4 
Q&l ly ghazäly adyn geyt 
Ouäfa’l kamë tekhtâr fiy 
Ouärakkebak sedr biroummän 


Outehell dikkah elfyy. 


mot Turc K&, 


Traduction Française, par 
M. Silvestre de Sacy. 


LE 


© vous qui êtes vêtu d'une étoffe. 
à fleurs (1) etquiavez une ceinture 
de cachemire , j'aime une beauté 
dont le sein est semblable à des 
grenades : Jamais mes yeux n'ont 
rien vu de si beau. 


2 


O toi qui es blanche et qui 
imites Ja couleur du jasmin, toi 
qui (2) connoïs amour que je te 
porte, j'en jure par la conservation 
de tes yeux et de tes joues, je suis 
esclave de tes regards. 


24 

Le vin (3) et la rose rouge 
semblent parler (4) sur tes joues. 
Dans lexcès de mes transports 
: Ah! 
que tes yeux sont pour moi un 
filet inévitable ! 


4. 


Ma gazelle n'a dit : Me voilà (5), 
je suis venue te trouver ; dispose 


amoureux, je me suis écrié 


_ de moi comme ïl te plaira ; je te 


placerai sur ce sein orné de gre- 
nades , et tu dénoueras la ceinture 
brodée de mille couleurs (6). 


(5) w5l est un mot ae pour pe voilà 


(2) ah est un mot vulgaire, pour Un M. de Sacy. 

(3) Le vin est pris ici dans un sens figuré; il signifie 
l'ivresse de l'amour, le feu de la ae qui anime Ja 
couleur du visage : telle est lexplication que Îles Ég gyp- 
tiens nous ont donnée de ce mot. AZ, Villoteau, : 

(4) Au lieu de Miss, gagouillent , content des fleu- 
rettes, M. Michel Sabbagh croit qu'il faut lire PEE 
sont plantés, Je n’aï point admis cette lecon , qui ne‘con- 
vient point avec Fidée du vin. #7. Silvestre de Sacy. 


que; c’est une expression qui n’est usitée qu’en Égypte. 


M. Silvestre de Sacy, 
(6) à 5 où plutôt «25 est un mot d’origine Per- 
sane, qui signifie proprement le cordon passé dans une 
coulisse, qui sert à serrer le haut du Géiseon et à l’atta- 
cher, Quant au mot el qui devroit être écrit edf, 
il signifie à la lettre où il y à mille 
brodée de mille couleurs : 


c’est-à SA 
il pourroit aussi vouloir dire du 
prix de mille piastres, M. Silvestre de Sacy. 

N, B. Le dikkah, ou dekkeh, comme on Je prononce au 


MODE 


..... 
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MODE RAST. 


Rast, 


[Mouvement plus vif que lent.] 


Es-sàl al - 


zouk, 


| | a’fq. 


ie 
al - [y 


Ï - se - taou- ha - choû le - 


RL. - a’fq. phases EU 2 0 , LR 
EE 


rad - doùû ga-ouà - 


Ouân ghib-te 


bak 


= 
Ou = àn rad - doù 


ghib-te 


Orthographe en français du 


Texte Arabe de la Chanson 
Essäâl alä-[y ye’zzouk. 


[ s 
de A de Ju 
le lo, a ol 


F 


L'AIN à 4 


ls 3 EI LS 
es (ya di d'un 


® os à CIE 
Kaire, est, pour les pauvres gens, composé d’une bande 
de toile plus ou moins grosse, laquelle passe dans la cou- 
lisse qui termine par le haut un très-long et large caleçon 
appelé /ebas, que portentles femmes par-dessous leur che- 
mise : il est ouvert en devant, et se ferme par le moyen du 
dekkeh , que Fon noue en faisant une double boucle, et 
dont on laisse pendre les bouts. Ce même dekkeh, chez 
les femmes riches, est composé d’une longue et large 


É M. 


texte Arabe, suivant {a 
prononciation des Égyp- 
tiens du Kaiïre. : 


Essäl alä-lly ye'zzouk 
Tstaouhachoë leghyäbak 
Yibassemoë hyn yrâouk 


 Ouän ghibt raddoû gaouébak, 


Yä bedr sahm ellaouähaz 


Säboi ech-chegy fy fouâdhou 


God lhou bigoublah min Joummak 


Youchfà ou yablogh morâdhou. 


Traduction Française, par 


A, Jilvestre de Sacy. 


1, 


- Demande des nouvelles de 
ceux (1) qui te chérissent, que ton 
absence afflige, que ta vue comble 
de joie; malgré que tu. sois éloi- 
gné d'eux, ils répondront à ta 


demande. 
DORE 


OTbeauté semblable à Ia] pleine 
lune, les flèches de tes yeux ont 
atteint le malheureux [et Pont 
blessé | au cœur: accorde-lui un 
baiser de ta bouche ; il sera guéri 


et obtiendra Pobjet de ses vœux. 


bande de mousseline très-fine, ordinairement brodée en 
soie de diverses couleurs, et en paillettes d’or et d’argent. 
Par-dessus le /ebas les femmes riches mettent encore un 
très-large pantalon en soie, appelé chintyän. M. Vi- 
loteau. 

(1) &T mot vulgaire, pour woJl. M. Silvestre de 
Sacy. 


Vvvyv 
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Akyaf tàf belkeous 
Oughhou akhgal ech-chemous 
Tsaghrhou yâser en-nefous 


Gama’ ech-chahad ou el moudäm. 


A'Uleny bebent alkoroum 
Chäden min beny el korâm 
Khamrat tezhab el hemoum 


Kam fatä habbehâ ouhâm. 
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3 


Une beauté à Ia taille Iégère a 
porté les coupes à Ia ronde; son 
visage a fait rougir de honte Ie 
soleil ; sa bouche captive les ames ; 
elle unit la douceur du miel à Ia 


force du vin (1). 


4. 


Un jeune chevreuil, rejeton d’une 
race généreuse, m'a présenté (2) 
ke jus de la vigne, ce vin qui 
dissipe les ennuis. Ah! combien 
d’äutres l’ont aimé et en sont de- 


venus fous! 


Chanson de Malbrouk, travestie en chant Arabe par les Ésyptiens (3). 


MODE RAST. 


khal - y - 


a’à- ze- ly 


a 


eg-ge-myl Kà - ouy 


- ny Heubb eg -ge-myl Kâ - 


= 


oùy - ny À’ -- [à eg-garnr lou ys- 


tam-ra 


tam -ra - 


(1). Il faut presque toujours prendre au figuré les allu- 
sions où il s’agit du vin ou de la vigne; car, quoïque 
l'usage du vin soit interdit par la religion musulmane, 
les poëtes Arabes ne laissent pas de se servir très- 
souvent de ces expressions pour désigner la volupté, ou 
ce qui Ja cause, ou ce qui linspire: c’est ainsi qu'il 
faut encore entendre ici les mots de vin, de jus de la 
vigne, &c. M, Villoteau. 

(2) Il est bon de remarquer , une fois pour toutes, que 
dans cette chanson et dans les suivantes, 
les mots qui ont rapport à Îa personne aimée soient 
du masculin, il est cepéndant toujours question d’une 


quoique tous 


RE  — 


tam-ra 


tam-ra 


tam - ra - 


tam-ra - tay - ni Yà 


Kouysto ci-toy-a 


maîtresse. C’est par une suite de l’usage où sont les 
Orientaux de ne point parler en public de leurs femmes, 
qu’on substitue le masculin au féminin. M. Silvestre de 
Sacy. 

(3) Cette as fut composée pendant notre séjour 
en Égypte; mais l'air en étoit connu auparavant, et on Îe 
chantoïit sur d’autres paroles, Cet aïr, suivant ce qu’on 
nous a appris, fut apporté en ce pays par des marchands 
Grecs. Il avoit été vraisemblablement déjà corrompu 
en Grèce avant de parvenir en Égypte ; car les chan- 
sgrer qu on y remarque, ne sont nullement dans Île 
goût et le style musical des Égyptiens. M. Villoteau. 
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Orthographe en français du 


Texte Arabe de la Chanson 


Yà aäzely. 


texte. Arabe 


prononciation des Égyp- 


Traduction Française, par 


M. Silvestre de Sacy. 


, suivant la 


tiens du Kaire. 


8 Fi 

cg ds de L 

de A ee cr 

(G— Alu 9 À de 

Psp ee 

si it 
Glis Le reus"L 


F 2e 


Gi) jy X——red à 
(bis) je Je sul 177 


< 


OP TE aile Li, 


cb rer ar. 


o à L 


Y& tamr &c. 


fm 
a «La 


… (his) LB Pr, 

dan iii \ 

aa), 
® À L 


Y4 tamr &c. 

(1) V4 ramr tamratayni répond à mironton-ton-ton mi- 
rontaine. Je présume qu’il faut lire, yé koueys sitoya Bono 
[oh! qu'il est charmant, ce citoyen Bono/T, et que sitoya 
est le mot citoyen altéré, et Bono le nom du Général en 
chef, abrégé et corrompu. #2. Silvestre de Sacy. 

(2) Nous avons transcrit le rexte Arabe tel que nous 
Va écrit le copiste Arabe; mais, dans ce dernier vers, il 
n'est point conforme aux paroles que nous avons en- 
tendu chanter par lalâty, et que nous avons écrites 
sous la musique : nous ne sommes plus à portée de savoir 
au juste la raison de cette différence. A7. Villoteau, 

(3) Dh : le € qui commence le mot est une sorte 
de particule préfixe que, dans l’usage vulgaire, on met 
devant les personnes de laoriste pour leur donner la 
signification du présent. II en est de même de 3909 
ou 5528 qui est pour po M. Silvestre de Sacy. 

(4) sb, est pour «se, Voyez ma Chrestomathie Arabe, 
tome III, p. 244. M. Silvestre de Sacy. 


E, M. 


Yé a'égely khallyny (bis) 
Heubb eo-gemyl käouyny (bis) 
A’là eg-gamr lou yslyny 
Ber-rouh anë m& asläh 


Y& tamr tamratayni 


Ougeh es-vemyl bynaouar (bis) 
Gellellazy qad saouar (bis) 
Ouânä a’leyh bedaouar 


Chara’ el haouä ouyäk. 


. 
Es-säq mitsl ellouly (bis) 
Ou ech-chintyän däbouly (bis) 


Lammä seker hallhou ly 


Ou lac'bt an& ouyäh. 


I, 


Rigide censeur, laisse- moi ; 
lamour d'un objet charmant me 
consume: quand ïl devroit me faire 
fondre, comme si j'étois sur des 
charbons embrasés, non, quand il 
y iroït de ma vie, je ne saurois re- 
noncer à sa possession (2). 

Y& tamr &c. 


Y& kouystouy& Bounoû (1). 


Le visage de cette beauté ré- 
pand léclat du jour (3): gloire à 
celui qui l'a formée! J’emploierai 
contre elle toutes les lois de Pa- 
mour, pour obtenir justice de ses 


rigueurs (4). 


Y& tamr &c. 


3° 


Sa cuisse est comme une perle 
Fc’est-a-dire, a la blancheur d’une 
perle ] (5) ; ses hauts-de-chausses 


dans son 


sont de dâbouly (6) : 
ivresse (7), elle a dénoué sa cein- 
ture, et je me suis amusé avec elle. 


Yä tamr &c. : 


(5) dj est pour Jj ou #).). M, Silvestre de Sacy, 


(6) C’est une sorte d’étoffe fine de soïe et coton, rayée 
de diverses couleurs, qui se fabrique à Damas. #7. de 
Sacy, — II s’agit ici du chintyän dont nous avons parlé 
à la fin de la note 6 de la page 680. M. Villoteau. 

IN. B, Les cheykhs de la religion et tous les musul- 
mans un peu sévères dans leurs principes religieux ne 
font jamais usage de ces sortes d’étoffes, comme ils ne se 
servent jamais non plus d'aucun meuble fabriqué en or 
ou en argent, parce qu'ils prétendent que ces superfluités 
de luxe étoient rejetées par le Prophète, et sont con- 
traires à lesprit de la religion. #7, Villoteau. 

(7) Le mot ,K%, qui dans son acception propre signifie 
l'ivresse du vin, doit s'entendre ici de l'ivresse de l'amour: 
cette expression est une conséquence naturelle de lob- 
servation qu’on nous a faite sur les mots vin, vigne, &c., 
et que nous avons rapportée dans les notes de la chan- 


son précédente. A7, Willoteau. 
\ Vyvvvya2a 
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(bis) 


(bis) 
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4. 
Qaouêm habyby mäys (bis) 
Ou gefn a’ynhou nâe’s (bis) 
Mâ-hläh fy el maläbes 
Où allah geryl tyâk. 
Y4 tamr &c. 
Se 
Ya iâbes el limouny (bis) 
A'xâly fik lémouny (bis) 
Nänâ gefa y& a’'youny 
Lak tsaghr mà ahläk, 
Y& tamr &c, 


6. 


El heubb qâsy oulhou nâs (bis) 


A'yà el tabyb el medaouy (bis) 
Yä madda’y el heubb qoul häs 
Leysa el mahabbeh da’äouy. 

YA tamr &c. 

% 

Yä men yguy tfarrag (bis) 
A'lë nokoudi bemdarrag (bis) 
Sydy el heuleyou& harrag 
M ahadich yaléb. 


Y4 tamr &c. 


À. 


Ce que j'aime a une taille dé- 
licate ; les cils de ses yeux res- 
pirent une molle langueur : que de 
grâces l’embellissent quand il est 
couvert de ses vêtemens! Par 
Dieu, quelle beauté fière et char- 
mante (1)! 

Yé tamr &c. 


)E 


O toi qui portes des habits d’une 
étoffe orangée , mes censeurs m'ont 
reproché mon amour pour toi. O 
mes yeux, c’est assez (2) user de 
cruauté envers moi; ta bouche a 
des. charmes inexprimables. 

Y& tamr &c. 


6. 


L'amour est cruel. Parmi ceux 
qu’il blesse, il en est qui rendent 
inutiles tous les soins du médecin 
qui tâche de les soulager. O toi 
qui feins un amour que tu ne res- 
sens pas, dis, C’est assez (3): la- 
mour n’est point un sujet de jac- 
tance et de vaines prétentions (4) 


Yä tamr &c. 


7. 
© toi qui viens repaître tes yeux 
de Ia vue de ce sein et de ces 
cheveux étagés (5), ma maîtresse, 
l’objet de ma tendresse, a défendu 
que qui que ce fût (6) osât y tou- 
cher. 


YA tamr &c. 


(1) Le mot 8l45 exprime en même temps quelque chose 
de fier et de gracieux: Et fugit ad salices, et se cupit antè 
videri, M. Silvestre de Sacy. 

(2) GG où BG est un mot du langage vulgaire en 
Égypte, qui exprime la même chose que 22 il suffit, 
en arabe littéral. AZ. Silvestre de Sacy. 

(3) wb est un mot du langage vulgaire, qui signifie 
finissez, retirez-vous. Si, par exemple, un homme étant 
tombé entre les mains de gens qui le maltraitent, appelle 
à son secours, celui qui viendra pour le secourir, criera 
à ceux qui le maltraïtent en VE gt. M. de Sacy. 

Ce mot, que l’on prononce houch dans le langage 
vulgaire au Kaire, s'emploie beaucoup plus souvent 
dans le sens de retire-toi, va-t’en, qu’autrement. II 
nous a paru qu'on ne faisoit même ordinairement usage 
de cette expression que par mépris, Ou au moins par 
une très-grande familiarité, M. Villoteau. 


(4) J'ai substitué us à Le qu’on lit dans l'original 
et qui ne donne aucun sens. Peut-être a-t-on voulu 
écrire Je est-ce que l’amour.. : M. Silvestre de Sacy. 

(s) M. Michel Sabbagh croit qu'il faut ju tas e; 
de ce front dont les cheveux sont bien étagés, Je trouve 
dans un fragment d’une traduction Italienne, delle poppe, 
e dei capelli à gradini [des seins et des cheveux étagés], 
ce qui réunit les deux sens ; j’ai adopté cette traduction. 
M, Silvestre de Sacy. 

(6) gros Lest pourus| Le, en ajoutant, comme Pon 


fait souvent dans Îe langage vulgaire aux propositions 


intérrogatives et négatives, (f qui vient de «ÿ chose, 
M. de Sacy. — L'expression tusl L que dans le lan- 
gage vulgaire on prononce rnâ ahadich, signifie ici la 
même chose que nemo en latin, ou personne en français 
pris dans le sens de nul. Enfin, littéralement, 4 aha- 
dich veut dire qui que ce fût, ou qui que ce soit, selon 
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A ê. 8, 
(bis) à (és an Us aa Mahboub qalby gény (bis) L'objetque chérit mon cœur est 
4 venu me trouver avec Îles roses de 
Chi) de Xe Dg—— Beouard khaddhou gâny (bis) ses joues, et m'a contraint à lui 


dl Î  _ à, OL tbe el gâny yvouer mon amour, Par Dieu, 


quelle beauté fière et charmante ! 


Ress ns Ja al Ouallah gemyl tyâhs YA tamr &c, 


® À L Yä tamr &c, 


MODE O CHÀQ. 


IVote hosseyny. ; a’fq a’fg- 


EE LE 
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— ie —% Rs — " 
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CS == " 
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nes 
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eme ge ee Se —————— = 
ee —  _— ne = RE — 
Le -tet - mym qa - ak eg - ge -  foun. 


Orthographe en français du 
Texte Arabe de la Chanson texte Arabe, suivant la Traduction Française, par 
Chagany. . prononciation des Égyp- M. Silvestre de Sacy. 


tiens du Kaïre. 


; : le 


: = Mon ennui surpasse tous les 
Se « « . Jr : 
ere ( So? çÉE Chagany Jafoug a là ech-chegoun ennuis : Ô toi, beauté délicate, dont 


les mouvemens pleins de grâce 


Os le U Le L ne fra lemportent sur les balancemens 
OS EM Drac ko Ouasl el habyb matä ykoun des tendres rameaux , quand serai-je 


uni à l’objet de mon amour, pour 
: k'eet a Zetctmym galak eg-gefoun (1). mettre une fin aux tourmens qui 
Li are LG : ravissent le repos à mes paupières! 


l'occurrence; nous en avons acquis la certitude par la  linterprétation que M. Silvestre de Sacy nous donne de 
réponse que nous fit un très-habile grammairien du mé ahadich, On peut en effet, sans altérer le sens de l'arabe, 
Kaire, lorsque nous lui demandâmes ce que signifioit le rendre toujours en français par quoi que ce soit, Où par 
chin L ou le mot chay, »(, que, dans le langage vul- qui que ce für, le mot chay s,&, ou son abréviation 
gaire, on ajoute fréquemment à la fin des mots Arabes.  chin (, toutes les fois que, dans le fangage vulgaire, 
« Le mot chay, nous dit-il, aïnsi que [a lettre chin ce mot est ajouté à la fin des mots. M. Villoteau, 

» çÿ ,qui est une abréviation de ce mot, s'emploie en (1) Le musicien paroît avoir ajouté après le premier 


» pareil cas dans le sens de quoi que ce soit, » Or cette vers, les mots GA de Gas &. A. Villoteau, 
explication est confirmée, comme on le voit ici, par 


686 
h 
dose | tee, 


às lus Qasamän bihi ouhyäthou 


Ga srill eye A Le Ou bemä haouëh min el fenoun 


DE L'ÉTAT ACTUEL 


2° 
- J'en jure par cet objet chéri, 
par sa vie et par tout ce qu'il pos- 
sède de talens, s’il me rend une 


Lu à ; CA TS el visite clandestine, sa vue charmera 
D "mm AP $ : 
De so mes yeux et les comblera de plai- 
[Lo Ga—aal\ à, op (a) P Qarret bezourthou el a’youn. sir. 


MODE NYRYS-GIRKEH. 


Se —— : GE FETE À 
 — = 
Za-hà-rat : leyk 4 -  ILeyk- a sa-Pâ = ba =""ty sa - bà - ba - 
(1) kirdän. 
RS = —— 
ty: Min ba -dy ka LUE ASE rise ne - ta khà + fy - ah Al-bas- ta - 
Eee = à 
ny tsaub as-se + qâm 7" be-sak tsaub- 


tsaub el 2 - fy-ah. (2) Yà ayn 


ouà bi-nour-i 


Orthographe du Texte, sui- 


Texte Arabe. 


Égyptiens du Kaire. 


ele de csgb Zaiarat a'leÿk sabébary 

aile Cole ow (se Ain ba'dy känet khâfieh 
pi—ñ ali ETS) «mal Albastany tsaub as-seqäm 
ali De ONE Youlbesak tsaub el a’äfyel. 


(1) Ici la modulation entre dans le ton de kirdân, qui 
est un ton à l’octave aiguë du rast. Le musicien qui nous 
dicta cette chanson et auquel nous la répétämes quand nous 
l’eûmes copiée, craignant que nous ne pussions entonner 
cet intervalle avec justesse, s’écria, comme malgré lui, au 
moment où nous en fûmes à cet endroit, orbout el kirdän , 
c'est-a-dire, attache le kirdän ; et à sa grande surprise, nous 


vant la prononciation des 


Traduction Française, par 


M. Silvestre de Sacy. 


} 


Mon amour que j'ai long-temps 
tenu caché, a enfin éclaté à tes yeux; 
tu m'as couvert du vêtement d’une 
langueur mortelle : puisses-tu être 
enveloppé des vêtemens d’une par- 
faite santé ! 


ne manquâmes pas d’artacher le Kirdän, M. Villoteau. 
* (2) À partir des mots y4 a*yn que le musicien a ajoutés, 
ainsi qu'il arrive souvent, le reste est emprunté du se- 
cond couplet; ce sont fe deux derniers vers, qui, par 
là manière dont ïls nous ont été prononcés et tels que 
nous les avons fidèlement rendus par l orthographe, sont 
presque méconnoissables. AZ Villoteau, 
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F 2 
A on SPC à Xl Où laqad atä lak a’ échiqén 
à le A ns Lee Yergou ousälak chäfyeh 
QE Au ETES JA Fabnour ougahak sydy 
Q dune (y N Z4 rafdahenn a'youblou. 


TON D'E'RAQ. 


2% 


Ton amant vient à toi, animé 
par Pespoir de trouver Ia guérison 
dans fa jouissance de ce qu’il aime : 
maîtresse deson cœur, ïl t’en con- 
jure par léclat de ton visage, ne 
trahis pas ses foiblesses. 


Qoum # -ti-ny serfan et - tasny - + » + - ym-[l ef Kkaous Fe-mà le - ta - 


M en = DES ne On applique les quatre 
& CE SRE TP ) = ent > En M re = Vers Suivans au mÉmME 
—"—— Sa et 


ge - dyd tag-dyd el a-frâhel à - fräh el-làlqa - dym. 


Orthographe en français du 

Tèxre Arabe texte Arabe, suivant la 

Etre prononciation des Egyp- 
tiens du Kaire. 


} F, 
pari co ble Qoum a’ätiny serf et-tasnym 
gs) Hs Malän el kaous 

e! 10e)! DA | Li Frmé letagdyd'el afräk 
A ai \ Ell& el gadynr 

2À 0 L | & ul Ouâse’y bih& y& snou el rym 
LU" =) SA Sa’y el a’rous 

gl Lx 5e Oumorr fyné biléqdâk 


g—sAl re Marr en-nasym. 


+ 2. 

si ve Le cb Réhon bih& a’ked et-taklym 
UE) CYR2 Doumn alterous : 

FN ge aisée Arachhounah minhé el aluh | 
= Jus Qabl el kelym 

se Vue ous Toyd fÿ-lakbéd el hyam 

gril Le Oua fÿ-n-nefous 

. Fa el is (js (je Afin qabl nechät el arouâk 
ss si co Rouwh en-na'ym. 


cliance. 


Traduction Française, par 
M. Silvestre de Sacy. 


1. 


Lève-toi, donne-moï le vin des 
célestes demeures, remplis-en ma 
coupe : rien n’est plus propre à ra- 
nimer les plaisirs qu'un vin vieux, 
O fille d'une tendre gazelle, pré- 
sente -nous cette liqueur, comme 
fait une nouvelle mariée; fais cir- 
culer la coupe entre nous, et que 
son passage soit aussi doux que 
celui du zéphyr. | 


24 


Le vin rappelle les entretiens 
de Dieu avec Moïse, et suggère 
des paroles dignes d’être consi- 
gnées dans les livres. Avant le 
temps de cé prophète, lestablettes 
étoient déjà remplies des discours 
qu'avoit inspirés cette précieuse 
liqueur. Elle rend Ia vie aux cœurs 
et aux amans malheureux, en les 
animant du souffle de fa joie; et 
ce pouvoir divin, elle a commencé 
à l'exercer avant même que le 
souffle du Créateur eût animé les 
mortels (1). 


(1) Cette strophe est fort obscuré, et j'ai été obligé tion de l’homme, dont le corps fut animé par le souffle 
de Ia paraphraser pour rendre les allusions exprimées par de Dieu: elle contient une exagération ou hyperbole 
les mots taklym , alouäh et kelym , toutes relatives à Pen-  outrée, du genre que les Arabes nomment gbel et dk 
tretien de Moïsé avec Dieu et aux tables de la loi. La AZ, Silvestre de Sacy. 


seconde partie dé la même stance fait allusion à la créa- 


| — Jel, Fès 


Mesure "LU 


DE L'ÉTAT ACTUEL 


3. 
Bäkir ilä el raud el mamtour 
Ouagt el sabäh 
Fagad atên& ben-naouâr 


Fasl er-reby” 


Ou at-tal käldorr al mantsour 


Belmiski fäh 

Ou al Fu gad a'mma-lägtär 
RS mary”. 

4 

Ou al ouard käl komm el mezrour 
Yahky-l-aqâh 

Ouenchadet a’gm el atyär 
Eÿ el bed)! 

Ou al bän min agl et-teslym 
Mohny-r-reous 

Oua chamm ouagnât et-toffäh 


Tohyi-r-remym, 


MODE NAOUÀ. 


+ 


Hôte-toi de te rendre de grand 
matin dans ce jardin arrosé des 
eaux du ciel, car le printemps vient 
de nous ramener les fleurs ; Ia ro- 
sée, semblable à des perles jetées 
sans ordre, exhale odeur du musc; 
une pluie bienfaisante ranime en 
tous lieux Îa nature, et fait de 
toute [a terre une prairie couverte 
d’une riche végétation. 


4. 


La rose, semblable à une manche 
boutonnée, imite les fleurs de 1a 
camomille (1); tous les oïseaux, 
en leurs langages étrangers, riva- 
lisent d’éloquence ; le rameau du 
myrobolanier incline Ia tête pour 
nous saluer ; l'odeur que l’on res- 
pire sur les joues de la pomme 
embaumée, ranime a cendre des 
morts. 


[= nd ï 
a] sr Le PORN LE 
a — a ni pe 
- | Te | , True 
) Mah-bou - kB - k -és bour - ney - tah Ou dek-ke - thou o’q - 
5 __ = =. F ENT 
ee exe D = a —_ = —— Le Rae eu 
— ÈS, _ PP Pa — 
- dah ou chneyt - tah Ta-leb-tou ouas - Jhou  dqâl mer 


tah (2) Mä-hlà 


sbey = 


(2) 


ad est le pluriel de Gel. J'ai suivi l’interpré- 
tation SEUIER en traduisant ce mot par camomille ; 
mais j'ignore si c’est-là sa véritable signification. Les poëtes 
font très-souvent allusion à cette fleur. AZ, de Sacy. 
(2) Les ornemens de cet air, exécuté comme il l’est 
or dinairement par les musiciens ou autres habitans na- 
turels de Égypte, étant un peu moins baroques que ceux 
des autres chansons Arabes, nous avons entrepris de les 


Ka 0 


I - mhou bit - ta 


-  Jyà - ny. Wa sa-lâm 


noter. Quoiqu’ils ne défigurent pas la mélodie autant 
que les autres, cependant toutes les notes sont tellement 
chargées de broderies, que chaque phrase de musique 
forme une roulade, et que le chant simple se trouve 
comme enveloppé, au point de devenir presque insen- 
sible. M, Villoreau, L 

(3) Ce mot sheytah est pour espetta, qui est le mot 
Italien corrompu aspetra. M. Villoteau, 


min 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE, 


min 4 - you - nhou 


Ayoun 


FA 
a 


= nam. 


Texte Arabe. 


Égyptiens du Kaire, 


Z, 


An og dE 
dr Lu, ac ass 
abuutE Je dos Call 
SLAU HS at Le 

aies ge 23e L 

sl. 

F PSI Le Labels 

God L 


HP eee 
Go suenr; "El 
wle,—il ulule da 3 
ob, Leuls axe Î 
gu L 


fs de L Ling 

Sa sil is 

| > PL JS ue, 

lo—ual le Mt 3 
ou L 


Yä salâm ! 


- Yi salim! 


(1) H n’y a que ces deux sortes de refrains que nous 
ayons entendus, le surplus a été ajouté par les copistes 
Arabes. M. Villoteau, 

(2) À Ja lettre, sa ceinture. Voyez ci-dessus [a note 6 
de la chanson Y& läbesyn, pag. 680. M, Silvestre de Sacy, 

(3) Le mot attends est exprimé dans l'original en 
italien, aspetta, M. Silvestre de Sacy. 

(4) Fart-er-rommän est une corruption de Bartholoumi 
ou Barthelemi, X s’agit ici du colonel Barthélemi, que 
le Général en chef de l’armée d'Orient avoit chargé de 
la police du Kaire. Les habitans trouvant ce nom dif- 


E, M. 


ghouze - Tân (1) Yà 


a 
Er D —_—_—_—_—_—_—_—] — + —— — ———————" — ————"—— 
EE]  ——————]— ——————————————— 
- me 


Orthographe du texte, sui- 


vant la prononciation des 


 Mahbouby läbas bourneytah 

Ou dekkethou o'qdah où chneyttah 

Talebtou ouaslhou qâl ly esbeytah 

Mä-hlà kalëmhou bi-t-talyäny. 
YA saläm min a'younhou 


A'your ghouzlän 


Yä salâm! 
2, 


M ahsanak y fart er-rommän 
Lammä tenâdy bel amên 
Oufy ydak mäsek el fermän 


Tebqà er-ra'yeh galbouhä farhän. 


0 


Aouhachtenâ y& sûry a’skar 
Techrab el qahouch bis-soukkar 
Ou a’skarak dâyr yaskar 


Fy-l-balad habboë-n-nesouän. 


: 1 


ne CPC -NNRR- _— 
Ê Tee Fa Dre es Sn Ep dipl 
EE ee: — aus er 


salâm So NT Da 


Traduction Française , 


M. Silvestre de Sacy. 


par 


1, 


Mon bien-aimé est couvert d’un 
chapeau ; des nœuds et des rosettes 
ornent ses hauts-de-chausses (2), 
J’ai voulu le baiser; il m’a dit {en 
italien) : Attends (3). Ah! qu'il est 
doux son langage ftalien! Dieu me 
garde de celur dont les yeux sont 
des yeux de gazelle ! Baïse-moï, 
toi dont le langage est si doux. 

Salut! 


Ouasilny y4 heloé-l-kaläm. 


2. 


Que tu es donc beau, Fart-er- 
rommän (4), lorsque tu proclames 
la sûreté publique et une entière 
amnistie, tenanten main le firman! 
tu rends Îa joie aux cœurs des 
sujets. | 

Salut ! 


à. 

Tunous as fait soupirer par ton 
absence (5), Ô Général en chef, 
qui prends le café avec du sucre, et 
dont les soldats ivres parcourent 


la ville pour chercher les femmes! 
Salut ! 


ficile à prononcer, lavoient changé en Fart-er-rommän. 
M. Silvestre de Sacy.—Ce mot, dans le langage vul- 
gaire, équivaut à éplucheur, de re M. Villoteau. 

(s) Le terme original signifie proprement #4 nous as cha- 
grinés : c’est une phrase dont on se sert pour exprimer à un 
voyageur le regret qu’on a de Le voir partir. A7. de Sacy. 

N, B, C'est aussi une formule d’honnêteté, d’un usage 
presque aussi fréquent que celui du bon jour; on s’en sert 
ordinairement pour exprimer à une personne le vif desir 
qu’on avoit de la voir, et combien il tardoit que l'instant 


en füt arrivé. #2, Villoteau, 
Xxxx 
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PAT 1 Lits) 
SAN EE Le L 
5h J——24 SE èrus 
Gal des ;al de 
@ su L 
Jr L Li tes| 
sil A1, Loue L 
D \gé pas cne po ue 
ab @e dé (5, 
5 Hu L 


ob 1 dl er t 

ob—al, si abs 

à 5,bles ou L 

2) Aa plu L 
9 ou L 


V 


Y4 saläm ! 


Yä salâm ! 


Yä salâäm ! 


F 2l a) Jess L 


_\eall | d cl Hût ly ahyaf el qaouëm 


23 Ge ol sil 
al ail à), ARAL 
| ou L 


(1) lie genenêr est une corruption de (J};x2 général. 


Yâ salim! 


(2) «3, dans le langage-vulgaire de l'Égypte, est sy- 
nonyme de Jxe. A: Silvestre de Sacy. 

(3) Le premier vers de ce couplet me paroît.trop long: 
je crois qu'il faut ôter (ls 5 , ou plutôt, à cause de Ja 
rime, y213+ M. Silvestre de Sacy, 

(4) Dans l'original on lit seulement pour le quatrième 
vers de ce couplet 8 Lu} Ge melik es-saldm, J'ai ajouté 
auparavant Jes mots 49 L ; je ne sais si j'ai bien fait. 
M, Silvestre de Sacy. 

Dans une autre copie Arabe de cette même chanson, 
on lit, yé saläm BOUNÂBÂRTER melek el isläm; ce qui 
signifie, salut, BON APARTE, roi de l'islamisme : maïs 
alors le quatrième vers est trop court.pour le chant; ce 
qui prouve qu'il y aune erreur. 

La correction de M. de Sacy fait disparoître la faute 
qu'on a commise, et donne à ce vers la mesure.que le 
chant exige. M, Villoteau. 


Aouhachtenâ y& genenär 
Y& gemyl y& räkhy el e’zêr 
Ou seyfak fy Masr dër 


A’lä-l-ghouzz ou alà el e’rbân, 


Aouhachtenë y8 gamhour 

YA gemyl y4 râkhy-ch-cha’our 
Men youm geyta Masr fyh& nour 
Zey gandyl men ballour. 


Y& gamhour a'skarak däyr farhän 
Fy gata’ el ghouzz ouâl-e’rbân 
Yä salêm BOUNÂBAÂRTER 


Y4 salâm malek el saläm. 


Yä rasoul el gharäm qoum 


Ellaz y en nahad yqoum 
Ymna’h redfahou el gyäm. 


DE LÉ TATIACEUEL 


4. 


Tu nous as fait soupirer par ton 
absence ,. Ô Général (1) charmant, 
et dont les joues sont si agréables, 
toi dont le glaive a frappé, dans 
la capitale de l'Égypte, les Turcs 
et les Arabes! 

Salut! 


$e 


Tu nous as fait soupirer par ton 
absence, {représentant de Ia) Ré- 
publique, si charmant et dont [a 
chevelure est si belle! Depuis le 
Jour que tu es entré au Kaire, 
cette ville à brillé d’une lumière 
semblable (2) à celle d'une lampe 
de cristal. 

Salut! 


6. 


O [représentant de la] Répu- 
blique, tes soldats pleins de joie 
courent de toutes parts (3) pour 
frapper les Turcs et les Arabes. 
Salut, BONAPARTE ! Salut, Roi 
de paix (4) ! 

Salut ! 


Te 


Messager d'amour, lève-toi, 
amène-moi cette beauté à Ia taille 
légère, que le poids de sa croupe 
empêche de se lever, quand elle 
veut se redresser et se tenir de- 
bout {s). 


Salut ! 


(5) Une grosse croupe étant considérée comme une 
beauté par les Orientaux, je pense avoir bien rendu la 
fin de ce couplet. Je trouve une traduction bien différente 
danses brouillons de M! Villoteau : «& Messager d'amour, 
>» Cours me chercher un amant leste et expéditif; car le 
» mien, avec ses larges épaules, ne peut agir, » Mais 
le rexte n’est pas susceptible de ce sèns. Dans la tra- 
duction Italienne je lis, 47 quale volendo levarsi per al- 
garsi, impedisce di replicare l’alzata'; Vauteur dé cette 
traduction paroït n’avoir pas compris le sens du mot 
x33,, M, Silvestre de Sacy. 


IV. B. Des difficultés qui ne pouvoient être de nature 
à embarrasser un orientaliste tel que M. de Sacy, nous 
avoient forcés à nous écarter sciemment de la lettre du: 
texte. 1.2 Nous ne songions pas que les Égyptiens, dans 
leurs chansons, en parlant de [eurs maîtresses, étoient 
dans l'usage, comme l’a très-bien remarqué M. de Sacy,, 
de ne les désigner que. par. le masculin, 24 Le. mot 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 


A 
rs CSM L Lo F5 Qoum benä y& sydy neskar 


A el JE CrÉ Taht zell el yésmyn 
de Cy° as Cab Nagtaf el khokh men a'lü ommhou 
Chu. DJs all, Oual a'ouâzel chäyfyn. 


og Au L 


YA saläm ! 


Got 
8. 


Allons ensemble, seigneur , 
nous enivrer à lombre des jas- 
mins. Nous cueiïllerons la pêche 
sur larbre qui la porte , à la vue 
de nos rigides censeurs, 

Salut ! 


AUTRE CHANSON SUR LE MÊME AIR (1). : 


rom = 


Mah - bou - by 


radd 


Ék à 


== ——: 
s # ley =  yeh 


a - ley = 


Kachmy - eo 


fe labs al 


yah. Ya 


m ma ba - nam. 


MÊME CHANSON, MODE NAOUÀ. 


SE — 


Mah-bou-by à - yt À - 


ley - yeh 


nn PE LÉ 


Kallem - thou mà raddæ -ley - yeh 


RS 


Kachmy - rhou  bi-mi - à da - di - 


yah 


Mere DES 


M'ÉUE vrr 


leyl 


ley - Îy 


Jey-ly ley - ly 


Lss| qui signifie une taille légère et dégagée, pouvant se 
prendre aussi dans le sens de prompt, alerte, courageux, 
nous avions préféré ce dernier sens, parce qu'il con- 
vient mieux à un homme, et nous avions abandonné 
Ja première signification, parce ss une taille [égère, 
loin d’être recherchée en Égypte, inspire que la pitié 
ou le mépris, comme étant un indice de la misère et des 
privations auxquelles là personne est exposée. 3.° Quoique 
nous eussions bien senti acception du mot «è3,, nous 
n'avions pu saisir le mot équivalent en français; mais il 


É. M. 


Mä-hlà qou-mhou fy Labs al hen - di-yah. 


8 


hà - Iy ah yà 


yà are lal - y. 


ne pouvoit échapper à M. de Sacy. Ce sont-là les raisons 
qui nous ont portés à penser qu'il ne s’agissoit que d’un 
homme que le poïds de son corps empêchoïit de se mouvoir 
et de se lever. Au reste, M. de Sacy, en nous commu- 
niquant ses observations critiques , ne fait qu’user d’un 
droit qui depuis long-temps lui est acquis, et nous en 
avons la plus vive reconnoissance. A7, Villoteau, 

(1) H paroît que les airs de la musique Arabe éprou- 
vent quelques variations, suivant qu'ils sont appliqués 
à des paroles de mesures différentes. #7. Villoeau, 

DRE 
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Texte Arabe de la Chanson 
Mahbouby. 


Û 
EE 
Ge 5, lea D 
À ne de ent 
all pu 3 4295 Halle 
panne 


IL 


de gs Je d'une 
38 ga py—< LBUM, 
3 Eat 3 Le Las 
DER ee 2 


le Gil dr D 

al e d ae 

Le 2 le aa 
f w 

a ess de 2 

dll all du Lies 
Lo) jee (ei 


DE L'ÉTAT ACTUEL 


Orthographe en français du 
texte Arabe , suivant Îa 
prononciation des Égyp- 
tiens du Kaire. 

Z, 


Mahbeuby fâyt a’ leyyeh 
A To 
A) Lo dde 
M-hl8 qoumhou fylabs al hendyah. 

Yän8! yén4 ! ah y4 hâly 

Lab lyby jé klyb. 

2, 
Mahbouby lhou khäl foug khaddhou | 
Oual alhäz tegrah ma’ gaddhou 
Ahyaf mé f} el ghouzelén naddhou 
Zäd by Ts lemmä gâny. 
Yânä! yâni! 


| Li 
Mahbouby lâbes mentêneh 


Oua nehoudhou el beyd a’ryäneh 
Kallemthou qgäl ly rouh näneh 


Yédrabouk tesa'b a’leyyeh. 


Traduction Française, par 


M, Silvestre de Sacy. 


T1. 


Mon amante a passé près de 
moi; je lui ai adressé [a parole, 
et elle ne m’a point répondu. Son 
cachemire vaut cent piastres comp- 
tant. Que sa taille est belle sous 
ces vêtemens d'étofle des Indes (1)! 
Hélas! hélas! quelle est ma situa- 
tion ! e nuit! Ô nuit! quelle nuit 
j'ai passée (2)! 


2, 


Mon amante a sur Îa joue un 
grain de beauté; ses yeux et sa 
taille blessent le cœur. Sa légèreté 
surpasse celle de toutes les gazelles. 
Quand elleest venue me visiter, 
sa vue m'a comblé de joie. 

Hélas! hélas! &c. 


3 

Mon amante est vêtue dun 
[riche] manteau; son sein blanc 
n’en est point couvert. Je lui ai 
adressé [a parole; elle m'a dit: 
Va, cela suffit (3) 


peroit, et jen serois pénétrée de 


: on te frap- 


. douleur. 


Yänâ! yänà! 


4: 
Gall el khäleg fy ouagenâthou 


Yfien sabbhou men lefiäthou 
Y& rouhy a'lü harakäâthou 
Keyf el heylek es-sabr a'yäny. 


Yänä! yänà! 


ÉLIRE ar Eee: 2 
4. 


Ses joues sont Ia gloire du 


. Créateur qui les à formées. Quand 


elle tourne la tête, ses grâces ir- 

ritent les passions des amans : oh! 

qu'ils sont ravissans, tous ses mou- 

vemens (4)! Quel artifice imagi- 

neraï-je! je ne puis plus y tenir. 
Hélas ! hélas ! &c. 


(1) C'est-à-dire, de mousseline ou de toile de coton. 

(2) GL GL sont des mots qui ne signifient rien; 
comme oh lon lan la. M. Silvestre de Sacy. 

(3) 456 est un terme du langage vulgaire en Égypte; 
il exprime le même sens que = c'est assez. Voyez 
çi-devant la note 2, page 684. Dans cette même stance, 
xltxe est un terme vulgaire, dérivé sans doute de Fita- 
lien. M. Silvestre de Sacy. 

(4) On a en Égypte diverses formules pour expri- 


mer Ja surprise et admiration. Un Musulman sécrie 
will ce qui plaira à Dieu; un Chrétien au ES" 
loué soit le Créateur ! Une femme Musulmane ou Chré- 
tienne, n'importe, dit, si elle admire les paroles d’un 
homme, &% le ç&xc L 6 mes yeux, à cause de ses 
discours ! Dans d’autres cas, elle dit, Le.) de «b & 


6 mon cœur, à cause de ses qualités! dl& de as L 


6 mon esprit, à cause de sa beauté! xle (733 L 6 mon 
esprit, à cause de lui, M. Silvestre de Sacy. 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 


ON 
NO 
SS) 


MOUCHAH DANS LE MODE SYKEH. 


O'rag. 
af. 


qal - by yà 


A1 -eych yà mounà 


touch-met Je ta + zi - 


Rs 


a 


STARTER, 


tie 
by yà sy - 


Mesure Medaouer. 


EE 


| 
sy dy(1)tardä bel tar - dä bes-se-doud Oua 


= 


dy (2) a -zou-ly a - zou-ly gahoud A. 


= a 


eych yÀ gha - zâl nà - fer 


_ EE ——- 


Ha - grak mà la - hou 


a - kher yà 


a 


sy - dy (5) # - dam à - dam fy-l-ou - goud. 


ser - to men a-ge - ak yà 


Texte Arabe. 


SANS AS LL 


Tah - gourny 


prononciation des Egyp- 


A’teych y4 mounâ galby tard 


Yen dy (3) 


ouâ-nà si -  ber yà 


EE — 


Kkeboud 


Ouâ- -nà j 


a'yn (4) Fattet el 


Orthographe en français 
du texte Arabe, suivantla Traduction Française, par 


M. Silvestre de Sacy. 


tiens du Kaire. 


Fo à 1: 


Pourquoi, desir de mon cœur, 


bes-sedoud consens-tu à t’éloigner de moi ! 
> Ed duc a RAS 1, Cros Où touchmet le-ta’ziby a’zouly Pourquoi, ingrate, prends -tu 
i gahoud plaisir aux tourmens que me font 


PRE OP 
Fm de non 
M NA TRS 


A'l-eych y4 ghazäl näfer 
Tahpourny ouän& säber 
Hagrak mä lahou akker 


Fattet el keboud 


éprouver mes censeurs! Pour- 
quoi, gazelle farouche, me fuis- 
tu, moï qui supporte tes ca- 
prices ! Ton absence n’a point 
de fin. Tu as brisé mon cœur; 
et, grâce à ta cruauté, mon exis- 
tence au milieu des êtres a été 
réduite au néant. 


Ouânâ serto men aglak a'dam 


- l-ougoud, 


(1) Cette chanson est remarquable par Îes Jicences 
que s’y est permises le compositeur de la musique. Non- 
seulement il s’est permis de répéter certains mots, comme 
tardä bel, tardä bes-sedoud, pour arrondir les phrases 
de son chant; maïs il a encore ajouté des mots comme 

A A L A , A , 
yä sydy [6 mon maître, où bien 6 monsieur], que nous 
indiquerons chaque foïs qu’ils se présenteront dans la 
suite, et qui ne font point partie du vers. A, Villoteau. 


(2) Les mots y4 sydy sont encore ajoutés ici par le 
compositeur de la musique. A7, Villoteau. 

(3) Les mots yé sydy sont également ajoutés ici. 
M, Villoteau. 

(4) Les mots y4 a/yn pour yé a’yny [6 mes yeux ] sont 
aussi des mots ajoutés. A1. Villoteau, 

(s) Les mots yé sydy sont ajoutés ici comme ci -dessus, 


M , Välloteau. 
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\L J nadia en 2  Mahbouby ellazy ahouâh bedy”  L’amante qui est l’objet de 
J i é rs ECO el gamäl ma passion , est d’une beauté 
rare; elle est charmante, et d’une 


Jr À 0 “| LA 3 Koyes rachyq el qadd ouryqhou 
| ” zelal 
CPS 2 Milyah Kämil el ahdäq 


taille Jegère; sa salive est d’une 
fraîcheur parfaite. Elle est jolie, 
et ses yeux sont d’une beauté 
qui ne laisse rien à desirer ; elle 


sl | ra ; s\xe Luesg Sab& säyr el o'châq a mis dans les fers tous lesamans, 
et mon cœur brûle: pour elle : 
| . à. le A elle est cependant ingrate et 
® (Cu Carey Û insensible à ma flammé. Qui- 
conque ne répond que par la ja- 
2 ——————*" S Pre D sue lousie aux sentimens des amans, 
< Es ut Ellazyyahsed el o'châq a’mrhou aura jamais les faveurs de a 
Dom \ ref Lait Au dll ho 7 fortune. 
| Mont sh rs | 3 | 
JA 1 LEXMAAO À ù Care Wasabt charak saydy lehazä el J'ai tendu mes filets pour 
ghazäl prendre cette gazelle, et je suis 


ae Ana LL CT d pal ia CrA® Bageyt fy-ch-charak ouahdy che- demeuré moi-même seul dans le 
- byeh el khyäl filet; semblable à un fantôme, elle 
Q g—0 Us PES Gâyz m& el tafat soby - a passé, sans daïgner se tourner 


vers moi: j'ignore quel sort me 
SRE LS) S Les Ou mâ adry maktouby destine le ciel. O mon ame, 


fonds-toi (en larmes) : ma ga- 
zelle ne se faisse pas approcher ; 


de CB #{ ( Y4 mohgety zouby 


, ce n’est pas autre chose qu’une 

DEEE R T1 dE Ghazäly charoud gazelle farouche qui fait Ia chasse 
He Tes Maä-d-ell& ghazäl näfer ysyd 2x lions. 

© se Jus Je \ LS? Le el asoud, 


À. Red Cle Een 


Des A'ouâlem, des Ghaouäâzy ou Danseuses publiques ; des diverses espèces 
de Ménétriers, Jongleurs, Saltimbanques, Farceurs, dc. qui font usage 
de quelques instrumens de musique. 


Les a'ouälem sont des chanteuses et danseuses de profession. Il paroît qu'il 
y en a de deux espèces : lune, de celles qui se comportent avec décence et 
jouissent de l'estime des honnêtes gens; l’autre, de celles qui foulent aux pieds 
toutes les bienséances, qui n’ont aucune pudeur et n’inspirent que du mépris. On 
vante beaucoup les chansons des premières, et l'art avec lequel elles les exé- 
cutent : mais nous n'avons pu ni les voir ni les entendre: elles s'éloignèrent 
du Kaire, nous a-t-on dit, sitôt que les Français sen furent rendus maîtres. 
Ce ne fut que vers les derniers temps de notre séjour en Égypte, qu'elles ren- 
trérent dans cette capitale; encore elles se tenoient cachées, et il n’étoit pas 
possible de vaincre leur répugnance à chanter devant des hommes et sur-tout 
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devant des Français. Ordinairement, lorsqu'elles sont invitées au nom de quelques 
riches particuliers à venir.chanter à l'occasion de quelque fête ou réjouissance 
domestique, des femmes les conduisent dans le 4arym {1}: là elles chantent 
des chansons en s’'accompagnant d'une espèce de tambour de basque appelé 
râr (2) en arabe, ou d’un tambour d’une autre forme, nommé daräboukkeh (3). 
Pendant tout le temps qu'elles restent dans ce lieu, le maître de la maison n'a 
pas la liberté d'y entrer, sous quelque prétexte que ce soit; il est d'usage, au 
contraire, qu'il descende avec ses amis dans la cour ou dans la rue, pour jouir 
du plaisir d'entendre chanter ces 4’onälem. 

La seconde espèce d’a'ouälem, comme nous l'avons déjà observé, est celle des 
danseuses publiques, sans mœurs et sans pudeur : on distingue celles-ci par le nom 
de ghaonägy (4). Elles se présentent dans les lieux les plus fréquentés, sur les places 
publiques, et dans les maisons quand elles y sont appelées, pour gagner quelques 
médins qu'elles quêétent, ou que quêtent pour elles ceux ou celles qui les accom- 
pagnent en jouant de quelque mstrument. Lorsqu'elles dansent dans les rues, elles 
sont toujours assurées que leur quête ne sera point infructueuse ; car les femmes 
sont très-curieuses de les voir et de les entendre, et ne manquent jamais de Îles 
encourager en leur jetant quelques pièces de monnoie au travers des grilles de bois 
qui ferment les fenêtres de leur hary”. Les chants et les voix rauques et glapis- 
santes de ces danseuses ne forment pas une mélodie bien douce et bien agréable; 
leurs danses n’offrent pas un spectacle fortattrayant: mais cela distrait probablement 
les Égyptiennes de la triste et ennuyeuse monotonie de leur captivité. 

Il est impossible de décrire cette sorte de danse avec exactitude dans notre 
langue ; elle est telle, qu'on ne peut rien imaginer de plus obscène que les mou- 
vemens dont elle se compose (s). Cette danse, où ni les pieds ni le haut du 
corps mont presque aucune part, exprime avec la plus audacieuse indécence les 
diverses émotions que peuvent occasionner dans l'ame, et Îes actions auxquelles 
peuvent porter les progrès d’une passion amoureuse, et les titillations Îles plus 
vives d’un desir sensuel impatient. D'abord les mouvemens, trop foiblement mar- 
qués pour être scandaleux , ne semblent avoir d'autre objet qu'un plaisir innocent: 


(1) éy= harym : ce mot signifie une chose sacrée, délicatesse de nos mœurs, et que la décence ne toléreroit 
défendue, un lieu prohibé qu’on ne doit pas violer; pas dans notre langue. En voici plusieurs exemples : 
c'est le nom de l’appartement des femmes en Egypte, 
comme dans tout l'Orient. Cet appartement est toujours 
le plus retiré et le plus élevé de ia maison. 


Forsitan exspectes ut Gaditana canoro 
Zacipiat prurire choro, plausuque prolatæ 
Ad terram tremulo descendant clune puelle, 
(2) JÈ tar. frritamentum veneris languentis, et acres 


(3) :Xl52 daréboukleh : ee tambour ressemble à- DRE ni agi ce su 
peu-près à un grand entonnoir de bois, recouvert d’une RS TO A EE 
peau par-dessus; nous en parlerons dans la Description 
historique, technique et littéraire des instrumens de mu- 
sique des Orientaux, ZIL,® partie, chap. IV. 

(4) sil ghaouz y. Lascivos docili tremore lumbos. 

(5) Cette danse étoit connue des Grecs et en usage Sed, quod non grave sit, nec inficetum , 
dans les fêtes bacchanales; elle devint publique par la Parvi tibia condvli sonabit. 
suite, Du temps des Romains, les Gaditanes s’y étoient Martial, lib. V, epigr, LXXIX, v. 26 et seq, 
acquis une grande réputation. Les poëtes Latins Pont DO EU 0 Betica crusmata gestus, 
décrite avec une vérité énergique, qui révolteroit la Et Gaditanis ludere docta modis : 


Auribus atque oculis concepta urina movetur, 
Juvenal! sat, XI, v. 162. 
Nec de Gadibus improbis puelle 


Vibraëunt sine fine prurientes 
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mais, devenant plus sensibles par degrés, on ne tarde pas à y reconnoître l'image 
révoltante de ce que Îe libertinage a de plus effronté. L'expression de la figure 
et du maintien de la danseuse caractérise successivement toutes les gradations 
de Ja passion que manifestent les impudiques mouvemens de son corps. On voit 
naître l'inquiétude, puis la mélancolie; le trouble et l'agitation du cœur leur 
succèdent; bientôt le désordre répandu dans tous les sens manifeste le desir 
impatient de jouir. À l'ivresse et en quelque sorte au spasme du plaisir, on juge 
que le desir est satisfait; mais cet état se change: presque aussitôt en abattement 
qu'accompagne la honte. Cependant ce sentiment se dissipe peu à peu, la con- 
fiance renaît, et la passion se reproduit avec plus de force encore que la première 
fois. Ainsi se continue cette impudique pantomime, jusqu'à ce que les spectateurs 
en soient rassasiés et se retirent, ou jusquà ce que la danseuse soit lasse. 

Ce qu'on aura peut-être de la peine à croire, c'est l'énergie que prête à l'ex- 
pression de cette danse le rhythme du bruit des instrumens à percussion; il en 
caractérise tous les mouvemens d’une manière à n’y rien laisser de douteux. Rien 
n'est plus voluptueux que le cliquetis argentin, et j’oserai dire le son aqueux, des 
castagnettes d’airain que les danseuses ont dans chaque main. Cet instrument à la 
forme de très-petites cymbales d’un diamètre de quarante-huit millimètres (1), et 
est épais à-peu-près d’un millimètre vers les bords. Une petite boucle en cordonnet, 
que lon fait passer au travers d’un trou qui est au centre de la partie bombée 
de cet instrument, où elle est arrêtée en dedans par un nœud, sert aux danseuses 
à introduire leur doigt pour tenir ces castagnettes sans en gêner le mouvement. 
Elles en ont une paire dans chaque main, c'est-à-dire, une castagnette attachée au 
pouce et l'autre au grand doigt, tant de la main droite que de la main gauche; de 
cette manière elles les frappent l’une contre l’autre , tantôt successivement, tantôt 
toutes à-la-fois, suivant l’effet qu’elles veulent produire. Le son est d'autant plus 
éclatant qu'elles les frappent davantage l'une sur les bords de l’autre; il l'est 
moins en raison de ce qu'elles les avancent davantage l’une sur l'autre; et il est 
presque étouffé et sans éclat quand elles les frappent d’aplomb, de manière que 

d'une couvre exactement l’autre. C’est par le choix et l'usage que les danseuses 
savent faire à propos de ces diverses modifications du son de leurs castagnettes, 
et par le rhythme convenable qu’elles ne manquent jamais d'adapter parfaite- 
ment à la situation qu’elles veulent peindre, qu'elles caractérisent d’une manière 
étonnante l'effet du sentiment dont elles exécutent la pantomime. Tout en 
faisant entendre cet agréable cliquetis, elles développent, étendent ou élèvent 
mollement leurs bras en les arrondissant, comme si elles sollicitoient et attendoient 


Tendere que tremulum Pelian Hecubæeque maritum Motus \doceri gaudet Tonicos 
Posset ad Hectoreos sollicitare rogos: Matura virgo, et fingitur artubus 
Urit er excruciat dominum Thelesina priorem ; H Jam nunc, et incestos amores 
Véndidit ancillam , nunc redimit dominam. De 1enero médiratur ungui. 
Martial, Hib, VI, epigr. LxxI. " Horat. dib. II, od, vi, 


Huc huc convenite nunc, spatalocinædi, | 
Pede tendite, cursum addite, convolate plant, 
Femore facili, clune agili, et manu procaces h 
Molles, veteres, Deliaci manu recisi. 


Tam tremulum crissat, tam blandum prurit, ut ipsum 
Masturbatorem fecerit Hippolytum. 
Martial. Hib. XIV, epigr. ccumr, 


(1) Environ un pouce huit lignes. 7 Petron, Satyr, 


un 
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un embrassement; puis elles les rapprochent de leur figure et presque sur leurs 
yeux baissés, qui expriment la pudeur ou la honte, comme sielles vouloient se 
dérober aux regards. 

En un mot, tous les mouvemens de cette danse tendent à exprimer les combats 
de la pudeur contre l'amour, le triomphe de celui-ci et la défaite de celle-là; et 
suivant que les mouvemens de la danseuse et le cliquetis des castagnettes sont 
ou plus modérés, plus égaux et plus doux, ou plus prononcés et plus vifs, ou 
qu'ils deviennent plus intermittens et que les sons perdent leur éclat et deviennent 
plus étouflés et plus sourds, on sent que le combat est plus ou moins égal, « 
que le plus fort triomphe et jouit de son avantage, et que le plus foible suc- 
combe et se soumet à la discrétion du vainqueur. 

Voici les divers rhythmes des castagnettes, qui expriment les alternatives de 
ce combat : nous aurions pu en ajouter beaucoup d’autres encore, mais qui ne 
sont que des nuances et des variations de ceux-ci. 


Des deux mains ensemble, et foiblement, les castagnettes un peu avancées l'une sur l'autre, 
le son peu éclatant. 


[ Mouvement modéré: ] 
RE  — : a PR ne 
4- ——_—_—_—_—— 


Des deux mains alternativement, un peu plus ais les castagneites moins avancées l’une sur l'autre, 


Segue. 


le son plus éclatant, 


ie plus vif. ] 


ee a Ê— = 


Des deux mains alternativement, plus fort, les castagnettes avancées près des bords, 
le son plus éclatant encore. 


[ Mouvement vif. ] 


a : 


Des deux mains alternativement, très-fort, les castagnettes frappées sur les bords l'une de / autre, 
le son tres-éclatant. 


prb vif et accéléré. ] 


Des deux mains alternativement, les castagnettes avancées l'une sur l'autre, le son 
moins éclatant, 


[Mouvement ralenti. ] 


© — — 
Yyyy my, 


É, M. 
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Des deux mains a-la-fois , les castagnettes d'aplomb, son étoufe. 


[Mouvement plus lent.] 


Des deux mains alternativement , les castagnettes moins avancées l'une sur l'autre, 
son éclatant, 


unir s modéré. ] 


Dans les rhythmes suivans, on suit la même progression, d’abord croissante, 
puis décroissante, mais proportionnellement plus prononcée, ainsi que dans les 
exemples précédens. 


pps ep #-£-2-p- 
L er a es en EE EI ms 
ppp pp 
rer EE 
[Mouvement ralenti, moins fort. ] 


ER —— 


a —— — —  — — 


Segue 


Segue. 


Quelque dfseréie: que puissent paroître les conséquences du plaisir que 
les Égyptiens prennent à ces sortes de danses, nous ne nous sommes cependant 
pas aperçus que ceux-ci apportassent d'autre intérêt à les voir, que celui que 
nous apportons à nos spectacles, où les passions les plus odieuses et les crimes 
les plus atroces sont aussi représentés sous des formes tantôt séduisantes , tantôt 
repoussantes. Ces spectacles ne sont pour nous que des tableaux de l’histoire 
mise en action. Comme nous savons que tout y est feint, notre attention se 
porte presque exclusivement sur le mérite de la ressemblance de la copie avec 
son modèle, dont nous nous établissons les juges. Plus l'art occupe notre esprit, 
moins nous réfléchissons à ce qu'est en elle-même l'action qui en fait l'objet, 
et aux conséquences qu'elle peut avoir dans la société. Les enfans et les gens du 
bas peuple sont peut-être les seuls sur lesquels l'illusion seroit capable d’avoir 
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une influence funeste par les impressions profondes et durables qu'elle pourroit 
faire sur eux. 

Les mœurs des Égyptiens, qui ne sont pas, à beaucoup près, aussi délicates que 
les nôtres, ne leur faisant guère apercevoir d’indécence hors de ce qui est illégi- 
time, ils ont des idées fort différentes des nôtres sur ce point. Il leur semble tout 
naturel de nommer et de découvrir, même devant les enfans, des choses dont 
la pensée seule nous fait rougir (1). Cependant il n'est pas permis à une femme 
de laisser voir sa figure à un autre homme que son mari; et si par hasard elle 
se trouve surprise sans son voile, elle n'hésite pas à découvrir toute autre partie 
de son corps pour cacher son visage : c'est pourquoi les ghaouâzy, qui dansent 
fort souvent à visage découvert, sont regardées en Egypte comme des femmes 
prostituées. 

Il est donc probable que les Égyptiens, avec de tels préjugés, ne considèrent 
pas leur danse du même œil que nous. Toutefois les gens bien élevés parmi 
eux n'approuvent pas une chose qui réjouit beaucoup la populace; c'est que 
la danseuse lève son voile, et qu'un bouflon, qu'on désigne sous le nom de 
khalbous (2), réponde par ses postures grossièrement indécentes et par ses gestes 
impertinens aux divers mouvemens de celle-ci. 

Les ghaouäzy sont souvent accompagnées par certains ménétricrs qu'on nomme 
ghazaouäry (3), lesquels jouent du reb4b (4), ou de fa kemangeh a’gouz (s), ou 
de la kemangeh farkh (6), ou du hautbois Egyptien appelé zemir (7); le plus 
souvent leur danse est accompagnée d’un tambour de basque (8) dont jouent 
ordinairement de vieilles danseuses à qui l’âge a fait perdre l'agilité nécessaire 
pour continuer leur premier métier : mais rarement les ghaouä7y dansent sans 
être accompagnées du daräboukkeh (9), dont jouent les ghazaonäty. Le rhythme 
des tambours, quoiqu’un peu différent de celui des castagnettes des danseuses, en 
imite cependant toutes les modifications; on en obtient aussi des sons de diverses 
qualités, selon que l’on frappe plus ou moins près du centre ou de la circon- 
férence de leur surface. Les sons les plus aigus sont produits par les doigts 
de la main gauche qui soutient l'instrument, et les sons les plus graves sont 
produits par des coups frappés, avec tous les doigts réunis à plat de la main 
droite, sur le milieu de la peau tendue qui couvre cet instrument. 

Pour donner une idée du rhythme et des sons de ces espèces d’instrumens, 
nous offrirons seulement deux ou trois exemples. Les sons graves obtenus de 


prononciation vicieuse des Égyptiens de la ville du Kaire; 
en bon arabe, on doït prononcer kemandjeh a’djouz. 
Voyez la Description historique, technique et littéraire 
des instrumens de musique des Orientaux, Z.* partie, 


(1) Les Égyptiens ressemblent fort, sous ce rapport, 
aux anciens Grecs. Les comédies d’Aristophane et de 
Plaute nous prouvent que si les anciens avoïent des mœurs 
plus chastes que les nôtres, ïls avoient beaucoup moins 


de pudeur. La chasteté et la pudeur auroient-elles donc 
un principe différent ÿ 

(2) TE khalbous, 

G) &l;s ghazaouëty, | 

(4) Voyez la Description historique, technique et 
littéraire des instrumens de musique des Orientaux, 
Ie partie, chap, X1I1. 

(s) Nous donnons ici ce mot orthographié suivant [a 


É, M. 


chap. X. 

(6) Zbid, chap. x1. 

(7) Jbid, IT.e partie, chap. 1.7 

(8) ITyaen Égypte plusieurs espèces de tambours de 
basque, telles que le 5 târ, le ;»ux bendyr, le God 
deff, le 5, reg, le se mnazhar, Voyez le Mémoire cité 
ci-dessus, //7° partie, chap. IT, art, $. 

(9) Zbid, II. partie, chap. 1V. 

YYY%2 
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la main droite, nous les marquons par une note à double queue; et les sons 
aigus, produits par les doigts de la main gauche, nous les représentons par les 
autres notes. 


Po fs pe . Pet he 


Il y a aussi des ménétriers ou jongleurs d’une classe inférieure à celle des 
ghazaouäty ; on les appelle rarräqah (2). Ceux-ci font usage de la flûte appelée 
näy (3), du rebäb et du daräboukkeh, et chantent quelquefois, mais absolu- 
ment sans art, les chansons les plus vulgaires. On les rencontre à la suite des 
goradätyeh (4), c'està-dire, de ceux qui font danser les singes, les chiens, les 
chèvres, les ours, &c., ou des escamoteurs, qu'on nomme haouäk (5), ou de 
ceux qui montrent la curiosité (6). 

On en rencontre d’autres qui représentent les ombres chinoises (7) et chantent 
avec accompagnement du reg. 

On pourroit encore citer quelques professions dans lesquelles on fait usage 
de certains instrumens, telles que, 1.° celle des éxhalaouyn (8), qui sont des 
espèces de saltimbanques, qui tantôt dansent sur la corde, et tantôt, montés 
sur des échasses, suivent le cortége des fêtes publiques et des noces, en s'ac- 
compagnant du rér ou de la viole appelée kerangeh; 2° celle des genk (9), 
qui sont des femmes Juives qui enseignent à danser, et qui quelquefois, montées 
sur des ânes, suivent le cortége des noces en jouant du re4b ou du rér. Mais 


O 


nous nous arrêterons là; car nous abandonnerions insensiblement notre objet, 
en entrant dans des détails où la musique n'a presque plus de part. 


(1) Les sons de cette espèce d’instrument ne sont point 
assez appréciables pour que nous ayons pu les détermi- 
ner rigoureusement; ceux que nous avons notés ici, ne 
représentent que la différence que nous avons cru dis- 
tinguer entre eux de l’aigu au grave. 

(2] 51 tarräqah. 

(3) &b néy. Voyez-en la Éstisa dans le Mé- 
moire cité ci-dessus, 72. partie, chap, v. 

(4) xsl3,5 goradätyeh : ce motest dérivé de 5,5 gerd, 
qui signifie singe, 

(s) dl haouâk, escamoteur. 

(6) Nous ignorons si ceux-ci ont un nom particulier: 
les renseignemens que nous nous sommes procurés à leur 


égard, ne nous ont rien appris de plus que ce que nous 
avions vu par nous-mêmes; telle est la définition qu’on 
nous en a donnée: ge . Jaslas J JE «si dl 
« Chose curieuse que lon fait voir en peinture dans 
» des boîtes. » 

(7) Nous n'avons pu encore apprendre si ces der- 
niers avoient un nom particulier; on les définit ainsi: 
a5 pl, OU Lis Jill Jus PSE xl « société 
» de gens qui jouent avec les ombres, et qui chantent 
»au son du reg et de l’a’ragyeh ou e’ragyeh. » 

(8) we bahalaouyn, 

(9) «hs djenk en bon arabe, 
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Quorqu’on ne puisse douter que les Égyptiens ne soient capables de con- 
server une fermeté stoiïque dans les plus grands malheurs, dans les périls extrêmes, 
et jusque dans les apprêts du supplice et dans les plus horribles tourmens {1}, 
ils n'ont cependant nullement le caractère belliqueux. S'ils l'avoient eu, ils n’au- 
roient pas abandonné à des étrangers, depuis près de trois mille ans jusqu'à ce 
jour, la possession, la garde et la défense de leur pays: il n'est donc pas étonnant 
qu'on ne trouve point chez eux, à proprement parler, de musique guerrière. 

Ils ont cependant des airs de marches, mais non de marches purement mili- 
taires, tels que les nôtres. Ces airs, chez eux, sont ceux qu'on exécute dans 
certaines circonstances solennelles, comme à la procession du ramadän {2}, à 
celle du mahmal (3), ou de la convocation des Häggy, c'est-à-dire, de ceux qui 
se disposent à faire le pélerinage de la Mecque, ou lorsque les autorités civiles 
et militaires du Kaire vont recevoir le pächä envoyé par la Porte Othomane pour 
gouverner l'Égypte. La parfaite conformité qui existe entre ces airs et ceux de 
notre musique militaire, tant par le choix des instrumens dont on se sert pour 
les exécuter, que par le rhythme plus fortement prononcé qui les caractérise, 
nous a déterminés à les placer dans cet article. En effet, de même que dans 
notre musique militaire, on n'y emploie que les instrumens les plus bruyans, 
comme hautbois, trompettes, cymbales, tambours; on n'y admet ni les instru- 
mens à cordes, ni les flûtes : quant aux clarinettes, elles ne sont point en usage 
en Égypte. 

Mais le nombre des timbales et des tambours (4) de diverses proportions est 
si considérable, produit un si grand tintamarre, l'éclat des cymbales est si étour- 
dissant, le son aigre et perçant des hautbois appelés zair (s) vibre si vivement 
en l'air, celui des trompettes est si déchirant, que le plus bruyant et le plus 
tumultueux charivari qu'on puisse imaginer ne donneroit encore qu'une foible 
idée de l'effet général qui résulte de cet ensemble. 

Un de ces airs, qui nous a paru le plus remarquable par originalité de sa 
mélodie, et sur-tout par l’époque mémorable qu’il nous rappelle, c'est celui qui 
fut exécuté lorsque les cheykhs, les autorités civiles et militaires du Kaire, et 


(r) L'histoire offre des témoignages non équivoques de 
cette fermeté. Xénophon, dans sa Cyropédie, iv, yrr, 
cite un fait bien remarquable à cet égard, Nous avons 
aussi eu connoissance de plusieurs faits qui confirment 
ces témoignages. 


(2) wlée,. 

6) =. 

(4) I faut excepter de ce nombre le tér, le bendyr, 
le reg, le deff, le magzhar, le daräboukkeh , espèce de 
grand vase avec un long pied cylindrique et creux, et 
tous les autres instrumens de ce genre. Ils ne sont point 


employés en pareil cas, soit parce qu’ils sont particu- 
lièrement destinés aux plaisirs du peuple, à acconpa- 
gner les danses des ghaoudzy, celles des singes, des 
chiens, des chèvres, des ours, &c. les farces des jon- 
gleurs de toute espèce, et que par cette raison ils rap- 
pelleroïent des idées peu conformes au respect dû à de 
pareilles solennités ; soit parce qu’ils ne font pas assez 
de bruit: mais la première raison nous paroît la plus 
vraisemblable. 

(5) Zamir ou zamr au singulier, et zoummarah au 


pluriel. 
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les Français qui habitoient cette ville, suivis d’une foule immense d'Égyptiens 
et d'étrangers de toutes les classes, allèrent, à un quart de lieue hors de la ville, 

recevoir le Général en chef SAN ramenant son armée après l'expéditos 
de Syrie. Jamais un souverain chéri de ses sujets ne fut accuéilli dans ses états 
par des marques plus éclatantes de la joie publique causée par sa présence, que 
le fut en ce moment le Général en chef; jamais des frères qui s'aiment tendre- 
ment , et qui pendant long-temps ont été séparés les uns des autres, ne se sont 
donné mutuellement de plus touchans témoignages d'affection, que le firent alors 
les Français qui étoient au Kaire et ceux qui revenoient de Syrie. 

La plus belle musique Européenne n'eût pu distraire notre admiration d'un 
spectacle aussi intéressant ; mais la barbare mélodie de celle que nous entendimes, 
en nous rappelant que nous étions à six cents lieues de notre patrie et dans une 
autre partie du monde, produisit sur nous une impression si puissante, et donna 
une si grande énergie aux sentimens que nous éprouvions, que les expressions 
manquent pour la décrire. La marche des Scythes, dans l'opéra d’/phigénie en 
Tauride de Gluck, toute sublime qu'elle est, et peut-être par cela même, ne 
nous eût pas aussi fortement émus que le fit le style sauvage de la marche 
suivante, exécutée par les musiciens Égyptiens, et accompagnée comme nous 
venons de le dire. L'air de marche de Gluck rappelle le caractère impitoyable 
et féroce des Scythes de la Tauride, avec cette énergie d'expression qu'il n’est 
permis d'atteindre qu'à l’art le plus parfait, dirigé par le sentiment le plus délicat 
et le goût le plus exquis; et c'est précisément cette perfection de Fart et cette 
délicatesse de goût qui fortifient en nous la confiance que nous donne l’idée con- 
solante d’être éloignés et à l'abri de pareilles horreurs dans un pays policé et sage- 
ment gouverné : mais l'air de la marche Égyptienne étoit l'effet immédiat, très- 
réel et très-sensible, de Îa grossière barbarie de ces peuples au milieu desquels 
nous vivions. Le voici : 


AIR DE MARCHE ÉGYPTIEN. 


Rhythme mokhammes (1). 


(1) On appelle ce même rhythme douyek en turc; droite sur le milieu de linstrument, et qu'il produit un 
c’est le même qui étoit connu des Grecs, sous le nom son plus grave et plus fort. Le #4, au contraire, se frappe 
de rhythme égal ou rhythime dactylique, de la main gauche et plus près de la circonférence, en 

Les temps marqués par une longue se nomment doum, sorte qu'il produit un son plus aigu et plus maigre. Le rt 
et ceux qui sont marqués par une brève se nomment 164, se marque en frappant avec la main sur le genou; et le 
sur les instrumens à percussion. Dans le chant, au lieude  dih, qui est Île temps foible, se frappe sur le genou égale- 
doum , le même temps se nomme #fa ; et au lieu d'appeler ment, avec l'index de la même main. Il est donc évident 
tek le second temps, on Île nomme dih. Le doum, de même que les Égyptiens font, relativement aux temps rhyth- 
que le sta, est le temps fort. Le doum se distingue sur les  miques et musicaux, la même distinction que nous. 
instrumens à percussion, en ce qu'il se frappe de la main 
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A = a 


Ce qui ne contribue pas peu à occasionner une grande confusion dans l'effet 
de ces sortes de marches, c'est la diversité des variations des temps du même 
rhythme qui se fait entendre sur Îles cymbales, les tambours et les timbales. 
Nous présenterons quelques-uns de ceux que nous avons notés. Nous pré- 
venons que nous avons encore marqué par des notes à double queue les temps 
forts et les sons graves frappés par la main droite, et que les temps foibles, ainsi 
que les sons aigus frappés par la main gauche, nous les avons désignés par les 
autres notes. 


Grosses caisses, chaque main armée, l'une d'une baguette et frappant d'un côté, l'autre d'une 
verge et frappant de l'autre. 


Rhythme. Autre. Âutre. 


Segue. Segue 
Caisses ordinaires, 
Rhythme. Autre. Autre. me 
SR nan ass ans132 
Segue. Segue. Segue. 


Timbales appelées Noggqâryeh: ÿ/ y en a toujours deux, l'une trés-grosse et l'autre 
de moyenne grosseur. 


Rhythme. Autre. Autre. Autre. Autre. 


= ù = = D J BF EE = ee 


pesto Séguen Segue: MiSreue: 


Autre. 


a 


Petites Timbales plates appelées Naqrazän. 


Rhythme. Autre. 
minette pe pppp pétPe ee pes pre per tir 
Segue. Segue. | Share. 
Très petites Timbales. | Cymbales, on les frappe presque d'aplomb. 


Pa era | rs Autre. 


retire a — 


Segue. Segue. 
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De la Musique ou du Chant religieux en général, et en particulier du Chant 
appelé Eden ou Ezàn. 


MAHOMET a défendu aux Musulmans l'usage de la musique et des instrumens, 
et cependant ils psalmodient ou chantent presque toutes leurs prières; quelque- 
fois ils les accompagnent avec le son des instrumens de musique : ils ont même 
des hymnes qu'ils chantent en l'honneur du Prophète et de leurs saints. 

Nous n'entreprendrons pas de rapporter ici tous ces chants : mais nous en 
ferons connoître quelques-uns dans chaque genre, afin qu'on puisse en juger; et 
nous nous contenterons de décrire les autres. | 

Le chant par lequel nous commencerons, sera celui que font entendre les 
mouedden (1) du haut des minarets (2), pour annoncer l'heure de la prière. 

Telles sont, suivant ce quon rapporte ie l’origine et la cause de cette sorte 
de proclamation : | 

« Comme l'apôtre des Musulmans, lors de sa retraite à Médine, ne faisoit 

» pas toujours les cinq prières canoniques à la même heure et aux mêmes instans, 
» ses disciples, qui manquoient souvent de faire le namäz (4) avec lui, s'assem- 
» blèrent un jour pour délibérer sur les moyens d'annoncer au public les momens 
» du jour et de la nuit où leur maître s’acquitteroit de ce premier devoir reli- 
» gieux. Les drapeaux, les cloches, les trompettes, les feux, furent successive- 
» ment proposés pour signaux, aucun ne fut admis. On rejeta les drapeaux, 
» comme ne convenant point à la sainteté de l'objet; les cloches, pour ne pas 
» imiter les Chrétiens ($); les trompettes, comme Îles instrumens propres au 
» culte des Hébreux; les feux, comme ayant trop d’analogie avec la religion des 
» pyrolètres. 
» Dans cette contrariété d'avis, les disciples se séparèrent sans rien conclure : 
mais, pendant la nuit, l'un d'eux, Aédallah-ebn-7eyd- Aëderiye, voit en songe un 
» être céleste vêtu de vert; il s'ouvre à lui, sur l’objet. dont s'occupoient des 
> disciples du Prophète. Je vais vous montrer, lui dit cet esprit céleste, comment 
» vous devez remplir ce devoir important de votre culte. Il monte alors sur 
» le toit de la maison, et fait l'ezén (6) à haute voix, avec les mêmes paroles 
» dont on s'est servi depuis pour annoncer les cinq heures canoniques. 

» À son réveil, Abdallah court exposer sa vision au Prophète, qui le comble 


ÿ 


UV 


NE / R: 
(1) &3s mouedden ; en bon arabe, mouezzen. Egypte cette tour, mayüneh ; ce mot s'écrit en arabe 


Gone 


(2) Sorte de tour ronde très-haute, vers le milieu de 


laquelle est une galerie qui en fait le tour en dehors: 
C’est de là que le r1ouedden entonne sa proclamation en 
faisant le tour de cette galerie, et s’arrêtant vis-à-vis chacun 
des points cardinaux du monde, c’est-à-dire, vis-à-vis du 
levant, du midi ,du couchant et du nord. On choisit ordi- 
nairement des aveugles pour remplir cette fonction, dans 
la crainte que des clairvoyans n’aperçoivent les femmes 
sur les terrasses des maisons, où elles s'occupent sou- 
vent de certains détails du ménage. On appelle aussi en 


(3) Voyez le Tableau général de l'Empire Ottoman, 
par M. d'Ohsson; Paris, 1788; t. I, Code religieux, p. 108. 
(4) 3l4 est un mot Persan : c’est Le nom commun 


qu’on donne à chacune des cinq prières canoniques. 


(5) Il est encore une autre circonstance où les Mu- 
sulmans ont rejeté les clochettes dont se servent les 
Chrétiens ; il en sera fait mention à l’article des réci- 
tateurs, où il s’agit des mousalhher. 

6 % A Ye + 7 

(6) OP! eân; ce mot signifie en arabe proclamation, 


2 de 
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» de bénédictions et autorise à l'instant B//4/ Habeschy, un autre de ses disciples, 
» à s'acquitter , sur le toit de son hôtel, de cet office auguste , sous le titre de 
D 710077, D | | 

Nous noterons ici cette formule de convocation à la prière, conformément 
au chant que nous avons entendu Île plus souvent et le plus distinctement. Il 
est cependant susceptible de quelques changemens ou variations, suivant le goût 
ou selon l'étendue et la force de la voix du mouedden. PE 

Les chants des diverses proclamations qui se font sur les minarets, sont de 
plusieurs sortes. Ils ont, en général, un caractère tout-à-fait original et différent de 
celui de tous les autres chants. Ils doivent toujours être entonnés avec la plus 
grande force et dans les tons les plus aigus de la voix, afin qu'ils soient entendus 
d'aussi loin qu'il est possible; ce qui fait qu'ils tiennent le milieu entre les cris 
et le chant le plus orné. Nous les avons copiés, nous osons le dire, avec une 
exactitude telle, qu'ils seront facilement reconnus de tous ceux qui les ont entendus 
en Égypte: mais, à moins d'avoir été soi-même sur les lieux, il est impossible d’ap- 
précier toutes les difficultés qu'il nous a fallu vaincre pour y réussir parfaitement ’ 
quoique nous nous les soyons fait répéter fort souvent chez nous. 


Chant de convocation à la Prière. 


(1) FR | 
a 
Al-la - ho ak - bar HILOE CAP = - = ROMANE Er 

: Re ie De pee fa, A 
a — ee + = 


che Hadonen = .nà 011 lancia Ia ach -  ha-dou en - 


= — — pu PE 
AN ARE JS EeSS =. HA 
ms Es EE — 

fie Fadaiteniese 2 SEE M 5 L 5 " à < & £ ; 


- Fr ha-dou en - nà sn ra-soul al - ‘fie 


Pre 
u Le #oreh Le IE re fe se. 
EE 


hayé 2-là es - sa - lât RAY RENE MEN ETC RER + «+ 


(1) Nous avons copié les chants sur la clef de sol, est facile de supposer ce chant au diapason des voix 
comme étant Ja plus généralement connue; mais il  d’homme, 


É, IA. | Zz2% 
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AA TN CONS ESS al fa "ho ak-Dar = - - ONCE 
FN FT ent 200. (GaN lus | a ——— 
A — 
LS RRQ là i - Jah _ell - allah. 


Autre Chant sur les mêmes paroles, 


a — Re a — 


een AE Her al-laho ae par 
pr == 
RE = ==> 
ach-ha-douen - CE re ell - al - ET ce 5 Re en - nà là i-lahell - al - 


EE 


FALL ha-dou en - nà Mohammed ra-soul al - Jah hayé ali es-sa - 


hayé à -1ä el fe - Jäh alla-ho ak 


POS 
ee 
JA REARASIA A IN EN SEE 


Autre Chant dont nous n'avons pu distinguer les paroles. 


PR — 


Chant du Mouedden, avant la Prière du point du jour. 


RE  — 


Soube - hân al - Jah a - bâ-dy el a - bäd soube - hân clOotirna 
== = ee 
a  — 


dou el-a-had soube - hân el mâlek el ma’ - boudel maq - soud ou-I-maou - 


Silence, 


EE ——— 


goud soubhà - - na -  Kà yâ - - -. ha - y sOuBhans ln 
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PR 
EE 


ms) 


Kâ yà - - - dà - ym gella  Kha + leqou -  nà gel-Ta Ta-Zi - qou - 
mn 
ÉRRT  R SPRSRR EE RS fe mu ee AE 
ER te gt ni EP RP 
 — 
nà gella Fabre EU MEN pau ner % nà gella mahou - dy «+ - - 
D LEP ON TE PSE CO PRINT EEE ERNEE de 
Er — = ee 
RER ET 
sou-be - hâ - nà mo-ha-y- 
a — 
na gel- fa el bà - - - - = = qy sou-be-hân al - Jah. 


ANRNCAL À. VJILL. 


Des Cérémonies et des Chants des Mouled. 


LES Égyptiens ne font point d'anniversaire de la mort des personnes décédées; 
mais ils célèbrent l'anniversaire de la naissance. Cette cérémonie, qu'on nomme 
mouled , se fait avec plus ou moins de solennité et de pompe, en raison de Îa 
vénération qu'inspire la personne qui en est l'objet. Si c'est en mémoire d’un 
saint ou d’une sainte qu'on célèbre ce mouled, on se rassemble dans Îa prin- 
cipale mosquée du quartier où est située la chapelle, ou bien où est le tombeau 
de ce saint; et de là on se rend en procession au lieu qui lui a été spéciale- 
ment consacré. 

La description que nous allons faire du mouled de seny Zeynab (1), une des 
saintes les plus vénérées des Musulmans, et les chants que nous allons y joindre, 
suffiront pour donner une idée assez exacte des autres cérémonies de ce genre. 

La procession étant partie de la mosquée de setty Zeynab, commença d'abord 
sa marche en entonnant cette hymne : : 


HYMNE DU MOULED DE SETTY ZEYNAB. 


TON DE HOGÂZ, MESURE SOFYAN. 


1 Sirophe. 


RS ER ee nt 
= = ES Dee | 
(2) Ra - dy-to bi - mâ qasam al-la-ho y Oua faouade-tou am-ry i - 1ä khä-le - qy. 


écrites sous Île chant, avec lorthographe de [a pronon- 


(1) e 23 Zeynab, C’est l'aïînée des quatre filles que 
ciation ordinaire de ces mêmes paroles en poésie, qui 


Mahomet eut de Khadyoeh , sa femme. Le quartier connu 
sous le nom de sety Zeynab au Kaire, est voisin de celui 
de Qâsim-bey que nous habitions. La mosquée sous 


est celle que nous avons suivie dans la colonne du mi- 
lieu, on aperçoit une différence bien sensible, laquelle 


Tinvocation de setty Zeynab est située dans le quartier 
de ce nom, lequel est entre le quartier de Ia mosquée 
de Touloun et celui de Qâsim-bey. 

(2) En comparant l'orthographe des paroles qui sont 


E. M. 


provient de certaines licences qui sont permises lorsque 
Von chante, afin de pouvoir faire répondre, d’une maniere 
plus exacte et plus agréable à l'oreille, les paroles aux 


temps rhythmiques. 
ÉRIT ALL 
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2° Strophe. 
ue =. 


Ka - mâ ah-sen 


3 Strophe. 


Pas 
= 


al-lahfy - mâ ma-dâ- y Ke - za -le-ka 
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SR 
ET En 
nr 


yos-le-hou 


fy-mâ ba - qy. 


== 


Ouaqaf- tou bi - bâ - bi- L 


yaz-al - ghi - nä 


4° Strophe. 


= EE — 
Ad Ke — | + — 4e 
Oua - hâchä oua - kal-là yekhy -bou el-lâ- ZY 


Texte, 


à ani pus EE” CHA y 


5 Lé Le die 
NC TŸ » À 


al BL “LL & cu, 
SN ok À, Lab, 


()@ PAùl œl Us El 


© À - tä bin-ke - sâ-rin le - bàb 


Prononciation de l’Arabe. 


Radyto bim& gasam allaho ly 


Ouafaouadtou amry ilà khäleqy. 


Kamë ahsen allaho fimé madä 


Kezaleka yoslehou fymä bagy. 
Ouagafion bibäbika yäz4-l-ghinà 
Fagyron ouenta bihäly a'lym. 
Ouahächä ouakall& yekhyboul-laz y 


Atà binkesärin lebäb el kerym. 


a — 


Fa - qy-ronou en-ta bi- hâ-ly a - 


el ke - 


Tym. 


Traduction en français, par 


M, Silvestre de Sacy. 


Je suis content de ce que Dieu 
m'a donné en partage, et je laisse 
à mon Créateur le soin de tous 
mes intérêts. 


Comme Dieu n'a comblé de 
bienfaits par le passé, de même, 
à l'avenir , il disposera de tout à 
mon avantage. 


Je me suis présenté à ta porte, 
Ô toi qui es éminemment riche : 
je suis pauvre, et toi tu connois 
ma situation. 


Non, à Dieu ne plaise, ïl ne 
sera pas trompé dans son espoir, 
celui qui vient avec un cœur brisé 
se présenter à la porte de lêtre 
le plus généreux. 


Tandis qu'on chante cette hymne, la procession avance vers le lieu de sa 


destination. 


Ces processions sont ordinairement très-nombreuses et se font aux flambeaux. 


Elles se composent, 1.° 


de fogahä qui chantent des hymnes telles que celle que 


nous venons de présenter; 2.° d’un trèsgrand nombre de confréries de foqarä (2) 
qui ont leurs chants, leur musique et leurs drapeaux particuliers. Les drapeaux de 
chaque confrérie sont toujours de la même couleur que celle du turban, conformé- 
ment aux usages prescrits par les réglemens de ces confréries : ainsi les uns ont 


(1) M. Silvestre de Sacy, dont l'opinion fait autorité 
relativement à la prononciation de larabe littéral, ortho- 
graphie ainsi le texte de cette hymne, qu’il a bien voulu, 
à notre prière, traduire en français. 

(2) Il-y a peu de Musulmans qui n’appartiennent à 
Pune ou à l'autre de ces confréries, et il y à presque 
autant de confréries différentes qu’il y a de mechäykh ou 
saints Musulmans; et comme chacun est libre de s’asso- 


cier à telle ou telle confrérie qu’il Jui plaît, il y en a qui 
adoptent celle qui, dans tel pays, s’est établie sous le 
nom de telsaint, et d’autres qui adoptent la confrérie éta- 
blie sous le nom du même saint dans un autre pays, ou 
même dans le sien; en sorte qu’il y a encore dans chaque 
endroit plusieurs confréries qui portent le même nom, 
et sont distinguées par celui des pays auxquels elles 
appartiennent et dont elles suivent les usages. 
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un drapeau blanc, comme les gâdryeh , les teämyeh, les a’louänyeh , &c. ; les autres 
l'ont noir, comme les refäa'yeh, &c.; d’autres l’ont rouge, comme les chynnéonyeh, 
les a'yséouyeh , les nagchabandyeh , les gasemyeh, &c.; d'autres le portent vert, 
comme les wellouyeh, les bourhamyeh , &c. ; d’autres l'ont jaune, comme les 4’/ÿ- 
fyeh, &c. Chaque confrérie est éclairée par: un plus ou moins grand nombre 
de smenärah (1) et de wechäe'l (2) qui répandent une lumière très-éclatante. Une 
multitude de Musulmans que la dévotion attire de toutes parts à cette cérémonie, 
se presse en foule pour la suivre. | | 

Les fogahä sont à la tête : entre eux et la première confrérie de fogarä est un 
groupe de musiciens qui exécutent sur leurs instrumens des airs de musique; et après 
chaque confrérie de fogaré il y a de même un groupe de musiciens qui jouent 
également de leurs instrumens. Ces instrumens sont les hautbois, l'espèce de 
flûte appelée en arabe wizmär, les cymbales, les timbales appelées nagragän ; 
une très-petite timbale nommée 247, les tambours, le tambour de basque 
appelé /endyr ; et leur effet le plus remarquable est un bruit tumultueux. Tout 
cela, néanmoins, est distribué de manière qu'il n’y a ni confusion ni désordre, 
et que le bruit des uns n'empêche pas absolument d'entendre le chant des 
autres. 

- La procession étant arrivée à la chapelle où sont déposées, à ce qu’on croit, 
les reliques de la sainte musulmane, chacun y va faire sa prière et son offrande; 
car les Musulmans ont une très-grande confiance dans les vertus miraculeuses de 
leurs #echäykh ou saints, et sur-tout de ceux qui sont du sang ou de la famille de 
Mahomet; et pour obtenir la faveur d'y participer, ils déposent quelques médins 
dans un petit bassin qui est sur le tombeau de celui ou de celle qu'ils viennent 
prier, après avoir baisé sa tombe; ou bien ils y font brûler une bougie. S'ils sont 
malades, ou s'ils ont des parens qui le soient, ils font toucher leurs vêtemens à ce 
tombeau. Assez ordinairement aussi ils déposent des branches de myrte sur lc 
tombeau pendant qu'ils font leurs prières, et les reprennent ensuite, pour les 
attacher près de leurs lits ou les suspendre dans le lieu qu’ils habitent. Les pauvres 
font toucher aussi de gros paquets de branches de myrte à ce tombeau, et les vont 
ensuite distribuer dans les rues aux passans , et sur-tout à ceux dont ils s’imaginent 
devoir être le mieux récompensés : aussi ne manquoient-ils jamais d'en offrir à 
tous les Français qu'ils rencontroient, pendant le temps que nous occupions 
l'Égypte, sans que la différence de religion leur inspirät le moindre scrupule. 

Tandis que chaque dévot Musulman va rendre hommage au chéykh vénéré, 
les fogahä vont $asseoir en dehors de la chapelle; et là, ils chantent un des 


(1) Les menärah 8 3e sont des espèces de très-grands  fichées des bougies ou des chandelles, Ce menérah est 


candélabres coniques, composés de trois ou quatre tablettes 
en bois, formant chacune un large cercle plat : la pre- 
mière tablette est d’un plus grand diamètre que la se- 
conde , celle-ci d’un plus grand diamètre que la troi- 
sième, ainsi de suite, de manière que chaque tablette 
inférieure dépasse en dehors de toute sa largeur la ta- 
blette qui est immédiatement au-dessus d’elle; chaque 
tablette est percée, dans son pourtour, de trous où sont 


porté au haut d’un long bâton. 

(2) Les mechäe’l Jelia sont des espèces de réchauds 
fermés, dans le bas, d’une plaque ronde de fer; et sur la 
hauteur, ils sont partagés par deux ou trois cercles ou 
bandes rondes du même métal, lesquelles sont soutenues 
par deux montans également de fer, Ce réchaud est porté 
au haut d’un long bâton; on fait brûler dedans de petits 
morceaux de bois résineux. 
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chapitres du Qorär, qu'ils divisent en quatre parties, et qu'ils se‘distribuent entre 
eux, en sorte que chacun ne chante qu’un quart de ce chapitre ; après cela suivent 
des #ouchahat et des gaséyd. | 

Les confréries de fogarä se partagent également chacune de son côté dans 
l'enceinte extérieure de Ia chapelle, avec ses drapeaux et sa musique, ou sur la 
place qui la précède. Là elles exécutent la danse qui est propre à leurs usages res- 
pectifs, et chantent en même temps l'air suivant à deux parties, dont la basse 
s'exécute en chœur, et dont la plus haute est remplie par le #onched, c'est-à-dire, 
par celui qui dirige le mouvement du chant ainsi que celui de la danse en 
marquant la mesure, laquelle est, d’ailleurs, rendue très-sensible par le bruit des 
cymbales et des tambours. 


Chant de la Danse religieuse des Foqarä. 


Monched. : 
: + px K 
Li i - la - ho el - alla. h 
= = RE Ê————— ——Ê—f— Re 
DER TO el - al = lah Li ï 


La danse de ceux-ci consiste à former un rond, et à tourner ainsi tous à-la- 
fois, en cadence, en se tenant par la main, et jetant la tête tantôt à droite, 
tantôt à gauche, à chaque temps de la mesure. D'abord le mouvement de cette 
danse est lent, ainsi que celui du chant; puis le monched accélère par degrés en 
chantant, et les mouvemens de tête deviennent conséquemment aussi plus rapides 
et plus violens; enfin ces mouvemens, s’accélérant toujours par degrés, finissent 
par être d’une telle rapidité, que plusieurs des fogarä , autant par étourdissement 
que par fatigue, succombent et tombent à terre dans un état d'ivresse et de 
fureur qui les fait chercher à se jeter sur ceux qui les environnent, et quelque- 
fois à les mordre. Mais ordinairement on s'empresse de leur porter des secours 
et de les calmer par tous les moyens que lon croit les plus convenables; et quand 
ils ont repris leurs sens, on les vénère comme des cheykhs : ils font baiser leurs 
mains à ceux qui se présentent devant eux, ou les leur imposent sur la tête. 
Quelquefois aussi il se rend à ces sortes de fêtes, des poëtes qui chantent des 
vers à la louange du saint. | 

Quand les prières sont finies, les fogah4 s'en retournent avec le peuple à la 
mosquée, en chantant ce qui suit : 


Chant du retour de la Procession du Mouled à la Mosquée. 
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Ce chant, comme on voit, n’est composé que de deux sons. Fl commence 
très lentement, en sorte que chaque son se prolonge à perte d'haleine; c’est ce 
que nous avons indiqué par les rondes : puis il s'accélère par degrés, et devient 
moins lent, comme nous l'avons indiqué par les blanches; puis il devient plus 
vif, ce que nous avons indiqué par les noires; plus on approche de la mosquée, 
plus il devient vif; enfin, quand on est près d'entrer dans la mosquée, il est 
devenu tellement rapide, qu'on ne peut plus le continuer : on y pénètre en silence, 
et la cérémonie du wouled est finie. 


ARTICLE IX. 
Des Chants et de la Danse des Zekx (1) des Foqarà. 


LES jogar4 exécutent encore des chants et des danses à-peu-près semblables 
aux précédens, dans certaines cérémonies pieuses , telles que celles des zekr. Dans 
cellesci, les fogarä de la même confrérie se réunissent, soit dans les mosquées 
fondées par leur patron, soit dans toute autre où ils ont des fondations établies par 
lui, ou, à son intention, par quelqu'un de ses zélés sectateurs, et où ils se rendent | 
à certains jours de la semaine ou du mois qui leur ont été indiqués. 

Il y auroit un article fort intéressant à faire sur ces sortes de confréries, sur 
leur origine, sur leurs usages, sur leurs danses, sur leur costume, sur les marques 
distinctives qui les font reconnoître; car chacune d'elles diffère des autres en 
quelques-uns de ces points. Nous regrettons que les renseignemens que nous avons 
pris à ce sujet ne puissent trouver place ici, où il ne s'agit que de musique : en 
effet, ils ne peuvent convenir que dans un mémoire spécialement consacré à faire 
connoître les mœurs et les usages des Égyptiens. 

Nous pourrons cependant, sans perdre de vue notre objet principal, dire 
quelque chose d’un gekr de fogara de la confrérie des Semmänyeh, auquel il nous 
fut permis d'assister, le 29 prairial , an 9 de la République | 18 juin 18or]. Cette 
confrérie a été instituée par Mohammed el-Semmän. Ceux qui la composent n’ont 
point de marques distinctives bien apparentes dans leur costume; ils portent leturban 
blanc : leur discipline est une des plus austères. Ainsi que les autres fogaré, ils ont 
leur danse particulière. Ceux du mouled de serry Z'eynab se tenoient par la main en 
tournant, et étoient accompagnés du bruit des cymbales antiques, appelées 4ass 
en arabe, et de plusieurs autres espèces d’instrumens ; ceux-ci forment quelquefois 
aussi le rond, mais sans se tenir par les mains, et laissant tomber leurs bras le 
long du corps. Au lieu de tourner comme les précédens , ils ne font que s'éle- 
ver sur la pointe des pieds, et sautent ainsi sans perdre terre et sans bouger de 
place. Le monched se tient au milieu d’eux, et dirige le chant qu'ils exécutent sur 
ces paroles /4 ilaha ellä-llah, ou bien seulement en disant 4/4h, ou gayoum. 

Leur zekr le plus solennel est celui qu'ils célèbrent près du tombeau du 


. (1) à 7ckr; ce mot signifie commémoraison, On foqaré , en mémoire des saints qu'ils vénérent le plus, 
appelle ainsi les prières, les chants et les danses des principalement en mémoire de leurs patrons. 


DE L'ÉTAT ACTUEL 


7 t'a 
cheykh Chäfe'y (x), sur fa place Roumeyleh , derrière la citadelle du Kaire : il dure 


quatre jours, depuis le 8 de moharram jusqu'au 12 du même mois. Ce n’est pas 
à celurlà que nous avons assisté, mais c'est à un autre de la même confrérie, 
dans une petite mosquée du quartier Xharrätyn. Dès que les foqarä furent ras- 
semblés dans cette mosquée, ils y placèrent sur deux rangs parallèles, et s’as- 
sirent sur leurs talons. [Ils commencèrent par réciter ou plutôt ils psalmodièrent 
quelques chapitres du Qorän, sous la conduite de deux wonched qui les diri- 
geoient en chantant. Après ces espèces de cantiques, ils exécutèrent le chant 
suivant sur ce ton lugubre : 


[ Très-lentement.] 


| 
l 


a a — = 


la € al - Fos 


Le mouvément de ce chant fut d’abord très-lent; ils balançoient un peu leur 
corps en le portant en avant, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et toujours 
en suivant la cadence et la mesure du chant. Ils accélérèrent ensuite Lit degrés 
Ja mesure du chant et de leurs mouvemens; et à chaque reprise du même chant, 
ils en pressèrent de plus en plus la mesure, Jusqu'à ce qu'enfin il ne leur fût plus 
possible de la suivre, à cause de son extrême rapidité; alors ils entonnérent cet 
autre chant plus lugubre encore que le précédent : 


X X 
PR a a — —_ ——— 
LE 3=— = EE 

Là j el D - al = Jah. 


Ts l’exécutèrent également avec beaucoup de lenteur d’abord; puis ils pres- 
serent par degrés le mouvement jusqu'à ce qu'ils ne pussent plus le continuer. 
Pendant tout ce chant ainsi que pendant le précédent, les #onched (2) chan- 
tèrent des gasäyd sur la mesure que le chef des fogar& marquoit en frappant 
avec sa main sur son genou. Ainsi se termina le zekr, qui dura à-peu-près trois 
quarts d'heure. | | 
À R TLCMENCE- 


Concerts pieux. 


2 


LEs concerts pieux n'admettent point d’instrumens de musique - ils s'exécutent 


(1) C’est le nom d’un chef d’une des quatre sectes 
orthodoxes de Ia religion Musulmane. 

(2) Monched signifie en arabe un chanteur - poëte, 
plutôt qu'un chanteur-musicien, Le véritable sens de ce 
mot est le même que celui de chantre quand on sen 
sert en parlant des anciens poëtes qui chantoient leurs 
poëmes : sans cette distinction, on confondroit les Arabes 
précédensavec les mohaddetyn, dont nous parlerons bien 
tôt et qui ue sont que des narrateurs ou récitateurs, qui 


récitent, non leurs propres poëmes, mais les poésies des 
autres; ce qui fait qu’on peut, avec beaucoup de raison, 
les regarder comme une espèce de rapsodes. Voyez, pour 
le mot monched, le verbe GS nachada, et pour celui 
de mohaddetyn, le verbe 03 hadata, dans le Diction- 
naire heptaglotte de Castel. 

N. B, Le T dans les mots mohaddetyn et hadata se 
prononce comme TS en arabe littéral. 


ordinairement 
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ordinairement la nuit chez les riches particuliers, à l’occasion de la fête du 
maître de la maison, ou de l'anniversaire de sa naissance , ou en réjouissance de 
quelque événement heureux arrivé chez lui. 

Nous avons été plusieurs fois témoins de ces différentes sortes de concerts. 
Ils se composent de trois parties qu'on appelle 4/#r, et qui durent un tiers de 
la nuit. Le premier alât commence par des chapitres du Qorän, que des fogahä 
récitent en forme de psalmodie; ensuite on chante des zouchahar (1); puis 
viennent les gaséyd (2), et enfin des adouär (3). 

Le plus beau concert de ce genre que nous ayons entendu, fut exécuté, dans la 
nuit du 4 au $ de moharram de lan 1215 de lhégire (4), chez O’smän aghâ, en 
action de grâces de sa convalescence d’une ophtalmie dont il avoit beaucoup souf- 
fert pendant treize jours. Nous y fûmes conduits par le cheykh el-Fayoumy, qui 
y avoit été invité. La première partie du concert commença par le second chapitre 
du Qorän (s), qu'une douzaine de fgahä récita d’une manière qui différoit peu du 
chant. Ensuite d’autres fogahä chantèrent des wouchahar, puis des gasäyd, auxquels 
succédèrent des adouär, ou des couplets que chacun reprenoit à son tour. 

La seconde partie débuta par des gasäyd divisés en petites portions de deux 
ou trois vers, qui furent chantées successivement par chacun des fogahä ; et lon 
finit par un chant en chœur général, c'est-à-dire, un chant exécuté à l'unisson 
par tous les fügahä. 

La troisième partie commença par des woälär (6). Les quatre premiers vers 
furent récités par un des fgah4, et le cinquième ou le dernier fut chanté en 
chœur par tous les autres en forme de refrain. Après, on exécuta en chœur des 
resbyh , qui sont des airs plus gais et d’une mesure à trois temps assez vive : puis 
on chanta le déreg, qui n’est autre chose que le mouchah précipité. Enfin on 
termina par une espèce de grand air, accompagné d’une tenue en forme de 
bourdon; et lorsque cet air fut achevé, on adressa des complimens à chaque 
personne de la société en particulier et nominativement. 

Nous observimes dans ce concert, de même que dans tous les autres, que 
les fogahä abusoient des ornemens et des broderies; qu'ils prolongeoient les 
syllabes autant et beaucoup plus que ne le font quelques chanteurs Européens. 
Nous remarquâmesaussi qu'on leur fit répéter jusqu'à dix à douze fois les pas- 
sages qui plaisoient davantage (7), et quà chaque répétition on applaudissoit 


(1) Les mouchahat sont des poëmes mis en chant 
et soumis à la mesure musicale. 

(2) Les gasäyd sont des poëmes dont le chant n’est 
soumis qu'à la mesure des vers. 

(3) Adouër, singulier dour, couplet. 

(4) Cette époque répond à Ja nuit du 27 au 28 floréal 
de Fan 9 de la République, ou à la nuit du 17 au 18 
mai 1801. 

(s) C’est le souratel Bagarah , ou chapitre dela Vache, 
que les fogah4 divisent en quatre parties qu'ils se par- 
tagent entre eux. 

(6) Singulier, moél, Chaque moäl n’est que d’un cou- 
plet, composé de cinq vers, dont quatre finissent par 


É. M. 


une rime semblable et dont le cinquième a une rime 
différente. 

(7) Nous ignorons si lorsque les Orientaux assistent à 
nos concerts ou à nos spectacles, et qu’ils entendent de- 
mander à nos virtuoses de chanter de nouveau Pair qu'ils 
viennent d'exécuter, ils éprouvent, en les voyant applau- 
dir avec transport, Îles mêmes impressions et les mêmes 
sentimens dont nous avons été émus en entendant re- 
demander et applaudir certains passages du chant des 
fogahä ; mais, si cela est, ils ne doivent pas assurément 
emporter chez eux une idée trop favorable de notre goût 
et de notre raison, 


Azaaa 
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avec des transports d'enthousiasme et par des acclamations de joie. I ne nous. 
convient point de blimer d’une manière absolue le goût de toute une nation: 
mais nous nous rappellerons toujours la contrariété insupportable que nous avons 
été forcés de dissimuler en cette circonstance, pour ne pas manifester combien 
notre goût, formé par l'habitude de la musique Européenne , nous faisoit trouver 
déraisonnables, extravagans , et les chants que nous entendions, et plus encore les 
applaudissemens dont on les encourageoit. 


PARTAGE. J XL. 


Chants, Cérémonies, Usages et Préjugés relanifs aux ÆEnterremens parmi 


les Egyptiens. 


IL y a des gens en Égypte dont la principale profession est de chanter devant 
le corps des morts qu'on porte en terre; on les appelle #ogry (1). Ils reçoivent 
ordinairement de ceux qui les emploient, une gratification de dix à quinze 
parats. La mélodie d'aucun de leurs chants ne nous a paru lugubre, et analogue 
aux sentimens qu'inspire la circonstance pour laquelle ils sont destinés; la mesure 
en est plutôt vive que lente; et la manière leste ainsi que le ton d’indifférence 
avec lesquels ces chants sont rendus, nous avoient fait deviner , avant qu'on nous 
l'eût dit, qu'ils étoient payés, et que ceux qui les exécutoient couroient après 
leur salaire. Il est vraisemblable néanmoins que ces #0gry réservent les chants 
qu'ils estiment davantage pour ceux qui les récompensent le mieux; et si cela 
est, comme nous avons cru nous en apercevoir, leur goût ne paroît pas autant à 
dédaigner dans le choix qu'ils en font, que dans le caractère qu'ils eur donnent. 
Nous ofirirons pour exemples, les trois chants suivans, qu'ils emploient pour trois 
classes différentes de la société {2). 


Chant d'enterrement pour les Personnes distinguées. 


a 


Lä i-lah ell-allah Mohammed rasoul allah sall-al-lah - ou 4° - leyh oua sal - Jam. 


Chant d'enterrement pour des gens du peuple et les Felläh. 


EPP 


Lä i - ah ell- al - lah Mohammed rasoul allah sall-al-lah sall-al-lah-ou #-leyh ou-a sal-lam. 


(1) «pe mogry. d tous n’ont pas un caractère très-distinctif, et ils se res- 
(2) Nous aurions pu multiplier ici les exemples; car semblent en quelque sorte, 
©n entend encore d’autres chants de cette espèce : mais 
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Ces chants se répètent continuellement depuis que le mort est enlevé de 
chez lui jusqu'au lieu de sa sépulture. 

Les Musulmans regardent comme une œuvre très-méritoire de porter le corps 
d'un mort en terre, et s'empressent de se remplacer les uns les autres de dis- 
tance en distance dans cet office. Le mort est porté dans un cercueil, sur les 
épaules, par quatre hommes; deux à un bout, et deux à l'autre, Il a la tête en 
avant, C'est-à-dire, dans une direction opposée à celle de la marche du cortége 
qui l'accompagne. Au bout antérieur du cercueil, qui est celui où se trouve la 
tête du mort, est un montant formé d’une petite planche de bois étroite , qui 
estrecouverte d'un chäle quand le défunt étoit riche, ou simplement d’un #e/yeh 
(sorte de couverture en toile de coton bleue) si la personne est pauvre. C'est sur 
ce montant qu'on place la coiffure que le défunt ou la défunte portoit de son 
vivant, Pour un homme, c’est le sarbouch (1), autour duquel est rouléle turban (2); 
si C'est une femme ou un enfant, on y ajoute les bijoux dont on avoit coutume 
de lorner, ainsi que les tresses en soie brune ou noire, imitant les cheveux. 
Ces tresses, dont se parent toutes les femmes, leur descendent jusqu’au bas des 
reins, et sont chargées, dans toute leur longueur, de petites plaques d'or, ou de 
petites pièces de monnoïe du même métal, ou bien de petites pièces d'argent 
si la personne n'est pas riche ; ou même de petites plaques de cuivre si elle 
n'ést pas aisée; ou enfin ces tresses sont nues, si ce sont des personnes très- 
malheureuses. Quand ce sont des filles, on ajoute leurs colliers et les autres pa- 
rures dont elles se servoient. 

Aux enterremens des gens opulens, le cercueil est précédé d'un groupe d’en- 
fans ; un d’entre eux, placé au milieu , porte le livre du Qorän sur un petit 
pliant. Ces enfans chantent tous ensemble des prières sur un ton assez gai et d’un 
mouvement léger : chacun d’eux reçoit pour cela deux parats ou médins (3). 
Devant eux est un certain nombre de chantres appelés #0gry, dont nous avons 
déjà parlé : ceux-ci chantent d’autres prières sur un ton moins vif et moins gai 
que les précédens, En avant de ces derniers est encore une autre compagnie de 
mogry , chantant encore d’autres prières sur un autre ton et d’une autre mélodie ; 
en avant de ceux-ci, s'en trouvent encore d’autres; enfin quelquefois il y a dix 
à douze de ces compagnies de #0gry. Derrière le cercueil sont les pleureuses 
_gagées, ayant la tête ceinte d’une espèce de fichu brun ou noir, roulé, et noué 
d’un seul nœud par derrière, ou bien tenant dans leur main ce bandeau élevé en 
l'air, et l’agitant: toutes poussent confusément des cris; mais le plus grand nombre 
d’entre elles semblent plutôt singer ridiculement la douleur que limiter. Leurs 
cris, quoique très-aigus et très-perçans, ont un ton trop soutenu et trop assuré pour 
exprimer l'angoisse de la douleur ; leurs mouvemens sont trop décidés et trop 
délibérés pour annoncer l'abattement de la tristesse : en un mot, elles ont plutôt 


(1) Grande calotte très-profonde en laine rouge. (3) Parah ou médin, c'est la même chose. On nomme 
(2) Leturbanestun grand châle de mousseline ou de ca- ainsi en Égypte une petite pièce de monnoie, qui équi= 
chemire blanc, rouge ou vert, desix à sept aunesdelong, vaut à 9 deniers de notre monnoie. 
sur environ deux de large, qui se roule autour du tarbouch, 


É, M. 


Aaaaaz 
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l'air de se moquer du mort et de ceux qui les payent, qu’elles n’ont Flair de 
pleurer. Cependant elles ne cessent d'appeler le défunt par les noms les plus 
tendres, et de vanter ses bonnes qualités morales et même physiques. Si c’est 
un homme, elles crient, y4 akhouy, y& khay, y& habyby, ère. [Ô mon frère! 6 
mon bien-aimé! 6 mon ami! &c.|; sil est marié, y4 a'rys, terouh, mA terga'ch 
| ô mon époux, tu t'en vas et tu ne reviendras plus!|; si c’est une femme, elles 
disent, y4 okhty, y& habybty, y4 sety, ère. | 8 ma sœur! & mon amie! 6 ma 
maîtresse! &c. |; si elle est mariée, yé a’rousty, àre. [ à mon épouse ! &c. |; si c'est 
un enfant, yé oualad, àre. [cher enfant! &c.]; si c'est une fille, y4 /emy, dre. | 6 ma 
fille! &c. |, en ajoutant mille autres expressions de tendresse et de regrets lés plus 
touchans (1); mais tout cela d’un ton si forcé et si froid, que cela seroit regardé, 
avec raison, comme la plus impertinente mystification par une personne vivante 
et de bon sens à laquelle cela s'adresseroit. 

Mais les proches parentes du mort, pénétrées d’une douleur réelle, sa femme, 
sa mère, sa sœur, sa fille, &c. restent à la maison et le pleurent amèrement, 
en se tenant assises ou par terre. À l'instant où il vient de trépasser, elles en 


(1) Quelquefois, et beaucoup plus souvent qu’on ne 
Pimaginera en Europe sans doute, le convoi est arrêté, 
parce que les porteurs, au lieu d’avancer, ne font plus 
que tourner, ou ne peuvent plus, disent-ils, supporter 
le cercuëil ou contenir le mort près de s'échapper: cela ar- 
rive presque toutes les fois que celui qu’on porte en terre 
passe pour un saint. En Égypte, ceux qui sont regardés 
comme ayant des droits incontestables à ce titre, sont 
ceux qui, de leur vivant, ont paru les plus imbécilles , on 
les plus extravagans, ou même les plus furieux. Ces gens-là 
errent ordinairement nuit et jour, nus { nous avons vu 
aussi des femmes en ce cas, et errer ainsi}, ou passent 
une partie de la journée à faire mille contorsions hideuses, 
à se frapper à grands coups de poing Îa figure ou la 
poitrine, et à se meurtrir ou déchirer le corps; ils s’'aban- 
donnent sans aucune retenue à tous les actes contraires 
à l'honneur, à [a décence, à la pudeur, et même à la 
probité; ils violent les femmes et les filles chez elles ou 
en public. Wioler n’est peut-être pas précisément le terme 
propre ici, puisque, malgré le dégoût que ces misérables 
doivent inspirer, on a une telle vénération pour eux, 
que les femmes n’osent pas leur opposer [a moindre ré- 
sistance, qu’elles les laissent pénétrer dans leur Aarym, 
et croient faire une œuvre pieuse et méritoire en satis- 
faïsant Ja brutale concupiscence de ces monstres à figure 
büumaine. 

Un de ces êtres, qu'ont sans doute connu tous les 
Français qui ont habité au Kaire, ou qu’ils reconnoîtront 
infailliblement au portrait que nous venons de tracer, 
mourut en cette ville le 22 floréal, an 9 de la République 
[12 maï 1801], et fut enterré le fendemain (à cette 
époque nous demeurions encore dans cette capitale de 
PÉgypte ); c’étoit un jeune homme de vingt à vingt-deux 
ans. Tandis qu’on le portoit en terre, il donna aussi les 
indices de sainteté dont nous venons de parler; les por- 
teurs se trouvèrent tout-à-coup arrêtés à moitié chemin, 
et ne purent s'empêcher de tourner pendant très-long- 
temps, avant de pouvoir continuer leur route. Le même 


jour, un cheykh que nous occupions journellement à 
nous donner des renseignemens, afin de nous diriger 
plus sûrement dans nos recherches sur les institutions, 
les mœurs et les usages des habitans de l'Egypte, arriva 
chez nous avec un empressement extraordinaire, et 
nous annonça le miracle dont il venoiït d’être témoin, 
comme ayant fait, lui, partie du convoi funèbre. D’abord 
nous ne [ui témoignämes que de Ja surprise; puis, par 
degrés, nous lamenâmes à raisonner sur l'événement 
qu'il venoit de nous rapporter. Enfin, après lui avoir 
persuadé que Dieu tout-puissant, et toujours grand 
en toutes choses, ne manifestoit jamais sa volonté que 
d'une manière digne de lui, et que c’étoit loffenser 
que de lui attribuer des stratagèmes ridicules que tout 
homme sensé rougiroit d'employer, nous lui demandâmes 
s’il regardoit comme impossible que, dans ces sortes de 
miracles, on abusät le peuple, soit que les porteurs fussent 
payés pour s'arrêter et tourner de la sorte, soit qu’ils eussent 
quelque intérêt particulier et caché à agir ainsi. Notre 
cheykh convint que tout cela étoit non-seulement pos- 
sible, maïs encore assez probable, et que ce signe de saïn- 
teté dont il avoit été témoin, Jui devenoit d’autant plus 
suspect, qu'il se rappeloit qu’en effet on avoit découvert 
plusieurs fois que ce n’étoit qu’une fraude, Déjà nous 
nous disposions à approfondir davantage avec lui cette 
discussion, orsqu'il continua en nous disant que les 
preuves les plus certaines de sainteté étoïent Torsque le 
mort s’enlevoit de son cercueil et s’élançoit comme sil 
vouloit s’envoler, ou lorsqu’il forçoit les porteurs à courir 
à toutes jambes, ou lorsqu'il proféroit ces mots: 


Bismi-llahi touakkalto a’lä-llahi, 


Alors nous ne nous sentîmes plus assez de courage 
pour combattre toutes ces erreurs, et nous restâmes per- 
suadés qu’elles tenoient autant à [a foïblesse de son esprit 
qu’à l'empire que les préjugés exercent sur la plupart des 
hommes. 
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vont sur les terrasses qui dominent leur maison , crier y4 hagmety | oh ! quel mal- 
heur! |, et expriment les motifs de leurs regrets de la manière la plus déchirante. 
Les autres parentes qui ne touchent pas de si près le défunt, viennent pleurer 
avec elles et leur donner des consolations; elles vont s'asseoir, non par terre, 
mais sur le divan. On fait venir aussi quelquefois dans la maison des pleureuses,, 
pour y chanter des cantiques funèbres, en s'accompagnant du daräboukkeh, du 
tär, du bendyr, du reg, du eff ou du mazhar. Le deuil dure onze mois; et pen- 
dant les huit premiers jours, les plus proches parens ne sortent pas de chez eux. 


ART, LO:LEt IX DE 
Chant et Danse funèbres. 


_ CET article auroit dû être placé avant le précédent, si l’on considère l’ordre 
des événemens et des faits; mais, eu égard à son peu d'importance quant à l'art 
qui nous occupe et aux mœurs des Égyptiens, nous n'avons pas jugé qu'il dût 
paroître plutôt. 

Il s'agit, en effet, d'une danse et d’un chant exécutés près du corps du mort 
avant qu'il soit enlevé de la maison, et déjà nous avons décrit toutes les céré- 
monies funèbres ; mais nous ne croyons pas qu'on doive confondre le chant et 
la danse dont nous allons parler, avec les cérémonies et les chants ordinairement 
en usage parmi les Égyptiens en pareil cas, puisqu'on ne les observe que parmi 
un petit nombre de fé/4h ou paysans de certaines contrées de l'Égypte. 

Voici donc comment ces felläh honorent leurs parens morts, avant de les faire 
poïter en terre. 

Après qu'on a enseveli le corps et qu'on Fa «placé dans son cercueil, on le 
descend et on le place au milieu de la cour. Les voisines, qui se sont rendues 
dans la maison pour consoler les femmes et se joindre à elles afin de rendre les 
derniers devoirs au défunt, les conduisent près du cercueil où est le mort: une 
d’entre elles s'empare du tambour de basque nommérér, et frappe dessus le rhythme 
suivant ; aussitôt toutes les autres, avec les parentes du mort, se forment en rond 
autour du cercueil, et commencent à chanter aba, aba, &c. en sautant et frap- 
pant des mains en cadence, et continuent ainsi pendant un grand quart d'heure. 


Chant et Danse funèbres des Felläh. 


RHYTHME DU TAR. 


fa vif et accéléré.] 
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Chant des Femmes. 
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Prières et Chant du Sebhah (1). 


PENDANT plusieurs jours de suite et au plus pendant neuf jours consécutifs 
après le trépas d’une personne décédée, les Musulmans, parens et amis du défunt, 
se rassemblent dans sa maison, pour y faire en commun des prières pour lui, 
et y exécuter un chant à-peu-près semblable à ceux des zekr. On appelle ces 
prières sebhah, parce que, tandis que les uns lisent quelques chapitres du Qorän, 
les autres récitent le chapelet Musulman appelé sehah. Ce chapelet, peu 
différent du nôtre, si ce n’est qu'il n’y a point de croix, consiste dans une centaine 
de grains égaux, sur chacun desquels on prononce successivement Île nom de 
Dieu, Allah, où Allaho l& ilaha illa hou el hayo-l-gayoum , Jusqu'à ce qu'on ait par- 
couru ainsi tous les grains; ce qu'on recommence dix, douze, vingt, cinquante 
fois, cent fois et deux cents fois, ou plus, suivant la dévotion de chacun de 
ceux qui font cette prière. Pendant ce temps, d’autres chantent ce qui suit, et 
chaque jour on répète la même chose : 


rasoul jo de 


Jlaha  ell - al - Jah Moham - med 
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e , : F L 
Des trois espèces de Chant connues des Anciens et retrouvées chez les Egyptiens 
modernes ; la première purement musicale, la seconde propre à la récitation 
poétique, et la troisième propre a la prononciation oratoire, 


Les anciens Grecs distinguoient trois espèces de chant : l'une, purement musi- 
cale, dont ils nommoient les sons éuuenns, emmelés | modulé |, parce que, disoient- 
ils, les sons étoient séparés par des intervalles déterminés (2); l’autre, qui étoit 
propre au discours, dont ils appeloient les sons éxweañs, ekmelés [non modulé|, 
parce que ces sons n'étoient point séparés par des intervalles semblables aux pré- 

cédens, ou parce qu'ils étoient au contraire continus (3); et la troisième, qui 
participoit des deux précédentes, appartenoit à la récitation poétique (4). 
Ces trois espèces de chant existent encore aujourd’hui en Égypte, à quelque 


_ (1) ag sebhah, prière à la gloire de Dieu. 

(2) Aristox. Harm, Element, ib. 1, pag. 4, 9, 18; 
Aristid. Quintil. de Musica, lib. 1, p. 7, apud Antiquæ 
Musicæ Auctores septem, Græc, et Lat, edente Marco 
Meïbomio, Amstelod, 1652, vol. I et II. 

(3) Ubi supra. 

(4) Nous n’avons pas rangé dans la classe des réci- 
tations poétiques les chants de convocation à Ja prière 
que nous avons notés ci-dessus , quoique nous soyons 


intimement persuadés qu’ils y ont appartenu originai- 
rement. Défigurés comme ils le sont aujourd’hui, ils ne 
donneroient pas, en cet état, une idée juste de fa forme 
du chant poétique à ceux qui ne la concevroient pas. 
D'ailleurs il est possible que le chant de convocation 
à la prière soit d’un genre moyen entre la récitation 
poétique et le chant musical: on sait que Îles Arabes 
ont eu un grand nombre de prosodies diverses, parmi 
lesquelles les Musulmans en ont consacré quatorze au 
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NE 
altération près, que l'ignorance et le mauvais goût léur ont fait subir, mais qui 
ne les rend pas tellement méconnoissables qu'on ne puisse encore les distinguer 
très-parfaitement les unes des autres. | 

Autant nous prenons de soin aujourd hui à ne pas shhneile en parlant, autant 
les anciens s’appliquoient à le faire. Chanter, selon eux, c'étoit accentuer juste, 
avec une expression énergique et vraie, embellie de toutes les grâces que lexpé- 
rience et l'observation avoient indiquées à l’art pour en rendre l'effet plus puissant 
et plus persuasif. Ce fut cet art qui forma à l'éloquence les Socrate, les Platon, 
les Lysias, les Isée, les Isocrate, les Démosthène, les Eschine. 

Dans ces temps reculés, on enseignoit la musique conjointement avec la gram- 
maire; ou plutôt la grammaire, la prosodie, et la prononciation en général, 
n'étoient que des parties de la musique, laquélle consistoit essentiellement dans 
l'expression vraie et gracieuse des sentimens qu’excitent en nous toutes nos idées, 
comme nous lapprennent Platon, Aristote et tous les philosophes anciens : c’est 
pourquoi, chez les Grecs, quiconque auroit laissé échapper dans le discours une 
seule inflexion de voix fausse, ou un seul accent sans expression ou d’une expres- 
sion douteuse , auroit donné de soi une opinion aussi défavorable que le feroit 
parmi nous une personne qui, en parlant, feroit des barbarismes et des solécismes. 
Il est plus honteux de paroître ignorant chez nous, qu'il ne l'étoit chez les anciens 
Grecs ; et il étoit plus honteux chez eux de manifester un mauvais goût ou un 
goût peu délicat, qu'il ne Fest chez nous. Tout homme bien élevé parmi eux 
possédoit lart d'accentuer avec une expression énergique et vraie (1) HUTTATS 
aujourd’hui les principes de cet art sont perdus. Les meilleurs orateurs et Îles 
meilleurs comédiens les ignorent, quoiqu’à force de tâtonnemens ils soient parve- 
nus à en acquérir la pratique. Cela est si vrai, qu'aucun d'eux ne seroit capable 
de démontrer méthodiquement les principes de la déclamation, et qu'en général 
on regarde aujourd’hui comme impossible d'établir sur ce point des bases fixes et 
communes à tous les hommes, de eue caractère qu'ils soient. 

Trop éloignés des lieux et des temps où cet art fut en vigueur, nous ne pou- 
vons apercevoir des traces sensibles de son existence chez la plupart des peuples 
actuels; du moins elles nous y pas pu fort douteuses. Chez les Égyptiens, 
au contraire, où cet art prit naissance, où il fut prescrit par les lois, il a laissé 
des traces trop profondes pour que le temps ait pu les effacer entièrement depuis 
qu'il n'y est plus cultivé. Toutes les espèces de discours publics, religieux ou 
profanes, y sont encore réellement chantées, quoiqu'évidemment sans art. Les 
principes de la prosodie, c'est-à-dire, des accens et du chant, y ont été négligés 
et sont tombés dans loubli ; l'ignorance en a corrompu la pratique, et la routine 


plus d’en conserver la tradition exacte, et que les règles 
n’en sont pas maintenant mieux connues que le non. 


chant spirituel; qu’ensuite sept ont été rejetées comme 
profanes, et que parmi les autres qui ont été adoptées 


par les ministres de la religion, la plus estimée et Ia 
plus généralement suivie est celle qu'on nomme assym, 
et qui a été destinée à Îa prière : maïs on n’a pas éga- 
lement conservé le nom de la prosodie des chants de 
convocation à la prière qui s’exécutent sur Îles minarets; 
ce qui prouve qu’on ne s’est pas beaucoup occupé non 


N’étant pas mieux fondés et ne pouvant appuyer suffi- 
samment notre opinion , nous avons mieux aimé la gar- 
der pour nous que de chercher à la mettre en crédit. 

(1) On peut voir et lire en entier, sur ce sujet, le vingt- 
sixième chapitre des Voyages d’Anacharsis en Grèce, 
par Barthélemy. 
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a propagé les erreurs de Pignorance : mais l'usage de chanter les discours publics 
sy est conservé; et cela confirme ce que Plutarque nous apprend, lorsqu'il 
nous dit: « I à donc esté un temps que la marque et la monnoye de la parole 
» qui avoit cours, estoient les carmes, les chants et cantiques, parce qu’alors toute 
» histoire et toute doctrine de philosophie, toute affection, et brief, toute ma- 
» tiére qui avoit besoin de plus grave et ornée voix, ils la mettoient toute en 
» vers poétiques et en chants de musique (1).» C’est pour cette raison aussi qu'on 
donnoit le nom de chanr à tous les genres de discours qui étoient prononcés 
publiquement , comme on peut s’en convaincre par l'étymologie des mots sragédie , 
comédie, ode, épisode, palinodie, rapsodie, que nous avons empruntés du grec, et 
dans lesquels nous voyons reparoître constamment le mot o&, qui en grec signifie 
chant (2); c'est pourquoi aussi tous les poëtes ont conservé l'usage immémorial de 
dire 7e chante, pour annoncer qu'ils vont rappeler, avec une vérité énergique, des 
faits mémorables. 

Cetart du chant appliqué au discours, tel qu'il se présente aujourd’hui en Égypte, 
pourroit Être comparé à une pièce de monnoie antique qui n’auroit pas cessé d’avoir 
cours, mais dont lempreinte se seroit effacée par degrés; ce qui lui auroit fait 
perdre insensiblement une grande partie de sa valeur. I est incontestable que les 
trois espèces de chant dont nous avons parlé se sont conservées en Égypte; mais 
on ne peut disconvenir qu'elles n’y aient éprouvé une très-grande altération. 


ARTICLE XV. 
Du Chant oratoire. 


LE chant oratoire en Égypte, aujourd’hui, est évidemment celui des prières des 
Musulmans, lequel est dirigé par les règles de cette espèce de prosodie Arabe 
qu'on nomme assy». Il n’a pas toujours-des graduations aussi marquées ni aussi 
distinctes que celles dus chant de Ia récitation poétique, dont nous parlerons 
bientôt ; mais cependant les sons en sont assez soutenus et assez appréciables pour 
être distingués. | 

Nous donnerons pour exemple de cette sorte de chant la prière du Fâtihah, 
tele que nous l'avons fort souvent entendu réciter par le cheykh el-Fayoumy, 
pendant que nous .habitions chez lui. 

Comme lappartement que nous occupions étoit presque contigu à celui où 
il faisoit ordinairement la prière au milieu des gens qui composoient sa maison, 
et des personnes du voisinage qui s'y rendoient, nous entreprimes de copier le 
chant de cette prière. Pour le faire plus exactement, nous réglimes du papier, 
comme pour noter de la musique, ayant soin de laisser entre les lignes un espace 


(1) Plutarque, des Oracles de la prophétesse Pythie,  @dh; rapsodie vient de par et de @dÿ; parodie vient 
traduction d’Amyot. | aussi de 7æx et de @dW; prosodie vient également de 
(2) Tragédie vient de mayos et de @dh f6dé], qui si-  æess et de wdÿ. Dans tous ces mots, on retrouve le mot 
gnifie chant; comédie vient de x@un et de &dW; épisode chant : Vhistoire seule, qui étoit faite pour être lue plutôt 
vient de éi et de adÿ; palinodie vient de mæur et de que pour être chantée, n’a point reçu de nom semblable. 


assez 
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assez grand pour y intercaler deux autres petites lignes au crayon, destinées à 
noter les sons intermédiaires aux sons diatoniques, et nous écrivimes d'avance 
les paroles du Fâtihah, afin de n'avoir plus qu'à suivre les inflexions de la voix. 
Quand notre papier fut ainsi disposé, nous nous préparâmes à noter le chant 
de cette prière, à l'heure à laquelle le cheykh el-Fayoumy avoit coutume de la 
faire réciter. Nous ne nous servimes pas de nos notes pour cela; le temps que 
nous aurions employé à les former, ne nous eût pas permis de suivre la voix : 
mais, avec notre crayon, nous tracions de simples traits que nous portions rapi- 
dement d'un intervalle à l’autre; et quelque grand ou quelque petit qu'il fût, 
quelque forts ou quelque foibles qu’en fussent les sons, nos lignes principales ou 
intermédiaires, les traits plus fortement ou plus foiblement prononcés de notre 
crayon , nous ofiroient des moyens de les indiquer de la manière Ia plus exacte. 

Dès que la prière fut finie, et dans la crainte que, le souvenir de ce chant 
venant à s'eflacer, notre sténographie ne nous laissät quelques doutes que nous 
n'aurions pas prévus, nous traduisimes ce chant en notes musicales ordinaires. 

La voix du cheykh el-Fayoumy, en récitant cette prière, sembloit être dirigée 
plutôt par une inspiration d'enthousiasme que par la réflexion. Les nuances de 
ses sons étoient si éxpressives, si énergiquement prononcées et si sensibles, que 
leur succession formoit une espèce de chant très-pathétique ,: qu'il m'étoit pas 
difficile d'apprécier. La mesure, cependant, n'en étoit pas aussi régulière que 
notre mesure musicale ; mais les cadences ou repos étoient périodiques ; fréquens, 
correspondans et presque symétriques , en sorte que le changement que nous y 
avons apporté en les assujettissant à notre mesure, est presque imperceptible : 
quant aux inflexions de la voix, nous les avons notées avec la plus scrupuleuse 
exactitude. Nous observerons néanmoins qu'on rendroit mal l'effet de ce chant, 
ou plutôt qu'on le dénatureroit entièrement, si l’on faisoit trop sentir la mesure 
et si on ne le chantoit pas d’une manière déclamée ; à plus forte raison, si on 
l’exécutoit sur un instrument dont les sons ne sont susceptibles d'aucune des 
nuances de la déclamation , et ont quelque chose de fixe et de roïde qui n'existe 
point dans la voix, on fui donneroit un caractère absolument opposé à celui 
qu'il doit avoir, c'est-à-dire qu'il paroîtroit insignifiant, tandis qu'il est onctueux 
et animé du sentiment le plus vif et le plus pathétique (1). 


FÂTIHAH RÉCITÉ À HAUTE VOIX. 


RE 


(2) re - mil - ah - ïer-rahmaner-ra - hym el ham - dou-l-el - [a - he rabbi el a’ -le- 


(1) Les autres prières qui se font dans les mosquées Lis) rss aGr, ET sn 33 au oil 
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Certes, ce chant passe de beaucoup l'étendue de voix prescrite par les règles 


de la prosodie du discours chez les anciens, et dont nous parle Denys d'Hali- 
carnasse dans son Traité de larrangement des mots : mais, dans une prière aussi 
fervente que l'est celle-ci, les élans de lame entraînent la voix au-delà des limites 
où elle se renfermeroit dans le discours ordinaire; et l’on voit qu'elle franchit 
des intervalles d'autant plus grands et avec d'autant plus de force, que l'idée 


représentée par les mots inspire un sentiment plus vif et plus énergique. 
ARTICLE. XVI. 


Du Chant poétique, des Improvisateurs, des Récirateurs ou Rapsodes, et des 
Narrateurs Ep yptiens. 


AYNsI que les improvisateurs d'Europe, les improvisateurs d'Égypte, qu'on 
appelle chée'r (1), se servent d’un instrument pour soutenir leur voix tandis qu'ils 
improvisent. Cet instrument est le re4b (2) monté d’une seule corde (3). L’utilité 


» louanges à Dieu maître de lunivers, clément et misé- 
» ricordieux. Roi du jour du jugement, nous t’adorons, 
xet nous réclamons ton assistance. Dirige-nous dans 
» le sentier du salut, et de ceux que tu as comblés de 
»tes bienfaits, de ceux qui n’ont pas mérité ta colère, et 
» qui ne sont pas du nombre des égarés, Ainsi soit-il. » 

Cette prière, nommée àZL fätihah , est le premier 
chapitre du Qorân. 

(1) selÿ châe’r, poëre, pl. he choa’r4, 

(2) ©b, rebäb, Laborde, dans son Essai sur [a mu- 
sique, tom, 7, pag, 280 , a fait graver cet instrument; 
c’est celui qu’on voit sous le n.° $ : il le nomme répab, 
et prétend que ce mot vient du grec ; il ajoute qu’en 
arabe on l'appelle semendje, Mais il a été assurément 
mal informé : le mot repab n’est pas plus grec que Îe 
mot semendje n’est arabe; et lun et l’autre ne sont, 
dans aucune langue, le nom d’un instrument. Parmi les 
instrumens Arabes, il y en a bien un qu'on nomme 
ads kemangeh, et qui est vraisemblablement celui que 


Laborde a écrit semendje ; mais ce nom est persan, 


et nullement arabe: outre cela, linstrument connu sous 
ce nom diffère autant du reb4b que la trompette marine 
diffère du violon. Néanmoins nous avons voulu nous 
assurer si le nom de reb&b étoit réellement arabe, et 
nous avons consulté un des savans les plus érudits du 
Kaire dans la langue Arabe; voici sa réponse telle qu’il 
nous la donnée par écrit : 


Rebäb esm el alat el tarab oua hou mâkhouz men rebbab. 


« Rebäb, nom d’un instrument. résonnant et qui dé- 
» rive de rebbaba | il a résonné]. » 

M. Silvestre de Sacy croit que le mot rebäb est ori- 
ginairement persan, et observé que c'est aussi Popi- 
nion des lexicographes Persans. On a pu dans la suite 
en former en arabe le verbe 3 32 qui doit signifier ré- 
sonner comme le rebäb, Les Persans prononcent robäb, 

(3) Le rebäb monté de deux cordes est celui dont se 
servent les chanteurs proprement dits pour accompagner 
leur voix et jouer des airs. 
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qu'ils en retirent, c'est de maintenir le ton dans lequel ils chantent, par une 


tenue qu'ils font sur le même son, pendant la durée de leur récit; et pour 
l'ordinaire ils ajoutent à cette tenue les ornemens suivans : 


Accompagnement de rebäb, exécuté par les Poëtes lorsqu'ils improvisent ou qu'ils récitent 
8 + q 
quelque poésie, 


RE _— 

Quelque peu préparés que nous fussions à cette harmonie, nous n'en avons 
pas été trop choqués : elle a produit sur nous presque le même effet que le bour- 
don de nos musettes. 

Nous ne nous sommes pas trouvés à portée de noter le chant du récit des 
poëtes; mais on s'en fera une idée assez juste, en prenant pour moyen de com- 
paraison le chant oratoire que nous venons d'offrir, sur-tout si l’on se représente 
un chant de ce genre déclamé avec une certaine mesure toujours régulière et caden- 
cée , sans cependant être aussi modulé et aussi orné que le chant musical, et sans 
que les sons se succèdent tous par des intervalles aussi exactement proportionnés 
les uns aux autres que dans la musique proprement dite. 

Les récitateurs qu'on nomme en Égypte mohadderyn (1), sont de véritables 
rapsodes qui récitent les poëmes historiques ou romanesques des anciens poëtes 
Arabes. Les uns les récitent en les lisant, les autres les récitent par cœur. Ils 
choisissent pour leur sujet l’histoire d’A’mrar, héros Arabe, qui vivoit au temps 
de Mahomet, ou les hauts faits de Rousram Zal, héros Persan, ou de Beybars, 
roi d'Égypte, ou des Ayoubites, qui ont régné dans ce pays, ou de Bahlouldän, 
bouflon de la cour du khalyfe Haroun el-Rachyd. 

Ceux qui récitent par cœur s'attachent communément à un seul genre de 
poëme, et ne célèbrent la mémoire que d'un seul héros, sous le nom duquel 
on les distingue les uns des autres. | 

On appelle Zéheryeh (2) ceux qui chantent les actions héroïques de Zäher (3). 


surnom est ge0) EM} Al-melik az-zâher, Enfin plu- 
sieurs sultans des deux dynasties des Mamlouks Baha- 
rites et Circassiens ont porté ce même surnom. Les plus 
illustres sont es lo8 oull (pps Beybars al Bondogdäry , 
quatrième sultan de la première de ces dynasties, et 


(1) ne mohaddetyn. 

(2) x 20 Zâäleryeh. 
* (3) e8Ùb Zéher: ce surnom est commun à un grand 
nombre de princes Musulmans. Le trente-septième kha- 
lyfe Abbasside, qui monta sur le trône de Baghdäd en 


Vannée 622 de lhégire, fut surnommé w! ;eb sb 

Zäher-biämr-allah, Le septième Kkhalyfe Fatémite, qui 

succéda en Egypte à son père, le fameux Häkem, en 

Vannée 411 de la même ère, portoit le surnom de 

al 35 5eY yet Zäher-lie’zäz-dyn-allah. Parmi les 

fils de Saladin il y en a un qui régna à Alep, dont le 
É. M. 


GS Bargouq, premier sultan de la seconde, qui fut 
contemporain de Tamerlan. II est vraisemblable que 
Fun de ces deux sultans est l'objet des chants des Zä- 
heryeh, Je pense que c’est plutôt le dernier. 

Il ne faut pas confondre j®lb Zäher avec ;; 
Zoheyr, nom d’un poëte célèbre. /Vore communiquée à 
M, Villoteau par M, Silvestre de Sacy. 

Bbbbb 2 
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Ceux qui chantent les exploits mémorables d’A’ntar {1}, héros qui conquit l'Arabie 
du côté de la Mekke, le long de la mer Rouge, se nomment A’xraryeh (2). On 
appelle Zanäryeh (3) ceux qui rappellent les hauts faits de Zanäty (4), person- 
nage célèbre, et très-vénéré des Musulmans. On nomme Aou -geydyeh (5) ceux 
qui chantent les vertus guerrières d'Abou-zeyd (6). D'autres portent le nom de 
Zoghby (7), parce qu'ils célèbrent la valeur que déployèrent les Zoghby -dans les 
combats qu'ils eurent à soutenir contre les Æeläly. Enfin d’autres prennent le 
nom de Æelälyeh, parce qu'ils récitent des vers en l'honneur de Heläl (8). 

Les lieux où se rendent le plus habituellement les improvisateurs et les w0had- 
detyn, sont les cafés, parce que là ils sont toujours sûrs d’avoir un nombreux 
auditoire, également disposé à les encourager et à récompenser leur talent. Les 
gens riches, ne fréquentant point les cafés, font venir chez eux ces rapsodes, 
comme ils font venir les musiciens et les danseuses pour les amuser, le plus 
souvent à l’occasion de certaines réjouissances domestiques, comme à la nais- 
sance d’un enfant, le jour d’un mariage, ou pour fèter les personnes qu'ils 
reçoivent chez eux. 


ARTICLE XVII. 


Mousahher : leur Chant; Instrumens dont ils se servent ; leurs Fonctions et 
leurs Privilèges pendant le temps du Ramadän. 


IL est une autre espèce de récitateurs et narrateurs tout-à-la-fois, dont nous 
avons cru devoir faire une classe à part, parce que ce n’est pas là leur profes- 
sion habituelle; nous voulons parler de ceux qu'on n’entend que pendant le temps 


(1) [Se A’ntar, On appelle aussi de ce nom un des  récitent les rapsodes appelés du nom de Zoghby, Mal- 


sept poëtes dont les poëmes sont nommés mo’allagät, Le 
style de ce poëte, dit William Jones, est élevé, mena- 
çant, harmonieux, pompeux ; il est orné de descriptions 
et de belles images. Ce poëte étoit fils de Selädy. 

(2) &,%e A’ntaryeh, : 

(3) el; Zanätyeh. 

(4) äb; Zanäty, 

(s) &us; #l Abou-zeydyeh. 

(6) 5 pl Abou-7eyd. 

(7) «sé; Zoghby ; ce mot paroît dériver de &&; 
qui sans doute est le nom du personnage : Le 4< final 
indique des gens de la famille de celui-ci, ou ceux qui 
lui appartiennent, ou enfin ceux qui se sont dévoués 
à lui, tels que ceux qui font profession de célébrer ses 
exploits. Il est parlé, dans les Mille et une nuits, de naïns 
qu'on nomme zoghby, c’est-à-dire, couverts de poil, 
parce qu'ils avoïent le corps velu : peut-être les Zoghby 
dont on raconte les actions mémorables, étoient-ils de 
cette race. Golius, au mot 5, dit seulement lanugine 
seu pilis ejusmodi præditi , avium pull. Nous nous 
sommes procuré en Egypte, et nous avons apporté avec 
nous en France, un manuscrit contenant les poésies que 


heureusement, ïl est incomplet; conséquemment nous 
n'avons pu y puiser des notions suffisantes sur les héros 
qui y figurent. Seulement nous avons été convaincus que 
les faits y sont enveloppés dans une multitude de fic- 
tions. Les principaux personnages de ce roman sont 
Vémyr Sarhân et la princesse Chammah, L’émyr Sar- 
hân va combattre contre les Arabes appelés Hasab, suivi 
de trente cavaliers de sa famille et de vingt mille braves 
de Ia tribu de Æeläl, IT se bat avec un jeurie guerrier 
nommé Ghänem, de la famille des Zoghby, et défait 
ses troupes. Cette guerre entre les deux partis se con- 
tinue avec un égal acharnement; tout le pays, depuis la 
Perse jusqu’à la Mauritanie, devient le théâtre de leurs 
exploits et de mille aventures plus surprenantes et plus 
merveilleuses les unes que les autres , dans lesquelles 
figure la princesse Chammah, 

(8) Heläl est le surnom d’Ebn-Keryät, le plus élo- 
quent homme de son siècle : il avoit une mémoire si 
heureuse, qu’elle a passé en proverbe, et que les Arabes 
disent... (pl ye hasl Ahfaz min Ebn...« I] surpasse 
» en mémoire Ebn...» pour prouver combien quelqu'un 
a une mémoire prodigieuse. 
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du ramadan {1}, et qui se nomment #ousahher (2). On qualife de ce nom 
ceux qui tous les jours, tant que dure le ramadän, annoncent l'instant du point 
du jour , appelé en arabe le soxhour (3), et l'époque à laquelle doit se faire le 
dernier repas de la nuit; c'est pourquoi l’on nomme ce repas le sahour (4). Dès 
qu'il est fini, il n'est plus permis aux Musulmans de boire ni de manger Jusqu'après 
le soleil couché; ils sont tenus même d'observer jusqu'à ce moment la plus stricte 
continence. 

Le mousahher ressemble, sous plusieurs rapports, à ceux qu'on appeloit /our- 
nobiles dans la plupart des provinces occidentales de France, avant notre révolu- 
tion (5) : mais, au lieu de la sonnette dont se servoit le /ournobile, et qui est un 
instrument défendu parmi les Musulmans, comme nous l'avons vu à l'article vrr, 
p. 704, il a une petite timbale appelée 447 ou rabler el mousahher (6) , sur laquelle 
il frappe quatre coups, de temps en temps, et dont voici le rhythme : 


a 


Chaque mousahher ne parcourt que Îles rues de son quartier : encore, pour 
avoir ce privilége (7), il est tenu de payer un droit à celui qui en a la surveillance. 
De même que le bournobile, il ne s'arrête qu'a la porte de ceux qu'il croit disposés 
à le bien récompenser; mais là, après avoir récité quelques prières , il chante 
des poëmes et des histoires en vers, et fait des souhaits heureux au maître de 


la maison, en saccompagnant toujours avec sa petite timbale, qu'il frappe par 
intervalles quatre coups de suite, comme nous l’avons noté. Cependant, plus favo- 
risé que notre bournobile, il lui est permis de s'introduire dans les maisons, de 
pénétrer même jusqu'à la porte des Larym, et d’y réciter des poésies galantes. Au 
lieu de s’y annoncer par cette triste formule de nos bournobiles, Réveillez-vous, 
gens qui dormez, et priez pour les fidèles trépassés, le mousahher emploie celle-ci, 
en s'adressant aux femmes : Fermez vos paupières, 6 yeux de narcisse (8). Trés- 
souvent il y chante aussi l’histoire scandaleuse du jour, ou, pour nous exprimer 


(1) olsss ramadän, suivant laprononciation du Kaire; 
et en bon arabe, ramaszän, C’est ainsi que les Musul- 
mans nomment leur carême. 

ow A e « se = 

(2) y$e mousahher, c’est-à-dire, réveilleur, celui qui 

réveille au point du jour. 


(G) pr el souhour. 


(4) pr el sahour: ce mot répond à notre mot 
réveillon. 

(s) Ceux-ci étoient, pour l'ordinaire, des sonneurs ou 
des bedeaux, qui, les veilles de grandes fêtes, et sur-tout 
pendant les avents et pendant lé carême, alloient la nuit, 
revêtus, par-dessus leurs habits, d’une tunique de toile 
grossièrement peinte , chacun dans les rues de sa paroisse, 
et s’arrêtoient à la porte des particuliers dont ils rece- 
voient des gratifications. Là ils tintoient quelques coups 
d’une clochette qu’ils tenoient à la main, et crioient aussi- 
tôt: Réveillez-vous, gens qui dormez, et priez pour les fidèles 
trépassés, Ensuite ils chantoient des litanies dans les- 


quelles ils avoient soin de ne pas oublier le patron du : 
maître de la maison, et le répétoient trois fois; puis 
ils chantoient quelques hymnes, qu’ils faisoient précéder 
ou suivre par quelques tintemens de leur sonnette, Nous 
rappelons ceci, afin qu’on puisse mieux en faire le rap- 
prochement avec ce que nous allons rapporter du mou- 
sahher; car l’analogie qui existe entre notre bournobile et 
le mousahher, ne seroit pas plus grande quand l’un auroit 
été établi à l’imiation de l’autre. 

(6) ;b h4z, ou Salt &UE tablet el mousahher, c’est- 
à-dire, tambour du mousahher, 

(7) Cette profession , sous le gouvernement des Mam- 
louks, rapportoit quelquefois jusqu’à soo écus du pays 
[ce qui fait à-peu-près 1607 fr. de notre monnoie ] à 
ceux qui l’exerçoient; mais elle devint moins lucrative 
pour eux sous le gouvernement Français. 

(8) «> ml Une G EMUES Ré ghoddä goufounek y& 
a’youn el nargasy. 
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conme le font les Arabes, ce qui arrive entre le chat et la souris (1). Sitôt que 
l'aurore commence à se faire apercevoir, chaque Musulman rentre chez soi, 
le plus grand silence règne dans la ville, et le devoir du mousahher est sus- 
pendu jusqu’à la nuit suivante. 


ARTICLE XVIII. 


De l’inclination naturelle des Egyptiens pour la Musique et pour le Chant, 
et de l'usage du Chant dans la plupart des circonstances et des travaux de 
la vie civile, 


EN reprochant aux Égyptiens d’avoir négligé la musique, et d'y être barbares 
et ignorans, nous n'avons pas prétendu dire qu'ils n'avoient aucune aptitude à 
cet art; nous avons des preuves trop fortes du contraire pour concevoir d'eux 
une pareille opinion. 

Platon parloit avec une sorte d'enthousiasme du choix exquis que les habitans 
de ce pays avoient fait des expressions les plus convenables pour peindre les 
sentimens. Démétrius de Phalère rapporte que la douceur de la mélodie des 
hymnes que leurs prêtres adressoient aux dieux, et qu'ils chantoient sur les sept 
voyelles, produisoit un effet aussi agréable que les sons de la flûte et de la 
cithare. Athénée, sur le témoignage de plusieurs anciens auteurs, nous apprend 
que ces peuples avoient fait de tels progrès en musique sous les Prolémées, qu'ils 
y surpassoient les musiciens les plus habiles des pays connus alors. 

Mais, quand lhistoire se tairoit sur ce point, il existe de nos jours des faits 
incontestables, d’après lesquels on ne peut douter des dispositions naturelles des 
Égyptiens pour l’art musical; c’est d’avoir, autant et peut-être même plus qu’au- 
cun autre peuple, le sentiment de la mesure et de la cadence, et de régler si 
bien, par ce moyen, tous leurs mouvemens dans les travaux les plus pénibles 
qui demandent un concours d'efforts réunis, que deux hommes, parmi eux, réus- 
sissent souvent à faire avec une facilité étonnante ce qui ne pourroit être exécuté 
sans beaucoup de peine par quatre d'une autre nation où l'on ne sait point 
concerter les efforts avec la même précision. Soit qu'ils portent des fardeaux, ou 
qu'ils fassent d’autres ouvrages pénibles pour lesquels ils sont obligés de se réunir 
plusieurs, et où il faut autant d'adresse et d'accord que de force dans les mou- 
vemens, ils ne manquent jamais de chanter ensemble ou alternativement, en 
cadence, pour que chacun d’eux agisse en même temps et uniformément , et 
prête à propos son secours aux autres. Cela nous rappelle l'usage où étoient les 
anciens d’avoir des chants appropriés aux mouvemens de tous Îles genres de tra- 
vaux , tels que les chants des wroissonneurs, des vendangeurs, des meuniers, des 
aisserands , des rameurs, des puiseurs d'eau, &c. &c. (2). Nous ne serions pas même 


(1) st, Lil ex cçyx Le mé gérä beyn el gott ou dans ses Deïpnosophistes, livre X1V, chapitre 3, et 
el für. Photius dans sa Bibliothèque, page 087, 
(2) Voyez, pour tous ces divers chants, Athénée 
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très-éloignés de croire que les Égyptiens, chez lesquels on reconnoît encore 
tant d'usages qui appartiennent évidemment à la haute antiquité , eussent con- 
servé celui-là ; du moins il est certain qu'il y existe encore dans plusieurs états, 
exactement tel qu'il y a été remarqué par les anciens Grecs, et depuis par les 
Romains, comme parmi les rameurs et les puiseurs d’eau pour l'arrosement des 
terres: Car tous leurs mouvemens sont réglés par des chants, pour la plupart, d’une 
mélodie simple et agréable ; peut-être même sont-ce là encore ces chants du Nil 
si vantés de erps immémorial par les poëtes (1). Au reste, il n’est pas douteux que 
si les Égyptiens n’eussent eu ni inclination ni aptitude naturelles pour la musique 
et pour le chant, qui sont des choses proscrites par la loi de leur prophète, ils 
n'en auroient conservé absolument rien. Plus sévères que tous les autres Musul- 
mans dans le maintien de la discipline qu'a établie Mahomet, le zèle scrupuleux 
qu'ils apportent à remplir les devoirs qu’elle leur impose, leur auroit fait interdire 
et repousser l’usage du chant par-tout où ils lauroient reconnu, sous quelque 
forme qu'il se fût présenté, tandis qu'au contraire ils ont composé des chants 
et des hymnes en l'honneur des saints et des saintes de leur religion, ils en ont 
composé même en fhonneur de leur prophète, et, ce qui est bien plus fort 
encore , ils les multiplient dans leurs jours de fêtes, en y ajoutant la plupart de 
leurs instrumens de musique : ils ont aussi des chants, comme nous l'avons vu, 
même pour les convois funèbres: ce qui leur est expressément défendu par leur 
religion. Ainsi il faut donc qu'un ascendant irrésistible les ait entraînés malgré 
eux, et ne leur ait pas permis de céder à la voix de leur conscience, qui doit, à 
ÉRSAES instant, leur reprocher de commettre une impiété ; et cet ascendant ne 
peut être que la nature même de leur organisation , qui les a disposés pour le chant 
et pour la mesure. | 

Nous ne rassemblerons pas dans ce travail tous les divers chants que nous 
avons entendus des Égyptiens et que nous avons recueillis; le nombre en est 
trop grand : d’ailleurs, plusieurs n'étant formés que de deux ou trois sons mesurés 
seulement, dans le dessein de régler en cadence les mouvemens des ouvriers et 
des gens de peine, la mélodie n’en est pas assez agréable pour trouver place 
ici. Ce qui seroit capable de lui donner quelque intérêt, ce seroient Îles détails 
dans lesquels nous pourrions entrer sur les travaux, les exercices, les jeux et 
les cérémonies de la vie civile de ces peuples; mais nous craignons d'empiéter 
sur les droits de ceux qui doivent traiter cette matière. 

N'ayant donc plus de réflexions à faire sur ce qui concerne la musique des 
Égyptiens, nous allons présenter tout simplement quelques espèces de chants 
qu'il nous reste encore à faire connoître et qui méritent le plus d'être connues. 


Air que chantent les parens et amis du Prétendu, en le conduisant chez sa future Épouse. 


SE  — 


(} Æschyl. Suppl, v. 1032. Martial, Kb. 111, epigramm. 62, ad Cotylum, Ovid. de Arte amandi, v. 339. 
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Air de musique exécuté par le hautbois appelé zamir, tandis qu'on promene la nouvelle Mariée 
| autour de son quartier. 


[ Cet air se répète autant de fois qu'il plaît au musicien; c’est l'air de Æalbrouk, 
exécuté à la manière des Egyptiens. ] 


Prélude, Air, 


Rhythmes que marquent les femmes sur le tambour de basque, tandis que la nouvelle Mariée , 
assise sur son divan , reçoit les cadeaux qu'on lui fait. 


[ Les notes à double queue indiquent Îles sons graves. | 


Rhythme de la main droite. 


; PACA APTE En 12 ou ip Netivy 
D 


_Rhythme des doigts de la main gauche qui tient le tambour de basque. 


Chant d'un Cheykh, ou pauvre, demandant l'anmône, au Kaire (x). 


(1) I y a aussi au Kaire, aïnsi qu’à Paris, des pauvres couplet de ces cantiques : les enfans prennént ordinaire- 
et des aveugles qui chantent des cantiques dans les rues. ment le même chant, mais à Ja quinte au-dessus du ton 
On rencontre des hommes ou des femmes, suivis d’un des premiers; et c’est ce que Îles anciens appeloient 
ou deux enfans, qui chantent aussi alternativement un  antiphonie, 

Chant 
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Chant d'un Faqgyr de Girgel. 


ota. Nous n'avons pu distinguer les paroles de ces sôrtes de chansons. 


+ 
TT 


A + 


Chant d'un Fagyr de Syout, 


prete a 


Chants des Bateliers du Nil. 


Ces chants sont plus ou moins vais ou vifs, suivant que les bateliers et les rameurs 

5 22 
éprouvent moins de difficultés et qu'ils sont plus contens : ces mêmes chants servent 
à régler leurs mouvemens, et ils les continuent tant qu'ils ne changent point de manœuvre, 


+ 


En faisant route, pe le vent est bon: 
7 
a —— nn D EEE — 
Zey - ny - à he -  Iey - oueh. Qom yal-lah a-bou sa = Jâm. 


Lorsque la barque touche le fond, et que les Marins, craignant de s'engraver, ont abandonné leurs moqdâf 
[rames], pour se servir du medreh /de la perche] , et qu'ils plongent au fond du lit du fleuve, pour 
détacher la barque et la remettre à flot, 


re ps — 


Yallah sa = [àm. Mallah sa" Jim. Malte Ma llah ss me 
Rameurs. Räys. Rameurs. Räys. 


— 


Cris pénibles que font les Matelots, quand, après avoir été obligés de se mettre à l’eau, et de s’adosser 
aux flancs de la barque pour la désengraver, &/5 la poussent avec effort. 


mm 


PNR AU UE QUES UE 


Quand ils commencent à remettre là barque à flot. 


\ AE de ER 
a —— 
Hey - là, hey - à, hey-là, hey «+ à, hey - à, hey - là. 


É M C'ecec 


: Se À 
730 D'E'L: ETAT “ACT U EL 


Quandles Matelots sont rentrés dans la barque, et qu'ils commencent à se servir de leurs rames, 


| Räys. Marelots, Räys, Matelots. 


Le vent enflant la voile. 


Bil-leyl bil-leyl yà abou sa = Jâm. YA - Ilah yâ-Ilah abou sa - im. 


Räys, | Matelots. 
AUTRE. AUTRE. 
| 
Yä-Iah min hâlak yà abou sa- [à - meh. 


Chant qui sert de prélude et de refrain à une 
7 ? ci Chant des Rameurs. 
chanson que chante le Räys. 


E - eh - sah e- leh - sah. A - là ommy Be - da -  ouy 
yà allah ommy Be - da -  ouy 
yà Be - da-ouy Be - da -  ouy. 

AUTRE. 


Yà - Ilah IN Na Ja NT où St La men. 


re a —  — di MM Te 
b 


Chant en antiphonie. 


Rameurs, Rameurs, 


Chant des Marins lorsqu'ils emploient les rames pour avancer dans la direction du fleuve. 


Yâ el-be + nât elli ma - souneh. : 
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AUTRE 
. Räys. 
er RE re 2 a La LA nn eh Pa 
— EE pet Es 
Rameurs, Rameurs, 


Rameurs, 
.  Räys. 
ni — 3 X Le Mrve Be. Clint ME Te 00 
a ——_—_— 
Raimeurs, 
Räys, 
X : Æ x 
RE eee RER sn Fe em a AR 

—— Er  — = EE | 

Hi - lak y - à mel-la - ouy - eh yà - Jah a "pou SnoU E-M Erirex 

Raineurs. 
AUTRE. AUTRE. 
pepe" a  ——— — 
Yâ-Ilah yà - Ilah el -a-bou  saläm. Allah yà- Ilah a-bou sa - âm. 
AÏ - Jah yà 
AUTRE. Matelots qui nagent avec la rame par un bon vent. 
RE) 2 ————— 
_—— née  — 
Vä allah min hâlak ad bou sa ca = RU 4 ET -be- nât nr mâ - sou - néh. 
Räys. 


Sa-lâ-mât yà abou salâmeh.  Sa-là-mât yà abou sa - [à-meh. Sa - [à - mât. yàa- 
Rameurs. 
Räys. 
bou sa - [à _- me. 
Sa- 
Rameurs. 


Lorsqu'il y a du danger de s'engraver ét qu "ils 
cherchent a l'éviter. 


Räys, 
ee nn x 
et nes Es Lez CRE = 
| a —— 
Allah Allah Allah Allah. Allah :y - salle-mak ya bou sa - [à-me.. 
Rameurs. Rameurs, 


Cecccz 


9 
73 2 D'E EE TATALAC TU FLE 


ne | Räys. 

2 == F— 
a ES 
RE  —— = 

Al-lah - a- but sa d al - {ah 2-bou sad allah ent sa -do al-lah  a-bou 
Rameurs, *  Rameurs, 
AUTRE. 
Räyse Räys. 
jalie A5 Ne Re CU. : 
SE RE 
… Rameurs, 
Räys.  Räéys, 


Rameurs. Rameurs. 
AUTRE, 
Réys, Réys, 
EE 
roi Rarmeurs, 
AUTRE. 


a 
RE RE PR LEE ENT ARS 


Rameurs, Rameurs, Rameurs. 


Pour faire virer de bord. 


a — a — =. | 


Rameurs, 1.% Bord 2. Bord. 1. Bord. 2.€ Bord, 


En faisant route, 


Rés, 
____—_—_— En ES — 
| : 
Sa-là - mât yâa-bou sa - Jâm. Sa - à - mât yâa-bou sa - Jàm. Sa - là - 


Rameurs, 


Räys. 
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NN, 


(WS) 
KL) 


Chant. des Puiseurs d'eau, pour l'arrosement des terres près d'Esné (x). 


= — 
D 


Chant des Puiseurs deau près de Qéné. Chant des Puiseurs d'eau près de Manfalout. 


Chant des Puiseurs d'eau près de Lougsor. 


0 


B GC F 


D >» 
a RE  —— 


Chant des Puiseurs d'eau près de Lougsor, appelant pour être relevés. 


Nota, Le temps que chacun d'eux doit employer à puiser de l’eau avant de se faire 
relever , est celui que met à se vider un pot de quatre pintes rempli d’eau, et qui se 
vide goutte à goutte, par un petit trou qui est au fond. 


EE — _— 


Il 


CHAPIRRE:ITE 


Chants et Danses de quelques Peuples de l'Afrique, dont un assez grand 


nombre d’habitans sont fixés au K'aire, 


PAROI C-L EPL EMI ER 


Chants et Danses des Baräbras, qui habiüent aux environs de la première 
cataracte du Nil, 


LA plupart des habitans des diverses contrées de l'Afrique que l'on rencontre 
au Kaire, y ont été amenés comme esclaves, ou s'y sont rendus d'eux-mêmes 
pour se mettre à l'abri de la misère dont ils ne pouvoient se garantir chez eux, 
ou plutôt pour se préserver de mourir de faim. Ne sachant aucun état, et 
n'ayant ni le courage ni la volonté d’en apprendre un, ils se contentent de se 

(1) A. Pendant ce chant, ils remontent et vident le suspendue en bascule sur une espèce de potence, ou surun 
vaïsseau avec lequel ils ont puisé de Peau; c’est uh panier tronc d'arbre formant la fourche.—B. Pendant ce chant, 
fait de feuilles et de branches de palmier, au fond ils descendent leur panier et puisent l’eau. — €. Pendant 


duquel il y a une peau de mouton. Ce panier est attaché ce chant, ils remontént de nouveau leur pauier.—D). Ici, 
au bout d’une longue corde, qui tient à une perche ils le redescendent. 
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placer comme portiers, ou comme gardiens de magasin, en gagnant très-peu de 
chose (1). Leur fidélité les fait préférer aux Égyptiens par les Égyptiens eux- 
mêmes; et ce choix, qui est une censure des mœurs de ceux-ci , atteste au 
moins la justesse de leur discernement. Ce sont les Baräbras, qu'on nomme aussi 
Barbarins où Berbères, qui sont le plus ordinairement en possession des places de 
portiers et de garde-magasins. Le pays qu’ils habitent est toute la contrée de 
l'Afrique, le long du Nilf depuis l'île d'Éléphantine vis-à-vis da ville d’Asouän, 
jusqu'à quatre lieues au-delà de la première cataracte. Leur langue s'appelle la 
langue Rourane : elle n'est point écrite ; c’est une espèce de patois, qui est à l'égard 
de la langue Arabe ce qu'est le patois des Auvergnats à l'égard de la langue 
Française (2). 

Curieux de connoiître les mœurs de ces Africains, dont les habitudes nous 
paroissoient SI simples et si Innocentes, nous les réunissions quelquefois, et nous 
jeur donnions, à peu de frais, des fêtes où nous les laïissions librement se livrer 
à la joie. Nous les invitions à danser, à chanter, et à jouer de leurs instru- 
mens de musique quand ils le savoient, et nous notions chaque fois les chants 
ou les airs qu'ils nous faisoient entendre. L'originalité de la mélodie de ces chants 
et de ces airs, la franche et tumultueuse gaieté avec laquelle ils ont été rendus 
en notre présence, sont des choses qu'on ne peut ni noter ni décrire parfaitement, 
parce qu'il est impossible d'exprimer en musique et par des mots le caractère 
que donnoit à ces chants le naturel enfantin de ces bonnes gens. 

Leurs airs de danse, ainsi que la danse elle-même, s’exécutent à deux chœurs. 
Chaque chœur se forme de quatre, de six, de huit danseurs, et quelquefois d’un 
plus grand nombre, tous rangés sur une même ligne, vis-à-vis l'autre chœur et 
parallèlement à lui, à deux ou trois pas de distance. La danse consiste à frap- 
per des mains et des pieds en cadence tous en même temps, à marquer avec 
les mains un rhythme différent de celui que marquent les pieds, et à savancer 
ainsi les uns vis-à-vis des autres, d’abord tous ceux qui composent le premier 
chœur, puis le second, les uns et les autres conservant toujours le même ordre, 
c'est-a-dire, restant toujours dans la même direction. 

Les airs de danse que nous présentons ici, sont ceux que ces bonnes gens 
exécutèrent chez nous, lorsque nous les y rassemblämes en réjouissance du réta- 
blissement de Khaly!, notre baouäb [portier | , leur camarade et leur compatriote; 
car, quoiqu'ägé d'environ vingt-un ans, et n'ayant point encore été circoncis, 
il eut le courage et la force de supporter la douloureuse opération à laquelle 
la religion Musulmane lui commandoit de se soumettre. Ordinairement cette 
opération se fait à l'âge de sept ans, et il paroît qu'alors elle est moins dange- 
reuse. Khalyl en fut très-incommodé pendant huit à dix jours; mais en Égypte 
les plaies extérieures et vives se guérissent facilement et presque d’elles-mêmes, 

(1) Avantque nousarrivassions en Égypte ,on Jeur don- de se nourrir; et nous passions pour être très-généreux. 
noit deux ou trois médins par jour, qui sont de petites (2) Nous avons formé un petit vocabulaire des mots 
pièces de monnoîïe qui valent à-peu-près trois liards cha- de leur langne. Parmi ces mots, il s’en trouve quelques- 


cune: nous, nous leur en donnâmes cinq; ce qui faisoit uns quine sont nullement Arabes. Leurs noms de nombre 
quatre sous moins un liard, sur quoi ils étoient obligés sur-tout sont très-différens de ceux de la langue Arabe. 
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sur-tout quand on a soin de les laver de temps en temps. Ainsi les ablutions pres- 
crites par la religion Musulmane, qui faisoit un devoir à notre baouäb de se laver 
cinq fois par jour toutes les parties du corps par lesquelles se font les principales 
excrétions, contribuèrent probablement beaucoup à sa prompte guérison. 

Nous allons noter séparément le chant de chaque chœur de la danse, ainsi 
que le rhythme des mains et celui des pieds. II paroît que les paroles de ce chant 
appartiennent exclusivement à la langue Routane. 


Air de danse des Baräbras. 
(1) 2.7 Chœur, 


a —— a 
Éouin kavé babalal + to é ouin kavé maro au = Jou, 


Rhythme des mains. 


“hu des pieds, 


RE ne — De — 


[ Le même chant se continue sur d’autres paroles pendant un demi-quart d'heure. ] 


Autre Air de danse des Baräbras. 


Nota, Les paroles en sont encore en pur routan, 


1% Chœur, 


da reellé gou - 2 RS TE al Trou - — DEEE Et 


Ké = ré où = roud = dou. 


Rhythme des pieds. 


(1) Nous notons cet air de danse à la clef de sol, bras n'ayant pas de langage écrit, on n’a pu orthographier 


comme étant la clef Ia plus généralement connue de ces paroles que selon la prononciation, et non d’après 
toutes les personnes qui savent la musique, — Les Barâ- la méthode adoptée pour la AA TIDAO de larabe. 
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[A Ia fin de chaque couplet, [a danse s'arrête, le premier chœur chante ce qui suit, puis 
le chant précédent recommence sur de nouvelles paroles, et la danse reprend de même, | 


Aï oua chi rin gan gan ga rim. 


Autre Air de danse des Baräbras. 


= es a RE ——__ _— re 


Rhythme des ue 
D — a | 


Rhythme des pieds, 
a  —— 


Autre Air de danse des Baräbras. 


1,% Chœur, “ 
2.4 Chœur, 
| 
Rhythme des mare 
A — EE} 
Rhythme des 0 


| 


a a O0 


Des Chanis des Habitans de Dongola. 


Nous ignorons si, parmi les voyageurs qui ont parcouru l'intérieur de l'Afrique, 
quelques-uns ont eu la curiosité de noter des chants des habitans de Dongola; 
mais 


? r ‘ 
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mais nous croyons qu'aucun n'a fait connoître ces chants en Europe. Cepen- 
dant ils ne sont pas plus à dédaigner que beaucoup d’autres qu'on a transmis 
de pays plus éloignés encore, et dont les peuples n'ont pas non plus une civili- 
sation très-avancée. 

Les airs de chant des différens peuples sont pour les musiciens ce que sont 
pour les peintres les dessins des figures de ces mêmes peuples : de même que 
ceux-ci trouvent dans ces figures des physionomies originales de caractères divers, 
que leur imagination seule n'auroit pu léur faire concevoir, et qui leur servent 
à varier celles des personnages qu'ils font entrer dans un tableau; de même aussi 
les premiers découvrent dans les chants de ces mêmes peuples un nouveau genre 
de mélodie, qui peut aussi leur inspirer des chants d’une agréable originalité 
lorsqu'ils en ont besoin. Le grand talent est de savoir employer toutes ces choses 
à propos, et de les placer de manière qu’elles produisent le plus grand effer. 

La mélodie du chant des habitans de Dongola est plus douce et plus mélan- 
colique qu’elle n’est bruyante et gaie. L’instrument dont ils saccompagnent, est 
une lyre antique, grossièrement fabriquée. Cette lyre, qu'ils appellent gzisarke, 
est fort en usage dans toute la Nubie. Les Baräbras la connoissent sous le nom 
de kisser, et en jouent aussi: mais nous ne nous sommes pas aperçus qu'ils s’en 
servissent pour s'accompagner en chantant. Le même instrument se nomme, dans 
quelques autres contrées, kissar, ou kiçar ; et au Kaïre, on le nommune hiçarah et 
kirarah Barbaryeh, c'est-à-dire, guitare des Baräbras. Le mot kitara, que les Grecs 
ont écrit wô&eæ et qu'ils prononcent kiçara , auroit-il été, dans son origine, syno- 
nyme de lyre! C’est au moins ce que donne lieu de penser ce nom appliqué par 
les Africains à l'instrument dont il s’agit, lequel est une véritable Îyre; car les mots 
guisarke, kisser, kissar, kiçar, kigarah et kirarah des Africains, ne sont qu'un seul 
ct même mot diversement prononcé. 

Mais il s'agit moins ici du nom et de a forme de cet instrument, que de 
l'effet qu'il produit; et cet effet, sans être très-harmonieux, approche beaucoup 
de l'harmonie. On sera peut-être surpris même de reconnoître, dans laccom- 
pagnement de cet instrument, des accords confus qui ne demandoient qu'un 
peu d'art pour être conformes à nos règles. Si c'est le hasard qui les a produits, 
cela ne prouve pas moins que celui qui en jouoit étoit organisé pour être mu- 
sicien , sil eût été instruit en musique. | 

La guisarke se tient et se pince de la main gauche: une courroie attachée aux 
deux branches de l'instrument sert à le soutenir et à appuyer le poignet tandis 
que les doigts agissent. La main droite est occupée à frapper les cordes avec 
le plectrum lequel est un morceau de cuir suspendu à un bout de cordon noué 
autour de la branche gauche de cette Îyre. 

L'air du chant est appelé ghouna. Le mot ghouna, selon toute apparence, est 


une corruption de l'arabe AE ghenä, chant, air de musique. Les paroles de la 
première chanson, ainsi que celles des chansons de Baräbras, n’ont rien de com- 


mun avec la langue Arabe ; mais, dans les chansons suivantes, on remarque non- 


seulement des paroles Arabes, mais encore des mots Italiens corrompus. 
É Ddddd 


7.30 DE ÉTAMAICT UE 
Ghouna du pays de Dongola , avec accompagnement de la Lyre, appelée en cet endroit Guisarke. 


Prélude. 


LT PRE. Accompagnement des doigrs de la main a de da D BP Nr ar rs = = 
ZA ccompaguement du plectrum, de la main droite. de la main droite.€ LE —— — a  — 


Msn Es RE = 


Doblé (1) ‘doblé doblé doblé  Doblé 


: FRERES 


ol gande = ton. Do - blé chandé gande - ton. 


Doblé doblé doblé doblé 
Doblé ïa chekleva (bis). 


Doblé doblé doblé doblé 
Doblé aouel del hamaleb (bis). 


x [ Doblé doblé doblé doblé 
2.° Couplet. : À 
| Doblé aoued del fuhah (bis). 


( Doblé doblé doblé doblé 
| Doblé aouel del kayar (bis). 


A ru 


3 Couplet. = Couple 


Autre Ghouna. 


Prélude. Ve 


Ke 2n4 EE 
LP les EE ne 
Na-venavebe  nahaf ya segniour el a - guid ya segniourel ha - did. 


(1) Dans le mot doblé, le b doït se prononcer très- que ce pût être, le À seroit trop fort : il faut que cette 
légèrement, en approchant à peine les lèvres l'une de lettre tienne du b et du y, sans être cependant ni lun 
l'autre; si en se touchant elles se serroient, si foiblement ni l’autre. 


) ur 
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Autre Ghouna, 
Prélude. 


1 
Ya serou-an aguidelkourfares fares el fer - san, 


Autre Ghouna. 


Prélude. 
E— = er — = se À, 
=—— 
Chant. 
a Se eue a 
O ya A .- Iymeh «o yaSe - Iy - meh 
Ke -Prél noue - Me da a tiet oues- Te da 
O ya Fa - tomeh el leïlbe  - ed - na 
Leïl- na gour- bedna el leïlah - al - na 


Leïl- na Fa - tomeh o ya Fa to - meh (1). 


Autre Ghouna. 


[ Tous les accompagnemens étant à-peu-près semblables à lun des trois précédens, 
nous nous dispenserons de les noter pour les chansons suivantes. | 


+ D RE 
a —_— Rs 


Derdé rou - na der - dé  rou - na der-dé rou-na minbe - Ja . min be - {a di be-y 


EE Es == ES. = RE =. 


dou-na be-y dou -na ya gha-za-li ya gha - za-li ya .. - Jou-na ya ha-lou-na. ya gue- 


Autre Ghouna. 


a à a —— a —— 


Ouih Ja ha - Ïi ya gue - mi -le ouih la hali ya gue - de - . 


Autre Ghouna. 


EE —__—_—— 


=. fou - na e - da - cha der. fou-na joe Fm 0 a gar - ra - ché. 


(1) Suivant ce qu'a pu nous faire comprendre notre »tué, ton autre fils pleure! O Fatomeh ! Ia nuit de 
‘ homme de Dongola, auquel la langue Arabe n’étoit  » notre pays, notre nuit nous pressé, cette nuit nous 
pas très - familière , voici le sens des paroles de cette  » tourmente, notre nuit, Fatomeh! 6 Fatomeh! » 
chanson : « O Alymeh! 6 Selymeh! un de tes fils est 

É: M. Ddddd 2 
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ARTECHE MT. 
Du Chant et de la Danse des Femmes du pays de Sodan. 


PARMI les esclaves d’un Français au Kaire, il se trouvoit une femme du pays de 
Sodan, qui passoit pour être une fort habile danseuse ; mäis elle ne vouloit pas 
danser devant les hommes : cependant on la détermina à danser en notre pré- 
sence, et elle accompagna cette danse d’un chant fort court, dont nous n'avons 
pu retenir les paroles. | 

Au lieu d’agiter le bas du corps, comme le font les Égyptiennes lorsqu'elles 
dansent, celle-ci agitoit Îles épaules en les haussant continuellement et toujours 
en cadence; elle tournoit aussi de temps en temps la tête, tantôt à droite, tantôt 
à gauche, d'un air d'inquiétude d’abord, ensuite d’un air d'impatience, puis en 
accélérant ses mouvemens et frappant quelquefois brusquement du pied ; de sorte 
que, ses mouvemens devenant de plus en plus rapides, elle paroissoit furieuse, 
sa voix sembloit être étouffée, et ses paroles étoient souvent interceptées par 
la suflocation et les soupirs. Enfin la danseuse, comme si elle eût été exténuée 
de fatigue, termina sa danse dans un état pénible à voir. 


Air de danse des Femmes du pays de Sodan. 


 — 


ARTICLE IV. 


Des Airs de chant et de danse des Habitans du Sénégal et de Gorée. 


AUTANT que nous pouvons en juger par ce que nous avons entendu, les airs 
de chant et de danse des habitans du Sénégal et de Gorée sont d’une mélodie 
qui ne doit point déplaire aux Européens, et qui diffère peu de celle des chan- 
sons du pays de Dongola, que nous avons rapportées dans le deuxième article 
de ce chapitre. Nous croyons qu'on ne nous saura pas mauvais gré d'avoir placé 
ici quelques-uns de ces airs, qui, à ce que nous pouvons présumer, ne sont 
point encore connus. CR 


Chant de danse des Habitans du Sénégal. 
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Air de danse de Goree. 


Chant des Pécheurs de Gorée. 


D 


EE BRIE Te qe 


AUTRE. 


a — EE _ a 


CHAPITRE IV. 
De la Musique (1) des Abyssins ou Éthiopiens. 
ARTICLE PREMIER. 
De l'origine er de l'invention 7. la Musique Éthiopienne. 


Les Abyssins reconnoissent pour auteur de leur musique S. Yared (2). Suivant 
la tradition reçue chez eux, il acquit la connoissance de cet art par l'inspiration 
du Saint-Esprit. Voici comment cette tradition nous a été rendue par le patriarche 
etles prêtres Abyssins, dans une des visites que nous nous rendions réciproque- 
ment pendant le séjour qu'ils firent au vieux Kaire, lorsque nous étions en Égypte. 

S. Yared, né à Semien {2} sous le règne du negous Kaleb (4), c'est-à-dire, du 
roi Kaleb, fut envoyé à Oksem {s), pour y apprendre à lire. Après avoir été 
pendant sept ans à l'école dans cette ville, sans avoir fait aucun progrès dans 
la lecture, son maître le renvoya. Comme il s'en retournoit chez lui, dans la 
saison des grandes chaleurs, il rencontra un arbre appelé en éthiopien ourka (6), 
à l'ombre duquel äl se mit pour se reposer. Dès qu'il fut couché, il aperçut un 


(x) ht mmeéhalet, musique. ‘les relations des voyageurs, dans les traités de géo- 
(2) PEN : LAS. khoddous: Yared, Saint Yared. graphie et sur les cartes, le nom de cette ville ortho- 
(3) NY Semien , ville d’Abyssinie. graphié de cette manière, Auxum. Nous lécrivons ici 
(4) %F/8 negous NA] Kaleb, roi Kaleb. conformément à l'orthographe et à la prononciation des 


(s) ANNSP Oksem. C’éroït la ville où le roi Kaleb prêtres Abyssins. 
avoit établisa cour etfixé sa résidence. On trouve dans (6) DC ourka, 
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gros ver qui rongeoit l'arbre en savançant vers la cime, Ce ver étant tombé à 
terre, puis étant monté derechef et étantencore tombé comme la première 
fois, enfin ayant recommencé sept fois la même chose avec aussi peu de succès, 
cela donna à penser à S. Yared. Que signifie cela! se dit-il à lui-même. Pour- 
quoi ce ver a-t-il fait sept fois des tentatives pour monter à la cime de cet arbre 
et est-il tombé autant de fois à terre! Ne seroit-ce pas là une image de moi- 
même, qui, pendant sept années consécutives, suis allé à l'école et n’y ai pu rien 
apprendre! Aussitôt il avala le ver; le Saint-Esprit descendit sur lui sous la forme 
d'un pigeon, lui enseigna l'art de la lecture, celui de l'écriture, ainsi que celui de la 
musique, et lui inspira en même temps les trois modes gwez (1), ege/ (2) et araray (3): 
le premier destiné aux jours de férie; le second réservé pour les jours de jeûne 
et de carême , pour les veilles de fêtes et pour les cérémonies funèbres ; le 
troisième consacré aux principales fêtes de l’année. Instruit par ce miracle, il 
composa un traité des principes et de la pratique du chant actuellement en 
usage en Abyssinie. | 


ARTICLE Il. 


Comment nous sommes parvenus à acquérir quelque connoissance de la 


Musique E thiopienne. 


Nous aurions bien desiré que ces bons prêtres eussent pu nous dire en quoi 
consistoit chacun des modes qu'ils venoient de nous nommer, quelle étoit 
la différence qui distinguoit ces modes entre eux, quelle étoit la gamme, et quel 
étoit le ton propre à chacun; mais, quoique nous n’eussions pas trop de peine les 
uns et les autres à exprimer nos idées dans la langue Arabe qui nous étoit éga- 
lement étrangère à tous, lorsque nous sortions du style ordinaire de la conver- 
sation et qu'il s'agissoit des termes techniques de la musique, nous ne savions 
plus comment nous expliquer : ils ignoroient ces termes dans la langue Arabe, 
et ceux de la musique Éthiopienne nous étoient absolument inconnus. 

Nous eûmes recours à l'expérience pour nous faire comprendre d'eux, et con- 
séquemment nous les priämes de vouloir bien, de leur côté, nous démontrer par 
des exemples ce que nous ne pouvions concevoir dans leurs discours. Cette voie, 
qui étoit la seule que nous eussions à’prendre, étoit aussi la plus courte pour 
arriver à notre but: mais nous y étions, pour ainsi dire, conduits en aveugles ; 
notre intelligence n'étoit point satisfaite; chaque exemple devenoit un problème 
à résoudre. 

Cependant, comme nous avions déjà réussi de cette manière jusqu'à un certain 
point pour la musique des Arabes, nous espérions aussi quelque succès en agissant 
de même à l'égard de celle des Éthiopiens, et notre attente ne fut point trompée. 
Nous notions donc les airs et les chants des prêtres Abyssins, à mesure qu'ils 


(1) AU guez. (G) AChA/:$ araray. Ce mot nous a encore été 
{2) ATIN egel, orthographié dans une autre circonstance, 44 /@. 
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nous les faisoient entendre : nous les examinions ensuite quand nous étions seuls ; 
puis nous les leur répétions dès que nous les revoyions une autre fois, ou nous 
les invitions à vouloir bien nous les répéter , afin de savoir si notre copie étoit 
exacte Ou non; et quand nous nous étions assurés qu'il n’y avoit point de fautes, 
nous communiquions à ces bons prêtres les observations auxquelles l'examen de 
leurs chants avoit donné lieu; nous pesions leurs réponses, et nous mettions en 
note le résultat. C'est avec ces précautions que nous sommes parvenus à apprendre 
ce que nous allons faire connoître de la musique Éthiopienne , Sur laquelle, jus- 
qu'à ce jour, on navoit encore pu avoir que des données vagues et superficielles. 


AR EC E el TT: 
Del ‘inexactitude des Notions qu °on nous avoit données de la usique E thiopienne. 


LE peu de chose qu'on avoit appris relativement à la musique Éthiopienne, on 
ne le ténoit que de quelques voyageurs, qui, trop peu versés dans l’art musical, 
n'y avoient pas acquis assez d'expérience pour faire des observations utiles dans 
un pays étranger, ou qui, trop préoccupés par des recherches importantes dont 
l'objet n'avoit rien de commun avec la musique, ne pouvoient porter leur atten- 
tion que sur ce qui étoit de nature à frapper davantage leurs sens, comme, 
par exemple, sur la forme des instrumens, sur le bruit ou sur les sons qu'ils 
rendoient , sur le degré de surprise qu'éprouvoient les étrangers la première 
fois qu'ils voyoient jouer de ces instrumens. 

Il est vrai que le P. Kircher, dans son fameux ouvrage publié sous le titre 
d'Ars magna consoni er dissoni, partie VUI, Musurgia mirifica, p. 135, a noté la 
musique d’une strophe de quatre vers Éthiopiens; mais il ne dit point comment 
elle lui est parvenue : il ne se donne pas même la peine d'en prouver lauthenti- 
cité; ce qui eût été cependant bien nécessaire pour dissiper nos doutes sur ce 
point. Peut-être l'a-t-il trouvée dans quelques-uns des mémoires que les Jésuites 
de l'Éthiopie, de même que ceux qui résidoient dans les autres contrées de l’ancien 
et du nouveau monde, avoient le soin d'adresser au cheflieu de leur ordre : mais 
cela ne nous rassure pas encore, nous osons le dire, sur la fidélité avec laquelle 
cette strophe a été copiée loriqur on l'a fait passer en Hp et l’on va juger si 
nos inquiétudes sont fondées ou non. 


ARTICLE IV. 


De quelle manière on avoit défiguré le Chant et corrompu les Mots d’une Strophe 
en quatre vers Éthiopiens , et comment les Abyssins nous ‘ont chanté et écrit 
cette même strophe. 


Dans une de nos premières entrevues avec Îles prêtres Abyssins , ayant fait 
tomber la conversation sur leurs chants religieux, nous leur dîmes qu'on nous 


7ÂÂ DE NC PA ANCAUr 


en avoit fait connoître quelque chose en Europe, et nous leur chantämes aussitôt 
la strophe dont nous venons de parler, telle qu'elle est notée dans l'ouvrage du 
Fe Kiréhersr- | 

Nous l'offrons ici, afin qu'on puisse en comparer le chant et les paroles avec 
les mêmes paroles écrites par lés prêtres Abyssins et avec le chant qu'ils nous 
ont fait entendre et que nous avons copié sous leur dictée. 


Sirophe de quatre vers Ethiopiens , avec le Chant, donnée par le P, Kircher. 


LR RE | mm 
EE  _— 

Gi = hon fa - Jach se = ma _ ÿ 
RÉ SR ARR 724 PRE PTE PR 7 2 
= E É- = | 

Ta = flas wa - tu be - ma - ï 

0 np al 24 LAS one DT cn er 2 D og A 

Ma = dur tam - ja be - ba - la 

Re er CIE er pp — 
a — a + | 
pis & = Re 3 
Wa tam - la sa = a - la = nu. 


Ce fut, pour ces bons prêtres, à-peu-près la même chose que si nous leur 
eussions chanté du français ou de Fitalien : ils ne comprirent rien ni au chant 
ni aux paroles. Quand nous leur eûmes mis sous les yeux le texte imprimé dans 
l'ouvrage de Kircher, à peine purent-ils Îe lire; tant il paroïît que les lettres 
avoient été altérées dans le dessin qu'on en avoit fait, et tant ces lettres avoient 
été grossièrement exécutées avec des caractères en bois. 

Néanmoins , dès qu'ils eurent reconnu deux ou trois mots, ils devinèrent le reste, 
et nous écrivirent la strophe entière en caractères du dialecte Amara (1), excepté 
le mot Fison (2) qui a été oublié dans la strophe rapportée par Kircher, parce 
qu'ils copièrent fidèlement cette strophe : mais ils rétablirent ce mot en nous 


la chantant, et, de plus, substituèrent le mot 4adiva (3) au mot bemar, lequel, 


manuscrit, ceux d’un autre dialecte quiest Îe seul connu 
hors de l'Afrique. 


(5) AZ amara. C’est le premier des dialectes Éthio- 


piens, et celui dont on se sert communément dans toute 


VAbyssinie, et particulièrement pour les livres d'église. 
On compte quatorze de ces dialectes dans toute l'Éthio- 
pie. Il n’y a guere d’Abyssin qui n’en sache deux ou 
trois; et ceux qui voyagent habituellement, les parlent 
presque tous. Le mot Amara, suivant lorthographe de 
Ludolphe, de Castell et de tous les orientalistes , est écrit 
avec une aspiration, de cette manière, Amhara; mais nous 
avons suivi ici lorthographe des prêtres Abyssins, qui 
nous lont écrit sans aspiration. 

N. B. Tous les caractères alphabétiques du dialecte 
Amara n'étant pas encore parvenus en Europe, et, par 
conséquent, manquant en grande partie ou peut-être en 
totalité à limprimerie impériale, on a substitué à ces carac- 


têres dont nous avions exclusivement fait usage dans noire : 


(2) Le mot Fison, dans la strophe chantée par les 
prêtres Abyssins, suit immédiatement celui de Geon. 
Nous écrivons, en Europe, ces deux mots de cette ma- 
nière, Gihon, Phison ; ce sont les noms de deux fleuves 
qui couloient dans le Paradis terrestre. Chaque peuple 
de l’Orient croît les reconnoître dans les deux plus grands 
fleuves qui arrosent son pays : 
soit le Tigre et VEuphrate ; d’autres prétendent que c'est 


les uns veulent que ce 


le Gange et V/ndus; les Éthiopiens pensent que c’est 
Je AVil et le Niger, 

(3) Les Ethiopiens, en général, prononcent très-sou- 
vent la lettre » comme un »; et c’est ce qui arrive dans 
le mot badiva, que nous écrivons selon la prononciation, 
et où nous avons rendu par un y la lettre D qui se trouve 


ay ant 
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ayant une syllabe de moins, ne s'accorde point avéc le chant des Éthiopiens : et 
ils retranchèrent, par la même raison sans doute, les mots ya beëlé, lesquels ne 
se trouvent point non plus dans leur chant que nous avons copié et que nous 
donnons ici (1). 

Nous offrons d'abord cette strophe telle que Kircher l'a rapportée, mais en en 
rétablissant la véritable orthographe Éthiopienne, qu’il avoit étrangement altérée. 


294 LAT APS 
Geon falage samay 


HS Ah O'E NAS 
Zey felhé  ouétou bemay 


n£C TAAZ 0 MoÂ 


Meudré temellé deva beélé 


D FANA MAL 


Oua temellé saalani, 


La voici maintenant notée en musique, conformément au chant des prêtres 
Abyssins. Nous nous la sommes fait répéter plusieurs fois, afin de ne pas y 
négliger la plus petite nuance de voix, quand elle a été de nature à pouvoir 


être rendue par nos notes, 


h44£$:U® ARARAY ZÉMA. 


TON OU MODE ARARAY (2). 


[Mouvement modéré. ] 


LE 8 a OT M AE 
EE + 
EE a + À 
(3) Gué - on - - - - per Fi - so - ne (4) 
ne: LS SOLE een es nn D Re UN PR rain = 
— 

fe - [a gué sa - may Zey fel . hè - 
a = È—— 

- tou ba - di-va Meudré te - Ge Er Je OU ONE PR TES 
== A ee a 

Set TE rer Pons 
mel - [ê sa eu 2 Jap ose Qt 


dans Péthiopien: Au reste, la lettre b est toujours pro> 
noncée par les Éthiopiens très-foiblement, et de la même 
manière que nous avons observé que notre musicien de 


LA 
Ethiopienne, il n’auroït point donné cette strophe pour 
être du troisième ton. 

(2) Nous ajoutons ici le nom du mode dans lequel 


Dongola la prononçoit. 

(1) Si Kircher eûüt su qu'il y avoit dans le premier vers 
de cette strophe un mot de plus, et à la fin du second 
vers, un mot qui avoit une syllabe de plus que celui 
qu'il y a mis, il auroit sans doute établi d’autres règles 
que celles qu’il a données pour composer le rhythme et 
le chant de cette strophe; et sil eût connu la musique 


É. M. 


ce chant est composé. IT y a apparence qu’il étoit ignoré 
de celui qui communiqua cette strophe à Kircher, puisque 
ce dernier ne nous l’a point fait connoître. 

(3) Nous orthographions ainsi, pour indiquer qu'il 
faut prononcer le g dur. 

(4) La lettre s du mot Fison doit se prononcer comme 
dans le mot son, 

Hreciele 
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1j y a assurément une trop grande différence entre cette prononciation et 
celle qui résulte de l'orthographe avec laquelle Kircher a écrit les mêmes paroles, 
pour qu'on puisse l'attribuer à la différence des dialectes dans lesquels elles auront 
pu être rendues. Quant au chant, il n'y à pas l'ombre de ressemblance entre 
celui-ci et celui qui a été donné par Kircher. Dans ce dernier, la mélodie est 
purement Européenne, et entièrement opposée, par son extrême simplicité, à 
celle des Orientaux. Dans le chant des Abyssins, que nous avons noté ici, elle 
est excessivement travaillée ; et c'est-la, selon nous, ce qui décèle d’une 
manière indubitable , que le chant donné par Kircher est supposé : car il n’est 
pas vraisemblable qu'un chant consacré au culte ne soit pas su parfaitement des 
prêtres qui l’exécutent tous les jours; et il Fest encore moins que les Éthiopiens 
aient fait d'aussi grands changements dans leurs chants religieux (ce qui arrive rare- 
ment chez tous les peuples), sur-tout étant persuadés, comme ils le sont, que leurs 
chants ont été dictés par le Saint-Esprit à un des saints qu'ils vénèrent le plus. 


ESA Te ren 


De lExécution des Chants religieux des Ethiopiens par les prêtres Abyssins 
LA 
que nous avons connus, et de celle qui a lieu dans les Eolises d'Abyssinie. 


EX considérant l'art avec lequel est composé le chant de la strophe précédente, 
on seroit tenté de croire qu'il falloit que ceux qui l'ont exécuté devant nous fussent 
des virtuoses très-habiles en musique; peut-être même seroit-on disposé à les 
soupçonner d'avoir eu l'ambition de le paroître : mais nous pouvons assurer qu'il 
n'y a rien de plus opposé à la réalité. Les prêtres Abyssins que nous avons 
connus, étoient d’une candeur et d’une modestie trop grandes pour avoir de la 
vanité; et leur voix affoiblie et presque éteinte par labstinence continuelle dans 
laquelle ils vivoient, ne leur permettoit guère de mettre dans leur chant beau- 
coup de prétention. Ce qui paroît être ici des ornemens recherchés, n'étoit qu'un 
balancement presque imperceptible de la voix, à-peu-près semblable à celui que 
font entendre les enfans qui ne peuvent encore parler, lorsqu'ils jouissent, comme 
en extase, du plaisir que leur causent certains objets. Soit que cela fût particulier 
à ces bons prêtres, ou que ce soit la manière de chanter en Abyssinie, ce que 
nous ne croyons pas, il est certain qu'ils ne soutenoient nullement leurs sons, 
et qu'ils laissoient, pour ainsi dire, glisser leur voix d’une manière enfantine et 
niaise, et avec une sorte de défaillance. 

J ne fallut pas moins que l'habitude que nous avions d'entendre et d'exécuter 
nous-mêmes la musique depuis plus de trente ans, pour que nous pussions appré- 
cier de tels sons et distinguer des chants rendus avec autant de foiblesse. 

Quand nous avons dit que nous ne pensions pas que les Abyssins fussent dans 
l'usage de rendre leurs chants religieux avec autant de douceur, de mollesse et 
d'abandon qu'ils en mirent dans ceux que nous entendimes au Kaire, c'est que 
tout nous persuade que ces chants doivent avoir, en Abyssinie, un caractère 
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très-mâle, très-ferme et très-vigoureux; autrement, ils seroient étouffés et par 
le bruit d’une quantité considérable de timbales qu'on ne cesse de battre à la porte 
des églises, et par les danses tumultueuses que les prêtres et le peuple exécutent 
tous'à-la-fois au dedans, pendant la durée des cérémonies du culte, dont ces 
danses font partie. Semblables aux danses des Baräbras, dont nous avons parlé, 
les danses religieuses des Abyssins se composent de petits sauts ou trépignemens 
des pieds et de battemens des mains, d'accord avec le bruit des timbales et des 
sistres qui en marquent le rhythme (1). Or tout cela doit retentir en l'air trop 
fortement pour laisser aux voix même les plus mäles et Îes plus éclatantes la 
facilité de se faire entendre, si elles n'étoient soutenues avec beaucoup d'énergie. 

Mais, comme un très-grand bruit, quand on veut juger de la mélodie du chant, 
est souvent plus nuisible que l'extrême foiblesse de la voix de ceux qui l'exé- 
cutent, si nous eussions eu.à choisir entre ces deux moyens pour apprécier la 
mélodie des Abyssins, nous aurions, à coup sûr, préféré le dernier, qui nous 
semble devoir être encore le moins mcommode et le moins douteux; car une 
intonation trop violente rend ordinairement les sons faux et produit un effet 
désagréable. Ainsi nous ne nous croyons pas moins bien fondés à parler de la 
musique des Éthiopiens, que si nous eussions voyagé dans leur pays. 


ARTICLE VI. 


Des Livres de chant, de l’Échelle musicale et des Notes de musique des 
Ethiopiens. 


Nous n’aurions pas trouvé, sans doute, en Abyssinie même, des ressources 
plus grandes que celles qui nous ont été offertes par la complaisance des prêtres 
Abyssins, pour obtenir les renseignemens que nous desirions avoir sur la musique 
Éthiopienne. Ils avoient des livres de chant, où la mélodie est notée en carac- 
ières ou lettres de l'alphabet Awara, à-peu-près de même #que le fut l’ancienne 
musique Grecque dans les derniers temps, c’est-à-dire, depuis environ quatre 
cents ans avant l'ère Chrétienne. Ils mirent tout le zèle et l’empressement pos- 
sible à nous les montrer et à nous les faire comprendre, Ils s’offrirent même à 
nous enseigner l’'éthiopien, et nous composèrent, à cet effet, un alphabet en 
langue Amara; ils nous firent apprendre quelques déclinaisons et quelques con- 
fugaisons. Mais le peu de temps que nous avions à donner à cette étude, et 
l'impatiente curiosité que nous avions de connoître leur musique, ne nous per- 
mettoient guère de nous occuper de la grammaire Awara : il sembloit que nous 
pressentissions que nous nous trouverions forcés d'abandonner nos recherches 
avant de les avoir terminées. 

Nous les pressimes donc de nous expliquer la propriété et l'usage des notes 


(:) Le sistre est une espèce de crotale dont l'usage est avoitbien parlé de ces danses avant nous; mais on r’avoit 
encore en Abyssinie, comme il l’a toujours été chez tous point encore dit de quelle nature elles étoient et com- 
les peuples anciens, exclusivement réservé aux prêtres. On ment elles, s’exécutoient, 

ETES 


Eecee 2 
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de musique Éthiopienne. Malheureusement ils ne le pouvoient faire dans des 
termes qui nous fussent connus, et nous perdimes plusieurs choses que nous ne 
pûmes comprendre. 

Ce que nous entendimes très-clairement, c'ést que leur échelle musicale se 
compose de diverses espèces d’intervalles, les uns plus grands, les autres plus 
petits, et quelle comprend vingt et quelques de ces intervalles; mais nous ne 
pûmes saisir le sens de la définition qu’ils nous donnèrent de Îa nature de ces 
intervalles. Hs nous firent également entendre qu'ils avoient un très-grand nombre 
de notes différentes ; que ces notes, de même que celles de la musique Grecque 
moderne, désignent, non Îles sons ou les degrés de l'échelle musicale, mais les 
intervalles compris entre les degrés ; que telle note, par exemple, désigne un demi- 
ton, telle autre un ton, telle autre une tierce par degrés disjoints, ou dont les 
sons doivent se succéder plus ou moins également , avec plus ou moins de lenteur 
ou de rapidité, et ainsi de suite des autres : en sorte qu'il y a des notes différentes 
pour chacun des divers intervalles, pour chacune des diverses manières de par- 
courir avec la voix ces mêmes intervalles, et pour les divers ornemens qui peuvent 
s'y adapter. Nous aurions été satisfaits si nous eussions pu concevoir de même ce 
qu'ils nous disoient pour nous faire connoître l'application de toutes ces choses; 
mais ni leurs discours, ni même les exemples qu'ils nous donnoient en chantant, 
ve nous éclairoient parfaitement sur ce point. Quand nous leur demandions 
un exemple chanté de l'effet ou de l'application des notes, jamais ils ne se bor- 
noient à un seul son, c’étoit toujours une phrase de chant qu'ils exécutoient; 
et cela ne pouvoit être autrement, puisque chaque note désigne un intervalle 
entier, et que chaque intervalle doit être composé au moins des deux sons extrêmes 
qui le terminent. Cependant, s'ils s'étoient toujours renfermés dans les limites de 
cet intervalle, nous aurions pu comprendre quelque chose : mais, soit que les 
Éthiopiens, non plus que la plupart des Orientaux, ne fussent pas dans l’usage de 
chanter la note simple ou le chant simple, et qu'ils déroutassent sans cesse nos 
oreilles par leurs broderies ; soit aussi, comme nous nous en sommes quelquefois 
aperçus, qu'ils nous donnassent pour exemple un trait de chant connu où se trou- 
voit la note dont nous voulions connoître la propriété, ils nous laissoient toujours 
dans la même incertitude, ét nous ne pouvions en faire le choix au milieu de 
tant d’autres qui entroient dans la composition de ce même trait de chant. 

Il fallut encore tenter un autre expédient, et nous prîmes le parti de nous 
faire noter plusieurs chants entiers sur chacun des trois modes musicaux gwez, 
ezel et araray, avec les caractères propres à chacun d'eux; car ce qui occa- 
sionne une des plus grandes difficultés qui se présentent dans la connoissance des 
notes, C'est que chaque mode a les siennes propres, et que telle note désigne 
une chose dans un mode et une autre dans un autre mode. Nous traduisimes donc 
en notes de musique Européenne les chants notés en éthiopien, dans chacun 
des trois modes susdits. Nous remarquämes quelles étoient les notes qui répon- 
doient le plus ordinairement à telles notes Européennes; puis nous communi- 
quâmes nos observations aux prêtres Abyssins, pour nous assurer de la justesse 


l 
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des rapprochemens que nous avions faits. Voici quel en a été le résultat : nous 
n'oserions le garantir absolument exempt d'erreur; nous ne l'offrons ici que comme 
un indice dont d’autres pourront tirer parti. 


. 


NOTES DE MUSIQUE ÉTHIOPIENNE. 


hé....... Demi-ton ascendant. 


SC. 


Demi-ton descendant. 


. ka ou kiaka Ton ascendant en passant à un autre intervalle sans s'arrêter. 


MONS ER 


1 FR 


+ 


Dee ares 


" 


Ton ascendant bref. 


gue...... Ton ascendant soutenu. 

oua...... Ton ascendant avec cadence sur le second son. 

ouaka.... Ton ascendant avec cadence sur le premier son, et un petit repos sur le second. 

ho....... Ton ascendant en passant rapidement du premier son au second, où lon s'arrète 
un peu. 

bé. .. Ce signe indique qu'il faut monter et descendre successivement d’un ton, c'est une 

| cadence de repos. 

nou. ..... Ton ascendant. 

thze. . ...@ Ton descendant. 

GE rite ds Tierce diatonique majeure ascendante, 

tou....... Tierce diatonique majeure ascendante, avec une cadence sur Île second son. 

de....... Tierce diatonique majeure ascendante, et passant rapidement sur Îe second son. 

khke..... Tierce majeure ascendante en un seul intervalle, avec une petite note portée sur 
le dernier son. 

na....... Tierce diatonique majeure ascendante, avec un léger repos sur le troisième son. 

ALLIE . Tierce diatonique majeure ascendante. 

oua...... Tierce mineure ascendante et ensuite descendante par degrés conjoints. 

oue...... Tierce mineure ascendante par degrés conjoints. 

ya....... Tierce mineure en un seul intervalle. 

nafe. .... Tierce mineure ascendante par degrés disjoints. 

ale...... Tierce mineure descendante par degrés disjoints. 

of.....,. Tierce diatonique mineure descendante, et cadence de repos. 

hane..... Tierce mineure ascendante par degrés disjoints, et ensuite par degrés conjoints ou 
diatoniques. 

dou...... Tierce mineure descendante en un seul intervalle. 

€........ Quarte ascendante diatonique. 

Je....... Quarte ascendante en un seul intervalle, avec cadence. 

ou0...... Quarte ascendante par degrés disjoints ou en un seul intervalle. 

d....... Quarte ascendante par degrés disjoints, et ensuite par degrés conjoints. 

-........ Quarte diatonique descendante avec un léger repos sur Îe dernier son. 

di....... Quarte diatonique descendante en prolongeant et cadençant le premier son. 

s€....... Quarte diatonique descendante en faisant succéder rapidement Îles sons Îles uns 
aux autres. | 

bo....... Quarte descendante par degrés disjoints avec un léger repos. 

zahe..... Quinte ascendante par degrés disjonts ou en un seul intervalle, en soutenant et 
cadençant Île dernier son. 

7é7e. ., .. Quinte ascendante par degrés disjoints ou en un seul intervalle. 

si....... Quinte descendante diatoniquement, avec ün léger repos sur le dernier son. 

re....... Anemer, cadence finale avec ou sans point d'orgue, 

rese...... Derse, cadence de repos avec pomt d'orgue. 

re 

rese...... Cadence finale en montant. 
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NI 
Noa 
O 


DEARINE Cadence de repos en descendant de tierce. 


é 


ASC Cadence de repos en montant de tierce. 

ENT . Jon soutenu et cadencé, ou repos passager. 

AT SR 0 Prolonsement de Ia cadence de repos en montant, 
“ter Agover, son soutenu et cadencé. 


é 
L] 
. 


B) SR 
à 


+... Z7e-agover, Son soutenu et prolongé. 


B.... kkkoou.... Son de suspension à une chute de quarte. 

Cu TR 16 Agover re, son soutenu et préparatoire pour la cadence de repos final, en descendant 
par un point d'orgue jusqu’à loctave grave. 

O.... 17e...... Son prolongé et quelquefois cadencé. 

Ph MERE ES Son rapide. 

PARA 2/1 RREDR PE Son soutenu. 

h.... ho....... Son répété et prolongé. 


net . Arakrek, son cadencé. 


SO 2. 
« 
. 
LI L] 
e 
e 
e 


e 


EURE, AE CEE Hiaz, son répété. 


Ce sont-R les principales notes (1) de musique connues des Abyssins. S'il y 
en a d’autres, elles n’ont point encore reçu la sanction de l'usage, puisqu'elles ne 
se trouvent point employées dans les trois modes de musique Éthiopienne inventés 
par $. Yared, ou, pour nous conformer à la tradition des Éthiopiens, inspirés 
pas le Saint-Esprit à ce saint. | | 

On pourra juger de la propriété de ces notes par l'application qui en a été 
faite dans ces trois modes, dont nous ferons connoître la mélodie. | 


ARTICLE VII 


LA 
Des trois principaux Modes de la Musique religieuse des Ethiopiens ; Chants 
notés en éthiopien , et traduits en notes de musique Européenne dans chacun 
de ces modes. 


LA mélodie des modes musicaux des Éthiopiens, ayant été, suivant eux, inspirée 
miraculeusement à S. Yared, n’est pas vraisemblablement soumise à des règles que 
lon puisse expliquer, comme l’est la mélodie enfantée par l'art : aussi les prêtres 
Abyssins ne nous ont pas paru avoir jamais cherché à en connoître la composition. 
Tout ce qu'ils ont pu nous en dire-et ce que l'expérience nous a prouvé, c'est 
que la mélodie des chants des jours de grandes fêtes est plus travaillée, sur un ton 
plus élevé et plus éclatant; celle des chants destinés aux fêtes du second ordre, 
c'est-à-dire, celle du second mode, est sur un ton plus modéré et moins écla- 
tant; et enfin celle des jours de férie est plus simple et sur un ton plus bas 
que les autres. | 

Les Abyssins sont dans l’usage de ñoter chaque chant sur les trois modes à- 
la-fois. En nous écartant de leur usage, nous aurions, pu commettre quelques 
erreurs dans le choix des notes : celles qui sont exclusivement propres aux Jours 


(1) I y en a plusieurs qui nous ont paru douteuses, formées : celles-là se trouvent notées, mais nous n’avons 
tant par la diversité de leur emploi, que parce que pu les expliquer. 
quelques-unes d'elles n’étoient pas parfaitement bien 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. ASE 


de fêtes étant, dans leurs livres, les seules qui soient marquées en rouge, et parmi 
les autres qui sont en noir, les unes étant applicables aux trois modes, d’autres 
ne l'étant qu'aux deux derniers, et d’autres enfin ne l'étant qu'à un d'eux seule- 
ment, il nous eût été facile de nous y méprendre. Ainsi nous avons préféré de 
copier ces chants exactement tels qu'ils sont notés dans leurs livres, et d'écrire 
au-dessus de chaque note la couleur qui la distingue, son nom, ainsi que les 
remarques qui nous ont été faites par les prêtres Abyssins. 
TH: HA GUEZ ZÉMA. 


TON OÙ MODE GUEZ, OÙ DES JOURS DE FÉRIE. 
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MODE GUEZ, OU DES JOURS DE FÉRIE. 
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3 


 —] _— 


ME Fe. + 
y - e-nou ne - - sue ds bre be, pere SSD hè 
pr a rm 2 
nee —— a 
A = - oue - a - 


(1) Nous avons orthographié les mots exactement tels qu’ils nous ont été prononcés dans le chant. 
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OA : HA EZEL ZÉMA. 


MON OURMODEMNEZELS 


Pour les jours de Jeüne, pour les temps de Carême, pour les villes de Fêtes, 


et pour les Cérémonies funébres. 


b 9. À 


Khkeddous  eguezia be he re 
Ets 
d 5 à ÿ 
re! : ma < < 
= CRE ES 
< < A & 


KL 2CA 
4@ LP 


hbn 
HFOAE£ 


2 THhdbE : PE : 3LA 
khkeddous hhayale khkeddous heyaou 


ë : HA 
: ADPbL-E : ITA 


Zataoueleda(2) emereyame  emekhkedesete 
Ê 
ë : 
5 à a 
el : SE 
S Ée $ © ÿ HN? 
S u ? Sud CNRS SNS 
ed D RTE r à 
: Rhnk s s°HH 


HFMaop:NTCRCn 


Zatatemkhka 


OF à bA : 


be yor denous ouatasekhkla 
(1) Les prêtres Abyssins ont probablement oublié 
d'écrire ce mot dans le texte Éthiopien qu’ils nous ont 
donné des paroles de ce chant, et que nous avons 
rapporté dans la page précédente; mais ils l'ont ajouté 
en chantant; ainsi qu’on le voit ici. C’est une remarque 
qui nous est échappée pendant que nous étions en 
Ég) pte; l’empressement que nous mettions alors à mul- 
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tiplier nos recherches et nos observations, afin de Îes 
compléter, a sans doute beaucoup contribué à cet oubli. 
(2) Cette strophe se chante deux fois; maïs, à partir 
du mot zataoueleda inclusivement , on substitue te qui 
est écrit dans la ligne suivante, comme on Île voit par 
ce que nous avons noté immédiatement au-dessous de fa 
musique de cette strophe, dans la page 753, n° 2. 
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Pour les jours de Jeüne, pour les temps de Carême, pour les veilles de Fêtes ; 
et pour les Cérémonies funèbres. 
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CHAPITRE V. 
De la Musique des Qobres. 


S'IL s'étoit conservé en Égypte quelques restes de l’ancienne musique de ce 
pays, de laquelle Platon nous a tant vanté la merveilleuse perfection , nous 
eussions dû les retrouver dans les chants des Qobtes, puisque ces Égyptiens 
sont indigènes; mais, quoiqu'ils fussent les seuls auxquels il appartenoit de nous 
transmettre un aussi précieux monument de la sagesse de leurs ancètres, ils ont 
négligé cette prérogative, ainsi que tous leurs autres droits. Depuis tant de siècles, 
habitués à se laisser traiter comme des étrangers dans leur propre pays, et à 
voir l'Égypte gouvernée par d’autres lois que les leurs, ils sont devenus indifférens 
à tout ce qui pourroit honorer leur patrie. La cupidité et l’avarice , seuls mobiles 
de toutes leurs actions maintenant, les éloignent trop de l'amour des sciences 
et des arts pour qu’ils sentent en eux le moindre desir de s’y distinguer. Aussi, 
de tous les habitans de l'Égypte, sont-ils, à quelques exceptions près, les plus igno- 
rans et les plus stupides. 

Il ne peut donc y avoir grand’chose à dire de leur musique; et c'est pour 
cette raison, qu'au lieu de commencer par elle en rendant compte de l'état 


(1) Ces paroles sont les mêmes que celles du premier chant sur le mode GUEZ ; on peut y voir le texte et les 
notes qui y sont copiés en éthiopien. 
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actuel de l'art musical en Égypte parmi les Africains, nous avons cru qu’elle ne 
méritoit que le dernier rang. 

Si les chants des Qobtes étoient aussi agréables qu'ils sont monotones et 
ennuyeux, On pourroit les comparer à ces hymnes que les anciens prêtres chan- 
toient en l'honneur d’Osiris, sur les sept voyelles. De même que ces prêtres, 
les Qobtes aussi n’ont besoin que d’une seule voyelle pour chanter quelquefois 
pendant un quart d'heure, et il n'est pas rare de les voir prolonger pendant plus 
de vingt minutes leur chant sur le seul mot a/elura, 

Comme tous leurs chants religieux s'exécutent de cette manière, on doit 
concevoir aisément pourquoi leurs offices sont d'une longueur excessive. Aussi ce 
seroit vraiment un supplice pour eux d'être obligés d'y assister, sur-tout n'ayant 
la permission ni de s'asseoir, ni de s’agenouiller, ni de se tenir enfin autrement que 
debout dans leurs églises, s'ils navoient la précaution de se munir d'une longue 
béquille appelée en arabe &’4äz (1), qu'ils posent sous leur aisselle, pour s'appuyer 
et se soutenir pendant tout ce temps. Nous, qui plusieurs fois avons assisté à leurs 
offices, et qui, faute d’e’käz pour nous appuyer, étions obligés de nous adosser 
contre un Mur, nous n'en sommes jamais sortis sans avoir les jambes engourdies 
de lassitude, et sans être comme enivrés d’ennui. 

Cependant nous ne croyons pas que cela ait influé sur l'opinion que nous 
avons conçue de leurs chants, ni qu'il soit injuste de dire que rien n'est plus 
insignifiant et plus fastidieux que la mélodie dont ces chants se composent. D'ail- 
leurs nous ne nous sommes pas arrêtés à la première impression que nous en avons 
reçue; Car, Voyant que nous ne pouvions réussir à comprendre quelque chose 
à cette mélodie sauvage et soporative, et persuadés que cela venoit de quelques 
distractions causées par la situation pénible où nous nous étions trouvés en l’en- 
tendant, nous portimes le zèle et le courage jusqu'à faire venir chez nous un 
des plus habiles chanteurs Qobtes, pour essayer si nous pourrions enfin démêler 
quelque chose dans les modulations äpres et baroques de ces chants : mais 
l'expérience ne fit que confirmer notre premier jugement; ou plutôt la manière 
maussade et traînante dont chanta notre Qobte, le fortifia encore davantage. 


(1) 3 e’käz, La crosse double du patriarche 


nous trouvons le nom de zaquires donné aux timbales 


Qobte s'appelle aussi ;.< 5 e’k@7 megouz, c’est- 
ä-dire, e’kä7 double, ou crosse double. Ne seroit-ce 
point de ce mot Arabe que seroit venu le nom d’échasses 
que nous donnons à de longs bâtons, vers le milieu des- 
quels il y a une espèce d’étrier pour poser le pied, et 
dont les habitans des landes de Bordeaux font habituel- 
lement usage’ Cela nous a paru d’autant plus vraisem- 
blable, que nous avons reconnu dans la langue Arabe un 
grand nombre de mots qui, pour la forme matérielle et 
pourle sens, ont une parfaite ressemblance avec des mots 
de notre langue. Il seroit possible que ceux-ci eussent 
été empruntés des premiers historiens des croisades, 
comme l’a été le nom de nagaires , par exemple, que 
Von a donné en France aux timbales, vers le quator- 
zième siècle; car ce nom vient évidemment de n0g- 
gäryeh, qui a toujours été, en arabe, le nom du même 
instrument. Ce seroit donc [à la raison pour laquelle 


r 


Ee 7. 


par Froissart , au premier livre de son Histoire, page 170, 
et fit monter 
» Ja royne; les barons, les chevaliers, se chevaucherent 


où il est dit: « Le roy monta à cheval, 


» devers Calais, et entrerent dedans la ville à forson de 
» trompettes, de tambours, de nagaires et de buccines. » 
Au lv, IV, page s7, où ïl s’agit de l'embarquement du 
duc de Bourgogne et des Ce pour une expédition 
en Barbarie, on lit encore: « Mouit grand beauté et 
» plaisance fut d’ouir ces trompettes et ces claronceaux 
» retentir et bondir, et aultres menestriers faisant leur 
» mestier de pipes, de chalemelles et de nagaires, tant 
» que du son et de [a voix qui en issoient, en retentissoit 
» toute Ja mer. » Laborde, dans son Essai sur la Musique, 
n’a pas défini cet instrument: il n’y a AE personne 
aujourd’hui en Europe qui sache ce que c est; nous l'igno- 
rerions également, si nous n’eussions été à portée, en 


Égypte, de faire ce rapprochement. 
EHLCNE 
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Après avoir entendu le premier chant, c'étoit un a//uia, nous le fimes répéter, 
afin de pouvoir le copier; mais nous ne saurions définir la nature de l'effet qu'il 
nous causa. Le chant des Égyptiens nous déchiroit les oreilles : celui-là faisoit 
pis encore ; il répandoiït sur tous nos sens une sorte de poison qui affadissoit 
notre Cœur et irritoit notre ame à un point insupportable. Il falloit cependant 
aller jusqu'au bout, puisque nous l’avions entrepris. Quand ce premier chant fut 
fini, nous demandämes au Qobte s'il n'y avoit qu'une espèce de chant dans son 
église; car nous le croyions ainsi : il nous répondit qu'au contraire il y avoit 
dix tons différens. Nous nous résignâmes à l'entendre chanter sur tous les dix 
tons: mais nous fûmes bientôt hors d'état de les apprécier; ils engourdirent 
notre tympan, et fatiguèrent notre attention au point que nous ne les enten- 
dions plus que comme on entend, quand on est aux trois quarts endormi; et 
peut-être que si le Qobte se fût retiré sans nous rien dire, nous ne nous en serions 
pas aperçus, tant étoit grande l'espèce de stupeur dans laquelle ces chants nous 
avoient jetés. On prévoit bien que nous ne fûmes pas tentés de les lui faire 
recommencer pour avoir la facilité de les copier; et nous l’avouerons de bonne 
foi, nous n’y songeimes même pas : il nous auroit été impossible d’ailleurs d’entre- 
prendre de le faire. | 

Pour mieux justifier notre découragement et le dégoût que les chants Qobtes 
nous ont donné, il suffira, sans doute, d'offrir ici celui que nous avons copié. 


ALLELUYA, CHANT QOBTE. 


[ Mouvement lent et abandonné.] 
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SECONDE PARTIE. 


De la Musique de quelques Peuples de l'Asie et de l'Europe. 


CHAPITRE PREMIER. 


De l'Art musical chez les Persans ; Chansons Persanes et Turques. 


Lzs Persans méritent à juste titre que nous les mettions en première ligne, 
en parlant de la musique des peuples de l'Asie. Quoique les gens de cette nation 
soient en très-grand nombre au Kaire, ils n’habitent point dans cette ville des 
quartiers séparés, parce qu'ils sont musulmans; ils y sont répandus, comme les 
habitans du pays même, de tous côtés : mais leur caractère les distingue toujours 
assez pour qu'on puisse en faire la différence ; toujours gais, ils sont toujours 
prêts à chanter, et chantent assez agréablement. Ils sont aux peuples de l'Asie 
et de l'Afrique ce que les Italiens sont aux peuples de l'Europe. 

Jadis les Persans surpassèrent tous les autres peuples de l'Orient dans les 
sciences et dans les arts; aujourd’hui leur génie supplée encore à ce qu'ils ont 
perdu de ce côté. Naturellement vifs et passionnés, ils conservent un grand 
avantage sur les Turcs et les Arabes, par la finesse et la subtilité de leur esprit, 
par la facilité de leur imagination, par la douceur de leur langue, par les charmes 
de leur poésie, et par la délicatesse de leur goût pour la musique. Ayant été 
les maîtres des Arabes en cet art, ils ont les mêmes principes, mais ils en font 
une application plus heureuse. 

Nous avions réuni beaucoup de chansons et d’airs de danse Turcs'et Persans, 
qui certainement auroient fait concevoir une idée très-favorable du génie et du 
goût de ces peuples pour la musique; mais il ne nous est resté qu'une chanson 
Turque entière: le reste, ainsi que tout ce que nous avions recueilli d'observations 
sur la musique des Indiens , une douzaine de leurs chansons, avec des manus- 
crits que nous regrettons davantage encore, s'est trouvé pourri dans une malle 
où l'eau infecte de la cale du vaisseau {1} qui nous avoit ramenés d'Égypte en 
France, avoit pénétré, et probablement séjourné fort long- temps; car notre tra- 
versée fut très-difiicile et dura plus de trois mois. 

Voici la chanson que nous avons eu le bonheur de conserver; elle pourra 
donner une idée de la mélodie simple et gracieuse des autres chansons que nous 
avons perdues. 


(1) I y avoit dans ce vaisseau des chevaux dont  Îe plus grand soin de pomper chaque jour, il en restoit 
l’arine se répandoït dans la cale; et, quoiqu’on eût encore assez pour que nos malles y trempassent. 
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CHANSON TURQUE, SUR LE RHYTHME RAJAZ (1). 
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Nous avons orthographié les paroles de ce couplet selon la prononciation de 
l'effendy qui nous l'a dicté : mais nous ne connoissons pas assez la bonne pronon- 
ciation de la langue Turque, pour savoir si les mots nous ont été rendus avec 
l'accent le plus pur de cette langue; nous avons même lieu d’en douter, puisque 
le célèbre orientaliste M. Silvestre de Sacy, à qui nous devons la traduction 

Française suivante du texte, écrit ainsi ces paroles: 


Asady nesymi nev behär atchildy gullar sobhedam 
Atchsoun bizumdeh gungulumuz sky madad son djämi djam. 


« Asady , la rose matinale s’est ouverte au souflle des vents printaniers; que nos cœurs s’ouvrent 
» aussi au-dedans de nous. Echanson , viens à notre secours en nous présentant la coupe de Djemchid. » 


CHAPITRE IL 


De la Musique des Syriens. 


EN VAIN nous avons cherché à Alexandrie, à Rosette et au Kaire, des Syriens 
. musiciens de profession, ou enfin quelqu'un qui eût quelques notions positives des 
principes et des règles de la mélodie Syrienne; le seul. qui nous ait paru avoir 
une certaine connoissance du chant Syriaque, étoit un prêtre Jacobite de cette 
nation, et c'est de lui que nous tenons ce que nous allons rapporter. 

Les Syriens n’ont rien écrit sur cet art; ils n'ont point non plus de livres 


(1) Ce rhythme se compose de quatre dichorées, (2) Le g de cette syllabe doit se prononcer comme 
00,008 — 00,6 =wraist leuchant étoit  danssle mot poignée; en sorte qu'on doit prononcer 
accompagné d’instrumens à percussion , ce seroit ce  gungnlemug, db 
thythme qui régleroit ceux qui joueroïent de ces ins- (3) Djam est lé nom d’un roi Persan. 
trumens. 


760 D'E °L° ÉTAT CAGE UEIL 


de chants notés: tout ce quils en savent, ils l'ont appris par la seule voie de 
la pratique; c'éroit l'usage dans la primitive Église. Ce ne fut que dans le qua- 
trième siècle que lon commença en plusieurs endroits à noter les chants religieux; 
et il paroît que les Syriens n'ont jamais adopté ce moyen de conserver et de 
transmettre les leurs. . 

Ils ont deux espèces de chants, ainsi que deux espèces de rites, institués, l'un 
par S. Éphrem (1), l'autre par un disciple d'Eutychès, nommé Jacob, Hs appellent 
le chant du rit de S. Éphrem, meschouhto Efremoito, et celui du rit de Jacob, 
meschouhto lacoboito. | 

Chacune de ces espèces de chants se compose de huit tons ou modes difié- 
rens. La mélodie des tons du rit Æffemoiro (excepté celle du troisième et du 
septième ton) est simple, douce et régulière ; elle semble annoncer que son auteur 
étoit né dans un pays voisin de la Perse, et souvent fréquenté par les anciens 
Grecs (2): cela est bien plus sensible encore quand on fait la comparaison de 
cette mélodie avec celle des chants du rit Jacobite; car ces chants sont d’un 
genre entièrement opposé aux premiers. En effet , dans la mélodie Zacoboiro, 
on reconnoît les ornemens recherchés et de mauvais goût des peuples de l'Asie 
mineure, joints à la rudesse de la mélodie Arabe {3). 

Nous nous sommes attachés ici, de même que dans tout ce qui a précédé 
et dans ce qui doit suivre, à rendre, avec autant de fidélité qu'il nous a été pos- 
sible, la prononciation des mots, la mélodie et le rhythme du chant. Par cette 
exactitude que nous avons portée jusqu'au scrupule, même dans les moindres 
choses, nous avons conservé à tous les chants des divers peuples leur caractère 
national, et nous avons rendu la prononciation des mots telle que nous l'avons 
entendue par les naturels eux-mêmes, et avec les licences admises soit par l'usage, 
soit dans le chant, chez chacun d'eux. Cela ne sera peut-être pas inutile ou au 
moins absolument indifférent aux personnes qui, en Europe, se livrent à l'étude 
des langues Orientales, et en particulier aux Français, qui, n'ayant point encore 
cu les mots de ces langues étrangères écrits conformément à l'orthographe Fran- 
çaise, ne peuvent par conséquent en concevoir parfaitement la prononciation. 

Dans cette vue, nous aurions desiré multiplier quelquefois les exemples et les 
remarques; mais nous avons été retenus par la crainte qu'on ne nous reprochät 
d'avoir trop insisté sur des choses qui sortoient un peu des limites rigoureuses 
de notre sujet. 

Ne pouvant donner de détails sur l’art du chant Syriaque, nous allons au 
moins présenter des chants sur chacun des huit tons différens , suivant lun et 
l'autre rit, avec le texte des paroles en syriaque, et la prononciation des mots 
en français. | 


(1) S. Éphrem, diacre de l'église d'Édesse, florissoit dans l’onvrage de Kircher que nous avons déjà cité. 
en 370; le chant qu'il composa, pourroit donc être d’une Il est même nécessaire de prévenir, une fois pour toutes, 
époque plus reculée que le chant Ambrosien, et auroit que ce que cet auteur a écrit sur a musique des peuples 
aujourd’hui 1442 ans d’antiquité. Orientaux, est entièrement supposé quant au chant et au 

(2) IL étoit originaire et natif de la Mésopotamie, rhythme musical, et très-inexact quant à lorthographe 

(3) On chercheroït vainement à faire cette différence et à la prononciation des mots. 


Meschoulto 
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Meschouhto Efremoito (1). 


DR nn ss Lino Mono ja use LU Le so las 


LOTO EN 


[Mouvement modéré. ] 


e 7he-Ssas Lss 


ho hab jouL= fou 


no Îaï-no 


drohem Ed - no 


D eee Que. HN 
a 


es 


- bo dmalef scha - fir à -be-doïhy ra-bo be -  mal-kou - tokh. 
CT 
LA Ms. modéré. ] 
= = See = a — 
ee EE —— a — ES 


- lo = ho hab 


ïoul - fou - no 0 mo (3) 


laïno drohem joul-fou - no 


ee = 


RE — 


ou ra Do ma let scha 


a  —— 


Eb’malkou = tokh. 


Son: 


[Mouvement léger.] 


d - Hart. ra - bo. 


RE ES 


À -lo - ho hab 


OUI MOULES no 


LI 


a —— 


oulra - bo dma - Ief scha - fr - 


(1) La prononciation n’exige point la lettre s dans Ie 
mot meschouhto, non plus que dans tous les autres mots 
où onla voit précéder ch ; mais nous avons cru que nous 
ne devions pas nous écarter de lusage établi par les 
orientalistes les plus distingués, lesquels emploient ordi- 
nairement dans ces sortes de cas. 

(2) Nous avons transposé tous ces tons au naturel, 
parce que nous ne tenons pas grand compte du diapason 
qu'a choisi le prêtre Syrien. Cependant , pour satisfaire 
les cureux, nous dirons que le 1.% ton nous a semblé 


É. M. 


! 


mn1110 


PR AR 
a — SE 


ra dro - hem ïoul - 


- be-doïhyra - bo b'mal - Koutokh. 


commencer par le son mi du grave de la voix de taille ; 
le 2.° ton, par le son ré du medium de la même voix; 
le 3.°, par le son la également du medium; le 4.°, par le 
son sol, toujours du medium ; le 5e, par Le son /a ; le 6.°, 
par le son sib ; le 7°, par Le son si 4; etle 8.°, par le son 
sol, toujours du medium, 

(3) Les syllabes ou lettres qui sont en caractères ita- 
liques, ont été ajoutées dans le chant par le prêtre Syrien. 
Ces additions sont fort en usage HA les chanteurs 
Orientaux. - 


Ggegg 
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4 Ton. 


[Mouvement modéré. 


SES === —— a Eee RS =: 


-tlo. - ho ‘habl Woulkifou - no laï-no _ drohem joul - 


SE 


oulra = bo dma - lef SC IT a -  bedoïhy 14. bo | b’mal - kou- 
tokh. 
Dee Ur L 


[Mouvement modéré.] 


a ER  —— 


20 ho "hab Moul-tou no Jaï - no drohem joul - fou -. no 


EE 


oul ra - bo dma - [ef scha - fr a -be-doï-hy rà-bo bemal +: Kkoutokh. 


6 Ton, 


: [Mouvement modéré.] 


RE FEeET EE EE  — 


A-lo - ho hab ïoul - fou - no Jaï-no dro - hem ïoul - fou - no oulra - 


no SE ———— Re 


- bo dmalef scha - fr a’be-doïhy ra - bo b’mal - kou - tokh. 


7 Ton. 


[Mouvement léger.] 


ae 


AENOMRROo RAD TS MOI ET no la no drohem ioul - fou - 


D er | 


- no oufra + bo dma - le-fe scha - fir æ-bedoïhy ra - bo be - mal - kou - tokh. 


d. Ton. 


[Mouvement modéré.] 


== 


A«lo - ho hab ïoul - fou - no Jaï - no Pen prie no Ou- Pra 


EE a — —  — 


- bo dma - Jef scha - fir a - be- doïhy  ra-bo b’mal - koutokh. 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 762 


\Ausons |A_uonso 
Meschouhto Tacoboïto. 


"ES mille so Due Sao bon > } +309 Les ne ler \Lncos j=l 
#yho—s; FeS Lise ER +99kL Jo en lnillo "A & 20 j1550.0 © 


PET re 


[Mouvement plus vif que lent.] 


EE 


- bou ER 2! to — = ho be - rokhe debe - ho dame - ra ê 


| 


* Jokhe IÏho - no ka - be- le cales 2 D ee at ni CU ER EC ENEMNT: 


= RÉ 


hon kour-bo - sa - be min DA ROUd-te-TA Nr O: te 
ne ES  — — ee =} 
li ou - lo tet tka-re Hi-ha 10 = he dé-sa-a-ret Kdou - mon ra - bou = -tokh. 
2 MIO Ts 


[ Mouvement léger.] 


EE EE 


AS = MADOUTE a. ho be-ro-khe de-be - ho dame - ra ê 


A 


- er = - mokh Iho  C- no ka = bel da-he Jo = fa - 1 


—————_ ——— —"——— a 


0707 


[ Mouvement léger. | 


— a — 


À - bou de - kou - sche - to ho bro -khe de-be - ho = “ nie - 
 — ppp 


Cr Iho - no ka - be-le CAN RICE mit Oua - te- 


——ea a 
IA = © = , 
É. M. Ggggga 


764 DE L'ÉTAT ACTUEL 


4 Ton. 


[Mouvement léger.] 


| 


A - bou dkousche-to ho be - rokh de -be - ho da-me - ra - à lokh mokh 


a — EE  __— 


Jho no : - bel he tio ne à À mit Oua - te - ra 


His ti 


SLR: 


[Mouvement léger. ] 


a 


D ai bou de - kou-sche - to ho be - rokhe de - be - ho da- me - ra - à 


Sr 2 CR ENTREE (5 PME à 


— ————— 


mit ouate - ra 


6° Ton. 


[ Mouvement léger. ] 


a ———_— 


At-boutédkouschtothorbes-"rokhe ide the Ho di-mer-vra Me mloktihonorka 


—— a 


M craie UC 1e A EU mit “Ouate ra 


A 


He lent. | 


— 
ho 


À - bou de = Kousche - to ho be - the de-be 


VIETI 


dame - ra - 


1151} 


Jokh Iho = no PEU eu D TES daf-Whe-"Mo Mur 


DRPENE DEEE TETE EE ee PES ET 


a 


mit = - = oua = te - ra = 0° li, 
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8: Toi, 
[Mouvement léger.] 
a —- — 


À - bou dkouschto ho brokh de-be - ho dam-ra - & Iokh Iho - no ka - bel da - 


Eee = À —— 
1 


0 fa - Ï smit oua -:tra/- 0" x 


CHAPITRE III 


De la Musique Arménienne. 
ARTICLE PREMIER. 


De la nature et du caractère des Chants religieux en général, et, en parti- 
culier, de ceux des Arméniens. Du degré d'instruction en musique du premier 
Chantre de l'Éo glise épiscopale de ces peuples au Kaire. Exposé succinct de 
ce que nous avons appris de lui sur Son art. 


LES chants qui nous ont toujours semblé devoir le plus appeler l'attention 
des observateurs, sont les chants religieux. Ces sortes de chants ont au-dessus 
des autres le mérite de prendre plus fortement et de conserver plus long-temps 
l'empreinte du caractère national, parce qu'ils sont moins exposés aux change- 
mens continuels que font subir aux autres l’inconstance du goût public, la ver- 
satilité de la mode, et quelquefois même les caprices des artistes. Ils n’em- 
pruntent pas non plus, comme le font très-souvent les chants de la société, 
une physionomie et des parures étrangères. Au contraire de ceux-ci, qui prêtent 
leurs attraits aux relations d'amitié*des hommes entre eux et les rapprochent 
les uns des autres par le plaisir, de quelque nation qu'ils soient, les chants reli- 
gieux, plus sévères, ont pour but de détacher l'homme de l’homme pour Funir 
à Dieu, et conséquemment de lui inspirer de l'éloignement pour tout ce qui 
pourroit altérer ou vicier $a nature propre; ils sont l'expression de l'ame dégagée 
des vanités du monde, et pénétrée de son néant autant que de la grandeur et 
de la puissance de son Créateur, dont elle implore la bonté; ils la font enfin 
connoître dans toute sa candeur originelle. 

Que l'on compare entre eux les chants religieux des divers peuples, et qu'on 
les examine ensuite séparément ; on apercevra bientôt la différence frappante qui 
les distingue les uns des autres, et l'on reconnoîtra sans peine l'étroite affinité 
qui existe entre le caractère de la mélodie de chacune de ces espèces de chants 
ct le caractère qui est propre à la nation de celui qui’en fut l'inventeur. ” 

Il n'y a peut-être pas de nation dont les chants religieux rendent plus sensible 
cette aflinité que ceux des Arméniens: la mélodie plutôt gaie que triste de ces 
chants ne respire cependant point cette gaieté qui naît du plaisir; elle exprime 
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celle du bonheur qu'éprouvent des gens naturellement actifs et industrieux, qui 
se plaisent dans Îe travail, et qui n'ont jamais connu l'ennui (1). Nous ne croyons 
pas qu'il soit possible de rendre avec plus d'énergie et de peindre avec plus de 
vérité les heureuses dispositions des Arméniens que ne le fait la mélodie de leur 
chant, ni de donner une idée plus juste de leur caractère et de leurs mœurs que 
celle qui résulte du sentiment que cette mélodie fait éprouver; du moins nous 
en avons été convaincus de plus en plus, à mesure que nous avons mieux connu 
les gens de cette nation. Nous aurions été satisfaits de découvrir aussi facilement 
les règles de Part dans lequel ces chants ont été composés, et il n’a pas tenu à 
l'évêque Arménien qui étoit au Kaire, que nous n'obtinssions tous les rensei-. 
gnemens que nous desirions avoir sur ce point. Il se prêta avec une complaisance 
pleine de zèle à favoriser nos recherches; il chargea même le premier chantre de 
son église de seconder nos vues, en nous communiquant tout ce qu'il avoit 
appris sur son art. Quoique celui-ci sût lire, écrire et chanter, il nous parut 
moins instruit dans la théorie que dans la pratique de la musique Arménienne. 
Cependant il nous apprit quels avoient été l’origine et l'inventeur de cette musique; 
il nous écrivit, nous nota et nous chanta en arménien les huit modes des chants 
religieux et un dérivé de ces modes: nous les copiämes ensuite en notes Euro- 
péennes. Îl nous traça encore tous les signes ou caractères par lesquels on repré- 
sente les sons musicaux et les diverses modifications de la voix dans ces chants; 
mais nous essayâmes en vain de nous en faire donner une explication claire et 
positive, jamais il ne put se rendre intelligible pour nous : non, sans doute, parce 
qu'il n'en avoit pas lui-même une idée bien exacte , car il est probable qu'il 
devoit en connoître la propriété et l'usage, puisqu'il en faisoit journellement 
l'application dans la pratique; mais parce que, ces signes n'ayant aucun rapport 
avec les nôtres, et désignant moins des sons isolés que des inflexions ou des tenues 
ou repos de la voix, il lui étoit aussi difhcile de s'expliquer qu'à nous de le 
bien comprendre dans la langue Arabe, qu'il parloit difficilement et avec l’ac- 
cent Arménien, et qui étoit cependant la seule langue avec laquelle nous pus- 
sions nous communiquer réciproquement nos idées. Nous devons donc encore 
nous trouver heureux d’avoir, indépendamment de toutes ces difficultés, réussi 
à ajouter quelques nouvelles notions à celles que nous avons déjà de cette 
musique, et de pouvoir les publier ici. 


APR PAC LÉ PLANTE 
De l'origine et de l'invention de la Musique actuelle des Arméniens. 


Les Arméniens attribuent l’origine de leur musique actuelle à une découverte 


{1} Pour bien juger de la nature et du caractère du pression que produit sur, les sens et dans l'ame leffet 
chant religieux des Arméniens, il ne faut s'arrêter ni général de tout l’ensemble de cette mélodie qu'il faut 
à l'art ni au goût avec lesquels la mélodie en est com- consulter, si on ne veut pas s’exposer à prononcer plutôt 
posée, parce que ces choses-là sont pour l'ordinaire selon ses préjugés que d’après les sentimens qu'on a 
acquises ou empruntées; ce n’est uniquement que lim-  éprouvés. 
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miraculeuse que fit, lan 364 de Jésus-Christ (1), un de leurs premiers patriarches, 
nommé Mesrop (2). Nous ne répéterons point en détail tout ce qui nous 
a été raconté à ce sujet, puisque cela est déjà connu et qu’on le trouve en 
grande partie dans le Thesaurus linguæ Armenicæ antiquæ et hodierne de Schrôder, 
Disserr. pag. 32 et suiv. (3). Cette découverte, dont nous allons donner en peu de 
mots l’histoire abrégée, ressemble beaucoup à celle de S. Yared chez les Éthio- 
piens, rapportée plus haut (4). Mesrop, desirant que les prières et les chants de 
l'église se fissent en langue Haïcane, qui est l’ancienne langue propre des Armé- 
niens, s’'étoit appliqué sans succès, pendant plusieurs années, à découvrir des 
caractères qui pussent exprimer parfaitement la prononciation et le chant de cette 
langue , et remplacer les premiers, dont l'usage s'étoit entièrement perdu depuis 
que les Grecs et les Perses avoient conquis l'Arménie et y avoient rendu leur 
langue dominante. Il entreprit alors différens voyages, afin de consulter sur son 
projet les hommes les plus savans de son siècle ; mais ce fut avec aussi peu de fruit. 
Enfin Dieu mit un terme à ses longues et pénibles tentatives, en lui envoyant, 
pendant qu'il dormoit, un ange qui lui révéla ces caractères qu'il avoit tant cher- 
chés (5) : aussitôt Mesrop, pénétré de l'esprit de Dieu, se mit à composer les 
chants religieux qui, depuis, n'ont pas cessé d'être en usage jusqu'à ce jour (6). 
ARTICLE III. 
Des Notes de musique des Arméniens. 


AvANT de donner des exemples des divers modes des chants religieux Armé- 
niens , il convient de faire connoître d’abord les signes ou caractères dont on se 
sert pour les noter. 

Ces signes représentent non-seulement les modifications de voix propres au 
chant, mais encore celles qui sont propres au discours. Les signes musicaux qui 
indiquent des modifications de la voix propres au discours, sont au nombre de 
quatre, l'accent, le ton, Vesprit et la passion. L'accent est ou aigu, où grave, ou 
circonflexe. L'accent aigu |‘] indique qu'il faut élever la voix, et s'emploie pour 


(1) Suivant cette tradition , la musique actuelle des 
Arméniens dateroit encore d’une époque plus éloïgnée que 
celle du chant Syriaque inventé par S, Éphrem, laquelle 
étoit déjà antérieure à celle du chant Ambrosïen : cette 
musique auroit aujourd'hui 1448 ans d'existence; par 
conséquent, elle seroit la plus ancienne de toutes les 
divérses espèces de musiques qui ont succédé à l’ancienne 
musique des Grecs. 

(2) Le patriarche Mesrop eut son siége patriarcal à 
Wagharchapat, une des principales villes de l'Arménie. 

(3) Amstelodami, 1711, in-4.° 

(4) Ci-dessus, 1." partie, chap. IV, art. 1%, pag. 74r. 

(5) On pense aussi qu’un savant appelé Viersès contri- 
bua beaucoup à la découverte de ces mêmes caractères. 
Les Arméniens ne font pas une très-grande différence 
entre les signes prosodiques et ceux du chant. On sait 


que, chez les anciens Grecs , et même chez les Romains, 
la grammaire faisoit une partie de la musique: il se pour- 
roit qu'il en füt de même chez les Arméniens,*et que 
leurs caractères musicaux fussent du même genre que 
ceux qu’Isocrate inventa pour rétablir aussi la prosodie 
ou laccentuation des mots de la langue Grecque, qui 
commençoit déjà à se corrompre de son temps. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que les Arméniens comprennent 
au nombre de leurs signes musicaux presque tous leurs 
signes prosodiques et ceux des divers accens des mots, 
ainsi qu’on le verra dans la suite de ce chapitre. 

(6) I y a cependant encore quelques autres chants 
religieux, dont les Arméniens font honneur à Sahak: 
peut-être celui-ci est-il le même que Schrôder nomme 
le patriarche Isaac, et qui s’occupa à perfectionner et, 
à propager la découverte de Mesrop. 


768 DE L'ÉTAT ACTUEL 


nier, défendre, commander et interroger; l'accent grave | ‘| indique qu'il faut 
abaisser la voix, et se met ordinairement sur les noms adjectifs pris adverbiale- 
ment ou à la place des conjonctions; l'accent circonflexe |] avertit qu'il faut 
élever et abaisser successivement la voix sur la même syllabe. Le son consiste à 
appuyer la voix, en l’élevant un peu sur la syllabe où il se trouve indiqué par 
le signe [1 |. L'esprit est de deux sortes, l'esprit dur et Vesprit doux : Vespric dur [4] 
s'emploie sur la lettre £ (1), et lui donne alors la valeur du w ; l'esprit doux | Y] 
indique qu’il faut émettre doucement la voix. 

Quant aux signes de passion, ils appartiennent exclusivement à la grammaire, 
et nous n'avons pas vu qu'ils fussent jamais employés en musique : aussi n’ont-ils 
point été compris, comme les précédens, au nombre des signes du chant, dont 
on trouve la liste vers la fin des livres de chant des Arméniens, page 773 (2). Nous 
répéterons ici ces derniers signes avec leurs noms, d’abord écrits en arménien; 
puis orthographiés avec nos lettres, conformément à la manière dont nous les 
avons entendu prononcer; ensuite avec la traduction qu’en a donnée en latin 
Schrôder; et enfin nous y joindrons nos observations et des notes pour en faire 
connoître la propriété , l'application dans l’usage qu’on en fait, et la manière dont 
nous avons rendu leurs noms. 


ARTE CHELIN!: 


Explication des Signes musicaux ou Notes de musique des Arméniens, 


Nous nous étions flattés de l'espoir de pouvoir expliquer d’une manière posi- 
tive la propriété de tous les signes musicaux des Arméniens; dans cette con- 
fiance, nous nous étions fait donner des exemples chantés de l'effet de chacun 
d'eux, et nous les avions notés: mais, après que nous eûmes fait copier en armé- 
nien les chants des huit modes , et que nous les eûmes traduits en notes de musique 
Européenne, nous nous aperçûmes que la plupart des exemples qu'on nous avoit 
donnés de l'effet de ces signes, ne se trouvoient point d'accord avec l'effet qui 
résultoit de leur application dans la pratique, et qu'il n’étoit pas.non plus cons- 
tamment le même dans les divers modes; nous n'avons pu, par conséquent, 
exécuter notre projet en entier. 

Cependant il restoit encore tant de choses à apprendre sur la musique Armé- 
nienne, que Schrôder regarde avec raison comme un art très-difhcile, qu'il 
eût été bien malheureux pour nous, si, dans des circonstances aussi favorables 
que celles où nous nous sommes trouvés, nous n'eussions rien appris de plus 
que ce que l’on savoit déjà depuis plus de cent ans sur cette musique et sur 
les signes qui servent à la noter. Nous allons donc présenter par ordre tous 
ces signes, avec une explication de ce que nous avons pu apprendre sur la pro- 
priété et l'usage de chacun d'eux. 


(:) Schrüder, dans sa Grammaire, fait correspondre cette lettre à [y 
{2) Zn-12, anno 1685. 


Tableau 
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Tableau des Signes de la Musique Arménienne, 


ES EP DT CRC su 


bp 
Le 


FAUSRURIRTESE Pouch. 1: 


pni(d Clean tr 
au jh (2). 


Ephug 6)... 


Ponte. 4 


F 


AMBiroukes M 


Étoanes «0 


Sough..... 


UNE (4). 


NI 
= 


Sour. . 


e 
0 
. 
o 


unEpr (s)...... 


Origins quul 


SAS Eniul (CPR à 


iNiounan te 


Dzounk. ... 


(élmctomeits Beast EN CPR 


(1) La lettre #, qui commence ce mot, est [a se- 
conde lettre de alphabet Arménien; elle répond à 
notre », mais prononcé très-fortement, ainsi que le 
font ordinairement les Allemands qui parlent notre 
langue ét qui n’ont pas perdu feur accent Tudesque. 
Nous n'avons pas vu qu'il y eût une très-grande 
différence entre [a prononciation de cette lettre et 
celle de la lettre initiale du mot précédent, qui est 
réellement un p : c’est pourquoï nous n’avons pu la 
rendre autrement que par un p. 

(2) La première lettre de ce motést représentée par 
Schrôder comme étant un p prononcé doucement; 
mais, comme nous écrivons les mots conformément 
à Ja manière dont nous les avons entendu prononcer 
par les Arméniens, et qu’ils prononcent cette lettre 
comme un b, nous avonsécrit Barouk, et non Parouk. 
Par la même raïson, n’ayant pas remarqué qu’ils pro- 
nonçassent [a lettre y, qui, suivant Schrôder, répond 
à [a lettre 7 aspirée, nous lavons omise dans ce mot. 

(3) La lettre 4, que nous avons rendue par un g, 
est représentée dans le Thesaurus ê7c. de Schrüder 
par un À Grec, prononcé foiblement : nous ne Pavons 
point entendu prononcer ainsi par les Arméniens, 


FIGURES N OMS NOMS 
des ÉCRITS orthographiés 
siGNEs, | EN ARMÉNIEN. 


EN FRANÇAIS. | PAR SCHRÜDER. 


TRADUCTION 


LATINE 


OBSERVATIONS 


ET EXPLICATIONS, 


COTE RTRE 1e 


Signe du ton. Ce signe indique qu'il 
faut élever un peu la voix, en donnant 
plus de force au son. 


Spina. +... Signe de lesprit doux. Ce signe in- 
dique qu'il faut émettre doucement Ia 


VOIX. 


Gravis, .,.... Signe de l'accent grave. Ce signe 


indique qu’il faut abaïsser la voix. 


RDA UE MES Signe de laccent circonflexe. I dé- 


signe une élévation et un abaissement 
de la voix sur fa même syllabe, 


Lonous . Rare? 


Ce signe désigne une tenue modérée 
de la voix, mais qui est moins longue 
ordinairement sur les 4 que sur des |} 
autres voyelles. 


HDI Pi reiate de Ce signe indique qu'il faut émettre 


brièvement le son, c’est-à-dire, d’une 

manière sèche et nôn. prolongée. 
PAÉRINS ve eee ee C'est le signe de l'accent aigu; ül 
indique une élévation de la voix avec 


force. 


Acinaces, .:.. Ce signe indique qu’il faut précipiter 


la voix avec force en descendant. 


Genu,.......| Ce signe donne au signe qui Îe suit 


la valeur de celui qui le précède, 


te se + © » « 


Ce signe n’a d'application que dans 
le mode Æsreohi, qui est celui du ton 
dérivé, 


mais plutôt comme le «) des Persans, c’est-à-dire, 
comme notre g dur et mouillé. 

(4) La dernière lettre de ce mot, que nous avons 
représentée par gh, est un g dur avec une forte aspi- 
ration; ellé se prononce comme le ë des Arabes. En 
outre, il y a dans ce mot, ainsi que dans Île mot pouch 


.et pouth , unelettre quiescente que nous n’avons point 


rendue; c’est le z, qui répond quelquefois à lv Grec. 

(s) H.y a encore dans ce mot un z quiescent, c’est- 
a-dire, qui ne se prononce point : aussi nous ne 
l'avons pas exprimé dans l'orthographe Française, non 
plus que nous ne lavions fait dans les mots précédens. 
Pour ne pas répéter désormais cette remarque, nous 
ferons observer que la lettre z [y ou v Grec] suit 
presque toujours immédiatement la lettre # fou]: ainsi 
par-tout où, dans orthographe en français des mots 
Arméniens, on rencontre la syllabe ou, on peut pré- 
sumer qu’il y a dans ce mot un z [y ou v Grec], ou 
un J [ i quiescent | après [a lettre x /ou], 

(6) La lettre &, que nous avons représentée par dg, 
tient aussi un peu de dj, ou du # Arabe. 

(7) On ne nous a point fait connoître le nom de 
ce signe; il paroît avoir été ignoré aussi de Schrôder: 
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Concha...... Ce signe ne s'emploie que dans le 1°", 


nynpul. +... Wolorak......l Circumflexus. . 
funiuX . ++...) Khountch..... Tripudium, Lx 


JEpoufauu Wiernakhakh ou | Eleyatio...... 
Wiernakhagh . 


Ep pauy . 


A 


GEp.p nur. Nierkhnakhagh. Depressio . . 


pEuknpx (1).. [Piengoerdch (2).| Bien uncum. . 


bnupniu)hu . | Khoserouaïn. . . | Chosrovæus . 


Eulwbp G). . . | Dzanguener. 


= 5, 4 La = . 
mais on nous la écrit au nombre des signes musicaux 


et dans l'ordre où nous le plaçons ici. Il ne se trouve 


poïnt dans la liste des signes du chant qui sont écrits 
page 777 du livre de chant dès Arméniens. 

(1) Voyez, pour la lettre 4 que nous avons repré- 
sentée par ün g, la note 3 de Ja page 760. 

(2) Nous avons déja remarqué, page 769, noter, 
que la lettre g répondoit à notre prononcé durement 


et avec laccent Tudesque; que conséquemment, : 


dans la prononciation, elle ressembloit plus à un p 
‘qu’à un D, et que c’étoit pour Cette raison que nous 


OUR ET MEN TOR 


lé*2.° et le 5.° ton. Nous n'avons pas 
pu distinguer quelle étoit sa véritable 
propriété; il se trouve correspondre à la 
troisième note de la première mesure 
du chant du premier ton, et à Ja se- 
conde de la première mesure du cin- 
quième mode. 


Ce signe se rencontre dans tous Îles 
Ê tons sur [a lettre £, e, aux mots e para, 
excepté dans le second et dans le dernier. 
Voyez les notes qui y correspondent. 


L'exemple qu’on nous a donné de ce 
signe ,en chantant, est composé de trois 
sons en descendant diatoniquement d’un 
ton, puis d’un demi-ton, sans vitesse. 


On nous a écrit ce mot de la première 
manière, et Schrüder l’a orthographié de 
la seconde. Suivant ce qu’on nous a fait 
entendre, ce signe indique qu'il faut 
élever [a voix en tournoyant trois. ou 
quatre fois. On le trouve employé dans 
la sixième mesure du chant du mode 
plagal du troisième ton; et là, la voix 
ne tournoie que deux fois. On le trouve 
encore employé à {a fin du chant du 
second ton ; mais l'effet en est tout con- 
traire, 


L'exemple qu'on nous a donné de 
l'effet de ce signe, en chantant, étoit une 
cadence lâche, qui se términoït en mon- 
tant d’une tierce mineure diatonique- 
mént, 


Ce signe est moins une note musicale 
qu'une note grammaticale ; il indique 
qu’il faut ajouter ow à Îa voyelle sur 
laquelle il se trouve, en sorte qu'aû lieu 
de a on prononce aoua, au lieu de e on 
prononce eoue, et au lieu de ? on pro- 
nonce zou, 


Suivant l'exemple chanté qu’on nous 
a donné de ce signe, il paroït qu'il in- 
dique une manière ornée de porter le son, 
Nous avons trop peu de confiance 


dans l'exemple qu'on nous a donné de 
l'effet de ce signe , pour en parler ici. 


avions orthographié pouth et non bouth : c’est encore 
la même raison qui nous a fait écrire piengoerdch, 
qui signifie pien crochu, et non bien, comme Pa fait 
Schrôder dans le mot bien uncum, qui est la traduc- 
tion Latine du même mot. 

(3) Dans ce mot, nous avons entendu prononcer la 
lettre 4 comme un g, quoique Schrôder l'ait fait cor- 
respondre à la lettre À, et qu’en effet nous lui en 
ayons à-peu-près trouvé le son dans fe mot dyounk; 
mais, dans ce mot-ci, nous avons entendu prononcer 
très-distinctement dzanguener. 
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ici, ou avec deux so 2 ,ou a trois 
points sas ou bien il est double et sans 


points Cr, suivant qu’on veut indiquer 


un ornement plus ou moins compliqué, 
L'exemple qu'on nous a donné de ce 
signe, nous paroît très-douteux; on 
trouve ce signe employé dans [a seconde 
mesure du mode Æsreghi, 


Dzagoerdch. LE Da UNCUM . « ; Suivant l’exemple chanté qu’on nous 
a donné de ce signe, la voix doit des- 
cendre diatoniquement d’une quarte par 
cascade; mais nous doutons de l’exacti- 


tude ee exemple. 
aus fun. +... | Khoum...,..|/mplicatio., ione ind! 


: .. Ce signe indique qu'il faut balancer 


ÿ la voix deux fois sur le même son. 
uu[on(d.. +++) Pathouth..,...| /Z/mplicatio. ... ETS »: : 


Ce signe indique qu’il faut joindre 
un y au son de la voyelle: c’est:à-dire, 
si c'est un à, il faut dire aya; si c’est 
une, eye; si C'est unz, ii}; et si c'est 
un 0, O0ÿo. 


20 à | AubnpX el ; 


D 


[Q) 
[LS] 


2 


Ma pAup. pi. 4 


Le] 


Kharkhach.. . . . | Productio … 


4 Ce signe indique qu'il faut prolonger 
le son en cadençant en dessus et en 
dessous de ce même son, Voici l’ exemple 
qu’on nous a donné de son effet : j 


Free 


IT nous a paru qu'il y avoit quelque ana- |} 
logie entre cet exemple et {a figure du 
signe {harkhach, et même avec le sens du || 
mot Latin par lequel Schrüder a tra- 
duit ce nom; on nous a dit qu'il étoit 
composé des deux signes wiernakhakh et 
uierkhnakhagh : aloïs il y auroit apparence |} 
que les huit premières notes appartien- 
nent au W/ernakhakh, etles huit dernières 


- au nierkhnakhagh. ÿ 
24 © SL] ESS Elouha. NL remularo. | Ce signe avertit qu'il faut modifier la |} 


voyelle 4 de la même manière qu'on le 
| fait au p'engoerdch (n° 16 ci-dessus), |à 
mais beaucoup plus durement : il ne | 
s'applique point aux autres voyelles. 


: 25 ÿ gun. CEE  LPZET OMR DE 7 7 PT ENNE Le zark n’est autre chose que le pouch 
; (n.° 2), mais doublé. Aussi nous a-t-on |: 
dit que l’émission de Ia voix indiquée | 
par ce signe étoit plus forte que sous 
le pouch, et moiïns qu'elle ne Île seroit 
avec ce dernier, s’il étoit accompagné 


de l'esprit dur, 


e L 3 LU 
(1) La lettre ÿ ne nous a point encore été rendue représentée par un g, parce qu'elle nous a été pro- 


par un À dans la prononciation de ce mot, maïs bien  noncée ainsi. 
par deux g, et c’est pourquoi nous avons écrit (3) Ici la lettre y / 7 est encore quiescente et ne 
eggoerdch, se prononce point. 


(2) C’est encore ici la lettre 4 que nous avons | 
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(r) Le nom de ce signe nous est inconnu. Celui 
de chacun des signes suivans étoit également ignoré 
du chantre Arménien que nous avons consulté : c’est 
à l'évêque de cette nation que nous devons Îe peu: 
que nous avons appris relativement à ces derniers 
signes. Schrôder n’avoit probablement pas pu non 
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Ce signe est celui de esprit dur; il 
se place ordinairement sur fa lettre z,. 
et [ui donne alors la propriété du w: 
on le trouve employé ainsi au commen- 
cement du dernier mot qui finit chacun 
des tons ‘dont nous allons donner des 
exemples. 


42.200 0 5 ee 
0 0 + ee + + + © + © + 
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Ce signe est celui dont il a été parlé 
sous le n.° 47. 


Voyez le n° ay. 


Nous nommons aïnsi ce signe, parce 
qu’il ne nous paroiït pas différer de celui 
du n.° 14, et .que l’évêque nous a assuré 
que c'étoit le même, 


Nous ne pouvons deviner pourquoi 
ce signe est encore rappclé à la fin de 


]la liste; il nous semble être le même 
que celui du n° 15. 


0060 ++ 60e + = + + + + © + + «© 


Le nom de ce signe nous est absolu- 
ment inconnu, 


Ce signe paroït être composé du 
Wiernakhakh. 


0 0 0. 0 + 


0. se © 
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00000000 0. 


sant connoître, il n’a designé aucun d’eux par son 
nom, et s’est contenté de copier la liste de ces signes 
musicaux, tels qu'il les a trouvés dans les livres de 


plus s’en faire donner l'explication, puisqu’en les fai- 
chant des Arméniens, p. 773. 
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D'où vient la différence frappante qui existe entre la mélodie des huit ions du 
Chant religieux des Arméniens, donnée par Schroder, et celle des mêmes 
Chants que nous offrons. Utilité des moyens que nous avons employés pour 
la faire connoitre. Exemples de ces huit tons écrits et notés en arménien, 
puis écrits avec nos lettres ét notés avec nos notes, Chant poétique dont la 
mélodie se compose uniquement des accens des mots, et dont la mesure est 
la même que celle de la quantité et du rhythme des vers. 


SEHRÔDER fit imprimer, il y a environ cent ans, la musique des huit tons 
du chant religieux des Arméniens, dans son Thesaurus linguæ Armenicæ ce. ; 
mais, en comparant la mélodie de ces tons avec celle que nous fit entendre le 
chantre Arménien lorsqu'il nous les chanta, nous fûmes très- surpris de trouver 
l'une presque diamétralement opposée à l’autre. Cette différence est telle, que 
tout autre que nous, en comparant les uns aux autres Îles chants publiés par 
Schrôüder et ceux que nous offrons ici, pourroit raisonnablement penser d’abord, 
ou que Schrüder n'a pas copié ces tons avec la plus fidèle exactitude, ou que 
nous avons ajouté beaucoup de choses à leur mélodie et que nous l'avons chan- 
gée, ou que, depuis un siècle, cette mélodie a souffert de grandes variations et 
a été considérablement travaillée et chargée d’ornemens. 

Cependant nous sommes persuadés qu'il n'y a réellement rien de tout cela. 
1.® Il est évident que la mélodie des chants donnés par Schrôder porte un 
caractère d'originalité et à une physionomie toute particulière qu'elle n'auroit 
pas, pour le peu qu'il en eût altéré ou changé les traits. 2.° Nous pouvons 
attester que, de notre côté, nous avons employé tous Îles soins possibles et 
pris toutes les précautions imaginables pour copier Île chant de ces tons avec 
d'exactitude la plus scrupuleuse, et que nous avons observé cette exactitude 
même jusque dans les détails les plus minutieux. 3.° Enfin, il est certain que Ia 
mélodie de ces tons n'a subi, de la part des Arméniens, aucun changement 
depuis un siècle, puisque ce sont toujours les mêmes signes qui servent à la noter, 
et que ce sont encore les mêmes livres de chant qui leur servoient il y a un siècle, 
dont ils font usage aujourd'hui, et que Schrôder consulta ; il est probable même 
que les chants contenus dans ces livres sont encore tels qu'ils furent inventés par 
Mesrop. Il faut donc nécessairement attribuer à d’autres causes qu'à celles que 
la première réflexion fait soupçonner, la différence qui existe entre les chants 
Arméniens donnés par Schrôder, et ceux que nous avons notés avec la plus 
rigoureuse fidélité sous la dictée d’un chantre Arménien, qui passoit pour fort 
habile dans la pratique de son art. 

Selon nous, une des causes réelles et principales qui ont dû occasionner cette 
différence, c'est que notre manière de noter en Europe n'est plus la même 
qu'elle étoit il y a un siècle; que nous notons aujourd'hui avec des noires et 
des croches ce qu'on auroit noté, il y a cent ans, avec des rondes et des 
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blanches, ou, pour nous exprimer comme on faisoit alors, avec des semi-brèves et 
des 7rinimes, et que les noires, qu'on appeloit dans ce temps des semi-minimes, 
auroient tenu la plaçe qu'occupent maintenant nos doubles croches, et ainsi 
de suite pour les autres notes. Une autre cause que nous présumons devoir 
encore contribuer à faire paroître de la différence entre les chants Arméniens 
que Schrôder à fait connoître ét ceux que nous avons copiés, C'est qu'on aura 
pu lui présenter ces tons dans un ordre un peu différent de celui dans lequel 
nous les a écrits et chantés notre chantre Arménien; car, à cela près, la plu- 
part des tons de Schrôder ressemblent aux nôtres simplifiés : on y remarque 
des progressions de sons semblables, si ce n’est que la durée de chaque son 
et la valeur des temps de la mesure ne sont pas toujours dans le même rapport; 
ce qui peut venir de ce que celui qui lui aura fait entendre ces chants, les 
aura exécutés avec plus de lenteur et d’une manière plus simple et moins ornée 
que ne l'a fait, devant nous, notre chantre Arménien. Si la mélodie que nous 
avons copiée paroît si tourmentée, et si celle de Schrôder est si simple, cela 
peut venir encore de ce que, dans la crainte de toucher à la mélodie lorsque 
nous aurions cru ne retrancher que des ornemens qui n'appartenoient qu'au 
goût du chanteur, nous avons préféré de copier scrupuleusement tout ce que 
nous avons entendu, quelle qu'en fût la dificulté relativement à la mesure, 
tandis que Schrôder, moins timide, aura probablement négligé tout ce qui lui 
aura paru ornement, et naura tenu compte que des sons principaux de chaque 
mesure qui lui auront paru appartenir essentiellement au chant simple. Peut-être 
aurons-nous donné lun et l'autre dans un excès opposé; et il n’en faut pas 
davantage , lorsqu'on a changé l'ordre des tons, comme nous présumons que 
cela est arrivé, pour qu'on ne puisse plus distinguer les rapports de ressem- 
blance qui existent entre la mélodie de ces tons donnée par Schrüder et celle 
que nous en offrons. Cependant, outre que les obstacles que nous avons été 
obligés de surmonter pour assujettir à la mesure tous les ornemens que notre 
chantre a ajoutés à cette mélodie, sont une preuve de la fidélité avec laquelle 
nous avons copié les chants des huit tons Arméniens, ces ornemens mêmes 
donnent une idée plus complète et plus vraie du goût et du génie musical des 
Arméniens. | 

Ce que nous regrettons beaucoup,.et ce qui eût dissipé tous les doutes et 
levé bien des difhcultés, c'est que Schrôder n'ait pas songé à engager celui 
qui lui fit entendre les chants de ces huit tons, à écrire lui-même le texte et 
les signes musicaux des Arméniens au-dessus des mots, ainsi que nous l'avons 
fait faire à notre chantre; car il nous a semblé que cette précaution étoit seule 
capable de fixer l'attention du chanteur, et de lui faire mettre une précision 
plus rigoureuse dans l'application qu'il faisoit de ces signes, conséquemment 
dans la modulation du chant : et s'il eût présenté, comme nous le faisons ici, 
ces signes du chant au-dessus des mots, puis écrits avec nos lettres et notés 
avec.nos notes musicales, cela auroit donné plus de facilité à les reconnoître et 
à en juger; cela eût offert aussi un moyen de comparaison aux Arméniens 
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eux-mêmes pour les reconnoître et en constater l’exactitude, quand on auroit 
eu l’occasion de les consulter à ce sujet. On pourra donc désormais faire subir 
cette épreuve aux chants que nous présentons ici, et y rectifier ce qui paroîtra 
manquer d'exactitude; nous desirons même d'autant plus qu’on le fasse un jour, 
que nous n'avons aucun intérêt à dissimuler ou à cacher des erreurs qui ne peuvent 
plus en aucune mañière venir de nous : le principal but de nos recherches et de 
notre travail ayant été de faciliter à d’autres les moyens d’éclairciret d'approfondir 
les choses que nous n'avons pas eu le temps ou l'occasion de découvrir, ou que 
nous n'ayons encore aperçues que de loin et dans l'obscurité, rien ne nous a 
coûté pour y parvenir. 
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Celebremus 


(1) Schrôder a ajouté un %, n, à la fin de ce mot; 
mais notre chantre Arménien Pa omis. 

(2) La lettre %+ 7, dans ce mot, est mouillée et se 
prononce comme gn dans le mot saignée, en sorte qu'on 
prononce dsaign, et non dsain, 

(3) Les deux lettres w et à, a et ds, sont une abrévia- 


tion des mots précédens : le w, a, est là pour wrwÿ@hs 


aradchi [ premier], et le & , ds, pour &ayu» dsain [ton]; ce 
qui fait en abrégé, premier ton. 

(4) Le£S, h, dans le mot Or£#kuynrps orhnestsoukh, 
se prononce avec une aspiration gutturale qui produit 
à-peu-prés leffet de la lettre j; ce qui fait qu’au lieu 
d'orhnestsoukh , on entend ornestsoukh, ou même 0j- 
nestsoukh, 

(s) La lettre p, suivant Schroder, répond à Ve muet; 
nous, nous l’avons entendu prononcer comme un a bref, 
articulé sur le bord des dents, à-peu-près comme le font 
les Anglais. 

(6) Schrüder rend Ia Iettre # par un #, dont il croit 
qu’il faut adoucir [a prononciation : nous, nous l'avons 
entendu prononcer comme un d, un peu dur, à la vérité, 


mais cependant moins que le d Allemand, ou que le 
nôtre prononcé par un Allemand; c’est pourquoi nous 
avons rendu cette lettre par un d, Nous observons ces 
choses-là , parce que ce sont presque toujours ces sortes 
de nuances qu’un Français seul peut bien saisir dans sa 
langue, et qui lui sont toujours indiquées fort-imparfai- 
tement par les étrangers ; C’est aussi ce qui fait que nous 
ne pouvons que rarement saisir la juste prononciation 
des mots des langues que nous n’avons pas entendu 
prononcer nous-mêmes. 

(7) La lettre 4, que nous avons orthographiée ici par 
un g, parce qu'on nous la prononcée ainsi, est rendue 
par un 4 dans l'alphabet Arménien de Schrüder. 

(8) Les deux lettres #et #5 aetk, sont une abréviation 
des mots arewQ fi guy; aradchi goueghine[premier plagal]; 
w signifie wrwÿf, aradchi, et 4 signifie 4xy/3 gouechme, 

(9) Ce sont toujours les mêmes paroles : nous ne les 
répétons ici, et nous ne les répéterons dans la suite, que 
parce que les signes musicaux ne sont pas les mêmes 
sur les mêmes müts. 
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(1) Comme le chantre qui nous a fait entendre ces 
chants, n’avoit point d’instrument sur lequel il pût se 
régler, et nous faire connoître au juste le degré du ton 
dans lequel il chantoit ; 
entre Île 1. ton, 


qu’il ne pouvoit conserver 
le 2.° ton, le 3.° ton, &c. et leurs 
plagaux, les rapports prescrits par les règles d’une manière 
rigoureuse, et qu'il ne nous a point expliqué clairement 
ces règles, nous présumons seulement que ces tons con- 
servent entre eux les mêmes rapports que ceux des Grecs 
et que Îles nôtres; maïs nous n’avons pas osé prendre sur 
nous de Îles noter en conséquence. Nous n’avons eu 
d'autre motif qui nous ait déterminés, en choisissant 
le diapason dans lequel nous les avons copiés, que celui 
d'éviter les dièses et les bémols. 

(2) I étoit d'autant plus nécessaire d’orthographier les 
mots comme nous l’avons fait conformément à [a pro- 
nonciation, que Îe rhythme du chant exige quelquefois 
que le chanteur alonge les mots ou les raccourcisse. C’est 
une licence presque généralement reçue chez tous les 
peuples, et fon a dû la remarquer dans les paroles de Ia 
plupart des chants dont nous avons donné des exemples. 


E. 4, 


Cette licence étoit aussi fort en usage chez les anciens 
Grecs, au rapport d’Aristote et de Denys d’Halicarnasse ; 
elle est même une conséquence des principes qu’ils nous 
ont transmis, l’un dans sa Poétique, l’autre dans son Traité 
de larrangement des mots. Ainsi Aristote, au chap. xx1 
de sa Poétique, dit « qu’un moyen qui ne contribue 
» pas peu à relever Pélocution, sans la rendre moins 
» claire, c’est d’alonger les mots, de les raccourcir, d’y 
> changer des lettres et des syllabes ». Denys d’'Halicar- 
nasse dit positivement « que les paroles doivent être 
» subordonnées au chant, et non le chant aux paroles. » 
La raïson de cela se trouve dans les Problèmes d’Aristote, 
sect. XIX, où il observe « qu’il est nécessaire d’imiter 
» avec le chant, plutôt encore qu'avec les paroles. » 
En effet, les paroles sont faites pour rendre nos idées, 
et l’accent ou le chant pour exprimer nos sentimens. Les 
paroles s'adressent bien plus à l’esprit qu’elles n’agissent 
sur les sens; et le chant ,au contraire, agit bien plus sur les 
sens qu'il ne s'adresse à esprit : les premières sont le 
langage de l'esprit, et le second est Ie langage de l'ame. 
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Lehereg Âujs. 
er grouerd\1) ds ain. 


DEUXIÈME TON- 


Re ÿ 


je À E) 
Opstlugnep pq 


Dr ds: 


_# À te D © 
QE dump 


y dis 
PR 


TT OS TT OS 


 - \ 
L 
Lu Gp 
Awag goueghme. 
PLAGAL DU DEUXIÈME TON. 


æ 


© Le # \ - 
Olignp pu de 


2 


Me 7 


1 wnuinplu 


à AA 
unop. L 


Leespe Aus. 
Zerrouerd dsain, 
TROISIÈME TON. 


JUN Mes 
Opupep pa 


up gb purno. p 


À CHRIS GE RE 
L punauenplny . 


I AT A A OT 


ul Li ki TE 


Ware 


ds ain, 


PLAGAL DÜ TROISIÈME TON. 


Œ L, (5) Eh 
DATA mo de à rm 
Lg, k Os UANLE. [g_ 
{1}: Dans ce mot, que nous avons orthographié ier- 
grouerd, le g tient encore la place du 4, que Schrôder 
rend par un 4, Si c’est en effet la prononciation de cette 
lettre, il faut qu’elle nous ait été rendue d’une manière 
bien adoucie, puisque , quelque attention que nous ayons 
faite, quelle que soit Phabitude que nous ayons con- 
tractée d'observer , soit dans le chant, soit dans l’étude 
des langues, les plus foibles nuances de la voix ou de la 
prononciation, nous n’avons jamais pu distinguer d'autre 
effet que celui de notre g. [l en est de même du # au 
mot #5 goueghme ; il nous a toujours paru produire 
leffetdu g, ainsi que nous l'avons orthographié: seulement 
nous avons remarqué qu’il étoit un peu plus dur en com- 


mençant Jes mots. 


ÉAPAS e 
Lg q_[° fruuno.p =“ aunauenphuy . 


+ 


eu 7e eu Pros sg Tuto 1 


(2) Les deux lettrespet 4, het ds , signifient en abrégé 
second ton. Le, comme étant la seconde lettre de l’al- 
phabet, est employé ici pour sa valeur numérale, qui est 
deux, etle à est une abréviation de &wy%, dsain [ton]; 
ce qui fait deuxième ton. 

(3) Ces deux lettres z et 4 signifient deuxième plagal. 
La lettre ?, qui vaut deux, et 4, qui est initiale de 4, 
goueghme [plagal], indiquent le deuxième plagal. 

(4) La lettre #3 g, est employée ici pour sa valeur 
numérale, qui estrrois, etla lettreà, ds, pour le mot &uy“, 
dsain [ton]; ce qui fait en abrégé troisième ton. 

(s) La lettre # est encore employée ici pour sa valeur 
numérale trois, et la lettre ÿ comme ci-dessus, pour si- 
gnifier plagal ; ce qui fait en abrégé troisième plagal. 
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{Mouvement ne. ] 


pren 


il 


es - tsoukh az der 
1 | J À _—_— 
a ——— a de en — 
-  rokh - SO _- = 
MA 
EE — - 
$ a 


PLAGAL DU DEUXIÈME TON. 
[ Mouvement léger.] 


Jens 
a RER ee 


Or-jnes - tsoukh 


Fe _ 
ren a 


zzi pa - rokh - pa - ra - vo - er-eal 


TROISIÈME TON, 
M SU MS ] 


Lisp 
= =: 


Or - je - ne-est - oi a - ze der - - zzi pa - rokh ê 


a a 


vo - er - eal. 


PLAGAL DU TROISIÈME TON. 


FAST modéré. ] 


| 
a — ÉRe 


Or - je - ne -es - tsoukh az - . 2 à: 
En — _ 
me NZLÉ - - rokh - 
—_ ——_—— = 
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Qnpprpn us 14. 


Tchonrerouerd dsain, 


QUATRIÈME TON. 


#7 


J 
d, ds {] Horn [TE np ak uno p L punuenpbia | 


À OV pl, 


EST CN A OT + 


dl Épe. ji 


Wierdch (2) dsain. 


PLAGAL DU QUATRIÈME ÿrne 


St 
Re 


MR TD Er 
G). Orstbugn.p pq up gf fun p ci punuinplug. 


RES 


Punbr b. 
Estegh i (4), 
DÉRIVÉ. 


TC (5), 

CL 

LR, e,s 
Orhnetsekh 


(1) La lettre 4, d, est employée ici pour sa valeur nu- 
mérale qui est quatre ; et avec la lettre &, ds, qui est un 
abregé de &zy%, dsain [ton], elle signifie quatrième ton. 

(2) A£r9,wierdch, signifie fin ou final : Jkp9 àuys, 
wierdch dsain, devroit donc, à la rigueur, se traduire par 
ton final ou dernier ton, . | 

(3) Ici Ia lettre # est encore pour quatre, et Ia lettre 
4, pour «qu goueghme [plagal |; ce qui signifie quatrième 
plagal. 

(4) Ce ton ne se trouve pas dans Schrôder. Dans le 
mot gmwkyk, esteghi, nous avons entendu prononcer la 
. lettre # plus durement que dans Les autres, et elle nous 
a produit l'effet d’un 4. 


(7) ARE: 


JF 
D a so LL up He Le qu re ER 


mangounkh az der yaworhnetsekh 


Zzannounen  dian, 


(s) Ces deux lettres y" sont Tes deux premières du 
mot gumky b esteghi; et près des deux autres lettres qui 
les précèdent, elles signifient dérivé du quatrième plagal. 

(6) Ici, comme dans toutes les autres circonstances, 
nous avons entendu prononcer le 4 non comme un 4, 
mais comme un g, ; 

(7) Cette lettre nous a été prononcée, non comme 
unf, mais comme un d, 

(8) Nous avons encore entendu prononcer le 4 de 
ce mot à-peu-près comme un j, avec une certaine aspira- 
tion, en sorte que le mot nous a semblé, dans la pro- 


nonciation, rendre l'effet de worjnetsekh, 
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IT y a dans la langue Arménienne sept voyelles qui sont tout-à-la-fois lettres 
et notes musicales; en sorte qu'on peut chanter dans cette langue la poésie, 
quoiqu'il n’y ait pas d’autres notes que ces voyelles. Voici un morceau de poésie 


Arménienne , noté suivant le son propre des voyelles, et mesuré conformément à 
la cadence du rhythme. 


(171 bag 
AWag gouegh me. 
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He Zur y|o aura anpnak gun [Ju . 
k. 


Dj aragaitk Paraïz nourougué Z7medats 


FF 


louis, 


(1) (e) 
lounbné up bqulius [ju F ug Eu buqnyu. 


Ansdiegds ariegagan 


(3) 
Pepbbe pr 


Perguiched 


(1) La leitre 4 nous a encore été prononcée comme 
un g, dans tous les mots de cette strophe, excepté dans 
un seul. 

(2) I n’y a que dans ce mot, que nous avons entendu 
prononcer Îa Iettre 4 par une simple aspiration. 

(3) Kircher a rendu Ia lettre » d, par un t; mais 
nous ne l’avons entendu prononcer que comme un d un 
peu plus fortement articulé que le nôtre. Au reste, il y a 
si peu de rapport entre la manière dont Kircher a ortho- 
graphié les mots de cette strophe écrite avec nos lettres, 
et celle dont nous l'avons fait de notre côté en nous 
conformant à Îa prononciation et au chant de notre 
chantre Arménien, qu’on pourroit regarder l’un et l’autre 
résultat comme l'effet de deux dialectes différens de la 
même langue, à moins que, et nous sommes très-disposés 
à le croire, cette différence ne provienne de ce que les 


louis 


dyaguéa husgouis. 


(4) 
e-"op bg g_ hu fre [ou hp ph. 


poloerits ,7zis poutha  perguel. 


mêmes lettres dont s’est servi Kircher et dont nous nous 
sommes servis aussi pour orthographier les mots Armé- 
niens, n’ont pas la même valeur dans la langue mater- 
nelle de chacun de nous. Voici comment Kircher prononce 
les mots de cette strophe : 

Garrachat parraz nuruche smidas luhs 

Ansdieziet ariechagan luhs dzachia huchus 

Pirchiziet puguris sesa puta pirchel, 

Splendor gloriæ renovat mentis lumen : 

Increati itaque solis lux, orire huic anime: 

O Redemptor universi, hanc festina redimere. 

(4 On doit remarquer que la lettre #, qui est la se- 
conde lettre de l’alphabet Arménien, nous a été rendue 
dans la prononciation par un p : il paroît qu’elle a été 
rendue de même aussi à Kircher. 
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Chant de trois Vers Arméniens, noté seulement d'aprés l'accent et le rhythme des paroles qui 
nous ont été dictées et récitées ainsi par le Chantre Arménien. 


DRE _ 


(1) Dja - ra - gaith pa - rats no e - rou - gué zme - datses louis. 


a = 


-  dtiegds a - rie - - 5 louis dza - guea housgou - is. 


EE  — — RE ee 


Per -guitched poë - lo - & - ris ZZis poutha per -  guel. 


Chant que répêtent souvent, pendant la Messe Arménienne, les Enfans de chœur. 


[Ce sont eux qui tiennent à Ia main une espèce de crotale qu’ils agitent et font 
sonner dé temps à autre, et dont il sera parlé lorsqu'il s'agira des instrumens. ] 


ee A — 


(1) L’orthographe ici est toujours conforme à la prononciation des mots dans le chant, plutôt qu’à l'orthographe 
des mêmes mots dans Îe texte. 
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CHAPITRE IV. 


De la Musique Grecque moderne. 


ARTICLE PREMIER. 


Du peu de notions qu'on avoit eues jusqu'à ce jour de la Musique Grecque. 
Succés des premières démarches que nous fimes en Égypte pour parvenir à la 
connoître, Description d'un ancien Livre manuscrit de Chants Grecs, qui nous 
Jut donné par le Président du Couvent Grec près la ville d'Alexandrie, 


RIEN n'étoit plus fait pour exciter vivement notre curiosité, que la musique 
Grecque moderne : l'originalité de son système, la multitude et la singularité 
des signes qu'on emploie pour la noter, le peu de notions satisfaisantes qu’en 
avoient obtenues Kircher, Martini, Burney, Gerbert et plusieurs autres Savans . 
de ce mérite, qui, après avoir compulsé tous les ouvrages sur cet art qu'ils 
avoient pu trouver dans la plupart des bibliothèques connues, et après avoir 
consulté eux-mêmes des Grecs habiles, n'avoient encore pu rien éclaircir, 
tout, depuis Jong-temps, nous faisoit regretter de n'avoir pas l’occasion d’ac- 
quérir immédiatement et par notre propre expérience une connoissance suff- 
sante de cette musique, ou au moins de découvrir la véritable cause qui a 
fait qu'elle est restée ignorée Jusqu'à ce jour en France, en Espagne, en Italie, 
en Allemagne et en Angleterre, quoique depuis bien des siècles elle soit en 
usage en Europe, en Asie et en Afrique. L'expédition d'Égypte nous a offert 
l'occasion que nous desirions, et nous n'avons rien négligé pour la mettre à 
profit. 

Sitôt que nous fûmes arrivés en Égypte et que nous eûmes remarqué le 
grand nombre de Grecs qui y sont répandus, nous nous empressimes de nous 
lier avec ceux d'entre eux qui nous parurent les plus instruits, et sur-tout avec 
les papas ou prêtres Grecs d'Alexandrie, de Rosette et du Kaiïre; car c’est tou- 
jours près des ecclésiastiques ou près des négocians que, dans l'Orient, un étran- 
ger peut espérer d'obtenir les renseignemens les plus exacts sur la religion, sur 
les sciences et les arts, et sur les mœurs et les usages du pays. 

La première démarche utile à notre dessein fut la visite que nous rendîmes, 
avec le général Menou, aux moines du couvent Grec près d'Alexandrie. C’est là 
aussi que, pour la première fois, nous nous sommes sentis un peu soulagés 
de limpression pénible et profonde qu’avoit faite sur nous, depuis Toulon, 
l'aspect des pays qui, pendant toute la traversée, s'étoient offerts à nos regards, 
et que faisoit encore davantage la vue du lieu où nous venions d'aborder. De 
tous côtés, sur notre route, nous n'avions aperçu que des îles couvertes 
d'énormes montagnes, dont Île roc, à nu, desséché et d’un ton grisâtre sale, 
inspiroit lennui par sa triste et rebutante monotonie, et affligeoit l'ame par 
l'idée de lextrême misère dans laquelle devoient être plongés les malheureux 


qui 
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qui les habitoient. Arrivés en Égypte, au lieu d'y reconnoître cette contrée 
célèbre et si renommée par son étonnante fertilité , nous n'y trouvions qu'une 
terre embrasée par le soleil, un sol réduit en poussière et semblable à de la 
cendre, une vaste enceinte de ruines sans intérêt, au-delà de laquelle s'étend 
un désert immense que couvre un océan de sable mouvant, et où l’on peut à 
peine apercevoir un seul brin d'herbe. Si nous voulions détourner notre atten- 
tion d'un aussi affreux spectacle, elle s’arrétoit tout-à-coup sur une espèce de 
gros bourg, sale et dégoûtant, bâti le long du rivage de la mer, et auquel il semble 
qu'on n'ait donné que par dérision le nom de cette fameuse ville que fit bâtir 
en ce lieu Alexandre-le-Grand, de cette ville dont il reste à peine quelques 
vestiges reconnoissables. Nous voyions ce lieu habité par un peuple naturelle- 
ment méchant et reconnu de temps immémorial pour tel, un peuple infecté 
de la peste et faisant horreur, qui, irrité de n'avoir pu opposer qu'une vaine 
résistance à une armée de braves Français que dirigeoit un Héros, cherchoit 
à épuiser par la famine les forces de ses vainqueurs, en dérobant à leur vue 
jusqu'aux alimens les plus nécessaires. Qu'on juge, après cela, de ce que nous 
dûmes éprouver, lorsqu'après nous être éloignés à peine d’un quart de lieue de 
ce repaire d'hommes farouches, nous entrâmes dans l'asile paisible d'Européens 
aimables et remplis d’urbanité, de Grecs actifs qui avoient su ranimer la nature 
et l’avoient embellie de tous les charmes de Part ; lorsque nous respirâmes un air 
sain ,,embaumé du parfum des plus agréables fleurs ; Iorsqu’en pénétrant dans des 
appartemens ornés avec goût et décence, et où régnoient l’ordre et la propreté, 
nous y vimes tout ce qui atteste l'amour des sciences et des arts: lorsqu'enfin 
nous pûmes, à une table servie avec grâce, chargée de mets délicats et de vins 
délicieux, trouver un soulagement à toutes les privations que nous avions endurées 
depuis notre entrée dans Alexandrie. Oui, ce moment eût été un des plus heureux 
de notre vie, si nous n'avions eu toujours présens à la pensée les besoins pressans que 
plusieurs de nos amis et tant d’autres Français éprouvoient en ce moment. 

Mais quelle que fût la situation où nous nous trouvions,, elle ne pouvoit 
nous faire oublier le principal motif qui nous avoit conduits en ce lieu: nous 
ne voulümes pas perdre un seul instant de l'occasion qui nous étoit offerte 
pour prendre quelques renseignemens sur la musique Grecque : nous fîmes, à ce 
sujet, plusieurs questions au président du couvent; il y répondit avec autant de 
précision que de clarté. Quand nous fûmes levés de table, nous le priâmes de 
nous faire voir quelques livres de chants notés en musique Grecque moderne; 
aussitôt il nous fit apporter un gros livre manuscrit de ces chants, en nous priant 
de laccepter, et en nous disant qu'il n'en connoissoit pas de plus ancien. 

Il n'est pas inutile d’en faire ici la description, 1.° parce que cela découvrira, 
à peu de chose près, le siècle auquel il doit remonter; 2.° parce que cela fera 
connoître ce que c'est que cette espèce de manuscrit ; 3.° parce qu'on pourra 
mieux juger de la nature des moyens que nous avons eus pour étudier la musique 
Grecque moderne, et de Favantage que nous devons avoir eu sur les savans 
qui nous ont précédés dans cette étude. 
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Ce manuscrit devoit contenir originairement quatre ou cinq cents pages. I] 
paroiït avoir été réparé à plusieurs reprises et en différens temps. Il a d’abord été 
entièrement et il est encore en grande partie écrit sur parchemin. On voit par 
la couleur et l'état des feuillets, qu'il y en a de beaucoup plus vieux les uns 
que les autres. Il y en a quelques-uns aussi en papier, qui ont probablement été 
substitués à la place de ceux de parchemin, que le temps et l'usage qu'on en 
a fait avoient détruits, ou qui s'étoient déchirés et détachés par quelque cause 
que ce fût. Les caractères de l'écriture sur parchemin sont courts et arrondis, 
parfaitement bien formés et très-lisibles. Ceux qui ont été tracés sur le papier, 
sont, au contraire, maigres et mal formés : l'encre en est encore très-noire , tandis 
que, sur les feuillets en parchemin , elle a perdu cette noirceur et présente un ton 
brun tirant sur le jaune. Les caractères musicaux sont, en général, fort nets ; ceux 
que on a notés sur parchemin, paroissent plus cursifs que les autres, et formés 
par une main plus exercée et plus habile. Ce livre est couvert de deux petites 
planches de bois, revêtues d’une étoffe en laine croisée, par-dessus laquelle on 
a collé une peau en basane. A la forme des caractères et à la matière qui com- 
pose la couverture, nous avons cru reconnoître des indices qui nous autorisoient 
à penser que ce Manuscrit pouvoit remonter au quinzième ou seizième siècle : 
mais un autre indice a paru confirmer notre opinion, en même temps qu'il nous 
a découvert ce que c'étoit que cette espèce de livre de chant; chose que nous n'au- 
rions pu savoir sans cela, puisque le commencement et la fm de ce manuscrit 
manquent. Sur Îe dernier feuillet qui reste, et qui n'étoit pas, à beaucoup près, 
le dernier du livre, comme il est facile de le voir par le vide qui se trouve encore 
entre la couverture et les feuillets; sur ce feuillet {qui n’étoit pas non plus des 
plus anciens, ce dont on peut juger par la couleur et par l'état du parchemin}, 
au haut de la page recro et dans la marge, on lit cette date ETOC 1614 (1). 
Or, si cette date est celle de l'année où ce livre, déjà vieux, a eu besoin d’être 
réparé, on doit voir que notre conjecture nest pas très-éloignée de la réalité, 
car un livre de cette nature étoit trop utile pour qu'on ne le conservât pas avec 
soin; et ce nest pas trop s'écarter de la vraisemblance, que de supposer qu'il 
pouvoit avoir déja environ cent ans quand on le rétablit, c’est-à-dire en 1614. 

Mais, près de cette date, on lit encore AIKE MEPAC, que nous croyons être le 
titre du livre, qu'on a rapporté en cet endroit; et voici sur quoi nous nous fon- 
dons. Les livres de chants Grecs, et sur-tout ceux qui renferment les principes de 
l'art, sont ordinairement appelés papadike, mot formé du grec dx qui signifie 
règle , usage, coutume, joint au mot rare / papa] qui désigne plus particulièrement 
la nature ou l'usage de cette espèce de livre, et ne fait qu'un seul mot avec dw, 
que l’on écrit maradiun / papadiké], parce que ces sortes de livres de chant sont 
particulièrement à l'usage des prêtres Grecs, quon nomme papas. Nous ne 


(r) Depuis que nous avons écrit ceci, nous avons en- teroit à-peu-près au temps même de S. Jean Damas- 
core trouvé, en feuilletant le même livre, au haut d’une  cène, qui est l'inventeur de la musique Grecque mo- 


page et dans la marge, cette date, ETOZ QKE; ce qui  derne; et cela ajouteroit sans doute beaucoup au mé- 
feroit an 825, Si c’étoit-là la date de ce livre, ilremon- rite de ce manuscrit. 
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pourrions mieux rendre en français le mot papadike que par Rituel du chant des 
Papas. en pourroit donc être de même de ces mots AIKE MEPAC /dike megas PE 

qui, étant regardés comme ne formant qu'un seul mot, signifieroient grand Riruel 
du chant ; d'où il résulteroit que nous aurions le grand livre de chanr de la do 
Grecque. En effet, ce livre, quoiqu'il soit incomplet, est encore douze fois plus 
volumineux que les papadike les plus étendus : aussi l’on nous a dit qu'il étoit 
extrémement rare, et qu'on n'en retrouvoit plus de semblables dans presque aucun 
des couvens Grecs d'Europe, d'Asie et d'Afrique. Nous sommes donc autorisés 
à croire que nous avons le meilleur livre de chants Grecs qui existe, et proba- 
blement le seul de ce genre maintenant. ; 


ARTICLE Il. 


Du Chant religieux des Grecs; de son caractère; de son effet; de son exé- 
cution. Des regles que suivent les Chanteurs, er des licences qu'ils se per- 
mettent, Quels sont les livres dans lesquels sont contenus les Principes de 
leur Musique et du Chant. 


CE métoit pas assez pour nous d'avoir un livre de chant noté en grec, et 
de pouvoir en comparer les caractères avec ceux que Kircher nous avoit fait con- 
noître; ik nous manquoit un traité de ce chant, où nous pussions en étudier Îa 
théorie et la pratique. Mais en existoit-il en Égypte, et Où pourrions-nous en 
trouver! C'est ce que nous ne savions pas encore, et ce que nous apprimes à 
Rosette, où nous ne tardimes pas à nous rendre. 

Aussitôt que nous fûmestarrivés dans cette ville, nous allâmes faire une visite 
aux papas; nous leur témoignâmes le desir d'assister à leurs offices et d'entendre 
Ieurs chants. Ils nous indiquèrent le jour et l’heure où nous pourrions nous rendre 
à leur église. Dans la crainte que nous ne l’eussions oublié, ils se donnèrent la 
peine de venir, cette fois, eux-mêmes, nous chercher. C'étoit un jour de fête ; 
les cérémonies se faisoient avec plus de solennité qu'à l'ordinaire ; ce n’étoit, à 
chaque instant, que signes de croix et génuflexions : les femmes dans les tribunes 
étoient dans un mouvement continuel occasionné par toutes ces pantomimes 
| religieuses. Les chants étoient plus longs que de coutume; nous les trouvâmes 
extrêmement compliqués, peut-être n’étoient-ils qu'ornés : mais nous ne pouvions 
reconnoître des ornemens de cette nature; ils ne ressembloient nullement aux 
nôtres et ne nous paroïssoient pas agréables. Ces chants étoient exécutés alterna- 
tivement par deux chantres : celui qui ne chantoit pas la mélodie et les paroles, 
faisoit une tenue sur la tonique , et la prolongeoit pendant toute la durée du chant 
de l'autre; il renforçoit sa voix de temps à autre; et chaque fois qu'il le faisoit, 
nous remarquions que l'autre abaiïssoit la sienne : d’où nous conclûmes que cette 
tenue avoit pour but d'empêcher que le chantre ne s'écartit du ton, ou de lui 
faire sentir quand il en sortoit, et de lui donner la facilité d'y rentrer. Quand 


Je premier chantre avoit fini, un clerc qui avoit tenu devant celui-ci un livre 
É. M Kkkkk 2 
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ouvert en ses mains, alloit se présenter de même vis-à-vis de l’autre, et le premier 
faisoit à son tour la tenue. 

Après l'office, nous fûmes conduits par les papas dans leur couvent. Iis nous 
frent entrer dans une salle meublée moitié à l'européenne, moitié dans le goût 
Oriental. À peine étions-nous à la porte, qu'on nous jeta à la figure et sur nous de 
l'eau très-froide d’une bouteille de verre blanc, fermée avec un couvercle à jour 
en filigrane; c'étoit de l'eau rose qu'on répandoit sur nous, suivant l'usage recu 
dans l'Orient de temps immémorial, quand on veut accueillir honorablement un 
étranger, ou quelqu'un dont on reçoit la visite. Comme nous ne nous attendions 
pas à cette cérémonie , elle nous étonna d’abord : mais notre surprise ne dura que 
l'instant de la première impression dont nous fûmes subitement saisis, et sans doute 
les papas n'eurent pas le temps de s’en apercevoir ; au reste, nous en aurions riavec 
eux : mais il n’en fut question ni de leur part ni de la nôtre. Ils étoient curieux de 
savoir comment nous avions trouvé leurs chants, et ils nous demandèrent ce que 
nous en pensions. Nous louâmes Pordre et la décence avec lesquels ils étoient 
exécutés, mais nous nous gardämes bien de leur rendre compte de l'effet que ces :. 
chants avoient produit sur nous: comme ils paroissoient convaincus que leurs 
chants étoient fort beaux , nous leur aurions semblé avoir le goût fort mauvais 
si nous n'en eussions pas approuvé la mélodie; il étoit donc prudent d'éviter d’en 
parler. Îl nous parut plus à propos d'apprendre d'eux-mêmes quelle étoit l'utilité 
de cette tenue de voix qui se faisoit pendant le chant; et aux questions que 
nous leur fîmes à ce sujet, ils répondirent que cela $appeloit l'isor (1), que 
c'étoit sur cette tenue que le chanteur régloit son chant. Nous leur demandäimes 
si chez eux on n'étoit pas astreint à suivre rigoureusement la note des chants qui 
étoient dans les livres : ils nous dirent qu’un chantre habile ne se bornoit jamais 
à cela, que même il lui suflisoit de connoître le ton dans lequel il falloit chanter, 
pour en composer sur-le-champ la mélodie, et que d’ailleurs, comme ils nous 
l'avoient déjà fait observer , l'so servoit de guide au chanteur pour se maintenir 
dans le ton , ou pour y revenir s'il s'en étoit écarté. Quels sont donc les principes et 
les règles de votre chant! ajoutämes-nous. Aussitôt, en nous montrant un livre, 
que nous avons su depuis être un papadike. Les voici, ajoutèrent-ils : quiconque, 
à l'aide d'un bon maître, a appris tout ce que contient ce livre, peut aisément 
composer un chant sur quelque ton que ce soit. Mais, leur répliquâmes-nous, 
navez-vous pas des chants spécialement consacrés à certainés cérémonies, à 
certaines circonstances, et d’autres particulièrement réservés pour certaines so- 
lennités, pour telle ou telle autre fête! ou si vous n’en avez pas, et si ces chants 
se composent dans l'instant même, suivant le goût et Fhabileté du chanteur, 
comment distinguez-vous chacun d'eux dans ces diverses circonstances! — 
Nous avons tous ces chants notés dans nos livres; et comme chacun de nous 
les sait par cœur et dans tous les tons sur lesquels ils peuvent se chanter, il sufit 
qu'on nous indique le ton, pour que nous nous rappelions aussitôt le chant, 


(1) La propriété de ce son sera expliquée dans les principes que nous allons donner de cette musique. 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 789 


Nous aurions pu leur faire remarquer l'espèce de contradiction qu'il y avoit entre 
cette dernière réponse et ce qu'ils nous avoient dit auparavant; mais, comme il 
nous sembla que cette contradiction étoit plus apparente que réelle, qu’elle venoit 
uniquement de l'abus qu'ils faisoient du mot composer, que nous avions pris d’abord 
dans le sens rigoureux qu'il a chez nous en musique, nous aimâmes mieux ne pas 
insister que de nous engager dans une discussion de mots qui eût peut-être été fort 
longue, fort abstraite, et fort peu utile, comme cela arrive presque toujours. 

Nos momens étoient précieux, nous nous empréssimes d'examiner leurs livres. 
Nous vimes qu'il y avoit, au commencement, un traité de théorie musicale, où 
étoient démontrés la propriété et l'usage des signes musicaux ; et c'étoit précisé- 
ment là ce que nous desirions connoître : nous leur demandâmes s’il ne seroit pas 
possible de faire copier celui qui paroissoit être le plus étendu. I appartenoit 
à un jeune Grec qui étoit absent; ils nous engagèrent à revenir le lendemain, 
en nous faisant espérer que celui qui en étoit propriétaire consentiroit probable- 
ment à s’en dessaisir en notre faveur : nous suivimes leur avis, ét nous en fimes 
en effet l'acquisition. 

Il nous falloit encore un bon maître pour nous Rte dans l'étude que nous 
voulions faire de ce traité de ue mais ce nest pas une chose facile à 
rencontrer, même en Grèce. Il n'y en avoit point à Rosette; et ce que Kircher 
et Îles autres savans ont écrit sur la musique Grecque moderne, ne nous éclairoit 
pas assez pour pouvoir, de nous-mêmes , tirer quelque fruit d’un semblable 
traité de musique. Le texte du traité que nous avions, nétoit pas différent 
du texte des autres papadike, car ils se ressemblent tous à peu de chose près; 
c'est-à-dire qu'il étoit tellement mêlé de grec littéral, de grec vulgaire, et de cer-- 
tains mots techniques barbares, qu'il ne pouvoit nous être expliqué que par un 
maitre très-versé dans l’art du chant Grec. Toute notre étude, pendant les trois 
mois que nous restâmes à Rosette, se réduisit donc à de simples titonnemens, qui 
ne servirent quà nous familiariser un peu avec les diverses figures de signes ou 
notes de musique, lesquelles sont très-nombreuses et très-variées. 


ARTICLE III. 


Du Maitre de musique Grecque moderne que nous avons eu au Kaire; de 
sa manière d'enseigner ; de la singulière épreuve à laquelle nous fümes con- 
traints de nous résigner pour recevoir ses leçons ; de sa méthode ; comment 
nous sommes parvenus à en tirer quelque fruit. Explication préliminaire de 
quelques termes douteux de cette musique. Exposition des principaux points 
de cet art, dont il sera question dans les articles suivans. 


ENFIN nous rencontrimes au Kaire le maître dont nous avions besoin. C’étoit 
le premier chantre de l'église patriarcale des Grecs (1). Il sappeloit Dom Guebraïl 


(1) Le patriarche Grec faisoit de notre temps sa ré- sous Pinvocation de S. George. Ce saint est très-vé- 
sidence au Vieux Kaire, où les Grecs ont une église néréen Égypte par tous les Chrétiens, et, ce qu'il y a 
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{ Gabriel]. Nous le priâmes de vouloir bien nous donner des lecons, et il 
fut convenu entre nous, qu'il viendroit chaque jour nous faire chanter et nous 
expliquer les principes et les règles de son art. I nous tint parole, et fit plus 
même qu'il ne nous avoit promis; car il nous apporta un traité de chant qu'il 
nous dit être meilleur que celui que nous avions déjà. Le fait est qu'il y avoit 
dedans plus de chants notés qu'il n’y en avoit dans le nôtre, mais il étoit beau- 
coup moins étendu quant aux principes; et cétoit-là ce qui nous étoit le plus 
nécessaire, puisque nous avions déjà le Dike Megas, qui contenoit vingt fois plus 
de chants divers notés qu'il n'y en avoit dans le livre que Dom Guebraïl nous 
offroit; cependant nous ne crûmes pas devoir le refuser, quoiqu'il nous parût 
un peu cher. | | 

La première leçon fut pour nous une sorte d’épreuve, que nous n’oublierons 
de long-temps. Dom Guebraïl étoit âgé ; sa voix maigre , épuisée et tremblante, 
avoit un son de fêlé, et, outre cela, il chantoit du nez avec une sorte d’affecta- 
tion et d'importance. Nous avions toutes les peines du monde à garder notre sang- 
froid ; cependant nous nous efforcions de nous contenir dans les bornes que 
nous prescrivoient l'honnêteté et la décence : mais, quand il exigea qu’à notre tour 
nous limitassions, nous n’eûmes plus la force de dissimuler davantage ; regardant 
cette proposition comme une plaisanterie de sa part, nous commençämes par nous 
en amuser. Nous avions bien déjà remarqué qu’en Égypte tous ceux qui chan- 
toient, nasilloient extraordinairement ; mais nous étions bien éloignés de croire 
que ce fût par goût, et que cet accent y fût recherché avec autant de soin que 
nous en mettons en Europe à l'éviter. L'air et le ton sérieux de Dom Guebraïl, 
qui insistoit toujours pour que nous chantassions à sa manière, nous persua- 
dèrent enfin qu'il n'y avoit pas pour nous d'autre alternative que de lui obéir ou 
de renoncer pour toujours à apprendre la musique Grecque moderne. 

Le vif desir que nous avions de connoître cette musique, l’emporta sur notre 
répugnance à nasiller, et nous nous y déterminämes enfin. Malgré nous, chaque 
son partoit avec un éclat de rire fou qu'il nous étoit impossible de modérer; 
et plus notre maître avoit l'air interdit de notre conduite, plus nous nous sen- 
tions provoqués à rire. Nous avions beau nous en prendre à notre ridicule mal- 
adresse ; il semble que la contrainte même qui nous retient quand nous rions 
involontairement et malgré nous des autres , est précisément ce qui leur décèle 
davantage que c’est d'eux plutôt que de nous que nous rions. 

Peu s'en fallut que Dom Guebraiïl ne se fichât ouvertement. Sa figure paroissoit 


de Gebel el-Tyr [la montagne des Oiseaux], vont se 


briser contre les bords très-élevés du rivage, du côté de 


de plus étonnant, par les Musulmans eux-mêmes. Ceux- 
ci ont une telle confiance dans Les vertus miraculeuses de 


S. George, qu’ils viennent fort souvent invoquer son 
assistance et son secours, soit dans leurs maladies, soit 
dans leurs malheurs; ils lappellent e/-Khadr, le vert, 
parce qu’il est représenté sous cette couleur. C’est sur- 
tout dans l'église qui est au village de Bébé, que les 
Musulmans lappellent ainsi, lorsqu'ils lui adressent des 
vœux dans les dangers auxquels ils se trouvent exposés 
sur le Nil, par la force des courans qui, descendant 


Bébé, et y forment des tournans d’eau très-violens. Chaque 
fois que les marins se voient en danger, ils s’écrient, 
Vous sommes sous ta protection , 6 Khadr el-Akhdar , c’est 
à-dire, 6 le plus vert des verts ; ensuite ils font une quête 
entre eux, au nom du saint de Dieu L'ouely allah] , et 
cette quête sert à acheter des bougies que lon consacre 
à S. George, et qu’on fait brûler sur son autel. 
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altérée , le dépit se manifestoit dans ses yeux; nous le voyions avec peine, 
et nous aurions desiré pour tout au monde ne lui pas causer ce désagrément. 
Il s'apercevoit aussi sans doute, par tous les égards que nous avions pour lui, que 
nous n'avions pas l'intention de lui déplaire, et encore moins celle de l'offenser ; 
et cela le jetoit dans un embarras égal au nôtre, quoique dans un sens diamé- 
tralement opposé. 

Si nos leçons eussent toujours continué ainsi, nous n'aurions pas assurément 
fait de grands progrès; mais, soit que notre maître se fût rendu plus indulgent, : 
Ou que nous fussions nous-mêmes devenus plus dociles, tout se passa dans la 
suite avec moins de sévérité de sa part et plus de calme de la nôtre. 

Dom Guebraïl métoit point dans fusage de commencer par les principes. 
Comme nous connoissions déjà les notes de la musique Grecque, il nous fit 
d'abord chanter, nous disant que, quand nous serions plus habiles, il nous ensei- 
gneroit la théorie. Cette méthode à peut-être son avantage; mais, ne pouvant 
prévoir combien de temps nous aurions à donner à cette étude, nous étions bien 
aises de faire marcher de front la théorie et la pratique. En conséquence, nous 
arrétions à chaque instant notre maître pour le prier de nous expliquer tout ce 
qui se présentoit que nous ne connoissions pas; nous notions le chant ou nous le 
lui faisions noter à lui-même en notes Grecques; puis nous le traduisions sur-le- 
champ, devant lui, en notes Européennes, ayant toujours soin d’ajouter au-dessus 
l'explication que nous en avions reçue. Un autre jour, dans une autre circonstance, 
nous redemandions de nouveau des éclaircissemens sur les mêmes choses, et en son 
absence nous comparions ces éclaircissemens avec l'explication précédente; puis 
nous faisions derechef nos observations, sinous en trouvions à faire. Par ce moyen, 
nous ne laissimes pas subsister l'ombre du doute sur ce que nous apprimes. 

Une seule chose que nous n'avons pu connoître, et que notre maître ne nous 
a expliquée que d’une manière fort vague, c’est la propriété et l'usage des grands 
signes, qui sont aussi des notes de musique : il n’a jamais pu nous en rendre 
raison que par des exemples chantés. Cela ne nous a pas trop étonnés; nous 
avions déjà causé le même embarras aux Éthiopiens et aux Arméniens, lorsque 
nous leur avions demandé lexplication de certains signes que la pratique et 

l'usage peuvent seuls faire bien connoître : nous aurions peut-être été nous- 
_ mêmes aussi embarrassés qu'eux, si en Égypte quelques habitans de l'Afrique ou de 
l'Asie fussent venus nous engager à leur expliquer ce que signifient un trille, un 
martellement, ou d’autres signes encore qui n’ont point de nom propre qu'on 
puisse rendre dans les langues étrangères, et que nous employons dans la pra- 
tique soit de la musique vocale, soit de la musique instrumentale; ces choses-là, 
ne se prêtant pas à l'analyse, ne peuvent guère s'expliquer que par des exemples; 
et ces mêmes exemples ne peuvent être parfaitement bien compris que par les 
musiciens de profession. Pour en revenir donc aux grands signes musicaux des 
Grecs modernes, plusieurs savans de cette nation nous ont assuré qu'ils étoient 
peu connus aujourd’hui; il n’auroit donc pas été fort surprenant que notre maître 
en eût ignoré la propriété: ce qu'il y a de certain, c’est qu'il n’en est dit que 
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fort peu de chose dans les papadike. On y apprend seulement que ces signes sont 
muets ou aphones | sans son |, et qu’ils n'appartiennent qu'à la cheironomie. Nous 
ne savons si NOUS nous trompons, mais nous croyons que ces signes indiquent 
des repos ou des ralentissemens du mouvement de la mesure, ou des cadences 
finales. Ils sont appelés aphones, parce que sans doute ils n’indiquent aucun son 
particulier ; et en effet, s'ils en indiquoient un, on ne les placeroit pas, comme on 
le fait, au-dessus ou au-dessous des notes du chant, ou bien cela feroit un double 
emploi, et l'eflet des notes ne seroit plus le même : car il est à remarquer que 
parmi ces signes il y en a qu'on met aussi bien sur les notes ascendantes que 
sur les notes descendantes, et il y en a d’autres qu'on met tantôt sous les notes 
ascendantes, tantôt sous les notes descendantes. Toutefois il est certain que les 
unes et les autres de ces notes conservent toujours leur propriété particulière, 
comme on le verra par les exemples que nous en donnerons. 

Quand on dit que les grands signes n’appartiennent qu'à la cheironemie, il nous 

semble que cela signifie qu'ils indiquent le mouvement de la mesure, qui ordi- 
nairement se marque avec la main; car on ne donne pas non plus une définition 
bien claire du mot chcironomie, et il n’est pas même question de grands signes dans 
tous les traités de musique Grecque. 

Tout ce que nous pouvons conjecturer par l’'acception étymologique du mot 
cheironomie, C'est que c'est /a loi ou la règle de la main, où donnée, prescrite, indiquée 
par la main; par conséquent, c'est, à proprement parler, /z mesure, qui, étant 
marquée par la main, règle et dirige le chant. C’est probablement là le sens de 
ce qu'on lit au commencement d’un des traités de musique Grecque moderne 
que nous avons, où il est dit, La cheironomie indique le szelos ; et ce mot, suivant 
nous, ne doit point être pris dans l’acception de wélodie, mais dans celle de 
membre, de partie, de division de la mesure. Ce n’est que par cette interprétation 
que nous avons pu trouver un sens raisonnable à un autre passage d’un de nos 
traités, où on lit que cheir [ la main] est Fisoz (1) de l'éauke; ce qui n’est nulle- 
ment clair dans notre langue, et ce que nous ne pouvons tenter d'expliquer avec 
une entière confrance. Nous savons que lison est le nom du signe qui indique 
un son de la voix qui reste toujours au même degré, sans monter ni descendre; 
que ce son est le régulateur du chant, le moyen qui a été mis en usage pour 
que le chanteur ne puisse s'écarter du ton, soit en montant, soit en descendant, 
ou pour lui donner la facilité d'y rentrer s'il en étoit sorti : or il est évident que 
c'est par allusion à cette propriété de lison, qu'on a dit : La main es l'ison de 
l'épaule. W est donc vraisemblable qu'on 2 voulu faire entendre par-là, que, de 
même que l/soz est le régulateur du chant, /7 main étoit aussi la régulatrice du 
mouvement, qui, selon toute apparence , et nous ne savons pas pourquoi, est 
représenté par, l'épaule; à moins qu'il n’y ait encore dans ce mot une allusion 
aux mouvemens fréquens et à l'espèce de pantomime qui s’exécutent en cadence 


(1) Ce mot se prend quelquefois dans Île sens de soutenir le ton de la tonique pendant la durée de leur 
régulateur, en langage technique de la musique Grecque chant; et c’est pourquoi lon appelle ce son ison, mot 
moderne , parce que les Grecs ont coutume de faire qui, en grec, signifie égal, qui ne monte ni ne descend. 


pendant 
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pendant le chant, et peut-être qui sont indiqués par ces signes (1). Cependant 
il ne faudroit pas croire que la règle de la main ou la cheironomie, et, par con- 
séquent, les grands signes qui appartiennent à la cheironomie, ne concernassent 
que les mouvemens, les génuflexions et les signes de croix que les Grecs font 
fréquemment dans leurs églises pendant l'office, ou qu'ils fussent en quelque sorte 
étrangers au chant; car, si cela étoit, il n’y auroit eu aucune raison pour les 
noter avec les signes ou notes du chant. Ce qui donne quelque force à ce 
que nous observons ici, c'est que, dan$ le même traité où il est dit. que /4 sain 
est l'ison de l'épaule, on en donne immédiatement pour raison que c’est parce 
que la main dirige le chant vers son but : donc ces signes appartiennent au 
chant en même temps qu'à la cheronomie ou à la règle indiquée, prescrire par la 
main, C'est-à-dire, à la mesure. Nous ne prévoyons pas quel autre sens plus 
vraisemblable on pourroit donner à ces mots. | 

Au reste, notre maître s'étant encore dispensé de nous donner des éclair- 
cissemens sur ce point, et les traités ne nous en apprenant pas davantage, nous 
ne pouvons que proposer notre opinion, en disant, comme Horace, 


Ex ST Si quid novisti rectius istis , 
" Candidus imperti. 


Nous allons tâcher de faire connoître tout ce qu’on peut savoir aujourd’hui 
de la musique Grecque moderne, et peut-être tout ce que l’on en saura désor- 
mais; car il y a tout lieu de croire que fusage s’en perd insensiblement , et 
qu'il n'est pas facile de l'approfondir actuellement beaucoup plus que nous ne 
l'avons fait. | 

I ne sera pas peu honorable pour nous, après avoir marché sur les traces de 
tant de savans distingués, d'avoir découvert ce qui depuis plus d’un siècle s'étoit 
dérobé à leurs recherches. 

Nous commencerons par donner un exposé de la théorie et de la pratique 
de Fart, conformément aux traités que nous en avons apportés d'Égypte, et 
nous y Joindrons les éclaircissemens et les observations que l'expérience nous 
permet de faire pour en faciliter l'intelligence. Nous offrirons en même temps 
des exemples notés en grec, et traduits en notes Européennes, pour faire 
connoître l'usage des signes du chant, des signes de repos, et des grands signes 
appelés #uets. Ensuite nous présenterons le tableau des huit modes principaux 
avec le paradigme des mutations de ces mêmes modes, premièrement en grec, 
puis rendus en notes Européennes. Nous terminerons par des exemples de chants 
sur chacun des huit modes, et notés aussi des deux manières précédentes, lesquels 
chants ont fait partie des leçons que nous avons reçues de Dom Guebraïl au 
Kaiïre, et enfin par des chansons en grec vulgaire. | 


(1) Kircher et Martini ont aussi pensé que ces signes quens que Îes Grecs font dans leurs églises pendant 
de la cheironomie étoient relatifs aux mouvemens fré- l'office. É 
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ARTICLE AV: 


Explication des Signes du Chant de la Musique Grecque moderne, extraite 
et traduite littéralement des Traités de théorie de cétte musique que ren- 


ferment les Papadike ou Livres de chant des Moines Grecs d'Egypte. 


APXH ETN 


@EQ ATIQ. 


Des Signes de l'art du Chant; des Esprits et des Corps (1) ascendans et descendans de toute 


Cheironomie ordonnée suivant les règles établies dans les temps par les Poëles (2), tant 


anciens que modernes. 


« LE commencement, le milieu, la fin et le système 
» de tous lés signes du chant, c'est ISON € (3). 
» La voix n’est dirigée que par lui: on l'appelle 


V 
ÿ 


aphone [sans son] ; non parce qu’il n’a pas de son, 
» Car il résonne, mais parce qu'on ne le module 
» pas (4). Ainsi Féson se chante dans un parfait 


v 
V1 


équilibre de Ia voix. 
SUBITE GNT TRE CRU 


» s'emploie sur tous les degrés ascendans (5 ); 
SP TAPOS RO BAR PAM Ne mer 0 de À 
» sur tous les degrés en descendant (6). 
» II y a en musique quatorze sons (7): 
» huit ascendans, qui sont, 
2 OLIGON......7... ss 
HOMO IEEE Mans, Me. TL. 
SARA SET AE EU CZ 
PAROUPHATSMANS EM, een L+- 
DÉP EAST ON see et ee 0 A > MS 
» les deux KENTÉMA (9)........ u 
» Je KENTÉMA .......... ue Es 
MOT L HA PSILE AO)... sa. pp 


{1) On distingue ainsi les signes du chant ou notes 
de musique: les uns sont appelés esprits ; les autres, corps. 
Cela sera expliqué dans la suite. 

(2) Le mot poëte, autant que nous dvons pu le con- 
cevoir dans le cours de ce traité, doit se prendre dans son 
acception étymologique, c’est-à-dire, dans celle de compo- 
siteur, d'auteur; etici, où il s’agit de musique, il doit s’en- 
tendre des compositeurs et auteurs de la musique Grécque. 

(3) Nous joignons ici le signe de l’ison à côté de son 
nom; nous ferons la même chose pour tous les autres 
signes au fur età mesure qu’il en sera question, afin qu’on 
s’accoutume plus facilement à les reconnoître, 

(4) L’ison est, comme nous l'avons déjà expliqué, une 
tenue de voix, un son qui reste toujours sur le même 
degré, sans s'élever ni s’abaïsser aucunement. Dans un 
autre traité on Jit : « L'ison n’a point de voix, mais il 
» est placé sous tous les signes; et par-tout où.on le 
» rencontre , soit qu'il se trouve sous un son aigu ou 
» sous un son grave, il le soutient. » 

(5) I y a dans letexte, ft raonçs mc araRosec. 

(6) I y a danse texte, dd mams vis xara£artw. 


» et six descendans , que voici: 
2 AFOSIROPHIESS el eee ren UN 

» deux APOSTROPHES..:........ XX 
SAAPORRHOPNAMS. PIEUTE AR. $ 

» KRATËÉMA HYPORRHOON.......  4#L$ 
BETA FHRONS Ne EP A LES 

4 


2 KAMILE.... 
» Parmi ces sons ascendans et descendans, les 


ss se ... 


>» uns sont corps , et les autres, esprits. 
» Les corps ascendans sont aumombre de six : 
» OLIGON..... 


STONE, AR US Ma CRÉAS DIN she 
SPÉTASTIHEZS. AMI JUNE. TRY 
D ROUPEAUSMAM ET ICT 0 cs. LA4-— 
SPETASTHONT ep ele aUe y 


» deux KENTÉMA (11).:.....,.. w 
» Les descendans sont ceux-ci : 


YAPOSTROPITELS. MMM LE CRE “E à 
» deux APOSTROPHES.......,,4. xx 
5. Pour, lAPORRHOË. eau ame $ 


» il n’est ni corps ni esprit, c'est un mouvement 


(7) En traduisant littéralement le texte Grec, il fau- 
droit dire, il y a huit voix ; maïs nous avons substitué le 
mot son, qui est le terme que nous employons en pareil 
cas. Dans un autre traité, on compte quinze sons, parce 
qu'on y comprend lison , qui n'est pas compté ici au 
nombre des signes musicaux, c’est-à-dire, des signes des 
sons qui peuvent être modulés. 

(8) Dans notre autre traité, Îes trois signes OLIGON, 
OXEÏA, PETASTHE, sont appelés ISOPHONES, c’est-à-dire, 
ayant la même étendue de voix, parce qu’en effet chacun 
d’eux désigne un intervalle d’un ton. 

(9) Les Grecs modernes prononcent kendima, parce 
qu'ils articulent le r /rau] comme nous articulons notre 
d, et qu’ils donnent à l'y /éta] le son de notre i. 

(10) On trouve aussi ce mot écrit PSILE. 

(11) I est dit dans un autre traité : « Les deux kentéma 
» sont plus lents; ils sont appelés dormans et n’ont qu’une 
» voix ». Les Grecs modernes emploient aussi le mot 


voix, là où nous nous servons du mot fon : ici, une voix 


signifie l'effet de la voix qui s'élève d’un degré. 
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» rapide du gosier qui produit un son agréable ; c'est 
» pourquoi on lappelle s07 modulé. 

» Il en est de même du KRATÉMA 

2 HYPORRHOON... esse LS 

» comime étant formé du KRATËMA..... 4L 
> CHCÉMAPORRHO (IT) NN $ 

» Il y a quatre esprits, deux pour les sons ascen- 
» dans, et deux pour les sons descendans. 


» Tous ces signes ont leur 


» OLIGON...........ms..e 
DORA MIRE Me, ue, 
SO E PUIONMA etes de. »apat ce Le REUNS 
SD PAIN MUe à D en que DOS Lrareuese lee 
PEL A QIION dore alone honts ee 


D ALU NAME NUA 1.52 2 RS 


wi 


ad 
Eee 
Li 


» Pour les sons ascendans, 
SS LENTEMAN ER SA end 


DMANPSLIGES 505 8 Tr UE 


» Pour les descendans , 


>» ELAPHRON...,. 


ee ee 6 + 


DHICANIIE 


0e + + + © + © © « 


intonation (2) propre que voici: 


s'élève 1 degré (3). 


MAUR UNNE . -. CIE. 
s'élève 1 degré. 
s'élève 1 degré. 
s'élève 1 degré. 
ent 


s'élèv"1 degré. 


Exemple (4). 


(a) 
Œ = (on ® = : sh: 
- RSR. Trust 
C— = er Li C7 UJ wi 
ISON. OLIGON. OXEÏA. KOUPHISMA. PETASTHE, PELASTHON, deux KENTËMA. 


SAS CN EINIAN NI ETES LES. EUR 70 


A4 


D PA EL L PAS PRES PSS PE 


SJ 


Tree te US CIEV CU 


degrés. 


tssu............ Sélève 4 degrés. 


Exemple. 


‘RENTÉMA. 


DEA O SIDIOPDENE ee x 
D'ACUX APOSTROPHES:: enr ect ee ee Du 


(1) Dans un autre traité, où il est question de plu- 
sieurs signes composés, dans lesquels entrent aussi Îe 
kratéma et Vaporrhoë, on lit ce qui suit: 


COALONPNTOINE ee Re ne ss. —| 
»sous le KRATËMA HYPORRHOON, ee...  ‘#£G 
» fait PARGO=SYNTHETON...-............. VE$.4 

DOME INSMARE MGR UE FÉGORE AN 
» se trouve au-dessus de l'APORRHOË........ $ 
» cela fait le SEISMA....... Re Pete 1. a QUE Le 


NC 

Ces rapprochemens sont utiles pour apprécier la valeur 
‘dés signes: 

(2) La traduction rigoureusement littérale seroit, 
« Tous ces signes ont aussi leur voix, comme vous Île 
» voyez» ; maïs cela ne seroit pas clair pour des musiciens 
Européens. Nous avons substitué une autre phrase à celle- 
ci, laquelle rend Le sens du texte d’une manière plus con- 
forme à notre idiome musical; ce que n’auroit pu se per- 
mettre quelqu'un qui n’auroit pas acquis par l’expérience 
une connoiïssance exacte de ces choses. 

(3) Hya dans le texte, Su por play, a une voix: 
mais il faut observer, 1.° que les Grecs nomment voix le 
passage d’un son à un autre, qui n’en est éloigné que 


É. M. 


HYPSILE, 


descend 


res ee 0 © « 


té 
mATIenrés 
Bdda SO DHe die erLe ETencie: degré. 


dun degré; 2.° qu'il s’agit ici des signes ascendans: nous 
avons donc encore été autorisés à substituer les mots 
s’élève d’un degré, à ceux du texte (a une voix), pour 
éviter la confusion des idées que cette expression Grecque 
pourroit occasionner en français. L’expérience que nous 
avons acquise dans cette musique, nous eût suffi pour 
donner cette explication; nous ne [a motivons ici que 
pour satisfaire les personnes auxquelles notre opinion ne 
suffiroit pas. | 

(4) On seroit dans Perreur st lon croyoit que ces 
signes représentent réellement les degrés auxquels nous 
les avons fait correspondre; ils ne désignent qu’un inter- 
valle d'un degré à un autre qui le suit immédiatement, 
sans égard à son élévation ou à son abaïssement; et en 
général, on se rappellera que les signes musicaux des 
Grecs modernes ne désignent que des intervalles de 
sons, et non des degrés ou des sons simples. 

(5) I faut toujours se rappeler que les notes Grecques 
n’indiquent que des intervalles, en sorte que quatre degrés 
sont ici quatre intervalles ou une quinte, de même que 
les deux degrés du KENTÈMA sont aussi deux intervalles 
ou une tierce. 

Litilz 


D APORRIOE Se Tee mr eee 


35 KRATËMA HYPORRHOON..,....+ M 


» FLAPHRON «soso susres 


7» ANGLE EL) Re ce AT 
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ITA me mar at e 2 UESCERNE CENT 


descend 2 degrés. 
descend 2 degrés. 


0 ee + + + p» » 
0e 


eee ee + 


descend 4 degrés. 


Exemple. 


o 


re x xx Led $ 


= 


À | 
PR RCE 


112$ 
ISON. APOSTROPHE. deux ISON. APORRHOË, ISON. KRATÉMA ISON. ELAPHRON, ISON, KAMILE, 
APOSTROPHES, HYPORRHOON. 
$ 
» Observez que les corps ascendans se placent nd eue MN RAA TION CEDEES 
» au-dessous des descendans et sont dirigés par 
) CR AE TPE a en SI ee 
» l'ison (2), comme vous fe voyez. 
< : LS PMP En Au cu UE COS MRONRICRRSS 
RP RE PR ee ue 
d LA 
4 degré ET Tr Nan ee de D ISERE 
D «te Janine tn eREer D 
» L4 0.0... 5. 
FEAR ER CEE RP TUE CSL LEE LR 2 degrés 
% 5 PAR) fe 
NT RL METTRE CE PE PR ER AE 
à , 
QU Osescscsssss......... 1 degré. 4 SEE GR RE Per RER TES 
LAS k 
DC «eu A LIN TOC SP ENETES OUR PE (5e 7 
4 De Le DES DEEE CORRE EEE 
x , rl > 
DEN API RTE TN ME  riée 
RU de nn nues Jets RO et ET 
XX , 
RL Ne ce ae meer ee LUE 4. s 
sel : Li RE ue MR COTE 0 
RE nd dite G 
NO PP CRE OPA RC pe OL SEC WU O sesscsssssssssss.se.. À degrés. 
$ È deoré eZ 
UE. É 
$ ou sg = !/ 2 
PE TN SEE Le Pan LEO PT NÉS D 
ER » Ceux-cisont aphones [ne se chantent point] (3). 


(1) Nous ne donnons ces exemples que pour faire 
connoître la valeur de la propriété des signes employés 
comme ils doivent l'être dans la pratique; car ici les 
esprits, kentêma, hypsile, elaphron, kamile, ne 5e 
trouvent jamais sous les corps, qui sont les autres signes 
des sons. « Les esprits, est-il dit dans un autre traité, ne 
» subsistent point sans les autres tons; ils achèvent ce- 
» pendant les voix [intervalles]: car le kamile ne peut 
» subsister seul, ni être composé sans l’apostrophe; de 
» même, nous ne trouvons point lAypsile sans l'oligon 
» ou l’oxeïa , ou le petasthe ; nous ne trouvons point non 
» plus lelaphron sans lapostrophe, ou nous regardons cela 
» comme une faute. Enfin le kentéma ne subsiste point sans 
» les autres tons (c’est-à-dire, sans les corps) ». Aïnsi il 
faut donc supposer des corps aux esprits qui sont dans ces 
exemples, pour qu’ils soïent notés suivant les règles de 
la pratique. 

(2) La première partie de cette phrase regarde particu- 
liérement la manière de noter, et la dernière signifie que 
tous les intervalles se composent à partir de Pison ; mais, 
comme il est de principe général que l'esprit précède le 
corpsou prévaut sur le corps, les signes ascendans qui sont 
ici de l'espèce de ceux qu'on nomme corps, deviennent 
muets, et il n’y a que les signes descendans qui sont 


de l'espèce de ceux qu’on nomme esprits, qui aient Îeur 
effet. On excepte cependant le signe aporrhoë, qui, n’étant 
ni esprit ni corps, jouit aussi du privilège des esprits, et 
n’est point assujetti aux autres signes comme les corps. 

(3) L'owva a. Il est impossible de concevoir, de soï- 
même, ce que signifie la remarque de l’auteur en cet 
endroit. On ne devine pas pourquoi les signes du chant, 
ceux même qui indiquent les plus grands intervalles, sont 
aphones (c’est-à-dire, sans voix) et ne se chantent pas. 
L'expérience, et les leçons de Dom Guebraïl, nous ont 
appris que c’est parce qu'ils ont au-dessus d’eux l’ison, 
Mais il n’arrive pas qu’on note de suite plusieurs signes 
de chants différens avec l’ison, comme on le voit ici; 
seulement on répète l’un ou l’autre d’entre eux, quand le 
chant s’est élevé à l'intervalle qu’ils désignent : Iorsqu’il 
reste au même degré, dans ce cas on met l’ison au-dessus 
du signe répété; autrement ce signe conserveroit toute sa 
valeur, et indiqueroit qu’il faut encore monter. Deux 
mots auroient suffi pour expliquer cela, au lieu que 
l'exemple de l’auteur et son observation deviennent une 
énigme. Toute incertitude se trouve dissipée, en disant, 
une fois pour toutes, que l’ison indique toujours que Îa 
voix reste au même degré, soit qu’elle se soit élevée, soit 
qu’elle se soït abaïssée. 
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E xemple. 


IsoN. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 
EE — a 
L+- 
x degré. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 


| RER EE 
| 
XY | ES XX (C2 XY = 
C9 Ut 


C2 ANS XY 
Fi 4 
ISoN. 2 Le 1008 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 
pure 
2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 


| 


ISoN. 4 degrés. 4 degrés. 4 degrés. 4 degrés. 4 degrés. 
SR ——  — 
RP D Re anni 
_ _ C7 L+- 


» On subordonne aussi les esprits ascendans, crosses... 2 degrés. 


D RENTE MAN se etes ame ei dal etat à à ocre irc Ne ndepnes 


\ 
DO EDNAP SINTNE ea de dede fe ae Bre 828 re 3 Loue 2) UY\ sessesssssessse.... 2 degrés. 


» aux Corps ascendans , rec eme nn eds 


» OLIGON 00... 08e ee ee 


RIONE A. er pers ttessssesesesesese À degrés. 


D PREAS HIER e mme ete ce LME on STEEL y AS Ul 4 degrés 


Pdf 
CY 
DEROUIBETS MARNE Rec COLE 
y 


M IPELASEITON. 1. 28 LUN de sessesseseesessss.s À degrés. 


» Et on les met tantôt à côté, tantôt au-dessus, 


; is sososssssses.ss.... 4 degrés. 
» tantôt au-dessous, comme vous le voyez (1). 


sr À 5 or pere oeacglole dote Den degrés. RE ARR UE 6 degrés. 
mr À SR CP EE degrés. 
TT DRE ei en MeNdETés. TT e © © © + 8 © « + © © + © © & © « © © 6 degrés. 


£ 

(1) Dans tous les traités, on a négligé de faireiciune signe de Fespèce de ceux qu’on appelle corps, soit ascen- 
observation, sans laquelle on ne conçoit plus rien niaux dant,soitdescendant, devient nul quandilasursadroiteun 
principes, ni aux démonstrations, ni aux exemples qui 


L à ti è des quatre esprits, Aentéma x , hypsile 1/4 elaphron =, 
devroient en faire connoître Papplication; c’est que tout 


ou kamile 4, et qu'il n’y a que l'esprit qui se chante. 
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Exemple (1). 


Isow. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 2 degrés. 
SE _— 
<= ST M es PA = CE Cr See + MS mn: À 
IsoN. 4degrés.  4degrés 4 degrés. 4 degrés. \ 4 degrés. 6 degrés. 6 ie 

5 — AEQ) 
 —  — 


» Semblablement on subordonne les esprits des- 

» cendans , 
DÉPMENPEHRON EM RER cc 
CMD EE DE CO à ENS Ch LE DA 
» à leurs corps, l'APOSTROPHE. ....... 
» et les deux APOSTROPHES conjoints. . . . 


» seulement quand on met ceux-ci devant, de cette 


» manière : 


[8] 


DANSE Etre degrés. 


D 


degrés. 


VID ones sos 


degrés. 


SENS 


# 
degrés. 


Exemple. 


2 degrés. 2 degrés. 4 degrés. 4 denrées 
HA “ | C) + ee ai | 
2 = a | — —} 
<3.. Le = De) (PET E— 771 


» Mais le KRATËMA HYPORRHOON..  #$ 
» se subordonne à lOMALON......... SE | 
» et forme l'ARGO-SYNTHETON....... ‘4, 
PE APORREOIE de PUR ee $ 
MK 
metHbTnE le SETSMA REA CQE TL RTS MPANS 
» Toute la mélodie de l'art du chant monte et 


» se subordonne au PIASMA...,..... 


descend par ces signes. 
» Il y a en musique trois demi-grands repos : 


LA 
JV 


2 TE SR RNA UE AR Re ais t [72 
AR Dane SUR TS M UE ES CINE # 
» les deux APOSTROPHES conjoints{2}).. xx 

DD ANAAIS TE MEANS MANS etes sie ve te see s 
» n'a qu'un demi-repos ordinaire. 


(1) Dans cet exemple-ci, comme dans tous les autres, 
nous sommes obligés de répéter l’ison à chaque intervalle; 
sans cela, on ne pourroit en faire connoître l'étendue: 
c’est pourquoi l’auteur a dit que l’ison étoit le commen- 
cement, le milieu et la fin du chant; que sans lui on ne 
peut diriger le chant, 

(2) On remarquera ici une double propriété aux deux 
apostrophes conjoints : 1.° celle d'indiquer un intervalle 
descendant d’un degré; 2.° celle de marquer un demi- 
grand repos. 

(3) On lit encore dans un autre traité : « Quant aux 
» grands signes qui n’ont point de son, on les appelle 
» sans vibration et les grands assemblages : ïls sont les 
» indices de la mesure, et non du chant; car ils n’ont 


0 
» Les grands signes s'appellent muets ou grandes 
» hypostases ; ils se rapportent à Ta cheironomie 
» seule, et non à la voix (3). Les voici : 
D LSON (4) En ERP TE Er 


» DIPLÉ. 
P'PARAETÉTIN EU eee 


se 


Ces. 

#J 

ge”. 

5 IRRATÉMAN M bird [72 
DÉDIGTISNTANES Se Eire» ete Er Ven DRE 
DÉPIT SNA D ere Dee lee AT 
3» ANTIKENO-KYLISMA .4.00. + TT 
_ 

- 

a 

F 


U 


HPROMEÉONE- ue NME los resere 
D SELSDREPTONE SANTE 
» TROMIKON SYNAGMA...... 
D PSIPHISTON. ue de 


© » pointde son. » II n’en faut pas davantage pour confirmer 


Pinterprétation que nous avons donnée du mot cheiro- 
nomie, et ce que nous avons dit à l'occasion de cette 
expression, {a main est l’ison de l'épaule; car, puisque, 
d’un côté, l’on nous apprend que les grands signes se rap- 
portent uniquement à la cheironomie, et que, de Pautre, 
on nous fait observer ici que ces signes sont les indices de 
la mesure, il est donc évident que a cheironomie est Ia 
mesure elle-même, comme nous avons d’abord présumé. 
(4) Ce signe, et plusieurs autres qui sont compris 
dans cette liste, ne devoient pas y être; ils devroïent 
faire une classe à part, n'étant pas de la nature des 
grands signes. | 
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» PSIPHISTON SYNAGMA . ..…. 
MIGORGONLES, 64 ire » » 
2 ARGON.. ... PÉROS PUt 
AR ONE ere. Pis o ee ele 
DAANITINREN OMAN TE ete etes 
SPONMALON + L M, EMOUTIRE, 4 
» THEMATISMOS ESÔ (2)....., 
D HETÉROS EXO: :. Mt 
SÉÉPEGERMAS MEME 4e 


® 


LAON 1 


see 


3 PARAKALESMA. . ss se 
» HETERON PARAKALESMA.... 
3 PSIPHISTON PARAKALESMA. . 
PRIRONAREASMA Re does tn 
» ARGO-SYNTHETON (3}...... 
DOURANISMANA) 00.5 0.7 «0.7 


KE 


Ë 


5) APODERMA NS nt 1 en s 0 5 « à 
» THÉS APOTHÉS....... 
2 THEMA HAPLOUN. 090 
2 CHOREUMA {5}... 
PDA ART SMA en case er à CEE: 
OP TEA SN NAN EEE EE le tele ee ere .. 
DAS SN MR. LE nat Det 
NAN (OUT RE DE ne 
D FAN 2 HART THE 


PAPA ELA NO! es ottete ei geaass 


» HÉMIPHÔNON . «ee. Me 


» HÉMIPHTHORON.......e e 


botaa ttes 


» GORGO-SYNTHETON (7).... 


C'est-là tout ce qu'enseigne la théorie à l'égard des grands signes; la pratique 


en apprend davantage, sans doute, et nous en avons fait l'expérience : mais il 
faudroit bien des années, avec l'aide d’un bon maître, pour débrouiller entiè- 
tement le chaos des principes et des règles de cette musique, dans les traités 
que nous connoissons; nous avons peine à croire même qu'il y ait personne, 
soit en Grèce, soit ailleurs, qui les conçoive parfaitement. 


"ARPMICLE V: 


De la Composition des Signes du Chant, selon les Principes contenus dans 
les Papadike. 


UNE des choses les plus indispensables à bien savoir, et celle qui paroît la 
plus compliquée, c'est la composition des signes du chant. Par la combinaison 
de ces signes, on représente de tant de diverses manières les différens intervalles 


(1)-Les Grecs modernes prononcent ce mot, séavros. 

(2) Les Grecs modernes prononcent ce mot, sema- 
tismos esô. 

(3) Les Grecs modernes prononcent ce mot, argo- 
synseton. 

(4) Les Grecs modernes prononcent ce mot, ovra- 
nisma, 

(s) Les Grecs modernes prononcent ce mot, 4ho- 
Teva 

(6) Les Grecs modernes prononcent ce mot, varia, 

(7) Les Grecs modernes prononcent ce mot, gorgo- 
synseton. Eh général, ils prononcént ordinairement leur 
B comme un v, leur n comme un 7, leur & comme 
un s, et leur v /y] tantôt comme un, tantôt comme un 
i, tantôt comme un v. Il est évident qu’il règne parmi 
ces signes beaucoup de désordre et de confusion; s'ils 
eussent été classés méthodiquement, analogie auroit fa- 
cilité la connoissance de la nature et de la propriété de 
chacun d’eux : maïs les musiciens Grecs modernes n’ont 
pas la moindre idée de la méthode, et ce défaut répand 


dans leurs traités une telle obscurité, qu’eux-mêmes ont 
de [a peine à s’y reconnoître. De Ià, les explications 
vagues ou même fausses qu’ils donnent très-souvent. Par 
exemple, dans un de leurstraités, où lon a rangé quélques- 
uns des grands signes au nombre des tons et des demi- 
tons, quoiqu'il soit bien reconnu que ces signes sont muets, 
aphones et uniquement du ressort de la cheironomie, 
c’est-à-dire, de la mesure, on fait cette question : Com- 
bien y a-t-il de TONS, de SEMI-TONS et d’ESPRITS; 
et voici ce qu’on y répond? « Les tons sont oligon, oxeïa, 
>» petasthe, apoderma , apostrophe , bareia, antikenoma , 
» kratéma, diplé, anastéma, piasma, katabasma triple, 
» selsma et parakalesma ; et les autres, tels que psiphis- 
»ton et ekstrepton, sont melas : les semi-tons sont ela- 
»phron, klasma, kouphisma, paraklétiké , psiphiston- 
» katabasma, ekstrepton- Rhatabasma; ces deux derniers 
» sont chants et demi-tons. Les esprits sont Aypsile, 27c.» 
Or, il est clair que ceci n’a pu être écrit que par un 
Grec qui n’avoit que des idées confuses et trés-fauêses 
des choses dont il traitoit. 
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des sons, qu'on se trouveroit arrêté court à chaque instant, en chantant, si 
l’on ignoroit le système et la méthode de leur composition, et si même on avoit 
sur ce point la moindre incertitude : nous allons donc présenter par ordre ces 
divers signes composés , tels qu'on Îles trouve dans le papadike, en y ajoutant 
la traduction en notes Européennes , comme nous l'avons fait jusqu'à présent. 


De la Composition des Signes du Chant. 
COMPOSITION DE L'OLIGON. 


c eo ..... aphone, C'est-à-dire, sans ton. SJ? x 
Y 4 \\ Se 00e ee ee . 6 degrés. 
We ee: sbe: ceci UUenee 


sesessesessesessee 2 degrés. LPS NT dead. dE CIE 


a À 

MON roRan Fos SR ML PEN IE 
ra nee 0e es. PP 
4 É 
n: 


de Are it REC ONR 2 tbe ‘c'aS AT TS ET 9 degrés. 
ANT IE PCI TIERrES AT LL eco gas TS TL ON UERTe Se 
Exemple, 
Ison. 1 degré. 2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. 4 degrés. 
EE 
ue D A er Gen rm en lc CR CRE 
s degrés. 6 degrés. 7 degrés. 8 degrés. 9 degrés. 10 degrés. 


ET RE dete- re rte ML ee 


COMPOSITION DE L'OXEÏA. 


C—— HONOR AR EE DE AE sans ton. ; 
j AS CR SR à dE 
Woo 20000 0e 00e +. I degré. cp 
CC RENE LA EP SE NAS RER re 2 degrés. ee 00% 905 009 © » © + + + 6 degrés. 
u ; 
Ed É AROS KE Me PS RE a degrés. st 
à 3 8 pu set tar lee A ARE 7 CCETÉS. 
N z 
ar À + ee © 0 ee 0e © © + «+ © © e 3 degrés. À 
FLE CRE CA ES À Tr TRE DETTES 2 ressssseesessess.e. 8 deprés. 
un k | 
3 ROME ins PE ÉRIC DRE 
M Mi dut ss... O9 degrés. 


Pdf 
4 costs sessesseses.e 4 degrés. 
1 


A esse... ss) 107 degrés. 
rs MAD sessse..ee $ degrés. . Se 


Le US 


ME soso sesseserses.e ÿ degrés. 


(Je... 11 degrés. 


(1) Ce signe ne se trouve point dans nos papadike; Dom Guebraïl, et que nous avons copiées: il est composé 
nous l'empruntons des leçons que nous ayons rèçues de selon les régles. 


Exemple. 
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Exemple, 
SANS TON. 1 degré. 2 degrés. 3 degrés. 3 degrés. 3 degrés. 
_— a 
SD —— 
EN ST Sd _e Es cc po 

4 degrés. 4 degrés. s degrés. 5 degrés. 6 degrés. 6 degrés. 
7 - à pe _—_—_— 1. ie 
EE — a — A 


à > . 
\ 
E— Le) E— mA — sl D — y a E— A AN C— NN op? 
ee” me" 4 dl "2 
7 degrés. 8 degrés. 9 degrés. 10 degrés. 11 degrés. 


a —— —— —_——— 
NOR DR Ris 2. 


pe 


Nous n'avons pas osé donner d’abord dans un seul et même exemple les notes 
Grecques et leur traduction en notes Européennes, dans la crainte que cela ne 
présentât de la confusion aux yeux qui n’y étoient point encore habitués : mais 
actuellement nous présumons qu'il ny a aucun inconvénient à le faire; et nous 
nous y déterminons, parce que ce moyen sera plus expéditif, et que d’ailleurs 
les notes Grecques seront, de cette manière, rangées dans l’ordre où elles se pré- 
sentent dans les livres de chant, c'est-à-dire, sur une seule ligne; et cela les fera 
reconnoître plus facilement. 


COMPOSITION DU PETASTHE. 


Exemple, 
SANS TON. 1 degré. 1 degré. 2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. 3 degrés. 
| 
(Cr 2 CET EST (RE 7 4 (OS C7 ( ce wi Ca \\ CEE ed | 
4 Ro 4 degrés. 4 degrés. s degrés. s degrés. 6 degrés. 6 degrés. 


 ——— ——  —  —  —  : 
ne ME a a A 


Cr 


_6 degrés. 7 degrés. 8 degrés. 9 degrés. 9 degrés. 10 degrés. 


En —_— 


É M M mm mm 
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COMPOSITION DU KOUPHISMA. 


: Exemple, 
SANS TON. 1 degré. 1 degré. 2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. 
PRE - nu mn ue EF = = 
En — e De -—— CES a CE 2 
A À À Tr LA v 
PR re nt DE eu en 1 <- UE OO  , 
3 degrés 4 degrés 4 degrés. s degrés. 6 degrés. 6 degrés. 
EE 
: : a  — Re + 
CE 0 mm, Ci — —— Let PA NO eus GAS De Le e PE | 
L4- L4- 


COMPOSITION DU PELASTHON,. 


Exemple, 
SANS TON. 1 degré. 1 degré. 2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. 
T = — = J 2 Je E ne ; 3 C 
PTE as € D Ë 
is cu _— u 4 
EN ES gr = En y cu y es? y 
s degrés. s degrés. 6 degrés. 


3 degrés. 4 degrés. 4 degrés. - 

= C = —— (DËæ, 
| 
> A Eee d wi Ce mà Eee Lo) 


C—_— 
y 


C— NN C— rer 
cé q 
9 degrés. 9 degrés. 10 degrés. 


8 degrés. 
PE Re De 


7 degrés. 


ÿ ù 
COMPOSITION DU KRATÉMA. 
Exemple. 
SANS TON. 1 degré. 1 degré. 2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. 
= —— = =£ 
C2. (EE Eu CE. PT =  S LA Eu 2. 
#Æ 2 1L #L 1 LL 
3 degrés 4 degrés. 4 degrés. s degrés. 6 degrés. 6 degrés. 
SE Pres 20 be ee 2e SAME © omNA | See mms o— 
EE —— = — | 
u 4 Eh ya l ei ae 
772 72 L 
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7 degrés. 8 degrés. 9 degrés. 10 degrés. 10 degrés, 
-E- = 2. 2 
Eye: FT é ET LE ET pale En 
a ——— RO ce p — ne EE — =} 
De 7 ra #Æ rs pa 


Exemples des Signes descendans et des Valeurs des Notes. 


COMPOSITION DES DEUX APOSTROPHES CONJOINTS. 


SANS TON. 1 degré. 2 degrés. 3 degrés. : 
EUR FE Le MERE SE |" 
Re  — 
D 
\ xx 
3 degrés. 


COMPOSITION DE L'APOSTROPHE. 


SANS TON. 1 degré. 1 degré. 1 degré. 2 degrés. 


sQ = 1 — 


a ——— 
ci: ce, » E. » CRRULS x x 
Le NL 
2 degrés 2 degrés. 2 degrés. 
ee sa dl. NA ne re PP 
y SJ 
D su Ye m TAN Pet 
3 degrés 4 degrés 
ET AT RNB PO TERRE ER ECS RD OR Da Rae ne 
—— 
CSM À SR a x 
COMPOSITION DE L'APORRHOË. 
2 degrés. 2 degrés. 3 degrés. | 4 degrés. 
LE sale is. DR A k 
à | 
Es. Le ç CES CR US c Ce $ 
4 degrés. : s degrés. 6 degrés. 
| | 
— . $ $ eee 1e $ nana $ $ $ 
7 degrés. 8 degrés. 
| — 
—  Y é AS $ E—— $ $ $ $ 


Fan M. x RAR LA 
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COMPOSITION DU KRATÉMA HYPORRHOON AVEC L'APOSTROPHE. 


2 degrés. 2 degrés. 2 + 2 degrés. 
———— LÉ Les 
Es — pe ——— — — 
PR de xx NN — AY Pa * APR NES VIN 
3 degrés. | 3 degrés. | 3 . 3 degrés. 
= —— a —_—_—— = a Es 
ce Nes D — NOR Ant M RE >» 
3 degrés. 4 degrés. 4 degrés. 
D — —_— TEE M TS | PR sep Er Pommes, Dee. EE — 
fe En AUS EX e— >. 7x IN ea Ve ÉEN » x» 


COMPOSITION DU KAMILE. 


4 degrés. 4 RE s M s degrés. ms AE 6 degrés. 
a 
— — = a na rs 2 
rail 
Tr — 
6 degrés. ÉNdepres. 0! 6 degrés. 7 degrés. 7 degrés. 7 degrés. 
RE 
ane À LAN CC 
A ie T4 FT LE ee x + | AT 
£L Ur: 
8 degrés. 8 degrés. 8 degrés. 9 degrés. 9 degrés. 10 derré 
= _— EE SR — 
SNL. 
b 4e — 4 = 4 © 8 
#4 mn Der CA 5 e 
a | 
: ro degrés. 10 degrés, 
= == Re RS 
PS Re re | 
ñ 4 
où ‘ü 
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ARTICLE VI. 


Règles ou Remarques nécessaires dans la pratique du Chant Grec, lesquelles 
manquent dans les Papadike. 


_ Les papadike laissent encore beaucoup de choses à desirer sur la connoiïssance 
de la valeur, de la propriété et de l'usage des signes du chant. Quoique les 
exemples que nous avons notés avec nos notes Européennes aient déjà levé 
plusieurs difficultés qui eussent été insurmontables pour les personnes qui n'ont 
pu acquérir d'expérience dans la musique Grecque moderne, nous sentons qu'il 
nous faudroit éclaircir et expliquer de nouveau la plupart des choses que nous 
venons de citer, en traduisant littéralement le texte de nos traités de chant : 
mais nous ne nous arrêterons qu'aux points essentiels auxquels il n'a pas été 
donné tous les développemens nécessaires pour les faire comprendre entièrement 
et sans la moindre incertitude. | 

Voici quelques règles importantes, qui, étant jointes aux remarques que nous 
avons faites en notes dans l'article précédent , suppléeront au défaut de celles 
quon ne trouve point dans les papadike, relativement aux signes du chant: 
nous les tenons de Dom Guebraï!; elles sont le résultat de ses réponses aux obser- 
vations que nous trouvions l'occasion de lui faire, dans les leçons qu'il nous 
donnoit. 

Quand sous lISoN _— on rencontre l'APODERMA +, ou le DIPLÉ », ou le KRA- 
TÊMA #, écrit de cette manière = ou S&- ou &—, c'est un signe de repos. 

Quand son est placé au-dessus d’un signe du chant, soit ascendant, soit 
descendant, ce signe devient wuer, c'est-à-dire, nul. 

Si le signe du chant sur lequel est placé lis02 est composé de plusieurs autres 
signes de même nature, il ny a que le principal, ou celui au-dessus duquel 
est immédiatement lison, qui devienne muet. 

L'ison ne se met que sur les signes de chant appelés corps, et jamais sur 
ceux qu'on nomme espris ; et, quand il est placé sur un corps accompagné d’un 
esprit, il n'anéantit que l'effet du corps et non celui de lespri. 

Un corps devient nul quand il a sous lui ou à sa droite un esprit, et il ny 
a que ce dernier qui se chante (1) ; mais si lesprir est au-dessus et au milieu 
ou à la gauche du corps, l'un et l’autre se chantent et ne forment qu'un seul 
intervalle composé de celui qu'indique chacun d’eux (2). 

L'OLIGON — reçoit fort souvent FARGON -1 et la plupart des autres grands 
signes, quand il est composé avec les esprits. | 

L’oxEïA — reçoit sous lui les grands signes, Ugisma, dipl, stauros, tromikon, 
ekstrepron et omalon, quand il est joint à l'aposrrophe et à V'argo-synrheton. H reçoit 
également le gorgon, Vargon, le gorgo-syntheton et le phrhora. 

Le PETASTHE € admet sous lui tous les grands signes. 


(1) Voyez les exemples de Particle précédent. (2) Voyez les exemples de Particle précédent. 
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Quand dans le perasthe y a deux fentêma, ils se prennent séparément après 
lui, et forment une tierce par degrés conjoints. 


Exemple, 


On peut remarquer dans cet exemple que l'elaphron, qui est un esprit, anéantit 
l'effet de l'apostrophe qui est un corps, parce que cet esprit se trouve placé à 
la droite du corps. Aïnsi, au lieu de descendre de trois intervalles, c'est-à-dire, de 
quarte, on ne descend que de deux qui forment une tierce, et l'intervalle qu'in- 
dique l'elaphron : on a donc ici l'application de ce que nous avons observé il y a 
un instant, touchant la propriété des esprits, quand ils se trouvent joints à un 
corps de telle ou telle autre manière. | 

Lorsque le perasthe a sur lui lison et les deux £enréma sur sa droite, il devient 
nul par la règle que nous avons déja donnée. 


Exemple. 


oo 


Conséquemment les deux signes ascendans de cet exemple, au lieu de com- 
prendre deux intervalles ou une tierce, ne font qu'un intervalle ou une seconde. 

Le KOUPHISMA u4- ne peut se combiner avec un aussi grand nombre de signes 
que le kentéma. I a cela de particulier qui le distingue des signes de sons ascen- 
dans, loligon, le perasihe et le kenréma , qu'il ne se met jamais avec lelaphron, et 
qu'il ne reçoit ni le piasta , ni le hereron , ni le paraklëriké , ni enfin aucun des signes 
qui sont écrits en rouge (1) dans les livres de chant. 

Le PELASTHON 4 recoit sous lui tous les grands signes, excepté le syragma , le 
stauros et Venarxis. I reçoit aussi le pi is et ne se place jamais au-dessus des 

autres signes. 

Quand les signes de sons ascendans sont écrits au-dessus des signes descendans, 
on n’a égard qu'aux signes descendans, et les ascendans deviennent nuls. 

Quand le KRATÉMA HYPORRHOON #s est écrit sous les signes ascendans, il 
indique qu'après avoir monté, il faut descendre de deux degrés ou d’une tierce, 
en sarrêtant un peu sur la note la plus élevée de la tierce; car le Araréma seul 
désigne un repos: c'est pourquoi le kratéma hyporrheon s'emploie ordinairement 
comme une préparation à une cadence de repos. 


(1) Hyaune re des grands signes qui sont écrits Ceux des grands signes qui indiquent Îles repos ou Îa 
en rouge dans les livres de chant; ce sont ceux qui in- durée plus ou moins longue, plus ou moins rapide, des 
diquent des modifications des sons, ou des ornemens. sons, s’écrivent en noir parmi les notes de chant. 
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Exemple. 


Le sEIsMA W étant composé du piasma, signe qui indique aussi un léger repos, 
et de l'aporrhoë, signe descendant de deux degrés ou d’une tierce, produit à- 


peu-près le même effet que le kraréma hyporrhoon ; nr que le repos sur 
la note supérieure n’est pas si long, et que ce repos n'annonce pas une cadence 
périodique du chant. 


Exemple, 


C— NS > Æ 

Quoique les Grecs modernes ne déterminent pas la durée de leurs sons dans 

le chant, d’une manière aussi exacte et aussi précise que nous le faisons par 

notre mesure et avec nos notes, on peut cependant, suivant Dom Guebraïl, 

établir entre eux la proportion suivante, que nous exprimons ainsi avec nos 
figures de notes : 


RÉONDRNTASR LE LE A nt. 2 us a ANNE AO ie AR Tee Le ee a 
ER nas entre SR its + SE EE p 
A Y 
LD) USE BORMES TE RS ee 7/1 irons ANA re D DO DD Th - Lin 
ARS E PAM Ne een à ae de re . are En RE ce EE Ra Re dis 
AO IN 2 à ea Anne ER D 1.10 Ne ipngeé 1er GS LES PAP ar ê 
HR eee ve A MENU es pre ue ci Re a TE ee do | r 
HAARISM AR ee en cer sus pe pa 2 er or nie Motonet 


Cependant toutes ces valeurs, comme l'expérience nous l’a prouvé, ne sont 
qu'approximatives, et non aussi rigoureusement déterminées que nous les donnons 
ici. Les repos que ces signes indiquent, ont beaucoup plus de rapport avec ceux 
que nous marquons en écrivant, par le point, les deux points, le point et vir- 
gule, et la virgule. 

ARTICLE VII. 


Des grands Signes ou Hypostases de la Musique des Grecs modernes. 


ON appelle grands signes ou grandes hypostases tous les signes qui ne sont 
point compris dans le nombre des quatorze premiers dont il a été fait mention 
à l'article IV. Ce nest pas que les signes de cette espèce soient d’une forme 
plus grande que les autres, ni qu'ils se placent tous sous les notes de chant, 
ainsi que l'annonce le nom d’#ypostase qu'on leur donne: car il y en a qui sont 
d’une dimension plus petite même que celle des quatorze premiers signes du 
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chant, et il y en a qui se placent sur ces derniers, d’autres entre, d’autres dessous ; 
mais c'est sans doute pour quelques raisons que nous ignorons, et que nous ne 
croyons pas très-nécessaires à savoir. | 

Dans la liste que les traités nous offrent de ces grands signes, dans celle 
même que Dom Guebraïl nous a écrite de sa propre main en notre présence, 
il y en a qui n'indiquent uniquement que des repos; d’autres qui désignent en 
même temps des repos et des sons (1); d’autres qui indiquent des terminaisons ou 
neumes de chant; d’autres, des changemens de modulation ; d’autres enfin qui 
paroissent n'être destinés qu'à avertir lorsqu'il faut faire quelques génuflexions ou 
des signes de croix, ou tout autre mouvement relatif aux cérémonies du culte 
religieux : car les mouvemens sont très-fréquens parmi les Grecs pendant la 
durée de leurs ofhices. Néanmoins la plupart de ces signes se rapportent assez 
souvent à certaines phrases du chant, auxquelles on pourroit croire qu'ils appar- 
tiennent. 

Il ne paroît pas que Kircher ait été mieux informé que nous sur ces grands 
signes; ou plutôt il est évident qu'on la trompé d’une manière peu digne de 
lui, quand on lui a persuadé que les grands signes indiquoient non-seulement 
combien de temps il faut s'arrêter sur les sons, et qu'ils répondoïient aux temps 
de notre mesure ou à la valeur des notes, mais encore qu'ils avoient quelque 
rapport avec les tropes et les figures de rhétorique. On ne conçoit pas comment 
Kircher a osé mettre en avant des idées aussi fausses et aussi invraisemblables : 
comparer des sons qui ne peuvent exprimer que des sentimens, avec des mots 
faits pour rendre nos idées, c’est confondre l'esprit avec la matière. Mais on 
auroit bien d’autres reproches à faire à Kircher, si l'on vouloit critiquer son 
article sur la musique Grecque moderne, qui a pour titre Adnotatio in semæio- 
logiam Græcanicam; et nous ne sommes tentés de le faire ni ici ni aïlleurs. 

Nous avons déjà averti qu'il n’y a rien d'écrit dans les traités de chant Grec 
concernant la propriété et l'usage des grands signes; nous avons avoué aussi que 
nous n'avions pu obtenir de notre maître d’autres éclaircissemens sur cet objet 
que des exemples chantés : nous allons donc les présenter tels que nous les avons 
reçus, et conformément à l’ordre dans lequel ils se trouvent rangés dans la liste 
que nous en avons offerte; nous placerons nos remarques dans les notes. 


Json. Diplé, Paraklétiké sous les Notes. 
D a 
nn Es = a 
A 4 D 5 
Paraklétiké sur les Notes. Idem. Kratéma (2). 


(1) I y a, dans l'article précédent, des exemples où qu’ils donnent à lu le son de notre ;, comme nous l’avons 
il entre des signes de ces deux espèces. déja fait observer. 
(2) Les Grecs modernes prononcent kratima, parce 


Ligisma. 
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VE re las Idem. 


as C 
EEE a es; 
x x es eus Le CI RER = 
x » 
Kylisma, Antikeno-kylisma, 
a — 
PR Ne P LCL SU FT 
Tromikon. Idem. Heteron Parakalesma, ÆEkstrepton, 
= JL PT ON NEEENE 
EE 
1 cet x CODEN PRE RE ETAT "2 PER 
FT F F % F 
Tromikon Synagma. Psiphiston. Psiphiston Synagma, 
a  —— = _ = —— 
= RS  —— —- —_—— Æ 
Fe PATES CRE # 
me | 7 | x. 
Gorgon.  Tromikon. Argon. Bareia. 


Gorgon, si (r). ee Gorgon, 
SPRL TES So) ESS —— LAS C 
Eee 
E— 1 
Idem. Goroon. Gorson. 


Sn rie, 
RE TES SE note —— pe C 
= — | 


TAXE 4z 


Omalon, Rd 


FRA ER 


Cr L 7) CG CEST CET N os VW N/D »° 
ns y [72 
Thematismos es, Thematismos exô (2), 
“ du 
ee ee — a  — 
fs pr 
(1) I ne paroît pas que Île signe stauros produise Je (2) Il y a dans le traité, érçpe tEw, heteros ex6 ; maïs 


moindre effet dans le chant; et cependant, à où il se Dom Guebraïlécritseulement thematismos ex6 : or lana- 
rencontre, la mélodie est à peu près la même par-tout: : logie qu’il y a entre ce signe et le précédent, nous a fait 
ne seroit-ce pas parce que ce chant indique les signes de juger que le nom qui lui avoit été donné par Dom Gue- 
croix, qu'on lauroit distingué par cette figure +! braïl étoit le vrai. 


FE M Naunnn 
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Autre Exemple du Tlhematismos Esé, 


#L LL LL 2 


Gorgon. Barcia. Corgon. 
| 
CL N CEENNRE » | ne à M Ge 7 

Le an S 4 
Parakalesma. 
RE —— 
Le ME L é VX — EL 
4 
ITeteron Parakalesma, Psiphiston Parakalesma (1). 
ET = 
EE. a ER 
ER ser » $ » = EE x à" ax 


Xiron Klasma (2). Argo-syntheton (3). 


TT 
EE 


A7 ns Bone PTS NNCNEE DE RE or 


(1) C’est, sans doute, par erreur, que Dom Guebraïl  »petasthe ; le piasma, de deux accens graves; l’anastéma, 
nous a donné ce chant sur le signe psiphiston synagma,  » du diplé et du petasthe. » ( Nous n’avons point ce signe; 
puisque ce signe est véritablement le psiphiston paraka- maïs, par la manière dont il est composé, il seroit, à peu 
lesma. | de chose près, semblable au xiron klasma.) Voïci le texte 

(2) On lit dansun de nos traités Pexplication suivante, de l'explication que nous venons de rapporter : Xuyfero 
à Poccasion du xiron Klasma : « On appelle ces tons dé aéprlg dia mn 'owiu Se dia dÜo xgè mpior may” Hoouy, À 
» composés, parce qu’ils sont composés de deux ou trois Draft, did do dEciov m Enpèr xAdoua , dia do 0Eeicy xgi mem o9h ç" 
»tons. Par exemple, le diplé se forme de deux accens  romiacua, da do Bapelor: rd dydsnua, d'a dirais 194 mem, 
aigus ; le xiron klasma , de deux accens aigus et du (3) Les Grecs prononcent sinceton. 
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Ouranisma. Apoderma. Thés et Apothés, 

FE 1 A4 NUS 
a — 
EC — Nm À x és ON ET ON = 
\ 4Z Ê1 Ha [74 

Thema ‘haploun. Choreuma (1). 


RE — 


AT 
€ sr te ur a mm Ù JU mt M UN 
7/1 % (7: 7/1 {LL 82 
Tzakisma, Se “re 
. À nl 
te : 
me Rue 
 ——— 
€ Le re € 14 re Pr Y% ar ÊT XY LANG" Er 
rez n + 
Synagma. Enarxis. 


+ FA 


AE DES RE 
ne ne e —— a — 


| 


Bareia, 
es 
EE — ——— a —— a — 
CES C7 » IN La — >» D (ANR MN 
Hémiphônon EE Hémiphthoron (3). 


ARTICLE VIIL 
Des Tons ou Modes. 
PRÉFACE DE . MUSICAL (4). 
« IL faut savoir que le premier ton s'appelle le premier, parce qu'il commence et 


» qu'il est le chef des autres tons. On le nomme Dorien, ou des Doriens ; et comme 
» on dit que les Doriens agissent simplement, on a, par la même raison, appelé 


(1) Dom Gucbraïl ne nous a point donné d’exemple (3) Comme, dans la musique Grecque, on appelle . 
de Peffet de ce signe dans le chant , et nous ne l'avons  phthora une mutation ou un changement de ton, il est 
point trouvé dans les papadike, s probable que le hémiphthoron est aussi une demi-mu- 

(2) Ce signe et le suivant ne nous ont été expliqués tation, ou un changement imparfait de ton. 
d'aucune manière. Nous présumons que le premier indique (4) Ici nous reprenons le texte que nous avions été 
un démi-ton, c’est-à-dire, une modulation qui n’est pas obligés de quitter pour que l’ordre des matières ne fût 
entierement dans le même ton. pas interverti, comme il l’est dans les papadike, 


É ie Nnnaunz 
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» ce ton Dorien (1). De son esprit (2) a été formé l’hypodorien (3), qui est le fils du 
» premier. Le Lydien {Â), ou le second, ést venu de la Lydie : on appelle la Lydie 
» la contrée de Ncokastron, comme aujourd’hui encore on la nomme % camp de 
» Lydie. De celui-ci dérive l’hypolydien (s), qui est son plagal. Le Phrygien (6), 
» c'est-à-dire, le troisième, a été mventé en Phrygie : la Phrygie est la contrée de 
» Laodicée, et c'est pour cela qu'il a été appelé P/rygien. De celui-ci a été formé 
» l’hypophrygien (7), ou le plagal du troisième, c'est-à-dire, le grave. Le Milésien (8) 


»est venu de Mile. De celui-ci s'est formé l'hypomilésien (9); car c'est dans ces 


(1) Variante d’un autre traité, « Il faut savoir que le 
» premier ton a été nommé le premier, parce qu'il com- 
» mence et qu'il est le chef des autres tons. On lui a 
» donné le nom de Dorien, parce qu'il vient des Do- 
wriens, et qu'il a été enseigné par eux; enfin, parce 
» que les Doriens passent pour avoir une manière d’agir 
» simple. Ce ton est célébré ainsi: 

Movaod Aa apr Wyyltar, GEPT; 
Tp@mis m d\o évaoySuer mis Aopoic. 

M. Achaintre a traduit de cette manière ces vers en 
Jan : 

Musici populi cm sis princeps, 6 prime, 
Ideo te primis laudamus verbis. 

(2) On appelle esprit d’un ton, dans la musique Grecque 
moderne , les sons harmoniques de ce mêmeton, c’est- 
à-dire, la tierce et la quinte, soit en dessus, soit en dessous. 
Ici il s'agit de la quinte en dessous. 

(3) Variante, « De celui-ci a été formé son fils et son 
» plagal; on le célèbre ainsi: 

@onrodds cixgl Kad QIAOIXTÉUGY ayay, 
FAMec TÈ TOM gl DRPEUEIS evpuBueos. 
Ad luctum etsi et misericordiam vehementer pronus, 
Cantas multa et tripudias numerosè. 
Trad, de M. Achaintre, 

(4) Variante. « Le second ton est Lydien : [on le 
» nomme ainsi] parce qu’il est venu de Lydie. La Lydie 
pest la contrée d’Éphèse, et la patrie de S. Jean le 
» théologien. Ce ton est célébré de cette manière : 

Iloovy June ya y AU oOUOY PANIER 
Qc maiva napdïas xaodbor. 
Quam mellifluum et delicatum melos ! 
Est quod replet corda deorsum clamans. 
Trad, de M. Achaintre. 

{s) Variante, « De ce ton à été engendré son fils l’hy- 
» polydien, son plagal; on fe célèbre ainsi : 

Tac fdbrac de dimoauyférous épuc, 

TS divrogu rs divnpevur déuripos, 

Affers voluptates duplo compositas 

Cm sis veluti secundi secundus secundo ordine. 
Trad. de M. Achaintre. 

(6) Variante, « Le troisième s'appelle Phrygien ; car 
» cest de la Phrygie qu’il est venu. La Phrygie enfin est 
pla contrée de Laodicée. On célèbre ce ton de cette 
» manière: 

Tés xaTdpyuv Urapuguous à TIR, 
A’anBèc reocxeis TORpPus ipuogéros. 
Incipiens numeros inferiores, tu qui es tertius, 


Procedis verè congruenter accommodatus. 
Trad. de M. Achaintre, 


(7) Variante, « Par conséquent, du ton Phrygien s’est 
» formé son fils l’hypophrygien et son plagal, qui, à cause 
» du caractère mâle et de la force de sa mélodie, a été 
» appelé grave. On le célèbre ainsi: 
Ardpodes doua, dvrogterre, Ppéus, 
Mi mmnod Ge Tic amnêc és QiNve. 
Cantum virilem sonas, 6 secunde post tertium : 
Non cantum variare peritus, simplices habes amicos. 
Trad. de M. Achaintre. 
(8) Variante.« Le quatriènte s'appelle Milésien ; il 
» console les afigés. On le célèbre ainsi: 
A'vTéc DCPEUTES dé£réueros mare, 
Doras ResGevav xd xpOTE } y omCROG. 
Dextram porrigens ipsos saltantes formas, 
Moderans voces, et verberans in cymbala. 
Trad. de M. Achaïntre. 
Nous avons de la peine à croire que le mot Milésien 
ne soit pas une corruption de celui de Æixolydien qui 
a toujours été le nom de ce ton. Au lieu de Mixolydien, 
on aura pu prononcer d’abord, par syncope, Milydien ; 
et comme Îles Grecs modernes adoucissent beaucoup 
la prononciation de leur d, on aura dit sans doute #i- 
lysien : de là le ton Milésien et son origine suppose de 
Milet. Ce qu'il y a de certain, c’est que sur la rose de 
compas Sur laquelle sont distribués systématiquement les 
huit tons du chant Grec, on ne lit point Milésien, mais 
Mixolydien; et cette figure systématique, copiée sans 
doute d’après les anciens traités, n'étant pas autant sus- 
ceptible d’être altérée que le texte, et présentant les 
tons avec les mêmes noms que leur donnoient les an- 
ciens Grecs, diminue beaucoup notre confiance dans ce 
que nous apprend l’auteur de ce traité de chant. 
(9) Variante. « De ce mode Milésien, du quatrième, 
» dis-je, a été engendré son fils lhypomilésien, qui est 
» aussi son plagal. Voici comment on le célèbre: 
AyeuGpÜves où TÈ xpdTée TV dau, 
E vor Kop@VIS ; CS ÜTApya , Ka TÉAOS. 
Balhutis cum fremitu dulci cantuum : 
Coronis habens initium atque rei finem. 
Trad. de M. Achaintre, 
ANNoT. Coronis. Litterali ratione, coronis habens , uti 
initium, Îita quoque finem. Coronis autem nota est quæ in 
calce libri appingi solebat, unci figurâ , ad significandum 
finem ; hanc Martialis appellat coronidem. Eademn nota ini- 
tio libri appingebatur aliquando, Item coronis, fastigium 
et apex in re aliqua , idem quod wpvon; unde Luciano 
et Plutarcho xoporidu émaére, fastigium et finem impe- 


nere, 
M. Achaintre, 
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» divers lieux qu'a été inventée la mélodie des tons. De même que les Doriens décou- 
» wrirent la mélodie du premier ton, les Lydiens celle du second ton, les Phrygiens 
» celle du troisième ton; de même aussi les Milésiens inventèrent celle du qua- 
» trième ton. Dans la suite, Ptolémée, roi et musicien, après avoir recueilli tous 


les faits, donna aux tons les noms des lieux où ils avoient été inventés (1). 


RÉPONSE. » II y a quatre tons principaux, quatre plagaux , et deux sroyens (2) 


ou dérivés, zenanû et nana, que l'on chante particulièrement dans l'église (3). 


@. » Combien de tons chante:t-on dans l'église (4), qu'est-ce qu'on nomme 


R. » Il y a huit tons qui se chantent | c'est-à-dire, dans l’église]. L'Aagiopolires 


est ainsi nommé à cause du soin particulier qu'on y a des saints martyrs et des 


pp) 
QUESTION. » Combien y a-t-il de tons! 
2) 
» hagiopolites (s), et qu'est-ce que le ton! 
D 
» 


autres saints. Les Saints-Pères poëtes (6), S. Jean Damascène et les autres saints 


» chantoient dans l’hagiopolites où ïls habitent» | c'est-à-dire, où ils reposent, où ils 
sont enterrés, ou bien où sont leurs reliques | (7). 


(1) Il n’est pas inutile d’observer que le traité que 
nous traduisons ici a été écrit en 169$, par Emmanuel 
Kalos, et qu’à cette époque, aussi-bien qu'aujourd'hui, il 
y avoit très-peu de Grecs qui se doutassent que leurs an- 
cètres, bien des siècles avant l'existence des premiers rois 
Ptolémées, connoïssoient déjà ces tons par Îes noms qu’on 
leur donne ici, excepté toutefois celui auquel on a 
donné le nom de #ilésien. D'ailleurs, au temps du roi 
Ptolémée musicien , et celui-ci ne peut être que Ptolémée- 
Auletes, qui existoit plus de soixante ans avant J.C., on 
étoit encore bien éloigné de penser à la musique Grecque 
moderne, puisqu'elle n’a été inventée que dans le huitième 
siècle; mais c’est une vanité presque naturelle à tous les 
hommes, de chercher une origine ancienne à tout ce qui 
leur appartient, croyant par-là en rehausser le mérite. 
Les Grecs modernes, en reculant ainsi époque de l’in- 
vention de leur musique, ne se doutoïent pas probable- 
ment qu’ils reculoient de près de neuf cents ans l’exis- 
tence de l’inventeur de leur musique, S. Jean Damascène, 
et qu'ils la supposoient antérieure de plus d’un siècle à 
établissement du christianisme. 

(2) Nous traduisons ainsi le mot érryvuamæ qui ne se 
trouve point dans les exiques, et qui probablement ap- 
partient au grec moderne, Nous faisons dériver ce mot 
du verbe éxryve, je verse dedans, je répands sur, parce que 
les epichumata sont en effet des modes qui participent 
des premiers et des plagaux, et qu'ils en sont formés. 
On verra dans la suite que cette interprétation est fondée. 

(3) I y a dans le texte, ec m7 dyomairnr; littéralement, 
dans la cité sainte : nous avons substitué à ces mots ceux- 
ci, dans l’église, parce que nous pensons que c’est la pensée 
defauteur, qui distingue tciles tons de l’église d’avec ceux 
des chants profanes, comme on le verra plus clairement 
plus loin. 

(4) I y a encore ici, dc ny dyomAirwr. 

(s) Nous avons laissé icile mot hagiopolites, à cause 
de l’explication qui va suivre. 

(6) Si nous eussions suivi notre opinion, au lieu de 
poëtes, nous aurions dit auteurs du chant, parce que, 
can$ ce traité, on appelle Le chant un poëme; la compo- 


sition du chant, poésie. Onil est évident que ces mots poërne 
et poésie ne sont pas pris ici dans le sens que nous leur don- 
nons ordinairement, mais dans celui d'ouvrage composé , 
de composition, comme venant du verbe œuo, poieô , 
qui signifie faire, composer, d7c, Par conséquent, le mot 
poètes ici signifieroit les auteurs, les inventeurs du chant; 
et c'est pourquoi S. Jean Damascène a été mis à la tête 
de ceux-ci, comme étant linventeur de la musique 
Grecque moderne. 

(7) Ceci confirme, à ce qu'il nous semble, le sens 
que nous avons donné au mot hagiopolites, en le ren- 
dant par celui d'église, On sait que les églises (nous ne 
parlons que du lieu, et non de la communion des fidèles) 
étoient, dans les premiers temps du christianisme, des 
lieux destinés à conserver les restes qu’on avoit pu re- 
cueïllir des corps des martyrs après leur supplice, et 
que c’étoit la que les premiers Chrétiens se rassembloïent 
ordinairement pour prier; qu’ensuite ces mêmes lieux 
furent spécialement consacrés aux prières et aux céré- 
monies du culte; qu’on leur donna le nom dusaintle plus 
vénéré dans lendroït par ses miracles ou parses bienfaits; 
et voilà pourquoi les églises sont appelées par notre au- 
teur, hagiopolites , cités saintes. 

M. Achaintre, se fondant sur le témoignage de M, 
Georgiades, Grec, pense que lhagiopolites signifie un re- 
cueïl d’hymnes en l’honneur des martyrs, à peu près dans 
le genre du commun des martyrs. Maïs cette remarque 
n’est pas assurément de quelqu'un qui a une idée bien 
claire de ce que nous nommons le commun des martyrs ; 
car il sauroït que ce n’est pas plus un recueil d’hymnes 
que le commun des apôtres, que celui des confesseurs, 
que celui des vierges, &c. D'ailleurs pourquoi les huit 
tons seroient-ils exclusivement réservés aux hymnes des 
martyrs ! Quels seroient les tons destinés aux autres 
chants! Pourquoi n’en seroit-il pas parlé’ Le fait est, 
au contraire, que la plupart des chants d'église des Grecs 
ne sont pas des hymnes, mais d’autres chants de l'espèce 
de nos répons, de nos antiennes, de nos graduels, &e. 
et il s’en faut de beaucoup que ces chants soient exclu- 
sivement composés en l’honneur des martyrs. Ainsi les 
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@. » Combien y at-il de tons? 


DE A PAR CHROME 


R. » Quatre, 4,86 ,c, d (1). De l’abaissement de ceux-ci en dérivent d’autres, 
» qui sont les quatre plagaux, Ces quatre plagaux ont été formés sur les quatre 
» premiers, comme sur leurs prototypes; et les quatre moyens (2) ont été formés 


» de la même manière sur les quatre plagaux, en sorte que le moyen (3) du premier 
» [ton] est le grave (4), le moyen du second est le plagal du quatrième {s), le 
» moyen du troisième est le plagal du premier, le moyen du quatrième est le 


» plagal du second. De ces quatre moyens ont été engendrés les quatre dérivés. 


» C'est ainsi que procèdent les quatorze tons, qui, à la vérité , sont en usage 
» dans les chansons, mais non dans l'église (6). 
@. » Qu'est-ce que vous avez à faire avant de commencer à chanter, et 


ÿ 


que faut-il apprendre pour cela! 
R. » À entonner (7). 

ES 
R. 


> ATIATICS 


Qu'est-ce que lrronation ! 


21 


n\t 

Q) 

» Qu'est-ce qu'ananes ? 

» Par exemple, anax anes (ro). 


ÎNeanes (11). 
» Qu'est-ce que zeanes! 
» Par exemple, Xyrie aphes (12). 


ÿ 


2 © 26 76 7 Q 


» Nana, 


chants de Vhagiopolites ne sont autre chose que Îes 
chants de l’éolise, appelée cité sainte, par opposition au 
SBUSe, app s P PP 
gouvernement temporel : ces chants se bornent à huit tons 
différens, tandis que les chants profanes en admettent 


un plus grand nombre. 
TT mn TE 


(1) I y a dans le texte « , €, [, A, cequirépond 
à 1.7, 2, 7°, 4°, parce que ces lettres sont prises ici 
suivant [eur valeur numérale. Cette manière de désigner 
les tons paroît avoir été empruntée de celle qu'employa 
S. Grégoire, lequel, en cela, avoit imité les Latins. 

(2) Hyaïici dans le grec of éco, qui signifie moyens: 
cela change donc en certitude la conjecture que nous 
avons faite à l’égard du mot émryuara dont il a été parlé 
dans fa première réporse de la page précédente. 

(3) Le ton moyen a vraisemblablement été ainsi nom- 
mé, parce qu'il tient le milieu entre le ton primitif et 
son plagal, qui est à la quinte au-dessous. En effet, 
Je ton moyen a sa tonique sur le troisième degré en 
descendant à partir du ton primitif; et ce degré est le 
milieu juste de fa quinte ou des cinq degrés dont se 
compose lintervalle compris entre ce ton primitif et son 
plagal. Par exemple, on dit que le moyen du premier ton 
est le grave, et lon sait que le grave est le plagal du 
troisième ton qui est le Phrygien, c’est-à-dire, que c’est 


l’hypophrygien : or le premier ton étant MI, le troisième 


ton doit être SOL; le plagal de celui-ci, c’est-à-dire, la 
quinte au-dessous, doit être UT, qui est en effet Ja tierce 


L'intonation est une préparation (8) au ton, comme lorsque l'on répète 


» Quelle est l'intonation du second ton! 


Quelle est lintonation du troisième ton! | | 


au-dessous de MI, et qui tient le milieu entre ce premier 
ton MI et son plagal LA. On a dans cette progression, 
M1, éon primitif; UT, ton moyen ; LA, plagal du premier 
ton ; et cette progression est la même pour tous Îles tons. 

(4) On doit se rappeler que c’est aïnsi qu’on désigne 
le plagal du troisième ton, c’est-à-dire, Phypophrygien. 

(5) Connoïssant Îe ton primitif, ou son plagal, le 
moyen n’est pas difficile à trouver, puisqu'il est à la tierce 
au-dessous du ton primitif ou à la tierce au-dessus du 
plagal, ainsi qu’on a pu Île remarquer par la démons- 
tration que nous avons faite dans la note (3) précédente. 

(6) Il y a encore ici hagiopolites, et Von voit, comme 
nous l'avons observé, que les chants de l’hagiopolites 
sont mis en opposition avec Îles chansons profanes, 
dans lesquelles on fait usage des quatorze tons ; tandis 
que les chants de l’hagiopolites n’en admettent que huit : 
or, ce sont-là les tons employés dans les divers chants 
d'église que contiennent les papadike, 

(7) Il y a dans Le texte, x pure émynuane. s 

(8) Voici le texte, énfymue édy n T7 nycu ém6n, oir 
dYnhÉUY ÆYAYES. 

(9) C’est Pintonation du premier ton. 

(10) Ce sont les premiers mots d’un chant sur le premier 
ton. 
(11) On trouvera toutes ces intonations dans le para- 
digme à la fin de cet article. 

(12) Premiers mots d’un chant sur le second ton. 
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» Qu'est-ce que rana ! 


» Hagia. 


@. » Qu'est-ce que hagia! 


S1$ 


» Par exemple, Paraklére synchôreson (x). 
» Quelle est lintonation du quatrième ton! 


R. » Par exemple, Cherubim er Seraphim (2). C’est une hymne qu’on chante sur 
» ce ton, de même que celle qui commence ainsi : © vous, qui vous manifestez 


» au ciel er sur terre, permertez que je vous célêbre, er que je chante l'hymne le plus 


» digne de votre divinité indivisible. 


O. 


» Combien y at-il d'esprits, et pourquoi les nomme-t-on ainsi (3)! 


R. » Il yen a quatre {4}; on les nomme espris, parce qu’ils terminent les voix 


» [les 
Q. 


intervalles | (5), et qu'ils n'existent point sans les autres tons (6). 
» Qu'est-ce que la voix | om] (7)! 


R. » La voix (8) est ainsi appelée, parce qu'elle est la lumière (9) de l'ame. 


» En effet, ce que l'ame sent, la voix lexprime {ro); 


ÿ 


Y 
LA 


@. » Qu'est-ce que le papadike! 
R. » C'est l’art de la musique. 


car il y a dans les sons de 


la voix une certaine existence corporelle, et la voix est l'effet du souffle ras- 
semblé en nous, joint à une certaine efficacité. 


@. » Comment nommet-on les tons! 

R. »A,6,c, d, &c.{11) Ce ne sont point [à les noms principaux, mais 
» seulement les désignations (12) des huit tons; car dire 4, 4, ce, d (13), c'est 
» désigner le degré et non le nom [des tons]. Je vous ai donc dit que le pre- 


» mier [ton] s'appelle dorien ; le second, /ydien ; le troisième, phrygien ; le quatrième, 


Le 


> mixolydien (14); le plagal du premier, Aypodorien ; le plagal du second, 2ypol/y- 


» dien ; le plagal du troisième, grave ou hypophrygien ; et le plagal du quatrième, 


> hypomixolydien (15). » 


Après trois pages où l'auteur répète encore ce qu'il a dit à l'égard des signes, 


(1) Premiers mots d’un chant sur le troisième ton. 

(2) Premiers mots d’un chant sur le quatrième ton. 

(3) Nous n'avons pas cru devoir supprimer cette re- 
dite, parce qu'elle conduit à d’autres questions acces- 
soires que nous n'avons pu placer aïlleurs, et qu’il est 
utile de connoître. 

(4) Nous avons ajouté le commencement de cette 
- réponse, parce que la question l'exige, et que c’est, on 
n’en peut douter, un oubli de la part de Pauteur ou du 
copiste, qui fait que cela ne se trouve poïnt dans le texte. 


(s) I y a dans le texte Grec, di n owrds dmnneir, 
parce qu'ils terminent les voix ; ce qui n'est pas intelli- 
gible en français. Nous avons ajouté le mot intervalles 
à celui de voix, qui est pris ici dans le même sens; 
car, comme nous l'avons déjà vu, les Grecs appellent 
voix les intervalles des sons. 

(6) C'est:à-dire qu'ils achèvent l'intervalle commencé 
par les autres tons exprimés en signes qu’on nomme corps, 
et sans lesquels on ne les emploïe jamais. 


(7) Nous avons écrit le mot grec gay, phôné, qui 


signifie voix, afin de fixer davantage Pattention sur lex. 
plication étymologique que l’auteur donne de ce mot. 

(8) Dow, phôné, voix. 

(9) To qos, to phôs, la lumiere. 

(10) IT y a dans le texte, d y@p 0 oUc voëi made à quvn 
eg ax fdyTy; æ car ce que lame sent, fa voix le met 
»en lumière, » 


35 95 RSs 96 


(11) Dans le texte, cesontles lettres a, 6, f, 
Ces lettres sont employées selon leur valeur numérale, 
ÉPIÉPORENtEAR 0 2 ro CCCe 

(12) Nous avons rendu square par désignations , parce 
que le sens de la phrase lui donne cette acception. 

91 297 =9r =Sr 

(13) Top ein «, €, [, À 

(14) Voilà maintenant le nom de mixolydien restitué 
au quatrième ton, dans le texte, à la place de nilésien. 
Il n’en faut pas davantage pour confirmer ce que nous 
avons remarqué précédemment à l’occasion du nom de 
milésien donné à ce même ton. 

(15) On observera encore qu'il y a ici Aypomixolydien, 
et non hypomilésien, comme nous l'avons vu plus haur. 
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on trouve de nouveaux détails sur les modes et sur les mutations des tons. 
Nous allons les rapporter, parce qu'ils nous donneront encore l'occasion de faire 
quelques observations tendaat à dissiper l'obscurité qui règne dans le texte de 
ce traité, de même que dans tous les papadike que nous avons connus jusqu'à ce 
jour. L'auteur reprend donc ainsi les tons qu'il avoit abandonnés : 

« Si vous élevez la voix au-dessus du premier ton ANANES, vous aurez le 
» second NEANES ; ensuite, si vous élevez également {1} la voix au-dessus du second 
» ton, ce sera le troisième ton NANA; si vous élevez encore de même la voix 
» au-dessus de ce troisième ton, cela sera le quatrième ton HAGIA ; enfin, si vous 
» élevez la voix au-dessus du quatrième ton, cela formera | le ton | ANEANES (2). 

@.. » Comment, par une marche continue en montant, parvenons-nous au 
» quatrième ton! 

R. » De même que vous avez formé les quatre tons, il faut aussi composer 
» leurs quatre sons (3). 


DES PLAGAUX. 


‘» À partir du premier ton, descendez de quatre intervalles (4); cela vous donnera 
» le plagal du premier ton, lequel plagal .se nomme awcanes (5). Si, à partir du 
» second ton, on descend de même de quatre intervalles, on aura le second plagal 
» qui se nomme mecanes ; ainsi du reste : car, comme nous l'avons déjà dit, si vous 
» élevez encore la voix au-dessus du premier ton, cela fera le second ton; et si vous 
» élevez derechef la voix, ce sera le troisième. Il en est de même pour les plagaux : 


» chacun d'eux s'élève [ graduellement ] au-dessus du précédent et s'y lie (6). C'est 
» ainsi que l'ont enseigné les poëtes de l'Église (7) : ils ont compté quatre tons 


(1) Hnya que l'expérience qui puisse faire conce- 
voir l’inexactitude de cette expression : l’auteur appelle 
élever également la voix, quand on l'élève naturellement 
suivant l’ordre diatonique des sons; car du premier ton 
ANANES au second ton NEANES, il y a une différence 
de l'intervalle d’un ton, tandis que du second ton NEANES 
au troisièmeton NANA la différence n’est que d’un demi- 
ton, ainsi qu’on le verra bientôt dans le tableau que nous 
allons présenter des modes. et dans le paradigme de ces 
mêmes modes, de leurs mutations et modulations. Une 
seule méprise de cette espèce sur le véritable sens de l’'au- 
teur suffroitpour faire soupçonner à un étranger qu'ilrègne 
le plus grand désordre dans tout le système de cette mu- 
sique ; et il y a, à la vérité, dans les papadike, pour ainsi 
dire à chaque phrase, des équivoques semblables à celle que 
nous remarquons ici en ce moment. Au reste, il y a peu de 
traités de musique où on puisse observer une exactitude 
rigoureuse dans les expressions, soit en France, soit en 
Italie ou aïlleurs; le langage technique y est trop rempli, 
chez tous les peuples, de termes pris dans une acception 
particulière et figurée, et souvent dans plusieurs sens dif. 
férens, pour que la théorie en soît facile à concevoir sans 
Je secours d’un maître et sans l’expérience de la pratique. 

(2) Pour bien entendre tour ceci, il est nécessaire de 
voir le paradigme, 


(3) Les Grecs emploient le mot mes pour signifier fon , 
mode, et le mot quñ dans le sens de ton, élévation 
ou abaissement de la voix, conséquemment aussi dans 
le sens d'intervalle chanté et de son, 

(4) Nous traduisons ici le mot govaç par celui d'in- 
tervalles, et non par le mot voix ou sons, qui seroit 
équivoque en ce lieu; car il s’agit, en effet, des quatre 
intervalles qui forment la quinte : si nous n’en avions 
pas acquis la certitude par expérience, nous ne pour- 
rions tout au plus que le conjecturer, et notre opinion 
ne seroit pas une autorité suffisante pour dissiper toute 
incertitude en pareil cas; mais: nous pouvons garantir 
ce que nous remarquons en ce moment, comme un fait 
qui nous a été constaté par la pratique. 

(s) Voyez le paradigme. 

(6) Pour concevoir l’enchainement des plagaux, il 
faut encore avoir recours au paradigme. 

(7) I y a dans le texte, 7hs Exancias monra, Nous 
n’avons pas osé traduire ce passage, ainsi que nous 
sommes convaincus qu'on doit le faire, par les auteurs du 
chant d'église; mais il sera toujours facile de substituer 
mentalement ce sens au premier, si l’on adopte les raisons 
que nous avons exposées plus haut, et qui nous font pré- 
férer cette interprétation à la traduction littérale, qui, 
dans notre langue, n’offre pas les mêmes idées qu’en grec. 


» principaux ; 
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principaux ; de ces tons ils ont formé les quatre plagaux, les moyens et les 
dérivés. Ceux qui disent qu'il y a seize tons, se trompent; ce sont des espèces 
q GS è 


» de dérivés des huit tons, c’est-à-dire, des quatre premiers et des quatre plagaux, 
» ainsi que des deux moyens NENANO et NANA. David composa les quatre tons 
» ou Îles quatre modes (1): Salomon, son fils, composa les quatre plagaux, et les 


» deux moyens, NENANO, NANA. 


» J'ai écrit cela, dit l’auteur, pour la même fin dans laquelle Salomon chantoit 
» dans le temple de Jérusalem, sur les dix tons, le psaume Laudate, où ce mot 
» est répété au commencement de chacun des dix versets. 

» [ ya, sur l'art du papadike | de la musique], d’autres choses que l’on ne pourroit 
» se rappeler. D'ailleurs, une même définition étant tournée de mille manières, 


a 
V 


ÿ 


nous les passerons sous silence, pour ne pas répandre de la confusion dans le 
discours (2). Damascène explique autrement les huit tons (3). » 


L'auteur revient encore aux signes du chant, et répète ce qui a déjà été dit 
plusieurs fois; puis il termine brusquement, en disant : « Voilà tout ce qui concerne 


» ce fragment (4). Gloire à Dieu dans tous les siècles: Ainsi soir-il. 


» 169$, de la main d'Emmanuel Kalos, 29 octobre. » 


Celui-ci ayant donc oublié de nous faire connoître les signes dont on se sert 


pour indiquer les mutations ou changemens de ton, nous emprunterons ce qui 
suit, de notre second traité, et nous y joindrons les intonations propres à chaque 
ton, Suivant que nous les avons apprises dans nos leçons; puis nous présenterons 
les deux tableaux des paradigmes des tons, que nous avons copiés, avec laide de 
Dom Guebraïl, d'un de nos traités de chant où ces tableaux formoient une espèce 


de vignette. 


« Les mutations des huit tons sont écrites ainsi dans le Srchérarion et dans 


» le Papadike : 


MUTATIONS DES HUIT TONS,. 


(1) On lit dans le texte, AaGid' éminor rés TÉcSepas 
MAUVE, four mc Téocuegc Quras , David composa les quatre 
tons, c’est-à-dire, les quatre voix. Icile mot qurds doit 
s'entendre de l’intonation; et comme l’intonation indique 
le mode et qu’elle en est en quelque sorte un abrégé, 
nous avons pensé que le sens n’y perdroit rien, en subs- 
tituant Île terme d’intonation à celui de voix ; ou plutôt 
nous dirons franchement que notre longue expérience 
dans la musique Européenne, et la connoïssance pratique 
que nous avons de la musique Grecque moderne, ne 
nous laissent aucune incertitude sur le sens que nous 
avons choisi. 


HT 


E 21 . . 
TPOTOY AVE. +... Mutation à du premier ton... 


DY T 21 : 
DER HIS d\euTepou nYou. . .... Mutation Æ du second ton... 


— 
À - na - nes. 


Nes"a urnes. 


(2) Les Grecs eux-mêmes ont donc reconnu Ile dé- 
faut que nous reprochons à leurs traités de chant, puis- 
q > P 
qu'ils avouent qu'il y a des redites fréquentes, du dé- 
sordre et de Ja confusion dans leurs traités de musique 

ou papadike, 
. . 5 = + 1]? 

(3) I y a lieu de croire, par ce que dit ici l’auteur, 
que les principes ne sont pas exactement les mêmes 
qu'ils étoient au temps de S, Jean Damascène, qui, le 
premier, inventa cette espèce de musique. | 

: , nt" ‘E b 2 4 

(4) On lit dans le texte ovrmwa, qui signite abrécé, 

précis, fragment; et en effet, cette dernière partie, à 


commencer des tons, est détachée de ce qui précède. 
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NX 
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Det à ÿ À Téraprov Hyou. ..... Mutation Ÿ du quatrième ton. ET} 


: Ha -gui - a aan 
ee 
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Ni nos traités, ni Dom Guebraïl , ne nous ont appris quel est le chant de ces trois 
dernières mutations. Nous nous en serions, sans doute, informés, si nous n’eus- 
sions pas été distraits par les occupations multipliées que nous donnoient les 
diverses recherches auxquelles nous nouslivrions en même temps. De jour en jour, 
tandis que nous étions au Kaire , nous découvrions quelques omissions qui étoient 
échappées soit à nous, soit à ceux dont nous recevions nos renseignemens €t nos 
instructions, et nous nous empressions de les réparer : nous aurions donc probable- 
ment fait disparoître celle-ci et plusieurs autres, si le temps nous l'eût permis. 


ARTICLE Lx 


Du Système musical des Grecs modernes. 


LA composition et la formation du système musical des Grecs modernes, les 
signes qu'ils emploient pour le noter, et les règles qui leur en enseignent l'usage 
dans la pratique de l’art, tout annonce, à la vérité, un ouvrage ingénieusement 
conçu et savamment exécuté par des hommes de beaucoup d'imagination, de 
beaucoup d'esprit et très-instruits; mais aussi tout décèle que cet ouvrage est 
resté depuis son origine jusqu'à présent dans son premier état, et qu'il n'a pas reçu 
les utiles changemens que l'expérience et la réflexion lui auroient nécessairement 


(1) Il faut prononcer le g dur ici et dans le mot ÆVeagie, plus bas. 
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fait subir, s'il se fût formé graduellement et par succession de temps; tout, par 
conséquent, atteste qu'il na point été porté au degré de perfection où il auroit 
pu atteindre. 

Quiconque a étudié et médité avec fruit ce qu'ont écrit les philosophes, les 
historiens, les rhéteurs et les musiciens célèbres de la Grèce savante , Et CEUX 
des beaux siècles de l'Empire Romain, sur la parfaite éloquence et sur la vraie 
musique, ainsi que les ouvrages de ceux qui depuis les ont imités, reconnoîtra 
sans peine que le système musical des Grecs modernes a eu pour base le principe 
fondamental de l'ancien chant oratoire , suivant lequel les intervalles musicaux de 
quarte et de quinte étoient réputés les consonnances les plus naturelles et les plus 
parfaites sur lesquelles la voix dût se porter tant en s'élevant qu'en s'abaissant, 
soit dans le discours, soit dans le chant (1). 

En eflet, toute période diatonique régulière et complète en musique se com- 
pose, ou de deux tétracordes disjoints, c’est-à-dire, de deux systèmes de quatre 
sons, ou d’une quarte et d’une quinte, soit en montant, soit en descendant, 
comme dans notre gamme, ou bien de deux tétracordes conjoints, comme dans 
lheptacorde des Grecs. 

Le paradigme des mutations du système musical des Grecs modernes ne 
s'étend pas, à chaque mutation, au-delà de l'intervalle d’une quinte : il descend 
d'abord de faigu au grave par une marche diatonique , et remonte ensuite par 
une semblable marche du grave à l’aigu; après quoi l'on élève la voix d’un degré 
au-dessus du’son le plus aigu de la mutation précédente, pour former la muta- 
tion suivante, dans laquelle on descend et on monte successivement de quinte 
dans l'ordre diatonique, comme on l'a déjà pratiqué, et ainsi de suite, jusqu'à 
ce qu'on soit parvenu à [a quarte au-dessus du son aigu de la première muta- 
tion ; d'ou l'on revient par une marche semblable , en observant cependant chaque 
fois d’abaisser d’un degré le ton initial de chaque nouvelle mutation, au lieu de 
lélever comme on favoit fait d'abord; et quand on est revenu au point d’où 
lon étoit parti, la révolution est entièrement terminée. De cette manière chaque 
mutation présente toujours dans le même ordre, r.° un ton principal, qui a pour 
tonique Île premier ou le plus aigu des sons de la série diatonique de quinte qui 
compose cette mutation; 2.° un ton moyen, qui à pour tonique le troisième 
son de cette même série; et 3.° un ton plagal, dont la tonique est le plus grave 


ou le dernier de ces sons. Les exemples suivans acheveront de faire comprendre 
ce que nous venons d'expliquer. 


(1) Ce fat pour cette raison aussi que Denys d’Ha- 
licarnasse, dans son Traité de l’arrangement des mots, où 
il s’appuie de l'autorité des poëtes, des orateurs et des 
musiciens Îles plus distingués, consacra ce principe, en 
prescrivant de ne jamais élever ni abaisser a voix, dans 


nos jours, on y a sans cesse été ramené, comme malgré 
soi, dans laccord des instrumens de musique; qu'il fait 
la base de tous les systèmes connus de cet art; qu'il sert 
de guide dans la mélodie aussi-bien que dans l’harmonie, 
et qu'il a été admis pour léloquence de la chaire, la- 


les discours soutenus, au-delà de l’intervalle d’une quarte, 
ou d’une quinte tout au plus. 

On a tellement senti dans tous les temps la nécessité 
de ce principe, que, dés la plus haute antiquité jusqu’à 


É. M. 


quelle, devant être plus grave et plus sentencieuse que 
toute autre, ne comporte que les cadences de [a voix 
les mieux déterminées et les plus parfaites. 
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DEVELOPPEMENT, ET TRADUCTION EN NOTES DE MUSIQUE, DU TABLEAU PRÉCÉDENT. 
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Le copiste Grec s'est évidemment trompé, en ordonnant, comme il l'a fait, 
les modes plagaux sur la rose de compas que nous avons représentée d’après 
Jui à la page 820, et que nous avons rendue en notes de musique Européenne 
dans la figure octogone qu'on voit à la page précédente 821. La faute n'étoit 
pas si sensible quand ces modes w’étoient indiqués que par des signes d'abréviation; 
mais en les écrivant tout au long, et en les notant, nous avons rendu cette faute 
palpable. L’analogie qui existe entre ces modes et les modes authentiques, le 
paradigme qu’on en a présenté au-dessous, et les règles enfin, exigent que les modes 
plagaux correspondent aux modes authentiques. Ainsi le mode hypomixolydien 
ne doit pas correspondre au mode Dorien, mais au mode mixolydien; le mode 
hypodorien doit correspondre au mode Dorien, et non au mode Lydien; 
le mode hypolydien doit correspondre au mode Lydien, et non au mode 
Phrygien ; le mode hypophrygien doit correspondre au mode Phrygien, et non 
au mode mixolydien : en sorte que les modes doivent se présenter dans l'ordre 
où nous les ayons rangés dans ce petit octogone (1) * 
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Nous pensons bien que, quand même on n’auroit pas déjà compris combien 
nous avons dû être souvent arrêtés par des erreurs de cette espèce qu'il nous a 
fallu découvrir et presque deviner, soit dans les traités de musique étrangère que 
nous avons consultés, soit dans les rapports qui nous ont été faits en Égypte, 
sur cet art, par les musiciens Orientaux qui l’exercent en ce pays; quand même 


(1) I faut lire les notes de gauche à droite en com- notes paroîtroïent être autres qu'elles ne sont, parce 
mençant par Je mode Dorien, qui occupe le pan du haut  qu’étant renversées dans le bas de cette figure, comme 
de cet octogone, et suivre en tournant jusqu'à ce que nous avons dû le faire, on croiroit qu’elles sont au 
lon soit arrivé au ton Aypomixolydien ; autrement les haut de la portée, tandis qu'elles sont dans le bas, 
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on ne se seroit encore fait aucune idée des soins laborieux et des précautions 
fatigantes que nous a fait prendre la crainte où nous étions de tomber nous- 
mêmes dans de pareilles erreurs en rendant compte de nos recherches, l'exemple 
que nous sommes forcés de donner ici, en faisant entrevoir ce que notre travail 
a eu d'ingrat et de rebutant, prouveroit au moins que nous n'avons ni épargné 
notre temps, ni manqué de patience, pour rendre ce travail le plus complet et le 
plus satisfaisant qu'il nous a été possible. Dans cette vue, nous n'avons pas dédaigné 
d'examiner attentivement, dans nos papadike, tout ce que nous avons pu y aper- 
cevoir de tant soit peu remarquable ; et c’est à cette attention constante que nous 
devons d’avoir découvert, dans un ornement en forme de cul-de-lampe, le système 
de Ja musique Grecque moderne tracé en caractères très-fins autour d’une petite 
rose de compas, que nous avons représentée ici dans des proportions beaucoup 
plus grandes, et par conséquent plus aisées à distinguer, en y ajoutant d’ailleurs ce 
qu'on y voit écrit en lettres romaines ou italiques, pour en faciliter l'intelligence. I 
en est de même de la figure que nous avons désignée sous le titre de paradigme des 
circulations | parce que les tons y sont indiqués dans un ordre systématique , con- 
forme à Fanalogie qu'ils ontentre eux, ét où l’on voit en même temps les divers 
changemens dont ils sont susceptibles. Cette figure, que nous avions regardée 
d'abord comme une espèce de petite vignette de simple ornement, devint pour 
nous d'un grand secours, quand nous y eûmes reconnu les mêmes signes qui 
étoient dans une leçon que Dom Guebraïl nous avoit fait chanter; après nous 
l'avoir écrite en grec, à son ordinaire : Car, comme nous avions toujours da 
précaution, de notre côté, d'écrire en lettres Françaises les mots Grecs, et de 
noter le chant en notes de musique Européenne, sous lesquelles nous n’omettions 
jamais de retracer les caractères ou signes Grecs écrits de sa main, nous gra- 
vions assez profondément, paf ce moyen, dans notre mémoire, les leçons que 
nous reécevions, pour ne pas Îles oublier promptement; et cela nous à mis sou- 


vent à portée de faire depuis des rapprochemens utiles, au moment où nous 
nous y attendions le moins {1). 


(1) La découverte dont nous venons de parler, non- 


seulement répandit le plus grand jour sur ce que nous : 
avons appris à l'égard des tons ou modes authentiques, : 


moyens et plagaux, et de leurs mutations, dont il a été 
question dans l’article VIII précédent, maïs elle nous fit 
encore démêler un système complet des tons et des 
mutations dans une série nombreuse de signes semblables 
à ceux de la figure systématique que nous connoissions 
déjà, simon qu'ils n’étoient pas distribués sur une sorte 
d'arbre musical, et rangés par ordre sur ses branches, où 
la marche soit descendante soit ascendante des tons 
étoit rendue sensible au premier coup-d’œil, tantôt par 


la direction descendante, tantôt par la direction ascen- 


dante des signes, dont les uns partoient de la cime des 
branches vers le tronc de l'arbre, et dont les autres 
partoïent du tronc pour arriver à la cime des branches : 
Maïs on‘avoit déterminé cette marche des tons d’une 
manière plus positive musicalement, en l’exprimant par 


des notes de musique Gfecque ; car, sous chacun des 
signes des tons qui descendoient successivement d’un 
degré dans l’ordre diatonique, on avoit placé l’apos- 
trophe[n], qui, comme nous l'avons fait observer, indique 
un son descendant d’un seul degré diatonique; et sous 
chacun des signes qui suivoient une marche diatonique 
en montant, on avoit-placé l’olison [==], qui indique 
un son ascendant d’un seul degré diatonique. Or, en 
notant à notre manière ce qui résultoit de l'ordonnance de 
ces signes, et de l’espèce de note qui étoit placée en 
dessous, conformément aux leçons que nous avions reçues 
de Dom Guebraïl, nous formâmes un arbre du système 
musical, à l’instar de celui que nous avions découvert 
auparavant dans [a vignette, en ajoutant au-dessous des 
signes [es notes de la musique Grecque moderne, de la 
même manière que nous les avions trouvées placées 
dans la série, et nous composämes les deux tableaux 
suivans, qui furent approuvés par notre maître, 
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ARTICLE Xe 


Modulations du Chant dans les huit Tons principaux. Application des Signes du 
Chant et des grands Signes dans les modulations de ces huit tons. 


AFIN qu'on puisse mieux juger de la mélodie du chant religieux des Grecs, 
et pour qu'on puisse en même temps se faire une idée juste de l'application 
des signes du chant et des grands signes dans la pratique, nous avons cru 
qu'il étoit à propos de présenter des exemples de la modulation du chant dans 
les huit tons principaux, notés avec les signes ordinaires et avec les grands 
signes. LA | | 
PREMIER TON; MODE DORIEN. 
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(1) Ayantsuivi ici Pusage où sont les Grecs modernes 
de répéter, dans leurs livres notés, sous les notes du 
chant, les voyelles sur lesquelles la mélodie se prolonge, 
ou même les syllabes entières de ces mêmes mots fac- 
tices qu’ils forment et qu’ils substituent aux voyelles pro< 
Jongées , ce qu'on pourra remarquer bientôt, et ce 
qu'ont imité aussi les Qobtes, ainsi qu’on l’a vu dans leur 
alleluya noté que nous avons rapporté plushaut, page 756, 
nous avons pensé qu’il convenoit d'écrire sous le texte 
les mêmes mots avec nos lettres, afin que personne ne 

. püt se méprendre à ces sortes de prolongations ou d’ad- 
ditions faites aux mots par les Grecs dans lécriture des 
paroles sous le chant, soit sous celui qui est noté en notes 
Grecques, soit sous ce mêmechant que nousavôns rendu 
avec nos caractères de musique et d'écriture. 

(2) Nous avons marqué par une petite croix en sautoir 
les sons qui nous ont paru un peu plus élevés que leur ton 


naturel, et moins qu’ils ne le seroïent par leffet d’un , 


dièse. Il y a apparence que l'échelle musicale des Grecs 


modernes a quelque rapport à celle des Arabes; mais 
nous n'avons pas pu nous en assurer dans nos leçons, 
les ayant reçues de vive voix et sans le secours d’un 
instrument quelconque. 

(3) Comme les syllabes des mots, distribuées ainsi 
qu’elles le sont sous les notes auxquelles elles répondent, 
se trouvent souvent trop éloignées les unes des autres, 
ce qui fait que celles du mot précédent sont quelquefois 
plus près du mot suivant que de celui auquel elles 
appartiennent, nous avons pensé que nous devions dis- 
tinguer les mots en les séparant par deux points, à la 
manière Orientale. 

Nous observerons encore que cette méthode des Grecs, 
de faire chanter à leurs élèves en musique les modes 
musicaux sur Îes noms de leurs signes du chant, étoit 
aussi en usage, du temps de Gui d’Arezzo, dans la mu- 


sique Européenne; nous en donnerions des exemples, 


si cela étoit nécessaire. 


DE L'ART MUSICAL EN ÉGYPTE. 827 


Pour reconnoiître ce qui appartient, dans ce chant, aux grands signes ou au 
goût du chanteur, il ny a qu'à le noter en ne suivant que les seuls signes du 
chant; de cette manière, il se trouvera simplifié, et se rapprochera beaucoup 
de notre plain-chant, qui lui a servi de modèle, ou à la source duquel il a 
pu se former. | | 
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(1) Æomalogon pour homalon, et plus bas, kHlanasma Pour on trouve aussi très-fréquemment de ces sortes d’addi- 
Xlasma. Les Grecs font souvent de ces sortes d’additions tions ou de prolengemens écrits dans leurs papadike, 
ou de prolongemens dans les paroles de leurs chants; 
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Voici le même chant dépouillé de ses ornemens et réduit aux seuls sons 
indiqués par les signes des sons : 


TROISIÈME TON; MODE PHRYGIEN. 
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1 ny auroit pas grand’chose à retrancher dans ce chant pour le réduire à la 
seule expression des notes de mélodie fondamentale ; mais il y en a qui sont 
beaucoup plus compliqués en ornemens, et où l’on trouve des phrases entières 
ajoutées, soit qu'elles appartiennent aux grands signes, soit que le goût du chan- 
teur les lui ait inspirées. Néanmoins, si l'on connoît la propriété des notes de 
chant Grecques, et qu’on suive les notes Européennes au-dessous desquelles 
nous les avons écrites, il sera toujours facile de découvrir la modulation spéciale 
et constitutive de ces tons. 


(1) Tronoomiiikon pour tromikon ; ekeeekeestrecepton 
pour eksrrepton ; stagagavros pour staufos, et prononçant 
comme les Grecs, stayros. Dorénavant nous nous con- 


tenterons d'écrire avec nos caractères, sous le texte, les 
mots tels qu’ils se prononcent hors du chant. 
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QUATRIÈME TON; MODE MIXOLYDIEN. 
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Prolongation de l'intonation, ou préparation au chant, 
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(1) C'est ainsi que préludent Îles maîtres de chant Grecs, et qu’ils accoutument leurs élèves à préluder avant 


de commencer {leurs leçons de chant. 
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On doit sentir, par la transition qui se fait en passant de l'intonation au chant, 
qu'il y a ici une modulation, ou plutôt un changement de ton; et en effet, le 
mode hypolydien se trouve transposé dans le mode dérivé nenanÿ, qui est an- 
noncé par le signe de mutation g gui lui est propre. On voit aussi-dans ce 
chant l'application du rhemarismos esé et du 1hematismos exô. Les paroles de ce 
chant sont, pour l'intonation, neanes ; nenan, thematismos esô , hematismos exû , 
enarxis, SONt pour tout le reste. 
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PLAGAL DU TROISIÈME TON OU GRAVE; MODE HYPOPHRYGIEN. 
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DE L'ÉTAT ACTUEL 


CHANSON GRECQUE MODERNE. 


PLAGAL DU QUATRIÈME TON; MODE HYPOMIXOLYDIEN. 


Rômeka, Syrtos. 


[ Prélude, ] 


Chant. 
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kas + : tra (Ritournelle) 


TEXTE. 
PouExx , Zvproc. 
Eeyoerh ca, HMATIL LOU, 
D; Éeyoeitsy T'àcex, 
O6 ÉeyopiQ À Beveria 
AT Tà MEJaAg AG ER 


TRADUCTION LITTÉRALE. 


Rômeka, Syrtos, 
Vous êtes distinguée, Ô mes yeux (2)! 
Autant que sont distingués les astres, 
Autant que se distingue Venise (3) 


Entre les grandes places-fortes. 


AUTRE CHANSON GRECQUE MODERNE. 


den modéré. ] 


ue - mnis : 


sn -mnis: tous : nious: 

(1) Nous avons orthographié, non conformément au 
texte, mais suivant [a prononciation vulgaire du grec, 
qui est celle dont on s’est servi en nous faisant entendre 
cette chanson: seulement, nous avons conservé l'usage 
de rendre en français le y par ch; mais ces deux lettres 
doivent toujours se prononcer comme un k avec aspira- 


tion, à peu près de même qu’on prononce en arabe la 


ma - ES - = 
tous: nious : n : es - 
Jettre& qu’on a coutume de rendre avec nos lettres par4h. 

(2) © mes yeux ! expression de tendresse d’un amant 
envers sa maitresse, 

(3) Ilest vraisemblable que ces chansons ont été com- 
posées à Venise, et qu’elles sont Gréco -italiennes; du 
moins le caractère du chant et [es paroles donnent lieu’ 


Ko-ri: 


de le soupçonner, 
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CHAPITRE V. 
De la Musique ee Juifs d Égypte. 
ARTICLE PREMIER. 


Du Chant des Juifs en général, et du Caractère de leurs Chants religieux 
en particulier. | 


Depuis plus de dix-sept cents ans, sans patrie et errans, les Juifs ont cessé 
d'avoir des chants nationaux. Dans tous les pays où l'industrie et le commerce 
les ont appelés, ils ont été obligés, quand ils y ont été reçus, de se soumettre 
aux usages qui y étoient généralement suivis, et de renoncer à plusieurs de 
ceux qui leur étoient propres. Un de ces usages qu'ils n’ont conservé nulle part, 
c'est celui de leurs chants civils; par-tout ils ont adopté, pour ces sortes de 
chants, le goût des peuples parmi lesquels ïls ont habité. 

Il n’en est pas de même à l'égard de leurs chants religieux : quoiqu'ils en aient 
varié le style dans les divers pays, et qu'ils distinguent parmi ces chants ceux du 
style Allemand, ceux du style Italien, ceux du style Espagnol, les chants du 
style Oriental, et les chants du stylé Égyptien, ces chants leur sont toujours 
propres, et n’ont réellement rien de commun avec les chants ou religieux ou 
civils d'aucun des autres peuples , pas même avec ceux de la nation dontils portent 
le nom. ls ne les appellent ainsi que pour distinguer seulement le style de 
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ceux qu'ils ont adoptés dans chacun des divers pays où il leur est permis d’avoir 
des synagogues. Quant au caractère principal, il est par-tout le même, et ils 
prétendent qu'il na pas changé depuis Pinstitution de ces chants par Moïse, 
David et Salomon. Le caractère du Pentateuque est doux et grave; celui des 
Prophètes à un ton élevé et menaçant; celui des Psaumes est majestueux, il 
tient de l’extase et de la contemplation; celui des Proverbes est insinuant: celui 
du Cantique des cantiques respire la joie et l’allégresse; enfin celui de l'Ecclé- 
siaste est sérieux et sévère : mais, dans chaque pays, ces chants sont différemment 
exécutés, parce que les accens musicaux, quoique portant le même nom, ne se 
composent pas des mêmes inflexions de voix, et varient la forme de la mélodie, 
sans cependant en changer le caractère. Il en est de même de l'effet qui doit 
résulter de ces diverses manières dont les Juifs des différens pays expriment leurs 
accens, comme de celui de la musique d'église ou de celle du théâtre, composée 
par divers auteurs, sur les mêmes paroles : quoique la mélodie de chacun de 
ces compositeurs ne soit pas semblable à celle des autres, néanmoins elle con- 
serve toujours le caractère propre aux sentimens qu'elle doit rendre, si l’auteur 
est un musicien habile. Il en est encore de même des bons orateurs ou des bons 
comédiens, dont chacun, avec des inflexions de voix qui lui sont propres et 
qu'il modifie d'une manière qui lui est particulière, sait exprimer également 
bien les mêmes idées et les mêmes sentimens. Ce n’est que de cette manière que 
les Juifs des divers pays, en modifiant différemment les uns des autres leurs 
accens Musicaux, ne conservent pas moins toujours le caractère essentiel du 
chant de chacun des livres de la Bible. 


ARTICLE Il. 


Du Siyle des Chants religieux des Juifs d'Egypte; Conformité de ce style dans 
les Chants religieux des deux Sectes différentes qui sont en Egypte; oppo- 
sition des Mœurs et diversité des Rites de ces deux sectes. 


COMME on navoitencore eu, en ibn aucune connoissance du style musical 
propre aux Juifs d'Égypte, nous crûmes qu'il étoit à propos, pendant que nous 
étions én ce pays, de nous assurer si ce style avoit, ou non, quelque chose de re- 
marquable. Un Juif Italien, qui avoit parcouru une grande partie de l'Europe, 
et qui s'étoit rendu de Malte au Kaire avec l’armée de l'expédition d'Égypte, 
voulut bien nous aider dans nos recherches à ce sujet, et nous procura en 
même temps des renseignemens très-détaillés sur les mœurs et les usages des Juifs 
d'Égypte : mais nous ne nous arrétâmes pas là, nous voulümes encore être témoins 
de tout ce qu'il nous fut possible de voir et d'entendre. Ayant appris qu'il y 

avoit en Égypte deux sectes de Juifs entièrement opposées dans leurs mœurs, 
dans leurs usages et dans leurs rites, nous fûmes bien aises d'assister aux céré- 
monies des uns et des autres, afin de pouvoir juger par nous-mêmes s'il existoit 
dans leurs chants respectifs une aussi grande diflérence; mais l'expérience nous 
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prouva qu'il n'y en a aucune, et nous convainquit que la diversité des chants 
des Juifs ne vient point de celle de leurs rites, mais qu’elle n'est occasionnée 
que par la seule manière dont ils expriment, dans certains pays, leurs accens 
musicaux. 

Des deux sectes de Juifs opposées l'une à l’autre presque en tout , excepté 
dans feurs chants religieux, fune est la secte des Rabbanym ; elle est ainsi nommée 
parce quelle suit la doctrine des rabbins : l'autre est la secte des Karaym, qui 
sont Saducéens; celle-ci à rejeté, au contraire, l'autorité des rabbins. 

Le quartier des Rabbanym, au Kaire, est situé près de celui du Mousky, et aboutit 
au quartier Khän-el-Khalyly; on le nomme Mäérer el Yhondy, c'est-à-dire, quartier 
des Juifs. Celui des Xaraym n'en est pas éloigné, puisqu'il est contigu au quartier 
de Khän-el-Khalyly. 

Chacune de ces sectes a des mœurs et des usages si différens de ceux de 
l'autre, que les Juifs de l’une ne veulent se servir ni des mêmes bouchers ni 
des mêmes ustensiles de cuisine dont se sont servis ceux de Fautre; qu'ils ne 
mangent jamais les uns avec les autres; que les ouvriers de l’une de ces deux sectes 
qui travaillent chez les Juifs de l'autre, n’y mangent pas non plus, et qu'ils vont 
acheter chez ceux de leur secte tous les alimens dont ils ont besoin, excepté les 
fruits, qu'ils achètent indifféremment de tous ceux qui en vendent, quelle que soit. 
la différence de la secte ou même de la religion des marchands. 

I en est de même pour leurs rites : chacune de ces sectes a un calendrier 
différent pour ce qui concerne les fêtes. Lés Rabbanym célèbrent leurs zéoménies 
pendant deux jours de suite (1) : les Æaraym, au contraire, ne célèbrent ces 
fêtes que pendant un seul jour. Les Rabbanym et les Karaym suivent respective- 
ment ces mêmes usages à toutes les autres fêtes; les derniers les font toujours 
durer un jour de moins que les premiers. 

I! faut donc que les Juifs aient un grand respect pour leurs chants religieux, 
puisque, malgré l'opposition des mœurs des deux sectes qui les divisent, ils 
n'ont pas osé apporter le moindre changement à ces chants. 

Nous avons assisté plusieurs fois à leurs prières dans les principales synagogues 
qu'ils ont en Égypte, et nous ne nous sommes pas aperçus, en effet, qu'ils chan- 
tassent autrement dans lune que dans l'autre secte. 

Si l'on en croit la tradition que les Juifs conservent aujourd’hui, les rites et les 
chants en usage dans ce pays y ont éprouvé beaucoup moins d’altération que 
par-tout ailleurs, y ayant été transmis sans interruption depuis la plus haute anti- 
quité. À la vérité, on voit encore, en Égypte, dans plusieurs synagogues, des 


(1) Cet usage des Rabbanym remonte , suivant les remarqué: mais comme ces feux ne pouvoient être aperçus 


Juifs modernes, au temps où leurs ancêtres habitoïent en 
corps de nation dans la Palestine, I] vient de ce qu’aux 
environs de Jérusalem, qu'ils regardent comme le lieu le 
plus élevé de cette contrée, les Israélites avoient coutume, 
vers Îe temps de la nouvelle une, de charger quelqu'un 
d’entre eux d’aller sur [a plus haute montagne observer la 
nouvelle apparition de cet astre, et de faire allumer des 
feux sur les montagnes environnantes, sitôt qu’on l’avoit 
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des contrées trop éloignées, fes rabbins avoient ordonné 
d’y célébrer es néoménies pendant deux jours de suite, 
dans la crainte qu'on ne s’y trompât; et voilà pourquoi 
les Juifs Rabbanym ont coutume de célébrer ces néomé- 
nies pendant deux jours de suite, et leurs autres fêtes un 
jour de plus que ne le font les Xaraym dans tous les pays 
éloïgnés de Jérusalem où ils habitent. 
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Bibles écrites en ancien hébreu, c'est-à-dire, écrites sans points voyelles ou 
diacritiques. On garde une Bible écrite ainsi, dans la synagogue du Kaire, appelée 
Misry ; on en garde une semblable dans celle qu'on appelle Rokhaym el-Karpougy , 
du nom de son fondateur. Il y en a aussi une dans la synagogue située au vieux 
Kaire, et connue sous le nom de synagogue de Ben Ezra sofér, c'est-à-dire, 
du fils d'Esdras l'écrivain (1); ainsi appelée, parce qu'on prétend que cette Bible 
a été écrite de la main même du grand pontife Esdras. On nous a dit qu'il y 
avoit encore à Mehallet, près de Mansourah, une Bible fort ancienne, écrite 
comme les précédentes, mais sur du cuivre; ce qui à fait donner à cette syna- 
gogue le nom de Séjér nahas, c'est-à-dire, {ivre de cuivre. 

Quelles que soient l'antiquité des rites des Juifs d'Égypte et celle du style 
de leurs chants religieux, il est certain au moins que la mélodie en est fort dif 
férente de celle qu'ont adoptée les Juifs d'Europe, et que leurs accens musi- 
caux, quoique portant le même nom qu'on leur donne par-tout, sont cependant 
formés , en Égypte, d'inflexions de voix différentes de celles dont ces mêmes 
accens se composent ailleurs. 


ARTICLE JIIL 


De la Mélodie du Chant et des Accens musicaux des Juifs d'Évypte. 


Nous ne donnerions qu’une idée’ fort imparfaite de la mélodie du chant des 
Juifs d'Egypte, si nous nous bornions à en offrir un seul exemple, comme on 
l'a fait à l'égard des Juif d'Allemagne, d'Italie, d'Espagne, &c. (2): car, comme 
nous l'avons déjà observé , le chant propre à chaque livre de la Bible ayant un 
caractère particulier et très-distinct de celui des autres, si nous choisissions notre 
exemple parmi les chants de tel caractère, nous laisserions nécessairement 
ignorer quel est le style de la mélodie des chants d’un caractère différent; et si 
nous voulions donner autant d'exemples de ces chants qu'il y a de livres dans la 
Bible auxquels on a consacré un genre particulier de mélodie, on en trouveroit 
| (1) Les Juifs assurent que cet écrivain, nommé Æsdras, 
fut le grand pontife Esdras [ui-même, celui qui, 467 ans 
avant J. C., recueillit les livres canoniques de la Bible, 
Îes purgea des fautes qui sy étoient glissées par l’igno- 
rance des copistes Juifs, lesquels, depuis la captivité de 


Babylone, avoient oublié l'usage de leur langue mater- 
nelle, et qu’il partagea Îe texte de la Bible en vingt-deux 


s'empresse d’y entretenir, par Îe respect qu’inspirent ce 
monument et le livre sacré qu’il renferme. Les malades 
se font porter dans cette synagogue, et couchent au pied 
du pupitre pendant deux ou trois jours. Ceux qui viennent 
de loin trouvent à se loger dans des appartemens qui sont 
au-dessus de la synagogue, quand il n’y a pas de place 
au-dedans; ils restent dans lun ou l’autre de ces apparte- 


livres, selon le nombre des lettres Hébraïques. 

Au milieu de la synagogue de Ben Egra sofer, on 
voit encore un pupitre ruiné de vétusté et presque en- 
tièrement abattu , près duquel on rapporte qu'Esdras 
faisoit sa prière, Au haut de ce pupitre est une armoire 
destinée à renfermer une Bible en volume, c’est-à-dire, 
roulée, et cette Bible est, à ce qu’on croit, celle-là 
même qui fut écrite de la main d’Esdras. On monte à 
cette armoire par une échelle roulante en bois, haute de 
neuf à dix pieds. Cette armoire est perpétuellement en- 
tourée de lampes et de bougies allumées, que chacun 


mens jusqu'à ce que leur tour pour coucher près du pupitre 
arrive, Les chambres qu’ils occupent en attendant, sont 
grandes et commodes; il y ena trois avec une cuisine. Quel- 
quefois les étrangers y demeurent pendant huit jours. ” 
(2) Voyez la Grammaire Hébraïque et Chaldaïque, 
&c. par Pierre Guarin / Grammatica Hebraïca et Chal- 
daïca, &'c. Lutetiæ Parisiorum, 1726 , 2 vol, in], le 
Traité sur la musique, intitulé Ars magna consoni et 
dissoni, par Kircher, et plusieurs autres ouvrages sem- 


blables. 
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sans doute le nombre trop grand : pour éviter l’un et l’autre inconvénient, nous 
nous sommes donc déterminés à rendre compte seulement de ce que nous avons 
remarqué à cet égard dans une des plus grandes solennités parmi les Juif. 

Le 21 nivôse, an 8 de la République (1), nous fûmes conduits à la syna- 
gogue Misry, par un Juif interprète du général Dugua, alors commandant de 
la ville du Kaire. Dès que chacun se fut revêtu des ornemens d'usage en pareille 
circonstance et eut pris sa place, on commença par un chapitre du Pentateuque, 
qui fut exécuté sur un ton soutenu , mais doux : les modulations, quoique sen- 
sibles, se succédoient, sans qu'il y eût d’autre cadence de repos bien marquée, que 
celle qui se faisoit dans le premier ton, auquel on revenoit à la fin de chaque 
phrase, au moins à en juger suivant les priñcipes de notre musique. Ce chant 
se renfermoit dans l'étendue d’une sixte mineure, et le mouvement en étoit très- 
modéré. On fit ensuite une prière expiatoire, pour obtenir le pardon de ne pas 
faire le sacrifice du mouton. Le chant de cette prière fut plus énergique que le 
premier : la mélodie n'en étoit cependant composée que de sept sons différens : 
mais ce qui en rendoit l'expression plus triste et plus plaintive, c'est qu'ils étoient 
en mode mineur, et qu'ils répondoient aux sons suivans, combinés de diverses 
manières : 


RE  _—_ — *E 2 E E — Rs — 


Ces sons, selon notre système, seroient dans le mode mineur ; ils s’éleveroient 
à une tierce mineure au-dessus de la tonique, et descendroient d’une quinte juste 
au-dessous : or, de quelque manière qu'on veuille combiner ces sept sons, à moins 
qu'on ne le fasse avec une légéreté et une précipitation affectées, il est presque 
impossible que le chant qui en résulte n'ait pas une expression de douleur et de 
plante. | 

Enfin cette cérémonie fut terminée par le cantique de Moïse après le passage 
de la mer Rouge : le mouvement et la mélodie de ce cantique furent plus vifs 
et plus gais que ceux des autres chants, quoique la modulation en fût encore 
dans un ton mineur. | | 

I nous est donc démontré par l'expérience, que la différence du style dans 
le chant des Juifs ne change rien au caractère particulier de la mélodie qui, de 
temps immémorial, a été consacrée à chacun des livres de la Bible: et nous 
avons la certitude que les Juifs d'Égypte n'ont pas cessé, jusqu'à ce jour, de donner 
à chacune de leurs diverses espèces de chants, une vérité d'expression qui ne 
permet pas de douter un seul instant qu'ils n'aient apporté les plus grands soins 
à leur conserver le caractère qui leur est propre. 

L'explication et les exemples que nous allons donner des accens musicaux des 
Juifs d'Égypte, acheveront de faire connoître ce qu'il importe le plus de savoir, 
relativement au style de chant qu'ils ont adopté. 


(1) Samedi 11 janvier 1800. 
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ACCENS MUSICAUX DES JUIFS D'ÉGYPTE. 


mob 7n 
CHALCHELETH. 


? CHALCHELETH, chaîne. Cet accent s'appelle ainsi, parce qu'il se forme par 
un enchaïînement de sons qui se suivent diatoniquement en montant. 


Exemple. 


Re A Pr El (| JRELS 
TS & e” © 
— 


Chal - che - lIeth. 


ZARQA. 


=? LARQA, semeur. Cet accent se nomme ainsi, parce que les sons semblent 
se répandre et s'étendre en tournoyant. I] se place sur la dernière lettre du mot, 
et s'emploie souvent au commencement des phrases. 


Exemple, 


Zar - qa - 2 
ap 
SEGHOLT A, 


* SEGHOLTA, collier. Nous ne voyons pas le rapport qu'il y a entre le nom 
de cet accent et sa figure ou son effet, à moins qu’il n'indique une sorte d’enchai- 
nement de la voix qui doit s'arrêter alors. Le segholta se place sur la dernière lettre 
du mot, et indique un repos, auquel on arrive subitement par une chute rapide, 
comme en terminant une phrase. 


Exemple. 


Lo 


Se - ghol - t£t. 


Soubn 


TALCHA. 
& TALCHA, arracheur. On lui a donné ce nom, parce qu'il indique qu'il faut 
arracher la voix du fond de la poitrine, en commençant d’abord par un son 


grave; puis la pousser avec force, en lui faisant faire une espèce de circuit. Il se 
place et s'exécute sur la dernière syllabe du mot. 
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Exemple, 


sn 
DARGHA. 


$ DARGHA, degré. Ce signe se place sous la dernière lettre du mot. Le chant 
de cet accent doit monter et descendre par degrés en formant de petits circuits 
cadencés : il s'exécute sur la dernière syllabe du mot. 


Exemple. 


27 
ot 
TEBFYR. 


 TEByr, #risé. Cet accent a reçu ce nom, parce qu'il indique que la voix, 
en chantant, doit diviser par moitié les intervalles du chant, c’est-à-dire, qu'elle 
doit procéder par demi-tons. Il se place sous la dernière syllabe du mot. 


Exemple. 


MAQQAF. 


7 MAQQAr, yoncion. Cet accent appartient moins à la musique proprement 
dite, qu'à la prosodie grammaticale. Il indique qu'il faut joindre la dernière syl- 
labe d'un mot avec la première du mot suivant, afin de ne faire des deux qu'un 
seul son. % : 


CO Eu 
112 31p 
CARNE FARAH. 


QN QARNE FARAH, cornes de vache. Le nom de cet accent vient de la res- 
sémblance de sa figure avec la forme des cornes de vache : il indique qu'il faut 
redoubler le même son, et élever ensuite avec force la voix, en formant une 
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espèce de trille. Nous avons suivi l'opinion généralement reçue, dans la définition 
étymologique que nous venons de donner de cet accent : maïs, comme nous 
sommes persuadés que chez les Hébreux, comme chez les anciens Égyptiens, les 
cornes étoient un emblème de la force, de la maturité et de la fécondité, et que 
le mot corne étoit, dans le style figuré, équivalent à celui de ÿorce, d'énergie, de 
valeur dans le style simple, nous pensons que le nom de cet accent et sa forme 
indiquent qu’il faut donner à la voix un ton très-prononcé et très-plein. On nomme 
encore cet accent Dis) MD PAZER GHADOL, grand semeur; Maïs, SOUS ce nom, 
il s'exécute avec plus de légéreté, II se place sur la dernière syllabe du mot. 


Exemple. 


Lo n 2 ——_—_——_——_———_— es + 
oo ER = EE eu —————————————— —————— 
Te 


Qar - ne fa-rah - 


p " . V 
DANS 
PAZER, ou PAZER QATON, 


P PAzEr, ou PAZER QATON, semeur Où petit semeur. On a appelé aïnsi cet 
accent, parce que la voix en chantant s'élève, se divise en quelque sorte, et 
s'écarte en passant à un autre ton. II se place sur la dernière syllabe du mot. 


Exemple. 
Pa-zer = = =: Pa-zer qa-ton - CHERS 
DER 
vbs 
PACHTA. 


» : LA , A Jo e e 
PACHTA, extenseur. On a donné ce nom à cet accent, parce qu'il indique 
qu'on doit étendre et prolonger la voix sur le même ton. Il se place sur la dernière 


lettre du mot. t 
£xemple. 
Pach - ta. 
9 
IN 
AL ZIEEA 


9 AZLA, qui s'échappe. Cet accent indique une émission subite de la voix, en 
élevant le son. Il se place sur la dernière syllabe du mot. 
Exemple. 
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Exemple, 


se 


GHERECH. 


€ GHERECH, expulseur. Cet accent indique qu'on doit jeter la voix avec 
force, de la manière suivante. Il se place sur la première syllabe du mot. 


Exemple. 


«e 
EN) D où 


GHERACHAYM, ou CHENE GHERICHY M. 


€ GHERACHAYM,ou CHENE GHERICHYM, es deux expulseurs. Le chant de 
cet accent est à peu près semblable à celui du gherech, si ce n'est qu’il est redoublé. 
Cet accent se place sur la dernière syllabe. 


Exemple. 4 
ER — — © ——— 
—  — in — a _—__ 
Chemetahe ne Mcbrn et. pe The: 
> 
e 
CENTRO 


< ÎETYB, retourné où cornu. On appelle encore cet accent 37) 92 CHOFAR 
MUQDAM, corne avancée, OU corne en ayant. Get accent se place sous la première 
lettre du mot. 


Exemple. 
ER — = Ê RE 
Ta - tyb-(i) 
2 
SE 
CADMA. 


. ? QADMA, antécédent. Cet accent est ainsi nommé, parce qu'il précède la 

e . * UTe ° . A 
terminaison du mot, et. se place au commencement ou au milieu, et jamais à 
la fin de ce mot, c’est-à-dire, sur la dernière lettre; en quoi il diffère du pachta, 


(1) On prononce, en chantant ce mot, iatyb, 
: Rrrrr 
LE A, 
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lequel se place toujours, au contraire, sur cette dernière lettre : au reste, le chant 
de l'un est à peu près semblable à celui de l'autre. 


nop Hp? 
ZAQEF QATON, 


ZAGEF QATON, petit érecteur. Cet accent est ainsi nommé, parce quil 
indique une moins grande élévation de la voix que le zagef ghadol. 


Exemple. 


a ES a 2, 
a —  — 

OC ER STE 

A 


Za - qef qa-ton - 


l: 
as 
ZAQEF GHADOL. 


Ü ZAQEF GHADOL, grand érecteur. Cet accent se nomme ainsi, parce qu'il 
exige une plus grande élévation de voix et une plus grande étendue de sons 
que le zagef gaton. s se placent lun et l'autre sur la seconde syllabe du mot. 


Exemple. 


RE —— EE 


Zagef gha-do - - - - - - - - 


: mp 
ii RÉ 
TELICHA GHEDOLA. 


P TELICHA GHEDOLA, grand arracheur. On nomme ainsi cet aceent, parce 
que, pour le rendre, il faut arracher avec force sa voix de la poitrine, et étendre 
les sons en faisant un certain circuit. Il se place sur la première lettre du mot. 


Exemple, ‘ 
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ES 
RE BIA, 


* REBIA, sncubans. Cet accent se place sur la lettre du milieu du mot. Il in- 
dique qu'il faut élever la voix en la jetant avec force, et en lui faisant faire un petit 
circuit avant de retomber. R 


Exemple, 


ANTENEAL EAN. 


À ATNAHEH, repos. Cet accent indique un repos de la voix; il équivaut à 
nos deux points, et se place sous la dernière lettre. 


Exemple. 


Nous aurions pu, à limitation des savans qui ont traité du chant des Juifs 
Européens, multiplier davantage ici les accens, en réunissant tous ceux qui appar- 
tiennent à la prosodie grammaticale; mais nous avons craint qu'on ne nous blä- 
mât d’avoir franchi les bornes qui nous sont prescrites par la nature de notre 
sujet. D'ailleurs, quoique personne m'ait entrepris de noter ceux des accens de 
la prosodie qui sont susceptibles d'être notés, nous présumons qu'en Égypte ils 
doivent différer très-peu des mêmes accens des Juifs d'Europe : et, dans ce cas, 
notre travail n'auroit pas appris grand’chose de nouveau. Il importoit sur toutes 
choses que nous rendissions un compte exact de l’état actuel de la musique en 
Égypte, d’après les observations que nous avons faites en ce pays, et nous avons 
mis autant de fidélité dans notre récit que nous avions apporté de diligence et 
de soin dans nos recherches. 


(1) Ce mot se prononce, en chantant, rabia, 


2 Rrrrra 


Er A « 
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PREMIÈRE PARTIE. 


Des Instrumens à cordes connus en Egypte. 


CHAPITRE PREMIER. 
De l'E’oud (1). 
ARNO UINES PRE MALE R: 


De l'Origine et de la Nature de l'E’oud; de l'importance de cet instrument 
5 7 
chez les Orientaux. 


Nous aurions un très-long chapitre à faire sur l'e’oud, s'il nous étoit permis 
de rapporter ici tout ce que Îles auteurs Arabes et Persans nous apprennent de 
sa destination primitive, de son objet, des dimensions et des proportions res- 
pectives des diverses parties de son corps sonore , de la manière d’en diviser 
le manche pour y marquer les cases propres aux divers tons du système de sa 
tablature, du nombre, de la matière et de la composition de ses cordes, des pro- 
portions qu'elles doivent avoir les unes à l'égard des autres, du degré de tension 
de chacune d'elles, de leur division en parties aliquotes et harmoniques, des sons 
qu'elles rendent, du rapport qu'ont reconnu les Persans et les Arabes et du rap- 
prochement qu'ils ont fait entre la propriété particulière de chacun de ces sons 


(1) > il el e’oud. 


848 
et les divers tempéramens, les divers âges, les divers sexes, les divers états des 


personnes dont est formé le corps social, &c. &c.; 
cet instrument «a subi quelques changemens qui l'ont rendu un peu différent de 
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mais, outre qu'il paroît que 


ce qu'il étoit autrefois, et que nous ne devons rendre compte ici que de nos 
propres recherches faites en Égypte, on ne pourroit expliquer toutes ces choses 
sans avoir recours à des développemens que n’admet point une simple description. 
Ainsi nous passerons sous silence la plupart de ces détaïls, étrangers à l'état actuel 
de la musique en Égypte, pour ne nous occuper uniquement que de ceux qui 
se lient nécessairement à notre objet. | 

Quoique le’oud soit du nombre des instrumens dont les Égyptiens font usage, 
cependant, en Île comparant avec ceux dont ils se servent le plus habituellement, 
on lui trouve une forme si différente de celle des autres, qu'on est naturelle- 
ment porté à croire qu'il doit avoir une autre origine, et qu'il n'est pas même 
Oriental. | 

Quelques auteurs Arabes et Persans, qui ont écrit sur la musique et qui ont 
parlé de cet instrument, conviennent qu'il leur est venu des Grecs. Les uns veulent 
que ce soit Pythagore lui-même, qu'ils qualifient d'émule de Salomon, qui ima- 
gina cet instrument, après qu'il eut fait la découverte des consonnances musicales ; 
les autres en rapportent l'invention à Platon. Selon ces derniers, l'e’oud est le 
plus parfait de tous les instrumens que ce philosophe inventa, et celui auquel il 
s'attacha davantage. Platon, disentils, excelloit à un tel point dans l’art d’en jouer, 
qu'il savoit émouvoir, comme il lui plaisoit, le cœur de ceux qui l’écoutoient, et 
leur inspirer diverses affections; qu'il pouvoit à son gré exciter ou calmer leurs sens, 
selon qu'il varioiït les modulations de sa mélodie. Par exemple, lorsqu'il jouoit dans 
un certain mode, il faisoit tomber ses auditeurs, malgré eux, dans le sommeil ; 
puis, en changeant de ton, ïl les réveïlloit. Aristote, ajoutent-ils, ayant eu connois- 
sance de ce fait, et voulant essayer de jouer de même de cet instrument, parvint 
bien aussi à endormir les assistans ; maïs il ne put les réveïller : c'est pourquoi, 
ayant reconnu la supériorité que Platon avoit sur lui, il se rendit son disciple. 

Les Orientaux ne manquent point d’anecdotes de ce genre; leurs poëtes et 
leurs historiens en citent très-fréquemment de semblables. Si on les en croit, les 
meilleurs musiciens Persans ou Arabes avoïent tous aussi le talent d’endormir et de 
réveiller leur auditoire (1). Dans ces climats brülans, les sens, continuellement 


(1) Pour ne pas multiplier les exemples, nous nous 
bornerons à rapporter le trait d’histoire suivant, très- 
remarquable , qu’on lit dans la Bibliothèque Orientale : 
« Farabi et Fariabi est le surnom d’Abou - Nassar- 
» Mohammed Tarkhani, que les Arabes appellent ordi- 
» pairement par excellence a/-Fariäbi [le Farabien ], et 
» nous autres a/-Farabius, parce qu’il étoit natif de la ville 
» nommée Farab, qui est la même qu’Orrar. Ce docteur 
» étoit réputé le phœnix de son siècle, le coryphée des 
» philosophes de son temps, et fut surnommé Muallem 
» Tsani, C'est-à-dire, le second Maître, C’est de lui qu’A- 
» vicenne confesse avoir puisé toute sa science. Fariab, 
» après avoir fait le pélerinage de la Mecque, passa à 
> son retour par la Syrie, ourégnoit alors Seifed-Doulat, 


» sultan de la maison de Hamadan, sous le khalyfat de 
» Mouthi, cent vingt-troisième khalyfe des Abbassides. Il 
» vint d’abord à la cour de ceprince, chez lequel il y avoit 
» toujours un grand concours de gens de lettres, et 1l se 
» trouva présent et inconnu à une célèbre dispute qui se 
» faisoit devant lui. Fariabi, étant entré dans cette assem- 
» blée, se tint debout jusqu’à ce que Seïif-ed-Doulat lui 
» fit signe de s’asseoir : alors il lui demanda où il lui plai- 
» soit qu’il prit sa place. Le prince lui répondit: La où vous 
>» vous trouverez le plus commodément, Le docteur inconnu, 
» sans faire autre cérémonie, alla s’asseoir sur un coin du 
» sofa où étoit assis [e sultan. Ce prince, surpris de la 
» hardiesse de cet étranger, dit en sa langue maternelle à 
2 un de ses officiers: Puisque ce Ture est si indiscret, allez 


fatigués 
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fatigués par l'excessive chaleur, font desirer si ardemment le repos, que le som- 
meil y est regardé comme un très-grand bonheur : l'état le plus heureux que l'on 
y connoisse, est d'être exempt de soucis et de travail, de végéter en quelque 
sorte sans songer à rien. Aussi les Orientaux, et surtout les Égyptiens, consi- 
dèrent-ils comme un mérite fort estimable dans un musicien, celui de dissiper 
leur mélancolie, de les faire rire, de leur procurer un doux sommeil, et de les 
réveiller agréablement par les charmes de son art; mais il n’y a rien de plus capable, 
suivant eux, de faire ressortir avec éclat le talent du musicien, et rien qui puisse 
ajouter plus d'énergie à son chant, que l'harmonie de l’'eoud. Les propriétés mer- 
-veïlleuses des sons de cet instrument l'ont fait choisir par les musiciens Arabes 
savans comme l'emblème de l'harmonie de toute la nature, ainsi que les anciens 
Égyptiens ‘considéroient la lyre antique de Mercure. 


ÉAORAEC EEE MINE 
Du Nom de l'E’oud. 


LE nom d’e’ozd nest point un nom propre; il y en a peu, à proprement 
parler, dans la langue Arabe. Le mot e’od (1) signifie toute espèce de bois en 
général, une machine, un instrument quelconque. Comme nom d'un instrument 
de musique, il a passé dans plusieurs langues, et y a été plus ou moins altéré 
et rendu méconnoissable. Les Turcs, en confondant en un seul mot Particle et 
le nom > ox) el-e”oud [Ye'oud |, en ont corrompu l'orthographe, et l'ont écrit et 


pr 2 
prononcé xl, n laontah. Les Espagnols, qui, selon toute apparence, reçurent le 
même mot directement des Sarrasins, en ont moins altéré la prononciation et 
l'orthographe dans /zoudo. Le même nom a été écrit par les ftalïens /Æztoet prononcé 


> lui faire une réprimande, et faites-lui en même temps quit- 
> ter la place qu’ila prise. Fariabi, ayant entendu ce com- 
» mandement, dit au sultan : Z'out beau, seigneur ! celui 
» qui commande si légèrement, est sujet à se repentir. Le 
» prince, sufpris d'entendre ces paroles, lui dit : Entendez- 
»vous ma langue  Fariabi lui repartit: Je l’entends, et 
» plusieurs autres, Et entrant sur-le-champ en dispute avec 
» les docteurs assemblés, il leur imposa bientôt silence, 
» les réduisit à l'écouter et à apprendre de lui beaucoup 
» de choses qu’ils ne savoient point. La dispute étant finie, 
» Seif-ed-Doulat rendit beaucoup d'honneur à Fariabi, 
»et le retint auprès de lui. Pendant que les musiciens 
» qu'il avoit fait venir, chantoient, Farïabi se mêla avec 
»eux, et les accompagnant avec un luth qu’il prit en 
» main, il se fit admirer du prince, qui lui demanda s’il 
> n’avoit point quelque pièce de sa composition. ÎI tira 
» sur-le-champ de sa poche une pièce avec toutes ses par- 
»ties, qu'il distribua aux musiciens; et continuant à sou- 
» tenir leurs voix de son luth, il mit toute l'assemblée en 
» si belle humeur, qu’ils se mirent tous à rire à gorge dé- 
» ployée. Après quoi, faisant chanter une autre de ses 
» pièces, il Les fit tous pleurer, et en dernier lieu, chan- 
»,geant de mode, il endormit agréablement tous les assis- 


É. M. 


» tans. Seif-ed-Doulat fut si charmé de [a musique et de 
» la doctrine de Fariabi, qu’il eût voulu toujours avoir 
» en sa compagnie : mais ce grand philosophe, qui étoit 
»entiérement détaché des choses du monde, voulut 
» quitter la cour, et se mit en chemin pour retourner 
» en son pays. I prit la route de la Syrie, dans laquelle if 
» trouva des voleurs qui Pattaquérent; comme il savoit 
» très-bien tirer de l'arc, il se mit en défense: mais, une 
» flèche des assassins ayant blessé, il tomba roide mort. 

» On rapporte encore de ce grand homme qu’étant 
»uün jour en compagnie avec Suheb-ben-Ebäd , ïl prit 
» le [uth des. mains d’un des musiciens ; et ayant joué 
» de ces trois manières dont nous avons parlé, lorsque Ia 
» troisième eut endormi les assistans, 1] écrivit, sur le 
» manche du luth dont il s’étoit servi, ces paroles : Fa- 
» riab est venu, et les chagrins se sont dissipés, Saheb , ayant 
»Îu un jour par hasard ces paroles, fut tout le reste 


»de sa vie dans un grand déplaisir de ne Pavoir pas 


» connu; car il s’étoit retiré sans rien dire et sans se 
» faire connoître. » 
(1) Du mot 34e e’oud, s’est formé slée aououëäd, nom 


-par lequel on. désigne celui dont la profession est de 


jouer de leoud. 
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léouto ; puis ils ont écrit Auto, qu'ils prononcent houto. C'est sans doute de là, ou 
de la connoissance que les Français eurent de l’e’oud, en Orient, au temps des croi- 

, , ? #7, N \ 2e 
sades, qu'est venu en France le nom de Xth qu'on a donné à une espèce d'ins- 
trument auquel a succédé la guitare Allemande. 

Un Oriental très-érudit nous a assuré que le véritable e’oud étoit d’une dimen- 
sion beaucoup plus grande que l'instrument qui porte aujourd'hui ce nom; mais 
que, comme son volume le rendoit fort embarrassant, on lui substitua celui que 
nous connoissons, en le distinguant par le nom diminutif de os de e‘oud 

e . ° , . . 
kouytarah, qui signifie e’oud petite guitare. 


APT TI CHE SIETE 


De la Forme de l’'E‘oud en général, et de ses Parties. 

L'INSTRUMENT dont il est ici question, et qui est gravé É. M. vol. Il, pl. AA, 
fig. r (1), est en effet une espèce de guitare, dont la forme ne peut mieux être 
comparée qu'à celle d’une moitié de poire ou de melon un peu aplatie par le bas. 
Pour rendre plus claire la description que nous allons en faire, nous le considé- 
rerons d’abord sous ses diverses faces et dans ses diverses parties. Ces choses une 
fois expliquées, nous nous dispenserons d'entrer dans les mêmes détails pour 
les autres instrumens à cordes, à moins qu'il n'y ait quelque nouvelle observation 
à faire. 

La face antérieure A de le’oud est celle du côté de la table : elle est plate, 
et s'appelle en arabe Le ougeh, la face. La partie postérieure B, c'est-à-dire, 
celle qui est opposée à la No est convexe, excepté au cheviller où elle 
est plate; on nomme en arabe toute la Rene POP eur dahar , le dos. La 
portion du dos qui forme le UE sonore, c’est-à-dire, celle qui se renferme dans 


l'espace compris depuis 4 jusqu'à 4, s'appelle Âx05 gaça’h, mot qui indique un objet 
creux et recourbé. Le manche C s'appelle À) ragabeh, cou. On nomme en arabe 
le sillet s Cail zn ; nez; le cheviller D, A bengäk ; la partie creuse du che- 

viller E, dans laquelle entrent les chevilles, re mostarah ; les chevilles e, élec 
a’säfyr (2); les trous des chevilles £, ca khouroug (3); les cordes F, DA aoua- 


tär (4) ; le tire-corde G, JS faras, cheval, mot qui répond au nom de chevalet que 


(1) Collection des vases, meubles et instrumens. La 
planche AA répond aux sept premiers chapitres de Îa 
1e partie de cette Description ; la planche BB, aux 
six derniers; et la planche CC, aux I1.°, IIL.S et IV.< 
-parties. 

Nota. L’échelle des instrumens gravés est générale- 
ment du tiers, et les détails sont représentés de gran- 
deur naturelle. 

(2) Ce mot est le pluriel de ,$ùcc a’sfour, qui si- 
gnifie oiseau, On ne donne ce nom qu'aux chevilles dont 
la sête a La forme d’un petit disque surmonté d’un bou- 


ton. Les autres espèces de chevilles, telles que celles 
qui ont la forme d’un petit maillet, se nomment 3L.} 
aouatäd , pluriel de wÿ, ouatad , pieu ; celles dont la tête 
est pyramidale, se nomment «Sade meläouy, 

(3) Pluriel de 5 3& Aharg, trou. Voyez fig. 2 

(4) Pluriel de Dÿa ouatar , corde. On ne nomme 
ainsi que les cordes en boyau ; celles de laiton sappellenc 
GS salka, ou bien (Ji sell: mais les Égyptiens n’en 
ont point aux instrumens dont ils se servent; on n’en 
voit qu’à ceux dont jouent les Turcs, les Grecs et les 
Juifs qui habitent au Kaire. 
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nous donnons à cette petite pièce de bois que l'on pose verticalement sur nos instru- 
mens. Le morceau de peau H, teint en vert, qui est collé sur la table au-dessous des 
cordes, et qui s'étend depuis le tire-corde jusqu'au-dessous de la grande ouïe, se 
nomme LS, regmeh ; la grande ouïe O s'appelle e AD chemchah (1); les deux petites 
ouïes 0 0, qui sont au-dessous de la grande et près des angles supérieurs du regmel ; 
sont désignées par le nom sien des chemsyät (2) ; les côtes : dont est composé le 
gaga’h,S ‘appellent SL bärät (3); enfin l'on appelle le p/ectrum P À&, zakhmek (4) 
s'il est en écaille, ou 7 JT As dy rychet en-neser, c'est-à-dire, plume d'aigle, S'il est 
de plume d’aigle. 
ARTICLE IV. 


Matière, Forme particulière, Disposition ; Proportion et Utilité des parties 
précédentes; Étui de l’Instrument. 


LE CHEVILLER D est en bois de noyer. [I est renversé en arrière, et forme, avec | 
le manche C, un angle d'environ so degrés. Le côté E est creux dans toute son 
étendue ; l'épaisseur des parties latérales est de 6 millimètres : cette dimension ,+ 
dans toute la longueur de ces parties latérales, est divisée en deux, dans son 
milieu, par un filet en bois d'érable-plane, plaqué, large d’un millimètre (s). Les 
deux faces latérales x sont composées chacune de deux parties : l’une, qui est la 
plus large, et qui a, du côté du sillet, 16 millimètres, et vers le sommet du che- 
viller, 1: 1 millimètres; l'autre, qui forme encadrement tout autour de celle-ci dans 
toute la longueur du cheviller, et qui n’a que 7 millimètres en largeur : cette partie 
est encore partagée en deux par un filet en bois, qui s'étend dans toute sa lon- 
gueur, et qui est plaqué, de même que celui que nous avons remarqué dans son 
épaisseur (6). Sur la partie du milieu des faces latérales x, sont percés, à la distance 
de 1 4 millimètres les uns des autres, les quatorze trous #, au travers desquels passent 
les quatorze chevilles 7, 2,3, 4, ÿ, 6, 75 8 ,9,10,11, 12, 13 etr/Â, qui servent à 
monter les cordes (7). Une petite plaque en ivoire, dont on ne voit que l'épaisseur 
en y, couvre toute la largeur du bout. Cette plaque, ainsi que le bout, a 29 milli- 
mètres en largeur et 23 millimètres en hauteur. Toute l'étendue de la face du 
dessous du cheviller est distribuée en petites bandes; d’abord deux latérales, formées 
par l'encadrement des deux côtés dont nous avons parlé, et dont la largeur par consé- 
quent a également 7 millimètres : puis, en avançant vers le centre de la face y, et 
immédiatement près des filets précédens, est, de chaque côté, une bande en bois 
de Sainte-Lucie, large de 6 millimètres au-dessus de D, et de 4 en approchant 
du bout du cheviller: près de chacune de ces deux bandes, toujours en avançant 
vers le çentre, est un filet en ivoire qui a un peu plus d’un millimètre en largeur. 


(1) Mot corrompu, dérivé de UŸ chems, qui signifie (s) Voyez la fig, 2. 


soleil. (6) Voyez la fig. r, face x. 
(2) Ce mot est aussi dérivé de {ani chems, et signifie (7) Voyez Ia figure 2, où les chevilles sont numé- 
solaires. rotées suivant l’arrangement des cordes et l’ordre des 
(3) . o Lbérah. sons dans Paccord,. 


(4) Voyez planche AA, fig, ? 
É. M. Sssss 2 
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A la suite de ces deux filets sont deux bandes en acajou blanc, l'une d’un côté, 
l’autre de l’autre, d’une largeur inégale : à l’une de ces bandes, la largeur est de 
10 millimètres, et à l’autre elle est de 7; cette dimension, à l’une et à l'autre de 
ces deux bandes, va en diminuant insensiblement jusqu’à n'avoir plus que 2 milli- 
mètres. À ces filets succèdent encore deux petits filets en bois de citronnier, 
larges d’un millimètre. Enfin, tout-à-fait au centre, est un filet de boïs de Sainte- 
Lucie, d’une largeur égale à celle des deux précédens: tous ces filets aboutissent 
à un petit morceau en acajou rouge, épais de 2 millimètres, lequel est immé- 
diatement au-dessous de la plaque en ivoire. 

Les CHEVILLES e (1) sont de boïs d'azerolier, et au nombre de quatorze, comme 
nous l'avons déjà fait observer; chacune d'elles est percée d’un trou dans l'épais- 
seur de sa queue (2) pour y passer la corde. 

Le MANCHE est plat en dessus ou par-devant, et convexe en dessous ou par 
derrière. Le dessus est composé de diverses pièces de rapport plaquées. Le mi- 
lieu (3) est une grande lame d'ivoire longue de 160 millimètres; large, par le bas, 
de 36 millimètres, et qui va en diminuant insensiblement par le haut, jusqu'à 
n'avoir plus que 28 millimètres : cette plaque est environnée d’un petit cadre en 
bois de Sainte-Lucie, qui, lui-même, est encadré par un filet en ivoire. Les deux 
bords du manche, aïnsi que la partie qui est immédiatement au-dessous du sillet, 
sont couverts par deux bandes en bois de Sainte-Lucie. Au bas de la grande lame 
en ivoire est un morceau de bois d’acajou, formant un parallélogramme large de 
45 millimètres sur une hauteur de 14 millimètres, autour duquel règne un filet 
en ivoire qui sert d'encadrement ; plus bas est une petite plaque en bois d'ébène, 
qui occupe une étendue de ÿ2 millimètres sur la largeur du manche, et quia 
7 millimètres en hauteur ; au-dessous encore on voit une bande en boïs de Sainte- 
Lucie, large de 3 millimètres. Toute cette face du manche est de niveau avec la 
table. Le dessous du manche est de bois de sandal, et partagé en treize bandes par 
douze filets en bois de citron, qui s'étendent dans toute la longueur de cette partie 
de l'instrument. Il est vraisemblable qu’il y a une portion du manche qu'on ne voit 
point, parce qu'elle est entrée dans le corps de l'instrument; et cette portion, qui 
doit avoir au moïns $ {4 millimètres en hauteur, forme sans doute une espèce de 
croupe sur laquelle sont collées les côtes par leurs extrémités. 

Le siLLET s est d'ivoire, et entaillé de sept couples de petites hoches, desti- 
nées à recevoir les quatorze cordes qui sont accouplées, et à les empêcher de 
s'écarter de leur direction respective les unes et les autres. 

La TABLE À est d’un seul morceau de sapin, assez fin et lisse, non vernissé. 
Elle se prolonge jusqu'à 18 millimètres sur le manche. 

Les ouïes O, 0, o, sont rondes et découpées à jour dans l'épaisseur ‘de la 
table. La grande ouïe O est d’un diamètre de 108 millimètres; les petites 0, 0, 
n'ont que 32 millimètres. | 


(1) Voyez fig. 1et 2. mens dont les chevilles sont faites différemment.et dont 
(2) Nous sommes obligés de faire cette remarque, les cordes sont attachées d’une autre manière, 
parce que dans la suite nous parlerons de quelques instru- (3) Voyez fig. 1. 
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Le REQMER (1) est la péau verte qui est collée sur la table et qui y occupe un 
espace de 158 millimètres en hauteur sur 104 en longueur, à partir du tire- 
corde. Les angles du haut du reqmeh sont coupés, et ce reqmeh est taillé tout au- 
tour en dents de loup. Près du tire-corde, vis-à-vis le milieu de Fespace qui 
sépare sa ba couple de cordes, on voit, sur le reqmeh, un trou ou une petite 
ouïe percée à jour dans l'épaisseur de la table; et comme les sept couples de cordes 
forment six intervalles, il y a par conséquent six petites ouïes (2) en cet endroit. 

Le TIRE-CORDE G est en bois de noyer, et fait à peu près comme ceux de nos 
guitares ; il est percé de sept couples de trous par lesquels on passe les cordes 
pour les attacher. 

Les CORDES F sont faites de boyau, et diffèrent peu en grosseur, relativement 
aux divers sons qu’elles rendent; elles s’attachent tant aux chevilles qu'au tire- 
corde, de même que les cordes de nos guitares. 

La partie convexe du corps sonore, ou le QAGÇA’H, se pe de vingt-une 
.côtes en bois d'érable, séparées entre elles par vingt petites bandes ou filets en 
bois de Sainte-Lucie; c'est sur les deux dernières côtes, qui sont les plus POP 
que porte la table (3). , 

Pour cacher la jonction de la table aux bords du gaga'h, C'està-dire, de la 
partie convexe du corps sonore, ou peut-être pour empêcher que la table ne se 
décolle, on Fa recouverte tout autour par un ruban bleu en coton, large de 
14 millimètres, dont une moitié est collée sur le qaça’h, et l’autre sur la table 
même (4). : ++ 

À la partie inférieure du qaçah, où viennent aboutir les côtes en se con- 
centrant, est une garniture en bois de citron, qui couvre de ce côté l’extrémité des 
côtes et s'élève jusqu'à près de 81 millimètres sur la hauteur de la première côte, 
près de la table, tant de droite que de gauche. Cette garniture est recouverte en 
partie par une autre de bois de Sainte-Lucie, laquelle autre s'étend de $4 milli- 
mètres plus que la première dans la hauteur des mêmes côtes (s); cette seconde 
garniture, venant affleurer {a table, est, par conséquent, recouverte aussi par le ruban 
de coton bleu. Toutes ces choses paroïssent n'avoir été employées qu'à dessein 
de retenir les côtes et de fortifier davantage la partie sur laquelle porte l'instrument 
quand on le pose debout. 

Si l’on tire une ligne parallèlement à la table de l’e’oud depuis l'extrémité x du 
cheviller jusque vis-à-vis le bas de l'instrument en Q, on lui trouve 726 milli- 
mètres en hauteur. Si l'on mesure son étendue à partir du sillet s jusqu'au point 
Q en ligne droite, l'instrument dans cette dimension n’a que 677 millimètres; ce 
qui donne, pour différence entre la partie la plus élevée du cheviller et le sillet, 
29 millimètres: 

La longueur du manche, du côté F, est de 224 millimètres; sa largeur près du 
sillet est de 49 millimètres, et sa largeur, près du corps sonore dans le prolon- 
gement de la table L, est de 65 millimètres. 


(1) Ce reqmeh est fait de la peau qu’on enlève de dessous le ventre d’un poisson appelé en arabe ts bayäd. 


(2) Voyez fig. r. (3) Zbid, (4) Zbid, (5) Jbid, 
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Le coffre du corps sonore, dans sa plus grande profondeur, a 162 millimètres. 

La table, dans l'étendue renfermée entre le point Q et le prolongement L, a 
433 millimètres. Dans sa plus grande largeur, c'està-dire, à la distance de 13$ milli- 
mètres du point ©, elle a 350 millimètres; à la moitié de sa hauteur, sa largeur 
est de 339 millimètres : aux trois quarts de sa hauteur, en avançant du côté 
du manche, sa largeur n'est plus que de 70 millimètres. 

Le sillet s'étend dans une largeur de 47 millimètres. 

Le cheviller, mesuré près du sillet, a 46 millimètres en largeur; et à son 
extrémité, il n'a plus, dans {a même dimension, que 28 millimètres. 

L’e’oud va toujours en diminuant d’étendue dans les deux dimensions de largeur 
et de profondeur, depuis la distance d'environ 135$ millimètres du point ©, jusqu'à 
l'extrémité la plus élevée du cheviller. I diminue aussi dans ces deux dimensions , 
dans l'étendue de 1 35 millimètres, en avançant vers le point 0. Cependant cette. 
diminution, quoique plus rapide, est moins grande que vers l'autre extrémité, tant 
à cause du peu d'étendue qui reste, que parce que la courbe de l'instrument, en 
s'élargissant par degrés, finit par se convertir en une ligne presque droite. 

Nous avons déjà.donné les dimensions des ouïes et du reqmeh; il ne nous 
reste donc plus à décrire que le p/ectrum P, dont nous n'avons encore rien dit. 

Le plectrum P, appelé en arabe zakhmeh (1), ou rychet en-neser, c'est-à-dire, 
plume d'aigle , est fat, ou d’une petite lame d'écaille, ou d’une plume d’aigle. 
Quand on le fait d’une plume d’aigle, on coupe la partie dure qui est au-dessus 
du tuyau, de la longueur de 81 millimètres, on en enlève toute la substance 
spongieuse, on la racle bien avec un canif, on la taille et on l’arrondit par le 
bout; enfin on n'y laisse rien qui puisse érailler les cordes ou s'y accrocher, et 
nuire au Jeu de celui qui les touche. 

L'étui de l'eoud est fait avec assez de soin pour mériter d’être connu (2). 
Sa forme, quand il est fermé, est absolument semblable à celle de l'instrument 
même. Îl est composé de bois de sapin, recouvert par-dessus en basane peinte 
en rouge, et intérieurement il est couvert en papier grossièrement peint en rouge 
aussi. La partie bombée en dehors et creuse en dedans B, destinée à recevoir 
le dakar où le dos du corps sonore, est aussi formée d’un assemblage de côtes; 
et ces côtes sont si bien jointes les unes aux autres, qu'on n'en aperçoit pas la 
moindre trace au travers de la peau qui les couvre. Toute la partie creuse de 
l'étui est fixe: mais celle qui est plate et qui répond au devant de l'instrument, 
se divise en trois pièces, dont une seule A est fixe, et c'est celle du bas, la- 
quelle s'élève jusqu'à 27 millimètres au-dessous des petites ouïes; les deux autres 
sont mobiles. L'une C est attachée à la précédente avec deux petites charnières, au 
moyen desquelles on peut la fermer ou l'ouvrir à volonté : elle recouvre l’instru- 
. ment depuis 27 millimètres au-dessous des petites ouïes o, 0, jusqu'à la hauteur 
du devant du cheviller; car, après s'être rétrécie pour prendre la forme du manche, 
elle s’'élargit de nouveau en 4 pour recouvrir la partie de l’étui qui renferme le 


(1) Voyez planche AA, fig: 3, (2) Voyez fig. 4 
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cheviller, laquelle doit avoir une capacité assez grande pour contenir non-seu- 
lement ce cheviller , maïs encore les chevilles, qui ressortent de près de 27 mäli- 
mètres en dehors, comme on peut le voir fgure 2. Le couvercle E a un rebord 
saillant à angle droit en x, haut de 1 $ millimètres, lequel en se fermant recouvre 
la portion évidée de la partie creuse et fixe R qui contient le cheviller. Le rebord 
précédent cesse du côté V, au milieu duquel est un petit pêne à ressort qui 
entre dans la gâche G à l'extrémité de la partie 4, quand, après avoir fermé le 
couvercle E, on relève la partie C et on l’appuie en 4 sur ce couvercle. 


MARNE LOLES VE - * 


De l'accord de l'E’oud, et de son système musical. 


ÎL seroit également difficile, long et minutieux d'expliquer la singulière dispo- 
sition des cordes de l’e’oud, et l'ordonnance des sons qui composent son accord, 
sans le secours d’une image qui les rendit sensibles à la vue. C’est pourquoi nous 
avons pensé qu'il étoit à propos de présenter ici le cheviller avec les cordes, et 
les notes des sons qu’elles rendent. 

Les chiffres que nous avons placés entre les chevilles et les notes qui sont 
vis-à-vis, de chaque côté du cheviller, indiquent tout-à-la fois la disposition des 
cordes attachées aux chevilles, et le rang qu'occupent dans l'accord de l'instru- 
ment les sons produits par chacune de ces cordes. Afin qu'on puisse concevoir 
plus clairement le mécanisme de l'accord, nous avons prolongé par des lignes 
de points les lignes des cordes ; au bout de ces lignes, nous avons encore répété le 
chiffre correspondant au rang qu'occupe dans l'accord le son exprimé par la note 
de l'accord qu'on voit au bas du cheviller : par ce moyen, l'œil, guidé depuis 
l'endroit où la corde est liée à la cheville, jusqu’au sillet où cette corde prend la 
place qui lui est destinée, est conduit jusqu'à la note du son qu’elle produit. 

La figure suivante représente le cheviller avec ses cordes, accompagné des 
notes de musique qui répondent aux cordes et aux sons que rendent ces cordes, 
et dont se compose l'accord de l'instrument. Les chiffres qui sont entre les notes 
et les chevilles, indiquent l’ordre dans lequel les cordes sont placées relativement 
à l'accord. 
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Aïnsi l’on voit, 1.° que les sons, au nombre de sept, sont rendus chacun par 
deux cordes; 2.° que ces sons sont accordés par quarte, par quinte et par octave, 
soit en montant, soit en descendant : 3.° que le son le plus grave tient ici la place 
qu'occupe le son le plus aïgu sur nos instrumens, c’est-à-dire, celui de la chanterelle 
dans nos diverses espèces de violes; 4.° que les deux cordes qui rendent le son 
le plus grave de tous sont les plus longues, et par conséquent, qu’elles sont attachées 
aux chevilles les plus reculées vers l'extrémité du cheviller; S.° ce qui est très- 
curieux et très-important à observer, que l'accord de l'instrument comprend tous 
les sons qui résultent de la division de la corde en ses principales et primitives 
parties aliquotes, avec une légère différence occasionnée seulement par le tem- 
pérament dont les Arabes font usage dans leur système musical : en effet, on a 
l'octave, qui, suivant la division de la corde, forme l'intervalle qu'il y a du son 
produit par + de la longueur de cette même corde, au son de la longueur totale ; 
et En suivant toujours cette comparaison des parties aliquotes de la corde à sa 
longueur totale, dans les sons que rendent ces parties, on a Ja quinte donnée 
par +, la quarte donnée par ?, la tierce majeure produite par #, la tierce mineure 
par +, la sixte mineure par +, la sixte majeure par +, la septième mineure par + et 
le ton produit par À. 


Exemples. 
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Ce nest pas seulement parce que les sons de l'accord de l’e’oud, comparés 
eniré eux, offrent tous les rapports des sons produits par les principales divisions 
de la corde, que nous avons dit qu'il étoit important d'observer les divers rapports 
de ces sons ; maïs c’est encore parce qu'en les examinant bien, on voit qu'ils in- 
diquent une affinité telle entre le système de la musique Arabe et celui qui a été 
va e e 3 Je e e 2 À £ 
établi par Gui d’Arezzo, qu'il est presque impossible de n’être pas persuadé que 
l'un à donné naissance à l’autre, ou au moins qu'ils sont dérivés tous les deux 


(1) Plusieurs de ces tons sont altérés et tropfoibles: été parfaitement exacte : c’est pourquoi nousavons mieux 
tels sont ceux de si à «ut, de x ut à ré, de mi à x fa. Il aimé négliger cette distinction que de Ia faire impar- 
y en a d'à peu près semblables dans l'accord de nos  faitement; car, pour létablir et en prouver la justesse, 
. cfavecins. Nous aurions pu estimer ces tons dans le il faudroit entrer dans des calculs qui seroient peu 
rapport de , ainsi.que l'intervalle que nous appelons intéressans ici. 
le ton mineur ; mais cette proportion n’eût point encore 


2e M... Hurt 
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d’une source commune. En effet, le système musical qui résulte des rapports des 
sons dans l'accord de l’e’oud, est celui-ci : 


DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


ORDRE DIATONIQUE DES SONS DE LACCORD DE LE OUD. 


Cette série de sons, étant élevée d'une tierce; diffère très-peu ou ne diffère 
même pas absolument de la gamine formée suivant le système musical de Gui 
d’'Arezzo, puisque cette gamme ne se composoit non plus que des six sons dia- 
toniques suivans, la note s7 n'ayant été ajoutée que plus de six cents ans après 
Gui d’Arezzo, c'est-à-dire, il n'y a pas deux cents ans, par un musicien appelé 
Lemaire. 


GAMME SUIVANT LE SYSTÈME DE GUI D'AREZZO. 


Or, comme il n’est pas probable que les Égyptiens modernes ou les Arabes 
aient reçu ce système musical des Européens, et comme il est très-vraisemblable, au 
contraire, que l'art musical, depuis la décadence de l'empire Romaïn , a subi en 
Europe le même sort que les autres arts libéraux et les sciences, c'est-à-dire, y 
est tombé en désuétude et dans une sorte d'oubli, tandis qu'il étoit cultivé 
avec le plus grand succès par les Arabes, chez lesquels les sciences et les arts de la 
Grèce sembloient s'être réfugiés, il en résulte que ceux-ci, étendant leurs con- 
quêtes en Europe comme ils avoient fait dans l'Orient, et sur-tout s'étant rendus 
maîtres d’une grande partie de Fltalie, purent y répandre, avec les autres connoïs- 
sances, celles qu'ils avoient en musique (1). Par conséquent, il y a tout lieu de 
croire que cette ressemblance entre la gamme des Arabes et la nôtre vient de 
ce que Gui d'Arezzo, qui vécut à l'époque où les Arabes Sarrasins s’étoient 
depuis long-temps rendus maîtres de la plus grande partie de l'Europe orientale 
et méridionale, s’appropria leurs principes, et les fit adopter en Italie, à la place 
de ceux de l’ancien système de musique Grecque, dont on avoit perdu Fhabi-- 
tude même jusque dans les églises, où S. Ambroise et S, Grégoire avoient pris 


(1) Personne n'ignore que les khalyfes Arabes, en 
étendant leurs conquêtes dans l’ancien monde, y répan- 
dirent en même temps les sciences et les arts, qu'ils en- 
courageoient et faisoient fleurir par-tout où ils régnoient. 
Avicenne, qui vivoit du temps de Gui d’Arezzo, et 
Averroës, qui vécut dans le douzième siècle , se sont 
rendus immortels par les excellens ouvrages qu’ils ont 
produits, et qu’on a traduits dans presque toutes les 
langues savantes de l'Europe. On sait combien la doc- 
trine philosophique et antireligieuse d’Averroës fit de 


progrès en Italie, et quelle mortification elle attira à son 
auteur, dans le royaume de Maroc. Les personnes qui 
l’ignorent , peuvent consulter le Dictionnaire de Bayle 
au mot Averroès. Voyez d’aïlleurs, sur le vice radical du 
nouveau système de musique établi par Gui d’Arezzo, 
et sur l'excellence de lancien système de musique des 
Grecs, ce que nous avons écrit dans nos Recherches’ sur 
l’analogie de la musique et des arts qui ont pour objet 
l'imitation du langage, N° partie, chap. I et Il. 
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tant de soin à les rappeler. C'est-là du moins, selon nous, ce que l’on peut con- 
jecturer de plus raisonnable sur l'établissement du système vicieux que nous sui- 
vons aujourd’hui en musique; car, si l'ancien système des Grecs n'eüt pas été 
méconnu alors, on n’auroit pas été tenté d’en adopter un autre, puisque le premier 
étoit plus simple, plus clair, plus analogique, plus facile, et, en même temps, plus 
complet que tous les systèmes de musique qui sont aujourd’hui en usage, soit en 
Europe, soit en Asie, soit en Afrique ; qu'il se composoit des sept tons diato- 
niques SI, UT, RÉ, MI, FA, SOL, LA, sans aucune altération, lesquels pouvoient 
être entonnés naturellement ; tandis que, dans notre gamme UT, RÉ, MI, FA, SOL, 
LA, SI, UT, la septième note si nous paroït et est en effet toujours dure, d’une 
intonation difficile et désagréable, quelle que soit l'habitude que nous ayons 
contractée de cet ordre bizarre que ne donne aucune progression harmonique 
naturelle. | 

On doit Sans doute.tous ces changemens dans l’art musical aux savans calculs de 
Ptolémée, d'Euclide, de Théon de Smyrne, &c., qui, ayant plutôt égard au maté- 
riel des sons qu’à leur effet dans la mélodie, s'avisèrent de les analyser, d’en diviser 
et subdiviser les intervalles établis et en usage de temps immémorial, pour les 
multiplier et pour en composer de nouveaux que rejetoit la belle mélodie pro- 
sodique et expressive des anciens : par ce moyen, ils intervertirent tout, brouillèrent 
tout, au point de rendre méconnoissable, inintelligible même, l'ancien système de 
musique, et de lui faire perdre entièrement cette affinité intime qui le lioit étroi- 
tement à l'art oratoire, aux régles de la poésie, et, par conséquent, à celles de la 
déclamation et de la récitation poétique; enfin ils finirent par ne pouvoir plus 
même ni s’accorder ni s'entendre entre eux. C’est de ce chaos, il n’en faut pas 
douter, qu'est sorti le système actuel de la musique Arabe, et c’est, selon toutes 
les apparences, ce dernier qui a servi de modèle à celui de Gui d’Arezzo, que 
nous suivons maïntenant. | 

Il est temps que nous passions à la description et à l'explication d’un autre 
instrument: ainsi nous n'ajouterons plus, relativement à celui-ci, qu'un dernier 
exemple pour donner une idée de la tablature et du doïgter, et pour faire con- 
noître les noms en arabe des notes dont son accord se compose; ce que nous 
n'avons pas fait dans les exemples précédens, dans la crainte de détourner l'atten- 
tion des choses qui en étoïent l'objet. 


É M de RAGE 


86O DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


TABLATURE (1) ÊT DOIGTER DE LE OUD. 
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L'étendue des sons qu'on peut obtenir de cet instrument, est la même que 
celle des sons de la guitare Allemande ; mais la variété en est beaucoup plus 
grande, en ce qu'elle ny est point bornée, comme dans les autres instrumens à 
touche de cette espèce, par des ligatures. 


HI, À 


(1) On appelle en arabe la tablature d’un instrument (2) Les chiffres romains indiquent ici l’ordre des sons 
et la gamme d’un mode &&b s4baqah, dans l'accord. 
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DES DÉTENTE AUE 
CHAPITRE IL 


Du Tanbour kebyr Tourky (1). 


ARTICLE Î.* 
Des Tanbour en général. 


ON appelle en général tænbour en Orient, une sorte d’instrument qui a quelque 
rapport avec nos mandolines, sinon toujours par la forme, au moins par la manière 
dont ces tanbour (2) sont montés et par celle dont on en joue. Les cordes des 
instrumens de cette espèce sont de métal, de même que celles de nos mandolines. 
Aïnsi que ces dernières, ils ont des touches fixes, formées de plusieurs tours d'une 
petite corde de boyau, lesquels sont fortement serrés les uns contre les autres 
autour du manche, pour que ces touches ne puissent ni se lâcher, ni glisser, ni 
se déranger d'aucune manière. Enfin ces instrumens se frappent aussi, de même 
que nos mandolines, avec un p/ctrum en écaille, ou formé de la partie dure d’une 
plume d’aigle. 

Ce qui distingue sur-tout les snhour des autres instrumens, c’est que, mule 
manche et le cheviller ne forment qu'une seule tige verticale; 2.° le cheviller, 
au lieu d’être creux, est plein, plat sur le devant, et arrondi par derrière : 3.° les 
chevilles ont la forme de petits maïllets arrondis par les deux bouts de leur 
icte; 4.° elles sont placées, moitié de leur nombre sur le devant, l’autre moitié 
sur le côté droit, et ne le sont jamais sur le côté gauche ni en dessous; $.° ces 
chevilles n’ont point de trou dans la queue pour y passer les cordes et les attacher: 
6.° on attache les cordes en dehôrs du cheviller, non pas d'abord sur la queue, 
maïs sur la tète des chevilles, en les passant alternativement sur un bout et sur 


(1) ES ENETS tanbour kebyr Tourky, On ne doit 


pas confondre ici Le mot tanbour avec notre mot Français 
tambour. Nous ignorons sur quel fondement s’est appuyé 
Castell pour donner au mot Arabe Jrib tanbour Va 
même signification qu’au mot Français tambour, et pour 
orthographier sd tonbour le nom des instrumens que 
nous désignons ici sous celui de tanbour. Ce qu’il y a de 
três-certain pour nous, c’est que l'orthographe de Castell 
n’est point.d’accord avec l’usage reçu en Égypte et même 
en Perse; et Castell le savoit bien sans doute, puisque dans 
son Dictionnaire heptaglotte, à la racine GX ranaba, 
n° 18,.on lit FE tanbouron ; puis, n.° 19, D 
tonbouron, FER tenbäron ; pluriel aus i. q, pers. 
SE ; ce qui signifie: « Z'anbäron, pluriel ranébyr, est 
» [a même chose que tanbour en persan. » Et ensuite 
plus bas, à l'endroit où il donne l'interprétation de ce 
mot, on lit encore: « Cithara ,pl. Gen. 31, 27, pro Hebr. 
» M3, que oblongiore collo , rotundo ventre, fidibus æneis, 
» plectro pulsatur, (FIDES : instrumentum musicum, ge- 
» nus monochordi tribus fidibus constans.) » Ce qui si- 
gnifie : « Cithare, qui répond à lhébreu Ainnor du 27.° 
» verset du 31.° chapitre de Ja Genèse, instrument qui a 


» un Jong manche, le ventre rond, des cordes de métal, 
»et qui se frappe avec le plectre, {INSTRUMENT À 
» CORDES: instrument de musique, genre de monochorde , 
» monté de trois cordes.) » Il y a dans tout cela des choses 
qui nous semblent inexactes, d’autres qui s'accordent à 
merveille avec ce que nous avons appris. Nous n’avons 
point connu d’instrumens de ce genre désignés sous le seul 
nom de sanbour ; tous sont accompagnés d’une épithète 


. qui les distingue les uns des autres; et ils différent entre 


eux par la forme du corps sonore, et par le nombre, la 
matière ou laccord des cordes. Aïnsi la définition d’un 
des divers sanbour ne peut être applicable aux autres, 
et c’est pourquoi il n’y .a d’exact que la première déf- 
nition de Castell, celle où il dit, quæ oblongiore collo, 
rotundo ventre, fidibus æneis, plectro pulsatur ; la seconde 
qui commence par le mot fides, est trop particulière. 


(2) I faudroit au pluriel sanébyr ; maïs nous avons 
craint, en écrivant ainsi ce mot, que les personnes 
auxquelles la langue Arabe est étrangère, ne crussent 
que nous voulions parler d’un autre instrument. La même 
raison nous a déterminés à en agir de même à l'égard 
de plusieurs autres mots, 
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l’autre de la tête, en formant une croix de S. André | x |; puis on les tourne autour 
de la queue, où l’on achève de les rouler en Îles montant. 

C'est donc à tort, et pour n'avoir pas examiné avec assez d'attention les ins- 
trumens Orientaux, que les lexicographes et les voyageurs ont confondu le tanbour 
avec le luth, la cithare, la guitare, la lyre, &c. puisque ces derniers instrumens, 
en Orient, sont montés en cordes, non de métal, mais de boyau; qu'ils n'ont 
point de touches fixes; en un mot, qu'ils n'ont rien des choses remarquables qui 
distinguent les snbour. On étoit encore moins fondé à croire que ce tanbour fût 
de l'espèce de nos tambours. 

Nous ajouterons qu'en Égypte on ne voit ces sortes de tambour qu'entre les 
mains des Turcs, des Juifs, des Grecs, et quelquefois des Arméniens, mais jamais 
entre celles des Égyptiens. 

Ces observations étant applicables à tous les instrumens de ce genre, nous 
n'aurons donc plus à expliquer dans la suite que ce qui est exclusivement propre 
à chacun d'eux; et comme d’ailleurs ils se ressemblent encore en bien d’autres 
points, nous ne répéterons pas, dans la description des derniers, ce qui déjà 
aura été expliqué en patlant des PAPIER 


ANR TMC HET: 


Du Tanbour kebyr Tourky: de ses Parties ; de leur forme, de leurs dimen- 


sions ou proportions, de leur utilité, et de l'accord de cet instrument. 


LE TANBOUR KEBYR TOURKY, ou /7 grande mandoline n'atuaee est un instrument 
haut de 1°,340 , dont le manche et le cheviller pra à eux seuls 1,015 : 
la caisse de l'instrument et le tire-corde font le"reste, qui est par conséquent de 
32$ millimètres (1). . 

On peut considérer la cAISssE de l'instrument sous deux faces différentes : l’une 
qui est bombée et plus qu'hémisphérique, c’est la face postérieure ou le dos, qu'en 
arabe on nomme dahar (2); l'autre qui est plate, c'est la face antérieure ou le 
devant, nommé en arabe ougeh (3). | 

Le QAGAH (4), ou la partie courbe et plus qu'hémisphérique dans le tenbour 
Tourky, est d’un très - beau bois roussâtre, satiné et roncé, dont les veines fort 
multipliées et très-agréablement distribuées sont d'un brun foncé, tirant sur le 
brûlé. Cette partie est composée d’abord de neuf grandes côtes (5) qui partent 
de dessous l'emboîture du manche dans le corps de l'instrument, se prolongent 
jusqu'à l’autre extrémité diamétralement opposée de la caisse ©, et se réunissent 
en se concentrant en un seul point, qui est caché par la pointe de la queue 


(1) Voyez planche AA, fig. 5. (4) Voyez fig. 6. 
(2) eh Cette partie ne peut se voir sansla gravure. ©‘ (s) Où nomme ces côtes en arabe, «lb Bérét ; 
(3) «23 C’est cette partie-là qu’on voit dans la gravure.  VOYEZ ibid. 
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du TIRE-CORDE T (1). Leur longueur comprend donc toute l'étendue de la 
courbure de la caïsse dans sa hauteur, depuis À jusqu'à Q : chacune d’elles à 
54 millimètres de large au sommet de la courbe qu'elle forme, et se rétrécit 
de plus en plus vers les extrémités supérieures et inférieures. Immédiatement 
à la suite des neuf côtes précédentes, et près de la table, il y en a deux autres, 
dont une de chaque côté : elles sont du même bois que les premières: mais, au 
contraire de celles-ci, elles ont moins de largeur au sommet de leur courbure 
qu'elles n'en ont aux extrémités, où elles vont en s’élargissant pour atteindre le 
niveau de la table. Ces dernières ont environ {1 millimètres dans leur plus 
grande largeur, et à peu près 27 millimètres dans l’étendue la plus resserrée. 
Comme les premières, elles ont aussi leur naissance au-dessous de l’emboîture 
du manche, et se prolongent sous la partie la plus large du tire-corde, laquelle 
sétend par-dessous la caisse, où elles aboutissent en se concentrant. 

La face antérieure, appelée ougek, et que nous nommons 4 table, est parfaitement 
ronde dans ce qui forme le dessus de la caisse. Son diamètre est de 318 milli- 
mètres : elle est pleine, sans ouïes, et un peu convexe; ce qui donne lieu de 
penser qu'elle est soutenue intérieurement, au centre, par un petit étai que 
nous nommons l'ame et qui la fait bomber. Cette face est composée de quatre 
planches de sapin qui en occupent toute l'étendue en hauteur, et qui, toutes les 
quatre, n'ont pas, dans leur plus grande largeur, au-delà de 253 millimètres; le 
reste, de chaque côté, est rempli par deux petits morceaux de bois d’acajou, 
ornés, dans leur partie la plus longue, c'est-à-dire, celle qui est la plus éloignée de 
la circonférence , par deux bandes longitudinales en nacre de perle plaquée, larges 
chacune de 6 millimètres sur une hauteur de 180 millimètres. Les deux planches 
de sapin du milieu sont terminées par une queue qui s'étend sur le bas du manche 
au-dessus de À jusqu’à la distance de 86 millimètres. Dans cette partie, il y a un 
ornement en nacre, plaqué dans l’épaisseur du bois, sur un enduit de cire d’Es- 
pagne , dont sont aussi remplis les intervalles vides de cet ornement. A l'extré- 
mité opposée de la table, immédiatement au-dessus du tire-corde, est encore un 
ornement qui présente la forme d’une moitié d’ellipse divisée par son petit dia- 
mètre et ayant le sommet de sa courbure terminé par un angle: il est fait d’un 
seul morceau de nacre, large de {3 millimètres, percé de huit trous polygones, 
remplis aussi de cire d'Espagne fondue. 

Au-dessous de l'ornement précédent et sur la jonction de la table aux der- 
nières côtes de a partie hémisphérique, est collé le tire-cordeT, appelé en arabe 
Cu koursy , Siége ; il est composé de deux pièces : l'une qui se termine en 
pointe, ét que nous nommons gzeue du tire-corde; celle-ci est en bois d’acajou 
peint en noir, et large, à sa base, de 63 millimètres : l’autre qui forme, au bas de 
l'instrument en Q, une saillie recouverte d’une petite plaque d’ébène, dans l’épais- 
seur de laquelle sont percées quatre couples de trous, pour y passer et attacher 
les cordes: le reste de cette pièce est plat, découpé sur les bords, et s'étend 
au-dessus de la partie hémisphérique de la caisse, et se termine en pointe 


(1) Voyez fig. 6. 
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précisément sur l'endroit même où les neuf grandes côtes viennent aboutir. Il 
est probable que cette portion du tire-corde sert à soutenir les côtes, et à main- 
tenir la jonction des unes aux autres ; la saïllie du tire-corde, qui est percé de 
quatre couples de trous, est couverte d’une petite lame d’écaille également percée 
d'un même nombre de trous au travers desquels on passe les cordes. 

À partir du tire-corde jusqu'à la base du manche, de chaque côté de la table et 
dans toute Îa longueur de sa Jonction aux côtes, est collée une bande de roseau 
qui couvre cette jonction, la maintient, et empêche la table de se décoller (x). 

Le MANCHE M (2) est plat én dessus, c’est-à-dire, du côté des cordes, et arrondi 
en dessous. If a en largeur {1 millimètres près de la table, et 2 $ millimètres 
près du sillet. Dans toute sa longueur et dans une partie de celle du cheviller, 
sur le côté droit, à 11 millimètres de la surface plate, règne une petite rainure, 
chose qu'on remarque de même sur toutes les autres espèces de tanbour. Le manche 
est composé principalement de trois pièces : l’une B, qui est de bois de hêtre: 
celle-là forme la base, qui doit*se prolonger dans le corps de l'instrument; elle 
est haute de 00 millimètres dans sa partie visible; c'est sur sa surface antérieure 
que sont collées les deux queues des deux planches de sapin du milieu de la table, 
et c'est sur ces deux queues qu'est appliqué l’ornement en nacre dont nous avons 
déjà parlé, lequel marque la limite où se borne la hauteur de cette base du manche. 
L'autre pièce comprend toute la portion arrondie du manche avec le chevil- 
ler C en entier; cette portion est d'un seul morceau de bois de Sainte-Lucie, 
enté dans la base B, et a 917 millimètres de haut. Le côté de la surface plate est 
évidé de la profondeur de 9 millimètres, dans toute la longueur du manche 
comprise depuis s Jusqu'en B, et ce vide est rempli par la troisième pièce, éga- 
lement de bois de Sainte-Lucie, laquelle pièce est plate et n'a de longueur que 
l'étendue de la portion évidée dont nous venons de parler; elle remplit toute la 
profondeur du vide jusqu’au niveau de l'épaisseur du cheviller et de la surface de 
la base B. Entre cette troisième pièce et la seconde, est, de chaque côté, une 
petite bande en sapin; peut-être même cette bande occupe-t-elle toute la largeur 
du manche, dans l'étendue que couvre la troisième pièce : c’est ce qu’on n’auroit pu 
savoir qu'en décollant celle-ci, et ce que nous n'avons pas jugé à propos de faire. 

Dans tout l’espace depuis le sillet jusqu'à la table , le Mnanche est divisé inéga- 


lement par des cases appelées en arabe Da || ee maouâda ed-desätyn (2). 


* Ces cases sont formées par des ligatures composées de cinq tours d’une corde 
fine de boyau, très-serrés les uns contre les autres autour du manche : ces liga- 
tures sont au nombre de trente-six. Outre cela, il y a encore une autre case 
formée par un petit bout de la partie dure et amincie d’une plume d’aigle, lequel 
est collé sur la table à la distance de 29 millimètres de la dernière ligature en 
corde de boyau; ce qui fait en tout trente-sept touches. 


(1) Cette bande se trouve également à tous les autres qui signifie lieu, place; desétyn est le pluriel de 4,l,s 
tanbour Orientaux. destän , touche : aïnsi lesmots maouâda” ed-desätyn signi- 
(2) Voyez planche AA, fig. 6. fient les places des touches, Le mot (law est originaire- 

(3) Le mot maouäda’ est le pluriel de 32, mouda”, ment Persan, 
Un 
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Un petit morceau de bois d’acajou forme le siLceT; il est placé et serré entre 
la troisième pièce du manche et le cheviller. Sur ce sillet sont quatre couples de 
petites hoches très-peu profondes, destinées à recevoir les cordes. | 

Nous avons déjà remarqué que le CHEVILLER, qu'on nomme en arabe Av 
bengäk, n'étoit que le prolongement de la pièce arrondie du dessoùs du manche; 
mais, si l'on considère ce cheviller séparément , on trouvera qu'il a 207 milli- 
mètres en hauteur, y compris le bout en ivoire qui le termine, et au-dessous 
duquel il ya, à $ millimètres, un petit cercle formé aussi en ivoire, et incrusté 
dans le bois. Dans une étendue de 29 millimètres qui se termine au sillet, il y 
a, sur le cheviller, huit petites hoches longitudinales, destinées à recevoir les 
cordes, et à leur faciliter le passage par-dessous un anneau que nous nommons 
serre-corde , composé de treize tours d’une corde très-fine en laiton. L'utilité de 
cet anneau est de serrer les cordes sur le cheviller, ou plutôt de les maintenir 
dans les petites hoches dans lesquelles on Îles fait entrer, pour les abaïsser et les 
faire, par ce moyen, porter sur le sillet: car, autrement, les cordes, étant attachées 
au-dehors du cheviller, resteroient trop éloïgnées du manche et ne pourroiïent 
porter sur le sillet ; ce qui rendroit fort difhcile de les toucher. 

Les CHEVILLES sont au nombre de huit: elles sont de bois d’acajou : on les 
nomme en arabe sl aouatäd (1), pieux. Nous avons expliqué, au commencement 
de ce chapitre, leur forme, la place qu'elles occupent; il ne nous reste donc 
plus rien à ajouter sur ce point. 

Le plectrum de cet instrument est, pour l'ordinaire, fait d’un morceau d’écaille, 
et se nomme zakhrmeh [2); il est très-mince : sa longueur ést communément de 
9$ millimètres, et sa largeur de 11 millimètres; le bout par lequel on touche 
les cordes , est arrondi à sa surface, de manière que les angles ne puissent se 
faire sentir. 

L'accord {3) des cordes du tanbour kebyr Tourqy n'est composé que de quatre 
sons diflérens, ou même que de trois; car nous ne regardons pas comme des 
sons différens ceux qui sont à l’unisson ou à loctave des premiers. À cet ins- 
trument, de même qu'à l'e’oud, le son le plus grave occupe Îa place que nous 
donnons à la chanterelle dans les nôtres ; les plus aïgus viennent ensuite par degrés, 
en avançant du côté où nous plaçons le bourdon; et à la place qu'occuperoit 
celui-ci, est un son double à l’octave grave du son aïgu qui précède. Par For- 
donnance -des sons dans cet accord, le second son est à la tierce mineure au- 
dessus du premier, le troisième à un ton au-dessus du second, et le quatrième 
À l'unisson de l'octave grave du troïsième. 


(1) Sing. oÿ, ouatad, pieu et les sons accordés cUuulixe moranäsebät, sing. <oulixe 
(2) Voyez planche AA , fig. 7. motanäseb. 
(3) On appelle en arabe l'accord des sons cui nasb, 
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Exemple. 
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Les trois sons différens de cet accord ayant chacun un autre son accordé À 
J'octave, et chaque corde, par le moyen des trente-sept touches fixes de l'instru- 
ment, pouvant produire trente-huit sons, en y comprenant le son à vide, il en . 
résulte donc six séries ou six échelles de trente-huit sons chacune. Cependant , 
comme ces séries de sons ne sont formées que d’intervalles chromatiques ou 
enharmoniques (1), elles se renferment dans l'étendue d’une seizième, c’est-à-dire, 
de deux octaves et un ton. 


Exemple de six Séries de sons produites par les huit cordes du Tanbour kebyr Tourgy, ou 
étendue des Sons qu'on peut obtenir sur chaque corde en suivant les touches de cet instrument , 
ef intervalles qui séparent ces sons les uns des autres. 


4.° corde double. 
À vide. 
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3° corde double. 
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(1) Nous avons été obligés d'imaginer encore ce nou- demi-dièse x et au dièse*, dans lexemple de ces séries 


veau signe x pour désigner un son intermédiaire au de sons, 
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Tout ici nous porte à croire que cet instrument est de l'espèce des magadis. 
Nous regrettons de ne pouvoir exposer, en ce moment, toutes les preuves sur 
lesquelles nous établissons cette opinion; car elle mérite d'autant plus d'être 
démontrée, que plusieurs auteurs, tant anciens que modernes, ne paroïssent pas 
s'être fait une idée juste de ce que dans la haute antiquité on appeloit #agades : 
au contraire, les fausses explications que ces auteurs en ont données, nous ont 
plutôt éloignés de la vérité qu’ils ne nous l'ont fait entrevoir. 

La plupart, trompés par l'application équivoque qui avoit été faite du mot 
magadis dans les poëtes Grecs, ont pensé que c'étoit le nom propre d’un ins- 
trument : ils ont cité {1),à l'appui de leur sentiment, le témoignage d’Alcman, 
qui a dit, Lussez là le magadis ; celui de Sophocle, qui, dans son 7hamyras, a dit 
aussi que le pectis, les lyres, les magadis et les instrumens qui se touchent chez 
les Grecs, sont ceux dont la mélodie est la plus douce; et celui d’Anacréon, 
dont ils rapportent en preuve le vers dans lequel ce poëte s'exprime ainsi: « Ô Leu- 
» Caspe, je chante sur le magadis à vingt cordes, &c.» D'autres ont cru que le ma- 
gadis étoit la même chose que le pectis, parce que Ménechme, dans son livre 
des Artisans, nous apprend que Sapho, qui vivoit avant Anacréon, inventa tout- 
à-la-fois le pectis et le magadis, et parce qu'Aristoxène a écrit que l’on :ccom- 
pagnoit les chants avec le pectis et le magadis sans se servir du plectre. D’autres 
ont pensé que cet instrument étoit le psaltérion, en se fondant sur un passage 
de la Réponse d’Apollodore à la lettre d'Aristoclès | où il est dit: « Ce que nous 
» nommons maintenant psaltérion, est magadis, » On eût pu dire avec autant de 
raison que le magadis étoit une lyre, puisqu_Artemon, dans son Traité de l'étude et 
de l'intelligence des mystères bachiques , livre premier, a écrit que Timothée de Milet, 
ayant augmenté le nombre des cordes de la Iyre pour faire le magadis , fut accusé 
chez les Lacédémoniens, et qu'on auroït coupé les cordes qu’il avoit ajoutées à 
cet instrument, si quelqu'un, dans le moment même où l’on alloit le faire, n’eût 
montré une image d'Apollon tenant en main une lyre montée d’un même 
nombre de cordes. | 

D'autres ont prétendu que le magadis étoit une flûte, parce que le poëte [on 
de Chios, en parlant de la flûte Lydienne wagadis , dit que 4 flüte Lydienne m4- 
GADIS précède la voix. Aristarque, que Panétius le Rhodien a qualifié de prophète 
divin, parce qu'il pénétroït facilement le sens des poëtes; Aristarque lui-même, 
en interprétant ce vers, a dit que le magadis étoit une espèce de flûte : ce qui 
est, 1. contre le sentiment d'Aristoxène , dans ses livres des Flteurs et dans ceux 
qu'il a écrits swr les flütes et autres instrumens de musique; 2° Contre le sentiment 
d’Archestrate, qui a composé aussi deux livres swr les flüteurs ; 3.° contre celui 
de Phyllis, qui a composé également encore deux livres sur Les flüteurs ; 4° enfin, 
contre celui d'Euphorion, qui, dans son Traité des jeux Isthmiques, nous apprend 
que le magadïis étoit un ancien instrument à cordes ; que ce ne fut que fort tard 
qu'on en changea la forme et le nom, en l'appelant sembyce. 


(1) Presque tout ce que nous rapportons ici, est tiré d’Athénée, Deipn. lib. XIV, cap. IX, p. 64, 65, @6, 
627 et 628; Lugduni, 1612. 
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Rien n’est moins clair au premier abord, sans doute, que ce conflit d'opi- 
nions; et si nous n'avions pas d’autres secours pour nous aïder à dissiper l'incer- 
titude où ces auteurs nous laïssent, nous serions réduits à hasarder des conjectures, 
ou bien il nous faudroit garder le silence, comme on l’a fait jusqu'à ce jour. Mais 
nos doutes s’'évanouissent, et la vérité paroît dans tout son jour, quand on rap- 
proche de ces témoignages ceux de quelques autres auteurs anciens qui se sont 
expliqués plus positivement que les précédens. 

Diogène le tragique, dans sa Sémélé, n’a point assurément confondu le magadis 
avec le pectis, quand ïl a dit que « des Lydiennes et des Bactriennes, sorties du 
» Tmole où elles habitoient, près du fleuve qui coule au pied de cette montagne, 
» alloïent dans un boïs sombre célébrer Diane au son des pectis et des trigones 
» qu'elles touchoïent au-delà du manche en faïsant résonner le magadis. » 

Phyllis de Délos, dans son livre sur la Musique, nous apprend aussi que le 
magadis étoit différent du pectis, lorsqu'après avoir fait l'énumération suivante, 
les phénices, les pectides, les magadis, les sambyces, les iambes, les clepsiambes , les 
scindapses et les ennéacordes , il ajoute que « les instrumens sur lesquels on ne chan- 
» toit que des ïambes, furent appelés iambiques ; que ceux sur lesquels les Tambes 
» n'étoient pas purs et dont la mesure rhythmique étoit altérée, s’appeloient cep- 
» siambes ; et que l’on nommoit #agadis ceux qui formoïent des accords d’octave en 
» répétant la mélodie des chanteurs. » 

Tryphon, dans son livre des Dénominations, dit que « ce qu'on appelle z7agodes 


V 


4 


» et magadis consiste à faire entendre à-la-fois deux sons, l'un aïgu, et l'autre 
» grave » ; et C'est encore dans ce sens qu Alexandride, dans son Guerrier armé, 
a dit: « Je vous ferai entendre le gros et le petit son du agadis » ; ce qu'on 
doit entendre du grave et de l'aigu. 

Pindare, dans sa Sole pour Hiéron, dit qu'on avoit appelé wagadis un chant 
antiphone, parce que ce chant faisoit entendre un accord de deux sons opposés, 
semblables à ceux des voix d'hommes et des voix d’enfans. 

Phrynicus aussi, dans ses Phéniciennes , appeloit les chants de cette espèce, des 
chants formés de sons antiphones , c'est-à-dire, opposés. 

Sophocle, dans ses Mysiens, a dit que la plupart des Phrygiens moduloient avec 
la voix des chants formés de sons antiphones, qu'ils exécutoient sur le pectis 
trigone. 

Enfin Aristote, dans ses Problèmes (sect. xIx, quest. 18), dit: « Pourquoi 
» n'emploie-t-on dans le chant que la seule consonnance de l’octave! car c’est-là 
» magadiser , et Von n’a, jusqu'à présent, jamais employé d'autre consonnance. » 
Nous ne suivrons pas ici les développemens très-intéressans qu'Âristote donne 
à cette solution ; ce que nous venons d'en rapporter, suflit pour confirmer le 
témoignage des derniers auteurs que nous avons cités, et nous rendre très-clair 
ce qui a dû nous paroître équivoque. 

Le magadis n'étant autre chose qu’un chant exécuté à loctave, soit avec la voix, 
soit avec les instrumens, il est plus que probable qu'on aura désigné aussi sous le 
nom de »agadis toute espèce d’instrumens accordés de manière à rendre à-la-fois 
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un son grave et un son aigu : ainsi l'on aura appelé de ce nom tous les instrumens 
à doubles cordes, accordées à l’octave l’une de l’autre, pour les distinguer de 
ceux qui n'avoient que des cordes simples et ne rendoient que des sons simples, 
ces derniers conservant toujours leur premier nom. Il en aura été de même des 
flûtes doubles dont un tuyau rend un son grave, tandis que l’autre en rend un 
aigu; et telle étoit sans doute la flûte magadis dont parloit [on de Chios. On aura 
donc appelé zagadis, tantôt la lyre, tantôt le pectis, tantôt le barbiton, tantôt le 
psaitérion, tantôt la flûte, selon que ces instrumens auront été disposés de manière 
à rendre à-a-fois deux sons différens et opposés, tels que ceux qui forment l'accord 
d'octave. 

Qu'on relise maintenant les premiers passages qu'on a cités pour prouver que 
le magadis étoit un instrument particulier, différent des autres, ou semblable à tel 
_ou tel d’entre eux, et l’on verra clairement que cette opinion n'est fondée que 
sur la manière équivoque dont le mot #agadis a été employé par quelques auteurs, 
équivoque qui, comme on doit le concevoir maintenant, disparoît quand on 
l'examine de près. 

Peut-être auroit-il été nécessaire que nous fussions entrés dans une discussion plus 
longue , pour prouver plus positivement que le tnbour kebyr Tourky est réellement 
aussi de l'espèce des instrumens que on appeloit wagadis dans la haute antiquité ; 
pour cela, il auroit fallu examiner quel fut dans tous les temps l'usage des magadis, 
nous assurer si cet usage na point changé, remonter à son origine, suivre ses 
progrès chez les divers peuples, tâcher de découvrir les diverses formes qu’il a 
prises chez eux, chercher lépoque à laquelle il a pu s’introduire en Égypte EC. : 
mais cela nous eût conduits trop loin et nous eût forcés à sortir de notre sujet. 
Au reste, il nous importe peu, en ce moment, de savoir si le nom du magadis 
dérivé, ou non, de celui de son inventeur , Magade ; si celui-ci étoit Thrace 
d'origine, ou non; si ce fut Épigone, ou un autre, qui remit en vigueur l'usage 
antique du magadis; si le premier magadis fut de l'espèce des trigones ou des 
pectis (1), ou de celle des flûtes. Ce que nous ne pouvions nous dispenser de 
faire, c'étoit d'expliquer tout ce qui étoit nécessaire pour donner une connois- 
sance parfaite du tanbour kebyr Tourky et appuyer l'opinion que nous nous sommes 
faite de l'espèce d’instrumens anciens à laquelle il nous semble appartenir. 


CHAPITRE III 


Du Tanbour Chargy (2). Forme de cet instrument ; Dimensions et Proportions 
de ses parties. 


L'ÉPITHÈTE de chargy [oriental] donnée à cette espèce de tanbour semble indi- 
quer que cet instrument a été inventé dans l'Orient, ou qu'il a été particulièrement 


(1) L'espèce des trigones comprenoit les harpes, les lyres, et tous les autres instrumens de ce genre : espèce des 
pectis comprenoit tous les instrumens qui se jouent avec l’archet ou se touchent avec le plectrum. 


(2) Goä pyñd tanbour chargy. Voyez planche AA, Fig. 7: 
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adopté par les Orientaux, et qu'il a passé de l'Asie en Égypte; et comme les 
Persans sont à l’orient de l'Égypte, il se pourroit que cet instrument eût été 
apporté de la Perse en ce pays, et que là on lui eût donné l’épithète de chargy, 
oriental. l 

Quant à sa forme, elle ressemble assez à celle de la moitié d’une longue poire un 
peu aplatie; sa hauteur totale est de 1°,126. Excepté la table, tout le reste de cet 
instrument est peint en noir. Le gaça'h, où la partie convexe du corps sonore, est 
faite d’un seul morceau d’ormeau creusé dans toute sa longueur, de manière à ne lui 
laisser qu'une épaisseur convenable et égale par-tout, laquelle paroît être des milli- 
mètres. Ce qaça’h est cependant plutôt en dos d'âne que convexe, c’est-à-dire qu'il 
est plus angulaire qu'arrondi. [ se rétrécit en se prolongeant sur la base du manche, 
avec laquelle ïl se confond en quelque sorte par une espèce d'enfourchure qui le 
termine et dans laquelle la base du manche est, pour ainsi dire, entée {r). À partir du 
sommet des angles de cette enfourchure, qui termine le qaçah par le haut, le corps 
sonore a, jusqu'en bas, {22 millimètres d'étendue en longueur. Au côté droit du 
qaçah, à 11 millimètres près de la table, et à la distance de 18$ millimètres au- 
dessous de l’angle de l'enfourchure précédente, est un petit trou rond, du diamètre 
de 6 millimètres : il est creusé obliquement dans l'épaisseur du bois, et paroît 
l'être à dessein: car on en trouve un semblable dans les autres tinbour du même 
genre, c'est-à-dire, dans tous, excepté dans ceux de la forme du tanbour kebyr 
Tourky : les uns ont ce trou bouché par une petite plaque ronde en écaille ou 
en nacre de perle; les autres l'ont, comme celui-ci, débouché. Nous ne pouvons 
concevoir quelle peut être l'utilité de ce trou, à moins qu'il ne serve d'ouïe. 

La TABLE est fort alongée et un peu bombée ; elle est, comme celle de tous les 
autres éanbour , pleine et sans ouïes (2) : le boiïs en est de sapin, en trois morceaux. 
Le plus grand de ces morceaux est celui du milieu ; il se termine par une queue qui 
se prolonge sur le manche jusqu'à 27 millimètres au-dessus des angles de l'en- 
fourchure du qaça’h, c’est-à-dire, sur le manche. Dans tout son pourtour et tout 
près des bords, la table est environnée de gros points noirs faits avec une pointe 
de fer rougie au feu, et appliquée un peu obliquement sur le bois. Ces points sont 
distans les uns des autres d'environ 27 millimètres, un peu plus ou un peu moins. 

A la distance de 224 millimètres du bas de la table, c'est-à-dire ,'vers le milieu 
de la table, est un ornement grossièrement fait en points semblables aux précédens. 
À 81 millimètres au-dessous de celui-ci, on en trouve un autre formé de quatre 
points faits de même que les premiers, et distribués en losange. En descendant 
encore de 41 millimètres vers le bas est le chevalet; il n'a pas plus de 9 milli- 
mètres en hauteur, et s'étend sur la table dans une largeur de $4 millimètres: 
il est en sapin et fait sans beaucoup d'art; seulement, on a évidé un peu le dessous 
vers le milieu, et échancré un peu les bouts dans leur épaisseur, pour former 


les pieds. 


(1) On peut prendre une idée de cette enfourchure du dant composée de parties semblables et semblablement 
haut du qaça’h, et de la manière dont le manche y est  ajustées, mais dans des dimensions plus petites. 
ajusté ou enté, en regardant la figure 9, qui, quoiqu’elle (2) Cela nous fait penser que le petit trou du qaça'h 
appartienne à l'instrument représenté figure 8, est cepen- pourroit bien être en effet une ouie. 
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Le MANCHE ctle CHEVILLER sont d’une seule pièce, également de bois de sapin ; 
ils sont arrondis par-dessous, sans angles, et plats par-dessus : leur longueur, depuis 
la partie anguleuse, qui est entée dans l’enfourchure de la table, jusqu'au bout 
du cheviller, est de 704 millimètres. La surface plate en est ornée de vingt petits 
ronds de nacre de perle, dont dix-huit sur une même ligne qui se prolonge dans le 
milieu de cette surface, depuis la distance de 16 millimètres au-dessus du sillet 
Jusqu'à 11 millimètres au-dessus de la queue qui termine le morceau du milieu 
de la table, et deux à côté Fun de l'autre, au-dessous des précédens. Les dix-huit 
petits ronds en nacre de perle vont en se rapprochant graduellement davantage les 
uns des autres, de haut en bas: en sorte que les deux premiers du haut sont 
distans entre eux de 29 millimètres, et les deux derniers du bas ne le sont que 
d'environ 2 millimètres. 

Les TOUCHES sont au nombre de vingt-une, à des distances inégales , mais cepen- 
dant calculées suivant le système sur lequel est établie l'échelle des sons de cet 
instrument. Les seize premières touches sont formées de ligatures en cordes de 
boyau très-serrées autour du manche, dont elles font quatre fois le tour; les cinq 
autres sont collées sur la table. Celles-ci sont faites d’une espèce de roséau qu'on 
appelle en arabe DE galam (x); c’est la même espèce de roseau dont les Orientaux 
se servent pour écrire, et qu ils taillent à peu près comme nous taïllons nos plumes: 
le diamètre du tube de ce roseau n’a pas plus de 7 millimètres; on le divise en 
quatre parties que l’on amincit et que l’on colle ensuite sur la table. 

Le TIRE-CORDE est à peu près de la même forme, mais plus petit que celui 
du tanbour kebyr Tourky. Il est d’un seul morceau de bois de cornouiller. Au 
lieu de trous pour passer et attacher les cordes, ici ce sont trois petites entailles, : 
profondes chacune de $ millimètres, qui divisent ce tire-corde en quatre parties 
semblables à quatre dents, à chacune desquelles on attache les cordes par une 
boucle que l'on fait au bout de ces mêmes cordes. 

Le sILLET est fait d’une petite iame en bois de citronnier, qui a été introduite 
par force dans une hoche étroite faite À 68 millimètres au-dessus de la premiére 
touche en ligature de cordes de boyau. 

L'anneau, qui est à s millimètres du sillet (nous le nommerons dorénavant 
abaisse-corde), au lieu d’être composé de treize tours d’une corde de laiton, est 
formé par cinq tours d’une corde fine de boyau: mais, comme l'instrument que 
nous avons nest pas neuf, et que le luthier qui nous l’a vendu, la réparé avant 
de nous le livrer, il est probable qu'il aura substitué cet abaïsse-corde en boyau à 
celui de métal qui manquoit; car, sur les instrumens de ce genre qui ne paroïssent 
pas nouvellement réparés, cette partie est en fil de laiton. Nous ne parlons pas 
des hoches longitudinales qui sont sur le bas du cheviller et par lesquelles les cordes 
passent sous l’abaïsse-corde ; elles doivent être et sont en effet dans les autres 


(1) Le même mot, en éthiopien, signifie la mêmechose: cependant en est dérivé par le mot Latin calamus dont 
on reconnoît encore ce mot dans le grec xénauoç, ala- il s’est formé: maïs, en français, acception de ce mot 
mos, qui à la même signification, ainsi que dans le mot est restreinte à la signification primitive qu’elle a eue dans 
Latin calamus qui rend aussi la même idée. Ilestmoins les premières Jangues. 
reconnoissable dans notre mot Français chalumeau, qui | 
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tanbour comme nous avons remarqué qu'elles étoient sur le tanbour kebyr Tourky. 
Elles sont aussi utiles que l’abaïsse-corde est indispensable pour rapprocher du sillet 
les cordes qui, étant attachées en dehors du cheviller, en resteroïent trop éloignées 
et ne porteroient point sur le sillet. 

Les CHEVILLES sont au nombre de cinq, dont quatre en châtaignier, et une, 
la plus basse, en citronnier. Toutes les cinq ont, sur le sommet de leur tête, un 
petit bouton en ivoire. 

Le tanbour charqy est monté de cinq cordes : trois sont en laiton, ce sont 
celles du côté gauche ; les deux autres, sur la droite, sont en acier. On touche 
les cordes de cet instrument avec un pctrum d'écaïlle ou de plume d'aigle. 
Ces cinq cordes ne rendent cependant que trois sons différens : le son grave. est 
produit par la seule corde du milieu, laquelle est en laiton; les deux cordes de 
la gauche sonnent la quinte avec celle. du milieu, et les deux cordes de droite 
sonnent la quarte avec la même. I y a donc deux cordes montées à l’unisson à 
droite, et autant à gauche. On appelle en arabe les cordes montées ainsi à l’unisson 
ce Li motasäouy, êt deux cordes montées de cette manière Essaie QÙE 
naghmetén motasäouyatän, | 


ESGEMPMENDENGEMIMANCICORID: 


Cordes de laiton. : Corde de laiton. Cordes d'acier. 
fe er TE me coter Of RER Aie 2 
a ar LE——— 
DURS Some 
III. II. I. 


Quelque bizarres que doivent paroître en France la construction et l'accord du 
tanbour charqy, l'un et l'autre cependant existent encore de nos jours en Europe. 
On voit un instrument de ce genre à Venise; il y est même d'un usage vulgaire. 
Ïl ne seroit donc point étonnant que cet instrument et son accord eussent encore 
été apportés en ce pays par les Sarrasins, dans le temps qu'ils étoient maîtres de 
la plupart des îles de la Méditerranée, et de la partie méridionale de l'Italie; au 
moins, cela indique qu'il a été un temps où leur système de musique étoit connu 
et en usage dans ce pays, et confirme par conséquent ce que nous avons dit de 
l'origine de notre nouveau système de musique, établi par Gui d’Arezzo. 

Voici un fait qui atteste d’une manière incontestable ce que nous disons en ce 
moment. Quelques jours après que nous fümes débarqués en Égypte, ayant été 
rendre visite au général Menou, qui demeuroiït chez le consul de Venise à 
Alexandrie, nous entendîmes dans la maison le son d’un instrument qui nous 
étoit inconnu : aussitôt nous témoignâmes le desir de connoître cet instrument et 
de voir celui qui en jouoit. Le consul nous apprit que c’étoit son domestique, et, 
à notre invitation, le fit venir avec son instrument. Après que celui-ci eut joué 
devant nous quelques airs de son pays, nous examinâmes la matière, la forme et 
la construction de cet instrument. Tout le corps et le manche en étoient faits 
d'un bout de branche de palmier, coupé de la longueur de 487 millimètres, à 

| partir 
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païtir de sa jonction au tronc de F'arbre; la partie la plus large, c’est-à-dire la 
base, creusée dans son épaisseur, formoit le corps ou le gaça’h de l'instrument; le 
reste servoit de manche. Sur le qaçah étoit collée une petite planche de sapin pour 
faire la table. Au haut et à la partie la plus étroite du manche étoient les chevilles; 
les cordes qui y étoient attachées, après avoir passé sur un chevalet grossièrement 
fait, alloïent se réunir en un seul nœud au bas du qaça’h, sur le devant. 

Ainsi cet instrument ressembloit beaucoup au tanbour charqy, tant par sa cons- 
truction que par sa forme, Le corps en étoit de même d’un seul morceau, creusé 
dans son épaisseur, pour faire le qaça’h. Sa forme présentoit un ovale un peu 
aplati par le bas, et s’alongeoïit en se rétrécissant par le haut. Il ne ressembloit 
pas moins encore au tanbour charqy par la disposition de ses cordes et par son 
accord, puisque la corde du milieu étoit aussi celle qui rendoit le son le plus 
grave, que celle qui étoit à gauche sonnoit la quinte avec la précédente, et que 
celle qui étoit à droite sonnoït la quarte du même son grave. 

La seule différence que nous ayons remarquée entre ces deux instrumens, c’est 
que celui-ci se jouoit avec l’archet, tandis que le tanbour charqy se frappe avec 
Je plectrum (1). 

Comme nous n'avions point encore vu d’instrumens accordés de cette ma- 
nière lorsque nous arrivâmes à Alexandrie, et comme cet accord nous paroïssoit 
étrange et bizarre ; pour nous assurer si c'étoit par ignorance, par hasard ou à 
dessein, que ce Vénitien avoit ainsi monté son instrument, nous en 1âchâmes 
les cordes, et puis nous l’engageâmes à les remonter et à les mettre d'accord: 
ce qu'il fit sur-le-champ et sans tâtonner : nous fûmes donc convaincus que cet 
accord, tout singulier qu'il nous paroissoit, étoit cependant le fruit de la réflexion. 
Alors nous reconnûmes qu'il tenoit nécessairement à un système de musique 
régulier et semblable à celui dont Rameau a découvert le principe fondamental, 
que ces sons eux-mêmes étoient fondamentaux, qu'ils appartenoïent au mode 
Dorien, ou de RÉ mineur, et qu'ils se trouvoïent disposés dans l'ordre le plus 
conforme aux principes harmoniques. Ayant demandé à ce Vénitien ce qui lui 
avoit fdit concevoir l'idée d’un pareil instrument, il nous dit que dans son pays 
il y en avoit de semblables, maïs mieux faits; que, pour se récréer, il s’étoit occupé 
à former celui-ci, qui devoit lui tenir lieu de celui qu'il avoit laissé À Venise. 

Il faut donc maintenant convenir avec nous que notre système musical est évi- 
demment émané du vaste système de musique des Arabes, ou bien il faut expliquer 
comment et en quel temps notre principe harmonique leur a été communiqué. 

En attendant que l’occasion se présente de traiter plus amplement cette ques- 
tion, pour prévenir les objections qu'on pourroit nous faire, ou pour répondre 
à toutes celles qu'on ne manquera pas de nous opposer d'ici à ce temps, nous 
aurons soin de faire remarquer tout ce qui peut ici confirmer notre opinion. 


(1) Voyez planche AA, fig. ro. 
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Etendue des Sons qu'on peut obtenir sur le Tanbour Chargy en suivant les touches fixes, 
tant celles qui sont sur le manche que celles qui sont sur la table de l'Instrument. 


3. corde double, 
A'vide. 


2,° corde double. 


Ë vide. 
EE  —— 
Bree Ex PET a ne —— 
1. corde double. (1) -6-<- 


sis le Dee CO R-dSCE 
ré fé ie ETS Diût Re PASS Eee 


dif: ee #0.0-h0 0. FE 
— ————— 


On remarquera que cet instrument, de même que les autres #znbour, a son accord 
Sn ET et une échelle de sons différente de celle des autres ; conséquemment, 


que, de même que chacun de ces tanbour, il a aussi sa mélodie propre, qu'il n'admet 
que certains modes et qu'il exclut les autres. On sentira aussi, sans doute, que ces 
distinctions n’ont point été établies par caprice ou par hasard, mais plutôt en raison 
de l'usage qu'on devoit faire de cet instrument, et de l'effet qu'on vouloit qu'il pro- 
duisit. On sait que jadis, chez les anciens peuples de l'Égypte et de la Grèce, on avoit 
déterminé les chants et les instrumens les plus convenables suivant l’âge, l'état et les 
circonstances où ils devoient être employés : nous savons, d’après ce que nous 
avons lu dans les divers traités de musique Arabe, que les Orientaux ont aussi 
prescrit toutes ces choses; qu'ils ont reconnu, par exemple, que tel mode convient 
aux gens de guerre, tel autre aux gens de loï ou aux savans, tel autre aux gens de 
plaisir, tel autre aux femmes, tel autre aux esclaves, tel autre aux enfans, &c. &c.; 
que tel mode doit étre exécuté en tel temps, comme, par exemple, au lever du soleïl, 
à midi, le soir, à minuit, tel jour de la semaine, &c. ; tel autre en tel autre temps, 
comme, par exemple, au point du jour, à neuf heures du matin, à trois heures du 
soir, à l'heure de la prière du matin, ou à lheure de la prière du soir; tel jour aussi 
de la semaine, &c. ; enfin, que chacun d’eux doit produire un effet analogue à la dis- 
position dans laquelle il est utile que chacun se trouve en telle ou telle circonstance. 
Ce sont donc là aussi les principales raisons qui ont réglé le choix des sons et l’ordre 
de leur succession sur chaque instrument différent chez les Orientaux. 


{* 


CHAPITRE IV. 
Du Tanbour Boulohäry (2). 


LE nom de cet instrument nous apprend que c’est une mandoline Bylgare (3): 
Les ornemens multipliés dont il est chargé, décèlent son origine; on y reconnoft le 
goût excessif des Asiatiques pour le luxe et les ornemens, jusque dans les choses qui 


(x) Ces cinq dernières notes sont celles des sons sous les trois autres cordes et ne peuvent leur servir, 
que lon obtient par le moyen des touches de roseau (2) kb #3 tanbour Boulghäry. 
qui sont collées sur la table, lesquelles ne s'étendent pas (3) Voyez planche AA , fie. 8 
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paroïssent en exiger le moins. Nous ne nous attacherons pas à expliquer en détail 
tous les ornemens dont cet instrument est chargé : on les reconnoïtra facilement 
dans la gravure, étant une fois prévenu que tout ce qui est blanc est en nacre de perle; 
que tous les ornements en points sont faïts avec la pointe d’un fer rouge ; que les dents 
de loup qui paroïssent en noir autour de la table, sont en boïs de Sainte-Lucie; que 
le bout du cheviïller est en ivoire, ainsi que le sommet des têtes des chevilles. 

Le tanbour Boulghäry est le plus petit des tanbour que nous connoissions:; il 
na que 578 millimètres en hauteur dans la totalité de son étendue. La partie 
creuse de la caisse n'a que 189 millimètres de longueur sur 115 millimètres dans 
sa plus grande largeur, 34 millimètres dans sa plus petite largeur, et 62 milli- 
mètres en profondeur. 

Le QAÇA'H, de même que celui du tanbour charqy, est fait, à ce qu'il nous semble, 
d'un seul morceau d'ormeau, mais plus veiné. Cependant quelques personnes qui 
doivent s'y connoître mieux que nous, ont trouvé que ce bois ressembloit à celui 
qu'on nomme azédarac, lequel est un peu rougeâtre , léger, et a des couches 
concentriques très-prononcées, telles qu'on les voit dans celui-ci. 

La TABLE est formée aussi de trois planches de sapin, dont une, qui est celle 
du milieu , occupe une très-grande partie de la surface de cette table, et se prolonge 
jusqu'à l'emboîture du bas de la tige du manche I dans l'enfourchure (1) que 
forme le haut de la partie alongée du qaça’h (2), comme au tanbour charqy, à 
la description duquel nous renvoyons pour les détaïls de cet emmanchement. Les 
autres petites planches de la table remplissent le reste de la surface de cette table; ce 
qui se borne à l’espace compris entre la corde de Parc et la circonférence de la courbe 
qui s'étend depuis la moitié de la hauteur de cette même table jusqu'au bas. 

Nous ne pouvons donner une idée plus juste de la forme du corps de cet 
instrument qu'en disant qu'il ressemble à une pyramide triangulaire alongée, et à 
laquelle on n’auroit laissé qu’une de ses surfaces plates, tandis qu’on auroit arrondi 
un peu lés autres, et sur-tout celle de [a base, ainsi que l'angle de larête opposée 
à la surface plate, c'est-à-dire, à la table, laquelle est encore un peu bombée. Les 
autres surfaces, les angles arrondis de la base et l'arête opposée à la surface de la 
table forment la partie convexe ou le qaça’h du tanbour Boulghäry. 

Le MANCHE et le CHEVILLER de cet instrument sont d’une seule pièce, en bois 
d'érable incrusté en nacre de perle; le tire-corde est aussi du même bois. Le sillet 
est en bois d’acajou. L'abaisse-corde est formé de sept tours d’une corde de laiton 
très-serrés autour du cheviller, à 7 millimètres au-dessus du sillet. Le chevalet est 
à peu près semblable à celui du tanbour charqy, toutes proportions gardées. Les 
chevilles sont de citronnier; elles ressemblent par leur forme aux chevilles des autres 
instrumens de cette espèce. 

Le tanbour Boulghäry n’a que treize touches, qui sont faites en ligatures de cordes 
de boyau, les six premières serrées par quatre tours, et les sept autres par trois 
tours, autour du manche. Ces cordes ne sont qu'au nombre de quatre; la première 
est en laiton, les autres sont en acier. Ces quatre cordes ne rendent que deux 

(1) Voyez pl. AA, fig. 9. (2) /bid: 

É Me 


Kxxxx 2 


876 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


sons différens. Trois d’entre elles sont sofasäouy, c'est-à-dire , montées à l’unisson ; 
une seule sonne la quarte : on les bat avec le plectrum (x). 


EXEMPLE DE L'ACCORD DU TANBOUR BOULGHÂÀRY. 


Corde de laiton. Corde d’acier. Cordes d’acier. 


Les cordes de cet instrument ne peuvent donc donner que deux échelles de 
sons différens, chacune composée de quatorze, en y comprenant le son de chaque 
corde à vide. 


Etendue des Sons quon peut obtenir sur chacune des cordes du Tanbour Boulehäry. 


17€ corde double. | 
* À vide. LRO QUES © as 


RE — 
1 “3 double. © ©. | 
PR 


CHAPITRE V. 


Du Tanbour Bouzourk (2). 
ART UC ENS 
Du Tanbour Bouzourk; de sa Forme; de ses Parties et de ses Ornemens. 


Bouzourk en persan signifre grand : le tanbour bouzourk est donc une grande 
mandoline, et probablement, la grande mandoline Persane, de même que le tanbour 
kebyr Tourky est la grande mandoline Turque. 

Cet instrument (3) tient en quelque sorte le milieu entre les tanbour précédens. 
I est moins simple que le tenbour chargy [mandoline orientale], maïs moins 
composé que le tanbour kebyr Tourky et moins orné que Îe tanbour Boulghäry. 
Ce dernier n’a que quatre chevilles, quatre cordes et treize touches; le tanbour 
chargy a cinq chevilles, cinq cordes et vingt-une touches ; le tanbour bouzourk a 
six chevilles, six cordes et vingt-cinq touches, et le tanbour kebyr Tourky a huit 
chevilles, huit cordes et trente-sept touches. La forme du tanbour bouzourk est 
plus régulière et plus arrondie que celle du tanbour charqy: mais elle n’est pas 
hémisphérique, comme celle du tanbour kebyr Tourky; elle ressemble à une moitié 
de poire. 

Le QAGA’H, ou la partie convexe du corps sonore, est composée de côtes collées 


{(r) Voyez fig, 10, y pour se conformer à l'orthographe Persane. 
(2) dy55 rip sanbour bouzourk. On devroit écrire (3) Voyez pl. AA, Jig 1. 
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sous la base du manche, comme celles du tanbour kebyr Tourky. Ses côtes sont plus 
étroites à leurs bouts, et plus larges vers le quart de leur hauteur. Elles diffèrent 
en cela de celles du tanbour kebyr Tourky, dont la plus grande largeur est au centre 
de leur courbure (1). Elles en diffèrent aussi par le nombre; car, au lieu de onze 
qu'a celui-ci, l n’y en a que dix au tanbour bouzourk. Huit d’entre elles se con- 
centrent également par leur extrémité inférieure et se réunissent aussi au-dessous 
du qaçah, au point où passeroit une ligne qui descendroit d’aplomb en suivant 
la direction de la tige du manche, prolongée par derrière jusqu'en bas; mais leur 
union n’est point couverte par la queue du tire-corde, ainsi que l'est celle des 
neuf côtes du tanbour kebyr Tourqy. Les deux autres côtes, sur lesquelles, de chaque 
côté, porte la table, vont en s’élargissant par leurs bouts ; celles d’en bas se re- 
joignent l’une à l’autre au-dessous du centre de la jonction des huit premières, et 
sont couvertes en cet endroit par la queue du tire-corde, qui est fort courte. 

Le MANCHE se compose de deux parties, la tige M et la base B. La tige ne fait 
qu'une seule pièce avec le cheviller, et est en bois de châtaignier ; elle est terini- 
née en us à par le bas, en z, où elle entre dans lenfourchure que forme la base 
depuis c où elle a son ouverture, jusqu’en B où est son sommet. La base, par con- 
séquent, s'étend depuis z jusqu’en c, au moins extérieurement:; car il est vraisem- 
blable qu'elle se prolonge encore dans l'intérieur du corps sonore, et qué c'est sur 
ce prolongement qui se termine en croupe, que sont collés les bouts des côtes. 

Le CORPS SONORE et le CHEVALET sont en sapin; le TIRE-CORDE est en cyprès, 
ainsi que la base du manche. Quatre des chevilles sont en bois de citronnier: les 
deux autres, qui sont les deux plus basses par-devant, sont en bois de Sainte-Lucie: 
toutes ont les bouts de leur tête terminés par un petit bouton en ivoire: Les 
cordes sont de métal : trois, sur la droite, sont en acier; les trois autres, sur la 
gauche, sont en laïton. 

La TABLE du tanbour bouzourk, de même que celle du tanbour char qy, est com- 
posée de trois petites planches de sapin. La plus grande est aussi celle du milieu: 
elle occupe toute la longueur du milieu, et s'étend jusqu'au-delà de l’enfourche- 
ment et de la réunion de là tige du manche à sa base. Dans les éntre-deux de 
cette planche avec les deux petites qui terminent de chaque côté Ia largeur de là 
table, on voit un filet noir en ébène, près duquel, de droite et de gauche, il ya 
des points noirs faits avec une pointe de fer rougie au feu, posée presque à 
plat. I y a des points semblables autour de la table près des bords, distans les 
uns des autres d'environ 20 millimètres. Il y a aussi des ornemens sur la table, 
composés également dé points noirs, au milieu desquels sont de petites plaques 
rondes en nacre de perle : à chacune des extrémités de la planche du milieu de 
la table est une plaque triangulaire, également en nacre de perle. Sur cette table, il ÿ 
a, de même que sur celle du tanbour charqy, de petits morceaux de galam collés, 
qui sont des touches ajoutées : toute la différence est que, sur celui-ci, il y en 
a six, tandis qu'au tanbour charqy il n’y en a que cinq. 

Nous ne regardons pas comme une chose nécessaire, de faire observer que les 


(1) Voyez pl, AA, fig, 6. 
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ornemens en nacre ne se trouvent ici qué sur la table, de même qu'au tanbour 
kebyr Tourky, tandis qu'au tanbour charqgy on n'en voit que sur le manche : car, 
quoique les Orientaux soïent très-scrupuleusement attachés à leurs usages même 
les plus minutieux, nous ne croyons pas qu’ils mettent beaucoup d'importance à ces 
sortes d'ornemens ; cependant il n’est peut-être pas inutile d'en faire la remarque. 

Il y a encore, entre le tanbour bouzourk et le tanbour charqy, un autre rapport 
de ressemblance que nous ne croyons pas plus essentiel que le précédent; c’est 
que dans l’un et dans l’autre instrument f’abaïsse-corde est en corde de boyau, 
avec cette différence qu'au tanbour charqy il ne se compose que de cinq tours, 
au lieu qu'au tanbour bouzourk il y en a sept. 

Tous ces rapprochemens pouvant donner une idée assez exacte de la forme 
de cet instrument, nous n'avons plus qu'à décrire ses dimensions et les proportions 
de ses parties. 

ARTICLE IL 


Des Dimensions du Tanbour Bouzourk, et des Proportions de ses parties. 


CET instrument a dans sa hauteur totale une étendue de 1",049 : le manche 
seul comprend une étendue de 724 millimètres ; le corps sonore fait le reste, 
qui est de 325$ millimètres. 

La table, mesurée depuis le tire-corde jusqu’à l'endroit où se termine lorne- 
ment triangulaire en nacre de perle qui est sur le manche, a 442 millimètres de 
longueur : dans sa plus grande largeur, qui est un peu au-dessous du chevalet, 
elle a 182 millimètres. La profondeur de la caïsse est à peu près de 108 milli- 
mètres. Les côtes du qaça’h ont dans leur plus grande largeur 34 millimètres. 

Nous négligeons les autres détails, pour éviter aux lecteurs l'ennui de leur aridité: 
si nous les avons minutieusement décrits à l'égard des instrumens précédens, c’étoit 
afin de ne laïsser ignorer rien de ce qui concerne l'art et le goût avec lesquels 
les instrumens Orientaux sont fabriqués; mais, quand il n'y a plus rien de nouveau 
a remarquer sous ces divers rapports, nous croyons devoir abréger de plus en plus 
notre description. | 

ARTICLE TIT. 


De l'accord de l’Instrument, et de l'étendue de ses sons. 


L’AccoRD du tanbour bouzourk est établi sur le même principe que celui 
du tanbour charqy. Quoique cet instrument soit monté de six cordes, il ne rend 
cependant que trois sons différens ; maïs ces sons ne sont pas disposés de même que 
ceux du tanbour charqy. Le son le plus grave est à droite, c'est-à-dire, à la place 
qu'occupe la chanterelle de nos violons; il est rendu par une seule corde d’acier. 
Le second son, ou le son du milieu, est à la quinte au-dessus du premier, et est 
rendu par deux cordes d'acier à l'unisson, placées à la gauche de:la précédente. Le 
troisième son est à la quarte du son grave, ou à un ton au-dessous du second; il 
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est rendu par trois cordes de laiton à l'unisson, placées à la gauche ee deux 
précédentes, ainsi qu'on peut le voir dans l'exemple suivant : 


Exemple. 
Cordes de laiton. Cordes d’acier. Corde d’acier. 
——  —— ——"— DER Se ren EE ——————— — 


Par le moyen des touches qui divisent le manche, et de celles qui sont collées 
sur la table, chaque corde qui rend un des sons de cet accord peut fournir une 
série de sons en montant. 

Les touches qui sont sur la table ne s'étendant pas sur les trois premières 
cordes de laiton de la gauche, qui sont montées à l'unisson, et celles-ci ne pou- 
‘ vant porter que sur les dix-neuf touches en cordes de boyau qui divisent le 
manche, il nen peut résulter qu’une série de vingt sons, en y comprenant le 
son à vide; mais pour les trois cordes en acier dont l’une est accordée à la 
quinte au-dessous des deux autres, et à la quarte au-dessous des trois premières, 
outre qu'elles peuvent, comme les précédentes, porter sur les touches du manche, 
elles s'étendent encore au-dessus des six touches ajoutées à la table, et produisent 
par conséquent deux séries plus grandes de cinq sons chacune que la première, 
c'est-à-dire, deux séries de vingt-cinq sons. 


Etendue et Variété des Sons que produit le Tanbour Bouzourk. 


1. corde triple. 
A vide. 


2. corde double. 
À vide. 
3 ep a on —Hon 6e eu —— = 
be 3) 1 | = 


see == mener pue tone _— = KeCe- be 


Eire em ee lee mit 


3.° corde simple. 
À vide. 


DS ee LR = FL EEE DENE ES PS ER | EST 
ne ne Ole ruse Es D EEE D 20) CORRE OR — 05 
oi a 2e En x = = es JE en de ENS FAURE EVENE: 7 198 


1."€ corde triple. 
Fes ee ponton eee eee 


—| 


2, corde double. 


3.° corde simple. 
__to. xo_. le ass 


A 


(1) Ces cinq derniers sons de la 2.° corde double et de de galam qui sont ajoutées sur Ja table de Finstru- 
la 3.° corde simple s’obtiennent au moyen des touches ment. 


» 
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CHAPITRE VI 
Du Tanbour Baghlamah (1). 


CETTE mandoline paroît être un diminutif du tanbour bouzourk, et c’est vrai- 
semblablement aussi pour cela qu'on ui a donné le nom de tanbour Baghlamah , 
qui signifie szandolne d'enfant, où petite mandoline, pax opposition au nom de la 
précédente, qu'on a appelée tanbour bouzourk, où grande mandoline. 

En effet, au premier coup-d'œil, le tanbour baghlamah ne semble différer du 
tanbour bouzourk que par la petitesse de ses dimensions, lesquelles n’ont guère que 
Je tiers des proportions de celui-ci; à cela près, l'un ressemble beaucoup à l'autre 
par sa forme et par ses ornemens: le gaça’h, la table, le manche, les chevilles, 
le tre-corde, sont faits absolument de même; conséquemment nous renvoyons à 
la description que nous avons faite de ces parties en parlant du tanbour bouzourk, 
et nous ne parlerons ici que de ce qui distingue l'instrument dont il s’agit. 

Le qaçah du tanbour baghlamah (2) n'est composé que de sept côtes, dont 
cinq vont en se rétrécissant par le bout, et sont faites du bois d'une espèce de 
laurier d’un grain assez fin et satiné; les deux autres, au contraire des cinq pré- 
cédentes, vont en s'élargissant par les bouts , et aboutissent l'une à l’autre par le 
bas ; la dernière enfin de chaque côté, c'est-à-dire, celles sur lesquelles porte la table, 
sont en bois de hêtre. La base du manche est de châtaignier; la tige est de sapin: 
l'étendue de ces deux parties est divisée par quatorze touches composées de liga- 
tures en cordes de boyau, de même que le sont celles de toutes les autres man- 
dolines Orientales. Les chevilles sont de bois de cornouiller, et façonnées non 
au tour, mais avec une lime; le tire-corde, le sillet, le bout du cheviller et le 
sommet des têtes des chevilles sont en ivoire. L'abaïsse-corde est un anneau com- 
posé de dix tours très-serrés d’une corde de laiton fort fine. Les trois petites planches 
qui, comme au tanbour bouzourk, forment la table, n'en remplissent pas entière- 
ment l'étendue dans la largeur; mais, de chaque côté, en descendant depuis 
l'endroit où la courbe de l’ovale commence à retourner et à devenir plus sensible- 
ment arrondie jusqu'au bas, le reste de la table est terminé par un petit morceau 
d'écaille. Le chevalet est très-bas et en sapin. Les cordes sont au nombre de quatre ; 
la première sur la gauche est en laiton, et les troïs autres sont en acier (3). 

L'accord de cet instrument est en sens inverse de celui du bouzourk. Dans 


(1) ads sub tanbour baghlamah, pl. AA, fig. 12. peu au nôtre, dans la gravure qu'il en a présentée dans 


(2) Voyez planche AA, fig. 13. 

(3) Laborde compare cet instrument au sewuri: nous 
n'avons jamais entendu parler en Égypte d’aucun ins- 
trument de ce nom; maïs, suivant ce qu’en dit cet auteur 
dans son Essai sur la musique, il est vraisemblable que 
le sewuri est le même instrument que nous avons décrit 
sous le nom de ranbour bouzourk, excepté que celui-ci 
est monté de cinq cordes en acier et d’une en laiton, 
tandis que, suivant Laborde, Île sewuri n’a que cinq 
cordes en tout, dont une en laiton. Cependant celui 
que Laborde appelle baglamah ou tambura, ressemble 


son Essai ê7c,, et la description qu’il en a faite est très- 
différente de celle que nous en donnons ici. « Le bagla- 
» mah ou tambura, dit-il, a presque la même forme que le 
» sewuri; mais il est beaucoup plus petit, et n’a que trois 
» cordes, dont deux en acier et une de laiton. Autour 
» du manche on attache des cordes de boyau : pour 
» pouvoir rendre les sons plus aigus, on les touche avec 
» une plume, et ordinairement on chante en jouant. Le 
» corps est d’un bois mince, la table n’est presque point 
» du tout courbée, et les chevilles ne sont pas toutes 
» au côté du manche, mais quelques-unes sont dessus. » 


celui-ci, 
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celui-ci, les sons sont ordonnés de manière qu'en Îles regardant comme étant 
les sons fondamentaux d’un mode, la tonique est au grave, la dominante et la 
sous-dominante à laigu; tandis que, dans l'accord du tanbour baghlamah, au con- 
raire, la tonique est à l’aïgu, la dominante et la sous-dominante sont au grave. 


EXEMPLE DE HVAIG CORD DU TANBOUR BAGHLAMAH. 
Corde de laiton. Corde d'acier. Corde d'acier. Corde d'acier. 


RE a — — 


(e) 


Chaque corde étant divisée par les quatorze touches du manche, péut donner 
quinze sons différens, en y comprenant le son à vide; ce qui donne {es trois 
séries de sons suivantes : 


Etendue et Variété des Sons que peut produire le Tanbour Baghlamah. 


A — 
EE 


Lo — 


EE a — | 
CHAPITRE VIL 


De la Kemänceh Roumy (1), ou de la Viol Grecque. 
ARTICLE [.® 


Du Nom de cet Instrument. 


LES Arabes ont emprunté des Persans le nom de ASS emänoeh. Ce nom 
| P = 8 


en persan est composé de deux mots, de RES kemän, arc ou archet, et de +" 
käh, qu'il faut prononcer gw4h et qui signifie Leu ; ce qui pour eux est la même 
chose qunstrunient à archet, Cestà-dire, une viole; car les Persans désignent sou- 
vent un objet en exprimant seulement l'usage qu'on en fait : aïnsi, par exemple, 
pour dire un chandelier, ils disent /e leu de la chandelle ; pour dire un lit, ïls disent 
le leu du sommel, rc. Le nom de kemängeh suivi du mot (ss >) rOuMY , Qui signifie 
grec, a donc en arabe le même sens que celui de wo Grecque en français. 

Les Arabes auroiïent mal prononcé le mot EM ot kemänguiäh, S'ils lui eussent 


G) &s er kemängeh Roumy, c'est-à-dire, viole Grecque, Voyez planche AA, fig. 14. 
E. M APS 
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conservé son orthographe originelle, parce que le ts , qui en persan rend à peu 
près le même son que notre g dur (1), se prononce en arabe comme notre #4: 
mais, pour conserver la prononciation du mot Persan, ils ont substitué au LA] le 
cd (2), qui en arabe répond dans certaines contrées au g des Italiens, et en d’autres 


à notre g dur; ce qui fait qu'ils écrivent EIRE kemängeh , et non pas Le 
kemänkäh , ou bien Re kemänkeh. 


ARTICLE Il. 
De la Forme de la Kemängeh Roumy ou Viole Grecque. 


CETTE viole ressemble beaucoup à l'instrument qu'on connoissoit, il n’y a 
pas très-long-temps, en France et en Italie, sous le nom de sole d'amour. Peut- 
être cette viole nous étoit-elle venue des Grecs. 

Nous avons vu des kemängeh Roumy de plusieurs dimensions ; les unes plus 
grandes ou plus grosses, les autres moins; celles-ci d'une forme qui nous parois- 
soit fort ancienne, et celles-là d’une forme plus moderne: maïs nous n'avons pas 
remarqué qu'on les distinguât les unes des autres par un nom particulier, ni qu'elles 


fussent accordées différemment, lorsqu'elles n’étoient pas dans les mêmes propor- 


tions : seulement nous avons cru reconnoître que le diapason en étoit différent; 
ce qui est à peu près la même chose dans le système musical des Arabes, où un 
mode n'est pas censé avoir changé de nature tant que l'ordonnance des sons est 
restée la même. 

La kemängeh Roumy qui est gravée dans la planche AA (3), tient le milieu 
entre le violon et la quinte ou l'alto, et ne diffère essentiellement de cet instru- 
ment que par la manière dont elle est accordée. 


ARTICLE III. 


De l'Accord de la Keméngeh Roumy. 


CET instrument est monté de douze cordes, six mobiles et six stables. Les 
cordes mobiles sont faites de boyau; elles sont tendues en dehors sur le manche, 
passent sur le chevalet et vont s'attacher au tire-corde, de même que les cordes 
de nos violons. Les cordes stables sont faites de laiton : mais, au lieu d’être ten- 
dues sur le sillet et sur la touche du manche comme les autres, elles passent en 
dessous, au moyen du vide que l’on a conservé entre ces parties et la tige du 
manche, afin que ces cordes puissent y être introduites et y vibrer librement sans 
heurter le bois d'aucun côté; ensuite elles traversent le chevalet par de petits 

(1) Il ya une légére différence : le « en persan se  djé; mais, au Kaïre et dans presque toute l'Égypte, il 
prononce comme notre g dur, mais mouillé, c’est-à- se prononce gué ou guié, 


dire, guia ou gnia, (3) Voyez fig. 14. 


(2) Dans PYémen et dans la Syrie, le # se prononce 


__ SW 
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trous pratiqués dans son épaisseur vers la moitié de sa hauteur, et vont s'attacher 
par-dessous le tire-corde à l'extrémité opposée à celle où sont attachées les cordes 
mobiles de boyau. | | 

On ne joue que sur les cordes de boyau, et jamais sur les cordes de laiton : 
on le voudroït qu'on ne le pourroit pas; leur position en dessous du manche 
ou sous les autres cordes, rendroit ce dessein impraticable. L’utilité des cordes 
de laiton, quand on joue de cet instrument, paroît être de répéter les vibrations 
et les sons des autres cordes. Voïci l'accord des unes et des autres : 


ACCORD DE LA KEMÂNGEH ROUMY. 


Accord des Cordes de boyau (1). 


e 


a — a ———————— ——_—  ———_ —_——_—, ——— 


d 
®| 
| 


La kemängeh Roumy, n'ayant point de touches fixes, n’a point non plus de 
tablature particulière. On peut, par conséquent, obtenir librement et sans aucun 
obstacle, sur chacune de ses cordes, aïnsi que sur celles de nos violons, tous les 
sons dont ces cordes sont susceptibles, sur tous les points de leur étendue. 


CHAPITRE VIIL 
Du Qänon (2). 
ARTICLE PREMIER. 


Du véritable sens du nom de QANON appliqué à un Instrument de musique. 
Destination primitive des Instrumens désignés par ce nom. Usage que Pto- 
lémée a fait de certe espèce d'instrument en composant son Traité des 
Harmoniques. | 


Le mot génon oo dans la langue Arabe n’a vraisemblablement pas eu une 
origine différente de celle du mot xxrèv, kanôn, en grec. Dans lune et dans 


(1) Cet accord fut connu en Europe dans le seizième = 


Sr 
AU \ Al A - RITES PC ISREES © SRI ee ———_—_—_— Le ———— SISUES 
siècle ; c’est à peu près le même que celui d’une basse ou a ——_ == sh: 
« = L : D FOR RE LEE TL RE LES | 
violoncelle de Gaspar Duiffoprugcar , luthier T yrolien, 
né dans le Tyrol Italien vers la fin du quinzième siècle. En le lisant de droite à gauche, il devient à peu 


La seule différence qu’il y ait entre l’accord de la basse 
de Duiffoprugcar et celui dela kemângeh Roumy, est 
que Îe premier instrument contient un son de plus, et 
que Les sons du second sont ordonnés à la manière 
Arabe, de droite à gauche. Voici l’accord de [a basse 
de Duiffoprugcar : 


, 


EE: HW, 


de chose près le même que l’accord de la kemängeh 

Roumy. AL 
Voyez sur Duiffoprugcar le Dictionnaire historique des 

musiciens ê7c,., par MM. AI. Choron et F. Fayole. 


(2) 636 qânon. Voyez pl, BB, fig. z. 


Yyyyy2 
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l'autre langue, ce mot a la même acception; il signifie, en général, type, modèle, 
règle , mesure : quelquefois aussi il se prend dans le sens de Xi, de tarif, de prix fixe et 
déterminé, de taux des diverses marchandises qui se vendent au marché ; mais on ne 
peut supposer qu'il aît pu être employé dans ce dernier sens pour désigner un 
instrument de musique. La forme trapézoïde du qânon Égyptien, le nombre infini 
de lignes proportionnelles dont se compose sa surface comprise entre les deux 
côtés parallèles et sur laquelle sont tendues les cordes, semblent, au contraire, 
indiquer que cet instrument fut originairement destiné à servir de règle ou plutôt 
d'échelle proportionnelle, pour comparer entre elles les différentes longueurs des 
cordes, pour établir et déterminer les divers os des sons, et enfin pour 
servir de Lx et de modèle à tous les instrumens à cordes. En effet, il fut fe 
employé à cet usage en Égypte et. par les Égyptiens. 

Ptolémée, mathématicien et musicien, natif de Naucratis dans le Delta, et 
qui florissoit à Péluse dans le second siècle de l’ère Chrétienne, s’est servi d'un 
instrument de ce genre pour démontrer les rapports harmoniques des sons par 
la longueur des cordes. On en voit un dessin dans son Traité des Harmoniques, 
page 523 du manuscrit Grec de la Bibliothèque impériale , coté #.° 2457; et 
sur le côté de ce dessin où les cordes sont censées devoir être attachées, on lit 
ces mots, Bas wavovos, basis kanonos , base du canon. Ce qui prouve évidemment 
que le nom de pb Toners en sales ainsi que celui de xavèv, kanôn, en grec, 
dont l’acception est la même, n’ont été originairement appliqués à l'instrument 
dont il s’agit que dans le sens de règle, de mesure, de type, de modèle, et que 
le premier usage de cet instrument a été de comparer entre elles les longueurs et 
les proportions des cordes, ainsi que de déterminer les divers rapports des sons, 
c'est que les Arabes le regardent encore comme le sype de leur système musical ; 
et l'on doit se rappeler que, d'après l'aveu de leurs auteurs, que nous avons cités 
dans notre Mémoire sur l'état actuel de l'art musical en Égypte, le système de la 
musique Arabe a été composé à limitation du système musical des Grecs. 


ARTICLE IL 


Quel fut le principal Qänon, ou le Qénon prototype des autres. Ressemblance 
qu'il y a entre la forme d'un instrument sculpté sur les antiques monumens 
de l'Égypte et le Canon monochorde de Ptolémée, Nouvelle Opinion sur 
l’origine du monochorde. 


OUTRE le qânon dont il s'agit, il étoit cependant nécessaire qu'il y eût encore 
une autre mesure qui tint lieu en quelque sorte d’étalon, ou, pour parler musi- 
calement, qui servit de canon primitif; et en effet il y avoit le monochorde, ins- 
trument canon aussi, qui étoit spécialement déstiné à diviser et à mesurer la corde 
en chacune de ses parties résonnantes, autant que le son pouvoit en être apprécié 
et distingué de celui des autres parties, et à exprimer par la longueur de la partie 
résonnante le rapport du son qu'elle rendoit, à celui de la corde entière. 
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Aussi le monochorde qui fut connu dès la plus haute antiquité comme le 
prototype du système musical, a toujours été employé pour démontrer la divi- 
sion harmonique de la corde ; et c’est pourquoi Ptolémée l'appelle povo»opdbe xavov, 
monochordos kanôn, canon monochorde. On trouve le dessin de cet instrument 
près de celui du canon précédent qui a la forme d’un trapèze, dans le même manus- 
crit Grec du Zraité des Harmoniques, que nous avons cité dans l'article 1. 

Une remarque fort curieuse et qu'il est intéressant de faire ici, c’est que le canon 
monochorde de Ptolémée ressemble parfaitement à une figure que l'on voit 
sculptée parmi les emblèmes et les caractères allégoriques qui décorent les monu- 
mens antiques de l'Égypte, laquelle paroît avoir tantôt une, tantôt deux chevilles. 
Laborde, dans son Essai sur la musique, to. L°, p. 291et 292, parle d’un ins- 
rument semblable qui a été observé parmi les hiéroglyphes dont est chargé un 
des obélisques qui, sous le règne d’Auguste, furent apportés d'Héliopolis en Égypte 
à Rome, et que l'on croit avoir été érigés primitivement par Sésostris, environ 
quatre cents ans avant la guerre de Troie. Cet instrument, tel qu'il est gravé 
dans Essai sur la musique déjà cité, a deux cordes : maïs parmi ceux que nous 
avons attentivement examinés, soit dans les sculptures des obélisques de Louqsor, 
de Karnak et d'Héliopolis même, soit danses sculptures de plusieurs autres espèces 
de monumens, tels que temples, tombeaux, sarcophages , &c. nous n’en avons pas 
rencontré un seul où l'on aperçût des traces bien sensibles des cordes dont ils 
devoient être montés ; la fidélité que nous nous sommes fait un devoir d’observer 
dans tout ce que nous rapportons, nous oblige de faire cet aveu. 

Toutefois, si, ce qui est très-probable, cette figure est celle d’un instrument de 
musique qui fut en usage dans l'antique Égypte ; Si ce que nous avons cru être des 
chevilles’ en étoient réellement; si, par conséquent, il y avoit de ces sortes d’instru- 
mens #0nochordes , C'est-à-dire, à une seule corde, et des instrumens chordes , c’est- 
à-dire, à deux cordes, il est tout naturel de penser que, dans un pays où les mœurs 
et les usages n'éprouvent d'altération que très-rarement et très-difficilement, on a 
pu conserver au monochorde, jusqu'au temps de Ptolémée, la même forme qu’on 
lui avoit donnée dans les siècles lès plus reculés, sur-tout st, comme tout semble 
l'annoncer, les instrumens canons furent consacrés par les Égyptiens d’une manière 
religieuse, et placés au nombre des symboles, des emblèmes sacrés, dont se com- 
posent en grande partie leurs hiéroglyphes : or il est difficile de ne pas en être 
persuadé, en considérant ces sortes d’instrumens sculptés comme ils le sont sur les 
temples et sur tous les monumens religieux des anciens Égyptiens, où souvent on 
les voit accompagner des scènes qui représentent des mystères de la religion de 
ces peuples. D'ailleurs, suivant le rapport du prêtre Égyptien dont Platon, dans 
son Zzmée, nous a transmis l'entretien avec Solon, et suivant ce que nous avons 
nous-mêmes remarqué, on ne négligeoit point en Égypte de graver sur les mo- 
numens tout ce qui avoit une utilité réelle quelconque, et méritoit par conséquent 
qu'on en perpétuêt le souvenir; nous y avons vu sculptés les diverses cérémonies 
du culte religieux, les allégories sacrées , les travaux de l’agriculture, les exercices de 
plusieurs arts, des traits d'histoire, des combats, des jeux, &c. 
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ARR CLENT IE 


Sens allégorique et emblématique que les anciens Égyptiens attachérent à la 
représentation des diverses formes du Canon. Application que ces peuples, 
et plusieurs anciens philosophes Grecs après eux, firent de ces sortes d’ins- 
trumens dans la démonstration de l’Harmonie céleste. Motifs du sens allé- 
gorique qu’on attacha à la représentation du Canon. 


DE même que le canon trchorde, ou la lyre antique à trois cordes de Meér- 
cure, fut vénéré comme un emblème des trois saïsons®r) qui partagent l'Égypte, 
le canon dchorde put être aussi l'emblème du jour et de la nuit, ou des deux 
moitiés de l'année, pendaïit la durée de chacune desquelles le soleil passe d’un 
tropique à l’autre; ce que les anciens exprimoïent aussi par fa fable allégorique 
de Proserpine qui passoit six mois dans les enfers avec Pluton {ce temps étroit celuï 
que le soleil ou plutôt que la terre met à passer de l'équateur au tropique du capri- 
corne, et à revenir de là à l'équateur), et six mois sur la terre avec sa mère Cérès 
(c'est le temps qu'emploie le soleil à passer de l'équateur au tropique du cancer, 
et à revenir de ce tropique à l'équateur). Or, quand on réfléchit que les anciens 
Égyptiens {au rapport de Platon et de Plutarque), dans la vue d’unir par un/dien 
commun toutes les connoïssances humaines, et d'en former un seul système où 
chacune d'elles püût acquérir une plus grande évidence, étant éclairée par l'éclat 
des autres; quand on se rappelle le soin scrupuleux qu'ils prenoïent à rattacher 
tout à un seul et même principe, et à ne laisser échapper aucun des rapports 
communs que les sciences et les arts ont ou peuvent avoir entre eux, soit qu'ils 
considérassent leurs rapports directs et naturels, soit qu'ils envisageassent ceux que 
leur prétoit le génie allégorique de ces temps reculés, on doit bien présumer que 
le monochorde, comme étant le prototype de tout le système de lharmonie 
musicale, put devenir, par analogie, l'emblème de tout le système de l'harmonie 
universelle et astronomique. Cela parôît même d'autant plus certain, que Pythagore 
et Platon, qui puisèrent à l’école des prêtres de l'antique Égypte leur philosophie, 
et qui y étendirent et perfectionnèrent toutes leurs connoiïssances , étoient per- 
suadés aussi que les principes fondamentaux de la musique avoient une très- 
grande affinité avec ceux de l'astronomie; qu’ils pensoient même qu'on étoit 
plus capable de se livrer avec succès à l'étude de cette dernière science, quand 
on possédoit bien la première. Mais, afin qu'on ne nous attribue pas üne sem- 
blable idée, qui, sans doute, doit paroître absurde et chimérique à bien des gens, 
et sur-tout à ceux qui renferment la science musicale dans les étroites limites où 
Vignorance et la routine l'ont resserrée parmi nous aujourd'hui, nous rapporterons 
littéralement un passage fort curieux du vir.° livre de la République de Platon, où 
il s’agit des rapports qu'ont entre elles la musique et l'astronomie, et des secours 
qu'on peut obtenir des principes de la première de ces déux sciences pour 


(1) Orpheï hymn. Apollinis suffimentum mannam, Diod. Sic. Biblioth, histor. Gb. 1, cap. XVI, p. 48; Biponti r 
1797, Gr. et Lar, 1 
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démontrer la seconde. L'entretien roule entre Socrate et Glaucus sur les sciences 
quil convient d'admettre dans une république, et Socrate range la musique au 
nombre de ces sciences. Le peu que nous allons en extraire fera aisément juger 
du reste. 

« Socrate. Maïs quelle est, parmi les sciences qui doivent nous convenir, celle 
» que vous pourriez citer ! | 

» Glaucus. Ma mémoire ne men présente point en ce moment. 

» Socrate. Cependant le mouvement nous en offre, non une seule, mais de 
» plusieurs espèces. 

» Glaucus. Quelles sont-elles ! 

» Socrate. D'abord il y en a une analogue à l'astronomie et également im- 
» portante. 

-». Glaucus. Quelle est-elle enfin! 

» Socrate. De même que les yeux sont faits pour observer l'astronomie, les el 
» paroissent constituées de manière à saisir aussi les mouvemens harmoniques ; 
» c'est pourquoi les Pythagoriciens pensent que ces sciences (la musique et l’'as- 
» tronomie) sont sœurs, et nous le reconnoïssons comme eux. » 

La certitude que nous avons qu'on a comparé de temps immémorial lhar- 
monie céleste à l'harmonie musicale, qu'on a fait correspondre les sept planètes 
aux sept sons de la musique {1}, qu'on a représenté-les saisons par les cordes de 
la lyre, et ce que nous apprend ici Platon, qui tenoit des Égyptiens ses opinions 
philosophiques, nous autorisent donc à croire que le monochorde que nous avons 
vu parmi les emblèmes sacrés sculptés sur les temples antiques de la haute Égypte, 
étoit employé là non-seulement comme instrument de musique, maïs encore 
comme un emblème de l'harmonie des mouvemens du ciel, des révolutions pério- 
diques des saisons, et des distances respectives des astres entre eux, puisque tous 
les mystères et toutes les allégories avoient pour unique objet d'étendre et de 
perpétuer la connoïssance des lois de la nature par une étude constante et ré- 
fléchie et par des observations continuelles. C’est, on n’en peut douter, sous ce 
double rapport que Pythagore recommandoit expressément à ses disciples d’avoir 
sans cesse recours au monochorde : car, selon l'opinion de ce disciple des prêtres 
de l'Égypte, les mouvemens célestes formoient une harmonie sensible qui étoit du 
ressort de la musique; et c'est encore sur ce même principe que Panacme, ph 
losophe Pythagoricien, a dit depuis (2), que le devoir d’un musicien étoit, non- 
seulement d’ordonner des sons entre eux, maïs encore d'étudier et de suivre 
les lois de l'harmonie dans tout ce qu'embrasse la nature. 


(1) L'usage de faire correspondre les consonnances et Sola au‘em ars prædicta (musica scilicet ) per omnern , 
les sons du système musical à Fharmonie céleste et aux ut breviter dicamus, materiem est extensa, ac per omne 
planètes, s'est perpétué chez les musiciens Grecs et chez vagatur tempus, im animam harmoniæ ornamentis con- 
les musiciens Latins; on en retrouve encore des traces  decorando, tum corpus decoris rhythnis conformando ; cum 
jusque vers le huitième siècle de l’êre Chrétienne. et pueris apta sit, ob ea quæ ex cantu habentur commoda ; 

(2) Voici ce que nous rapporte à ce sujet AÂristide- et ætate proficientibus, tum modulatæ dictionis , tum 
Quintilien, dans son Traité de la musique, Liv, 7, pe. 2  summatün orationis omnis tradat ornamenta ; proveclis 
et >, édit. de Meïbomius, in-4,°, Ainstelodami, 16$2,où  deinde, et numerorum exponat naturam , proportiontm- 
ou Jit ce passage remarquable : que varietatem ; harmonias verd quæ per istas in omnibus 
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PORTO E LV 


Des diverses espèces d'Instrumens qui ont été imaginés à l’imitation des 
| premiers, 


L’ANALOGIE frappante qu'offrent la forme, soit du canon monochorde de Pto- 
Jémée, soit de celui qui est sculpté sur les monumens antiques de l'Égypte, et celle des 
instrumens de musique Orientaux connus aujourd’hui sous les noms de £emängeh 
et de ytarah, nous a encore fait naître d’autres réflexions, qui, si elles sont justes, 
nous découvrent la marche progressive des inventions qui ont produit la plupart 
des instrumens à cordes. Regardant cette analogie comme un témoignage non 
douteux de l’origine commune de ces diverses espèces d'instrumens, tout nous a 
convaincus de plus en plus que les derniers avoient été inventés à limitation du 
monochorde, et que, par une extension et un abus de l'usage de celui-ci, ceux-là 
avoient acquis une perfection qui, en faisant négliger le premier instrument et 
les spéculations philosophiques auxquelles il avoit été consacré, étoit devenue la 
source de cet art futile et fantasque auquel on donna depuis, malà-propos, le nom 
de musique, quelque peu de rapport qu'il eût avec cette science. Dès que l’on 
eut commencé à ajouter plusieurs cordes à l'instrument canon, cet instrument, au 
lieu de servir uniquement à mesurer les longueurs des cordes, à déterminer les 
rapports harmoniques des sons et à en fixer le choix, fut bientôt employé dans la 
mélodie, qui, jusqu'alors, avoit paru ne devoir appartenir qu’à la voix, seul ins- 
trument naturel capable de rendre des sons réellement expressifs, dignes de fixer 
notre attention et de nous toucher, par conséquent le seul propre au chant. Ce 
fut sans doute pour empêcher une semblable dépravation, que les anciens Grecs, 
et sur-tout les Lacédémoniens, punissoient avec tant de sévérité ceux dont les 
innovations en musique tendoient à détourner de leur véritable et utile destina- 
tion Îes Îyres-canons, en les faisant servir à un usage qui, dans ces siècles reculés, 
autant par la défaveur que lui donnoit la nouveauté que par la frivolité ridicule de 
son objet, devoit paroïître répugner au bon sens, à la raison et au bon goût; 
peut-être aussi, à cette époque, l’imperfection des premiers essais ne permettoit 
pas d'y trouver les mêmes charmes qui nous séduisent aujourd’hui : ces motif et 
plusieurs autres, sans doute, que nous ignorons, durent avoir alors assez de force 
pour faire condamner à l'amende, ou à une peine infamante, ceux qui osoient 
ajouter de nouvelles cordes à la lyre. Ce qu'il y a de très-certain, c'est que les 
principaux griefs qu'on reprochoit aux coupables en ce cas, c’étoit de violer les 
lois et de dépraver les mœurs en corrompant la musique. 


corporibus existunt , commonstret; ac, quod maximum  CUMQUE NATURA SUO AMBITU INCLUDIT, CO- 


est et perféctissimum , quæ de anima , quam nulli non 
homines difficulter percipiunt, tum singulorum , tum quoque 
aniversi , rationes suppeditare habeat, Cujus rei mihi testis 
estdivina sapientis viri Panacmæ, Pythagorei, oratio, qui, 
NEGOTIUM, inquit, MUSICES EST, NON TANTÜM 
YOCIS PARTES INTER SE COMPONERE, SED QUÆ- 


GERE ET CONCINNARE, Veruüm de his in sequentibus 
demonstrabitur , oratione eo provectä, 

C’est en effet ce que, dans la suite de son Traité 
sur la musique, Âristide-Quintilien démontre par les 
preuves et les faits qu’il allègue. 


Le 
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Le canon polychorde en forme de trapèze donna probablement aussi l’idée 
des espèces d’instrumens qui lui sont analogues, tels que le santir des Orientaux 
modernes, notre psaltérion, notre tympanon, les harpes antiques, d'où sont venus 
par la suite nos harpes modernes, nos épinettes, nos clavecins et nos pianos. C'est 
ainsi que souvent une découverte utile, dont l'emploi a d’abord été tout naturel 
et fort simple, donne naissance à des inventions plus recherchées et plus com- 
posées, et que celles-ci en engendrent à leur tour de plus compliquées encore, 
qui, au lieu de contribuer à la perfection de l'art, ne font que de corrompre et 
lembarrasser par mille difficultés aussi vaines que puériles. On peut en dire autant 
des autres espèces d’instrumens de musique. La forme en a d’abord été fort simple 
et l'usage très- naturel, ainsi que nous l'avons dit dans notre Dissertation sur les 
diverses espèces et les noms des instrumens de musique que l'on remarque parmi 
les-sculptures qui décorent les antiques monumens de l'Égypte, À. tom. 1, pag.18r. 


ARTICLE V. 
De la Forme générale et des Dimensions principales du Qänon des Eg yptiens 
modernes. 


Nous avons déjà dit que la forme du qänon des Égyptiens est un trapèze (i); ïl 
ne nous reste plus rien à ajouter ici sur ce point, sinon que ce trapèze est terminé, 
à droite, par un côté D qui aboutit à angle droit, par l’une de ses extrémités, à la 
base Er, et par l'autre, au sommet 54; à gauche, le trapèze est terminé par un 
angle aigu : c'est-à-dire que la ligne du côté droit D s'élève perpendiculaire 
ment de la base au sommet, tandis que la ligne du côté gauche G s'y élève obli- 
quement. Les dimensions de ces lignes, que nous allons décrire, acheveront de 
donner une idée exacte de la forme de cet instrument. 

La ligne du sommet, en “appoint qu'on la prenne à partir de l'extrémité 
supérieure du cheviller c, et qu'on la prolonge parallèlement au sommet de la 
table, jusqu à l'extrémité de cette partie de l'instrument # du côté droit, a 325 milli- 
mètres; mais, en déduisant de cette dimension l'étendue de 61 millimètres qui 
appartient au cheviller, lequel forme dans toute son étendue une saillie hors 
du corps de l'instrument, ée qu'il est facile d'apercevoir dans la partie G de la 
figure 2, laquelle représente le profil du qânon, ét en ne mesurant la ligne du 
sommet que sur la table, cette ligne n'est plus que de 264 millimètres: mais, 
comme la table dépasse encore le corps de l'instrument de 19 millimètres dans 
toute son étendue du côté droit D, ce que l'on n'a pu rendre sensible que dans 
le profil (2) de cet instrument, on pourroit retrancher cet excédant et réduire 
la ligne du sommet à 24$ millimètres. 

La ligne de la base B, en y comprenant la largeur de Îa ligne di cheviller Ec, 
a 953 millimètres; et en retranchant la partie Ec de cette dimension qui 


(1) Voyez pl. BB, fig. 1 : (2) Voyez t, D, pl. BB Me. 2, 
FRS ZT ELLE 
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appartient au chevilier (1), dont la saillie en cet endroit est de 92 millimètres, cette 
ligne se réduira à 861 millimètres; et en retranchant encore la partie C de cette 
dimension ou 19 millimètres dont la table dépasse le corps de l'instrument, comme 
nous l'avons déjà remarqué, il ne restera plus à la ligne de la base que 842 milli- 
mètres. Ti Ep 

Quant à la ligne qui termine la surface de l'instrument du côté droit, soit 
qu'on la mesure sur la table, ou sur la partie opposée qui est le dessous du qânon, 
la dimension en est toujours la même, elle a 377 millimètres. La ligne oblique 
qui termine Îa surface du côté gauche G, mesurée sur le cheviller, a 757 milli- 
mètres; mais, mesurée sur le corps du qânon, dont le cheviller Ec ne fait pas 
partie, elle n'a que 688 millimètres. 

Ces diverses proportions étant connues, il ne s’agit donc plus, pour avoir le 
périmètre du coffre du corps sonore, que de rapprocher les dernières dimensions 
que nous avons données, lesquelles sont, pour la ligne du sommet, 245 milli- 
mètres ; pour la ligne de la base, 842 millimètres; pour la ligne qui termine du 
côté droit la surface, 377 millimètres; pour la ligne oblique qui termine du côté 
gauche la même surface, 688 millimètres. Quant à l'épaisseur de l'instrument, elle 
est égale dans toute l'étendue du coffre, et elle a 47 millimètres. 


AR 'P LICHME 2 


Des Parties du Qénon. Nom en arabe de chacune d'elles (2). 


LES parties dont se compose le qânon, sont la table A; les éclisses E, c'est- 
à-dire, les surfaces qui couvrent la profondeur de l'instrument sur ses quatre 
côtés; le dessous du corps sonore : le cheviller Ec ; les chevilles 2; les cordes r; 
le sillet /; le chevalet y ; les ouïes o ; le tire-corde #; la clef (3) ; les doiïgtiers (4), et 
le plectrum (s). 

On nomme en arabe la table A A» ougeh , face; l'éclisse du sommet de l’ins- 
trument 4bill el-gobleh, c'est-à-dire, le devant; celle du côté droit, =") elqab , 
c'est-à-dire, le chef, la tête de l'instrument {6}. On appelle le côté opposé à 
la table, c'est-à-dire, le dessous du corps sonore, 2) ed-dahar (7), ce qui 
signifie L dos. Le cheviller Ec se nomme (gs JU Cu feyt el-meliony , où bien 
2 el-moustarah. On désigne les chevilles Z sous le nom de Ag ha melaouyel ; 
les cordes sous celui de SL aouatär (8). La partie de la corde la plus proche du 
chevalet se nomme sLZ| ot gäneb el-häd (9), c'est-à-dire, le côté de l’aigu ; et la 
partie de la corde la plus éloignée du chevalet, et conséquemment la plus proche 


[e) 


du cheviller, s'appelle Ja Hb gäneb et-tagyl (10), c'est-à-dire, le côté du grave. 


(1) Voyez planche BB, fig. 2. (6) C’est le côté du tire-corde #, Voyez fig. 1 et 2. 
(2) Voyez pl. BB, fig. 1, 2, > et 4. (7) Les Arabes prononcent e=-zahar. 

(3) Voyez pl.BB, fig. 7. (8) Singulier 35, ouatar. 

(4) Cette partie n’a point été gravée. (9) Les Arabes prononcent djäneb el-häd. 


(s) Cette autre partie n’a point été gravée non plus. (xo) Les Arabes prononcent djäneb es-sagyl. 
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On nomme le sillet / a] inf, C'est-à-dire, nez, ou Lys koursy , siége. Le 
chevalet » se nomme UP faras, cheval; louïe o du milieu de la table, Qu4ù 
ol chems el-ouestäny , soleil du milieu; et AUS Ur chems el-tahtäny , 
soleil inférieur , l’ouïe qui est aussi sur la table vers l'angle aigu du trapèze, ou 
à peu près à égale distance de la ligne de la base et de la ligne oblique. On 
nomme le tire-corde # JA cl-mahäl; la clef (1) se nomme cl meftéh; on 


appelle les doigtiers Miles kachatouän ; et le plectrum À&, zaklmeh. 
ARTICLE UPIOl 
Matière dont est formée, composée ou ornée chacune des Parties précédentes. 


LA TABLE À est composée de plusieurs pièces différentes, qu'il est à propos 
de faire connoître. Depuis le cheviller Ec jusqu'à environ 68 millimètres de 
distance du chevalet, elle est d’un morceau de bois satiné qui porte un grain de 
chène. Elle est encastrée et collée de trois côtés dans une entaille qui occupe 
une grande partie de l'épaisseur des éclisses ; elle affleure en dessus ce qui reste 
de la surface extérieure et supérieure de ces mêmes éclisses, et dont se forme 
autour d'elle une espèce d'encadrement de 7 millimètres. L'autre partie de la table, 
sur laquelle porte le chevalet, est un châssis à claire voie, divisé en cinq carrés 
longs, et composé de huit morceaux, dont sept en bois blanc, qui sont, le grand 
morceau du châssis qui affleure la table, deux qui terminent les petits côtés ou les 
bouts du châssis, et quatre autres qui divisent ce châssis en claire voie: le hui- 
tième morceau, qui forme l’autre grand côté du châssis et qui termine l'étendue 
de la table, est en acajou blanc sauvage. Ce châssis est recouvert, dans toute son 
étendue, d'une peau de bayäd appelée 1e, regmeh (2); il est aussi encastré et 
collé de troïs côtés sur les éclisses, où l’on a fait, à ce dessein, une entaille dans 
laquelle il entre de toute son épaisseur, en sorte qu'il est au niveau du reste 
de la table. Il y a apparence aussi que ce châssis et l’autre partie de la table qui 
est en bois sont appuyés et collés sur une traverse qui est en dessous, laquelle 
doit porter par ses deux bouts sur une portion entaïllée dans l'épaisseur des éclisses 
sur les deux côtés parallèles, et qui s'étend le long de la jonction de ces deux pièces 
de la table. Les éclisses et le dessous du corps Sonore qui est composé de deux 
planches, le cheviller et le sillet /, sont également en acajou blanc sauvage. Dans 
l'éclisse de la base (3), on aperçoit, au milieu de sa largeur, vers les deux cinquièmes 
de sa longueur à partir du côté du tire-corde, un trou parfaitement rond, d’un dia- 
mètre de 9 millimètres, qui a été bouché avec de la cire, et dont nous ne 
voyons pas l'utilité : cependant il paroît avoir été fait avec intention. L’éclisse 
du sommet est ornée d’un dessin plaqué en ivoire; les autres éclisses sont sans 
ornemens. Les chevilles Z et le chevalet » sont en bois blanc tendre. Les ouïes 


(1) Voyez fig. ?. 
(2) Nous avons expliqué ce que c’est que cette peau, au chapitre de Pe’oud, page 853, 
(3) Voyez fig. 2. 

É. 41. 
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sonten bois d’acajou blanc sauvage et en boïs de citron. Le tire-corde # est la partié 
du grand morceau en bois d’acajou blanc sauvage qui termine le châssis à claire voie, 
et qui dépasse le coffre du qânon (1). Les cordes 7 sont en boyau, et ne diminuent 
pas de calibre dans une propoïtion très-sensible de la base au sommet de l'ins- 
trument, c’est-à-dire, du grave à l’aigu. La clef est en cuivre (2); les doigtiers 
sont aussi en cuivre, et quelquefois en argent, les plectrum sont formés d’une petite 
lame d’écaille. 


ARTICLE VIII. 
De la Forme, des Dimensions et de l’Usage des Parties précédentes. 


LA portion de la TABLE A qui est en bois, a la forme d’un trapèze. La ligne du 
sommet, parallèle à la base, a 09 millimètres, en y comprenant ce qui est sous le 
sillet /; mais, en ne tenant compte que de ce qui est visible, cette ligne n'a que 
90 millimètres. La ligne de la base B, en y comprenant ce qui se trouve sous 
le sillet, a 677 millimètres; et en ne tenant compte que de ce qui est visible, 
elle n'a que 655$ millimètres. La ligne qui s'élève obliquement et qui est couverte 
par le sillet, a 682 millimètres ; mais, en dehors du sillet, la ligne oblique n'a plus 
que 677 millimètres. La ligne D, du côté opposé à la précédente et qui s'élève 
perpendiculairement de la base au sommet, a 377 millimètres. L'autre portion 
de la table, formée d’un châssis à claire voie sur lequel est collé le regmeh où 
peau de bayäd , et qui s'étend de x en #, mesurée parallèlement au chevalet, a aussi 
377 millimètres; et dans l’autre sens, c’est-à-dire, perpendiculairement au chevalet, 
elle n’en a que 165. Quant au regmeh qui est collé sur le châssis, il s'étend à peu 
pres de 9 millimètres au-delà du chässis sur la table; du reste, ce regmeh recouvre 
les bords extérieurs de la portion de la table sur laquelle il est collé. Des huit mor- 
-ceaux de bois qui, comme nous l'avons dit plus haut, composent le châssis, les sept 
qui sont en bois blanc n’ont que 13 millimètres de surface en largeur, et $ d’épais- 
seur: le huitième , qui est en acajou blanc sauvage , a 38 millimètres de surface 
en largeur, et en épaisseur il en a 9. Chacun des cinq carrés longs formés par les 
espaces compris entre les divisions de la claire voie, a, dans sa plus grande étendue, 
113 millimètres, et dans sa plus petite étendue, $7. C'est sur la peau qui couvre 
cet espace vide que portent les talonnets ou pieds du chevalet, lesquels sont au 
nombre de cinq, ainsi que les carrés vides du châssis: aussi la péau qui couvre ces 
carrés, a-t-elle cédé sensiblement à la pression des talonnets; ce qui a produit une 
cavité sous chacun d’eux. 

Les éclisses ou les côtés du qänon ont en hauteur l'épaisseur même du corps de 
cet instrument, que nous avons trouvé être de 47 millimètres (3). Leur longueur 
est égale à l'étendue du côté du corps sonore auquel ils appartiennent. Ainsi 


(1) Voyez fig, 2. 
(2) Voyez le dernier alinéa de Particle VI, et la figure 3. 
(3) Voyez fig. 2, 
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nous renvoyons aux deux derniers alnéz de Farticle V, où nous avons détaillé 
ces dimensions, en parlant du périmètre du qânon: nous ajouterons seulement 
ici qu'à chacun de leurs bouts, ces éclisses sont engrenées les unes dans les autres 
par des entailles et des parties saïllantes qu'elles ont à ces extrémités ; que leur 
épaisseur, qui ne paroît qu'à l'endroit où elles s’engrènent, est un peu plus grande 
aux unes qu'aux autres : cependant , à en juger par ce qu'on en voit, on peut: 
présumer qu'elle est au moins de 18 à 20 millimètres, ou même plus forte 
encore. 

Le dessous du corps sonore, qui ne valoit pas la peine d’être représenté, et 
qu'on ne voit pas dans la gravure, a aussi la forme d’un trapèze; nous en avons 
déja donné les dimensions à l'avant-dernier alinéa de l’article V, auquel, par cette 
raison, nous renvoyons pour ces détails. Les deux planches qui composent la 
surface de déssous, ont été polies avec soin; elles sont collées l’une à l’autre, 
dans toute l'étendue de leur jonction, sur une barre de boïs où elles sont attachées 
avec des chevilles rondes faites aussi d’acajou blanc sauvage, coupées et polies au 
niveau de cette surface. Les planches, aïnsi que la barre de bois qui les soutient 
à leur jonction intérieurement, sont encastrées dans une entaille qui a été faite sur 
les éclisses pour les recevoir dans toute leur épaisseur; elles sont attachées aussi 
par des chevilles semblables aux précédentes, et fichées dans l'épaisseur des éclisses, 
en sorte qu'il ne reste plus de visible de ces éclisses, sur cette surface, que la 
portion qui n'a point été entaillée, et qui forme, tout autour et à fleur de cette 
même surface, une espèce d'encadrement de $ à 6 millimètres, semblable à celui 
qu'on voit autour de la table. | 

Le CHEVILLER est entièrement saillant dans toute son étendue, comme on a 
dû le voir Jig. 2. Cette partie de l'instrument est inclinée et forme un angle 
aigu avec l’éclisse du côté oblique auquel elle est collée; elle est, outre cela, sou- 
tenue en dessous par trois petits goussets en bois blanc, cloués chacun dans l'épais- 
seur des éclisses. Ces goussets sont à une distance de 244 millimètres les uns des 
autres, et le premier est à ${ millimètres de l'extrémité supérieure du cheviller: 
ils ont 59 millimètres de longueur sur une épaisseur de 10 millimètres. L'étendue 
en longueur du cheviller est de 757 millimètres, comme nous l'avons déjà vu 
à l'article V; sa largeur par le haut, c’est-à-dire, du côté du sommet de l'ins- 
trument, est de 63 millimètres, et par le bas elle ‘est de 70 millimètres : son 
épaisseur est de 14 millimètres. Il est percé de soixante-quinze trous, rangés 
trois par trois sur une même ligne qui s'étend dans la direction de la largeur de 
sa surface : ainsi il y a vingt-cinq rangs de trois trous chacun. Ces trous sont 
distans les uns des autres de 23 millimètres, et chaque rang est éloigné de 
27 millimètres de celui qui le suit comme de celui qui le précède. 

Les CHEVILLES # (1) sont, comme de raïson, en nombre égal aux trous précédens, 
lesquels sont destinés àrecevoir ces chevilles. La tête de chaque cheville a la forme 
d’une petite pyramide triangulaire alongée, haute de 27 millimètres, dont chaque 


(1) Voyez [a figure 4, qui représente une cheville de grandeur naturelle, 
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côté est, à sa base, de o millimètres en largeur, et à son sommet, de 2 millimètres. 
Cette forme a probablement été choisie, comme étant plus convenable pour 
saisir exactement les chevilles avec la clef, qui, pour cet effet, est percée d’un trou 
dont la capacité est égale à la grosseur de cette tête (1). Au-dessous de la tête 
de la cheville est une gorge en forme de cône droit tronqué, haute de 6 milli- 
mètres. C'est dans cette gorge et immédiatement au-dessous de la base pyrami- 
dale de la tête, qu'on a percé d’outre en outre un trou au travers duquel on 
fait passer la corde pour lattacher et la monter. La queue de la cheville est 
ronde et d’un diamètre plus petit que la gorge; elle à 32 millimètres de long : 
conséquemment la longueur totale de la cheville est de 63 millimètres. 

Les cCoRDEs r sont de boyau, au nombre de soixante - quinze, attachées aux 
chevilles, comme nous venons de l'expliquer ; par conséquent, elles sont rangées 
aussi trois par trois sur Vingt-cinq rangs. Elles traversent de profondes entaïlles 
qui leur correspondent dans le sillet, et elles y entrent obliquement en des- 
cendant des chevilles, pour s'étendre ensuite sur toute la longueur de la surface 
de la table et parallèlement à sa base, depuis leur sortie du sillet jusqu’au tire- 
corde, après avoir passé sur le chevalet dans de petites hoches qui y sont prati- 
quées pour les recevoir. Arrivées au tire-corde #, qui est à l'extrémité du côté 
droit D du qânon, elles passent chacune dans un des soixante-quinze trous dont 
il est percé, lesquels sont disposés trois par trois triangulairement, et elles s’at- 
tachent à peu près de même que celles de nos guitares; seulement on cor- 
donne le bout excédant, au lieu d’en former simplement une boucle. Les douze 
premières cordes sont de trois fils et de la grosseur d’un / de basse ; les vingt- 
une suivantes sont de moitié plus fines; les douze suivantes sont encore ‘plus 
fines ; les autres sont des chanterelles, et vont en diminuant insensiblement de 
grosseur, en raison de ce quelles se rapprochent davantage du sommet de l'ins- 
trument. 

Le SsiLLET / est parallèle au cheviller. Sa forme est celle d’un prisme oblique 
pentagone irrégulier, long de 695$ millimètres, dont la face, qui est collée sur 
la table et qui termine la base de ce sillet, a 16 millimètres en largeur , forme 
un angle droit avec la face qui est tournée du côté de la table, et s'élève per- 
pendiculairement dans toute son étendue à la hauteur de 18 millimètres. La 
face qui termine le sommet du sillet, a 8 millimètres en largeur. Sur cette face. 
sont soixante-quinze entailles ou hoches profondes chacune de 7 millimètres, 
destinées à recevoir les cordes. La face qui est contiguë à la précédente, et qui 
est tournée du côté des chevilles, est inclinée obliquement et large de 16 milli- 
mètres. La cinquième face, qui est perpendiculaire à la base du sillet, est large de 
8 millimètres. Les soixante quinze entailles ou hoches sont distribuées trois par 
trois, et forment une ligne un peu oblique chacune par rapport à la direction du 
sillet, et davantage relativement à celle de la table, en sorte que les cordes, en 
entrant obliquement dans ces entailles ou hoches, décrivent un angle obtus avec 
la portion de leur longueur qui s'étend des chevilles au sillet, et éprouvent, en 


(1) Voyez la figure >, représentant [a cheville dans la clef. 
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entrant dans les entaïlles et lorsqu'elles en sortent, une pression par le sillet, qui 
doit contribuer à les empêcher de glisser et de se détendre. Chacune des trois 
entailles est distante des deux autres de 3 millimètres , et chaque division de trois 
de ces entailles est séparée des autres par un espace de 1$ millimètres. 

Le CHEVALET est un prisme triangulaire irrégulier, porté sur cinq pieds dans 
sa longueur, laquelle est parallèle à la largeur de la table et s'étend dans une 
très-grande partie de cette dimension. Soie pied a la forme d’un tronc de 
pyramide quadrangulaire à bases parallèles et à pans coupés à plat dans la hau- 
teur du tronc pyramidal. La partie supérieure de ce chevalet, ou le prisme mesuré 
dans sa longueur, a 370 millimètres. La surface de la base du prisme est un peu 
arrondie, et a 11 millimètres en largeur près de la base. Le côté du prisme qui 
regarde le tire-corde, est presque perpendiculaire à celui de la base, eta 13 milli- 
mètres en largeur, &c.; le côté opposé à celui-ci, et qui est tourné vérs le che- 
viller, est incliné obliquement au plan de la base, et a 1 4 millimètres en largeur (x). 
Les pieds du chevalet ont à leur sommet une épaisseur relative au plan de la base 
du prisme, et n’en sont en quelque sorte qu'un prolongement en profondeur: 
aussi la direction de la face de leurs côtés antérieur et postérieur est à peu près 
la même que celle des côtés du prisme, excepté qu'ils sont un peu évidés vers 
le sommet (2). Les surfaces des côtés des pieds pyramidaux qui sont parallèles à 
la base et au sommet du qânon, ont 20 millimètres d’étendue; celles qui sont dans 
la direction du prisme, n’en ont que 15. Chacun des pieds est distant dessautres 
de 47 millimètres, ou à peu de chose près, soit en plus, soit en moins; car il y a 
une légère différence entre l’espace qui sépare les uns et celui qui sépare les autres, 
et cette différence ne va-pas au-delà d’un millimètre. Le pied le plus près du 
sommet de l'instrument en est éloigné de 47 millimètres; celui qui est le plus 
près de la base, n'en est qu'à 36 millimètres. 

Les ouïes o sont des ouvertures pratiquées sur la table du corps sonore, à 
dessein d'établir une communication entre l'air extérieur mis en vibration par la 
résonnance des cordes et celui qui est contenu dans Îa capacité de l'instrument, 
afin que, la vibration de l'air mettant en mouvement toutes les parties élastiques 
du corps sonore et les faisant résonner, le son des cordes acquière plus de volume 
et de force. Ces ouïes sont au nombre de deux. La plus grande est ronde; l’autre 
est un quadrilatère irrégulier, qui ressemble assez À un fer de lance, c'est-à- 
dire que les deux angles aïgus des deux extrémités supérieure et inférieure sont 
diamétralement opposés et inégaux, tandis que les deux angles obtus des côtés 
de ce quadrilatère sont obtus et égaux. L’ouïe ronde qui est vers le milieu de la 
table , est d'un seul morceau de bois de citron découpé à jour; elle est encadrée 
dans un cercle qui paroît être d’un seul morceau de bois d’acajou. Ce cercle, cui 
vient affleurer la surface de la table, est collé dans l'épaisseur de la planche de cette 
table; il n’a pas dans sa circonférence plus de 3 millimètres de large, et son 
diamètre est de 74 millimètres : c'est à ce cercle qu'ést collée la rosace qui forme 
 Fouïe. Cette rosace en bois de citron est composée d’abord d’un cercle dont les 


(1) Voyez fig. 2 (2) {bid, 
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bords ont 4 millimètres en largeur, et dont le diamètre est de 71 millimètres; 
puis de deux triangles inscrits opposés entre eux, dont la réunion forme un 
hexagone d’angles saillans et d'autant d’angles rentrans , lesquels sont divisés par 
des rayons qui partent de la circonférence du cercle : au centre de ce même 
cercle, est une figure hexagone semblable pour la forme à la première , mais 
entièrement à jour. Nous n'entrerons pas dans les détails minutieux des autres 
petits compartimens de cette rosace; on peut les voir dans la gravure, où ils sont 
tous très-exactement rendus. La petite ouïe en forme de fer de lance est aussi 
d'un seul morceau de bois de citron taillé à jour; elle est éloignée de la précé- 
dente sur la gauche, vers l'angle aigu de la table, de 18 9 millimètres, et se trouve 
être à peu près à égale distance de la table et du cheviller. L'angle le plus aigu 
de cette ouïe est celui dont le sommet est dirigé du côté de l'angle de la table; 
chacun de ses côtés, jusqu'au sommet de langle obtus auquel il vient aboutir, a 
99 millimètres. L'angle aigu opposé, dont le sommet est dirigé du côté de la 
grande ouïe, est moins aigu que le précédent: chacun de ses côtés; jusqu'au 
sommet de l'angle obtus auquel il vient également aboutir, a 35 millimètres. 
Cette ouïe, mesurée par une ligne tirée du sommet de l'angle le plus aigu au som- 
met de l'autre angle opposé qui est moins aigu, a 135$ millimètres. Le diamètre 
compris entre les deux angles obtus opposés est de 44 millimètres; ce diamètre 
est aussi celui du cercle d’une petite rosace semblable à celle qui compose la 
grande ouïe ; le reste de cette ouïe est divisé symétriquement en plusieurs divers 
petits compartimens à jour que lon peut voir dans la gravure. 

La CLEr (1) est formée d’une tige pyramidale quadrangulaire; elle est creuse 
depuis sa base jusqu'aux deux cinquièmes de sa hauteur. Le vide étant destiné 
à recevoir la tête des chevilles, ainsi que nous l'avons observé, en a aussi la 
forme et les dimensions. La partie supérieure de la clef est surmontée ou plutôt 
terminée par un arc'de 144 degrés environ, dont un bout est plus incliné 
que autre sur la tige. La hauteur totale de la clef est de 68 millimètres. 
Chaque côté de la base de la tige a 11 millimètres, et, comme cette tige 
diminue insensiblement en s'étendant en hauteur, elle n’a plus que 6 milli- 
mètres sur chacune de ses faces près de la partie qui forme l'arc, et l'arc est encore 
dans une proportion plus petite, en grosseur, d'environ un millimètre. Au reste, 
cette clef a été représentée très-exactement et de grandéur naturelle dans la gra- 
vure. 

Les DOIGTIERS ont la forme d’un large anneau semblable à ces espèces de dés 
à coudre qui n'ont point de fond et qu'on nomme communémént verges. Il y a 
cependant cette différence, 1.° qu'ils sont d’une capacité assez grande pour pou- 
voir contenir le bout de l'index jusqu’à la première phalange au-dessous de longle; 
2.° que la partie qui porte sous le doigt, au lieu d’être semblable à celle du dessus, 
s'alonge un peu et se termine par un angle sous lequel on introduit entre lan- 
neau et le doigt la petite lame d’écaille qui sert de plectrum. Le diamètre du 
doigtier est au moins de 20 millimètres : sa hauteur, mesurée depuis le sommet 

(1) Voyez fig. 3. 

de 
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de la partie angulaire jusqu'au bas de a largeur de l'anneau, est de 22 millimètres: 
ailleurs la hauteur du doigtier n’est que de 14 millimètres, et quelquefois moins. 
On pense bien que les dimensions de ces doïgtiers ne sont point de rigueur, et 
que chacun peut en faire varier à son gré les proportions par louvrier, selon 
que cela lui devient utile, commode ou agréable. Nous donnons seulement ici 
les proportions de celui que nous avons mesuré. 

Le plectrum est, en général, tout instrument qui sert à toucher, à frapper ou. 
à pincer les cordes: ce mot vient de TAKE PO), pléctron , lequel dérive du verbe 
are, pléttein , qui signifie frapper ; cest pourquoi le nom de phectrum a quel- 
quefois été donné à l'archet {1}. Ce que nous,nommons plectrun en ce moment, 
est une petite lame d’écaïlle fort mince, longue de 88 millimètres et large de o. 
On l'introduit , comme nous l'avons dit, entre l'anneau et le doigt, et l’on n’en 
laïsse passer qu'environ 18 millimètres; c’est avec cette paitie du plectrum qu'on 
touche les cordes du qânon. 


ANRITLUIC DE me: 
Accord et Partition du Qânon. 


Les cordes du qänon sont accordées trois par trois à l'unisson, et c’est évidem- 
ment [à la raison qui a déterminé à les distribuer aussi trois par trois. La méthode 
que suivent les musiciens Égyptiens pour accorder cet instrument et en faire la 
partition, est conforme à la progression harmonique des circulations musicales 
des Arabes, dont nous avons présenté un exemple sur les douze modes princi- 
paux, dans notre Mémoire sur l'état actuel de l’art musical en Égypte, chap. 1, 
art. IX, pages 640 et sui. Les musiciens Arabes se rapprochent beaucoup dé nous 
en cela : ils prennent pour point de départ le son du rast, qui répond À notre ré 
puis ils le font sonner (2) avec sa quarte en dessous ; ensuite ils font sonner l'oc- 
tave aiguë de ce dernier son; de là ils redescendent à la quarte au-dessous de cette 
octave ; puis ils redescendent encore à la quarte au-dessus du son précédent, dont 
ils font ensuite sonner l'octave, et toujours de même jusqu’à ce qu'ils aient atteint 
le son de {a dernière corde en montant. Après cela, ils reviennent accorder par 
octave les sons graves. La partition étant exactement faite de cette manière, tous 
les sons du qänon se trouvent accordés de la manière suivante : 


(1) L'action de toucher ou de frapper les cordes d’un son ou le bruit que rend tout autre instrument mélodieux 
instrument se dit en arabe >äll eknagr, mot qui dérive ou bruyant. 


du verbe ; 55 nagara ; il a frappé, 35% yangor ; il (2) On appelle en arabe l’action de faire tinter les 


frappe. cordes (a gess. Ce mot vient du verbe (K3 passa, il 


On se sert aussi de cette expression pour exprimer le a cherché, il a consulté par le tact. 


£ aaa44 
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Sons des soixante-quinge cordes du Qânon, et Noms des Modes dont ces sons sont 
les Toniques naturelles. 


Haies Sault 05 A1 Dose meer Mb 3e 
Qab el-Doukäh, Qab el-S yhâh. Qab Me Qab el-Naouë. O’chyrân, E’râq. 
2 I]. II IV. Mi VI. 
EE 
BE  — — : — 
1522519 A9 0: 7,183 00 10, II, 12. 13; 14, 15. 16, 17, 18. 
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Rast, Doukäh. Sykäh. Girkäh, Naoux. Hosseyny, E’râq, 
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SE de 7 9 ect 


RE  —_— — 


193 20; 21.. 22, 23, 24. 25, 26, 27. 28, 29, 30: :31,532,55 4084528900 00708320 


ob ME LS = SP (AE 
Kirdän, Mahyar. Sykäh, Girkäh, INaouü, Hosseyny. 
XIV. XV. DAY XVII. XVIIL NUXS 
a ——— —_——— a —— ë 
49, 41, 42. 43; 44, 45. 46, 47, 48. 49; 50, SL. 52 53» 54: 55» 56 57- 
Se wb FE Se Le Sa 
E’räq, Kirdän, Mahyar. Sykäh, Girkäh, aout. 
XX. XXI XXII, XXII. SOUL XXV. 
EE 


58, 59, 60. 61, 62, 63. 64, 65, 66. 67, 68, 60. 70 7ls 72 73» 745 75: 
CGFXPTIRE ÊX 


De l'Instrument appelé en arabe Santir (1). 


ON a écrit diversement le nom de sentir en arabe, parce que ce nom est 
évidemment étranger à la langue Arabe (2). Les uns l'ont orthographié pe: 


d'autres, HAm;ceux-ci, Hi; ceux-là, jo: ainsi nous avons lieu de douter que 
lorthographe de ce mot puisse être déterminée avec précision en arabe. 

Nous aurons peu de chose à dire sur cet instrument, que nous n'avons pu nous 
procurer, et que nous n'avons vu que par hasard, et pour ainsi dire en passant, entre 
les mains de ceux qui en jouoient dans les rues. Nous n'avons pu conséquemment 
l’examiner autant en détail que les autres ; nous n’en parlons même ici que parce que 
sa forme lui donne quelque ressemblance avec le qânon dont il vient d’être question. 

(1) y santir. de la haute Égypte. Voyez notre Dissertation sur les 
(2) Nous avons déjà parlé du nom de santir donné  instrumens de musique que lon remarque parmi les sculp- 


très-anciennement à un instrument de musique qui se ‘tures qui décorent les antiques monumens de l'Égypte, 
voit parmi les sculptures dans plusieurs temples antiques sect, Li, art. 1V., À, tom. 1, p. 187 et 188, 
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Le santir ne fait point partie des instrumens de musique dont les Égyptiens 
font usage, Ceux-ci au contraire lé dédaignent, soit parce qu'ils regardent leur 
qânon comme lui étant fort supérieur, ou, ce qui nous paroît plus vraisemblable, 
parce que les Chrétiens, qu'ils méprisent, et les Juifs, qu'ils ont en horreur, jouent 
de cet instrument. 

Meninski, dans son Thesaurus linguarum Orientalinm (1), a défini le santir à 
peu près comme tous les autres instrumens Orientaux, c'est-à-dire, d’une manière 
fort inexacte; il lui donne le nom de cymbale , parce qu'il aura probablement lu 
quelque part que cet instrument se frappe : car c'est une chose fort remarquable, 
que la négligence avec laquelle on a défini tout ce qui a rapport à la musique, 
soit dans les relations des voyages, soit dans les traductions ou dans les com- 
mentaires des ouvrages anciens ou étrangers. Nous avons déjà rappelé, dans notre 
Dissertation sur les instrumens des anciens Égyptiens (2), les opinions hasardées 
de quelques commentateurs qui ont pris le sistre, les uns pour une trompette, 
les autres pour une cymbale, ceux-ci pour une ffüte, ceux-là pour un cr, quelques 
autres pour un éambour, &c. &c., tandis que la moindre attention, en lisant les 
poëtes Latins ou Grecs, leur auroit fait sentir combien ils étoient loin de la 
vérité. On feroit un ouvrage fort étendu et trèssingulier, si lon vouloit examiner 
toutes les erreurs de ce genre que des gens d’ailleurs d’un mérite distingué ont 
commises en parlant de la musique et des instrumens musicaux. La malignité 
pourroit prendre plaisir à voir jusqu'à quel point quelques écrivains ont abusé 
de leur érudition et compromis leur sagacité en cherchant à expliquer des choses 
sur lesquelles ils n’avoient réellement aucune idée bien nette et bien distincte. 

Loin de ressembler aux cymbales, qui sont composées de deux parties jumelles 
entièrement de métal, le santir se compose d’une seule caisse plate, en bois, de 
forme trapézoïde de même que le qânon Arabe: mais, au lieu de n'avoir qu'un côté 
oblique comme celui-ci, le santir en a deux et présente la forme d’un triangle 
tronqué à son sommet ; au lieu d'avoir des cordes de boyau qui se frappent avec 
un plectrum d'écaille ou de plume d’aigle, il a des cordes en métal qui se battent 
avec de petites baguettes de bois terminées par une espèce de talon, lequel est 
quelquefois en ivoire, quelquefois en corne, et dont la partie convexe est la seule 
qu'on fasse porter sur les cordes. | 

Les cordes sont attachées à des chevilles fichées sur le côté gauche de l'ins- 
trumént, et non dans un cheviller saillant au-delà du coffre de l'instrument, ainsi 
qu'elles le sont au qânon; maïs elles sont tendues de même de gauche à droite, 
depuis le cheviller jusqu'au tire-corde, et sont également portées sur un chevalet 
qui précède le tire-corde. 

Autant que nous pouvons nous le rappeler, les cordes sont doubles, et non 
triples comme celles du qânon. Quant à leur nombre et à l'échelle des sons 
qu'elles rendent, c’est ce que nous n'avons pas eu l’occasion d'examiner. 

Il ya, sur la table, des ouïes: mais nous n’assurerons pas qu'il yen ait plus ou 


(1) Wiennæ Austr. 1680, col. 2991, voc. De . (2) Antiquités, Mémoires, tom, Z, p. 195. 
É., M, Auaaaa 2 
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moins de deux, qu'elles soient rondes ou autrement, parce que nous n'en avons 
pas conservé un souvenir parfaitement exact? 

Nous ne pouvons rien dire de plus sur cet instrument; mais, quelqu'abrégée 
que soit cette description , elle paroîtra encore fort étendue, si on la compare avec 
ce qui a été dit jusqu'à ce jour du santir des Orientaux modernes. 


CHAPITRE X. 


De la Kemängeh a’gouz (1). 
ARSAACÉE \ B5 


Nom de cet instrurnent. Style et caractère de la forme et des ornemens qui 
distinguent la Kemängeh a’gouz des autres instrumens Orientaux ; tant dans 
son ensemble que dans les diverses parties qui la composent. 


Ox doit se rappeler l'explication que nous avons donnée du nom de la kemän- 
geh, en parlant de la kemängeh Roumy; ox il ne nous restoit ici qu'à expliquer le 
mot a’gouz, Qui signifie welle, ainsi que nous l'avons traduit: tout ce qui est 
relatif au nom de cet instrument, est donc maïntenant connu. 

Il n'y a peut-être pas d’instrument qui soit d’une originalité plus piquante que 
ne l'est celui-ci par sa forme, par ses proportions, par le style et le grand nombre 
des ornemens dont il est décoré (2). Il a un caractère particulier, vraiment Arabe, 
et entièrement différent de celui des autres instrumens Orientaux. On y recon- 
noît le goût Asiatique associé à ce style Arabe que l’on remarque dans l'archi- 
tecture des monumens construits au temps des khalyfes Sarrasins, à laquelle on 
a quelquefois donné le nom d'architecture Mauresque : c'est le même goût qui se 
manifeste dans l'architecture des plus anciennes mosquées, et sur-tout dans celle 
des monumens très-curieux et très-élégans qui ont été construits dans la ville des 
Tombeaux près du Kaire, en l'honneur des plus célèbres musulmans des beaux 
siècles de l'islamisme; car ces monumens ont été exécutés avec une magnificence 
qui frappe d’étonnement tous les voyageurs étrangers. 

Cependant ce n’est pas seulement par le style, par la forme, par les propor- 
tions et les ornemens que la kemängeh a'gouz peut être regardée comme un ins- 
trument fort original; c’est encore par la manière dont elle est construite. 

Au contraire de tous les autres instrumens qui ont le manche plat en dessus, 
c'est-à-dire, du côté où sont tendues les cordes, arrondi en dessous, plus large 
près du corps sonore, moins large à mesure qu'il s'élève vers le sillet, et qui vont 
quelquefois en diminuant de proportion jusqu'à l'extrémité du cheviller, la kemân- 
geh a’gouz a un manche en partie polygone et en partie cylindrique, dont le dia- 
mètre s'agrandit d'autant plus qu'il s'éloigne du corps sonore A : son cheviller 


(1) 5% ré kemängez a’gouz, c’est-à-dire, vieille (2) Voyez planche BB, fig. $ et 6. 
viole. 
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est même d'un diamètre plus grand encore que le haut du manche. Tandis qu'aux 
autres instrumens Orientaux le cheviller est plein, que les chevilles ont une tête 
cylindrique en forme de maiïllet, et sont fichées sur le devant et sur le-côté gauche 
du cheviller, maïs jamais sur le côté droit, et enfin, que les cordes sont attachées 
à ceux-ci en dehors du cheviller et à la tête des chevilles, la kemängeh a gouz a 
un cheviller creux, des chevilles qui ont leur tête plate-et ronde en forme de 
disque, ou sphérique et divisée par zones, et ces chevilles sont fichées à droite et 
à gauche du cheviller, non sur le devant; ses cordes s’attachent en dedans du 
cheviller, autour de la queue des chevilles, après avoir passé au travers du trou qui 
est destiné à cet usage dans cette partie des chevilles. 

La table des autres instrumens est entièrement, ou en grande partie, de bois: 
ici elle consiste uniquement dans une peau de /ayäd. Dans les autres instrumens 
où l’on a pratiqué des ouvertures qu'on nomme oies, pour établir une commu- 
nication entre l'air extérieur et celui que contient le corps sonore, ces ouvertures 
sont faites sur la table: à la kemängeh a’gouz, on n’en voit que sur le dos du corps 
sonore À {1}. Les cordes des autres instrumens sont faites de boyau ou de métal: 
celles de la kemängeh a’gouz sont faites de longues mèches de crin de cheval, 
à peu près comme Îe sont les mèches de nos archets. Au lieu d’avoir son abaisse- 
corde sur le cheviller comme les autres instrumens Orientaux, elle ne l'a que sur 
la touche du manche. 

Il y auroit encore bien d’autres remarques à faire, si l’on vouloit s'arrêter à beau- 
coup de petits détails ; mais un examen aussi minutieux ne mérite pas de trouver 
place ici. 


ARTICLE IL 
Parties dont se compose la Kemängeh d'aouz. 


Pour mieux faire concevoir l’ensemble de cet instrument et pour rendre 
plus claire l'explication que nous allons donner de la forme, de la matière, des 
ornemens et des dimensions qui le caractérisent, il est à propos de distinguer 
d'abord chacune des parties dont il se compose. 

Les principales parties de la kemângeh a’gouz (2) sont le corps sonore À, lequel 
est formé de deux parties, la #zble et le coffre ; le manche M, qu'on peut diviser 
en trois parties , la touche T, le as du manche b et le pied Q; le cheviller C, 
que nous divisons en deux parties, lune que nous nommons le corps C, l’autre 
que nous appelons Îa réte du cheviller ; les chevilles X, dont la partie I s'appelle la 
tête et dont la partie z se nomme la queue ; les cordes T (3); les attaches; V'abaisse- 
corde F ; le tire-corde X ; le chevalet M; V'archet P (4), qui se compose du £äton L,, de la 
mèche 7, et de la courroie R. I y a tant de choses à remarquer dans cet instrument 
qui ne se trouvent point dans les autres, qu’il faudroit, pour ne rien négliger, 


(1) Voyez planche BB, fig, 6. G) Voyez fig. 6. 
(2) Voyez fig. s et 6, (4) Voyez fie. 7. 
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désigner non-seulement toutes ses parties, mais encore tout ce qui, dans la com- 
position de ses parties, a quelque chose de singulier soit par sa forme, soit par sa 
matière, soit par son utilité; car il y a des objets que le dessin et la gravure 
ne peuvent pas toujours faire concevoir bien clairement sans le secours de la 
description, comme il y en a qu'on ne peut expliquer parfaitement sans le secours 
du dessin et de la gravure. 


ARTICLE Ill. 


Forme, Matière et Disposition de chacune des Parties précédentes ; et de leurs 
Ornemens. 


LE corps soNORE A de la kemângeh a’gouz a la forme d’une sphère dont on 
auroit retranché à peu près le tiers {1}. Le coffre est composé d'une noix de 
coco, coupée un peu au-dessus de la moitié de sa profondeur, et dont on a 
pris la plus grande portion, après l'avoir vidée et nettoyée. Sur sa surface, on a 
percé des trous à jour de différentes grandeurs; on les a rangés symétriquement 
en forme de double croix entourée d’une ligne courbe ondoyante, semblable à 
plusieurs jhubuie attachées les unes aux autres. 

La TABLE n’est autre chose qu’une peau de bayäd fortement tendue sur F ner et 
de la noix de coco. Cette peau est collée sur les bords de la noïx en dehors, 
jusqu'à la distance de 7 millimètres tout autour. 

Le MANCHE M (2) s'appelle en arabe 59€ 4’moud, colonne : il a une partie qu'on 
ne voit pas, c'est celle qui est collée dans un trou fait au centre de la base du 
cheviller; cette partie est beaucoup moins grosse que le reste visible du manche. 
I est, dans sa plus grande étendue, en bois d’acajou, revêtu en marqueterie de 
bois de Sainte-Lucie, d'ivoire, de nacre de perle et de cuivre; le reste est sim- 
plement en ivoire ou en fer. La touche T, ou la partie qui s'étend depuis labaïsse- 
corde jusqu'au bas du manche 4, à la distance de 68 millimètres du corps sonore, 
est une tige dodécagone : la marqueterie dont elle est ornée, est disposée symé- 
triquement sur ses douze faces, lesquelles sont alternativement plaquées en nacre 
de perle, en ivoire, en bois de palissandre et en boïs de Sainte-Lucie. La nacre 
de perle est taillée en hexagones alongés, dont sept sont au-dessus les uns des 
autres dans toute la hauteur de six des douze faces du dodécagone; chaque hexa- 
gone de nacre de perle est encadré par un petit filet de bois de Sainte-Lucie, 
autour duquel est incrusté un petit filet en cuivre; de petits triangles en ivoire 
remplissent les espaces vides que laisseroïent entre eux les hexagones dans la hauteur 
de chacune des faces qu'ils occupent. Les six autres faces du dodécagone sont 
remplies par un petit filet en bois de PARA entre deux filets en bois de 
Sainte-Lucie. 

Le bas du manche b est composé de deux parties : l’une qui est en acajou 
plein, c’est celle qui est contiguë à la touche T; l'autre qui est en ivoire, c'est 


(1) Voyez planche BB, fig. 6. (2) Voyez fig. 5 et 6; 
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celle qui suit immédiatement la précédente et qui est contiguë au corps sonore. : 

Le PIED Q est une tige de fer carrée, fichée dans le bas du manche, laquelle 
traverse la noix de coco d’outre en outre, se prolonge de 207 millimètres au- 
delà, et est terminée par un bouton en forme de petite pyramide quadrangulaire 
renversée. Un peu au-dessous de la noix de coco, la tige du pied se trouve 
aplatie dans une étendue de 23 millimètres; et dans cet aplatissement (1) on 
a percé un trou, au travers duquel on a fait passer par derrière un clou à tête, 
dont on a recourbé la queue pour former le crochet # par devant, destiné à 
accrocher la boucle e du tire-corde. 

Le CHEVILLER C est composé, partie en ivoire plein, partie en placage, partie 
en cuivre, en bois de Sainte-Lucie et en thuya du Canada. 

Le corps du cheviller est d’un seul morceau d'ivoire ; il est cylindrique, et orné 
d'une moulure à l’un et à l'autre de ses deux bouts. Dans le devant, il y a une 
ouverture étroite et profonde. Tout autour des bords de cette ouverture, ainsi 
qu'aux deux bouts du cylindre, en-deçà et au-delà de la moulure, sont de petits 
ronds composés chacun de deux petits cercles concentriques, qui forment une 
bordure dans ces endroits. Le reste de la surface du cheviller est orné de petites 
rosaces diversement composées, en cuivre et en boïs de Sainte-Lucie, maïs toutes 
également environnées de petits ronds semblables aux précédens. Les trous des 
chevilles, au nombre de trois de chaque côté, quoiqu'il n’y ait à cet instrument 
qe deux, chevilles et deux cordes, sont aussi environnés de petits ronds pareils 
à ceux des bordures; mais les rosaces qu'ils forment, sont d’un dhpcue plus 
grand que celui des autres. 

La tête du cheviller ne ressemble pas mal à un vase Égyptien qu'on nomme 
bardaque, surmonté de son couvercle : il ne faudroit pas, à la vérité, y regarder 
de trop près et vouloir y trouver les mêmes proportions; mais cette tête a cepen- 
dant assez de rapport à la forme de ce vase, pour pouvoir facilement et sur-le- 
champ en rappeler l'idée à ceux qui la connoïssent, ou pour la faire concevoir 
à ceux qui ne l'ont jamais vue. Cette partie du cheviller est d’un bois semblable 
à celui du thuya de Canada; elle est ornée de petites bandes d'ivoire en forme 
de côtes de melon, plaquées à des distances égales les unes des autres dans toute 
l'étendue de son contour, depuis l'extrémité inférieure jusqu’à la hauteur de ce 
que l’on pourroit regarder comme la naissance du cou de la bardaque: et là il y 
a un ornement plaqué aussi en ivoire, formant une ligne circulaire en zigzag, 
dont les angles aboutissent au sommet des côtes précédentes. Sur le bois qui paroît 
dans les espaces qui séparent les côtes d'ivoire, sont de petits ronds de la même 
matière. La portion la plus effilée de cette tête, c’est-à-dire, ce que nous pour- 
rions appeler le cou de la bardaque, est divisée aussi dans toute sa hauteur par huit 
petites bandes longitudinales en ivoire qui partent du sommet des angles alternes 
internes opposés aux précédens que forme la ligne circulaire en zigzag. Quatre 
petits ronds en ivoire sont plaqués à des distances égales sur le bourlet de Fori- 
fice du vase, ainsi que sur le bouton qui nous présente le couvercle de ce 


(1) Voyez fig. s et €. 


904 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


‘vase. Mais comme le bourlet fait une saillie, et que la partie inférieure du bouton 
est sphérique et présente une surface rentrante, chacun des petits ronds en ivoire 
se trouve coupé en deux par cette partie rentrante par laquelle le couvercle se 
détache de lorifice du vase. Ce bouton, qui paroît être en bois de palissandre, a 
Ja forme d’une sphère alongée dans sa partie supérieure. Sa surface est aussi divi- 
sée par quatre petites bandes en ivoire, qui prennent à la moitié de la hauteur 
de la sphère, et s'étendent jusqu'au sommet; sur les autres parties intermédiaires 
qui laissent le bois à découvert, il y a de petits ronds en ivoire. 

Les CHEVILLES I, dont nous avons déjà décrit la forme, sont en bois d’érable : 
elles traversent d’outre en outre le cheviller, de même que les chevilles de nos 
violons. La portion de la queue de chaque cheville introduite dans la partie creuse 
du cheviller est percée aussi d’un trou qui sert à passer les attaches de la corde; 
car, sans cela, la corde, étant formée d’environ soixante à quatre-vingts brins de 
crin, ne seroit pas facile à introduire dans un aussi petit trou que celui-ci. 

Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de la tête de la cheville. 
Quant à la queue, c’est une tige ronde qui va en diminuant jusqu'au bout op- 
posé à la tête. 

Les CORDES sont, comme nous venons de le remarquer, formées de mèches 
de crin de cheval, composées d'environ soïxante à quatre-vingts brins de crin. Le 
bout de chaque corde est noué par un nœud carré à l'attache. Cette attache est une 
grande boucle en corde de boyau de la grosseur d’un /z de contre-basse, dont un 
bout, après avoir passé au travers du trou de la cheville, est noué à l'autre. 

L’ABAISSE-CORDE F est une petite bande de cuir qui fait deux fois le tour du 
manche sur latouche, et qui est nouée d’un seul nœud par derrière, à 27 millimètres 
de distance du cheviller. Comme il n’y a point de sillet à la kemângeh a’gouz, 
et que les cordes, en sortant du cheviller après avoir passé par-dessus la moulure 
qui en orne le bout inférieur, se trouveroïent trop écartées de la touche, on les en 
rapproche en les serrant fortement avec la bande de cuir F, qui est l'abaisse-corde. 

Au TIRE-CORDE x est une boucle ronde en fere, à laquelle les cordes de crin sont 
nouées. Cette boucle s’accroche au crochet de fer # qui tient au pied de l'instrument. 

Le CHEVALET H est en boïs de sapin; à son sommet il y a deux entailles assez 
larges pour contenir chacune une des deux cordes. Les pieds de ce chevalet sont 
terminés par une petite saïllie en dehors, sur laquelle ils posent ; ce qui leur donne 
plus d’assiette et fait que ce chevalet peut aisément se tenir debout sur la table, 
indépendamment de la pression des cordes qui le retiennent en cette position; 
lorsqu'elles sont tendues. 

L'ARCHET P est construit autrement que les nôtres. Le bâton est tout simple- 
ment un rameau de frêne, dont on ne s’est pas donné la peine d'enlever l'écorce. 
Ce bâton, par le bout qui répond à ce que nous nommons /4 tête de l'archet, 
est creux d'environ 14 millimètres de profondeur. À ce même bout et du côté 
opposé à celui où la mèche de crin est tendue, le bâton est fendu dans toute 
. la profondeur de ce qui est creusé, et la fente est terminée par un trou « qui 
traverse en dehors de ce même côté. À l’autre bout et à l'endroit où seroït le 

talon 
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talon de nos archets, du côté de la mèche de crin, est une boucle de fer @, dont 
les deux bouts fichés dans l'épaisseur du bâton passent au travers et sont rivés de 
l'autre côté. La mèche de crin est liée avec du gros fl à ses deux bouts. On a fait 
entrér l'un d'eux dans la partie creusée de la tête » ou du bout supérieur de Parchet, 
et on Fa fait sortir par le trou +, près duquel on la noué pour Farrêter ‘en cet 
endroit. L'autre bout de la mèche est attaché par un nœud au premier anneau 
en fer d de la courroie 4 On fait passer deux fois cette courroie dans le premier 
et dans le second anneau, en tirant fortement les deux bouts, pour tendre la 
mèche de crin ; puis on les noue sur le dernier anneau, qui est retenu par la boucle 
de fer ©, dans laquelle on avoit eu la précaution d'introduire cet anneau, avant 
de la ficher dans le bâton et d’en river les bouts. 


ARTICLE IV. 


Dimensions de la Kemänoeh a’oouz et de ses Parties. 
8 


LA hauteur totale de la kemängeh a’gouz' est de 910 millimètres, depuis le 
sommet de la tête du cheviller jusqu'au sommet du bouton en pyramide renversée 
qui termine le bout du pied de cet instrument. 

Le coffre à 74 millimètres en profondeur. Le diamètre de sa largeur mesurée 
parallèlement à la table ,.mais à 23 millimètres au-dessous, est de 90 millimètres: 
tandis que, si on le mesure d'un bord à l’autre de lorifice de la noix de coco, il 
nest plus que de 86 millimètres, ce qui est aussi le diamètre de la table. 

Le manche M, à partir du bas du cheviller en s jusqu'au corps sonore, a 379 mil- 
Jimètres. La touche FT, qui s'étend depuis labaïsse-corde F jusqu'au bas du 
manche 2, a 311 millimètres : le diamètre de son épaisseur près de l'abaisse-corde 
est de 36 millimètres ; et près de l'extrémité Z du bas du manche, il n’est plus que 
de 30 millimètres. Le bas du manche, de 4 en 4; a 68 millimètres de hauteur, 
dont une étendue de 19 millimètres est occupée par la portion en acajou qui est 
contigué à la touche T, et dont l’autre est remplie par la portion en ivoire qui 
précède immédiatement le corps sonore. C’est aussi sur cette portion du manche, 
de # en #, que l’on racle les cordes avec larchet, et non au-dessus de la table, 
comme cela se pratique sur nos instrumens à archet; ce qui est encore une parti- 
cularité remarquable dans' celui-ci. 

Le pied de l'instrument, c’est-à-dire, la tige en fer Q, en ne comprenant que 
ce qui paroïît en dehors, et non la portion qui passe dans l'intérieur du corps 
sonore, ni celle qui est fichée dans la dernière portion du bas du manche, enfin 
la seule portion visible du pied du manche est longue de 20 $ millimètres; le 
reste de cette tige est facile à apprécier, puisque nous avons donné les dimen- 
sions des parties dans lesquelles elle est introduite. 

Le cheviller C a de hauteur 1 19 millimètres; le diamètre de sa grosseur est de 
À millimètres. La tête de ce cheviller a 116 millimètres d’élévation:; le plus 


grand diamètre de sa portion renflée est de 47 millimètres. 
É M. L BbbLDE 


906 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


Le chevalet H est haut de 1$ millimètres; ses échancrures, pour recevoir les 
cordes, sont larges de $ millimètres, et profondes de 2 

Les autres parties de cet instrument ne nous paroïssant pas de nature à être 
assujetties à des proportions rigoureuses, nous croyons devoir nous dispenser d’en 
présenter Îles détails au lecteur. 


ARTICLE V. 


De l'accord de la Kemängeh a’gouz; de la quantité, de l'étendue et de la 


variété des Sons qu'on peut obtenir sur cet instrument. 


Dans Faccord de la kemängeh a’gouz, de même que dans celui de la plu- 
part des instrumens de musique Orientäux, on reconnofît le principe harmonique 
des anciens, chez lesquels la quarte étoit regardée comme la plus parfaite des 
consonnances après l'octave, et comme Île type de tout le système musical et la 
limite naturelle des divisions de ce système. Ce principe étoit fondé sur ce que 
les sons, dans l'ordre diatonique naturel (1), se présentent toujours respectivement 
de quarte en quarte dans les mêmes rapports entre eux. La quinte ne leur paroïs- 
soit pas être une consonnance aussi naturelle, parce qu'elle ne résultoit pas aussi 
directement de ce qu'ils appeloient l'harmonie, et qu'ils ne la regardoïent que comme 
un renversement de la quarte ou un complément de l’octave. Elle étoit pour eux le 
renversement de la quarte, quand du son grave de cette consonnance on descendoit 
à l'octave du son aigu, comme lorsque de la quarte descendante fz, zt, nous 
descendons à l’octave du premier f4 de cette manière, fz, ut, fa; elle étoit le 
complément de loctave, quand on vouloit passer du son aigu de la quarte à 
l'octave aiguë du son grave de cette même quarte, comme lorsque de la quarte 
ascendante zt, fa, nous montons à l’octave aïguë du son ##, et que nous enton- 
nons en montant, st, fz, ut: mais ils ne se servoient jamais de la quinte pour 
composer, ordonner ou diviser l'étendue de leur système musical. Par la même 
raison, ils ne l'employoïent pas non plus dans l'accord de leurs instrumens de 
musique. 

C'est pourquoi dans l'Orient, où l’on ne connoît pas les nouveaux principes 
d'harmonie auxquels a donné lieu la réforme du système musical par Gui d’Arezzo, 
et enfin où l'on ignore absolument l'invention du contre-point et l'usage de notre 
harmonie moderne, les instrumens sont plus ordinairement accordés à la quarte 
qu ‘ils ne le sont à la quinte; et s’il se trouve une quinte dans l'accord de ces instru- 
mens, elle n’a été obtenue que d une manière indirecte, comme nous venons de 
l'expliquer : autrement il seroit probable que ceux-là dans l'accord desquels il se 
rencontreroit une quinte, appartiendroïent autant à l'Europe moderne qu'à l Asie 
ou à l'Afrique, et c’est ce que décèle aisément leur forme, ainsi qu'on pourra 


(1) Nous appelons ordre diatonique naturel celui génération harmonique si, mi, la, ré, sol, ut, fa, dont 
qui résulte d’une génération de sons naturels, tels que ils avoient formé leur heptacorde si, ut, ré, mi, fa, 
ceux du système des Grecs, qui étoïient produits par cette sol, la. 
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en juger en comparant entre eux Îles instrumens qui ont été gravés ici, et parmi 
lesquels il y en à qui contrastent singulièrement avec ceux que nous avons réunis 
dans la planche BB, lesquels sont incontestablement Orientaux. 

La kemângeh a’gouz n'ayant absolument rien d'Européen dans sa forme, Fac- 
cord devoit donc aussi en être entièrement Oriental, et être formé d’une quarte, 
comme il l’est en effet, et comme nous nous en sommes convaincus, non-seule- 
ment en faisant sonner ses cordes à vide, maïs encore en demandant aux musi- 
ciens Arabes le nom du son que ces cordes doivent rendre; car, en supposant que 
nos oreïlles eussent pu nous tromper, ou que celles du musicien Arabe l’eussent 
mal servi en accordant cet instrument, il n’est guère probable qu'à tant de méprises 
se füt encore jointe une méprise sur le nom de ces cordes ou des sons qu'elles 
doivent rendre: mais nous entendîmes alors et nous avons constamment entendu 
depuis, pendant plus de trois ans, les cordes de la kemângeh a gouz sonner la quarte ; 
et les musiciens de l'Égypte, pendant tout ce temps, n'ont pas cessé de nous dire 
que le son grave se nommoit dvkäh, et le son aïgu naouëü, dont l'un, dans le sys- 
tème musical des Arabes, est éloigné de l’autre d'un intervalle de quarte : or de 
tels témoïgnages ont tous les caractères de la certitude ; et après cette réunion de 
preuves, il ne PEUtY avoir pour nous l'ombre du doute à l'égard de l'accord de 
la kemängeh a gouz, que nous donnons ici. 


/ 


ACCORD DE LA KEMÂNGEH A GOUZ. 


1° corde, 2° corde, 


N À O U À. DOUKÂH. 


Soit que des cordes composées de soixante à quatre-vingts brins de crin ne 
puissent rendre un son aussi uniforme, aussi doux et aussi plein que celui d’une 
corde de boyau bien filée, ni aussi net que celui d'une corde de métal, ce que 
nous sommes très-disposés à croire ; soit que la construction de la kemängeh a gouz 
soit peu propre à produire des sons aussi purs et aussi pleins que ceux que nous 
aimons à entendre dans nos instrumens de musique; il est certain que les sons de 
cet instrument nous parurent avoir quelque chose de si maigre, de si confus, de si 
nasal, de si rauque, que nous crûmes d’abord qu'il nous seroit impossible de nous 
habituer à les entendre sans déplaisir. Cependant, nous l’'avouerons, nous nous 
aperçümes, par Ja suite, que ce qui nous avoit le plus choqués dans le commen- 
cement, étoit précisément ce qui nous inspira le plus d'intérêt et ce qui nous parut 
le plus expressif et le plus touchant. Réfléchissant sur le changement inopiné qui 
s'étoit opéré en nous, et cherchant à en découvrir la cause post pouvoir nous en 
rendre raison, nous fûmes bientôt convaincus que notre première impression tenoit 
autant et peut-être plus encore à nos préjugés qu à la nature de ces sons. Nous recon- 
nûmes que ce qui en altéroit la pureté, étoit ce qui les rapprochoït davantage de 


la voix humaine, qui est rarement exempte de défauts, qui en contracte même 
UN 0 Bbbbbb 2 
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dans certaines expressions (1), qui enfin éprouve toujours quelque altération plus ou 
moins grande par l'émotion du séntiment qui la provoque, et par la modification 
qu'en reçoivent les diverses parties de l’organe qui la produit, sur-tout lorsque 
ce sentiment est très-passionné. De cette première observation, nous avons vu 
découler de nombreuses conséquences, que les faits et l'expérience ont de plus en 
plus confirmées en détruisant successivement la plupart des préjugés de notre édu- 
cation musicale; d'où sont résultés ces principes, que nous regardons comme 
incontestables : 1.° que Îles sons qui ont le plus d'éclat et de pureté, agissent 
plutôt sur nos sens par la forte ef vive commotion qu’ils causent à nos fibrés 
nerveuses, que par l'impression qu'ils font sur notre ame; 2.° que les voix qui 
nous flattent le plus par la pureté et l'éclat de leur timbre, sont rarement celles qui 
touchent et émeuvent davantage notre cœur; 3.° que souvent un excellent comédien 
ou un excellent tragédien, qui n'a pas un organe bien flatteur, maïs qui sait pas- 
sionner les accens de sa voix, fait pénétrer avec énergie jusqu’au fond de notre ame 
les sentimens qu'il exprime, tandis que le meilleur chanteur, par la pureté de ses 
sons et de sa méthode, ne laïsse apercevoir que l'art et la réflexion qui dirigent 
sa voix, et que, lorsque nos oreïlles et notre esprit Jouissent de ce genre de perfec- 
tion, notre cœur reste froid, notre ame demeure calme; 4.° enfin, qu'il est im- 
possible que la musique fasse jamais de véritables progrès, par-tout où elle ne séra 
pas exclusivement soumise au jugement du cœur et de la raison, et où l'expression 
sera sacrifiée au plaisir de loreïlle et aux goûts capricieux de la mode. 

Si l’on ne considéroit que le parti que les musiciens Égyptiens tirent de la ke- 
imângeh a’ gouz, on trouveroït sans doute cet instrument très-ingrat et très-borné. 
Ïs ne jouent guère dessus que des airs de chant; et ces airs, parmi eux, ne se com- 
posent ni d'une très-grande étendue ni d’une très-grande variété de sons. Cepen- 
dant, comme il n'y a point sur la touche de ligature qui en détermine et borne 
le nombre, et comme, au contraire, on peut obtenir des sons sur tous les points 
de la corde, tant qu'elle conserve Ia liberté de vibrer, l'étendue des sons de cet 
instrument est encore assez grande, pour que la mélodie n’en soit point gênée : le 
système de la musique Arabe, qui permet de varier les sons beaucoup plus que 
le système de notre musique, fourniroit encore de nouvelles ressources à un 
musicien habile. 

Voici l'échelle des sons que nous ont fait entendre sur cet instrument les musi- 
ciens Égyptiens auxquels nous l'avons demandée. Chaque corde, comme on le 
voit, produit une étendue de deux octaves; et par la division des intervalles, suivant 
le système de la musique Arabe, ces deux octaves comprennent trente-cinq sons. 


sourdement et en secret; elle Va moïns dans l'expression 
du mépris; elle la aussi quelquefois dans l’expression de 


(1) Assez ordinairement la voix prend un ton nasal 
dans l'expression des affections sombres et tristes ; elle a 


ce ton trés-prononcé dans l’expression du dédain, sur- 
tout quand il est occasionné par une extrême répugnance; 
elle Pa encore dans l'expression de l’indignation ; elle Pa 
aussi un peu dans l’expression de l'envie qui murmure 


la tristesse, du chagrin et des pleurs, et particulièrement 
lorsque c’est quelque injustice ou quelque violence contre 
laquelle on voudroit et lon rose se révolter, qui les 
cause ; elle Pa encore en beaucoup d’autres cas. 
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Etendue et Variété des Sons qu'on peut obtenir sur la Kemängeh' a’ gouz. 
17€ corde. Vaou, 


À vide, D 


dr pi 


2.€ corde. Dautil. 


RE =. © 


1." corde, 
À vide. 


2.° corde. 


1."€ corde. 
_ he TD PQ -€- Ze 


EE  —__ _— 


x-0- x-D- Æ X-C- 


2. corde. 
EE 
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1.7° corde. i : $ 0. Le ro -&- 


ER 
C HAPITRE X I. 

De la Kemängeh farkh ou Kemängeh soghayr (2). 

ARTICLE PREMIER. 


En quoi la Kemängeh farkh se rapproche de la Kemängeh a’gouz, et en quoi 
elle en diffère. 


ÎIL ne nous sera pas difhcile d'abréger la description de la kemängeh farkh, 
puisque cet instrument est de la même espèce que la kemängeh a’gouz, et qu'il n'en 
diffère essentiellement que par son äâccord, qui est d’une quinte plus aiguë, et 


(1) Ces derniers sons sont ceux qu’on obtient à l’endroit (2) ja it tS kil" Leméngeh farkh ou ke- 
du bas du manche qui est en acajou, immédiatement au- mângeh soghayr, cest-à-dire , demi-viole, ou petite 
dessus du morceau qui est en ivoire. viole. Voyez planche BB, fig. 8. 
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par les proportions du coffre du corps sonore, qui sont à peu près de moitié plus 
petites ; ce qui probablement lui a fait donner le nom de kemängeh farkh, qui 
signifie portion de kemängeh, et que nous avons rendu par demm-wrole, ou celui de 
Lemängeh soghayr, petite kemängeh, et, selon nous, petite viole. Du reste, ce petit 
instrument est construit de [a même manière que le précédent. Le nom et le 
nombre de ses parties sont les mêmes, leurs proportions sont respectivement les 
mêmes, et, excepté le coffre de l'instrument, leurs dimensions ne sont pas beau- 
coup plus petites dans celui-ci que dans l'autre. 

Nous emploïerons ici les mêmes lettres indicatives dont nous nous sommes 
servis dans le chapitre précédent pour désigner les mêmes choses, afin que les 
veux, y étant déjà accoutumés, puissent les reconnoître plus facilement. 


ARTICLE I. 


De la Forme, de la Matière, des Ornemens et des Dimensions de la Kemängeh 
Jfarkh, ainsi que de ses parties. 


LA forme de la kemângeh farkh est à peu près semblable à celle de la kemängeh 
agouz. La matière qui entre dans sa composition, consiste dans une portion de 
noix de coco, une peau de bayäd, du bois d'ébène, du bois d’acajou, du bois de 
mancenillier, de l’érable, de l’ivoire, du cuivre, du fer, du crin, du cuir, des 
cordes de boyau et de la ficelle. On a fait entrer, comme on voit, dans la cons- 
truction de ce petit instrument, des substances tirées des trois règnes de la nature (1), 
de même qu'on l'a fait dans la kemängeh a’ gou. 

Les ornemens de la kemângeh farkh sont beaucoup plus simples que ceux de 
la kemângeh a’ gouz; ils ne sont qu’en ivoire, incrustés ou plaqués et fixés dans le 
boïs par un petit clou en cuivre. 

L'étendue totale de cet instrument est de 864 millimètres. Le corps sonore A 
se compose des mêmes parties et de la même matière que celui de la kemängeh 
a’gouz. Le coffre (2) a la forme d’un conoïde elliptique tronqué à son sommet. Îl est 
fait de la moitié d’une noix de coco, proprement vidée en dedans, comme celle de la 
kemängeh a’gouz, mais dont on a enlevé le fond qui eût été le sommet du conoïde; 
ce qui fait que cette partie est percée d’un grand trou à jour. De petits trous sont éga- 
lement percés à jour sur sa surface, et disposés symétriquement sur deux côtés seule- 
ment; près de la base sont deux trous plus grands que les autres. La profondeur du 
coffre est de 44 millimètres: la table présente une surface elliptique (3), dontle grand 


(1) Les Chinois, persuadés que chacun des règnes de ou avec des matières du règne minéral; ou s'ils per- 
Ja nature a une vertu particulière, et que Îes différens mettent le mélange de ces diverses substances, ils en 
animaux , les différentes plantes, les diférens minéraux ,* restreignent considérablement le choix, et Le soumettent 
ont chacun une propriété spéciale , ne veulent pas que, à des règles qu’ils ont établies d’après les propriétés qu’ils 


dans la construction de leurs instrumens, on mêle in- attribuent aux corps. 
distinctement toute sorte de matières. Le même instru- (2) Voyez planche BB, fig. 8 et 9. 


ment doit être entièrement fabriqué avec des matières (3) Voyez fig. #, 
x , “i 4 AM: [ 
du règne animal, ou avec des matières du règne végétal, | 
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diamètre est de 68 millimètres, et dontde petit diamètre est de $4 millimètres. 
Ces dimensions sont par conséquent lessmêmes que celles de l’orifice de la noix de 
coco, sur laquelle est tendue la peau de bayäd qui forme la table. 

Le MANCHE M est une tige ronde qui va en diminuant sensiblement de diamètre 
depuis le cheviller € jusqu'au corps sonore A. Nous le divisons en deux parties, 
la touche T et le bas du manche 44. La touche est de bois de mancenillier : elle est 
ornée, dans toute l'étendue de sa surface, de huit petits filets d'ivoire qui s'élèvent 
en hélice, quatre dans un sens et quatre dans le sens opposé. Ces filets sont res- 
pectivement à égale distance les uns des autres, en sorte que ceux qui vont dans 
un sens coupent presque à angle droit les autres dont la direction est en sens 
contraire; et cela forme des rhomboïdes, dans le milieu desquels est une petite 
plaque d'ivoire représentant une fleur en croix. L’étendue en longueur de la 
touche T est de 240 millimètres; le diamètre de son épaisseur, pris de l’abaisse- 
corde F, est de 33 millimètres; près de extrémité du bas du manche 4, le dia- 
mètre de la même dimension est de 28 millimètres. Le bas du manche #4 est d’un 
seul morceau d'acajou pleïn et sans ornemens; il est long de 102 millimètres : le 
diamètre du bout qui se joint immédiatement à la touche T, est de 27 millimètres ; 
celui de l'épaisseur du bout opposé, c’est-à-dire, celui qui est contigu au corps 
sonore, est de 23 millimètres. 

Le pp Q de l'instrument est semblable à celui de la kemängeh a’gouz; il est 
fiché dans le bas du manche 4, passe par-dedans la noix de coco qui forme le 
coffre de l'instrument, la traverse d’outre en outre, se prolonge au-delà dans 
l'étendue de 264 millimètres, et se termine par un petit bouton conique. A la 
distance de 14 millimètres au-dessous du coffre de l'instrument, ce pied, de même 
que celui de la kemängeh a’ gouz, est aplati et s’élargit en formant une ellipse, dont 
le grand diamètre, qui est dans la même direction que la tige de fer elle-même, est 
de 25 millimètres, et dont le petit diamètre a 14 millimètres. Au milieu de cette 
ellipse, on a percé un trou au travers duquel on a fait passer, par derrière, un 
clou Kg la tête, et l’on a ensuite recourbé la La qui ressort par devant, 
de manière à en faire un grand crochet, qui a aussi la même destination que celui 
de la kemângeh a’gouz. 


Le CHEvVILLER C est d’un seul morceau de bois d'ébène. Le corps diffère peu 
par sa forme du cheviller de la kemângeh a’gouz ; mais il est absolument nu et 
sans ornemens. La tête n'a pas, comme celle de la kemängeh précédente, la 
forme d’une bard, aque ; elle représente un autre vase également Égyptien, qu'on 


nomme en arabe Ps goulleh , surmonté aussi de son couvercle : la différence qu'il 
y a entre ce vase-ci et l’autre, c'est que son cou va en s’élargissant et forme l’en- 
tonnoir, tandis que l’autre a le cou à peu près cylindrique et d'un même diamètre 
dans toute sa longueur. | 

Les CHEVILLES Ï de cet instrument sont plus élégamment tale que celles 
de la Kemängeh a’gouz : la tête est en ivoire ; elle a la forme d’un disque dont 
le côté plat est dans une direction verticale, parallèle au cheviller. Ce disque est 
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fait au tour : sur sa surface, ainsi que sursson épaisseur, sont des moulures circu- 
laires; les cercles dont est ornée la surface sont concentriques , et ceux qui sont 
sur son épaisseur sont parallèles. Au centre de ce disque, on voit sortir en dehors 
le bouton qui termine la queue de ce côté, tandis que cette même queue se 
prolonge du côté opposé. Elle est faite de boïs d'érable et tournée au tour. Elle 
traverse d'outre en outre l'épaisseur du cheviller; conséquemment elle passe dans 
la cavité profonde et oblongue qu'on a pratiquée, par devant, dans le cheviller, 
comme à {a kemângeh 2’gouz, pour y introduire les cordes et les attacher aux 

chevilles. L'archet (1), aïnsi que le reste. de ce qui concerne cet instrument, est 
absolument de même que dans le précédent. 


ARTICLE IIL 


De l'accord, de l'étendue et de la qualité des Sons de la Kemängeh farkh. 


Nous avons déjà observé, article L.°, que l'accord de cet instrument ne diffé- 
roit de celuï de la kemängeh a’gouz, que parce qu'il étoit plus aïgu d’une quinte; 
et l’on a dû concevoir par là que notre intention étoit de faire entendre implici- 
tement que son accord se formoit aussi d'une quarte, et qu'il dérivoit des mêmes 
principes que celui de la première kemängeh. Tout ce que nous avons dit en 
parlant de ce premier instrument ,‘peut donc s'appliquer au second, c'est-à-dire 
que, toutes proportions gardées, l'étendue et l'ordre des sons ne sont point 
changés ici. | 


ACCORD DE LA KEMÂNGEH FARKH. 


1," corde, + 2.° corde. 
MAHYAR. HOSSEYNY. 


= —6 


1.£€ corde. 
À vide. 
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a 
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(1) Voyez planche BB, fig. 10. 
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Quoïque les sons de cet instrument soient d’une qualité fort analogue à celle 
des sons de la kemângeh a’gouz, nous leur avons cependant trouvé quelque chose 
de mélancolique qui, loin d'être désagréable , attache au contraire , et finit par 
jeter dans une espèce de rêverie, quand on les écoute pendant quelque temps. 
Peut-être l'effet des sons de cet instrument-ci a-t-il Contribué un peu à diminuer 
notre répugnance pour les sons de la kemängeh a’gouz, et nous at-il disposés à 
les entendre avec moins de prévention. | 


CHAPITRE XIL 
Du Rebab. 


ARTICLE PREMIER. 


» 


Du Nom, de lEspèce et de l Usage de cet Instrument. 


OX reconnoît sans peine, en faisant attention à la forme du 444 SL mire 
manière dont il est construit, au caractère et au style de son ensemble, qu'il doit 
avoir la même origine que les deux instrumens précédens. Si Laborde , dans son 
Essai sur la musique, tome [°, p. 280, a manifesté une opinion contraire, C’est 
qu'il n'a connu les instrumens Orientaux dont il a parlé que par des relations 
fort inexactes, ou bien c’est qu'il s'en est rapporté au témoignage de gens qui, 
vraisemblablement, n'avoient pas les connoissances qu'il falloit pour bien juger 
de ce qui concerne l’art musical. Lui-même n’est pas sans reproche pour n'avoir 
pas cherché à s'assurer de la fidélité des témoignages qu'on lui rendoit, quand 
il pouvoit le faire. Il n’est pas excusable d’avoir avancé, peut-être sur parole, 
que le mot repab étoit grec, et que celui de semendje étoit arabe, tandis qu'il lui 
eût été si facile d'éviter cette erreur, en ouvrant le premier lexique, ou en consul- 
tant les savans orientalistes de la capitale. « Le epzb en grec, et semendje en arabe, 
» dit Laborde, est un instrument à archet ; il n’a que deux cordes, dont l’une 
» est montée à une tierce majeure de l'autre. Le pied est de fer et passe au:tra- . 
» vers du corps du manche. Ce corps est ordinairement une noix de coco, et la 
> table est une peau tendue comme celle des tambours ; c'est Vinstrument favori des 
» ménétriers et des bateleurs Orientaux : on le tient comme la viole » 

La description que nous avons faite de la kemângeh. dans le chapitre pré- 
cédent, doit faire voir clairement. que Laborde à confondu le rebâb avec la 
kemängeh (1); car il y a une tres-grande différence entre l'un et l’autre, puisque le 
corps sonore du rebäb est plat et présente une surface quadrilatère rhomboïde, 
tandis que la kemängeh est d’une forme hémisphérique. 

Le rebäb est, on n’en peut douter, le même instrument qui a été décrit 
par Laborde sous-le nom de merzbba, tome I de son Essai sur la musique, 
page 381, n° 6, et qui est gravé dans le même ouvrage page 380. « C'est, dit-il, 

(1) Voyez notre Mémoire sur l’état actuel de l'art musical en Égypte, page 722, note 2. 
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>» un instrument à archet nommé werabbn, et à peu près du même genre (que 
» le repab}, quoiqu'il soit d'une autre forme; quelquefois cependant il n’a qu'une 
» corde. I n'a guère que deux pouces d'épaisseur : le corps est couvert par-dessus 
» et par-dessous d'une peau tendue, et près du manche ïl a une ouïe; le musi- 
» cien en joue comme du violon ou comme du tambour, battant quelquefois les 
» cordes avec le dos de l’archet. » 

. Cette description, passablement exacte, nous apprend une particularité que nous 
n'avons pas eu l'occasion de remarquer. Il peut arriver quelquefois aux ménétriers 
Égyptiens de frapper le rebäb avec le dos de l’archet, de même que les méné- 
triers Français frappent aussi quelquefoïs sur la table de leurs violons; maïs nous 
doutons que cela tienne à l'art de jouer de cet instrument. Nous ne pouvons pas 
nous persuader cependant qu'en quelque pays que ce soit on joue du rebäb comme 
nous jouons du violon, parce que le long pied de fer qui termine cet instrument le 
rendroit trop embarrassant de cette manière. Laborde a sans doute encore été 
induit en erreur sur ce point; nous avons toujours Vu tenir le rebâb à peu près 
comme nous tenons notre basse de viole, en le faisant porter sur le bout de sa 
queue en fer. 

Il y a deux sortes de rcbäb, dont la seule différence consiste en ce que les uns 
sont montés de deux cordes, et les autres d’une seule. 

Le rebâb monté d’une seule corde s'appelle Lil , rebäb ech-châe’r, vebäb 
de poëte. C’est avec cet instrument que s'accompagnent, dans la récitation chantée 
de leurs poëmes, les poëtes et les raconteurs (1). 


Le rebâb monté de deux cordes se nomme all Sb ') rebäb el-moghanny, rebàb 
de chanteur. à id, 

Cet instrument paroît être exclusivement réservé à l'accompagnement de la voix, 
soit dans le chant, soit dans la récitation poétique. On en fait en Égypte à peu près 
le même usage que l'on fit jadis de la lyre, et le même que les Grecs firent de 
finstrument qu'ils appeloïent phonascos où tonarion (2). Nous n'avons jamais vu 
cet instrument réuni aux autres instrumens quon emploie dans les concerts en 
Égypte, ou dans les musiques des solennités et des réjouissances publiques. 


ARTICLE II 


Forme, Matière, Composition et Dimensions du Rebéb et de ses parties. 


LE rebâb diffère essentiellement de la kemângeh a’gouz ou de la kemängeh farkh, 
comme nous l'avons fait observer dans l’article précédent, par la forme de son 
corps sonore À (3), qui est un trapèze dont le sommet est parallèle à sa base, et 
dont les deux côtés sont égaux, ou à très-peu de chose près. 

Le MANCHE M est de forme cylindrique et ne fait qu'une seule pièce avec le 


(1) Voyez notre Mémoire sur Pétat actuel de l’art on y a donné des exemples de lusage de cet instru- 
musical én Égypte, chap. IT, art, XVT , pag. 722. ment. 
(2) Voyez l'article XVI cité dans la note précédente; (3) Voyez planche BB, fig. 1r. 
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cheviller. Le cheviller C commence là où il y a un petit étranglement, au milieu 
duquel est une moulure », et il se prolonge jusqu'au haut. La touche T du manche 
commence à partir de Fabaïsse-corde F jusqu'au coffre du corps sonore, c’est- 
à-dire, dé T en T. Le corps sonore du cheviller, de même que celui des 4e- 
mängeh précédentes, est creusé sur le devant par une hoche longue et profonde, 
destinée à recevoir les cordes, lesquelles s’attachent de même à la queue des 
chevilles. La tête du cheviller a aussi la forme d’un vase avec son couvercle, 
mais dont le cou est beaucoup plus large que celui des vases Égyptiens appelés 
goulleh (bardaques). Les chevilles I ne sont pas faites absolument de même Pune 
que l’autre; ce qui fait présumer que l’une des deux en remplace une autre qui 
s'est perdue. L'une a sa tête à peu près sphérique et unie, tandis que la tête de 
l'autre est divisée par des moulures circulaires qui divisent sa sphère en plusieurs 
zones. Toutefois il ya lieu de croire que la forme des chevilles de cet instrument 
est différente de la forme de celles des autres instrumens Orientaux; car nous 
n'avons rencontré que celui-ci dont les, chevilles eussent une tête sphérique. 

Le PreD Q du rebâb est une tige quadrangulaire en fer, sur laquelle, de distance 
en distance, sont, sur chacun de ses angles, des hoches carrées. La plus grande des 
parties intérmédiaires à ces hoches a sur.ses quatre faces un trou carré long, percé 
à jour ; les autres parties sont divisées tout autour par des raies en creux, qui 
forment dans leur entre-deux tantôt de petits filets, tantôt des bandes plates. 

Le CHEVALET a la même forme que les chevalets des kemängeh précédentes ; 
mais, comme notre rebAb n’a qu'une corde, ce chevalet n'a aussi qu'une large 
hoche, proportionnée à la largeur de la corde. 

L’ARCHET est construit de même que celui de la kemângeh a’gouz. 

Il n’y a en bois au corps sonore A que les éclisses ; elles sont au nombre de 
quatre, engrenées les unes dans Îes autres. Le dessus ou la table et le dessous 
sont formés chacun d’une feuille de parchemin tendue et collée sur les quatre 
éclisses. L'éclisse du sommet et celle de la base du corps sonore paroïssent être 
de cyprès de Constantinople; les éclisses des côtés sont en érable. 

Le manche et le cheviller sont en alizier : la tète des chevilles est en bois 
de cormier, et la queue en buis. 

Les CORDES, l’ABAISSE-CORDE et le PIED de l'instrument sont de la même 
“matière qu'aux deux kemängeh précédentes, c'est-à-dire, en fer : le chevalet est en 
bois blanc. 

- La hauteur totale du rebâb est de 921 millimètres ; l'épaisseur du corps sonore, 
ou, ce qui revient au même, la largeur des éclisses, est de so millimètres. La 
largeur de la table et celle du dessous du corps sonore sont de 159 millimètres 
au sommet, et de 260 à la base : la longueur des éclisses qui correspondent à 
l'une et à l’autre dimension, est respectivement de la même étendue. L’étendue 
du côté oblique de la droite est de 288 millimètres, celle du côté oblique de la 
gauche est de 290: les éclisses qui correspondent à ces côtés, ont aussi respective- 
ment les mêmes dimensions en longueur. 

Depuis le bas du manche, près du corps sonore, jusqu'au sommet du cheviller, 

É. M. . Cccecc 2 
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l'étendue ést de 406 millimètres. La longueur du manche seul, depuis le corps 
sonore exclusivement, jusqu'à l’étranglement qui précède le cheviller, est de 
217 millimètres. Toute cette longueur est divisée de distance en distance, tantôt 
par une, tantôt par deux, tantôt par trois raies circulaires qui servent à indiquer 
le doïgter des tons. 

L'abaisse- corde est à ${ millimètres de l’étranglement qui se voit entre le 
manche et le cheviller. 

La longueur de la tige du pied en fer de l'instrument se prolonge au-delà du 
corps sonore jusquà 174 millimètres; les autres parties et les autres dimensions 
du rebäb, ou ne valent pas la peine d'être mentionnées, ou sont les mêmes que 
dans les emängeh Égyptiennes. 


ARTICLE IIL. 
Accord et étendue des Sons du Rebéb. Destination primitive de cet instrument. 


PARMI Îles notes que nous avons perdues se trouvoient celles que nous avions 
faites sur le rebäb à deux cordes. Nous ne nous rappelons pas quel est l'accord de cet 
instrument ; il seroit possible que cet accord fût celui dont a parlé Laborde en con- 
fondant le reb4b avec la kemängeh, et dont les sons, selon lui, étoient accordés 
à la tierce majeure l’un de l’autre. Néanmoins cela nous paroît contraire aux prin- 
cipes de la musique Arabe, lesquels, étant établis sur ceux de l’ancienne musique 
Grecque, n'admettent point la tierce au nombre des consonnances dont tout accord 
doit se composer. I] seroït même peu raisonnable de supposer que les musiciens 
Arabes aient précisément choisi deux sons qui, dans leur système musical, ne 
s'accordent point ensemble, pour en former laccord d’un de leurs instrumens 
de musique, et sur-tout d’un instrument destiné à accompagner la voix dans le 
chant et dans la récitation poétique. 

Le rebäb à une seule corde que nous avons rapporté avec nous d'Égypte, qui 
a été dessiné et gravé planche BB, fig. 2, et que nous avons en ce moment sous 
les yeux, est vraisemblablement dans son état primitif; car sa destination n’exi- 
geoit pas qu'il fût plus compliqué. Il est accordé au ton de RÉ du grave de la 
voix tenor, et du medium de la voix de basse. Ce son, dans le système des Arabes, 
répond au ton de rast qui est le fondement de ce système. Chez les Grecs, ce 
même son répondoit à la proslambanomène du mode Dorien, le premier et le 
plus ancien de tous les modes de la musique Grecque, et le fondement de tous 
les autres. Chez les Latins et parmi nous, jusqu’au temps de la réforme de Gui 
d'Arezzo, ce son étoit aussi regardé comme la tonique du mode Dorien, et c’est 
encore ainsi que nous le considérons dans notre plain-chant, qui fut notre pre- 
mière musique. 

L'étendue des sons qu'on peut obtenir du rebâb en le doïgtant sur la touche 
seulement, est d’une sixte mineure, et probablement on s'est toujours borné à 
l'étendue d’une quinte, ou au moins on a toujours dû le faire; ces sons, comme 
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. nous l'avons déjà dit, sont indiqués sur la touche du manche par des raies cir- 
culaires. Le son à vide répond au RÉ: si lon pose le doigt sur le milieu du 
second intervalle, on obtient le son de mt; si l’on pose le doigt sur le milieu 
du troisième intervalle, cela produit le son de + FA; si lon pose le doigt sur le 
quatrième intervalle, la corde sonne le soL; si on pose le doigt sur le cinquième 
intervalle, cela donne le LA; si enfin l’on pose le doigt au-delà des dernières raies 
circulaires, le son qu'on obtient est : si. Nous avons marqué par un chiffre {1) 
chacune des cases formées par ces lignes circulaires, dans laquelle, en y posant 
le doïgt, on obtient les sons que nous venons de nommer. Le chiffre 1 répond 
à la case du RÉ; le chiffre 2 répond à la case du m1; le chiffre 3 répond à la case 
du * FA; le chiffre 4 répond à la case du SOL; le chiffre $ répond à la case du 
LA, et le chiffre 6 répond à la case du à si. 


1 | 2 3 4. S$ 6 


Mais, cet instrument étant particulièrement destiné à l'accompagnement de Îa 
voix des poëtes et des rapsodes dans la récitation des vers, l'intervalle de sixte 
nest pas nécessaire dans ces sortes de récits. On sait que les anciens ävoient des 
règles qui prescrivoient l'étendue des sons que devoit parcourir la voix dans le 
chant du discours (2), ainsi que dans celui de la récitation poétique (3). La prin- 
cipale de ces. règles, selon Denys d'Halicarnasse, étoit que la Voix ne devoit pas 
s'élever au-delà d’une quinte, ni s’abaisser au-dessous de cet intervalle. « La. 
» mélodie du discours, dit-il, se renferme ordinairement dans un seul intervalle 


(1) Voyez planche BB, fig, 17. 

(2) C’est ainsi que les anciens Grecs et les Latins 
nommoïent la pratique des règles de la prosodie, et c'est 
ce que nous appelons encore aujourd’hui l'accent de la 
voix. Le mot accent vient de deux mots Latins qui signi- 
fient pour le chant, de même que le mot prosodie fut for- 
mé de deux mots Grecs qui signifient aussi pour le chant ; 
car la prosodie ne concernoit alors que ce qui a rap- 
port à la manière d’élever ou d’abaisser la voix dans le 
discours, et, comme l'indique son nom, elle étoit l’art de 
modifier ses sons en parlant et d’en former une espèce 
de chant, c’est-à-dire, de lui donner une expression per- 
suasive: mais Îles règles en sont tombées en désuétude et 
sont entièrement oubliées ou méconnues parmi nous; et 
acception que nous donnons actuellement au mot pro- 
sodie , n’a plus aucun rapport ni avec le sens étymologique 
de ce mot, ni avec l’idée que les anciens y attachoient. 
« Cette science du discours, dit Denys d'Halicarnasse, 
»est une sorte de musique; elle ne diffère du chant des 
> instrumens que par l'étendue et non par la qualité des 
» sons: car le discours a aussi son harmonie, son rhythme, 
» ses mutations, ses beautés et ses expressions; et l’on ne 
» peut douter que louïe ne soit flattée lorsqu'elle saisit 
» à-la-fois l'harmonie, le rhythme et les mutations, et 
» qu’elle n’aime par-dessus toute chose ce qui est beau. » 
(Dionys. Halicarn. de Collat, verb, græc. et lat. ex edit. Sim. 
” Bircovii, Samoscii, 1604, in-4.°, p. 38. « L’élocution, dit 
» Aristote, consiste à savoir modifier sa voix., conformé- 


» ment au sentiment.qu'on veut inspirer; à savoir, quand 
» il Je faut, lui donner de Ia force, l’affoiblir, ou lui 
» faire tenir le milieu; comment on doit employer les 
» tons, soit de Paigu, soit du grave, soit du nedium, et 
» quels rhythmes conviennent à chacun d'eux: car il y a 
»trois choses à observer , l’étendue, Pharmonie et le 
» rhythme [ des sons ]; c’est-là ce qui , dans les concours, 
» Obtient le prix. » Aristot. de Rhet. lib, 11r, cap. 1, 

(3) Aristoxène dans ses Æarmoniques, et Aristide- 
Quintilien dans son Traité de la musique, ont démontré 
en quoi consistent le chant du discours, le chant de Ia 
récitation poétique, et le chant musical : on peut con- 
sulter ces auteurs sur ce point, qu’il ne nous est pas 
permis de traiter à fond ici; nous renvoyons aussi À 
Varticle que Photius dans son Myriobiblon 7e, a extrait 
de Proclus, et qui a pour titre, Procli Chrestomathia, 
seu laudabilia de re poetica, pag. 982, in-folio, græc. et 
lat. Rothomagi, 1653. On trouvera dans cés ouvrages 
tout ce qui concerne les divers chants oratoires et poé- 
tiques, traité avec autant d'ordre et de. clarté que d’é- 
tendue. On pourroit encore lire le 2.° et Le 3.° chapitres 
du livre -XIV des Deipnosophistes d’Athénée , et Julius 
Pollux, Onomast, lib, IV, cap. 7 et cap. 14. Nous avons 
réuni toutes ces autorités à beaucoup d’autres, dans 
notre ouvrage qui a pour titre, Recherches sur l’analogie 
de la musique et des arts qui ont pour objet l’imitation 
du langage; Paris, de limprimerie impériale, r807; 
2 vol. grand in-8.° F 


O18 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


» que l’on nomme dapente [ quinte|, en sorte qu'elle ne s'élève pas au-delà de 
» trois tons et demi vers l'aïgu, et qu'elle ne s'abaisse pas au-delà de cet inter- 
» valle (1).» Or, comme nous l'avons déjà remarqué plusieurs fois, puisqu'on 
reconnoît encore des traces certaines de beaucoup de pratiques anciennes qui 
se sont pérpétuées en Égypte ; et qui sy sont aussi conservées par l’insouciance 
des Égyptiens, par leur attachement opiniâtre à leurs anciennes habitudes, et 
par leur éloïgnement extrême pour toute espèce d'innovation ; puisque leur iné- 
branlable constance n’a point encore été affoiblie par toutes les vicissitudes qu'ils 
ont éprouvées, et que, semblable à une digue qui résiste aux efforts les plus im- 
pétueux d’un torrent débordé, elle a pu préserver un grand nombre de leurs usages, 
de ces changemens qu'ont fait subir à la face de l'Égypte les révolutions mul- 
tipliées qui s'y sont opérées, nous devons croire aussi qu un usage oo fut connu 
dès la plus haute antiquité chez les Grecs, et qui ne se retrouve plus qu’en Égypte, 
n’auroit pu s'y maintenir pendant une aussi longue suite de siècles par le seul 
instinct de l'habitude, si les principes en avoient été totalement intervertis. Mais 
tout nous rappelle, tout nous atteste même, sinon la connoissance actuelle de 
ces principes parmi les Égyptiens modernes, au moins l'existence des moyens qui 
servirent jadis et qui peuvent servir encore à en démontrer l'application, et ce 
qui en a perpétué la pratique jusqu'à nos jours en Égypte. Ce témoignage se 
trouve incontestablement dans le rebâb, dont les sons se renferment précisé- 
ment dans l'étendue prescrite par les anciens pour le chant du discours et pour 
celui de la récitation poétique, puisque l'usage de cet instrument e$t encore 
réservé à l'accompagnement des rapsodes et des poëtes lorsqu'ils récitent leurs 
vers, Le rebâb est donc un véritable tonarion; et l'emploi qu'on en fait encore 
maintenant, prouve donc que sa destination primitive fut de diriger, de soutenir 
da voix et de la maintenir dans les limites fixées par les principes reçus. 


CHAPITRE XIII 


Du Kissar, ou de la Lyre Ethiopienne. 
ARTICLE PREMIER. 


Des diverses manières de prononcer et d'écrire le nom de cet instrument. De 
la parfaite ressemblance qui s'offre entre le Kissar et la Lyre décrite par 
Homère, dans son Hymne à Mercure. Description générale du Kissar ; 
manière d'en jouer. Usage de l’ancienne Lyre; préjudice qu'a éprouvé l’art 
musical depuis qu'on a négligé cet. instrument. Discrédit dans lequel est 
tombée la Musique depuis ce temps, 


Nous n'avons rangé le kissar parmi les instrumens de musique Arabe, que 
parce qu'il est le seul de ceux des Éthiopiens et des peuples de l'intérieur de 


(1) Dionys. Halicarn. ubi suprà. 
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l'Afrique que nous ayons vu en Égypte, et que nous nous soyons procuré : 
encore avons-nous eu assez de peine à déterminer celui à qui il appartenoïit à 
nous le vendre. Ce n'est pas que cette sorte d’instrument paroisse fort rare ; au 
contraire, il est assez ordinaire de voir les Éthiopiens et les Barâbras en apporter 
avec eux, quand ils viennent de Îeur pays au Kaire, pour s'y placer en qualité de 
portiers ou de garde-magasins. 

Nous nommons cet instrument #ssar, parce que c'est ainsi que lappeloit 
l'Éthiopien qui nous la cédé et qui est aussi celui que nous ayons entendu en 
Jouer le mieux (1). Les Baräbras ou Berbères qui habitent en deçà et au-delà de la 
première cataracte du Nil, nomment cet instrument lesser ; d’autres, £esré; et dans 
quelques contrées de la Nubie, on l'appelle ghezarké. Comme ceux qui nous ont 
prononcé ce nom, ont chacun un idiome particulier, que cet idiome, aïnsi que 
le patois de certaines provinces de France, n’est point écrit, et que parmi les 
peuples de la Nubie il y a fort peu de gens qui sachent écrire, nous n'avons pu 
savoir quelle en étoit la véritable orthographe. Laborde, qui a suivi la pronon- 
ciation des Turcs pour les noms des instrumens Orientaux qu'il a décrits et gravés 
dans son Essai sur la musique, a orthographié le nom de celui-ci autrement 
que nous, et l'a écrit kussr. Les Égyptiens désignent le même instrument par 
le nom de À À) olks gytärah Barbaryeh, guitare des Barbarins ou Barâbras. Dans 
la traduction Arabe des livres saints, publiée dans la Bible polyglotte, le nom que 
les Grecs ont traduit par faex, et qu'ils prononcent kfhara, en donnant au 6 la 
même valeur que les Anglais donnent à leur #4, c'est-à-dire, une valeur qui tient 
le milieu entre ls et le z, CE méme nom a été rendu en arabe par b, > S gysärah , 
mot dans lequel la lettre €; se prononce absolument de même it le 8 parmi les 
Grecs modernes: il seroïit donc naturel de croire que c’est le même nom que les 
Éthiopiens prononcent Hissar, et qu'ils donnent à leur lyre. & 

Il est certain néanmoins due cet instrument ne ressemble nullement à ss 
que nous nommons guitare : c'est une véritable lyre, qui, par l'extrême simplicité de 
sa construction, par la manière grossière dont elle est travaillée,. semble appar- 
tenir aux premiers siècles où cette espèce d’instrument fut inventée. Sa forme ne 
manque cependant pas absolument de grâce; et ce qu'il y a de très-singulier et 
de fort curieux, c’est que cette lyre ressemble exactement à celle qui a été dé- 
crite par Homère dans son Hymne à Mercure, et dont il attribue l'invention à ce 
dieu. 

Afin qu'on puisse juger plus aisément de cette ressemblance, nous allons rap- 
porter la description de la lyre de Mercure par Lors ensuite nous décrirons 
celle des Baräbras. 

Mercure, nous rapporte Homère, ayant rencontré près de sa demeure une 
tortue qui s'avançoit doucement en paissant l'herbe fleurie, et l’ayant considérée 
en riant, conçut dès-ors le projet d'en faire quelque chose d’utile, et prévit en 
même temps les avantages qui pourroïent en résulter. Aussitôt, la prenant à deux 


(1) Les prêtres Abyssins nous ont assuré que cet instrument est connu sous le nom de AAC krar, dans leur 
pays, ainsi que dans l'intérieur de l'Afrique. 
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mains, il lemporta chez lui. Quand il l'eut vidée et netroyée, 
peau, qu'il banda autour avec des nerfs de bœuf (1); il y introduisit deux montans 
et leur adapta un joug; puis il tendit dessus sept cordes sonores (2) faites de boyau 
de mouton. Son ouvrage étant achevé, il sempara de cet aimable jouet (3), faisant 
résonner une partie des cordes avec le plectrum, en touchant gravement l'autre 
partie avec la main; puis il entonna aussitôt un chant plein de charmes. 

Le kiïssar, ou la lyre Éthiopienne, n'est point, à la vérité, formé d’une écaille 
de tortue; cet animal peut n'être pas assez commun en Éthiopie pour que les gens 
du peuple aient la facilité de s’en procurer : 


il la couvrit d’une 


on y a substitué tout simplemént 
une sébile de bois. Du reste, la description d'Homère peut s'appliquer dans 
presque tous ses points au kissar Éthiopien. Cette sébile de bois A, qu’on a subs- 
tituée à l’écaille de tortue , est couverte aussi d’une peau (4) tendue tout autour 
avec des nerfs de bœuf {s). On a aussi introduit deux montans B, C (6), que lon a 
fait passer au travers de la peau jusqu'au bas de cette sébile Q, d'ou ils s'élèvent 
en divergeant jusqu'à une certaine hauteur au-dessus ,,et vont se ficher, par 
le bout, chacun à celle des deux extrémités du joug ou de la traverse qui lui 
correspond. 

Les cordes sont au nombre de cinq, au lieu de sept qu Homère donne à la 
lyre de Mercure (7); elles sont faites d’intestins de chameau, et on les nomme 
gols. On les attache sur le joug /, puis on les étend jusqu'au bas de l'instrument; on 
les passe ensuite par-dessous pour les nouer à un tirant double, composé de plusieurs. 
cordes de boyau cordonnées, lequel tirant s'attache aux nerfs de bœuf qui tendent 
la peau de ce côté. 

Une courroie assez lâche, H , est nouée par ses deux bouts aux deux montans B, C 
de la lyre. Cette courroie, que l'on fait glisser , à volonté, sur les deux montans, 
suivant qu'on trouve plus commode de Félever ou de l'abaïsser, sert à passer la 
main gauche qui touche les cordes, et en même temps à soutenir le poignet de 


cette main qui pince la lyre (8). 
Le plectrun p est formé d'un morceau de cuir, suspendu à un CASIO attaché 


(1) On peut déjà faire application de cette descrip- (3) Expression du poëte. 
tion à la gravure que nous offrons de la Îyre Éthiopienne, (4) Voyez planche BB, fig, r2. 
pl. BB, fig. 12 et 17, (s) Voyez fig, 19. 

(2) Notre lyre n’a que cinq cordes : elle pourroiït bien (6) Zbid, 


être d’une espèce dont l’origine a dû être antérieure à (7) Il y a aussi, nous a-ton dit, des Aissar montés 


la lyre qui a été décrite par Homère, dans l'hymne dont 
nous parlons; car,suivant l’ordré des additions qui furent 
faites à la première Ilyre, laquelle n’eut d’abord qu’une 
seule corde, et que, pour cette raison , on nomma mono- 
chorde, la Iyre dichorde, 
cordes, inventée par fs Arabes, a dû précéder la lyre 


c’est-à-dire , la Îyre a deux 


tricorde ou la Îyre antique du Mercure Égyptien, de 
laquelle nous ont parlé Orphée dans ses hymnes et Dio- 
dore de Sicile dans son Histoire universelle; celle-ci 
a dû précéder la lyre à quatre cordes, dont Orphée 
passe pour avoir été linventeur ; enfin Le kissar ou la 
Iyre Africaine dont il s’agit, a dû précéder la lyre à six 
cordes , et par conséquent elle seroit d’une origine anté- 
rieure à la lyre à sept cordes dont parle Homére. 


de sept cordes et de six; il y en a encore qui en ont 
moins que cinq: mais nous n’en avons point vu de ces 
diverses espèces. 

(8) Cette courroie sert encore à passer Îe bras au 
travers et à suspendre la lyre à l’épaule gauche, quand 
on veut l’emporter; et c’est ce que Tibulle a décrit 
par ces vers, en parlant de la Iyre d’Apollon : 


Artis opus rare, fulgens testudine et auro, 
Pendebat lev& garrula parte lyra. 
Hanc primüm veniens plectro modulatus eburno, 
Felices cantus ore sonante dedit. 
Sed postquam fuerant digiti cum voce locuti, 
Edidit hæc tristi dulcia verba modo. 
Lib. ur, eleg. 4. 


au 
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au montant C qui est à la droite, en regardant l'instrument de face : on prend ce 
plectrum de la main droite pour frapper les cordes. 

Ce n'est plus là, comme on le voit, cette lyre d’Apollon décrite par Tibulle et 
par Ovide, sur laquelle brilloient l'or, les pérles et l’ivoire; mais c’est encore au- 
jourd’hui la même manière de la tenir et d’en jouer que dans les temps reculés. 


Sustinet à lœva, tenuit manus altera plectrum. 
Ovid. Metam, Ib. x1, v. 168. 


De même que Mercure nous a été dépeint par Homère, prenant de la main gauche 
sa lyre, et de la droite, avec le plectre, préludant le chant (ie l'Éthiopien qui Joua 
devant nous de cette lyre, commença aussi par faire sonner les cordes avec le 
plectrum , puis préluda le chant en les pinçant de la main gauche, et enfin chanta 
en continuant toujours de pincer les cordes et de les frapper avec le p/ctrum. 

Plus occupés des intéressans souvenirs que nous retraçoit cet instrument, que 
des chants enfantins et niais de notre Éthiopien (2), nous nous transportions en 
esprit à ces temps héroïques où les Orphée, les Démodocus, les Phémius, les 
Terpandre, mariant les accens mâles et énergiques de leur voix aux sons mélo- 
dieux de la lyre, chantoïent les merveïlles de la nature, les bienfaits des dieux, les 
vertus des rois, les hauts faits des héros, les découvertes utiles faitès par les hommes 
de génie, les progrès des savans qui avoient étendu le domaine des sciences (3), 
instruit les peuples, fait connoître à chacun ses devoirs, et excité dans tous les cœurs 
l'amour du bien et le desir de se distinguer par quelque belle action. Les sons qui 
frappoient nos oreilles, ne pouvoient nous distraire de mille pensées qui s'offroient 
successivement à notre réflexion et nous entretenoient dans une mélancolique 
rêverie. Jadis, disions-nous en nous-mêmes, dans ces temps reculés où tout poëte 
étoit chantre et tout chantre poëte, la lyre. étoit un instrument de la plus haute 
importance; sans cet instrument, qui que ce fût n’auroit osé se livrer à l'inspi- 
ration de son génie : avant de composer et avant de réciter ou de chanter ses 
vers, le poëte-musicien ne manquoit jamais de consulter l'accord merveilleux de 


Ne Aa6or d'êr deistei qiege, : Horace a développé davantage ces idées dans les vers 
TIAHX TPE Émphne HATÈ JéAog. ......... suivans : 
Homer. Hymn. in Merc. v, 418 et 4ro. 
(2) Ces chants, avec Paccompagnement dela lyre, sont 
notés dans notre Mémoire sur l’état actuel de l’art musi- 


Silvestres homines sacer interpresque deorum 
Cadibus et victu fædo deterruit Orpheus , 
Dictus ob hoc lenire tigres rabidosque leones : 


cal en Égypte , ci-dessus, p. 728 et 729. Dictus et Amphion, Thebanæ conditor arcis, 
(3) Mentionem facientes virorum antiquorum atque mulierum, Saxa movere sono testudinis, et prece blandä 
Hymnum canunt, demulcentque nationes hominum : Ducere quo vellet. Fuit hæc sapientia quondam , 
Onmnium autem hominum voces et strepitum Publica privatis secernere, sacra profanis ; 
{mitari norunt; diceret ntique ipse unusquisque Concubitu prohibere vago; dare jura maritis: 


Se loqui, aded illis bona aptè composita est cantio. Oppida moliri; leges incidere ligno. 


Homer. Hymn. in Apollin. v. 159 et seq. Sic honor et nomen divinis vatibus atque 


Nous prions les personnes qui ont Îu nos Recherches Carminibus venit. Post hos, insignis Homeras, 
sur l’analogie de la musique et des arts qui ont pour objet Thriœusque mares animos in martia bella 
limitation du langage, de vouloir bien faire attention Vérsibus exacuit. Dictæ per carmina sortes , 
aux trois derniers vers. Et vitæ monstrata via est; et gratia regum 

Aiülleurs, le même poëte dit: Pieris tentata modis, ludusque repertus, 

Si mihi citharaque chara, et incurvi arcus, Et longorum operum finis : ne fortè pudori 
Väticinaborque hominibus Jovis verum consilium. Jit tibi Musa lyræ solers, et cantor Apollo. 
Homer. Hymn, in Apollin, v. 131 et seqe De Arte poet, v. 390 et seq. 
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sa lyre, cet accord dont les sons m’avoïent été déterminés qu'apres une longue 
suite d'observations et d'expériences multipliées pendant plusieurs siècles, et dont 
la justesse et l'utilité avoient été confirmées par les plus héureux résultats. C’étoit en 
sonnant alternativement les cordes de sa lyre (1), que Fartiste attentif parvenoit à 
saisir le ton convenable et les inflexions propres au style que comportoit son sujet (2). 
Dès qu'il se sentoit en état de régler son enthousiasme et de diriger l'essor de son 
génie, il commençoit à entonner ses chants sublimes (3). Ces chants étoient tou- 
jours écoutés avec un respectueux silence, et entendus avec l'admiration la plus 
vive : ils pénétroient jusqu'à l'ame ; ils la remplissoient des plus nobles sentimens ; 
ils enflammoient le cœur de l'amour des vertus : ils faisoient naître le desir d’être 
utile et la passion de la gloire. Maïs, hélas! combien ces heureux temps sont loin 
| Bien long-temps avant 
nous, déshonorée par le honteux état où la réduisirent l'ignorance et le mauvais 
goût, avilie par le mépris qu'on eut pour elle, la lyre refusa de répondre aux 
prétentions présomptueuses des poëtes et des musiciens; la poésie et la musique, 
privées des secours puissans qu'elles tiroient autrefois des accords de cet instrument 
divin, devinrent sans énergie et sans expression. Au lieu d’un timide essai, d'une 
tentative modeste et prudente que couronnoit presque toujours le succès, l'artiste 
téméraire, audacieux, uniquement occupé de flatter sa puérile vanité en étonnant 
un public ignorant et de mauvais goût, voulut faire des préludes scientifiques, et ne 
réussit qu'à manifester davantage l'impuissance de son débile génie et les ridicules 
efforts d’une imagination stérile et glacée. En vain ïl les tourmenta ; jamais il ne 
put exciter l'un, ni réchauffer l'autre. Celui-ci périssant faute de soins, et celle-là 
paralysée par le manque d'exercice, ils n'eurent pas la force de répondre à ses 
pressantes sollicitations ; tous deux trompèrent son orgueilleuse attente : il devint 
l'image de la montagne eh travail, qui n’enfante qu'une chétive souris. 

Cette dépravation, qui se fait encore sentir parmi nous, a envahi la musique 
jusque dans les contrées les plus éloignées; par-tout elle a rendu l'efficacité de cet 


EN RSR NE Lyra ver amabile ludens, Calliope querulas prætentat pollice chordas , 


Srabat utique confisus ad levam Maïe filius 

Phæbi Apollinis : celeriter autem acutè citharam pulsans , 

Canebat alternatim ; amabilis autem illum sequebatur vox, 

Miscens immiortalesque déos , et terram tenebrosam , 

Ur a principio facti fuere, et ut sortitus est partem quisque. 

Mnemosynen quidem in primis dearum honorabat cantione, àr'c. 
Homer. Æynn. in Aleres v. 422 et seq. 


Aique hæc percussis subjungit carmina nervis. 

C’étoit parce que la lyre étoit spécialement destinée 
aux chants propres à l’enseignement, que Fon disoit pro- 
verbialement d’un homme quine pouvoit rien apprendre, 
üvog Avegs dxSov, c’est un âne qui entend la lyre; comme 
on disoit d’un poltron, que c’étoit un cochon qui enten- 
doit la trompette, De là ce vers de la comédie du Poltron 
de Ménandre: 

VOros Adexc Wave, où cnmyfos Üe. 
Asinus lyram audiebat, et tubam porcus. 


IT n’est pas nécessaire d’expliquer aux savans le sens 
de cette allégorie; ils n’ignorent pas que, chez [es an- 
ciens, l'esprit, le génie, la sagesse, la prudence, la mé- 


moire, et toutes les facultés intellectuelles, avoïent cha- : 1»: 
(2) Les vers d’'Homére que nous avons cités il yaun 


cune sa dénomination allégorique, de même que les ù Se. 
instant, prouvent que ce que nous disons ici n'est pas 


élémens, en un mot tout ce qui tient soit au monde ja 
exagéré. 


moral, soit au monde physique : c’étoit là le langage 
4} J , 
(3) Tale nemus vates attraxeral, 1nqUE ferarum 


mystique, qui n’étoit compris que des initiés, et dont on 
se servoit pour leur enseigner des choses qui surpassent 
l'intelligence et les connoïssances du vulgaire, et que, 
pour cette raison, on avoit soin de Jui cacher. C’est dans 
le sens des vers précédens qu'Ovide dit (#etam. lib. v, 
v. 338 et seq. ): 


Concilio medius turbæe volucrumque sedebat. 

Ur satis impulsas tentavit pollice chordas, 

Et sensit varios, quamvis diversa sonarent, 

Concordare modos, hoc votem carmine rupit : 

AB Jove Musa parens (cedant Jovis omnia regno ), dt. Êt. 
Ovid. Aeram. lib, x, v. 143. 
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art douteuse pour bien des gens. Quoique le témoignage unanime de tous les 
peuples de l'antiquité prouve la puissance des effets de la musique, quoique des 
savans du plus grand mérite aient démontré jusqu’à l'évidence et par dés preuves 
sensibles et palpables {1} l'influence de ces effets sur les sens et sur l'ame, cet art 
n'a point encore été remis en crédit parmi nous; on s'obstine à le dédaigner, ou 
du moins on l'abandonne aux erreurs d’une pratique aveugle et routinière, ‘et aux 
caprices d'un goût frivole, souvent bizarre, quelquefois même extravagant. Au 
lieu de songer à le rendre utile, en en faisant faire un meilleur emploi et une 
application plus juste et mieux entendue, on n'attend de lui que de simples sensa- 
tions ; on lui ferme son cœur; on ne veut pas qu'il pénètre jusqu'à l'ame. 

_ Une semblable insouciance est excusable parmi des peuples plongés dans une 
barbare et misérable ignorance, tels que sont ceux de l'Éthiopie : mais elle contraste 
d'une manière trop peu tolérable avec les connoïssances des nations civilisées et 
instruites de l'Europe. L’entétement de certaines gens mal instruits, leur faïsant taxer 
de mensonge la savante et respectable antiquité, quand elle nous dévoile ses plus 
sublimes mystères, a pu résister jusqu'à ce jour aux preuves de fait, et détourner 
l'attention du public d’une étude sérieuse de la musique: maïs le temps n'est pas 
éloigné sans doute où la France s'empressera de réparer cet oubli si préjudiciable 
à son bonheur ; elle aura la noble ambition de se rendre digne des brillantes desti- 
nées que lui prépare un Héros à qui tous les genres de gloire semblent être réservés. 


ARTICLE Il. 
Forme, Matière, Disposition et Dimensions du Kissar. 


LE CORPS SONORE A ‘du Kissar est composé d'une sébile de bois d'érable grossiè- 
rement travaillée , que les Nubiens appellent dans leur langue gousse (2). Son diamètre 
. du côté de l'ouverture, sur laquelle est tendue la peau qui forme la table, est de 
25 8 millimètres ; celui du dessous (3) est de 131 millimètres. Au centre de cette 
partie est un trou à peine rond qui traverse toute l'épaisseur du bois, laquelle est 
de 23 millimètres : ce trou a, extérieurement, 20 millimètres, et intérieurement, 
7 millimètres. | 

La TABLE est faite d’un morceau de peau de mouton, taillé en rond (4), 
proportionné à l'orifice de la sébile. Cette peau est percée de trois trous, qui pro- 
bablement servent d’ouïes : ces trois trous sont sur une même ligne, l’un au centre 
de la table, l’autre à droite, et le troisième à gauche. Le trou qui est au centre 


(1) Samuel Hassenreffer, Aonochordon symbolico- 
biomanticuin. Ulmæ, 1641. — Kircher, Musurgia uni- 
versalis Te. Romæ, 1650.— AJ, Georg. Alex. Beer, 
Schediasma physicum de viribus mirandis toni consoni in 
movendis affectibus. Wittenbergæ, 1672.— D. Georg. 
Frank de Frankenau, Dissertatio de Musica, Lipsiæ , 
1722. — D. Jo. Witch Albrecht, Tractatus physicus 
de efféctibus musices in corpore humano. Lipsiæ, 1734. 
— Col de Villars, Quæstio medica, An melancholicis 


EÉ, M. 


musica À 1737.— Jos. L. Roger, médecin de l'université 
de Montpellier, Traité des effets de la musique sur le 
corps humain , 1803.— P. A. de Lagrange, Essai sur la 
musique, considérée dans ses rapports avec la médecine. 
Paris, 1804, de l'imprimerie de Didot jeune, &c. &c, 

(2) Voyez planche BB, fig. 12 et 13. 

(3) Voyez fig. r7. 

(4) Voyez fig, 12, 
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est passablement rond; son diamètre est de 14 millimètres. Celui qui est à droite 
(en regardant l'instrument de face, du côté de la table) a à peu près la forme 
d'un fer de lance: son plus grand diamètre en longueur est de {1 millimètres, et 
son plus grand diamètre en largeur est de 32 millimètres. Ce trou est distant de 
celui du milieu d’un intervalle de 70 millimètres. Le trou qui est sur la gauche, 
est elliptique et un peu plus grand que celui du milieu, dont il est éloïgné de 
61 millimètres : son grand diamètre est de 17 millimètres, et son petit diamètre 
A (ETS Gi: 

If est vraisemblable que fa peau a été tendue sur le kissar lorsqu'elle étoit encore 
fraîche, ou bien qu'on avoit eu soin de la faire tremper auparavant: car, 1.° elle 
s'est resserrée aux deux autres trous qui ont été faits sur la table pour donner entrée 
aux montans qui passent au travers et dont une portion pénètre jusqu’au bas du 
corps sonore: 2.° les montans, en s'étendant au-dessous de la peau de la table, yont 
tracé leur empreinte depuis le trou par où on les a fait entrer, jusqu'au bas du corps 
sonore Q, où leurs bouts, en pesant sur cette peau, lui ont faït dépasser en deux 
endroits Îes bords de la sébile : 3.° la peau, soulevée par l'épaisseur des montans 
qui passent en dessous, se trouvant, sur toute la ligne que parcourent ces mêmes 
montans, plus élevée que dans le reste de sa surface, et ayant séché en cet état, 
au lieu d’être plate, est en quelque sorte sillonnée, c’est-à-dire qu'elle s'élève 
insensiblement depuis le bord jusqu'au renflement que cause lépaisseur du 
montant; que, depuis ce montant jusqu'au milieu, elle s’abaïsse un peu; de ce 
milieu jusqu'au renflement occasionné par l'épaisseur de l'autre montant, elle 
s'élève de nouveau, et depuis ce montant jusqu'à l’autre bord elle redescend: 
4.° la pression des deux bouts des montans sur la peau, à l'extrémité inférieure @ 
du corps sonore, ayant fait céder cette même peau par. le haut, elle n'y couvre 
plus exactement le bord de la sébile : il se trouve mêmé entièrement à nu, près 
du montant à gauche; les nerfs de bœuf qui servent à bander la peau, et qui 
ailleurs sont au dehors et en dessous de ce bord, sont avancés sur le devant en 
cet endroit. 

Outre les trous dont nous avons déjà parlé, dont la table ou la peau est per- 
cée, il y en a encore d’autres sur les bords de sa surface, de distance en distance. 
Ces trous sont destinés À passer les nerfs de bœuf qui servent à l'attacher et 
à la tendre (1). Premièrement, le nerf de bœuf passe par un de ces trous, et va 
s'attacher par un nœud coulant à un lien qui entoure le cul de la sébile; de Rà 
il remonte et repasse par le premier trou, puis va gagner le trou suivant, au tra- 
vers duquel il passe pour descendre s'attacher encore par un nœud coulant au 
lien, remonte derechef, passe par le trou pour aller encore gagner le suivant, 
qu'il traverse en allant s'attacher par un nœud coulant au lien, et toujours de 
même jusqu'à ce qu'il ait fait le tour de la peau. Comme le cul de la sébile 
est plus étroit que Île reste, et que le lien qui l'entoure, ne pouvant remonter, . 
oppose de la résistance aux tirans, à mesure qu'on les serre davantage, ces tirans 
attirent d'autant plus la peau et la bandent plus fortement. 


{1) Voyez planche BB , fig. 17. . 
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Les MONTANS B, C, sont deux bâtons ronds, en érable : le diamètre de leur 
épaisseur est de 20 millimètres. La longueur totale de celui de droite est de 
650 millimètres, depuis l'extrémité du bout qui, étant entré dans le corps sonore, 
se termine en O, jusqu’à l'extrémité opposée qui est fichée dans le joug 7; la 
longueur totale du montant de gauche, depuis l'extrémité du bout qui, étant entré 
dans le corps sonore, se termine en @, jusqu'à l'extrémité opposée qui est fichée 
dans Îe joug , et qui en dépasse le dessus de 14 millimètres, est de 674 milli- 
mètres. La portion du montant de droiïte qui entre dans le Corps sonore et qui 
est couverte de la peau de la table, a 19 $ millimètres : la portion du montant de 
gauche qui entre aussi dans le corps sonore, et qui est également recouverte de la 
peau de la table, est de 182 millimètres. 

Le JOuG 7 est, ainsi que les montans, un morceau de bois d'érable : mais il 
est mal arrondi et un peu aplati en dessus et en dessous au bout de gauche ; 
ce qui probablement est cause qu'il s'est fendu lorsqu'on a voulu percer le trou 
dans lequel devoit entrer le bout du montant B de ce même côté, et a nécessité 
le lien en fil par lequel on à rapproché et resserré les deux morceaux de la partie 
fendue. La longueur totale de ce bâton ou joug est de 334 millimètres. Comme 
il n'a pas exactement la même RE dans toute son étendue, on peut estimer 
le diamètre de son épaisseur moyenne à 1 ï millimètres, celui de sa plus grande 
épaisseur à 18, et sa plus petite épaisseur à r2. 

Cinq petits anneaux o, en petites bandes de toile cousue, étroitement serrés 
autour du joug 7, et tan le second tiers de sa longueur, ‘où ils sont distri- 
bués à des distances à peu près égales, servent à rouler dessus les cordes, qui, 
si elles eussent porté sur le boïs, auroïent pu 8 glisser. Afin que les cordes puissent 
se serrer davantage et être moins exposées à se lâcher, on les croise en les tour- 
nant avec l'anneau qui est mobile. Pour monter ainsi les cordes, on empoigne le 
joug à l'endroit où sont les anneaux; et suivant qu'on veut monter telle ou telle 
corde, on appuie davantage le doigt qui porte sur l'anneau autour ue cette 
corde est attachée: et en et tourner cet anneau, on roule en même temps 
la corde dessus : par ce moyen on la serre et elle se tend de plus ën plus, à 
mesure qu'on lui fait faire plus de tours sur l'anneau. 

C'est pour n'avoir pas connu cette manière de monter et de tendre les cordes 
de la lyre, que jusqu'ici on n’a pu expliquer convenablement l’action de quelques 
figures de Muses qui sontreprésentées {1) tenant de la main gauche la lyre par un des 
montans , et de l'autre empoignant le joug, comme nous l'avons dit, pour monter 
les cordes. Dans l'explication qu'on a donnée de cette pose, on a prétendu que 
ces Muses tenoient leur lyre d'une main et la soutenoïent de l’autre : mais quel 
pourroit être le motif d’une semblable action! car la lyre n’est pas un instrument 
assez pesant pour qu'on ait besoin d'employer à la tenir, la force des deux mains; 
et ce seroit, de la part de l'artiste Grec, une idée niaise, dont on ne trouve point 


(1) Woyez, dansles Chefs-d’œuvre de Pantiquité, gra- page 29, la gravure d’une trés-ancienne statue Grecque, 
vés par Bernard Picard, et publiés par M. Poncelin de la représentant une Muse montant sa lyre; et rome 11, 
Roche-Tilhac, 2 vol. in-folio, Paris, 1764, tome 1.7, page sr, une autre Muse montant encore sa lyre, 


926 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


d'exemples dans les compositions Grecques de la haute antiquité. Ces réflexions 
seules suffisent pour nous persuader que l'explication est fausse, et qu'on n'a pas 
connu l'intention de cette pose. Mais, en considérant la force avec laquelle ces 
Muses serrent de la main droite le joug qu’elles empoignent, et l'attention qu'elles 
portent à cette main; en remarquant en outre que les cordes sont liées autour 
de ce joug, on doit présumer que leur action a un autre but que celui de soutenir 
la lyre, et il est aisé d'apercevoir que ces Muses la montent et l'accordent. Du’ 
moins , actuellement que nous savons que c'est ainsi que se monte cet instru- 
ment, il nous semble que l’action en est exprimée de manière à prévenir toute 
méprise, dans les figures des Muses dont nous parlons. Peut-être que ces figures 
étoient, pour les anciens, des emblèmes philosophiques qui leur rappeloient les 
observations et les expériences multipliées qui précédèrent la découverte du 
principe harmonique de l'accord de la lyre, de ce principe qui devint le fonde- 
ment de l’art musical ; car les Muses ne sont autre chose qu'une image allégorique 
de l'observation, de la méditation et de l’expérience qui président à la décou- 
verte des arts : aussi donna-t-on à la mère des Muses le nom de Mnémosyne, 
c'est-à-dire, celle qui conserve et transmet la mémoire; et aux trois plus anciennes 
Muses, les noms de Mnémé, mémoire, Aædé, chant, et Meleté, méditation. 


À BUT CHARME 


Singulier Accord du Kissar. Principe harmonique sur lequel cet accord est établi; 
étendue et diapason de ses sons ; propriétés des intervalles formés par ces 
mêmes sons; manière de jouer de cet instrument. 


. Au premier abord, on croiroit l'accord du kissar, un effet du caprice ou du 
hasard. Il n'y a aucun rapport entre cet accord et celui de nos instrumens Euro- 
péens; il est fort différent même de celui des instrumens de musique des Orientaux; 
il paroît s'éloigner entièrement du système harmonique de la musique ancienne ; 
enfin il se présente dans un ordre si singulier, qu'on seroit tenté de prendre cet 
ordre pour du désordre, et c'est ce qui nous est arrivé. 

La première fois que nous eûmes occasion d'examiner cet instrument et que 
nous fimes sonner ses cordes, les trouvant accordées aïnsi, 
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re ms: EE —— PE nee PAIE 1e A 


nous crûmes que ce ne pouvoit pas être. là réellement son accord, et que 
notre Éthiopien, n'y mettant pas grande façon, s'étoit tout bonnement contenté 
de tendre les cordes jusqu’à ce qu'il leur sentit assez d'élasticité pour résister au 
toucher, pour vibrer et résonner bien distinctement, sans trop s'occuper d'en 
ordonner les sons entre eux. Afin de nous en assurer néanmoins, nous mîmes en 
usage le même nor que nous avions déjà employé avec le domestique du 
consul de Venise à Alexandrie : nous détendîmes toutes les cordes, au grand 
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déplaisir de notre Nubien, et nous l'invitâmes à les raccorder. Nous ne lui avions 
pas fait connoître notre motif; il ne pouvoit le deviner, et il étoit tout naturel 
qu'il fût choqué de notre conduite. Nous l'avions fait venir pour jouer devant 
nous dé son instrument : au moment même où il se disposoit à commencer, 
non sans avoir fait auparavant quelques difficultés, soit par timidité, soit par un 
excès d'amour propre, au moment même où il avoit pris sa résolution, nous 
désaccordons son instrument, puis nous lui disons de Îe raccorder; tout cela 
lui paroïssoit si peu raisonnable, qu'il s’imagina que nous nous moquions de lui, 
et nous vimes l'heure où il alloit remettre son instrument sur son épaule et s’en 
aller. Cependant nous parvinmes à l'adoucir en lui donnant quelques médins, et il 
parut satisfait lorsque nous lui eéûmes dit que c’étoit pour le dédommager de la 
peine que nous lui donnions; peut-être n'auroït-il pas été fâché que nous eussions, 
au même prix, désaccordé son instrument une seconde fois. Enfin il rétablit le 
premier accord, en montant les cordes au même ton où nous les avions trouvées, 
et nous fûmes convaincus que ce n’étoit ni le hasard ni le Le. qui lui avoient 
fait ordonner les sons comme nous venons de le faire connoître, mais que C'étoit 
là, au contraire, un accord reçu et bien déterminé. 

Nous avons été quelques années sans qu'il nous soit venu à la pensée de cher- 
cher le principe harmonique sur lequel étoit fondé cet accord ; nous étions 
très-éloignés de croire même qu'un ordre de sons aussi singulier pût être établi 
sur quelque principe, et sur-tout de soupçonner qu'il le fût sur celui qui fait la 
base du système harmonique de la musique ancienne, et même de la nôtre. Néan- 
moins, à force de revenir à cet accord, dont la bizarrerie extraordinaire rappeloit 
sans cesse, et comme malgré nous, notre attention, il nous prit, un Jour, fantaisie 
d'essayer si nous ne pourrions pas découvrir l'ordre harmonique des sons dont 
il se compose. Puisque cet accord a été déterminé de cette manière, nous disions- 
nous, puisqu'il est le fruit de la réflexion, l’ordre de ses sons doit nécessairement 
dériver d’un principe quelconque; la manière de les accorder doit être le résultat 
de quelques règles et d’une méthode quelconque. Ne pouvant imaginer de mé- 
thode plus simple et plus naturelle que celle dent les anciens faisoient usage et 
que nous employons aussi, mais en sens inverse, nous en fîmes l'application à 
ces sons. Nous ordonnämes entre eux ceux de ces sons qui formoient une quarte 
Juste; et cette première tentative, qui nous réussit au-delà de nos espérances, 
nous donna la progression harmonique suivante, laquelle est très-régulière et 
exactement conforme aux principes de la musique ancienne et à ceux de la musique 


moderne. 
She 


——_— —— 


e e . e e À > 
Nous avons noté par une noire le 507, qui, étant ici la cinquième note, n'a 
point, comme les autres, sa quarte correspondante. 


ES 
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Mais, en supposant que cet accord résultät du système de la musique ancienne 
(car il n'y avoit pas d'apparence qu'il püt dériver d’un système de musique mo- 
derne}, comment, nous disions-nous, les anciens y auroient-ils introduit des quintes, 
eux qui ne regardoient ces sortes d'accords que comme des consonnances indi- 
rectes ou renversées, et qui ne les avoïent admises, ni dans la formation harmo- 
nique de leur système de musique, ni dans l'accord d'aucun de leurs instrumens 
musicaux! L'exemple précédent que nous considérions en faisant cette réflexion, 
nous fit bientôt découvrir la solution de ce problème; elle se trouvoit impli- 
citement comprise dans l'énoncé même de la question: car, la quinte étant un 
renversement de la quarte, il ne s'agit que de la retourner, c'est-à-dire, de substituer 
au son aigu son Octave grave, pour retrouver cette quarte, et c'est-là la méthode 
ordinaire qu'employoient les anciens pour faire la partition de leurs instrumens 
à cordes; c'est encore celle que suivent les Arabes ; c'est également celle que nous 
suivons en sens inverse : elle consiste à descendre ou à monter à l'octave du son 
accordé, et à mettre cette octave d'accord ayec le son précédent. Par ce moyen, 
le son qui auroit fait la quinte avec le son aïgu, formoit la quarte avec l'octave 
grave de ce même son aigu, et ce renversement leur faisoit éviter de faire sonner 
la quinte. Les Arabes ne s'y prennent pas autrement pour accorder leurs instru- 
mens, et il est vraisemblable que c'est ainsi que les Éthiopiens sont parvenus à 
déterminer les sons de l'accord du kiïssar. Ils ont eu sans doute aussi un instrument 
qui leur a servi de règle pour cela, c'està-dire, leur cenon, avec lequel ils ont 
déterminé avec exactitude les rapports harmoniques des sons de l'accord de cette : 
lyre; et dès que ces sons ont été fixés, voici comment ils en ont dû faire la 
partition pour les accorder respectivement entre eux sans faire entendre la quinte: 


Paramesé. ÎVéré Hypaté ÎWesé, IVété Hypaté Mesôn 


diezeugmenôn. mesôn. synemmenûn. diatonos. diatonos, 
E 7 eee) RE —— D PR 
RE edf eee re ee el M —— EE PR TEE 7 ML 1e 
EE ——_—_— + 


Diatessaron : Diapason. : Diatessaron : Diatessaron : Diapason. : Diatessaron 
: diezeugmenôn, : 5 mesôn. : synemmenôn, : , diatonos. 


° . . . . . 
TT, TT, TT, Tr 


On voit, par cette manière de faire la partition de l'accord du kissar suivant 
la méthode dés Grecs, qui est aussi celle des Arabes, qu'il n'y a point d'intervalle 
de quinte, et qu'il n'y a que des quartes et des octaves. 

Chacune de ces quartes répond à un des principaux tétracordes du système 
parfait des Grecs. La première est celle du tétracorde dezeugmenün , compris 
entre la paramesé et la nété diezeugmenôn ; la seconde est celle du tétracorde 
mesôn , compris entre l’Aypaté mesôn et la mesé ; la troisième est celle du tétracorde 
synemmenôn, compris entre la mesé et la nêté symemmenôn ; la quatrième est celle 
du tétracorde datonos : elle est analogue à la troïsième, de même que la seconde 

est 
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est analogue à la première. Aïnsi ces tétracordes exprimés par nos notes don- 
neroïient les séries de sons suivantes : 


| 
| 


TÉTRACORDE DIEZEUGMENON. TÉTRACORDE HYPATON. TÉTRACORDE ES ÔN. TÉTRACORDE DIATONOS, 


Ce qui produit quatre modes différens, dont les deux derniers engendrent les 
deux premiers bémols; et si l'on eût continué cette marche en ajoutant la quarte 
au-dessus du 50/, qui est #t, le nouveau tétracorde qui en seroït résulté auroit 
donné le troisième bémol, et l’on auroit eu les cinq séries de quatre sons suivantes, 
lesquelles sont ordonnées conformément au système harmonique des Grecs : 


EE  —— ——  —— 


Et en continuant toujours de même, chaque nouveau tétracorde, c’està-dire, 
chaque nouvelle série de quatre sons, donneroïit un nouveau bémol-de plus, lequel 
se présenteroit dans l’ordre prescrit par les PARBRE du système musical de tous 
les peuples. Il est donc évident que ce nest ni le hasard ni le caprice qui 
a déterminé le choix des sons dans l'accord du kissar, puisqu'ils se trouvent dé- 
river directement du principe fondamental de l'harmonie tant ancienne que mo- 
derne. 

Dire précisément pourquoi les sons de l'accord du kissar ont été disposés 
comme nous les avons trouvés sur cet instrument, c’est ce qui nous semble 
assez difhcile; seulement nous FRA que ce na pas été sans quelque raïson 
d'utilité qu'on a interverti ou plütôt qu'on a détruit l’ordre harmonique de ces 
sons, et nous n'en voyons pas d'autre que celle de facilitér davantage l'accompagne- 
ment du chant en les disposant d’une manière plus analogue à la mélodie. 


Nous remarquerons néanmoins, 1.° que l'étendue des sons de cette espèce de lyre 
est exactement semblable à celle du rebäb Arabe, qui, comme nous l'avons prouvé 
est un instrument réservé à l'accompagnement de la récitation poétique; 2.° que les 
sons du kiïssar ne diffèrent de ceux de l'instrument Arabe qu'en ce qu'ils sont plus 
aigus, qu'ils correspondent aux six sons vers l'aigu de l'octave du wedium de la 
voix de tenor, qui est la plus naturelle à l'homme et la plus commune de toutes. 
Nous ferons observer encore que les principaux intervalles que ces sons forment 
entre Eux, Sont Ceux qui étoient prescrits par les anciens, dans le chant du dis- 
cours, par les règles de la prosodie (1), c'està-dire, que ces intervalles sont ceux 
de la quarte et de la quinte. Ce sont-là en effet les intervalles que parcourt la 


(1) Cesrègles de prosodie qui sont fondées sur l'accent ne se fait plus maintenant que par habitude et sans en 
naturel du discours, s’observent encore dans la lecture  connoître le principe, on en dénature leffet par la ma- 
que lon fait à haute voix à nos offices religieux, soit niére insignifiante avec laquelle on élève ou l’on abaisse 
des leçons des matines, soit des épîtres et des évangiles [a voix. C’est un reste méconnu et mal conservé de ce 
qu'on récite à haute voix à [a messe. Mais, comme cela qu'on appeloit le chant du discours. 


É. M. POS 
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voix, quand elle énonce une pensée dont le sens est déterminé d’une manière 
absolue, soit en s’élevant, si la personne qui parle communique sa pensée à une 
autre, comme lorsqu'elle consulte, qu'elle interroge ou qu’elle appelle; soit en 
s'abaissant, si la personne conclut définitivement ou porte son Jugement d’une 
manière irrévocable à l'égard d’une chose quelconque : c'est pourquoi aussi Ja 
cadence finale de chaque phrase se fait toujours en abaissant la voix de quinte. 
L'accord de cet instrument semble moins fait pour accompagner un chant musical, 
que pour diriger et soutenir ce que les anciens appeloient la mélodie du discours, 
pour guider les poëtes dans la récitation de leurs vers. Telle fut l'utilité des lyres 
antiques; telle fut, on n'en doit pas douter, celle des Iyres dont les Orphée, 
les Démodocus, les Phémius, les Terpandre, se servoient en chantant leurs 
poëmes. 

Pôur jouer du kissar, on le place sur la cuisse gauche et près du ventre, si l'on 
est assis, ou seulement on l'appuie sur son ventre quand on est debout. On passe 
le bras gauche entre la courroie {qui est attachée par ses deux bouts aux mon- 
tans) et les cordes, de sorte que le coude porte sur le cul de la sébile et la fasse 
appuyer plus fortement, par le bas, sur le ventre de celui qui en joue. On touche 
les cordes l'une après l’autre avec les doigts de la main gauche, et on les fait 
résonner toutes successivement pendant la durée de chaque temps, ou au moins 
pendant celle de chaque mesure. On ne suit d’autre ordre dans la succession 
de ces sons que celui que le goût inspire {1). De la main droite on frotte for- 
tement (2) toutes les cordes à-la-fois avec le plectrum et en mesure, en marquant 
les temps du rhythme, qui, sans ‘être absolument semblables à ceux de la me- 
sure, y sont cependant subordonnés. 


(1) Nous ne parlons ici que de ce qui se fait, et non (2) Rjen n’exprime mieux leffet de ce frôlement que 
de ce qui pourroït ou devroit se faire: car cetinstrument, Ie mot ds harrak dont les Arabes se servent pour le 
qui nous paroît remonter à la plus hâute antiquité, n’est désigner, ou le mot de @}£ moharrak, qui est l’épi- 
plus pratiqué que par routine en Nubie; et les règles qui  thète par laquelle on désigne celui qui frôle ainsi les 
en dirigeoient l’usage chez les anciens, ne sont plus con- cordes. 
nues nulle part. 
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SECONDE PARTIE. 


Des Instrumens à vent. 


CHAPITRE PREMIER. 


Du Hautbois Egyprien appelé en arabe Zamwr, ou Zournà (1), suivant les 
Persans. 


ARTICLE PREMIER. 


De la confusion que cause ordinairement la diversité des Noms donnés. aux 
mêmes Anstrumens par les Auteurs ; de la possibilité de dissiper certe 
confusion dans les Norns des Instrumens anciens ; des divers Noms sous lesquels 
le Zamr est connu. 


Cr qui embarrasse le plus et trompe presque toujours ceux qui, voulant faire 
des recherches sur les instrumens de musique, ne peuvent puiser leurs notions que 
dans les livres, c’est la diversité des noms que les auteurs donnent aux mêmes 
instrumens. Ce n'est pas seulement dans les auteurs modernes qu'on rencontre cette 
difficulté ; elle se présente également dans les Latins et dans les Grecs, et s'y trouve 
_ même peut-être plus fréquemment encore. Homère, le plus exact de tous les 
poëtes lorsqu'il décrit, n’a pas été non plus d’une précision très-grande sur ce 
point : on le voit donner à la lyre tantôt le nom de barbitos, tantôt celui de. 
plorminx , tantôt celui de cnyra, tantôt celui de cheys, tantôt celui de hyrz, de 
_litharis, &c. &c., et à la flûte tantôt le nom d’avlos et tantôt celui de SYrINX. 

Cependant, il faut en convenir, si l'on se donne la peine d'examiner attenti- 
vement tous ces divers noms que les anciens ont donnés aux mêmes instrumens, 
et que lon cherche leur étymologie ou leur sens naturel , tout s’éclaircit de soi- 
même; on voit que les mots qu'on avoit pris d'abord pour des noms propres, ne 
sont réellement que des épithètes tirées ou de la forme de l'instrument, ou de sa 
matière, ou de son étendue, ou de sa capacité, ou de celle de ses parties, ou de la 
qualité du son qu'il rendoit, ou de la manière dont on en Jouoit, ou de l'emploi 
qu'on en faisoit, ou du pays dont il tiroit son origine : car on peut dire en général 
que, dans les langues anciennes, et particulièrement dans les langues Orientales, 
: ny a pas de nom propre qui ne soit un terme de la langue écrite ou parlée, 
et qui ne puisse avoir un sens dans le discours; cela est reconnu par les plus 
habiles orientalistes. | 


(x) De) TAMT, «°295) zournd, Voyez planche CC; fig. r. 
Érer Eeceeee 2 
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Mais il n’en est pas de même des noms que les auteurs modernes ont donnés 
aux instrumens actuellement en usage, quand ces auteurs ont écrit dans une de 
nos langues vivantes: car, ces langues n'étant qu'un assemblage des débris de 
plusieurs langues qui n'existent plus, et la plupart des noms propres étant formés 
de ces débris, lorsque l'acception originelle des mots dont se composent les noms 
propres n'est plus connue, ils ne nous semblent plus être que des noms arbitraires 
qui ne signifient rien en eux-mêmes et n'ont aucun sens dans la langue parlée ou 
écrite ; ils ne sufhisent plus, par conséquent, pour nous donner une idée précise 
de l'individu qu'ils désignent, à moins que nous ne le connoissions d'avance; ce 
qui fait que l'orthographe n'en est plus aussi rigoureusement observée, et que 
chacun les prononce et les écrit diversement. Nous avons eu soin, toutes les fois 
que nous en avons eu Foccasion, de faire mention des noms les plus communs 
sous lesquels le même instrument est connu dans l'Orient, afin d’obvier aux 
méprises auxquelles cette multiplicité de noms donne ordinairement lieu, ou du 
moins pour épargner à d'autres la peine d’être arrêtés, comme nous l’avons été 
nous-mêmes, dans l'étude de l’art musical, tant chez les peuples anciens que chez 
les peuples modernes. 

Tous les écrivains Orientaux ne s caen pas sur le nom du hautbois Égyptien. 
Il n'y a peut-être qu’en Égypte qu'on lui donne un nom significatif. Ce nom est 
_y% (1), que lon prononce au Kaïre zewr, et qui en arabe veut dire un instru- 
ment de musique destiné au chant. Toutefois nous ne l'avons jamais vu employé 
conjointement avec la voix, et nous ne le croyons pas propre à cet usage , par 
la qualité extrêmement forte et perçante du son qu'il rend. Le mot +) zawr 


LA 


vient du verbe +) zammara, il a chanté; et l’on dit fort bien en arabe 


a Cè JD Jzammar fy el ah, H joue d'un instrument de musique. Mais le 
nom du hautbois Égyptien, que l’on rencontre le plus communément et le plus 
diversement écrit dans les auteurs Orientaux, est celui de zowrnä, qui ne signifie 
rien en lui-même. II semble que chacun d’eux ait voulu avoir sa manière propre 
de l’orthographier. Les formes les plus ordinaires sous lesquelles on nous présente 


ce nom, sont celles de y ZOrnà , L;, ZOrnà , 532) ZOUrR& , Los) ZOurnÀ , 


LE dzour na , Los SOUT nd , see SOUTNË p bye £ournäy (2). 
(1) Pluriel jnelje mezémyr. et assez nombreux, on lit un passage qui affoiblit un peu 


VA émoign cet habile orientaliste ; s 
(2) Nous sommes cependant autorisés à penser que le témoignage de cet entalisté; ce passage, le 


voici: JAbIE w>35-axl Si @ YYestol ns LI, 
Dr PAT PET AMENNE E 
le Li L, wlopsll, « Et quant aux différentes qualités 


» des sons produitspar les instrumens de musique, commé 


les Arabes ne confondent point le zournä ou sournà avec 
le zamr. S'EN jamais entendu appeler en Ég gypte du 
nom de sourn& aucun instrument de musique, nous 
n'avons pu, par conséquent, songer à prendre des infor- 


mations à ce sujet : nous n'avons appris que par M. Herbin, 
à Paris, que ce nom étoit celui par lequel la plupart des 
écrivains Orientaux désignoient le plus ordinairement le 
hautbois Égyptien. Mais, dans un manuscrit Arabe de la 
Bibliothèque impériale, contenant un traité sur la mu- 
sique, et dont le titre est |» eus a du, ST 
bail ol tele) «le Traité sur la musique, extrait 
des lettres (ou mémbires) des frères Sofis, manuscrit dont 
M. Herbin a lui-même fait des extraits assez étendus 


» par les tambours, les cors, les dabdab » (on désigne 
ainsi les instrumens que nous décrirons sous le nom de 
daräboukkeh), « les deff (sortes de tambours de basque), 
» lesrebäb, les sournäy, les zamr, les e’oudet autres, &c. » 
Or, on voit dans cette énumération d’instrumens que le 
zamr et le sournâ, qui est la même chose que le zournä, 
sont présentés comme deux sortes d’instrumens différens. 

ÎN.B.M.Silvestre de Sacy nous fait observerque les mots 
Gal ol ne signifient pas Les frères Sofis, ainsi que 
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La ressemblance plus ou moins grande de ces noms entre eux porteroit assez 
naturellement, à la vérité, les Européens qui s'occupent de l'étude des ouvrages 
Orientaux, à se persuader que ces divers noms appartiennent à un seul et même 
instrument. Mais comment pourroient-ils spécifier cet instrument avec une 
exactitude précise, lorsqu'ils ne trouvent dans aucune langue la racine du nom 
qu'on lui donne, et lorsqu'ils sont obligés de s'en rapporter à l'explication fausse 
qu'ils en trouvent dans des vocabulaires composés par quelques moines ou mis- 
sionnaires pour l'utilité de leurs compatriotes, ou dans certains dictionnaires 
dont les auteurs ont évidemment emprunté de ces sortes de vocabulaires la 
plupart des mots techniques et sur-tout ceux d’un grand nombre d’instrumens de 
musique! On doit sentir qu'il étoit très-difficile et presque impossible même que ces 
religieux, qui n’avoient aucune idée nette de l’art musical et qui souvent savoient 
à peine distinguer les instrumens de musique de leur pays par le nom qui leur 
est propre, rencontrassent toujours Juste en traduisant dans leur langue maternelle 
les noms des instrumens de musique des Orientaux : aussi se sont-ils souvent 
mépris sur ce point; et dans l'incertitude où ils étoient, ils ont rendu quelquefois 
le nom du même instrument en latin, ou dans leur langue maternelle, par trois 
ou quatre noms différens qui offrent des idées inconciliables entre elles; comme, 
par exemple, en traduisant le nom de tel instrument Oriental par les noms de 
tambour , de trompette, de cithare et de cymbales. Or il n’en faut pas assurément 
davantage pour dérouter entièrement ceux qui, voulant faire des recherches 
sur Ja musique Orientale, n'ont pour ce travail que le secours des livres. 

Le nom de zournä n'a pas été néanmoïns rendu d’une manière aussi confuse : 
cependant on s'est encore fort écarté de la vérité en le traduisant par les noms de 
Jfre et de flite, qui ne peuvent convenir au même instrument, et qui ne doivent 
être appliqués ni l'un ni l'autre au zournâ, qui est un véritable hautbois. 

Si nous étions encore aux premiers temps où les instrumens à vent furent 
inventés, où la flûte et la trompette ne difléroient entre elles que du plus au 
moins, comme on nous Le dit {1}, la distinction que nous faisons ici seroit dif- 
ficile à saisir ; mais ceux qui connoïssent les instrumens dont nous parlons, savent 
qu'il y a une différence très-sensible entre un fifre et une flûte, et que le hautbois 
est un instrument autrement construit et d’une autre espèce que la flûte. 


plusieurs savans les ont traduits, mais les frères de la 
pureté, c’est-a-dire, les amis liés par une affection sincère, 
et que l’on connoît sous cette dénomination une société 
de philosophes et de savans, auteurs de cinquante-un 
traités sur toutes les sciences, qui forment une espèce 
d’encyclopédie. 

H nous apprend aussi que le mot zourné , dont la véri- 
table orthographe est «b 5 sournäy, est un mot Persan, 


composé , suivant Îles lexicographes Persans, de BE 
sour, festins, noces, et de {LG nây , flûte, en sorte que sa 
signification propre est /a flûte des festins. | 

(1) Apul. Florid, Gb. 1. Nous laissons aux observateurs 
savans le soin de faire le rapprochement de ce que nous 
apprend en cet endroit Apulée, avec ce que remarque 
Horace dans son Art poétique, vers 202. 


» 
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ARTICLE Il. 


Des trois sortes de Zamr; du Nom qu'on leur donne à chacun. De l'espéce de 
Zamr à laquelle il est probable que le nom de Zournà doit appartenir ; des 
rapports que ces instrumens ont entre eux, et des différences qui les distinguent. 


ÎL y a trois sortes de zemr ; le grand, le moyen et le petit. Le grand se nomme 
Ls gabä, où b, >) Ls gabà zournä(1),ou =) ES zamr el-kebyr; le moyen rétient 
seulement le nom de J") zanr, OÙ $e nomme Lo) zournà ; et le petit se dis- 
tingue par le nom de (5,8 gourä, où (a Lo, ZOurnâ gourä, OU aa) y) 
zamr elsoghayr. 

Pour concilier ensemble le sentiment des auteurs qui, selon M. Herbin , 
nomment zowrné ce qu'en Égypte on appelle zewr, le témoignage des frères 
Sofis, lesquels font une distinction entre le zamr et le zournà, et ce que nous 
avons appris au Kaire, nous ne concevons d'autre moyen que celui de supposer 
que, parmi les trois sortes d’instrumens que nous venons de citer, les uns sont 
généralement connus sous le nom de zamr, et les autres le sont plus particuliè- 
rement sous celui de zournä. Où voici le raisonnement que nous faisons par 
induction : puisque les frères Sofis ne parlent du zournà qu’au singulier, et qu'ils 
se servent du pluriel dans le mot yet el-mezämyr [les zamr], c'est que vraisem- 
‘blablement il y a plusieurs sortes de zamr, tandis qu'il n'y a qu'une sorte de zournà 
‘Où sournâ; et comme nous n'avons vu en Égypte que deux sortes de hautbois 
‘connus sous le nom de zawr, l'un qu'on appelle au Kaiïre L5 gabä, ou E) D 
zamr ekhebyr, Cestà-dire, grand zamr, et l'autre qu'on distingue par l'épithète de 

LS) OÙ (&Y7 gourë Où gorä, Où par le nom de al JS zamr el-soghayr, 
c'est-à-dire, le petit zamr, on peut présumer que le zamr moyen est précisément 
l'instrument qui est désigné dans l'Orient sous le nom de Lo) zournä, NOM qui, 
par extension, a été appliqué aux deux autres dans la suite. 

Mais ces trois sortes d’instrumens sont des hautbois de la même espèce, qui 
ne diffèrent entre eux que par la plus ou moins grande. étendue de leurs pro- 
portions. La forme de leurs parties étant exactement la même, il eût été superflu 
d'en présenter l'image dans la gravure pour chacun d'eux, et nous n'aurons 


(x) Nous n'avons appliqué ici au mot zournä les épi- 
thètes de gabd et de gourä ; qui sont employées par les 
Égyptiens pour distinguer le grand et le petit zamr, que 
parce que M. Auguste Herbin a désigné ainsi nos divers 
gamr, en écrivant leurs noms au-dessus des dessins qu’il a 
eu la complaisance de faire de ces instrumens pour nous; 
car il joïgnoit encore à toutes ses autres connoïssances le 
talent de dessiner parfaitement: mais il nous a semblé qu’il 
ignoroit entièrement ces épithètes avant que nous les lui 
eussions fait connoître ; elles ne se trouvent dans aucun 
des traités de musique Arabe que nous avons rapportés 
d'Égypte; onnelesrencontre pas non plus dans les traités 
de musique que M. Auguste Herbin a traduits, soit de 
larabe, soit du turc, soit du persan; et dans un de 


ses manuscrits où il a réuni les termes de musique Orien- 
tale qui sont venus à sa connoissance, comme il a tou- 
jours eu l'attention de mettre la lettre initiale du nom des 
auteurs ou des personnes-auxquels il devoit ces termes, 
il a mis ces deux épithètes de gabé et de gourä sous 


Ja lettre initiale de notre nom, qui est W, En effet, ces 
mots font partie de la liste.des noms de nos instrumens 


Arabes que nous lui communiquâämes avec nos notes sur 
la musique Arabe, qu’il copia également. Par respect pour 
sa mémoire, qui nous sera toujours chére, nous n'avons 
pas voulu retrancher ces épithètes, que probablement. 
nous n’aurions pas laissé subsister, si, en faisant cette 
description , il nous eût été possible de le consulter. 
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besoin, par conséquent, d’en faire la distinction en les décrivant, que lorsqu'il 
s'agira de faire connoître leurs dimensions particulières , ainsi que le diapason de 
leurs sons ; ce qui seul les distingue les uns des autres. 


ARTICLE III. 


Du N ombre, du Nom, de la Matière et de la Forme des parties du Hautbois connu 


en Ép gypte sous le nom de Zamr, efen d’autres lieux sous celui de Zournà. 


LE zamr, ou le zourna {1}, est composé de cinq parties principales :.1.° le 
corps À de l'instrument ; nous appelons ainsi la portion la plus étendue et he L. 
volumineuse du zamr; 2.° la tête ê, qu'on nomme vhs fasl (2); 3° un petit 


bocal ou tube 4, qui porte le nom de 1] J) doulyeh \ 3); 4.° une rondelle ou plaque 


ronde 7, appelée en arabe cal AS sad modaouar (4); 5° lanche y, qu'on 
nomme ÀLS gachah (s N 

Le corps du zamr A est un canal ou tube en bois de cerisier. Ce tube va en 
s’élargissant un peu par le haut, et davantage par le bas (6). Par le haut, le diamètre 
de sa grosseur ne commence à s’accroître qu'au-dessus de la raie creuse y qui envi- 
ronne circulairement sa surface (7), etce diamètre augmente dans une proportion 
peu sensible qui continue jusque vers le sommet de la tête 4 (8). 

Ce tube est premièrement percé de sept trous o sur le devant (0), rangés sur 
une même ligne de haut en bas, à des distances égales les uns des autres. L'espace 
qui sépare le premier trou o d'en haut, du suivant, est divisé en deux également 
par la raie circulaire y. Sur cette raie il y a, par derrière, un trou o semblable aux 
précédens (10). Ce trou, ainsi que les sept autres dont nous venons de parler, 
servent à doigter l'instrument et à en varier les sons; on les nomme en arabe JS 
qua si l'endroit où le diamètre de la RE inférieure du tube commence 
à s’accroître sensiblement (11) pour former, en s’évasant en entonnoir renversé, 
ce que nous appelons Æ pavillon (1 ap, un peu au-dessous de x et dans la même 
direction des sept premiers trous o, sont trois autres petits trous op à égales dis- 
tances entre eux. De chaque côté, à droite et à gauche des’troïs derniers trous op, 
et parallèlement à ceux-ci, sont deux trous semblables 0, l’un vis-à-vis le premier 
des précédens, et le second vis-à-vis le dernier des mêmes (13). 

La TÉTE et le coL 4 forment un tube d’un seul morceau de buis (14). La tête 4, 
dont le bas vient affleurer la surface extérieure du tube, augmente un peu de 


(1) Planche CC, fig. r. (10) Fig, >. Cette coupe longitudinale du haut du 


(2)MEiou, 3, 4,5 | zamr fait apercevoir le trou dont il s’agit, et l’agence- 
(SNS ET EE ment de la tête & avec Le col 4, qui entre dans le corps du 
(4) Fig. 1. zamr, comme nous lexpliquerons bientôt. 

COMME MES 705.02 To: (ir) Fig. 1 et 2. 

(6) Fig. 1, 2. (12) Jbid, 

(P)PFie. 1,2. (13) Jbid, 

(OH) 0e, 3. RULES PETER 


(9) Fig. 1, 2. 
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diamètre par le haut; et à son sommet, elle est terminée par une espèce de calotte 
avec un bourlet (1). Le col 7, étant destiné à entrer dans le corps de l'instrument, 
ainsi qu'on le voit fig z, est d’un diamètre plus petit que la tête : il forme un 
tube, plus gros par le haut # que par le bas » (2), où il est échancré, davantage 
par devant et moins par derrière (3): s'il n’étoit pas échancré ainsi, il boucheroit 
le premier des sept trous o du devant, ainsi que le trou # de la face opposée, 
lequel est moins élevé (4) que le précédent. 

Le BOCAL d À loulyeh est un petit tube en cuivre (5) qui va en diminuant 
insensiblement du bas en haut. La portion du bas s’introduit dans le col 7, après 
avoir passé au travers de la tête #. Cette portion doit être assez grosse pour 
remplir exactement la partie du canal du col dans laquelle il pénètre ; lorsqu'elle 
ne Fest pas, on la garnit avec du fil ou de la filasse. L'autre portion de ce bocal, 
_ qui s'élève au-dessus de la tête / , semble être divisée en deux par une partie sail- 
lante #, circulaire , plate en dessus et convexe en dessous, au milieu de laquelle 
elle se prolonge en s’élévant au-dessus {6), et en continuant de diminuer insen- 
siblement. 


- 

La RONDELLE r, appelée en arabe ste Co sadaf modaouar, est une 
plaque ronde (7) d'ivoire, d'ébène, ou d'un bois dur quelconque. Elle est percée, 
au centre, d’un trou au travers duquel on fait passer le haut du bocal 4 jusqu'à 
sa partie saillante #, où elle se trouve arrêtée et retenue {8). 


L’ANCHE », nommée en arabe AUS gachah (9), est un bout de tuyau de paille 
de dourrah {10), aplati en forme d’éventail par le haut et conservant dans le 
bas sa forme naturelle (11); c'est dans cette dernière portion de lanche qu'on 
introduit le petit bout du bocal, sur lequel on serre l'anche le plus étroitement que 
lon peut avec du fil (12), dont on fait plusieurs tours, afin de ne pas donner de 
passage à l'air entre les parois de cette anche et le bocal, et pour que le souffle 
introduit dans lanche par le musicien qui joue du zamr, ne puisse avoir d’autre 
issue que celle que lui laissent le canal du bocal 4, celui de la tête / et du col 4, 
et enfin celui du corps de l'instrument A. 


(1) Planche CC, fig. 1, 3, 5. n’est guère plus grosse que celle de la vesce. On cultive 
(2) Fig, 5. cette plante en Égypte; on en mange la graine ou crue 
(GIFS ESS | ou grillée, et l’on en fait de la farine et du pain. Les ha- 
(4) Fig. 3. bitans de la haute Thébaïde, et les Nubiens qui habitent 
(SFR, 1 455,16 L près de la première cataracte, en font leur principale ou 
(6) Fig. 1,4, 5,6. même leur unique nourriture. On s’en sert aussi dans Ja 
{7) Fig. 1. basse Égypte pour nourrir la volaille : elle est très-propre 
(8) bid, ; à échauffer et à faire pondre les poules. 

(o) Fig. 1, 4, 5, 7; 85 9,410. à (11) Fe. 7. Cette figure représente l’anche de grandeur 
On appelle aussi, en Orient, cette anche equu sebsy, naturelle. Les figures 9 et 10 représentent lanche vue de 

mais non dans l'Egypte. profil; et la figure 8 la représente vue du côté du bec. 

(10) Le dourrah est une espèce de maïs dont la graine (12) Voyez les fig. 7, 9, 10, 


ARTICLE [V. 
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ARTICLE IV. 


Des Dimensions des parties précédentes, par rapport à chacun des Zamr de 
différentes grandeurs. 


AYANT souvent éprouvé nous-mêmes qu'une image quelconque inspire 
beaucoup moins d'intérêt, quand l'objet én est inconnu et qu'il n'a pas été 
suffisamment expliqué, nous avons pensé qu'il nous importoit de ne pas causer, 
par notre négligence, un semblable désavantage aux gravures que nous offrons 
des instrumens d'Égypte. Dans les descriptions que nous en avons faites, nous 
avons apporté tous nos soins à donner de ceux-ci des notions exactes et détaillées, 
qui pussent aisément faire concevoir à chacun une idée juste et complète de 
tout ce qui en compose l’ensemble, de la matière et de l'art avec lesquels ils sont 
fabriqués, de la manière de s’en servir, et de l'usage qu'on en fait, &c. Maïs aussi 
nous avons senti que, si notre fidélité à rendre compte de tous les détails ne 
s'arrétoit pas [à où le lecteur n’exige plus rien de nous, ou si nous cherchions à 
lui donner des explications dont il peut aisément se passer, cela pourroit 
lui causer de l'ennui et lui déplaire : en conséquence, nous.avons évité jus- 
qu'ici , autant que nous l'avons pu, les répétitions inutiles, ét nous nous sommes 
dispensés même de décrire tout ce qu'il étoit facile de deviner. Nous ferons 
de même à l'égard des zzmr de différentes grandeurs; nous ne donnerons que 
les dimensions des parties du plus grand et du plus petit de ces instrumens, 
parce que chacun pourra de soi-même établir les proportions des parties du zamr 
moyen, lesquelles doivent tenir le milieu entre celles des deux autres. 

Le corps A du qabâ ou zamr el-kebyr [grand zamr]|, en y comprenant la tête 4, 
a une étendue en longueur de 583 millimètres (1): les mêmes parties dans 
le zamr gourä, ou zamr el-soghayr | petit zamr |, ont, dans la même dimension, 
312 millimètres (2). L'étendue du corps A seul, c’est-à-dire, sans y comprendre 
la tête 4, est de 558 millimètres en longueur, au grand zamr (3): dans le petit 
zamr, l'étendue en longueur du corps À seul est de 290 millimètres (4. Au 
grand zamr, le plus petit diamètre du corps À, c'esta-dire, celui de la partie y, est 
de 29 millimètres (5); le diamètre moyen, c'est-à-dire, celui de l'extrémité du 
haut qui se joint immédiatement à la tête 4, est de 29 millimètres (6); son plus 
grand diamètre, qui est célui du pavillon p, est de 90 (7). Au petit zamr, le dia- 
mètre le plus petit du corps A, c'est-à-dire, celui de la partie y, est de 14 milli- 
mètres (8); le diamètre moyen, qui est celui de l'extrémité du haut, laquelle se 
joint immédiatement à la tête /, est de 16 millimètres (0); son plus grand dia- 
mètre, qui est-celui du pavillon p, est de 63 millimètres (10). 

L'épaisseur du boïs du canal du grand zamr va en diminuant insensiblement 


(1) Planche CE, fig. r. (5) Fig. 1. (8) Fig. 2. 
(2) Fig. 2. (6) Zhid. | (o) Zbid. 
(3) Fig. 1. (7) Jbid, (10) {bid. 
(4) Fig. 2. s 
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dans toute l'étendue de l'instrument, c'està-dire, depuis la tête 4 jusqu’à la plus 
grande ouverture du pavillon p. L'épaisseur du bois du canal est de 7 millis 
mètres (1) près de la tête 4, et de $ millimètres à la plus grande ouverture du 
pavillon p. Au petit zamr, l'épaisseur du bois, dans toute l'étendue du canal, 
paroît être de 2 millimètres (2), ou du moins Ia différence en est peu appréciable. 

L'orifice du canal du corps À, à l'extrémité supérieure qui se joint immédia- 
tement à da tête /, enfin le trou par lequel on introduit le col 7 dans ce canal, 
sont ronds et d’un diamètre de 1$ millimètres au grand zamr, et d’un diamètre 
de 14 millimètres au petit zamr. 

L'ouverture du pavillon p a de diamètre 80 millimètres, au grand zamr : au 
petit zamr, l'ouverture du pavillon a de diamètre s9 millimètres. 

Les grands trous o, qui sont percés sur le devant du corps À, et celui qui 
est percé à la face opposée sur la raïe circulaire y, sont tous d’un diamètre de 
8 millimètres et distans les uns des autres de 36 millimètres sur le grand zamr (3); 
mais, sur le petit zamr, ces trous, quoiqu'ils aïent le même diamètre que les 
précédens, ne sont séparés que par une distance de 1$ millimètres (4). 

Les trois petits trous 0, sur le devant, au-dessous des précédens, en descendant 
vers le pavillon p, n'ont de diamètre, sur le grand zamr, que 4 millimètres, et sont 
distans les uns des autres de 37 millimètres {$) : les mêmes trous, au petit zamr, 
ontle même diamètre, et ne sont distans les uns des autres que de 1 9 millimètres (6), 
Les deux autres trous so qui sont sur chaque côté et dans une direction parallèle aux 
précédens, ont aussi le même diamètre; mais ils sont séparés l’un de l’autre par 
un espace de 77 millimètres sur le grand zamr, et de {2 ‘millimètres sur le petit. 

La TÈTE / du grand zamr est haute de 25 millimètres; le plus grand diamètre 
de sa circonférence est de 3$ millimètres (7): celle du petit zamr est haute de 
14 millimètres, et le plus grand diamètre de sa circonférence est de 18 milli- 
mètres (8). . | 

Le coL g du grand zamr a de longueur 126 millimètres; sa grande échancrure 
n du devant {9) est haute de 71 millimètres, et l'ouverture de cette échancrure 
est large de 6 millimètres : sa petite échancrure 7, du côté opposé, est haute de 
so millimètres; la largeur de cette petite échancrure est la même que celle de 
la grande (10). Dans le petit zamr, le col 9 a de longueur 62 millimètres : sa 
grande échancrure, par-devant, est haute de 32 millimètres, et en a 6 d’ouver- 
ture , ainsi que celle du grand zamr; sa petite échancrure est de 23 millimètres, 
et l'ouverture en est la même que les précédentes. 

: Le diamètre #7 de la grosseur du tube qui forme le col 7 du grand zamr, est 
de 17 millimètres immédiatement au-dessous de la tête # (11) : l'extrémité infé- 
rieure de ce col 7, c'est-à-dire, celle où se terminent les cornes de ses échan- 
crures, a de diamètre 7 millimètres (1 2). Au petitzamr, le diamètre du col gen”, 


(1) Planche CC, fig. 1. (5) Fig. r. {9) Fig.3 ets. 
2) Fig. 2. (6) Fig. 2. . (ro) Fig. 5. 
(3) Fig. 1. (7) Fig. 1,34, 5. (11) Fig. 3 ets. 
{4) Fig. 2. (8) Fig. 3, 4, 5- (12) Fig. 5. 
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immédiatement au-dessous de la tête 4, est de 16 millimètres; et à l'extrémité 
opposée, c'est-à-dire, à celle qui termine les cornes de ses échancrures, ïl est 
de 7 millimètres (1). Le col 7, tant du grand que du petit zamr, entre tout entier 
par lorifice du canal du corps A, jusqu'à la tête 4, laquelle est percée à son 
sommet d'un trou rond, dont le diamètre est de 11 millimètres au grand zamr, 
et de 10 au petit. C'est par ce trou qu'on introduit aussi la partie inférieure 
du bocal 4 (2), qui pénètre jusque dans le canal du col 7 (3). 

Le BOCAL 4 est de cuivre ; on le nomme en: arabe, À loulyeh : nous en avons 
déjà décrit la forme page 976. H est beaucoup plus grand au grand zamr qu'il né 
l'est au petit zamr. II paroît que, dans la longueur qu'on a coutume de donner à 
cette partie, on suit une proportion graduelle, relative aux dimensions, soit du 
grand, soit du moyen, soit du petit zamr; cela est au moins probable d’après les 
définitions que nous ont données de ces instrumens les musiciens Égyptiens que 
nous avons consultés, et dont voici les propres termes : ab Es Call iJ) loulyet 
elqabä taouyleh , « le bocal du qabä est long »; A CN JL A} loulyet 
ez-zamr atoual min el-gouri, « le bocal du zamr est plus long que celui du gourä; » 
CH (SE u)) loulyet gourä gasyreh, « le bocal du gourä est petit. » 

Il est évident que cette petite partie de l'instrument, qui sembleroit d’abord 
n'avoir pas besoin d’être soumise à de justes proportions, a cependant des limites 
prescrites pour ses dimensions; il n'étoit donc pas inutile de les faire connoître. 

Le BocAL d du grand zamr est un petit tube en cuivre dont les parois sont fort 
minces; il est haut de 113 millimètres. Son canal, dont le diamètre va en dimi- 
nuant insensiblement de bas en haut, a une ouverture de 7 millimètres À son 
extrémité inférieure, et de 3 à son extrémité opposée (4). Le bocal 4 du petit 
zamr est haut de $o millimètres : l'ouverture du tube par le bas est de 6 milli- 
mètres, et par le haut elle est de même que celle du grand zamr (5). 

La RONDELLE r a de diamètre 41 millimètres: elle est percée, au centre, d’un 
trou dont le diamètre est de 4 millimètres ; c’est par ce trou qu'on introduit toute 
la portion du bocal qui s'élève au-dessus de la partie saïllante #, où la rondelle 
s'arrête (6). 

L'axcHE AG el-qachah est la même pour tous les zwmr, de quelque dimen- 
sion qu'ils soient : elle a 16 millimètres de haut (7). Le bout inférieur est cylin- 
drique : le diamètre de son ouverture est de 4 millimètres par le bas. Depuis 
l'endroit où commence l’aplatissement de l’anche, Jusqu'à l'extrémité supérieure, 
cet aplatissement est aussi étendu qu'il peut l'être; l'ouverture se rétrécit de plus en 
plus dans un sens, et s'étend en même proportion dans l'autre, en sorte qu'elle n’a, 
pour ainsi dire, qu'une seule dimension, qui est dans le sens de l'aplatissement ; et 
cette dimension, à l'extrémité supérieure, est de 1 3 millimètres. C'est par cette 
partie aplatie de Fanche que s’introduit le souffle de celui qui joue du zamr. 


( 


1) Planche CC, fig. s. (3) Fig. 4. (s) Fig. 6. ME EU, 2 SEULS, TOUTE, 
(2) EF 


Rae (4) bia. (6) Fig. 1. 
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ARTICLE: V. 


De la manière de jouer du Zamr, de sa Tablature, de la Variété et de 
l’Etendue de ses Sons. 


Quoique le zamr soit un instrument de la même espèce que notre hautbois, 
on ne réussiroit pas néanmoins si l'on vouloit en jouer de la même manière. L'em- 
bouchure et le doïgter du zamr sont très-différens de ceux de nos hautbois. Ici 
ce ne sont point les lèvres qui pressent l'anche : cette anche, trop molle et 
trop filamenteuse, manquant absolument d'élasticité, céderoïit trop facilement 
sous la pression des lèvres, et, au lieu de vibrer, se fermeroit entièrement sans 
laisser de passage au souffle. 

On introduit dans la bouche, non-seulement toute l’'anche, maïs encore toute 
la partie du bocal Z (1) qui est au-dessus de la rondelle 7 (2). On serre avec les 
lèvres cette Her du bocal en enflant les joues, qui, pressées par la rondelle, sur 
laquelle elles s'appuient fortement, compriment davantage l'air dont elles sont 
remplies, lui donnent plus de ressort, et le forcent à s'échapper par l'ouverture 
de anche que la langue presse légèrement, d’où il passe dans le bocal 7 (3), qui 
le transmet à la partie 4 (4), que nous avons nommée / «/, et de Rà il s'introduit 
dans le corps A ($) de l'instrument. 

Onne parviendroit pas non plus à boucher tous les trous destinés au doïgter du 
zamr, si l'on ne se servoit que de la première phalange des doïgts, comme nous 
le faisons quand nous jouons du hautbois, de la flûte, de la clarinette, ou de 
tout autre de nos instrumens à vent qui se doigtent. Les trous du grand zamr 
sont tellement éloignés les uns des autres, qu'on ne peut trop écarter les doigts 
pour les atteindre et les bien boucher. Dans cette position, il est impossible de 
plier les doigts aux joïntures et de les arrondir : il faut nécessairement qu'ils soient 
étendus dans toute leur longueur. 

Ce n'est pas Cependant parce que les trous du grand zamr sont trop éloignés 
les uns des autres, qu'on est obligé d'écarter et d'étendre ainsi les doigts; mais 
c'est, au contraire, parce que les Égyptiens sont dans l'usage de doigter leurs 
instrumens en bouchant les trous avec la seconde phalange des doigts : or, 
étant forcés pour cela d'étendre leurs doigts dans toute leur longueur , et pouvant 
de cette manière les écarter beaucoup les uns des autres {ce qu'il ne seroït pas 
possible de faire en doigtant avec la première phalange), ils ont trouvé plus 
commode, ou plus agréable à l'œil, que ces trous fussent distribués ainsi sur la 
longueur du corps du grand zamr; car, quoique les autres zawr et la plupart de 
leurs instrumens à vent qui se doigtent, aient leurs trous.assez près Îles uns 
des autres pour qu'on puisse les doigter, comme nous faisons les nôtres, néan- 
moins les Égyptiens n’en bouchent les trous qu'avec la seconde phalange. Donc 
cette manière de doïgter leur est propre, et n’a point été nécessitée par la forme 


(x) Planche cc, fig. 1, 4, 54 6. BINÉR 4 SU YF 4 
{2) Fig. 1. (4) Fig: 3, 4. 
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de leurs instrumens à vent et par la disposition des trous dont ces instrumens sont 
percés." 

Pour jouer du zamr, on prend l'instrument de la main droite, en bouchant, 
1° avec la première phalange du pouce, le trou qui est par derrière sur la 
ligne y (1); 2.° avec la seconde phalange de l'index, le premier des sept trous du 
devant, à partir du haut de l’imstrument; 3.° avec la seconde phalange du grand 
doigt, le second de’ces trous 4.° avec la seconde phalange de l'annulaire, le troi- 
sième trou, puis, avec l'index, le grand doïgt, l'annulaire et le petit doigt de la 
main-gauche, on bouche les quatre autres trous dans le même ordre : mais le dernier 
de ces quatre trous ne se bouche qu'avec'la première phalange du petit doigt. 

Les doïgts étant placés ainsi, en débouchant successivement les trous du bas en 
haut, et poussant dans l'instrument le souffle avec une force progressive , on peut 
lui faire rendre plus de deux octaves de sons, ainsi qu'on va le voir dans la 
tablature suivante du doigter de cet instrument. 

Soit. que lon joue du grand, du moyen ou du petit zamr, le doigter est toujours 
le même ; les sonsseulementsont différens, mais ils se succèdent dans le même ordre 
et dans des rapports semblables : c’est pourquoi, sachant le doigter d'un de ces 
wois zemr, on connoît celui des autres. 

: Nous allons présenter ici la tablature et le doigter du gourä, et nous lui ferons 
correspondre la tablature des autres za, parce que c'est sur cet instrument que 
nous a été donnée la tablature du zamr par le musicien cute) nous lavons 
demandée. Comme il ne nous faisoit entendre chaque son qu après nous avoir 
donné le temps de le noter et d'en marquer le doiïgter, et qu'après nous en avoir 
dit le nom, ce qui étoit convenu entre nous, nous rassemblâmes le plus de moyens 
de comparaison possible, afin d’être en état de vérifier par nous-mêmes l'exactitude 
des notions qu'on nous donnoit; et cela nous devint par la suite fort utile pour 
éclaircir DE raone de doutes que la réflexion nous faisoit naître en relisant 
les réponses qu'on nous avoit faites et que nous avions écrites au fur et à mesure 
dans nos entrevues avec les musiciens d'Égypte; car ce qui est clair à demi- 
mot pour celui qui sait, souvent ne l’est pas encore, même après une longue 
explication, pour celui qui ignore. 


. (1) Planche CC, fig. >. Nous avons numéroté Jes trous par des chiffres; celui-ci a le chiffre 8. Voyez fig, 1. 


Tablature, Etendue et Variété des Sons du Zamr Gourä. 
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Le diapason du zamr moyen est à une quinte au-dessous du gourä, et le qabà 
ou grand zamr doit être à l'octave grave de celui-ci: mais le grand zamr qu'on 
nous a vendu au Kaire et que nous avons, ne se trouve pas être dans ce rapport ; 
il est d’un ton plus bas que l’octave grave du gourä. Or cette différence nous 
apprend une chose que, sans cela, nous eussions ignorée ; c’est que les instrumens 
Orientaux de la même espèce ne sont pas toujours accordés précisément sur le 
même ton , et qu'en Orient, aussi-bien qu'en Europe, on ne suit pas par-tout-un 
diapason uniforme. C’est pourquoi, les sons étant censés cependant les mêmes 
qu'ils seroient si le cApason en étoit semblable dans chacun de ces instrumens, et 
se présentant dans le même ordre que s'ils étoient au même dapesan nous les 
avons notés comme s'ils y étoient en effet. Nous avons agi de même qu'on le fait 
en Europe, à Paris, par exemple, quand on rassemble des airs du grand opéra, des 
airs de l'opéra comique, et des airs de l'opéra bufla Italien; car, quoique ces airs 
aient été composés et exécutés les uns suivant un PAPA plus bas, les autres 
suivant un diapason plus haut, cela n° ‘empêche pas qu'on ne regarde comme les 
mêmes notes celles qui portent le même nom et qui se présentent dans le même 
ordre, et qu'on ne les note de la même manière. 


CHAPITRE II 
De l'Erägyeh. 


ARTICLE: PREMIER. 


Quelle est l'origine et l'espèce de l'Instrument appelé E'râqyeh. 


Œ’RÂCYEH (1) signifie qui est du pays d'E ‘râg, où, comme on l'écrit communé- 
ment en Europe, de l'Irar. Reste à savoir maintenant quel est ce pays, et cela 
n'est pas op aisé : car il y a deux contrées de ce nom; l’£’r4g A'raby, c'est-à- 
dire, l'Erâq Arabe, et l'E’r4g A'gemy, C'està-dire, l'E’râq Persan. La première de 
ces contrées est celle qui fut connue jadis sous le nom de Chaldée où de Babylone : 
on prétend que le nom d’'£’r4g qu'on lui donne aujourd'hui, est celui d’une très- 
ancienne ville qui existoit dans ce pays, dès le temps de Nemrod; on y à joint 
l'épithète d'A’raby, parce que ce même pays est habité par des Arabes. La seconde 
contrée connue sous Île nom d'E’räg est en Perse, et comprend une partie assez 
considérable de ce qu'on appeloit autrefois /4 grande Médie. 

I! n'y a pas de doute que la musique Arabe ne se soit enrichie de beaucoup d'in- 
ventions et de découvertes relatives à l'art, qui appartiennent à l'un ou à l'autre de 
ces-pays. Plusieurs des modes musicaux des Arabes viennent de là et sont encore 
connus sous le nom du lieu de leur origine: tels sont les modes erâg À gem, eräq 
A'raby, e’räg A’gemy, nourouz el A'gem, &c. &c. Ce n’est donc pas une chose 
facile de déterminer avec une rigoureuse exactitude auquel des deux pays de 


(1) xs e’rägyeh, 
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VErâq A’raby ou de PEräq A’gemy ee l'instrument dont il est question 
dans ce moment. | | 

Cependant, sil nous étoit permis de hasarder nos conjectures, à défaut des 
témoignages qui nous manquent pour nous tirer d'incertitude, nous les établirions 
sur ce ie la forme de cet instrument n’est nullement dans le goût Persan, et 
nous n’aurions pas de peine à le prouver. En effet, la forme-de f'éräqyeh tient 
beaucoup plus du goût des Arabes que de celui des Persans : la tête renflée en ovale 
et plus grosse que le reste du corps de l'instrument, nous rappelle parfaitement le 
style original que nous avons souvént remarqué dans tout ce qui est du ressort de 
l'architecture et du dessin dans les monumens des Arabes. On trouve le même 
style dans léurs mosquées, que nous avons vues dominées, pour la plupart, par de 
vastes dômes; dans ces minarets d'une construction légère, svelte et hardie, que l’on 
prendroït pour de très-hautes colonnes isolées, couronnées par une sorte de grosse 
danterne en pierre quileur sert de chapiteau; dans ces galeries extérieures qui, de 
distance en distance, les environnent. En général, on reconnoït ce style dans le 
goût bizarre qu'ont les Arabes de donner communément aux choses élevées un 
plus grand volume par le haut que par le bas (1). Nous l'avons déjà fait observer dans 
le manche des instrumens à cordes de ces peuples; nous le retrouvons encore dans 
la forme des instrumens à vent, comme nous le faisons ici dans l'e’râqyeh. I semble 
que les Arabes, en adoptant ces proportions dans leurs constructions, ainsi que dans 
tous les ouvrages de l’art, aïent voulu prendre le contre-pied des anciens Égyptiens x 
lesquels donnoient à presque tous leurs monumens la forme pyramidale, cette 
forme qui plaît tant à l'œil .par l'idée de solidité qu'elle offre et que ne présentent 
pas également les constructions des Arabes, non plus que nos constructions per- 
pendiculaires. Maïs, sans analyser tout ce qui, dans l’'erâqyeh, s'éloigne du goût 
des Persans et se rapproche au contraire de celui des Arabes, nous dirons seule- 
ment que cet instrument, qui est-percé de sept trous par-devant de même que le 
zamr, et qui a une anche fort large, est purement arabe, selon nous, et de l'espèce 
des hautbois. Aïnsi nous le regardons comme le hautbois de l'E’ràq A’raby. 


ARTICLE Il. 


De la Matière, de la Composition, de la Forme et des Dimensions de VE” rägyeh, 
et de chacune de ses parties. 


CET instrument (2) est tout en buis et d’un seul morceau, excepté l’anche z (3), qui 
est formée d’un bout de jonc marin: car c’est là tout ce qui le compose; et l'on ne doit 
pas regarder comme des parties essentiellement intégrantes de l'e’râqyeh, ces deux 
liens x, y, qui serrent, l'un, le haut, et l'autre, le bas de anche. Le premier x (4) 


(1) Les larges et profonds balcons qui s'étendent en côté opposé, qu’il s’en faut de très-peu de chose qu'ils 
saïllie au dehors des maïsons et qui en couronnent lélé- ne se touchent. 


vation, en Egypte, produisent encore ce même effet à (2) Planche CC, fig, rr. 
œil : ils sont tels, que, dans les rues PÉSAIEMENE larges, NE ree t eETE: 
on voit les balcons d’un côté approcher de si prés ceux du (4) Ibid. 


consiste 
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consiste en une double bande plate faite de deux petits morceaux de roseau aminci, 
liés l'un à l’autre e. les deux bouts, afin qu'en se rapprochant davantage, ils ne 
laissent entre eux qu'un espace resserré pour comprimer les lèvres de l’anche qu'on 
y introduit, lorsqu'on ne joue plus de l'instrument. Cette précaution est d'autant 
plus nécessaire, que le jonc marin dont est formée l’anche, quoique déjà fort 
aminci en & r {1}, est encore trop épais pour qu'on püt resserrer les lèvres de 
cette anche, si une fois la chaleur les eût fait écarter et si elles eussent séché en cet 
état. Le second lien est fait d’un bout de baguette de boiïs fendu en deux dans sa 
longueur, et dont on a pris la moitié qu'on a repliée sur ellemême, afin de rapprocher 
les deux bouts et de les lier ensemble. Ce lien forme un ovale alongé en pointe, du 
côté des bouts destinés à contenir le bas de l’anche et à empêcher que cette partie 
ne cède à l'aplatissement qu'on a fait subir à toute la surface du reste vers le haut. 

En mesurant l'instrument sans l’anche, c’est-à-dire, tout ce qui est en buis, sa 
hauteur est de 244 millimètres ; maïs avec l’anche il a 325 millimètres. L’erâqyeh est 
un tube de buis qu'on peut diviser en trois parties; la tête #, le corps A et le pied p. 
La tête # est la partie supérieure renflée en ovale {2) ; le corps A est la partie cylin- 
drique du tube (3); le pied p est ce renflement qui forme la base et tout-à-la-fois 
le pavillon de leräqyeh. Le canal du tube règne dans toute l'étendue de ces trois 
parties, dé hauten bas; maïs il n’a pas par-tout la même forme ni la même capacité : 
il est ovale dans la plus grande partie de son étendue; il ne devient un peu plus 
régulièrement rond que dans Ja portion de la tête où lon introduit le bas de 
l'anche, et dans toute la longueur du pavillon p, qui commence intérieurement à 
s'évaser dès le dernier trou du doiïgter. Le grand diamètre du canal, mesuré 
d'avant en arrière au sommet de la tête, a 18 millimètres : le petit diamètre de 
ce canal, mesuré au même endroit de gauche à droite, n’est que de 17 milli- 
mètres. La capacité de ce canal va toujours en diminuant insensiblement ; Jusque 
vers la moitié du corps A, où le diamètre n’est plus que de 10 millimètres. Un 
peu au-dessous de cet endroit, la capacité du canal commence à s élargir, mais 
dans une proportion plus rapide qu'elle n’étoit diminuée avant, et va en s’arron- 
dissant; en sorte qu'à l'extrémité du pavillon où le canal finit, l'ouverture en est 
ronde et son diamètre à 26 millimètres. La partie cylindrique qui forme le 
corps À, est tout unie extérieurement ; sa longueur est de 1 s1 millimètres. Le 
diamètre de son épaisseur est de 27 millimètres. Cette portion de instrument 
est percée de sept trous o sur le devant, que nous avons numérotés chacun par un 
des chiffres 7,2, ?, {, s, , #, et d’un autre trou sur la face opposée, qui occupe 
l'espace compris entre le trou numéroté F et le trou numéroté #; nous l'avons 
désigné par le chiffre 7. Les sept trous du devant occupent à peu près toute la 
longueur de la partie cylindrique. Il ne s'en faut que de 3 millimètres que le 
premier trou 7 n'atteigne l'endroit du haut du tube où aboutit la tête: et lé 
dernier trou # n'est guère qu'à un millimètre du bout opposé, où commence 
le renflement du pied p. L'ouverture de ces trous est plus grande extérieurement 
qu'intérieurement : son plus grand diamètre extérieurement est vertical et a 

{1) Planche CC, fig. 11 et 12. (2) Fig. 1. (3) Zhid, 
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11 millimètres; son plus petit diamètre est horizontal et a o millimètres : intérieu- 
rement l'ouverture des trous n'est plus que de 8 millimètres. La distance des uns 
aux autres est de 12 millimètres. 

La TÊTE # est haute de 67 millimètres. Le diamètre de sa partie la plus grosse 
est de 48 millimètres. Sa surface est partagée en cinq zones d’inégale largeur, 
divisées par quatre cercles formés de doubles raies-creusées dans l'épaisseur du 
bois. La dernière zone, c’est-a-dire, celle qui est la plus près du tube cylindrique 2, 
est terminée par une moulure qui couronne le haut du corps de l'instrument. 
Derrière la tête, est un trou mal arrondi, qui a son centre sur le premier cercle 
à raies doubles : plus de la moïtié dé sa circonférence s'étend sur la première zone, 
et une autre portion de sa circonférence sur la seconde zone. Le diamètre de ce 
trou, mesuré verticalement, est de 7 ht ; et mesuré horizontalement, 
il n’est guère que de 6 millimètres. 

La base ou le PIED p (1) de leraqyeh a de hauteur 27 millimètres. Le renfle- 
ment qui en comprend toute l'étendue, est composé de cinq zones, qui, de même 
que celles de la tête, sont divisées par de doubles raies creusées aussi dans l'épais- 
seur du bois. La cinquième zone, qui est plus grande que les autres, étant en 
dessous, ne peut s'apercevoir bien distinctement tant que l'instrument est debout. 
La première zone est précédée d’une moulure saïllante qui sépare le pied p du 
corps À. Depuis cette première zone, dont le diamètre près de la moulure saïl- 
lante est de 34 millimètres, la base s’élargit dans une proportion rapide jusqu'à la 
troisième zone, dont le diamètre est de {42 millimètres; ensuite elle se resserre en 
s’aplatissant de plus en plus jusqu'à l’ouverture du canal dont nous avons donné la 
dimension. 

L’ANCHE a est formée d’un bout de tige de jonc marin de la hauteur de 91 milli- 
mètres : la grosseur, dans son état naturel, pouvoit en être d'un diamètre de 16 mil 
Jimètres. Une portion de ce bout de tige de jonc marin a été aplatie, et le reste 
a été resserré : la portion aplatie est celle des lèvres de l’anche, et la portion resser- 
rée est celle du tube de l’anche. L’épaïsseur de la partie qui n'a point été aplatie, 
ayant été diminuée par le bas, n'a plus qu'un diamètre de 14 millimètres. A 
mesure que l'aplatissement est plus grand, la surface s'étend davantage; en sorte 
que, dans la partie supérieure de lanche, la largeur de la surface est de 33 milli- 
mètres. Voici de quelle manière on s’y est pris pour la rendre praticable. 

On a enlevé, tant en dessus qu'en dessous, toute l'écorce luisante de la première 
portion aplatie du jonc 4 (2); et on l'a diminuée le plus qu'on a pu, afin de Ja 
rendre plus flexible et plus élastique. Cette portion est aussi celle qu'on introduit 
dans la bouche, et dont on presse légèrement, avec la langue, la surface de dessous, 
tandis qu'on pousse le soufHle dans l’anche, et que ce souffle, en passant, fait vibrer 
les paroïs amincies de la portion aplatie 4 7. On a laissé, au contraire, toute 
l'écorce dure et luisante du jonc sur la seconde partie de l'anche 4 2. On l'a 


(1) Cette même partie, considérée sous [e rapport de l’évasement de son orifice, est ce que nous avons nommé 
le pavillon. 
(2) Planche CC, fig. 1ret 12, 
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laissée également sur la première portion de l’autre partie 4 ?, qui n’a point été 
aplatie; mais on a encore enlevé cette écorce dure sur la seconde portion de 
cette troisième partie, destinée à entrer dans le canal de l'instrument. | 

Nous avons déjà décrit les deux parties x, y (1); mais elles ne sont pas d’une 
assez grande importance pour que nous nous arrêtions à en donner les dimensions. 
D'ailleurs, l'une d'elles se voit de profil dans sa grandeur naturelle, fz. r2, et l'on 
n'aura pas de peine à établir les dimensions de la seconde en la comparant avec 
les autres parties de l'instrument. 


ARTICLE III 


De la manière de jouer de l'E’rägyeh, de la Tablature, de l'Étendue et dé la 
Variété des Sons de cet instrument. 


C'EST toujours de la main droite que les Égyptiens tiennent leurs instrumens 
à vent, et c'est toujours avec les doigts tendus qu'ils les touchent : il en est de cela 
comme de presque tous leurs usages et de toutes leurs habitudes ; tout chez eux 
est diamétralement opposé à ce qui se pratique en Europe et particulièrement en 
France. | 

Pour jouer de l'e’räqyeh, on bouche avec le pouce le trou 9 qui est derrière 
la tête de l'instrument; puis, avec les quatre autres doïgts de la même main, 
l'index, le grand doigt, l’annulaire et le petit doigt, on bouche les quatre premiers 
trous de devant r, 2, >, 4; ensuite on bouche, avec lé pouce de la main gauche, 
le trou 7, qui est par derrière au bas de l'instrument ; et avec les trois doigts suivans 
de la même main, on bouche les trois autres trous du devant DPORMTOuSNCes 
trous aïnsi bouchés, en faisant entrer le souffle dans l’anche, comme nous l'avons 
expliqué (2), on produit le premier des sons au grave; les autres s’obtiennent en 
débouchant tels ou tels trous, ainsi qu’on peut le voir dans la tablature que nous 
donnons ici du doïgter. 


Tablature du Doigter; Étendue et Variété des Sons de l'E‘rägyeh (3). 


9—6-—8—6—6—6—6. 6-9 —6—6— 06-686 @ SCC 0-0 00-00 —0—C—0—0—C—-P—0-D— 5 ES 6-5 
1—6—0— 80-2960 28606066 0 CG 0 QG 0-0 CE ES CE LS - EC © EC EC- EE. 
2 D-—@— 8006028086 C—-0—29—@ 0-0 22-06-20 —-D EE GDS — SE G- 5-0 C0 
3—C-—8—@—6—2—@—2— 22-20-0908 00-02-66 6-68 6-6 -@.- ESP -Q- QC 0e SC 
4—9—0—-0-—@—6—6—0-@8—6 0-8 C0—6-—6—0—0-—0—0-0—60--6-—6— 06-66-0202 —-p-5- 0-60 C — 
$-8—@—6—6—-8—9— 0—C—%.-6—0—65-—0—0—0—60—0—6— 002-022-0268 2— 0080-50-00 
GB @-—6-—@—-0—0—8—0-—0—60—6—6—0— 0006-60-00 0—8—-D-—S—2--S- 00-60-0665 66-00. 
7-—@-—8—0-—0—0—0—0-—-0—0—0—0—0—0—-0—C—0—0—0-0-—0—0—0C—— @- 5-9 6-60 0 p—6—0—0—0—6--5 
f—O—-0—6—0—2—-0—0—0—6—0-0—0-6-0—6—-0—0—0—6—-0—0—-0-—-B-C0—8-—-0-—B—0—0—0—-0—0--0—0—0—0 0 


(1) Planche CC, fig. 11 et 12. signe x, que nous avons imaginé pour désigner un in- 
(2) Article IT de ce chapitre. tervalle intermédiaire entre celui dû demi-dièse et celui 
(3) Nous avons encore eu besoin de recourir au du dièse ordinaire. 
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CHAPITRE IIL 


De la Trompette des Évyptiens modernes, appelée Nefyr (1). 
ARTICLE I. 


Opinion de Scacchi sur la forme de la Trompette des anciens Ég ypiens ; Res- 
semblance parfaite qui se trouve entre la forme qu'il lui suppose et celle 
de notre Trompette moderne, dont se rapproche beaucoup aussi le Nefrr 
des Égyptiens modernes, 


ScaccHi (2) s’imaginoit que la trompette des anciens Égyptiens étoit d’une 
forme semblable à celle dont nous nous servons aujourd’hui, et il se fondoit sur ce 
passage du xr.° livre des Métamorphoses d’Apulée : Zhant dicati magno Serapi 
tibicines, gui, per obliquum calamun: ad aurem porrectum dextram , familiarem templi 
modulum frequentabant. «(Parmi eux) marchoïent les trompettes consacrés au grand 
» Sérapis, lesquels, au travers d’un tube courbe et retourné vers l'oreille droite, 
» produisoient, à de fréquens intervalles, les mêmes sons qu'ils avoient coutume 
» de faire entendre dans le temple du dieu. » H explique ces mots per obliquum 
calamum par une trompette repliée , et croit que ceux-ci, dextr (3) familiarem templ 
deique modulum frequentabant, signifient que les musiciens, en alongeant ou en 
retirant de la main droite les canaux, obtenoient divers sons musicaux, et que 
c'étoit ainsi qu'ils varioient la modulation. 

Mais, sf Scacchi avoit su alors que la trompette des Égyptiens modernes est à peu 
près semblable à la nôtre, qu'elle est aussi composée d’un canal replié, il eût pu 
avec bien plus de raison nous assurer que le nefÿyr étoit parvenu immédiatement 
des anciens Égyptiens aux Égyptiens de nos Jours; peut-être même eût-il reconnu, 
après avoir entendu comme nous le nefyr, que c'étoit la même espèce de trom- 
pette dont les Lycopolites, les Busirites et les habitans d’Abyde ne pouvoient 
supporter le son, parce qu'ils le trouvoient semblable au cri de l'âne, qui, par son 
poil roux, ressembloit à leur mauvais génie Typhon, qu'ils avoient en horreur. 

De même qu'on n'a pas été tenté d'examiner si ces rapprochemens des anciens 
Égyptiens étoient réels ou imaginaires, raisonnables ou non, nous ne chercherons 
pas non plus à prouver combien ceux de Scacchi sont peu fondés; d’ailleurs, d’autres 
l'ont fait, et ses compatriotes eux-mêmes (4). Nous nous contenterons de décrire 

simplement le nefyr, ne voulant point prévenir le Jugement des lecteurs savans, 
qui, mieux que nous, sont capables de prononcer sur une pareille question. 


(1) 2% nefr. 

(2) Voyez Gabinetto armonico pieno d’istromenti sonori, 
indicati e spiegati dal Padre Filippo Bonanni , della compa- 
” gnia di Gest , &c. in Roma, 1722, in-4.°, p. 49 et so. 

(3) Si Scacchi avoit lu le texte d’Apulée correctement 
écrit, comme il est rapporté au commencement de cet ar- 
ticle , il n’eût pu concevoir une opinion semblable à celle 


qu’il a émise sur l'instrument dont il est question dans ce 
passage de l’Ane d’or. 

(4) Voici ce que nouslisons à ce sujet dansle Gabinetto 
armonico d7c. dal Padre Bonanni, cité dans la note 
précédente : « Descrisse quest’ istrumento anche lo 
» Scacchi, Myroth, ?, cap, 54, e affermd che tal sorte di 


» tromba fù usata dagl antichi Egiziani, fondato sù le 
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ARTICLE Il. 


De la Matière, de la Forme, de la Composition et des Dimensions du Nefyr 


et de ses parties. 


LES canaux dont se compose le nefyr, sont entièrement en cuivre. Ils sont 
formés de lames étroites et minces de ce même métal roulées en tube, et dont les 
bords latéraux rapprochés sont soudés l’un à l’autre d’une manière peur imper- 
ceptible. Le bocal et l'embouchure sont en fonté, et d’une seule pièce. 

Le nefyr dont nous avons fait l’ acquisition, étant vieux, a été réparé en plusieurs 
endroits; on connoît ces réparations aux morceaux qui ont été rapportés, et aux 
soudures assez sien faites qui unissent ces morceaux au reste de l’instru: 
ment. Cette observation n’étoit pas bien nécessaire: et nous ne l’aurions pas faite, 
si le dessin etla gravure n’avoient rendu sensibles les réparations dont nous parlons, 
et si nous n'avions craïnt qu’ on ne les confondit avec ce qui tient à [a construction 
de cet instrument. Ainsi, pour éviter toute méprise semblable, nous prévenons 
que les morceaux apparens que nous ne désignerons pas dans notre description, 
né sont que de simples MUR 


Le nefyrse compose des mêmes parties que notre trompette : les deux branches A 


et a (1); les deux potences P; le pavillon C:les cinq nœuds N, N, 


; NEC A; le 


bocal et l'embouchure E, e ; le bandereau B, et les anneaux x. 
La hauteur totale de l'instrument tout monté avec son bocal, depuis e jusqu’à ©, 
c'est-à-dire, tel ce il est représenté planche CC, fig. 13, est de 908 millimètres: et 


sans le bocal, il n'en a que 810. 


» parole di Apulejo, il quale, nel libro secondo » (il faut 
lire undecimo ; auteur a pris les chiffres r7 pour deux, et 
c’est onze) « delle Metamorfosi, dice, parlando delli sacri- 
» fizii celebrati in onore dalla dea Iside: Zhantettibicines » 
(le mot ribicines ne se trouve point en cet endroit dans le 
texte, mais plus bas; il faut lire ce passage comme nous 
lavons écrit dans le premier alinéa de cet article) « dicati 
» magno Serapi tibicines, qui, per obliquum calämum ad 
» aurem porrectum, dexträ familiarem templi deique mo- 
» dulum frequentabant ; e della parola , per obliquum cala- 
»mum, arguisce, tal sorte di tromba ripiegata; e dall’ 
» altre, dextré familiarem templi deique modulum frequen- 
» tabant , stima significarsi il moto della mano che ora 
>» allungava, ora accorciava [a tromba. Dextré extendente 
» (dice egli) vel retrahente tubæ canales, musicales soni 
» ab ea edebantur , in eaque extensione et retractione tibici- 
» nes modulabantur. Ene pone la figura a cart. 674, nella 
» quale perd apparisce alcuna spezzatura, ed è in tutto 
» simile a quella oggi di usata communemente, e da noi 
» esposta al numero 1V. Stimd percid il Bartolini essersi 
» ingannato Jo Scacchi, poichè (dice) di tal sorte di 
»tromba spezzata, non se ne vede alcuna espressione 
» antica onde Ja stimd moderna : Quod instrumentum 
» (sono parole di fui, pag. 220) necdum mihi ex veteribus 
> haurire licuit, licèt nostris temporibus illud tubæ genus 
» exstare dique in usu ésse non ien0rem. » 


Nous ajouterons, à l’appui de ceci, qu'on ne reconnoît 


. que six espèces différentes de trompettes antiques, et 


qu'aucune d’elles ne ressemble à notre trompette, ni au 
nefyr. La première ést celle dont on attribuoit l'invention 
à Minerve, et à laquelle les. Argiens donnérent le nom de 
cénmyË A'nvoi, salpinx Athénaia, c estä-dire, trompette 
Athénienne. La seconde est celle dont les Égyptiens se 
servoient dans leurs sacrifices et dont ils regardoient Osiris 
comme l’inventeur, la même à laquelle ils avoïent donnéle 
nom de wi, chnouë, La troisième est celle des Gaulois : 
elle étoit de fonte et d’une moyenne grandeur; son bocal 
représentoit la figure de quelque animal ; élle avoit un 
canal en plomb, au travers duquel passoit le souffle de 
ceux qui jouoient de cet instrument; les sons en étoient 
fort aigres : les Gaulois l’appeloient carnix. La quatrième 
est celle des Paphlagoniens : fembouchure représentoit 
Ja tête d’un bœuf; elle rendoit une sorte de mugissement 
trés-fort; on l’embouchoit en la tenant élevée en l'air. La 
cinquième est celle des Mèdes, dont le tube étoit de roseau; 
elle rendoit un son grave. La sixième étoit la trompette 
Tyrrhénienne, semblable aux flûtes Phrygiennes ; l’em- 
bouchure en étoit en fonte, et elle rendoit un son aigu: 
on prétend qu’elle fut communiquée aux Romains par 
les Tyrrhéniens eux-mêmes. Voyez, sur le premier inven- 
teur de la trompette, Paléphate et Pausanias, lb, 111, 
(1) Voyez planche CC, fig. 17. 
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Chacune des parties du tube dans laquelle doit entrer le bout de l’une des 
autres, est renforcée par une petite lame de cuivre roulée et soudée par-dessus 
le tube, ainsi qu'on peut le voir aux cinq anneaux N, N,7,n,n, et à l'extrémité 
supérieure de la première branche A, en. Les trois renforts des nœuds N,7,n 
et celui de l'extrémité supérieure #7 de la branche A, sont à peu près égaux; ils 
n'ont guère moins de 27 millimètres: mais le renfort du nœud N de la branche A 
est-un peu plus grand; il a 34 millimètres. Celui du nœud # de la branche A est 
encore plus grand; il a 70 millimètres. 

Excepté les endroits où sont ces renforts, ainsi que toute l'étendue du pavillon 
qui commence à z et se termine à Q, l'épaisseur et la capacité du tube sont, à peu 
de chose près, les mêmes dans toute l'étendue de l'instrument; ils n’ont pas plus 
de 11 millimètres. 


» 


Depuis l'extrémité du renfort #7 jusqu’au nœud N de la potence P, dans laquelle 
entre la première branche A, il y a 48$ millimètres. La corde de l'arc que décrit 
la potence P au-dessous des nœuds N et 7, mesurée intérieurement , est de 
63 millimètres, et la flèche, de 27. 

La seconde branche 4, mesurée à-partir du nœud N de la potence P jusqu'au 
nœud » de l'autre potence P, est de 386 millimètres. La corde de l'arc que dé- 
crit cette potence, mesurée intérieurement au-dessus des nœuds x et », est de 
68 millimètres, et la flèche, de 20. 

La branche du pavillon, depuis le nœud # jusqu'au bord de Porifice de ce 
même pavillon , est de 924 millimètres : le diamètre de sa circonférence au 
nœud 7 est de 16 millimètres. Depuis cet endroit, le tube va en s’agrandissant 
jusqu'à l'extrémité du pavillon, lequel se termine en entonnoir, en sorte que 
son ouverture, en cet endroit ©, est d’un diamètre de 70 millimètres. Les bords 
de cette ouverture sont encore garnis, dans toute leur circonférence extérieure, 
par une petite lame de cuivre. | 

Dans toutes les dimensions en longueur que nous venons de donner, nous 
n'avons point compris la portion de chaque partie qui s’emboîte dans Pautre, et 
cette partie na guère plus de 18 millimètres. À 

Le bocal est formé d’un tube E et d’une embouchure e (1). Le tube E est orné 
d'un certain nombre de moulures dans la plus grande partie de sa hauteur (2): il n'y 
a qu'une petite portion par le bas où l’on n'ait point fait d’ornemens semblables. 
Le diamètre de sa circonférence est de 12 millimètres. L’embouchure e a extérieu- 
rement la fleure d’un chapeau rond à forme ronde, renversé, la calotte en bas et 
les bords en haut. Le diamètre de la circonférence de ses bords est de 44 milli- 
mètres (3). La cavité qui est au milieu, laquelle est destinée à recevoir le bout de 
la langue avec le souffle de celui qui sonne de la trompette, n'a de diamètre que: 
17 millimètres ; sa profondeur n’est que de 7 millimètres. Le trou qui est au 
centre (4), et par lequel le souffle doit passer par le canal du bocal, ensuite de là 
dans le tube de l'instrument, n’a que 2 millimètres d'étendue. 


{1) Planche CC, fig. 13, 14 et 15. (2) Fig. 13 et 14. (3) Fig. 15. (4) Jbid. 
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Le bandereau B (1) est un cordon en soie ou en coton, qui est passé dans de 
petits anneaux x de cuivre qui sont au centre de la courbe que décrit intérieurement 
chacune des potences P, P. Ces anneaux sont soudés à une petite plaque de cuivre, 
soudée elle-même sur le tube. Le bandereau s'attache au cou de celui qui sonne 
de la trompette, de manière que linstrument puisse rester suspendu près de lui 
où sur son dos quand il ne s’en sert pas. | 

Quelle que soit la petitesse du trou de l'embouchure du nefyr, cet instrument est 
néanmoins très-facile à faire sonner. On peut obtenir des sons graves qui parti- 
cipent de ceux du cor de symphonie et de ceux du cor de chasse; on peut aussi 
obtenir des sons aussi aigus que ceux de notre trompette et moins désagréables; en 
un mot, on peut varier les sons sur cet instrument, autant que sur le cor de 
chasse, quand on n’y emploie nee la maïn, en la faisant entrer dans le pavillon pour 
former des demi-tons : mais il s'en faut bien que les Égyptiens en sachent tirer 
ce parti; ils se contentent, dans les grandes solennités, de produire quelques 
sons aigus. À la vérité, il seroït peut-être très-dificile d’en faire entendre d’autres, 
au milieu du vacarme étourdissant de cette cohue de tambours, de timbales de 
toutes les grandeurs et de toutes les espèces, ainsi que dés cymbales, des zur, 
dont les sons éclatans se mélent au bruit des autres instrumens. 


CHAPITRE IV. 


De la Flute à bec Évyptienne, appelée en arabe Souffarah (2) ox Chabbäbeh (51. 
ARTICLE pe 
Du Nom, de la Matière et de la Forme de certe espèce de Flüie, 


ON est beaucoup moïns embarrassé en arabe qu’en français, lorsqu'il s’agit de 
découvrir le sens primitif d’un nom, et conséquemment le motif qui l’a fait employer 
pour désigner une chose. Il est encore douteux, parmi les érudits, si notre mot füte 
vient du latin fistule , qui signifie #rouée, ou de fluta , grosse lamproïe, parce que la 
flûte est longue comme une fiat, OIe, étIA se trous comme ce poisson, qui 
en a le corps garni. Mais il n'en est pas de même en arabe : les noms appellatifs, 
et même le plus grand nombre des noms propres, dérivent d'un mot radical de la 
langue. Souffärah vient du verbe RS safara, Ü a sifé, il a rendu un son en 


siflant; et chæbbäbel vient de ce chabba, il a crû en âge, il a grandi; il signifie 


Jeune, qui n'est pas encore en âge ne Le premier mot souffre est donc un 
nom générique ‘qui peut appartenir à toutes les espèces de flûtes ; et celui de 
chabbäbeh est le nom particulier qui distingue des autres flûtes l'espèce d’instrument 
dont nous allons parler. Ce nom paroît indiquer une petite espèce d’instrument, 
une petite {lüte, un flageolet ; et tel esten effet le chabbäbeh. Il ressemble beaucoup 


(Eee (2) 5 Re souffärah, (3) us chabbäbeh, 
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à notre flageolet; l'embouchure de lun est absolument semblable à celle de l’autre, 
et le reste est très-peu différent. 

Le flageolet est fait ordinairement d’un tube cylindrique, en buis ou en ivoire, 
percé de six trous, sans y comprendre celui de l'embouchure, celui de la lumière 
et celui de la patte ou de lorifice inférieur. Le chabbâäbeh est fait d’une seule 
phalange de roseau, terminée par le nœud qui la séparoit de la phalange suivante; 
et ce nœud, qui n'a point été percé, ferme le tuyau par le bas Q (r). I est percé 
de sept trous par devant et d'un seul par derrière, sans compter le trou de Ia 
lumière L {2} et celui de l'embouchure E ER 

La partie supérieure du roseau, du côté opposé à la lumière, c’est-à-dire, par 
derrière, est taillée en bec de plume, dans l'étendue de 36 millimètres, et cette 
portion est bouchée par un bout de bois rond, de la grosseur nécessaire pour remplir 
toute la capacité du roseau depuis l'extrémité supérieure jusqu’à très-peu de dis- 
tance de la lumière L (4) : ce bout de bois est taillé aussi en bec de plume par der- 
rière, de manière à ne pas dépasser les bords supérieurs du roseau, qui sont taillés 
ainsi, il est en outre aplati par devant, afin de laïsser entre lui et les parois du 
roseau {qui décrit une courbe) un espdce suffisant {$) pour que le souffle intro- 
duit par le bout du bec puisse aller se briser contre la lumière L (6), qui le fait 
vibrer et le réfléchit dans le canal de l'instrument : voilà ce qui forme l’embou- 
chure. Un trou carré, à une distance de $2 millimètres du bout supérieur du 
roseau et sur le devant en L {7), qui va en s'alongeant et en s’élargissant un peu 
par le bas dans l'épaisseur du bois seulement, est ce qui forme la lumière, 

On doit voir par tout ceci que le souffärah a beaucoup de rapport avec notre 


flageolet 


ARTICLE dl. 
Des Proportions et des Dimensions du Souffärah et de ses parties, 


LE souffärah est long de 314 millimètres; sa grosseur va en diminuant du 
haut en bas. Le diamètre de sa circonférence, au-dessus de la lumière L, est de 
23 millimètres (8). Au-dessous du trou d'en bas 7, le diamètre n’est plus que de 
20 millimètres ; au-delà de cet endroit, il y a un petit renflement formé par le 
nœud qui termine l'instrument en Q. 

Nous avons déjà dit que le bec étoit taillé par derrière dans une étendue de 
36 millimètres : or, comme, dans la portion qu’on a enlevée, on a pénétré jusqu’à 
la moitié de l'épaisseur du roseau, la largeur du bec est donc égale au diamètre de la 
circonférence du corps de l'instrument, au-dessus de la lumière L dont nous avons 
parlé. Les deux liens xx, qu'on voit au-dessous du bec, sont en fils enduits de 
poix de cordonnier ; maïs il nous semble qu’ils n'ont été appliqués là que parce que 


(1) Planche CC, fig. 16. (4) Fig. 16 et 17. (7) Fig. 16 et 17. 
(2) Fig. 16 et 17. (s) Fig. 17. (3) Fig. 16. 
(3) id. (6) Fig. 16 et 17. 


le 
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le roseau s’y étoit fendu, et qu'il étoit nécessaire d'empêcher que la fente ne s’ouvrit 
ou ne se prolongeit davantage. 

Le trou carré de la lumière est large par le bas de 7 millimètres, et haut de s. 
Ce trou pénètre dans l'intérieur du canal: mais il semble se prolonger extérieure- 
ment par une hoche qui va en mourant aboutir à la surface. La hoche est d’abord 
de la même largeur que le trou: ensuite elle s'élargit en s’arrondissant un peu par 
le bas : elle a 9 millimètres en étendue, de haut en bas. 

À la distance de 151 millimètres de l’extrémité du bec E, et à 83 de la hoche 
qui termine la lumière L, est le premier des sept trous de devant. Chaque trou 
a 6 millimètres, et est distant des autres de 1 s millimètres. Nous avons désigné ces 
trous par les chiffres 7, 2,2, 4, J > 6, 7, suivant l’ordre numérique dans lequel ces 
trous se présentent, en les comptant de haut en bas. Le plus près du bas, par con- 
séquent le 7, est à 9 millimètres du nœud, et à 17 de l'extrémité o. A la face 
diamétralement opposée à celle des sept trous précédens, il y a un autre trou qui 
correspond au milieu de l’espace qui sépare les deux premiers trous 7, 2: Pour 
trouver le juste milieu, on a partagé en deux parties égales l’espace du trou z au 
trou 2, Comme On a fait au zamr, par une ligne circulaire tracée sur la surface 
extérieure du tube; et sur cette ligne où a creusé, par derrière, un huitième trou, 
que nous avons désigné par le chiffre Z. | 


ARTICLE III 


De la Tablature, de la Variété er de l'Étendue des Sons du Souffärah. 


ON 2 peine à s’imaginer comment un instrument aussi simple peut produire 
autant de sons différens, et rendre facilement, d’une manière aussi sensible et aussi 
distincte qu'il le fait, des nuances de ton très-rapprochées, telles que sont celles 
des tiers et des quarts de ton. Nous n’aurions Jamais pu nous le persuader, si nous 
n'en eussions eu l'expérience, et si nous n’en eussions fait nous-mêmes l'épreuve. 
Quoique nous ne soyons pas très-exercés dans l'art de jouer de la flûte, non-seu- 
lement nous n’avons eu aucune peine à former toutes ces nuances, mais nous y 
avons réussi avec la plus grande facilité, en suivant la tablature que nous en avions 
faite et que voici: | 


RER EE Ds SR 
RESERRSSRRRRRRNRRE Rennes 
GAS RAT FRET an vi € RS LL Ti QUE du de 'ENEE ES. 


RE CD UT Se + + Se ee e + + + ee UN 
Br 2e ee + + © 0 + 0 + 0 0 + € 0 + + + + + + + ee + + |: 
à PTT ET TER SEE —e 6-00 0 0-00 6 0e 0 00-00 + + 6 + + + LE —E—E— + 
nent otre nr Per Pme 70-26. pe + + es. à S 


Toutefois nous prévenons que ces sons doivent être pris au diapason de 
notre oCtavin , avec lequel Le souffirah a beaucoup de rapport. 
É. M, Ehhhhh 


DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


954 
CHAPITRE V. 


De la Flirt Évyptienne appelée en arabe Näy Œb 
ARTICLE L.® | 
Des diverses espèces de Näy. 


DE tous Îles instrumens à vent des Orientaux, il n’y en a point de plus renommé 
que le này : nous n'oserions même assurer que ce n’est pas de cet instrument que 
Ménandre a voulu parler dans ce vers de sa Messémienne (à) : 

’ApæGioy AP En xexirnxx auAoY. 
« Assurément j'ai joué de [a flüte Arabe, » 

I y a peu d'instrumens qui soient variés en autant d'espèces diverses et d’un 
usage plus général. On en trouve un grand nombre de différentes grandeurs, 
et il y en a dans presque tous les tons principaux. Les derviches ou fogaré ont 
leur espèce de nây; les mendians ont aussi le leur, et les musiciens de profession 
ont également, pour leurs concerts , une certaine espèce de näy qu'ils préfèrent 
aux autres : ce n'est pas qu'ils ne fassent encore usage de celles-ci dans certaines 
circonstances, ou seulement pour s'exercer; maïs nous n'avons point connu, au 
Kaire, de musiciens qui les eussent toutes réunies. Ceux qui savent jouer d’une 
demi - douzaine de différentes espèces de 4y, sont fort rares à rencontrer (2). 
Mohammed Kachoueh, le plus habile musicien de toute l'Égypte en ce genre, 
avouoit luimême qu'il ne s’étoit jamais essayé sur plus de six à huit sortes de »4y 
différentes, et que ceux de ces instrumens sur lesquels il s’étoit exercé le plus, 
étoient le zäy chäh LE sb (c’est ainsi qu'on nomme le grand.nây)}, le #4y kouchouk 


AE sb, le näy soforgeh A a è «sb (3), le n4y motlag CXE* œb, le ndy giref 


(1) Menandri Fragm, gr. et lat. 
© (2) Le doigter n’est pas la seule chose qui peut em- 
barrasser les musiciens Arabes sur cet instrument : il y a 
encore une autre difficulté bien capable de les arrêter ; 
c’est celle du ton ou mode dans lequel il est accordé. 
Comme chaque ton ou mode a sa gamme différente de 
celle des autres et ses règles particulières, il faut néces- 
sairement connoître celle du ton propre au näy dont on 
veut jouer; et il y a très-peu ou même il n’y a point de 
musiciens, soit Arabes, soit Égyptiens, qui possèdent 
parfaitement l’art de jouer de toutes ces différentes flûtes: 
cela n’est pas difficile à concevoir, en se rappelant ce 
que nous avons dit, ainsi que le tableau que nous avons 
présenté de ces gammes dans notre Mémoire sur l’état 
actuel de Part musical en Égypte. Si dans l'Orient on 
a varié, par la forme et [a construction, les flûtes en 
autant d’espèces différentes, c’est , sans doute, par une 
raison semblable à celle qu’eurent les anciens de faire des 
flûtes en chaque ton et de diverses formes chacune, dont 
ils se ses voient dans l’accompagnement des diverses espèces 


de chants. « Dans les premiers siècles, dit Athénée, 
» Liv, XIV, ch. VIII, pag. 671, on n’admettoit que ce 
» qui étoit beau et honnête ; chaque cantique ne rece- 
» voit que les ornemens qui lui convenoient. Il y avoit 
» pour chacun d’eux, ainsi que pour les divers jeux pu- 
» blics, des flûtes qui leur étoïent propres, accordées au 
» ton de ces chants... Pronomus fut le premier qui varia 
» les modes suivant la variété des flûtes, &c. &cc. » 

(3) Ces trois espèces de n4y sont percées de six trous 
par devant, et d’un par derrière, plus élevé que les autres 


- d'environ deux-distances'et demie, semblables à celles 


qui séparent entre eux les trois premiers et les trois der- 
niers trous les uns des autres. Nous ne pouvons nous ex- 
pliquer ici que d’une manière générale, parce que, les 
dimensions de chaque espèce de nây étant différentes, les 
distances entre les trous varient dans la même proportion 
qu’elles. Nous déterminerons avec plus de précision Îe 
juste lieu de ce trou, lorsque nous décrirons les dimen- 
sions d’une espèce quelconque de näy. f 
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ss sb [petit này|, le »éy hoseyny ms (ob (: QE Conséquemment il y avoit 
encore ‘ beaucoup d’autres #4y qui lui étoient inconnus, ou dont il ne savoit pas 
jouer : tels étoient sans doute le r4y abnän glisse sb; le này châh mansour 


Dh LS «sb; le 7 érägÿ le Œb [fûte Babylonienne, ou sur le ton d'eràäq |; 
le ny nel A nym EÜo À ot, c'est-à-dire, de neuf et demi (2); le néy deh on nym 
Fe >> sb, c'est- i-dire, de dix et demi (3); le sy4k này «sb ble, näy noir 
ou roseau noir; le néy safar 2e sb, näy jaune; le xéy garah ge ta (4); 1 


näy däoud 5315 csb, c'està-dire, le näy de David; et plusieurs autres que nous 
pourrions rassembler encore, s'il étoit nécessaire d'en faire la recherche : mais une 
plus longue énumération seroit peu utile, puisqu'on peut les ranger tous en deux 
classes, l’une des 74y percés de sept trous, l’autre des r4y percés de huit trous; la 
différence des longueurs étant analogue à la gravité ou à l'élévation du ton sur 
lequel les z4y sont accordés, et ce ton ayant été expliqué dans notre Mémoire 
sur l'état actuel de art musical en Égypte. Chacun peut actuellement se faire une 
idée juste de toutes ces espèces de r4y, et même de toutes les espèces possibles, sans 
que nous ayons besoin de faire de chacun de ces instrumens une description parti- 
culière; ce qui nous entraïîneroit dans des répétitions continuelles et fastidieuses. 
Nous nous bornerons donc à en décrire un de chacune de ces deux espèces. 


ARTICLE IL. 


Du ds chäh (S), ou du grand Näy, percé de sept trous ; de ce qu’il a de 
commun avec les autres Näy ; er de ce qui lui est Prose 

IL y a, dans le grand nây à sept trous, des choses qui lui sont communes avec 
tous les autres r4y, soit à sept trous, soit à huit trous; il y en a aussi qui lui sont 
exclusivement propres. Ce qu'il y a de commun à toutes les espèces de näy, 
_ Mftéest que le tuyau en est d’un seul morceau de canne de roseau, dont le bout 
de plus petit ést par le bas, et le bout le plus gros est par le haut, conformément 
aux PROpoHon reçues parmi les Arabes, comme nous l'avons déjà fait remarquer; 
2.° c'est que les cloisons des nœuds ont été enlevées j jusqu'au niveau des paris, de 
ce roseau, dont on a retiré la moelle, et qui a été nettoyé fort proprement; 3.° c’est 
que non-seulement on a abattu par dehors les renflemens et-les aspérités des 
nœuds, maïs encore, enles brûlant avec un fer rougi au feu, on y a fait tout au- 
tour une hoche large pour l'ordinaire de 9 millimètres, et quelquefois plus, pro- 
fonde de l'épaisseur d’une corde très-fine de boyau enduite d’une composition de 
ciré et de résine, et liée à plusieurs tours en spirale dans cette hoche, dont elle 


(1) Ces trois dernières flûtes sont percées de huit (3) Ils’agitprobablementencore desphalanges du roseau, 
trous, sept par devant et un par derrière. comme dans le précédent. Cesnomssontpurementpersans. 
(2) I y a apparence qu’il s’agit ici du nombre de pha- (4) Ce nây pourroit bien être le même que le 45 ol 
langes que doit avoir le roseau propre à cette flûte; car il syâh-nây ; car syäh en persan et garah en turc veulent dire 
nous a paru que ces phalanges étoient comptées par les noir. Note de M. Silvestre de Sacy, 
Égyptiens modernes. (5) Planche CC, fig. 18. 
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remplit toute fa capacité; ce qui forme comme un anneau qui couvre Ja largeur 
du nœud; 4.° c’est qu’il a une embouchure de corne {r) peinte en noir, dont la 
forme est celle d’un cône tronqué, arrondi à sa base, terminé en dessous par une 
gorge (2) destinée à entrer dans l'ouverture du haut du roseau (3); 5.° c'est que 
l'orifice o (4) et le canal « ($) de cette embouchure sont dans la même direc- 
tion que le canal du roseau; 6.° enfin c'est que les trous 7, 2, 7, 4, ÿ, 6, ne sont 
percés que dans la seconde moitié du tube, et qu'ils sont rangés, trois par trois, sur 
la même ligne de haut en bas. 

Du reste, le grand näy n’a de particulier que le nombre des phalanges et des 
nœuds dont il est composé, les dimensions de son étendue, ainsi que de celle de son 
embouchure ; et ce sont là es choses qui feront le principal objet de la description 
suivante. 


ARTICLE II. 
Des Dimensions du grand Néy et de ses parties. 


CET instrument, sans son embouchure, est long de 740 millimètres; avec son 
embouchure, il n'a que 770 millimètres. Dans cette étendue, il décrit une courbe 
plutôt qu’une ligne parfaitement droite. Il est fait d'une canne de roseau composée 
de huit phalanges entières, 1, I, II, IV, V, VI, VIH, VIT (6), avec leurs nœuds x (7), 
et du commencement d’une autre phalange à chacun de ses bouts, lesquels sont 
couverts par des viroles en cuivre y (8). Chaque phalange, avec son nœud, est un 
peu plus longue que celle qui la suit par en bas. La première a 101 millimètres; la 
secondeen a 95 ; la troisième, 91; la quatrième, 80 ; la cinquième, 87; la sixième, 
86 ; la septième, 84; et la huitième, 82. La largeur de la hoche, ainsi que du lien 
en corde de boyau qu’on à fait sur les nœuds #, a un peu plus ou un peu moins 
de 8 millimètres. Ces phalanges sont graduellement d’un moindre diamètre 
les unes que ‘Îles autres en descendant. Chacune d'elles forme un petit étran- 
glement au-dessous du nœud, et ensuite un renflement qui se prolonge presque 
insensiblement jusqu'au nœud suivant. La première phalange est celle ‘dont le 
diamètre est le plus grand ; il est de 26 millimètres : celui de la seconde pha- 
lange est, à très-peu de chose près, de la même étendue; celui de la troisième 
est de 2$ millimètres; celui de la quatrième est à peu près encore de la même 
étendue ; celui de la cinquième est de 24 millimètres; celui de la sixième est 
de très-peu de chose moindre; celui de la septième est de 23 millimètres; celui 
de la huitième est de 22 millimètres. 

Les sept trous du doigter par devant ont été percés avec un fer chaud rougi au 
feu, et occupent la cinquième, la sixième et la septième phalange: ils sont ronds et 
d'un diamètre de 7 millimètres. Les trois premiers sont distans les uns des autres de 


1) Fig. 18 et 19. (4) Fig. 18 et 19. (7) Fig. 18. 
(2) Fig. 19. {s) Fig. 10. (8) Jbid, 
(3) Fig. 18. (6) Fig. 18. 
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22 millimètres. Le premier des trois, 7, est à 27 millimètres au-dessous du nœud 
qui le précède; le second est à 14 millimètres au-dessus du nœud qui le suit; 
le troisième est à 2 millimètres au-dessous du nœud précédent; le quatrième est 
à s3 millimètres au-dessous du troisième, et à 3 millimètres du nœud qui le 
suit; le cinquième est à 12 millimètres au-dessous du nœud précédent, et le sixième 
est à 26 millimètres du nœud suivant, Le septième trou dy doigter par derrière 
est percé vers le milieu de la quatrième phalange, mais un peu sur le côté droit; 
autrement, s'il étoit percé sur la ligne diamétralement opposée aux trous du 
devant, vu le grand éloïgnement où il en est déjà, le pouce de la main droite, 
qui doit le boucher, ne l’atteindroiït pas facilement. 

Nous remarquons ici une chose qu'il est bon d'observer, c’est que, sur la même 
ligne où est percé le septième trou , il y en a eu un percé aussi sur la gauche, 
mais qu'on a bouché depuis avec de la cire blanche; ce qui prouve que, quoique 
les Arabes ou les Égyptiens soient dans l'usage de tenir leurs instrumens de la 
main droite, il ÿ a cependant parmi eux quelques personnes qui trouvent plus 
commode de le tenir de la main gauche : il est évident que ce trou a été percé 
pour quelqu'un qui tenoit son instrument de la main gauche, et qui bouchoiït ce 
trou avec le pouce de cette main; car il seroït impossible de le faire avec le pouce 
de la maïn droite. Enfin lun et l’autre trou est éloïgné du nœud qui le précède, 
d’une distance de 23 millimètres, et de 63 millimètres de celui qui le suit. 

Chacun des bouts du roseau est garni, comme nous l'avons déjà dit, d’une 
virole y en cuivre, terminée à son extrémité supérieure par un bourlet. La virole 
_ du haut est large de 26 millimètres; son diamètre est de 27 millimètres. La virole 
d'en bas est large de 36 millimètres, et son diamètre est de 21 millimètres. 

L'embouchure a la forme d’un cône arrondi à sa base, ou plutôt d’un sphéroïde 
alongé, aplati à un pôle, renflé à son équateur, et simplement aplati à son autre 
pôle, sans être alongé. Cette embouchure, avec sa gorge G (1), est haute de 41 mil- 
limètres; sa gorge est large de 11 millimètres. L’orifice supérieur o a un diamètre 
égal à celui du canal «, lequel est de 20 millimètres. La partie la plus renflée et 
la plus large de l'embouchure est d’un diamètre de 36 millimètres. 


ARTICLE IV. 


De la manière de tenir le grand Nây, ainsi que les autres Instrumens de son 
espèce; du Doigter; de la Tablature et de l'Etendue de ses Sons ; de leur 
qualité; de leur effet dans la mélodie, 


Pour jouer du grand näy, on prend l'instrument de la main droite ; on pose 
le pouce de cette main sur le trou qui est par derrière; ensuite on alonge ses doigts 
le long du tube par devant jusqu'à ce qu’on atteigne le premier trou avec l'index, 
le second avec le grand doigt, et le troisième avec l'annuaire; puis on pose le 
pouce de fa maïn gauche sur la même ligne que celui de là main droite, et plus bas 

(1) Fig. 10. 
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que annulaire de cette main; ensuite on étend les doigts de la main gauche ainsi 
que ceux de la main droite, de sorte que l'index vienne boucher le quatrième trou, 
que. le grand doigt bouche Îe cinquième trou, et que l'annulaire bouche le 
sixième trou. 

L'instrument ayant une certaine longueur, et les trous étant percés dans la 
seconde moitié du tuyau, pour que l'embouchure parvienne à la bouche, il est 
nécessaire que la main droite, qui tient le nây vers les premiers trous, soit descendue 
jusqu'à la hauteur et vis-à-vis de la hanche gauche. Pour cela, il faut abaisser le bras 
droit jusque vis-à-vis de la saignée du bras gauche déployé, en le portant un peu en 
avant, et dirigeant l'avant-bras. vers la hanche gauche; ensuite descendre un peu 
en arrière le bras gauche, abaisser l'avant-bras en le pliant un peu en avant : de 
cette manière, l'instrument se trouve incliné obliquement en descendant de droite 
à gauche ; et, lorifce o de l'embouchure se présentant obliquement incliné de 
gauche à droite, le souffle n'arrive aussi qu'obliquement dans l'embouchure, et va 
frapper contre les parois du canal de l'instrument, qui le réfléchissent, et le font 
vibrer et résonner. | 

Tous les trous étant donc bouchés comme nous venons de le dire, on obtient 
le premier son de la tablature suivante; et selon qu'on ouvre ou qu’on ferme les 
uns ou les autres de ces trous, on obtient les sons que nous allons indiquer. 


Tablature et Étendue des Sons du grand Né. 
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Il y a peut-être quelque chose d'applicable à cet instrument dans ces vers 
d'Euripide (Helena, v. 1365 ): | 


Kuœpis HAE. TE CE Risit dea Venus, 
- Affan T'eis HÉCSS | | Et accepit in manu 
: BapÜGeguov do AY , Tibiam graviter sonantem, 
TepPIeio” Ag x y0. Delectata illä modulatione. 


Mais ce n'est pas ce qui regarde les sons gravés; car le grand nây a peu de sons 
de cette espèce. Ceux qu'il rend sont fort doux, à la vérité, mais cependant voilés 


\ 
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d'une manière presque imperceptible, et cela même leur donne un caractère pas- 
sionné, mélancolique et voluptueux qui plaît. Un bon musicien sauroit tirer un 
grand parti d'un instrument semblable; mais, lorsque les Égyptiens en jouent, la 
mélodie en devient ennuyeuse et somnifère. 


ARTICLE V. 


Du Nây giref ou petit Näy à huit trous; de son affinité avec le Näy chäh; de 


sa forme en général; des choses qui n'y tiennent pas essentiellement et qui 
n'y paroissent qu'accidentellement, 


Tour annonce dans le nây giref (1) un instrument d’une espèce analogue à 
celle du précédent. Son nom, sa forme, sa construction, ont, avec cet autre, un 
rapport trop frappant pour qu'on puisse douter qu'il ne $oit du même genre. 

Cependant les Égyptiens trouvent entre ces deux instrumens une très-grande 


différence, et elle existe réellement: mais ce n’est que dans le doigter qu'elle se 


fait sentir parfaitement ; car plus on examine la forme du ny giref, et plus on lui 
reconnoît d’affinité avec celle du nây châh. 

Le tube du näy giref est aussi en roseau; il décrit également dans sa longueur 
une courbe qui n’est pas très-sensible, non plus que dans le nây châh. II n’a, dans 
toute son étendue, que quatre phalanges entières et le commencement d’une autre 
à chacun de ses bouts. 

On se tromperoit si l’on pensoit que tous les liens dont le tube du ny giref 
est environné, couvrent autant de nœuds du roseau, ainsi que le font ceux du nây 
chäh ou grand ny. Il n’est pas vraisemblable qu’un roseau ait ses nœuds aussi près les 


uns des autres que le seroïent ceux du này giref, s’il y en avoit autant que de liens. 


I n'y a réellement que cinq nœuds, et nous les’ avons indiqués par la lettre ». 
Les liens que M. Herbin croyoit avoir été mis {à par forme d'ornemens, et qui, 
dans le fait, déparent l'instrument, ont été destinés uniquement à resserrer les parois 
du roseau divisées par une félure qu’on avoit déjà cherché à rapprocher avec de {a 
colle. Parmi ces liens, les uns sont plus larges, les autres le sont moins; quelques- 
uns des liens mêmes des nœuds ont été élargis et renforcés, selon que le tuyau a 
paru manquer de solidité. C’est pRRnqnes l'on remarquera qu'ils sont plus larges 
dans les endroits où la fêlure paroît plus ouverte, et sur-tout prés des trous; car 
ce défaut règne presque tout le long du tuyau. | 

Si nous ne faisions pas observer ces choses, on pourroit, n’ayant pas l'instrument 
sous les yeux, attribuer à sa forme ce qui ne lui appartient nullement. Il est pos- 
sible qu'il y ait eu plusieurs erreurs de ce genre dans les descriptions qu’on nous a 
faites des instrumens étrangers; car il n'arrive pas toujours que les instrumens étran- 
gers qu'on a l'occasion d'observer, soient alors neufs et exempts de réparations. 
Or, dans ce cas, il est quelquefois assez difficile de distinguer ce qui est essentiel 
d'avec ce qui est accidentel dans les instrumens dont la forme est inconnue et 


(1) Voyez planche CC, fig, 20. 
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que l'on voit pour la premiére fois; il est même impossible de le faire, quand 
on ne voit ces choses que d'un œil distrait, ou lorsqu'on ne les examine que 
superficiellement, comme cela est arrivé le plus souvent. Quelque peu d’impor- 
tance qu'ait l'objet de nos observations, lorsque nous faisons tant que d'en rendre 
compte, nous devons y apporter la plus sérieuse attention; autrement nous nous 
exposons, par notre négligence, à être accusés d'infidélité ou d'ignorance. Si les 
détails où nous sommes entrés dans nos descriptions sont quelquefois arides, ils 
n'en étoient pas moins indispensables pour prévenir bien des méprises, et ils 
étoient au moins nécessaires, afin qu'on pût se rendre raison du mécanisme. de 
la construction de ces instrumens, et juger de la qualité des sons, ainsi que du 
système de leur accord. Les facteurs savent combien de grands changemens peut 
occasionner, dans l'effet que produit un instrument, la plus légère différence dans 
les proportions du corps sonore et dans celles de ses parties. | 

Nous resterons néanmoins toujours fidèles à la loï que nous nous sommes 
imposée de ne donner d'explication que des choses qui en sont dignes, et de ne faire 
mention que de celles qui, par leur originalité ou leur bizarrerie, peuvent piquer la 
curiosité. Nous ne parlerons donc plus des liens qui n’ont été mis au nây giref que 
pour couvrir des défauts accidentels, et nous ne nous occuperons que des choses 
qui tiennent essentiellement à la forme et à la fabrication de cet instrument. 


ARTICLE VI. 


De la Forme du Näy giref, de ses Dimensions et de celles de ses parties, de 
son Doipter et de sa Tablature. 


LE nây giref est composé d’un bout de canne de roseau, qui va en s'élargissant 
insensiblement de bas en haut, et d’une embouchure de corne, en forme de cône 
sphéroïde et tronqué à son sommet. Le roseau seul a 468 millimètres en longueur; 
et avec l'embouchure, l'instrument a 488 millimètres. Le diamètre de la circonfé- 
rence, du tube, par le haut, est de 2 $ millimètres, et par le bas il est de 23 milli- 
mètres. 

Au-dessous du dernier lien, le roseau a été aminci, sans doute pour y placer 
une virole en cuivre de même qu'on en voit une au grand nây, maïs qui s’est 
vraisemblablement détachée du roseau du nây giref que nous décrivons. Dans cet 
endroit aminci, le tuyau n’a que 20 millimètres de diamètre. L’embouchure du nây 
_giref est à peu près faite de même que celle du nây châh, mais la forme en est 
moins sphérique; elle se prolonge plus directement en cône, et seroit un vrai cône 
tronqué, si les angles de la base n’en étoient pas arrondis. La hauteur de cette 
embouchure, y compris-la gorge qui en fait partie, est de 26 millimètres. La 
portion qui fait la base du cône, a un diamètre de 34 millimètres. Le diamètre de 
la portion tronquée, qui est aussi celui du canal de l'embouchure, est de 10 milli- 
mètres. té 

Les trous du doïgter sont percés sur la seconde, sur la troisième et sur la 

quatrième 
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quatrième phalange. Ils sont ronds d’un diamètre de 8 millimètres.On a rangé les 
six premiers trous, trois par trois, sur une même ligne qui partage en deux égale- 
ment la surface du devant. Le septième trou est sur le côté gauche; ce qui le rend 
plus facile à atteindre avec le petit doigt de la maïn gauche qui doit le boucher. 
Sur la droite de cé trou, on en voit encore un autre, maïs qui est bouché avec de 
la cire. I a dû servir au même usage que le précédent , à quelqu'un qui tenoit son 
instrument de la main gauche, comme nous tenons les nôtres (ce qui est contre 
l'usage ordinaire des Égyptiens et des Orientaux en général); et cela faisoit qu’il ne 
pouvoit, par conséquent, boucher ce trou, aïnsi que les trois précédens, qu'avec les 
doigts de la maïn droite. Quant au huitième trou, qui est par derrière, il se bouche 
avecle pouce de la maïn qui tient l'instrument, ainsi que nous l'avons expliqué en 
parlant du nây châh. 

Le premier des six trous du devant est À 218 millimètres de l'extrémité supé- 
rieure du tuyau, et à 2 millimètres du nœud qui le suit; le second trou est à 
22 millimètres au-dessous du premier; le troisième est à une égale distance du 
second ; le quatrième trou est à 31 millimètres du troisième; le cinquième est 
à 22 millimètres du quatrième: le sixième est à une égale distance du cinquième: 
mais le septième, percé sur le côté, est à 29 millimètres du trou précédent et à 
43 millimètres de l'extrémité inférieure du roseau. Le huitième trou, qui est par 
derrière, se trouve à la distance de 182 millimètres du haut du roseau, et À 
43 millimètres du nœud qui est au-dessous. 

Aïnsi presque tout, dans ce nây à huit trous, est relatif à ce que nous avons 
observé dans le grand này à sept trous, tant pour la construction de l’ensemble 
que par l’ordre et les dimensions des parties. Le seul septième trou, qui est par 
devant et que l'on bouche avec le petit doigt de la maïn gauche, paroît occasionner 
toute la différence que nous avons remarquée dans le doigter, et dont on pouira 
juger par la tablature suivante : 


Tablature et Étendue des Sons du Näy giref. 
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CHAPITRE VE 


D'une espèce de Flüte charpêtre appelée en arabe Arghoul e Jos) |. 


” ARTICLE L® 


Du Caractère et du Siyle de l’Arghoul (1); de l'Origine et de l'Époque de 
l'invention de l'Arghoul, et du Nom de son Inventeur. 


À juger de larghoul seulement par sa forme, ainsi qu'on peut le faire quand 
on n'en connoit encore que l'image, on se persuaderoit difficilement que c'est 
là l'ouvrage de paysans grossiers, de rustres à demi sauvages, comme le sont les 
felläh de Égypte moderne, pays où, depuis bien des siècles, homme vépète 
dans la plus stupide ignorance et la plus honteuse barbarie. Cependant c'est une 
chose digne de fixer l'attention des voyageurs, que l’extrême simplicité des ins- 
_trumens qu’on y emploie dans les arts qui n’ont point été à portée d'être modifiés 
par quelque influence étrangère. Cette simplicité, quelle que soit la grossièreté de 
la main-d'œuvre, décèle néanmoins, selon nous, le haut degré de perfection où les 
arts parvinrent jadis en Égypte, et d’où ils sont déchus aujourd'hui: car la simplicité 
des moyens est ordinairement, dans les arts quiremontent à une très-hauteantiquité, 
un des caractères les plus réels de la perfection; et si, dans ce pays, cette simplicité 
s'est conservée dans beaucoup de choses, il ne faut l'attribuer qu'au naturel insou- 
ciant des Égyptiens, et à leur éloignement pour toute sorte de changemens. 

Certes, on ne peut, avec des moyens plus simples, ni avec un art mieux entendu, 
composer un instrument plus élégant, plus en harmonie dans son ensemble, que 
farehoul Comparé aux autres instrumens de musique de ce genre, il ne le cède 
à aucun d'eux pour la grâce. Il n’est nullement vraisemblable ni possible que cette 
espècé d’instrument ait pris naissance chez un peuple absolument dépourvu de goût 
pour les arts d'agrément et dans des siècles d’ignorance. 

Les flûtes de roseau telles que celle-ci (2), les flûtes doubles, les flûtes impaires ou 
inégales, étoient connues dans la haute antiquité. Li invention de la flûte à plusieurs 
tuyaux inégaux {3) se perd tellement dans Ja nuit des temps, qu'on lui a donné une 
origine fabuleuse {4}: on l’attribue à Pan (5), un des plus anciens dieux de l'Égypte. 
Il est vrai qu'on nous décrit cette flûte comme étant composée de sept tuyaux 
inégaux (6), et qu'il n'y en a que deux à l’arghoul; que, dans la première, chaque 
son est rendu par un tuyau différent (7), et que, dans l'arghoul, un seul tuyau 
suffit pour rendre plusieurs sons, ce qu suppose un art plus perfectionné dans 
ce dernier instrument. On rapporte aussi à Silène l'invention d’une flûte à plusieurs 
tuyaux dont on ne détermine pe le nombre (8), et à Marsyas (0) celle de la flûte 


- (1) Voyez planche CC, fig, 2r, 22, 27, (5) Virgil. Bücol. eclogs Vitr. 
(2) Euripid. /phig, in Aulide, v. 1037. * (6) Virgil. Bucol. eclog. 11, v. 24, 31 et seqq. Tibul. 
(3) Theocrit. Bucol, idyll. VIII, v. 21 et seq Virgil. lib. 11, eleg. V, v. 29 et seqq. 

Bucol. eclog. II. (7) Lucret. De rerum nat, Gb. 1V, v. 580. 


(4) Pausan. Arcad. p. 518. Virgil. Bucol, eclog. r, (8) Athen. Deipnos. lib. 1V, c. 35, p. 184, 
v. 32.et seqq. Ovid. Metam, Kb. 1, v. 707 et seqq. (9) Virg. Æneid, lib. X, v. 617 eteseqq. 


DES ORIENTAUX. 963 
dont les tuyaux étoient collés avec de la cire ; on cite encore Daphnis (1) comme 
l'inventeur de la ffâte pastorale; en un mot, nous ferions une très-longue énumé- 
ration, si nous voulions rappeler les noms de tous ceux qui se sont occupés à 
perfectionner la flûte à plusieurs tuyaux. 

Nous ne parlerons pas de la flûte double que les Phrygiens employoient dans 
leurs chants en l'honneur de Cybèle (2). Cette flûte, qui étoit recourbée et de buis 
chez eux, fut aussi connue des anciens Égyptiens sous le nom de far elle 
étoit faite chez eux d’une espèce de lotus particulière à l'Afrique. Il s'agit ici 
d’une flûte double de roseau, dont les tuyaux sont droits et inégaux, dont l’em- 
bouchure n'est autre chose qu'une fente qu'on à faite en détachant, sans len- 
lever tout-à-fait, une portion longitudinale dans toute l'épaisseur du roseau, un 
éclat enfin en forme de languette qui ouvre un passage au souffle qu’on introduit 
dans l'instrument pour produire des sons. C’est à ces caractères que nous devons 
reconnoître cet instrument chez les anciens ; et ces caractères sont décrits par la 
Papas des auteurs Grecs et Latins, de manière que l'on ne a ni les mécon- 
noître ni même sy méprendre. 

D'abord Théocrite ne laisse aucun doute sur l'usage des flûtes doubles pastorales 
chez les anciens; il en parle positivement et en termès non équivoques (3); il les 
appelle des flütes jumelles , et les distingue de celles des bouviers en disant que 
celles-ci sont composées de plusieurs tuyaux collés avec de la cire, de même que la 
flûte de Pan (4). Nonnus, dans ses Dionysiaques , ne s'explique pas moins clairement, 
quand il dit: « Donnez -moï ces crotales consacrés à Bacchus avec les peaux de 
» chèvre, et présentez à l'autre la flûte double, de peur que je n'irrite Phœbus : 
» car il rejette le son que je produis avec mes flûtes {s).» Ovide fait mention d’une 


flûte de berger composée de deux tuyaux inégaux (6). Ce Daphnis, originaire de 


(1) Theocrit. Epigr,, et Bucol, idyll. viir. Virgil. 
Bucol, eclog. v. 
On voit en Égypte des flûtes de roseau à sept, à huit, 
à neuf tuyaux, et même à un plus grand nombre, d’iné- 
gale grandeur, rangés dans le même ordre que ceux de 
Ja fûte de Pan; les tuyaux en sont aussi collés avec 
de [a cire, et serrés les uns contre les autres par un lien 
en fil ou en corde qui les embrasse tous à la fois. Cetre 
espèce de flûte n’est en usage que parmi les fe/l4h, ou 
parmi les enfans de la cie du peuple. On lPappelle 
cb ginäh, ou JErsge mousyqäl. Nous avons négligé 
LE décrire cet instrument, parce qu’il est exactement fait 
comme les instrumens de ce genre qu’on voit en Europe, 
et qu'on entend assez Flentiedé dans les rues de Paris 
depuis quelques années. 
(2) Virg. Æneïd. Bb. x, v. 617. 
(3) Ac mon mar vuuqur ddYuois avroiar déiey, x. T7. À. 
Visne, per Nymphas, duplicibus tibiis cantare 
Suave aliquid mihi ! et ego, pectiden: sumens, 
Tncipiam aliquid sonare ; bubulcus autem simul oëlectabit 
Daphnis, cerä compacto spiritu [fistul4] modulans. 
Jantes vero prope hirsutam quercum post antrum , 
Pana caprarium Praverimus somno. 
Theocrit. Epigr. v. 
(4) Theocrit. Bucol, idyll. VIur, v. 18 et seq. Epi- 


STarmin, Jui 


E., M. 


0 » € » € { mn ü 
(5) Evia nos dore porrex à alnidkc" fdbuenñ dé, x TA. 
Bacchica mihi date crepitacula et caprinas pelles ; dulcem vero 
Alreri duplicem tibiam præbete, ne etiam excitem 
Phæbum : mearum enim fistularum recusat vivum sonitum. 
Nonn. Dionysiac. v. 39 et seqq. 
Il n’en est pas de même de Ia flûte double dont il parle 
dans les vers 232 et 233 de ses Dionysiaques, liv. XL : 
Kai Kacôys Bépéuvymec Üm ua dYCuyc aunoi 
Dexxny éuuxoæyr AiGur psÙr.. :........ 
Er Cleochi Berecyntes sub ore gemine tibie 
Horribilem mugiebanr Libycum luctum. 
Par ces flûtes, dont le son mugissant exprimoit un deuil 
horrible semblable à celui de la Libye, Nonnus fait allu- 


sion aux cris qui accompagnoient les cérémonies funébres 


des morts qu’on enterroit dans les magnifiques tombeaux 
que nous avons vus le fong de la montagne Libyque. II 
veut parler des flûtes Phrygiennes qui étoient employées 
au culte de Cybèle et dans les Bacchanales : ces flûtes 
doubles étoient égales et divergentes; leurs tuyaux étoient 
non de roseau, mais de buis ou de lotus, et se terminoient 
par un pavillon en corne recourbée. On a représenté cette 
espèce de flûte dans les grottes d’Elethyia, à la suite d’un 
convoi funèbre. Or cette espèce de flûte est entièrement 
différente de larghoul. 
(6) Ovid. Remed, amor. v. 181. 
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Sicile, que les poëtes ont célébré comme l'inventeur de la flûte pastorale {1}, fut 
blessé à la main, à ce que nous rapporte Théocrite, par un éclat de roseau, en 
voulant faire une flûte. Properce (2) nous parle d'un instrument de cette espèce 
qu'il désigne par le nom de roseau fendu. Harmonide, dans Lucien (3), priant 
Timothée de lui enseigner à jouer de la flûte, l'engage sur-tout à fui apprendre à 
former des sons mélodieux, en faisant passer son souffle au travers de la languette (4). 
Ï y a une quantité d'autres exemples semblables qui tous nous prouvent que les 
anciens connurent la ûte double de roseau que nous avons vue en usage en Égypte, 
sous le nom d'erghoul, parmi les felläh ou paysans de ce pays, et il n’est pas, à ce 
qu'il nous semble, nécessaire d'apporter d’autres témoignages que les précédens, 
pour prouver ce qui est assez démontré ici. H est donc clair que l'instrument dont 
il s’agit ici, étoit connu dès la plus haute antiquité. 

Veut-on savoir maintenant à quelle époque remonte da flûte dont il s'agit, et 
quel en fut l'inventeur’ Non-seulement Apulée nous en a transmis le souvenir, 
mais il nous à encore expliqué l'effet particulier des sons de chacun des deux tuyaux 
inégaux de roseau; et cet effet, qui est encore aujourd'hui le même dans les sons 
de l'arghoul, ïl l'a rendu, en quelque sorte, sensible par le son des mots mêmes 
dont il s'est servi pour expliquer : nous ne serons pas aussi heureux en le tradui- 
sant. « Hyagnis, dit-il (5), père de Marsyas, fut le premier qui, d'un seul souffle, fit 
» résonner à la fois deux flûtes; il fit le premier sortir, par des issues de droite et de 
» gauche, des sons aïgus qui, en se mariant au son grave du bourdon, formoïient 
» une sorte d'harmonie. » Il ne manquoit plus que cette description pour mettre le 
sceau de l'évidence à ce que nous venons de rapporter sur l'antiquité de l’origine 
de J’arghoul : nous voyons qu’elle remonte au quinzième siècle avant l’ère Chré- 
tienne, c'est-à-dire, à près de 3313 ans aujourd'hui; car ilest reconnu qu Hyagnis 
florissoit quinzé cents ans au moins avant Jésus-Christ (6). Or cela rend encore 
incontestable ce que sa forme nous avoit déjà fait conjecturer, c'est que l'invention 
_de cet instrument n’est due qu’à un homme d’un génie cultivé et d’un goût épuré, 
né dans un siècle fertile en grands événemens et en grands hommes; car, quoi qu'en 
dise Apulée, l'histoire et les faits sont encore pour nous d'un plus grand poids 
que son jugement sur ce point. Il a eu tort, sans doute, d'appeler des siècles gros- 
siers (7) ceux où Jon se bornoïit à ne faire des choses qu'un usage utile, où l'on 
négligeoit ce qui n'étoit que de pur agrément. C'étoit là le principe des anciens 
Égyptiens, peuples reconnus pour les plus sages et les plus instruits qu'il y ait eu 
au monde: ils arrétoient les progrès des arts et de l’industrie, et même l'élan du 
génie, là où ces progrès cessoïent d'êtré utiles; ils regardoient comme un larcin 
préjudiciable au bonheur de la société, le temps qu'on employoit à autre chose qu'à 
ce qui lui étoit indispensablement nécessaire. Ce n’est pas assurément parce qu'on 


(1) Theocrit. Epigram,, et Bucol, idyll. VIIL Virgil. (6) Les marbres d’Arundel attestent le même fait et le 
Bucol, eclog. 11. fixent à cette époque. Voyez Chronicuscanon Ægypt, Hebr. 
(2) Propert. lib. IV, eleg. VIII, v. 25. et Gr, cum Disquisir, D. J, Marshami ad seculum 1X, 
(3) Lucian. Harmonides, p- 112; Londini, 1672. Lenglet du Fresnoy, 7 ablettes chro- 
(4) Ce mot, dans Lucien, est'exprimé par yAwaridù. nologiques, &c. Athen. Deipn, lib. XI1, cap. 11, p. 617. 


(s) Apul. Florid, Lib. 1, p. 405; Lutetiæ Parisiorum, (7) Rudibus adhuc seculis solers Hyaguis ante alios 
an. 1601. canere, Apul. ubi supra. 
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n'auroit pas encore autant perfectionné le son de la flûte (1), parce que la flûte 
n’auroit pas encore été percée d'autant de trous {2}, parce qu’enfin l'art d’en jouer 
n'auroit pas encore été inventé (3) et auroit paru alors pour la première fois, que 
le siècle d'Hyagnis auroit été grossier. Les Égyptiens, les Chaldéens, les Phry- 
giens et les Phéniciens étoient alors des peuples dont la civilisation étoit fort 
avancée, et dont les connoïssances dans les sciences et dans les arts étoient par- 
venues à un très-haut point de perfection, et peut-être même à ce juste degré 
nécessaire au bonheur des peuples : mais il n’y a qu'une prévention aveugle en 
faveur de son siècle, ou une ignorance complète de l'histoire, qui puisse faire 
porter un jugement aussi injuste que celui d'Apulée sur les peuples con ces temps 
reculés. 

Quelqu'un dira peut-être : A quoi bon prendre tant de peine pour une misérable 
flûte de fellàh! Nous l’'avouerons de bonne foi: nous avons cru que, dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, il nous étoit permis de franchir les limites trop resserrées 
où se renferment la routine et le mécanisme de l’art musical, et que, lorsque notre 
sujet nous en offroit l’occasion, l’on ne trouveroit pas Mauvais que nous fissions 
quelques réflexions utiles. Mais, nousrépliquera-t-on, que nous importe en ce moment 
de savoir que les pâtres se sont servis d’un semblable instrument il y a trois mille 
ans! quel avantage peut-on retirer de tout cet étalage d'érudition! pourquoi ne pas 
se borner tout simplement à nous expliquer en peu de mots la composition et là 
construction de larghoul, qui ne peut avoir d'autre intérêt pour nous que celui 
que nous attachons à la mémorable expédition d'Égypte! A la vérité, il nous eût 
été beaucoüp plus commode de ne pas nous livrer à ces recherches : maïs, comme 
nous ne pouvons nous persuader que les faits historiques n'aient pas d’autre utilité 
qe celle de satisfaire la curiosité, et que nous sommes convaincus, au contraire, 

qu'on ne les transmet que comme les conseils et l'expérience que les générations 
Le laissent aux générations futures, nous croyons qu’on ne sauroit trop s'attacher 
à méditer ces faits, et par conséquent à tâcher d'éclaircir, quand on le peut, ce qui 
tient aux usages des anciens, parce que c’est de la connoissance exacte de cés usages 
que dépend l'intelligence des auteurs Grecs et Latins, qui sont ceux qui nous ont 
transmis le plus de ces faits importans de l'histoire. Par exemple, ce que nous venons 
de remarquer sur l usage que faisoient les anciens de leur flûte double champêtre, 
à laquelle ressemble beaucoup l'arghoul des Égyptiens modernes, et les rapproche- 
mens par lesquels nous sommes parvenus à déterminer l analogie ou plutôt l'identité 
de cette flûte double pastorale des anciens et de l'arghoul des f2/44 d'Égypte, dont 
il est question, éclaircissent un passage du scholiaste de Pindare, dont les savans 
avouent eux-mêmes qu'ils n’ont pu comprendre parfaitement le sens; cest lorsqu'au 
commencement de l'ode que ce poëte a composée en lhonneur du joueur de flûte 
Midas, il nous apprend que /z languette de la flûte de celui-ci s'étant recourbée dans 
l'instant même où il se mettoit en devoir d'en jouer, cela ne L fempêcha pas de continuer. 
Or, les savans, n imaginant pas qu'il pât y avoir un autre instrument que la flûte à 


© (1) Vondum quidem tam infixa anima sono. Ibid. © (3) Quippe adhuc ars ista repertu nova commodüm 
(2) WVec tam muliiforatilis tibia. Ibid. oriebatur, 
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bec, auquel cette observation fût applicable, et ne concevant pas comment il étoit 
possible de tirer parti de cet instrument, lorsque ce qu'ils prenoïent pour une lan- 
guette, c'est-à-dire, ce bout de bois qui remplit une partie de l'orifice du tube 
par en haut, à l'endroit de l'embouchure {1}, étoit recourbé, ont fini par dire 
qu'ils ne comprenoient pas trop comment, cette languette étant recourbée, Midas 
pouvoit continuer de Jouer de sa flûte. 

Ce que nous avons dit dans notre description du souffärah Egyptien, qui est 
aussi une espèce de flûte à bec, doit faire sentir que le morceau de bois rond taillé en 
biais d’un côté et un peu évidé de l'autre, dont on remplit l'orifice de l'instrument 
pour former l'embouchure ou le bec de la flûte, est trop épais pour pouvoir se 
recourber, et que, s'il se trouvoit tant soit peu dérangé, cela rendroit l'instrument 
absolument impraticable: mais jamaïs ce morceau de bois, qui est court ét au moins 
gros comme le pouce, n’a été désigné en aucune langue sous le nom de Jnguette, 
Il n’en est pas de même de la portion de l’ancienne flûte double actuellement connue 
en Égypte sous le nom d'arghoul, de cette portion qu'on a détachée par une fente 
longitudinale dans l'épaisseur du roséau, laquelle ne tient plus que par un seul endroit 
au tube; elle a toujours été désignée en grec, en latin et en français, par le nom de 
languette. H n'y a pas d'autre espèce de flûte que celle qu'on appelle en arabe arghoul, 
à laquelle il y ait une languette. On connoît, en France, cette espèce de flûte en 
petit,sous le nom de chalumean ; et ce n’est en effet qu'un chalumeau de paille fendu 
Jongitudinalement par le haut, exactement de même que l'arghoul. C'est d’un cha- 
lumeau semblable que parle Virgile dans ce vers, | 


Silvestrem tenui musam. meditaris avenà ; 


et dans celui-ci, 
Ille ego, qui quondam gracili modulatus avenà. 


L’arghoul ne diffère de ce chalumeau que parce qu’il est fait d’une canne de roseau, 
et que les proportions de son étendue sont beaucoup plus grandes. C'est donc là la 
seule espèce d'instrument à laquelle on puisse appliquer l'observation du scholiaste 
de Pindare. En effet, en considérant que la languette d’une semblable flûte est 
toujours un peu mincé en raison de sa longueur et de sa largeur, et que d'ailleurs, 
quand elle se trouve trop épaisse, on la taille en sifflet (2), en dessus, par le bout,.on 
doit regarder comme une chose très-vraisemblable que cette partie fléchisse, s'il se 
rencontre quelque corps dur qui lui oppose de la résistance , comme lorsqu'en fai- 
sant glisser la main de bas en haut, un des doigts rencontre le bout de cette languette, 
ou si, après avoir été mouillée, elle s'est déjetée en séchant: et il est très-probable 
qué la flûte de Midas s'étant recourbée par quelque accident semblable, cela ne l'a 
pas empêché de continuer; car, cette languette étant flexible, il n’est pas mal-aisé, en 
la serrant davantage avec les lèvres en jouant, de la maintenir dans la position et 
dans la direction qu'elle doit avoir. Seulement c’est, pour le flüteur, une difhculté 
de plus à vaincre. 


(1) Voyez, pour la description de cette partie, ce que : nommée en arabe chabbäbeh ou soufférah, page 951. 
nous avons dit en parlant de la flûte à bec des Egyptiens, (2) Voyez planche CC, fig. 24. 
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ARTICLE IL. 


De l’Arghoul, de ses parties et de leur usage. 
e : : 

IL y a trois sortes d'aghoul (1): le grand, appelé en arabe arghoul el-kebyr 
era ue | Je 7 , C'est-à-dire, le grand arghoul; le moyen, désigné par le nom d'erghoul 
esoghayr ro) Joes:)l : et le petit, qu'on nomme arghoul eLasghar Ro a Joe "+ 

Fous les troïs sont composés chacun de deux tuyaux principaux, l'un plus grand À, 
l'autre plus petit B, attachés l'un près de l'autre, et de plusieurs autres bouts de 
roseau qui s'ajustent bout à bout les uns aux autres au-dessous des deux tuyaux prin- 

_cipaux À,.B. Le grand tuyau A, nous le nommons grand corps ; le petit tuyau B, 
nous l'appelons / petit corps. Au premier bout ajouté au-dessus de ceux-ci, nous 
avons donné le nom d'avant-corps; nous avons désigné par la lettre + celui qui 
appartient au grand corps À, et par la lettre £ celui qui appartient au petit corps B. 
Le bout ajouté au-dessus de ceux-ci, nous J’appelons 4 4ogal C, parce que c’est à ce 
bout que sont a fente f'et la languette / qui composent l'embouchure. Les autres 

_ bouts ajoutés au-dessous du grand corps À ou au-dessous du petit corps B, nous les 
appelons %s rallonges , et nous les numérotons par des chiffres romains. 

Le petit corps B est percé de six trous que nous avons nuinérotés par les chiffres 
arabes 7, 2, 7, 4,5, 6. Ces trous sont destinés au doiïgter de l'instrument, Le 
petit. corps B produit les sons aïgus dont se forme le chant ou l'air qui se joue 
sur cet instrument ; il est à la gauche (2) du grand corps A, lequel ne rend qu'un 
seul son grave, qui sert de basse ou de bourdon au chant: ce corps-ci n’a d'autre 
ouverture que la fente de l'embouchure et le trou de l'extrémité inférieure du canal. 

_ Tous les morceaux de roseau dont se composent ces flûtes, sont garnis, en 
plusieurs endroits, de liens formés par plusieurs tours d’une petite ficelle ou d’un 
gros fil enduit de cire mêlée avec de la résine. Quelques-uns de ces liens servent 
à serrer les tuyaux Fun près de l'autre, et les embrassent tous les deux à-la-fois ; nous 
appellerons ces liens-ci doubles, pour les distinguer des suivans, et nous les dési- 
gnerons par les lettres dd: les autres servent à serrer et à garnir les bouts destinés 
à en recevoir d'autres, parce que l’ouverture en ayant été creusée et élargie pour 
faciliter l’entrée de ceux qui y sont introduits, et se trouvant par conséquent afloi- 
blie, ne résisteroit pas à l'effort que font les autres bouts én y entrant; nous appel- 
lerons ceux-ci des Lens simples, et nous désignerons ces liens par la lettre s. Enfin les 
derniers liens sont ceux qui servent encore à cacher les nœuds du roseau, ainsi que 
de semblables liens cachent les nœuds de a canne de roseau dont est formé Je näy. 
La seule différence qu'on peut y remarquer, c’est que ces liens, à l'arghoul, sont 
attachés, non dans une hoche faite dans l'épaisseur du bois, mais seulement sur 
le roseau. Nous distinguerons encore ces liens-ci des autres en les nommant /ens 
d'agrément, et nous les désignerons par la lettre 7. 


. 
(1) Voyez fig, 21, 22 et 27, sens de l’instrument, lequel sens est bien exprimé dans 
(2) La figure 21 est gravée à l'inverse du véritable les figures 22 et 23. 
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Les liens doubles dd, qui servent à serrer les tuyaux l'un près de l'autre, sont, à 
leur tour, serrés par un fil qui les divise, en quelque sorte, en deux, en les liant et 
les rapprochant étroitement par le milieu et passant entre les deux tuyaux A et B; 
ce qui ajoute à la solidité de ceux-ci et les empêche de vaciller ni d'un côté ni de 
l'autre. Le même fil, après avoir ainsi serré les premiers liens du haut, $e prolonge 
et se tend le plus qu'on peut jusqu'aux liens suivans, autour desquels if se lie de 
même qu'autour des premiers, et de 1à se prolonge encore et se tend également 
jusqu'au dernier lien double qui rapproche par le bas le petit corps du grand corps. 
C'est à ce fil tendu entre les deux corps À, B, par derrière, que sont attachés, par 
une boucle coulante , les deux fils qui tiennent suspendu chaque bocal / quand il 
est détaché de l'avant-corps. Chaque rallonge est attachée aussi, soit au corps de 
l'instrument, si elle lui est contiguë, soit à la rallonge qui la précède, par un double 
fil qui est noué au premier lien de celle-ci et au dernier lien de la partie qui la 
précède, de telle sorte cependant que, lorsqu'on retire cette rallonge, elle reste 
encore suspendue à l'instrument, comme on peut le voir, planche CC, fig. 22, aux 
rallonges 17 et Ir, qui sont représentées détachées. 


ARTICLE HE 


Des parties dont se composent l’Arghoul el-kebyr, l’Arghoul el-soghayr et 
lArghoul elasghar; des principales Dimensions de ces trois instrumens ; de 
l'Étendue et de la Qualité de leurs Sons, de la Tablature; du Doigter de 
chacun d'eux, 


LES parties essentielles de l'arghoul, quel qu'il soit, grand, moyen ou petit, 
sont, 1. le grand corps À, 2.° le petit corps B, 3.° les avant-corps z et b, 4.° les deux 
bocals. Les autres parties ne sont que des additions qui se font au gré de celui 
qui joue de cet instrument; c'est pourquoi nous ne donnerons que les dimensions 
de l'instrument sans ses rallonges et avec ses rallonges, et nous nous dispenserons 
d'entrer dans le détail des dimensions partielles des pièces ajoutées, pour-ne pas 
occuper inutilement le lecteur de choses qui ne sont pas dignes de son attention. 

L'arghoul el-kebyr, c’est-à-dire, le grand arghoul, est composé de dix pièces : 
premièrement, des six parties dont nous venons de parler; secondement, des trois 
rallonges 17, IT7, Ir, du “grand corps A, et de la rallonge 17 du petit corps B. 
Cet instrument, sans ces dernières parties ajoutées, c'est-à-dire, composé simple- 
ment de ses six parties essentielles, est haut de 48 3 millimètres ; avec toutes ses 
rallonges, il a 1,070. 

L’arghoul el-soghayr, qui est l’arghoul moyen, n'est composé que de huit pièces; 
conséquemment, il n'a que deux rallonges. Sans ces deux parties ajoutées, ilest haut 
de 420 millimètres; et avec les autres parties, il est haut de 826 millimètres. 

L'arghoul el-asghar, c'est-à-dire, le plus petit arghoul , n’est que de sept pièces ; 
par conséquent, il n’a qu'une rallonge. Sa hauteur, sans cette rallonge, est de 
334 millinètres; et avec elle, il est haut de 386 millimètres. 


x" 
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Avec un peu d'attention, il n’étoit pas difficile aux fe/4k dé Égypte et aux 
autres habitans de la campagne en Afrique, qui ont coutume de fabriquer les divers 
arghoul, d'imiter , en les faisant, la forme d'un instrument aussi simplement cons- 
truit que l'étoit l'ancienne flûte double qui leur a servi de modèle dans le principe: 
mais, pour en régler les sons et Îles mettre parfaitement d'accord entre eux, il leur 
falloit plus que cela; ils auroient eu besoïn d’avoir la connoissance des proportions. 
qu'on doit garder dans les dimensions des différentes parties de ces instrumens 
et dans la disposition et la distance des trous dont ces parties sont percées, ou, au 
moins , il leur auroit fallu une certaine routine de f'art de construire ces instru- 
mens, et c'est ce dont ils n'ont pas aujourd'hui la moindre idée. Ils coupent leurs 
roseaux, les vident et les nettoient le plus proprement qu’ils peuvent; ils les lient 
ensemble, puis ÿ percent des trous à des distances qui leur paroïssent à peu près 
égales à la simple vue, et qui cependant sont encore plus ou moins grandes quelque- 
fois d'environ 7 millimètres; ils ajoutent ensuite des bouts, suivant qu'il leur plaît, 
et voilà leur instrument fait. Si les sons de celui-ci ne leur plaisent pas, ils sont quittes 
pour en faire un autre; et s'ils ne sont pas encore contens de ce dernier travail, 
ils recommencent de nouveau, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu ils soient satisfaits. 
La matière de cet instrument n'est ni rare ni coûteuse; leur temps n'est pas cher; 
_et si, sur une douzaine de ces. flûtes, ils en vendent une huit à dix médins, ce 
qui revient à six sous ou sept sous six deniers de notre monnoie, ils se trouvent 
amplement dédommagés de la perte qu ‘ils ont faite des autres. 

Les arghoul que nous avons, ont été faits. exprès pour nous par un Nbre quiétoit 
renommé , au Kaire, pour ces sortes d'ouvrages. [I ne négligea rien pour leur donner 
une belle apparence; c'étoit tout ce qu'il pouvoit faire de mieux: maïs, quand ils au- 
roient été encore plus imparfaits qu'ils ne le sont, nous n'en aurions pas moins fait 
l'acquisition, à cause des rapprochemens intéressans auxquels ils donnofent lieu. 

Les sons de cette sorte d’instrument sont de deux espèces différentes ; les sons 
aigus, c'est-à-dire, ceux que l’on obtient du petit corps B, et le son gravé du grand 
corps À, qui fait le bourdon. Les sons aigus, quoïqu’un peu canards, sont cependant 
pleins et nourris; ils tiennent le milieu entre ceux que tirent de la clarinette les per- 
sonnes qui n'en ont pas encore bien saisi l'embouchure, et ceux d'un mauvais haut- 
bois: maïs le son grave du bourdon ressemble beaucoup aux sons graves du basson. 
Quant à l'ordre et au diapason des sons, on peut en juger par la tablature que nous 
présentons des trois arghoul dont il s’agit. 


Tablature et tendue des Sons de l'Arghoul el-kebyr. 


es du petit corps B. |; Sons du grand corps À. 
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Tablature et Étendue des Sons de l'Arghoul el-soghayr. 


Sons du petit corps B. Sons du grand corps A. 
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CHAPITRE VIL 
Du Zougqarah (1). 


ARTICLE PREMIER. 


De l'Usage, de la Forme, de la Matière et de la Composition de cet 
instrument. | 


Lors de notre départ de l'Égypte, comme nous étions campés à peu de distance 
de la ville de Rosette, vers la mer, plus bas que le village appelé Gezyreh, sur la rive 
droite du bras du Nil qui s'étend à lorient de File de Farchy, et vis-à-vis la pointe 
nord de cette île, en attendant que le vent nous permit de passer le boghäz, qui 
st une barre assez périlleuse, nous eùmes le temps de parcourir les environs, soit 
en nous promenant, soit pour faire l’achat de quelques provisions qui nous étoient 
nécessaires; car, pour plus de sûreté, nous les faisions nous-mêmes, les habitans 
étant forcés de cacher celles qu'ils nous réservoient pour les soustraire aux regards 
des O’smänlis, qui, dans ce lieu, se livroient au brigandage le plus effréné, commet- 
toient toute sorte d’horreurs sans égard ni pour le sexe ni pour l'âge, et faisoient 
d'autant plus regretter les Français qu’ils se rendoient plus odieux. Dans une de ces 
promenades, c'étoit le 17 thermidor an 11 [ s août 1801 |, nous entendimes au loïn 
le son de quelques instrumens de musique ; nous nous dirigeâmes du côté d’où 
venoït le son, et nous arrivâmes dans un jardin où se trouvoïent un assez grand 
nombre d'O’smâänlis qui se divertissoient. Là, nous vimes un enfant danser la danse 


(1) DS zougqarah. 
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Ég ptienne , au son d'une espèce de chalémie, ou cornemuse sans bourdon {1}, 
appelée en Ég pte zongqarah, et d’une sorte de tambour, en partie cylindrique et en 
partie conoïde, qu'on nomme daréboukkeh (2). 

Ce Zougqarah, que nous n'avions point encore rencontré en Fa /pte pendant 
Tespace de plus de trois ans que nous y étions restés, attira notre attention (3). Nous 
approchämes assez pour l'examiner à notre aise, et nous reconnûmes que cet 
instrument étoit composé d'une peau de bouc A, semblable à celle des outres dont 
se servent au Kaire les szgg4 (4) pour porter de l’eau dans les maisons, et de trois 
bouts de roseau, l'un B, attaché d'un côté de loutre, et deux autres C, attachés du 
côté opposé, lesquels sont terminés à leur partie inférieure chacun par un bout 
de corne de vache D, foiblement recourbé. La peau de bouc est encore avec tout 
son poil; il ny manque que les pattes, la tête et la queue, qu’on a enlevées : elle 
est cousue de manière qu'il n'y ait point d'autre ouverture que celle qu'on a été 
obligé de faire pour introduire dedans chacun des roseaux par un bour. Cette peau 
est étroitement liée avec une petite ficelle autour de ces roseaux, et immédiate- 
ment au-dessus de la partie qu'on y a introduite, afin que l'air ne puisse s'y intro- 
duire que par les roseaux, ni le souffle en sortir que suivant le gré de celui qui joue 
de cet instrument. Chaque roseau peut avoir 162 millimètres. Le roseau B est 
celui de l'embouchure; il est retenu , ainsi que la peau qui est liée autour, par une 
rondelle x de bois percée, au centre, d’un trou rond proportionné à la grosseur du 
roseau qui passe au travers, et elle est cousue sur la peau. Les deux autres bouts 
de roseau €, qui sortent du côté opposé, sont percés chacun de quatre trous, 
et sont terminés par un bout de corne de vache, recourbé et tourné de façon 
que le côté convexe de la courbure est en dessous, et le côté concave en dessus, 
Chacun de ces bouts de corne peut avoir 13$ millimètres de long et environ 
81 millimètres d'ouverture par le bout. Les quatre trous de chaque roseau rendent 
quatre sons différens et respectivement à l'unisson dans l'un et dans l'autre. Ces 
quatre sons, les voici : 

RE —— ———— 

L'homme qui jouoit de cet instrument sembloit avoir moins l'intention de 
former un air régulier, qu'il n'avoit Fair de remuer machinalement les doigts en 
bouchant et débouchant alternativement les trous; cependant il revenoit assez 
périodiquement aux mêmes sons. C'est à peu près ainsi que les paysans du Limousin 
et de quelques autres provinces de l'intérieur de la France jouent de leur cornemuse. 


(1) La musetteque nous connoissons aujourd’hui, n’est demi; onen faisoit à peu près autant de cas qu’on fait main- 
autre chose qu'une cornemuseplus composée etplus pérfec- tenant du piano-forté : elle étoit admise dans les concerts, 


tionnée ; de même que la cornemuse étoit une chalémie (2) Cet instrument est décrit dans la troisième partie, 
plus composée et fabriquée. avec plus d’art. La chalémie où il s’agit des instrumens de Leur 

étoit un instrument champêtre; la cornemuse n’a jamaisété (3) Voyez sa figure planche CC, fig. 

en usage que parmi le peuple: maïs la musette a été cultivée (4) € se Le nom des porteurs d'eau en Eeypte. ES “Aie 


comme instrument de musique, il ya environ ua siècle et en arabe at ET 
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GrÉ 


ARTICLE Il. 


De l'antiquité du Zouggarah en Orient; analogie frappante que présentent 
pp que p 
entre eux cet instrument et le Nable des anciens. 


C'EST toujours une très-forte présomption en faveur de l'antiquité d’un instrument 
de musique, que de le trouver en usage dans un pays civilisé de temps immémorial, 
où, depuis bien des siècles, on n'invente plus rien, et chez un peuple qui a toujours 
eu une aversion naturelle pour toute espèce d'innovations; et si l’on n’avoit jamais 
établi sur de plus légers fondemens les jugemens qu’on a quelquefois portés en 
parlant de la musique et des instrumens des anciens, on n'auroit pas vu tant de 
savans, opposés entre eux d'opinions sur ce point, s'écarter également de la vérité 
par un abus d’érudition qui les égaroit d'autant plus qu'ils avoient moins de con- 
noissances positives sur l'art musical. 

Nous venons de voir que le zouqqarah est composé d’une outre ou peau de 
bouc, sur laquelle , d'un côté, il y a un bout de roseau pour l'embouchure, et deux 
du côté opposé pour le doïgter : or tout ce que nous apprennent sur la forme 
et la composition du nable les auteurs anciens qui en ont parlé, tend à nous 
convaincre que cet instrument étoit absolument de la même espèce que le zouq- 
qarah, et qu'il fut connu dès la plus haute antiquité; qu’il y fut même en usage, et 
particulièrement chez les Hébreux, chez les Grecs et chez les Romains. 

Que le nable ait été inventé par les Phéniciens, comme le prétend Sopater (1), 
ou par les habitans de la Cappadoce, comme le pensent Clément d'Alexandrie (2) et 
Eusèbe (3); que son nom ait été originairement le même que celui sous lequel les 
Hébreux l'ont désigné, ou que ce dernier soit différent du premier, c'est ce que 
nous ne chercherons point à éclaircir en ce moment : c'est par sa forme que nous 
devons le reconnoïtre, encore plus que par son nom. Toutefois il est certain que 
le nom de sable n'est point grec, quoique les Grecs l’aient adopté, et que, pour nous 
exprimer comme ceux-ci, c'est un nom barbare (4); car on sait que les Grecs distin- 
guoient ainsi Jadis tout ce qui étoit étranger à leur patrie, aussi-bien les choses que les 
mots et même les hommes. Mais il est très-probable que les Hébreux, en donnant à 
l'instrument dont il s’agit le nom de 721 nebel (5), qui fut écrit et prononcé par les 
Grecs va6A« (6) et vé@ras (7), et que nous prononçons en français nable, ne le flrent 
point au hasard ni sans raison : ou, par ce nom, ils traduisirent dans leur langue 
le nom primitif du nable, ou bien ils désignèrent cet instrument par ce qu'il avoit 
de plus remarquable ; c'est presque toujours de cette manière que se forment les 


(1) Athen. Deipn. Mib. 1, cap. XXII, p. 175; edit. 
Lugdun. græc. et lat, in-fol. 1612. 

(2) Clement. Alex. Séromat, lib. 1, p. 307, ed. Paris. 
græc. et lat. än-fol. 1611. 

{3} Euseb. Præp. evang. Mib.X, cap. VI, p. 476, edit. 
Paris. græc. et lat. in-fol. 1628. 

(4) C’est ainsi que s’exprime Strabon, Geogr. lib. x, 
p- 471; edit. Paris. græc. et lat. in-fol. 1620. 


(s) I Reg, cap. x, v. $. Î Paral, cap. XV, v. 8; 
cap. XVI, v. 53; cap. XXV, v. 1. II Paral, cap. V, v. 12; 
cap. IX, V. 115 cap. XX, v. 28; cap. XXIX, v.25. [1 Æsdr, 
cap. XII, v. 27. Psalm, XXXIII, v. 25 XLIV, v. $; LVII, 
V. 95 LXXXI, V. 3; XCII, V. 4; CXLI, V. 9; CXLIX, V. 3; 
CL, v. 3. Amos, C. V. 

(6) Hesych. et Suid. 

(7) Athen. Deipn. lib. 1V, cap. XXII, p. 175e 
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noms. Or, dans l’un et dans l'autre cas, le mot 731 nebel , qui en hébreu signifre 
une outre dans laquelle on met de l'eau où du vin {1}, ne nous offre pas moins 
un indice de cette afhinité que nous présumons exister entre le nable et le zouq“ 
qarah : mais cette affinité n’est plus douteuse, si l’on fait attention à la description 
qu'un ancien poëte a faite du nable (2) en disant que c’est un des instrumens mélodieux 
de la musique ; qu'il a sur le côté un tuyau de lotus, qui, quoique privé de vie, rend 
des sons produits par un souffle animé; qu'il inspire le plaisir, qu'il répand la gaieté 
dans les chants de danse, et qu'il excite à la fureur bachique. Cette affinité ne nous 
est pas moins attestée par Îles ‘vers dans lesquels Ovide (3) recommande aux 
amans d'apprendre à jouer du nable des deux mains, ajoutant que cet instrument 
inspire la joie, et qu'il convient aux tendres ébats: car on touche aussi le zouq- 
qarah des deux mains, puisqu'il a deux roseaux percés de trous pour le doigter ;: 
et nous l'avons vu accompagner la danse, ce qui étoit aussi le principal emploi 
du nable, selon que Sopater nous l’apprend d'une manière positive, et selon ce. 
qu'Ovide nous fait entendre assez clairement. Les rapports d'aflinité qui existent 
entre le zouqqarah et le nable, ne peuvent donc plus être douteux, puisque Fun et 
l'autre sont également composés d’une peau de bouc et d’un tuyau qui sert d’embou- 
chure, puisqu'ils se doigtent l'un comme l'autre des deux mains : qu'ils doivent 
avoir aussi, l'un comme l'autre, par conséquent, deux tuyaux pour le doigter ; 
c’est-à-dire, un pour chaque main; et enfin, puisqu'ils servent tous les deux à 
accompagner les chants de la danse. | 

La seule différence qu'il y ait Bai être eu entre le nable des Hébreux et le: 
zouqqarah des Égyptiens modernes, c’est que les tuyaux du premier étoient percés 
de douze trous, et que ceux du second n’en ont que huit, dont quatre sur l'un des’ 
deux roseaux, et quatre semblables sur l'autre, qui rendent des sons semblables aux 
précédens; encore il n'est pas certain que l'instrument des Hébreux ait été, dans 
la haute Ti percé d’un aussi grand nombre de trous qu'on le croît : le con- 
traire paroît même très- = probable ; ce qi réduit eue différence absolument à 
rien. 

L'historien Juif J osephe, en parlant, dans ses Antiquités J udaïques (4), des instru- : 
mens dont Salomon établit l'usage parmi les Lévites, distingue le nable des autres. 
espéces- d'instrumens : il dit que l2 cinyre est montée de dix cordes, et que le nable, 
qui rend douze sons, se touche avec les doigts. De là l'on a conclu que le nable étoit 
un instrument monté de douze cordes, ou au moins de dix, et qu'il étoit de la 
même espèce que la cinyre. Nous avons été long-temps à pouvoir nous persuader 
que des hommes aussi éclairés que ceux qui sont tombés dans cette erreur se 
fussent réellement trompés , et nous nosions pas nous arrêter avec confiance à 
notre opinion, parce qu'elle étoit contraire au jugement qu’ils avoient porté : 
cependant, après avoir médité plusieurs fois sur le témoignage des auteurs anciens , 
et après avoir mûrement réfléchi sur les raisonnemens auxquels ce témoignage a 


(1) I Reg. Cap. X, v.3. Jerem. cap. XIII, v. 12 et 13. (3) De Arte amandi, v. 148 et 149. 
(2). Sens in-Mistaci servolo, apud Athen. Deipn. (4) Lib. vit, p. 243. 
“il IV; Cap. XXILI, p. 175. 
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donné lieu, nous nous somines pleinement convaincus que le nable me pouvoit être, 
comme on se l’étoit imaginé , un instrument à cordes et à archet, puisque, dans 
tout ce qu'ont dit de cette espèce d'instrument tous les auteurs anciens qui en ont 
parlé, on ne trouve mes la moindre chose qui puisse le faire seulement soupçonner. 

Curieux de connoître la cause d'une erreur aussi évidente et sépradant aussi 
généralement accréditée que celle- -ci, nous avons essayé de remonter à sa source, 
et nous croyons y avoir réussi. Si nous ne nous trompons pas, elle vient de la 
traduction Grecque de la Bible par les Septante. Ceux-ci n'ayant trouvé dans leur 
langue que le mot ämds, ascos, qui signifiàt proprement une outre, ainsi que le mot 
nebel en hébreu, et ne croyant pas que f’acception- ordinaire du mot ascos en grec 
pût rappeler l'idée d'un instrument de musique ainsi que le mot nebel pour ne 
pas exposer ceux qui liroient la Bible à se méprendre sur le texte de l'Écriture 
sainte, ils préférèrent de substituer à ce mot celui de Ja arieuv, psaltérion , qui est 
le nom générique de toute espèce d’instrumens de musique destinés à accompa- 

gner le chant. Or, commeles instrumens à cordes étoïent ceux qui, chez les anciens, 

servoient le plus habituellement à l'accompagnement du chant, et comme on les 
désignoit aussi plus souvent que les autres par lépithète de psa/téron, on crut, 
depuis, que les Septante avoient voulu désigner par ce mot un instrument à 
cordes ; et parce qu’il y a des instrumens à cordes qui se jouent avec un archet, on 
en conclut que le nable étoit un instrument à archet de l'espèce des violons : 
d'autres se contentèrent de penser que c'étoit une harpe. 

La seule raison un peu He sur laquelle on s’est cru fondé pour croire que le 
nable étoit un instrument à cordes, c’est que quelquefois le nom de cet instrument 
est suivi du mot WY asor qui signifie dx, et l'on a inféré de là que le nable étoit 
monté de dix cordes, tandis qu'il eût été tout aussi naturel d'entendre par ce mot 
le nombre des trous dont étoient percés les tuyaux du nable, ou seulement les dix 
sons dont se composoit l'accord de cet instrument. D'ailleurs, si le mot #sor étoit 
une épithète du nebel, il n'en étoit pas moins aussi le nom d'un instrument parti- 
culier et différent du nebel, comme on peut s’en convaincre par le texte Hébreu du 
verset 4 du psaume xcrr, où le mot asor et celui de nebel sont employés tous les 
deux comme deux noms très-distincts de deux imstrumens différens ; car chacun de ces 
noms est précédé d’une préposition qui le régit séparément. On a également eu 
tort d'attribuer au nebel, qui est le nom particulier d’une espèce d'instrument, tout 
ce qui peut convenir au psaltérion, qui est le nom générique de tous les instrumens 
destinés à accompagner le chant, comme l'ont évidemment reconnu les Septante, 
en traduisant par psaltérion, au verset 3 du psaume LXXXI, le mot Hébreu 732 
kinnor, que, dans la plupart des autres endroits, ils avoient rendu par ctthara. 

On a toujours tort de s’en rapporter aveuglément aux traductions pour la véritable 
acception du nom d'un instrument de musique des anciens : car, comme tous les 
peuples ne font pas usage des mêmes instrumens de musique, ils n'ont pas tous 
non plus, chacun dans sa langue naturelle, des termes ou des expressions propres à 

| rendre l’idée d’un instrument qui leur est étranger ; et souvent ils emploient, pour le 
* désigner, le nom de celui de leurs instrumens qui leur paroît y avoir le plus de 
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rapport. Le plus sûr, c'est donc de remonter, autant qu'on le peut, à l'origine du 
mot primitif, C'est-à-dire, à celle du mot employé dans le texte original, et d'en 
chercher la racine dans la langue même dans laquelle il a été écrit, pour savoir si 
son acception originelle peut, ou non, s'accorder avec le sens qu’on veut lui donner. 
À plus forte raison, lon ne: doit jamais se permettre, comme on l'a fait à l'égard 
du nable, de s'écarter de l'opinion des auteurs anciens, pour se livrer à des con- 
jectures qui n'ont aucun fondement; car, pour avancer que le nable étoit un 
instrument à cordes et à archet, il auroit fallu du moins pouvoir alléguer quelques 
raisons solides, et l'on n'en a apporté aucune, ou celles que lon a données sont 
fausses, puisque Sopater dit (1) positivement que es sons qui sortent du corps du nable 
ne sont point produits par des cordes. | 

Rien n'est plus vague ni moins clair que les explications qui nous ont été données 
de cet instrument, soit par les docteurs de l’Église, soit par les savans qui s’en sont 
rapportés à eux; et la raison en est, selon toute apparence, qu'aucun d'eux ne 
l'a connu: il y a lieu de croire même que l'usage en étoit déjà passé de mode 
près de trois cents ans avant l'ère chrétienne, puisque Philémon, poëte comique, 
qui florissoit plus de deux cent soixante-dix ans avant la naissance de Jésus-Christ, 
fait dire à un des interlocuteurs de sa comédie de /’Adultère (2) : « I nous faudroit, 
mon cher Parménon, un joueur de flûte ou de nable (3). — Dites-moï, je 
» vous prie, reprend un autre, qu'est-ce que le nable! — Comment! imbécille, 
» butor, réplique le premier, tu ne le sais pas! — Par Jupiter ! je n'en aï aucune 
» connoissance. — Que me dis-tu là! tu ne sais pas ce que c'est que le nable' En 
» vérité, tu ne connois pas ce quil y a de bon.» 

On voit que Philémon, dans cette circonstance, parle du nable comme nos 
comiques modernes parleroïent aujourd'hui de la pandore ou du tuorbe, c’est-à- 
dire, comme d'un instrument qui, depuis long-temps, est passé de mode, et dont 
il ne reste plus, en quelque sorte, d'autre souvenir que celui de son nom. 

Il n’est donc pas étonnant que les docteurs de l'Église et d’autres savans ecclé- 
siastiques, qui sont en grande partie les seuls parmi les auteurs modernes où du 
moyen âge qui aïent cherché à nous expliquer ce que c'étoit que le nable, ne l'aïent 
pas fait avec succès, et qu'ils aient forcé le sens des auteurs qu'ils @nt consultés, 
eux dont le principal but étoit d'expliquer l'Écriture sainte, et non de faire des 
recherches spécialement sur l'art musical, dont ils n'avoïent que des notions très- 
superficielles et souvent absolument fausses , si cependant on en excepte S. Am- 
broise, S. Athanase et S. Grégoire, qui se livrèrent à l'étude de la pratique du chant. 


VU 
J 


(1) In poemate cui titulus est, Portæ, apud Athen. a lu vavaay, au lieu de r«$nay qu’a lu Athénée. Ces deux 
Deipn, Hib, 1V, p. 175, B. savans grammairiens Grecs étoient contemporains, et tous 
. (2) Zuter Menandri fragm. græc. et lat. cum notis Hu- les deux de Naucratis en Égypte; mais l’immense éru- 
gonis Grotii et Joannis Clerici,p. 310, edit. 1709,etapud  dition du dernier, que, pour cette raison, on a appelé 
“Athen. Deipn. Kb. 1V, ce. XXII, p. 175. le Varron des Grecs, nous donne une plus grande con- 
(3) Julius Pollux, Onomast, Kb. 1V, cap. IX, p.187,  flance dans exactitude de sa citation. 
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TROISIÈME PARTIE. 


Des Instrumens bruyans de percussion. 


CHAPITRE PREMIER. 
Considérations générales sur les Instrumens bruyans de percussion. 
ARTICLE PREMIER. 


De la Différence qui existe entre les Instrumens mélodieux et les Instrumens 
bruyans. De ce qui distingue l'harmonie du bruir. 


Nous n'avons parlé jusqu'ici que de instrumens. mélodieux; nous allons maïn- 
tenant nous occuper des instrumens bruyans. 

On appelle snstrumens mélodieux ceux qui sont propres à la mélodie. La mé- 
Jodie est une certaine ordonnance de sons simples dont se compose le chant. 
Les sons. simples sont ceux dont la résonnance est produite par des vibrations 
HS et isochrones. 

. On nomme snstrumens bruyans ceux qui ne produisent que du bruit. Le bruit 
est l'effet simultané d'une infinité, ou, au moins, d'un très-grand nombre de 
sons différens qui résonnent à-la-fois avec à peu près une égale intensité de ton. 
De même que la clarté se forme de la réunion de toutes les couleurs que produit 
la lumière, de même aussi le bruit se forme de tous les sons que produit l'air mis 
€n vibration. | 

Le bruit, la lumière, ainsi que le mouvement, sont, pour les êtres vivans, ce 
que le silence, la nuit et le repos sont pour les_êtres morts. Nos organes n'ont 
besoin d’être exercés qu’en raison de la force du principe de vie qui les anime; 
et s'il vient un âge où le bruit, la lumière et le mouvement les importunent et 
les fatiguent, c’est celui où nous approchons du terme de notre existence. 

I n'appartient qu'à art de nous procurer des sensations proportionnées à la 
vigueur des organes faits pour les recevoir, et cet art, sagement dirigé, seroit 
également utile à notre santé et favorable à notre bonheur. 

L'art musical nous apprend à moduler et à combiner les. sons, à leur donner 
toutes les nuances que l'expression exige ; il nous enseïgne à les marier plusieurs 
ensemble ; il nous offre même les moyens nécessaires pour produire le vacarme 
le plus terrible, Les organistes, pour imiter sur l'orgue le fracas du tonnerre 
ou d’un très-grand bruit, ne font autre chose que d'appuyer en même temps 
leurs deux bras sur toute l'étendue du clavier; par ce moyen, faisant résonner 

à-la-fois 
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à-la-fois tous les sons, ils produisent, avec la plus énergique vérité, l'effet qu'ils 
desirent. 

Si nous voulions suivre en détail la comparaison que nous venons de faire 
entre les sons et les couleurs, nous trouverions un grand nombre de rapports, 
non pas hypothétiques, comme plusieurs foïs on a voulu en établir, mais cer- 
tains et incontestables, prouvés par l'expérience. Nous verrions que de même que 
plusieurs couleurs opposées de ton entre elles forment, étant réunies, des couleurs 
composées, agréables à la vue, comme, par exemple, lorsque du bleu et du jaune 
on forme le vert, lorsque du rouge et du bleu on forme le violet, &c., de même 
aussi plusieurs sons opposés entre eux forment des tons composés, c'est-à-dire, 
des accords agréables à l'oreille, comme, par exemple, lorsque d’une tonique quel- 
conque et de sa tierce ou de sa quinte on forme les consonnances les plus parfaites 
de notre harmonie. Mais comme l'éclat des couleurs, même de celles qui offrent 
entre elles les oppositions les plus harmonieuses, s’efface ou se trouble en raison de 
ce qu'il y a un plus grand nombre de ces couleurs réunies, la résonnance des sons 
est aussi d'autant moins sensible, et son effet d'autant plus confus et moins efficace, 
quant à l'expression, qu'il y a un plus grand nombre de sons différens qui résonnent 
à-la-fois (1), quel que soit même l'éclat de cette résonnance dans chacun des sons 
individuellement qui, par leur opposition de ton, des uns aux autres, paroïssent 
les plus propres à former des accords musicaux. Mais ces rapprochemens n'étant 
pas absolument nécessaires ici, nous ne pouvons nous y arrêter, et nous nous 
hätons de reprendre notre sujet. | 


ARUTHCLE + LT. 


Des diverses espèces d'Instrumens bruyans. Des Noms qu'on à donnés à ceux 
dont les sons participoient de la résonnance mélodieuse, et à ceux qui se rappro- 
choient davantage du bruir, De l'affinité des uns et des autres, et de l'utilité 
de chacun d'eux, 


Parmi les instrumens bruyans, il y en a dont la résonnance ne se compose que 
d'un certain nombre de sons différens, lesquels ne se confondent pas tellement 
quon ne puisse en distinguer plusieurs d’entre eux; ceux-ci ne produisent qu'une 
espèce de cacophonie plus ou moins éclatante, qui tient le milieu entre le bruit 
et les accords dissonans complets de notre harmonie, comme les accords disso- 
nans tiennent le milieu entre la cacophonie. dont nous parlons et les accords 
consonnans complets. 

On peut donc distinguer les instrumens qui produisent une cacophonie plus 
ou moins éclatante, de ceux qui ne font entendre que du bruit, ou des sons trop 
multipliés et trop confus pour qu'on puisse distinguer les uns des autres; c’est 
pourquoi nous désignerons les premiers sous le nom de crotales, et les derniers 
sous la dénomination d'strumens bruyans. 


-(1) Ceci auroit besoin de plus grands développe- ont des préjugés trop favorables à notre harmonie mo- 
mens pour paroître sans réplique aux personnes qui  derne. 


É. M. LITIII 
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Cependant, si l'on considère la nature de ces instrumens, ni les uns ni les autres 
n’ont dû être destinés primitivement à l'accompagnement du chant en particulier et 
de la mélodie en général. Le chant et la mélodie ne peuvent admettre que des sons 
simples et expressifs; leur objet est d’imiter l'expression des sentimens que nous 
manifestons par la voix, de faire naître en nous ces sentimens, ou au moins de les 
rappeler à notre souvenir. Au contraire, le bruit qui, comme nous l'avons fait obser- 
ver, réunit, confond et absorbe les sons simples et expressifs, tend nécessairement 
à détruire l'effet du chant en particulier, et en général celui de la mélodie; il ne 
peut pas davantage produire en nous une suite d’impressions distinctes, analogues 
à celles des sentimens ou des passions que le chant et la mélodie inspirent ou font 
naître : il ne peut peindre tout au plus que le trouble ou émotion de nos sens 
dans les diverses affections qui agitent agréablement ou désagréablement notre ame. 
En effet, le bruit, en faisant vibrer presque également toutes nos fibres, non-seu- 
lement les nerveuses, maïs quelquefois même les musculaires, nous cause une agi- 
tation vague et générale, qui paroît plus propre à exciter en nous des mouvemens 
automatiques qu'à nous inspirer des affections morales, comme le fait la mélodie. 

Sans vouloir examiner si cette propriété des instrumens bruyans a été seulement 
sentie, ou si elle à été réfléchie, il nous suflit de dire en ce moment qu'il est de 
fait que ce genre d’instrumens a été choisi universellement chez tous les peuples 
connus, pour régler, par un bruit répété à des intervalles réguliers et mesurés, 
les mouvemens de la danse, de la pantomime, en un mot, de la plupart des 
exercices du corps, qui ne peuvent se faire en commun qu'avec précision et en 
cadence. C'étoit ainsi qu'étoient réglées, chez les anciens, les cérémonies du 
culte, les pantomimes, les dansés et les processions religieuses ; c'est encore de 
même que se règlent, parmi nous, les marches et Îles évolutions militaires. Dans 
tous les temps et chez tous les peuples, l'effet de ces instrumens a fait sentir que 
le meilleur emploï auquel on pouvoit les faire servir, étoit celui de marquer le 
rhythme et la cadence des mouvemens. 


ACER OINE © 11: 


De ce qui distingue les Instrumens bruyans des modernes d'avec ceux des 
anciens. 


LEs instrumens bruyans de percussion de la haute antiquité étoïent différens de 
ceux de nos jours, sous plusieurs rapports, qu’il est bon de connoître pour ne pas 
se méprendre sur les uns et sur les autres, et pour mieux les distinguer parmi ceux 
qui nous restent maintenant et qui sont en usage, soit chez nous, soit chez les 
autres peuples. 

Chez les anciens, ces instrumens étant uniquement destinés à marquer la 
mesure et la cadence des mouvemens dans certains exercices, et sur-tout dans 
les danses, dans les pantomimes religieuses et dans quelques autres exercices du 
corps, c'étoit presque toujours aux chefs de ces exercices, à ceux qui en dirigeoient 
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Pexécution, et qui étoient même les premiers à la tête de ceux qui les exécutoient, 
qu'étoit réservé l'usage de ces instrumens. Souvent aussi, chacun de ceux qui 
formoient ces danses et ces pantomimes, tenoit en main et faisoit retentir un 
instrument semblable, Il faloit, par conséquent, que ces instrumens fussent d’une 
médiocre grandeur, légers et faciles à porter d’une main et à frapper de l’autre: 
aussi ne voit-on, sur aucun des monumens de la haute antiquité, de ces sortes 
d’instrumens d’une très-grande dimension, et il n'en est fait mention non plus par 
aucun des auteurs anciens. Tous les instrumens bruyans de percussion, chez les 
anciens, étoient du genre de ceux dont nous avons fait une classe à part sous le 
nom de crotales ; et par ce nom, qui signife à peu près la même chose qu'instru- 
mens bruyans , On se rappelle sans doute que nous avons désigné les instrumens 
faciles à manier, et dont la résonnance a quelque chose de mélodieux, pour les 
distinguer de ceux qui ne produisent que du bruit. 

Parmi les modernes, au contraire, ceux qui sont chargés de faire résonner les 
instrumens destinés à marquer la mesure et la cadence des mouvemens, dans les 
exercices qui sont exécutés par un certain nombre de personnes à-la-fois et qui 
ont besoin d’être réglés avec la plus exacte précision, ceux-là ne prennent point 
part ordinairement à ces mêmes mouvemens, ou n'y participent que très-peu : leur 
principale et souvent leur seule occupation est de battre leurs instrumens en 
mesure, suivant le signal qui leur est donné par leur chef, lequel chef est lui- 
même soumis aux ordres de celui qui commande ou qui dirige ces sortes d’exer- 
cices, soit à la guerre, soit dans nos cérémonies publiques, soit sur nos théâtres. 
Aïnsi, les raïsons qui exigeoïent chez les anciens que les instrumens bruyans de 
percussion fussent légers et d’un volume facile à manier, n’existant plus chez les 
modernes, rien n'a paru s'opposer à ce qu'on en augmentät Je poïds et les dimen- 
sions, pour accroître la force et le volume de leur son; et c'est-là ce qui a fait 
imaginer les grosses timbales, la caisse et le gros tambour, dont la forme et l'usage 
n'étoient point connus dans la haute antiquité. 


CHAPITRE IT 


Des Crotales en. général, 
ARTICLE F° 
Des Noms génériques de la plupart des Crotales. 


Les instrumens que nous désignons sous lenom de erotales nous ayant paru avoir 
été connus antérieurement à ceux que nous nommons #strumens bruyans, il doit 
paroître tout naturel que nous en parlions avant de faire mention de ces derniers. 

Chez les Orientaux modernes, les crotales sont connus sous tant de noms 

2 
divers, qu'on pourroit croire qu’il y a un très-grand nombre d'espèces différentes 
de ce genre d'instruments : cependant rien n’est plus éloïgné de la réalité. À peine 
5 jé P 
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en compte-t-on trois ou quatre absolument dissemblables entre eux par la matière 
et par la forme. Ces sortes d’instrumens, de même que les instrumens à cordes 
et les instrumens à vent, ont aussi reçu divers noms, suivant les divers rapports 
sous lesquels on les a envisagés. Comme ïnstrumens de percussion, creux et 


TU 


bruyans, on les a nommés oggéryeh À (1), mot qui dérive de la racine 
nagara, À a frappé; et parce que le verbe wagara à la seconde forme signifie, 4 
a sonde, il a pénétré, il a percé, et à la huitième forme, 7/ à été creusé, on a transporté 
cette expression à tous les instrumens creux et bruyans, en sorte qu'on nomme en 


arabe e/-nagr sl le tambour de basque; #égour sb un cor, une trompette; 


n . 122 La 0 e. 9 G4 A 
nâqir 35 celui dont la profession est d emboucher la trompette, ou pes nagqär 
celui qui sonne de la trompette. On se sert même du verbe zagara pour signifrer 
pincer Où toucher une corde d’instrument avec les doïgts pour la faire résonner, la 
frapper avec le p/ectrum. On s'en sert encore pour exprimer l’action d’articuler un 

sl 
e . 2 A . 
son, en faisant frapper sa langue au palais ou contre les dents, c'est-à-dire, en pro- 
nonçant une voyelle accompagnée d’une consonne. Enfin toute lettre qui produit 


Lles . Es SA . 
un son est appelée TS nagara , Suivant les principes de quantité rhythmique 
des Arabes. Ainsi, par exemple, les Arabes disent que le rhythme #9y/ taouyl 
db ST [grand rhythme grave |, qui est le vingt-sixième des rhythmes musicaux, 
est composé de vingt-quatre vagarat, pour expliquer que ce rhythme se compose 
de vingt-quatre lettres : par conséquent, on appelle aussi en arabe les PET rhyth- 


miques marqués sur les instrumens de percussion, zagr , $3, et naqir À le pin- 
cement d’une corde. 
Quand on parle des crotales qui rendent un son aïgu et par une sorte de 
2 


« 7 J + 
frottement ou frôlement, on les nomme szägil INS. Pour désigner les 
crotales de l'espèce des sonnettes ou des grelots, ou bien dont l'effet ressemble 
à celui de ces sortes d’instrumens, les Arabes leur donnent Île nom de getägil 


JS , et les Persans celui de zankoulah ds (2). Quand on veut spéci- 
D 


fier les crotales que l'on fait résonner en les agitant seulement, on les nomme 
zyl d. Si lon veut parler des crotales qui se frappent une partie contre l'autre, 
on les nomme seroug ep comme aussi l'on appelle celui qui joue de cet 


instrument, sannd ie . Lorsque l’on désigne particulièrement les crotales qui 
A Cd q 8 


ont la forme d’un vase, téls que les cymbales, et ces petits crotales de même 
forme, dont les danseuses Egyptiennes se servent en dansant, on les nomme 4s 


le. Enfin l'on donne en général le son de saggät mé à tous les crotales 


(1) Les Persans, én considérant ces instrumens sous quand elles se livrent aux plaisirs de lamour (tintinna- 
le même rapport, les ont nommés akhkakand GSKKST,  bula quæ pedibus mulieres tempore coitûs appendunt). 
ou bien rchaghänah xlaz, On donne aussi ce nom aux grelots qu'on attache au 

(2) On appelle ainsi en Perse une espèce de grelots cou des chevaux, des mulets et des chameaux, ainsi qu’à 
que certaines femmes en ce pays s’attachent aux pieds, ceux qu’on suspend aux bords du tambour de basque. 
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qui sont du genre des castagnettes, c'est-à-dire, à tous ceux que lon agite.entre 
les doigts, quelles que soient la matière, la forme et la variété de leurs parties; c'est 
pourquoi l'on donne également ce nom aux petits crotales de métal des danseuses 
Égyptiennes, et à ceux qu'on nomme en turc eglgh Et, lesquels sont faits en 
bois. 


« ; ARTICLE Il. 


Des petits Crotales en forme de cymbales, dont les Danseuses Egyptiennes 
Jont usage, 


LORSQUE, dans notre Mémoire sur l’état actuel de l’art musical en Égypte, 
nous avons parlé des chants et des danses des Égyptiens, nous avons décrit assez 
exactement l'instrument dont il s’agit, pour que nous soyons dispensés de le décrire 
de nouveau. D'un autre côté, après avoir exposé les raisons des divers noms qu'on a 
donnés aux crotales en Orient, et particulièrement en Égypte, nous pensons qu'il 
n'est pas diflicile de voir maintenant que plusieurs de ces noms peuvent convenir 
au même instrument, mais non pas tous également. Les noms de zy/ d;, de senoug 


Ge; de käs ps et de segpät leu, désignant tous également des crotales 
qui se frappent une partie contre l'autre, peuvent s'appliquer tous aux crotales 
des danseuses Égyptiennes; maïs nous ayons remarqué que ceux de senoug et de 
saggât leur avoïent été spécialement réservés dans l'usage ordinaire, comme dési- 
gnant, plus particulièrement que les autres, de petits crotales de l'espèce des cas- 
tagnettes. [l est possible que ces He de crotales aient servi de modèles aux 
castagnettes des Espagnols; il est même vraisemblable que ce sont les Sarrasins qui 
firent connoître aux Espagnols l'usage de cette sorte d’instrument, ainsi que celui 
de la danse qu'on nomme en Espagne fandango : mais il s’en faut bien encore que 
les Espagnols aient atteint la perfection de leurs modèles; car, outre que la matière 
des castagnettes est plus commune que celle des sagpät, et que la forme n'en est 
pas, à beaucoup près, aussi gracieuse, il est impossible que le son en ait autant 
de pureté, et, si l'on peut le dire, autant de limpidité que celui de ces petits 
crotalés Égyptiens. I suffit d’en voir l’image qui est gravée p£ CC, fig. 26, pour 
concevoir que cet instrument, qui est en fonte, et qui a la forme de petites 
cymbales, doit rendre un son très-agréable, très-net et fort aigu, quand rien n’en 
gêne la vibration. En effet, la partie A étant attachée au doigt du milieu par la 
boucle «, et venant à frapper sur la partie B qui est attachée également au pouce 
de la même main (1) par la boucle ç, il est certain que ces deux parties, ainsi 
suspendues, ne peuvent rencontrer aucun obstacle qui arrête leur vibration; et 
le cordonnet qui forme la boucle « dans laquelle entre le doigt, passe assez libre- 
ment au travers du trou o, qui est au sommet de ces petites cymbales (2), pour 
qu'il ne puisse empêcher l'instrument de vibrer dans toute son étendue. 


Le . 
(1) Les danseuses Égyptiennes sont munies de deux crotales semblables en chaque main. 


(2) Voyez pl, CC, fiv, 26, D. 
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Cette éspèce d’instrument que les monumens anciens nous représentent entré 
fes mains des Bacchantes dans l'action de danser, semble appropriée plus que toute 
autre aux danses voluptueuses, de la nature de celles des danseuses Égyptiennes, 
en ce qu'elle laisse au corps la liberté de faire tous les mouvemens passionnés 
possibles, et qu'elle n'empêche point non plus les bras de s'étendre, de s'arrondir, 
selon que l'expression l'exige. Il est évident que c’est de ces mêmes crotales er de 
cette même danse qu’il s'agit dans ce vers d’un poëme qui a pour titre Copa, et 
que l'on attribue à Virgile : | 


Crisvum sub crotalo docta moyere latus. 


Ces sortes de crotales étoient d'un usage très-fréquent dans l’ancienne Grèce. 
Dicéarque, dans son livre des Rites de la Grèce, dit qu'il y avoit de ces instrumens 
employés parmi le peuple, et appropriés, au-delà de ce qu'on pourroit croire, 
aux danses et aux chansons des femmes, lesquels , étant frappés entre les doigts, 
rendoïent un son agréable (1): il nous apprend même qu'il y en avoit en aïrain 
doré. Nonnus, dans ses Dionysiaques (Iiv. XXVII, V.229, 230 et 23 1), nous explique 
très-bien aussi que ces crotales étoient des instrumens propres aux femmes amou- 
reuses, qui en avoient dans chaque main qu'elles frappoïent en même temps 
et avec lesquels elles produisoient deux sons à-a-fois (2): ce qu'il ne faut pas 
entendre, néanmoins , de deux sons différens ; car les crotales d'une main sont 
toujours à l'unisson des crotales de l’autre main. Le même auteur donne encore 
à ces instrumens l’épithète de bachique (3), à l'exemple d'Euripide dans sa tragédie 
d'Hélène (4), parce que ces instrumens étoient ceux dont les Bacchantes se ser- 
voient dans les danses qu’elles exécutoïent en l'honneur de Bacchus; et c'est aussi 
pour cette raison que Pindare, dans un de ses dithyrambes dont Strabon nous 
cite le commencement au x.° livre de sa Géographie (5), parle de ces crotales 
comme étant du nombre des instrumens en usage dans les Bacchanales. Cet 
instrument fut-il apporté en Égypte par les Grecs, ou ceux-ci l'empruntèrent-ils 
des Égyptiens! c’est ce que nous n’entreprendrons pas de décider en ce moment, 
et ce qu'il seroit peut-être difficile de prouver bien positivement; il paroît même 
que l’origine n’en est pas bien connue. Strabon croit que les crotales furent inven- 
tés par les Curètes (6). Clément d'Alexandrie prétend que ce sont les Siciliens 
qui les firent connoître les premiers. Il y avoit, à ce qu'il paroît, à ce sujet, 
plusieurs traditions qui se contredisoient, et il est peut-êtré un peu trop tard 
aujourd'hui de vouloir chercher à distinguer la vraie tradition d'avec celles qui 
n'étoient que supposées. Toutefois, il est incontestable que les petits crotales dont 


(r) ÂAthen. Deipnos, Vib. XIV, pag. 636. De illis (3) Bacchica mihi date crepitacula. 


Dicæarchus, in libro de Græciæ ritibus , aït, popularia Dionysiac. fib. 1, v. 39. 
supra quäm credat aliquis instrumenta fuisse quædam , (4) Crepitacula verd bacchica clarum 
saltationtbus et cantilenis feminarum accommodata , qui- Sonitum mittentia resonabant. 
bus percussis digitis suaves ederentur strepitus. Euripid. Helen, W 1324 et 132$. 
P 3 32$ 
{2) £t tympano resonante concors infremebat echo (5) Strab. Geogr, lib. x, pag. 469; Lutetiæ, 1620, 
Terribilem mugitum; crepitacula vero amantium mulierum in-fol. 


Manibus alternis pulsabatur binos sonos habens echo. (6) Strab. Geogr. lib. X, pag. 468. 
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nous parlons, étoient connus en Egypte du temps des Romains, et que les femmes 
s'y étoient rendues célèbres dans l'art d'en jouer {1). 


ARTICLE NE 


Du Nom, de la Forme, des Dimensions et de l'Usage des grands Crotales 
ou des Cymbales Egypriennes, 


DEs trois noms de zy/ ;; de senoug Gone et de käs ee qui pouvoient 
être appliqués aux grandes comme aux petites cymbales, le dernier a été préféré 
dans l'usage ordinaire par les Arabes, pour désigner les grandes cymbales. 

Le mot käs rs signifle proprement un vase; son acception est la même que 
celle du mot xuCos, kymbos, racine du mot xu@ansy, £ymbalon, qui est le nom 
qué les Grecs ont donné à cette espèce d’instrumént que nous nommons en 
français cymbale (2). À 

Les cymbales Égyptiennes ressemblent beaucoup aux cymbales antiques qui 
ont été décrites par les poëtes Grecs et Latins, ainsi qu'à celles dont se ser- 
voient les Israélites dans le temple de Jérusalem. La forme et la matière en sont 
absolument les mêmes (3). Elles sont composées également de deux parties en 
airain (4), dont chacune a une grande cavité dans le milieu (s) et présente la forme 
d’un vase ou d’un bassin rond (6) à larges bords saillant horizontalement. Le dia- 
mètre, d'un bord à l’autre, peut avoir 244 millimètres (7); mais celui de la cavité 
du milieu na pas plus de 13$ millimètres. La profondeur de cette cavité est à 
peu près de 68 millimètres, et les rebords saïllans n’ont guère moins de $ 4 milli- 
mètres en largeur. L’épaisseur du métal, dans chacune de ces deux parties A et B 
de l'instrument, a environ 7 ou même 8 millimètres ; car ces cymbales ont beau- 
coup plus d'épaisseur que les nôtres. 

Au sommet de la partie convexe que forme en dehors la cavité intérieure, est un 
bouton qui sert de prise; ou bien il y a un gros anneau o, au travers duquel passe 
une lisière, une courroie ou une corde c, qu'on noue par les deux bouts pour n'en 
faire qu'une large boucle dans laquelle on fait entrer le poignet pour soutenir 
chacune des deux parties de l'instrument. 


(1) Mile, tuus tibicen era crotalistria Phyllis. 


Propert. lib, 1v, elec: 1x, 


(2) Ovide fait remonter Porigine des cymbales au bruit 
que les Curètes faisoient en frappant sur leurs boucliers, 
pour empêcher que Îles cris de Jupiter naissant ne par- 
vinssent aux oreïlles de Saturne, qui l’auroit dévoré, 
ainsi que ses autres enfans. Suivant Ovide (Fast, lib. 1v, 
v. 211 et seqq.), c’est-là ce qui fit naître l’idée des cym- 
bales aux ministres de Cybèle, 

C’est vraisemblablement sur cette tradition qu’est fon- 
dée opinion de Strabon, à l’égard de l'invention des 
petites cymbales, c’est-à-dire, des crotales des danseuses, 
dont nous avons parlé dans Particle précédent. 

(3) Voyez pl. CC, fig. 27. 

(4) Em 'nxe bi-metyiletym nekhochet, 


Curetum sonitus crepitantiaque æra secute. 
Virgil. Georg. Hib. IV, v. 157. 
Concavaque æra sonant. 
‘ Ovid. Metam. Lib. IV, v, 30, 
(5) TZympana tenta tonant palmis, et cymbala circim 
Concava.... Lucret. de Rerum natura, lib. 11, v. 618. 
(6) Qua numerosa fdes, quaque æra rotunda Cybelles, 
Mitratisque sonant Lydia plectra choris. 
Le . 
Propert. lib. IV, eleg. vit, v. 61 et 62. 
(7) Nous n'avons pu nous procurer cet instrument, ni 
plusieurs autres : conséquemment, nous ne pouvons non 
plus donner qu’une description approximative de ses 
justes dimensions; maïs nous l'avons tellement présent 
à la mémoire, et les notes que nous avons faites sur les 
lieux, sont tellement détaillées, que nous ne pouvons 
pas nous écarter beaucoup de la vérité. 


984 DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


Ces sortes de cymbales, étant plus épaisses et plus profondes que les nôtres, 
rendent aussi un son plus plein et plus nourri; mais il est moins retentissant, 
parce qu'au lieu de frôler, comme nous le faisons, les deux parties lune contre 
l'autre, les Égyptiens, au contraire, les frappent plus ou moins perpendiculaire- 
ment l'une sur l’autre, comme le faisoient les anciens (1), suivant que nous Île 
remarquons, soit dans les monumens de la haute antiquité (2), soit dans les pein- 
tures des vases Étrusques, où fon voit des personnages représentés dans l’action de 
jouer des cymbales. Or, de cette manière, l'instrument ne pouvant vibrer aussi 
librement ni aussi long-temps que de la manière dont nous nous en servons, le 
son en est presque aussitôt étouffé que produit, et l'effet de la résonnance inter- 
ceptée a quelque *chose de désagréable à l'oreille; et c'est-là sans doute la raison 
pour laquelle les poëtes ont donné au son de cet instrument l’épithète de 
rauque (3): 

Les Égyptiens emploïent encore cet instrument aux mêmes usages auxquels il 
fut destiné par les anciens peuples (4) : il est encore admis chez eux dans les soler- 
nités religieuses et politiques. Il Fétoit également jadis chez les Israélites, les Grecs 
et les Romains. Chez les Israélites, on l’entendoit retentir, tantôt dans les temples (5), 
près de l'autel (6) et près du roi (7); tantôt autour de l'arche, lorsqu'on la trans- 
portoit d’un. lieu à un autre (8): en un mot, cet instrument se faisoit entendre 


par-tout où se manifestoit la joie publique (9). 
Chez les Grecs et chez les Romains, les cymbales accompagnoïent toujours les 


{1) Dictæos referunt Curetes, qui Jovis illum 
Vagitum in Greta quondam occultasse ferunturs 
Cüm pueri circhm puerum pernice chorea 
Armati in numerum pulsarent æribus æra , &c. 
Lucret, de Rerum natura, lib. 11, v. 633 et seqq 
Æraque tinnitus ære repulsa dabunt. 
Ovid. Fasr, Aib. 1V, v. 184. 
at ! RTE MSA Pérou 
ZÆre repulsa valent ? 
Ovid, AMeram. Mb. nt, v. 532 et 533. 


Nous ne ferons aucune réflexion sur l’erreur des sa- 
vans commentateurs d'Ovide, qui se sont imaginé qué 
ce poëte avoit voulu faire entendre que ces cymbales 
se frappoient avec des baguettes de fer. Il y auroït trop 
à faire, si lon vouloit critiquer ces sortes de méprises 
dont sont remplis la plupart des commentaires : il est 
impossible de s’imaginer jusqu’à quel point [es commen- 
tateurs se montrent ignorans dans ce qui concerne Îa 
musique ; ils auroïent beaucoup mieux fait de garder le 
silence sur ce point, que de hasarder des opinions aussi 
peu tolérables. Nous n’entendons pas parler ici des com- 
mentateurs Romains ni des scholiastes Grecs; ceux-ti ne 
hasardoïent pas aussi légèrement leur sentiment, et leurs 
idées sont toujours justes en ce qui concerne la mu- 
sique. 

(2) Voyez les Recherches curieuses d’antiquités, par 
Spon; huitième dissertation, des cymbales, crotales et 
autres instrumens des anciens. On voit, à la tête de cette 
dissertation, une gravure représentant trois Bacchantes 
d’après d’antiques bas-reliefs de Rome, et ces Bacchantes 


paroïssent dans l’action de danser, en frappant des cym- 
bales une partie sur l'autre, de la même manière que le 
font aujourd’hui les Égyptiens. 

(3) Vertice turrigero juxta dea magna Cybelle 

Tundet ad Idæos cymbala rauca choros. 
Propert. lib. 111, eleg. V, v. 35. 

(4) S. Clément d'Alexandrie ( Pædagog. lib.11,cap.1V, 
p- 164) dit bien que, de son temps, les Égyptiens al- 
loient à la guerre au son des tambours; mais il ne parle 
pas des cymbales: seulement il dit que les Arabes se ser- 
voient de la cymbale comme d’un instrument de guerre. 

(s) Dixit David principibus Levitarum ut constituerent 
de fratribus suis cantores in organis musicorum , nablis vide- 
licet et lyris et cymbalis, ut resonaret in excelsis sonitus 
lætitiæ, 1 Paralip. cap. XV, v. 16. 

(6} Vestiti byssinis, cymbalis et psalteriis et citharis 
concrepabant, stantes ad orientalem plagam altaris, 1 Paral. 
cap. V, v. 12. 

(7) Distributi erant, in cymbalis et psalteriis et citha= 
ris, in ministeria domüs Domini juxta regem, 1 Paralip. 
cap. XXV, v. 6. 

(8) Universus Israel deducebant arcam fæderis Domini 
in jubilo, et sonitu buccinæ, et tubis, et cymbalis, et na- 
blis, et citharis, concrepanies, 1 Paralip. cap: XV, v. 28. 

(9) Porrd David et universus Israel ludebant coram Deo 
omni virtute in canticis, et in citharis, et psalreriis, et tym- 
panis, et cymbalis, dc. I Paralip. cap. XIII, v. 8; cap. XV, 
V. 19; cap. XVI, v. $ et 42; cap. XXV, v. 1 et 6. Judith, 
cap. XVI, v. 2. Psalm. 150, v. 5. Machab. cap. IV, 
v. 54. 

cérémonies 
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cérémonies en l'honneur de Rhée (1), de Cybèle (2), de Bacchus {3). Ménandre 
nous apprend que cinq fois par jour des femmes se rendoiïent dans les temples ; 
et tandis que les unes, au nombre de sept sur chaque rang, jouoient des cym- 
bales (4), les autres faisoïent éclater leurs voix par des cris. 

De même, en Égypte, le 4äs se fait entendre aussi dans toutes les solennités 
religieuses ou politiques; à la naïssance de Mahomet (5); à celle du Rouyan, 
cest-à-dire, de l'apparition (6); à la fête du Beyram ou du déjeûner (7): à celle 
du Mahmal (8), c'està-dire, de la convocation des häggy, où de ceux qui se 
disposent à faire le pélerinage de la Mecque; à celle de la crue du Ni (0), appelée 


{1) Ardua jamdudum resonat tinniribus Ide , 
Tutus ut infanti vagiat ore puer. 
Pars clypeos sudibus , galeas pars tundit inanes : 
Hoc Curetes habent, hoc Corybantes opus. 
Res latuit patrem ; priscique imitamina facti, 
/Æra deæ comites raucaque terga movent. 
Cyméala pro galeis, pro scutis tympana pulsant : 
Tibia dat Phrÿgios, ut dedit antè, modos. 
Ovid. Fast, lib. 1V, v. 207. 
(2) Ne Phrygia festa cernam , ne cymbala manibus quatiam. 
Nonn. Dionysiac, Kb. XL, v. 156. 
{3) Ferte mihi ferulam, agitate cymbala, Muse, 
Et manu date thyrsum decantati Dionysi. 
Nonn. Dionysiac. ib. 1, v. 11 et 12. 
Ærifere comitum concrepuere manus. 
Ovid. Fasr. Nb. 111, v. 740. 
(4) Rem quinquies die unâ fecimus sacram : 
Septem ordine famulæ insonabant cymbalis, 
Aliæ ululabant. 
Apud Strab. Geogr. lib. VIT, p. 297. 

(s) Cette fête arrive le 11 de la lune du mois de rabiy 
el-aouel, et se célèbre dans la nuit qui précède le 12. A 
cette époque , toutes les confréries de fogar4 se réu- 
nissent chez Îe plus proche des descendans de Mahomet 
en ligne directe qui existe alors (du temps que nous 
étions au Kaïre, c’étoit le cheykh e/- Bekry); et sur Ia 
place de Birket el-Ezbekyeh, ils exécutent les danses 
propres à leurs confréries. Ceux-ci dansent en tournant 
et en frappant des mains; ceux-là en jetant la tête, tan- 
tôt d’arrière en avant, tantôt de droite à gauche. D’autres 
se tiennent par [a main en dansant, quelques-uns ne se 
tiennent que par les doigts. Ceux-là s'élèvent seulement 
sur la pointe des pieds, en sautillant sans perdre terre; 
ceux-ci dansent sans se tenir les uns les autres, ni par la 
main, ni par les doigts. D’autres s’agitent de différentes 
manières, en fermant les yeux et sans tourner. Pour don- 
ner une idée de ces sortes de cérémonies qui sont trés- 
variées et assez ordinairement accompagnées du bruit 
des instrumens les plus éclatans et les plus bruyans, il 
faudroit décrire en détail ce qui concerne, chacune de 
ces confréries ; et elles sont assez nombreuses pour faire 
la matière d’un travail particulier. 

(6) x323l x) leyket el-rouyah , nuit de Fapparition. 
C’est la veille du ramadân. Cette nuit-là, les cheykhs 
des six corps de marchands de comestibles, qui sont, 
1.° le chevkh des meuniers, 2.° le cheykh des boulan- 
gers, 3.° le cheykh des bouchers qui tuent, 4.° Je cheykh 
des marchands de viandes, 5.° le cheykh des marchands 
d'huile et de beurre, 6.° le cheykh des marchands fruitiers, 


É. M. 


se réunissent aux mohteçeb du grand Kaïre, à celui du 
vieux Kaire et à celui de Boulâq (le moñteceb est un 
inspecteur de police pour les poids et mesures); ensuite ils 
se rendent ensemble chez le qâdy, accompagnés de tous 
les instrumens militaires, qui sont les tambours, les tim- 
bales , les cymbales, les hautbois et les trompettes. La ils 
attendent le retour du courrier que le qâdy a envoyé jus- 
qu'au Birket el-Hägey, pour observer le lever de la lune et 
venir ensuite lui en donner avis. Dés que cet homme 
est de retour, et qu’il a annoncé Papparition de a lune, 
le qâdy en dresse procès-verbal en présence des cheykhs 
des six corps de marchands et des trois moñteceb, or- 
donne le jeûne, et commande aux derniers de le publier 
dans tous les quartiers de Ia ville. Aussitôt ceux-ci, suivis 
du même cortége qui les avoit amenés, parcourent les 
divers quartiers de la ville, en criant et faisant crier par 
leurs domestiques, siam , siam [jeüne, jeûne]; puis ils sont 
reconduits chez eux avec la même pompe. 

(7) La fête du Beyram ou du déjeñner, autrement la 
fin du jeûne, arrive trente jours après celle du Rouyah ; 
elle commence dans la nuit qui précède le premier de 
JS chaouäl, Dès le point du jour, on tire Je canon, le 
jeûne cesse, et le peuple étrenne des habits neufs. 

(8) Cette fête arrive le 18 de chaouâl. Ce jour-là, 
toutes les confréries de fogar& se rassemblent sur la place 
de Qaräm-meydän, chacune avec sa bannière et les ins- 
trumens de musique qui [ui sont propres. Elles sont pré- 
cédées de lemyr el-hägoy, c’est-à-dire, du commandant 
des pélerins, du cheykh el-belad , où commandant de la 
ville, et des soldats de toutes armes, avec lesquels elles 
font processionnellement le tour de la ville par les quar- 
tiers les plus considérables et les plus fréquentés. 

(9) La fête de la crue du Nil arrive après que la goutte 
est tombée, lorsque le Nil s’est accru de seize coudées. 
Alors, on rompt la digue en présence du cheykh el-belad, 
du qâdy, de tous les grands de la ville et de toutes les 


‘troupes qui s’y trouvent réunies. Pendant qu’on coupe 


la digue , on fait partir des feux d’artifice, et les mu- 
siciens du pays viennent y faire entendre leur musique, 
composée comme nous l'avons dit dans une des notes 
précédentes. 

, 

On appelle vulgairement en Égypte la goutte el 
nogtah xba:)1 , une rosée après laquelle les eaux du Nil 
semblent se corrompre, se troublent et deviennent jau- | 
nâtres. Euripide, en parlant de ce phénomène dans sa 
tragédie d'Hélène, s'exprime ainsi, vers 1 et suiv, : 


Neins Mu aidk xaMumaphevor pod, 
.Mmmmmm 
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Onafà el-bahr 4 5 > OÙ Gabr el-bahr = > ; c'est-à-dire, rompement du 


, \ 


Or cn dus denodhs Aiynls médbr, 

Acvuns mœxcions aôvos Vypaira yulas. 

Nili quidem hec sunt formosis virginibus decora flumina, 
Qui pro cælesti roris gatta solum Ægypti 

Liquefact& candidä nive irrigat et agros. 

Les anciens Égyptiens célébroient à la même époque 
la naissance d’Apis ou la Fhéophanie : l’objet de cette 
fête étoit le même que celui de la crue du Nil, mais 
présenté sous le voile de l’allégorie ; en le dépouillantde ce 
qu'il avoit de mystique, on n’y a pas moinsattaché Je plus 
grand respect, et il n’a pas cessé d’être célébré avec la 
plus grande solennité. Voici le détail très-circonstancié de 
toutes les cérémonies qui avoïent lieu à cette occasion, 
il y a environ six cents ans. C’est le cheykh Chems ed- 
dyn Mohammed ben AbïI Sourour el-Akberi el-Sadiki 
(lequel vivoit au-commencement du XvVIL.® siècle ) qui 
le rapporte dans son livre intitulé des Étoiles errantes : 
nous le citons d’après la traduction que M. Silvestre de 
Sacy a insérée dans les Notices et Extraits des manus- 
crits de la Bibliothèque impériale, tom. 1, pag. 272, 
.et nous pensons que ce récit intéressera non-seulement 


ceux qui, ayant fait partie de l'expédition d'Egypte, ont : 


vu célébrer cette fête, maïs encore tous les lecteurs. 

« Lorsque la crue du Nil est montée à seize dhir4, 
on commence à ouvrir la digue pour faire couler l’eau 
sur les terres et dans les canaux de toute l'Égypte : 
ce jour est un jour de fête. Autrefois, avant qu’on 
eût creusé le canal Hakemi, l’ouverture se faisoit au 
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canal Khalidj al-Cantara; il y avoit en ce lieu une 
guérite qui donnoit sur l’embouchure du canal, et 
dans laquelle le khalyfe, ou le prince, se plaçoit, pour 
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louverture du canal. Ce jour étant venu, le sultan ou 
son lieutenant sortoit à cheval du château et se ren- 
doit à Pancienne Misr, sur le bord du Nil, au lieu 
» nommé Dar el-Nohas, où il descendoit de cheval. II 
y trouvoit deux bärques décorées l’une et l’autre du 
nom du sultan et enjolivées de divers ornemens : il 
montoit, avec les personnes de sa suite Les plus distin- 
» guées, dans la première de ces deux barques, nommée 
Harraka; Vautre, qui portoit lenom de Dhahbia, étoit 
» pour le reste de son cortége. II se trouvoit au même 
endroit un nombre infini d’autres barques de diffé- 
rentes formes, et décorées à l’envi, dans lesquelles 
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montoient les émirs et les officiers auxquels elles ap- 
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partenoïent. La barque du sultan, suivie de toutes 
les autres, se rendoit à l'ile de Roudha : cette île, 
située en face de Misrel-atik (le vieux Kaire), entre 
le grand bras du fleuve et celui qui passe au pied dé 
cette ville, étoit remplie de maisons et de palais. Le 
sultan ayant abordé dans l'ile, montoit à cheval et 
se rendoit au nilomètre placé au milieu du lit du 
fleuve ; il y entroit avec toute sa suite, et y jetoit du 
safran imbibé d’eau de rose; et après-qu’il avoit fait 
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sa prière, on lui servoit un magnifique repas. Le repas 
fini, on approchoiït sa barque près des grillages du 
nilomètre, qui étoit couvert de ses tentures dorées; il 
y entroit, et retournoit, avec toutes les autres barques 
qui lavoient accompagné, au son des petards et des 
instrumens de musique. Étant arrivé près de Misr, il 
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» faisoit détourner sa barque vers l'embouchure du canal 
» qui entre dans le Kaïre, Dans toute sa route, tant sur 
» terre que sur le fleuve, en allant et en revenant, il 
» jetoit des pièces d’or et d'argent, et faisoit distribuer 
» au peuple des fruits, des sucreries et autres choses 
» semblables. La digue qu’il devoit faire ouvrir, étoit 
» une espèce de muraille de terre élevée en face du 
» pont. Le sultan , ou celui qui tenoit sa place, don- 
» noit le signal avec une serviette aux gens chargés 
» de l'ouvrir, et qui tenoient des pélles à la main » (au- 
jourd’hui ce sont les Juifs et les fossoyeurs, au Kaire, qui 
sont chargés de remplir alternativement chaque année 
cette fonction ); « aussitôt ils abattoient la digue, qui 


» étoit renversée en un instant : Je sultan remontoit à 
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cheval et retournoit au château. Depuis que l'Égypte 
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LA 


est sous la domination Ottomane, c’est le beglerbey 
qui fait cette cérémonie; 1l sort à cheval de la cita- 
» delle le matin, et se rend à Boulac, où il trouve des 
» barques ornées, préparées pour [ui et pour les émirs 
» et les sandjacs, en face de l’Arsenal. II met à Ja voile, 
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» suivi de toutes les barques; et pendant ce temps, on 
» tire un grand nombre de coups de canon : lé begler- 
» bey remonte le fleuve jusqu’au nilométre, dans l’île de 
» Roudha. Cela se fait lorsqu'il s’en manque encore 
» de vingt doigts que la crue n’ait atteint seize dhir4, 
» et il demeure dans le nilomètre jusqu’à ce qu’elle soit 
» parvenue à cette hauteur; si Ja crue se fait lentement, 
» il y reste encore un ou deux jours après ce terme. On 
prépare pendant ce temps des barques ; on élève ces 
figures de terre qu’on nomme arouss (ou fiancées ), et 
que l’on pare avec soin, et l’on fait toutes sortes de 
jeux et de divertissemens. Au jour où Le beglerbey 
» veut faire ouvrir la digue, il donne, avant le lever du 
» soleil, un grand festin aux sandjacs, aux tschaouschs, 
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» aux mutefarrakas et aux autres troupes de la garnison : 
» après le repas, il distribue des caftans au caschef et 
au scheïk des Arabes de Djizé, à l’intendant des vivres, 
» et à plusieurs autres officiers militaires et de police. II 
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» entre ensuite avec tout son cortége dans les barques, 
» se rend , au son des tambours, à la digue, qu'il fait 


» ouvrir, et passe par l'ouverture pour retourner au 
’ 2 


» château. » 

Nous avons toujours éprouvé de [a répugnance à croire 
que cette arous en terre dont il est parlé dans cet extrait, 
soit, comme on le dit, une image de l'usage barbare qu’au- 
roient établi les anciens Égyptiens, en noyant à cette 
époque une jeune vierge Égyptienne : cela ne s'accorde 
nullement avec la sagesse de leurs institutions. Ce qui 
nous porte à croire que nous n’avons pas tort, c’est ce 
que nous lisons dans un extrait du même auteur, éga- 
lement traduit par M. Silvestre de Sacy. Il s’agit, dans 
ce passage, du Birket ar-Rotli, qu’on nomme aujourd’hui 
Birket el-Ezbekyeh. « Le nom de ce birket vient d’un 


» ouvrier qui faisoit des poids de fer /rotl], et dont la 
:» demeure étoit près de cet endroit. On y donne des 


» fêtes et des divertissemens, dans le temps qu’elle est 
» remplie par les eaux du fleuve; une multitude de 
» barques s’y promènent et procurent le coup-d’œil le 
» plus agréable aux maisons qui l'entourent : quand elle 
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Nil (1); à toutes les cérémonies appelées Mauled (2), en l'honneur des principaux 
saints Musulmans; à l'arrivée du pâchà au Kaire, lorsqu'il vient recevoir les rede- 
vances que paye l'Égypte au grand seigneur (3); pendant les danses des foqarà 
(sortes de moïnes Musulmans, non cloftrés, plus connus sous le nom de derwych 
qu'on leur donne en langue Turque); et ce qui est très-remarquable, c’est que la plu- 
part de ces sortes de danses s'exécutent sur une mesure semblable à celle qui se fai- 
soit chez les anciens, en tournant trois fois autour de l'autel (4). Cette mesure se 


compose de deux temps inégaux, dont le premier. est double du second, ainsi : 


Ce qui forme un chorée, et le mouvement va en s’accélérant par degrés. 

Il y:a peu de solennités publiques, religieuses ou civiles, où l’on ne fasse usage 
du és (5); mais jamais on ne s'en sert pour accompagner les plaisirs ou divertis- 
‘semens vulgaires. C’est une distinction qu'on peut observer aussi dans l'emploi 
que les Israélites, les Grecs et les Romains faisoient de cet instrument. 


» est desséchée, on y sème du lin et de la luzerne. On 
» donnoiït autrefois en ce lieu, le premier jour de thoth, 
» une farce assez ridicule, qui représentoit le mariage 
» du canal Naseri avec ce birket qui reçoit l’eau du 
» Nil par le canal; on en dressoit un acte devant un 
» homme habillé en cadhi, en présence de deux témoins. 
» Ces gens demeuroïent en ce lieu toute Ja nuit, et le 
» Jendemaïn on exposoït aux yeux du public des linges 
» teints de sang, pour représenter les signes par lesquels 
» le nouvel époux est assuré de la virginité de son épouse. 
» Cette farce a été supprimée dans le commencement 
» du var. siècle de lhégire (c’est-à-dire, dans le 
» X1V.® siècle de Père chrétienne). » L'auteur assuré- 
ment n’auroit pas appelé cette cérémonie-là une farce 
ridicule , si elle eüt eu pour but de noyer une jeune 
vierge dans le Nil. Maïs il est bien plus vraisemblable 
que les anciens Égyptiens, qui transformoient en allé- 
gories tous les faits qui tenoient à l’ordre des choses dans 
la nature, et qui en faïsoient des représentations qu’ils 
exécutoient par leurs pantomimes religieuses, avoïent 
aussi imaginé cette allégorie du mariage du canal avec 
le birket, et la représentoïent aussi par une pantomime, 
laquelle, n’étant plus dans la suite exécutée avec le même 
respect qu'y avoient sans doute attaché [es anciens Égyp- 
tiens, dégénéra en farce et fut supprimée. Cependant on 
représente encore aujourd’hui cette arous par une masse 
de terre qu’on élève à quelques pieds de la digue. 

(1) Tel est le sens que les Egyptiens attachent, dans 
ce cas-ci, au mot jaz , bien qu'opposé à lacception 
ordinaire. | 

(2) Nous en avons dit quelque chose dans notre Mé- 
moire sur l’état actuel de Part musical en Égypte. 

(3) Ce pâchà part ordinairement de Constantinople 


aprés la petite fête du 30 ramadân; il débarque à Alexan- 
drie, où il reste jusque vers la fin du mois de hageh : 
quand il arrive au Kaire, toutes les autorités civiles et 
militaires vont en grande pompe au-devant de lui, accom- 
pagnées de tous les instrumens de musique en usage dans 
les solennités publiques, dont nous avons déjà fait lénu- 
mération. Cette cérémonie ne dure que jusqu’à midi. 
(4) Cette danse, dont le rhythme présente une mesure 
de trois temps, n’auroit-elle pas quelque analogie avec 
celle des Saliens, dont il est question dans ces vers 
d'Horace : 
Pede candido 


In morem Salium ter quatient humum. 


oénense sous see ss 


Carm. lib. 1V, odi Fr, y. 27. 

(s) Nous avons cependant remarqué une de ces fêtes, 
dans laquelle 1Î nous à semblé que cet instrument ne se 
faisoit pas entendre. Cette fête, dont nous ignorons Îe 
motif et l’objet, s’appelle Pl we A’yd el-Nahr, cest- 
à-dire, la fête de l’égorgement. Elle arrive tous les ans, 
le 10 dé la lune qui tombe au commencement de hageh. 
Elle se célèbre par des prières plus longues qu’à l’ordi- 
naire dans [es mosquées, et par des réunions plus nom- 
Preuses des diverses confréries de foqaré qui viennent 
prier, et exécuter leurs zekr devant les chapelles consa- 
crées aux cheykhs révérés comme saints par les Musul- 
mans. Ces confréries se réunissent encore chez les prin- 
cipaux cheykhs vivans de la religion ou de la loi, y 
chantent quelqués chapitres du Qorân et d’autres can- 
tiques pieux. Les fogarä emploient à ces sortes de chants 
tout ce qu’ils ont de force et d’étendue dans la voix; 
et leurs sons, ou plutôt leurs cris, sont quelquefois si 
violens, qu’ils ressemblent bien plus à des forcenés qu’à 
des gens pieux et pénétrés de dévotion. 
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ARTICLE IV. 
Des Instrumens bruyans semi-crotales. 


ÎL ést en Égypte, aussi-bien qu'en Europe, une espèce d’instrument qui tient 
en partie des crotales et en partie des instrumens uniquement bruyans : comme 
nous ne pouvions, sans confusion, la ranger ni dans l’une ni dans l'autre classe, 
nous nous sommes déterminés à en faire une classe À part, en la distinguant sous 
la dénomination d'instrumens bruyans semi-crotales. Cette espèce d’instrument est 
celle que nous connoïssons sous le nom de tambour de basque (1). 

Chez les Égyptiens, où les instrumens de percussion sont peut-être plus variés 
et plus multipliés que chez aucun autre peuple du monde, on compte quatre 
instrumens différens de cette seule espèce, lesquels ont chacun leur nom par- 
ticulier, outre le nom générique qu'on leur donne. Aïnsi, quand on ne les 


w 
désigne pas par leur nom individuel, on les appelle <5 &ff, ou bien nie 
déäyreh. Le premier nom est une onomatopée, du bruit que rend l'instrument 
A 


quand on le frappe: ce mot vient du verbe «5 daffa, a frappé; il dérive évi- 
demment de la même source que celui de 4h #ph en hébreu, ou plutôt c’est 
le même mot adouci dans le premier cas, et plus fortement prononcé dans le 
second (2). Le nom de dyrel gs signifie un rond et désigne l'instrument 
par sa forme. 

Le plus grand de ces quatre instrumens est le #endyr HAS. Il est couvert d’une 
peau de chèvre. L’éclisse, ou le large cercle de bois sur lequel est collée la peau, 
est percé, dans sa largeur, de distance en distance, de quatre trous, d'une capacité 
suffisante pour que de petites lames rondes en tôle puissent y être suspendues 
deux à deux. Dans l'intérieur de linstrument, sont trois, cinq ou sept cordes de 
boyau tendues, qui, en vibrant, ajoutent à sa résonnance par leur vibration. Ce 
tambour a de diamètre {oo millimètres. | 

Il y a un autre tambour, à peu près dans les mêmes dimensions, que l'on nomme 
mazhar By: il diffère du précédent, en ce qu'il na point de cordes tendues 
dans son intérieur, et qu'au lieu de petites plaques rondes en tôle, suspendues dans 
les trous dont les éclisses sont percées, ce sont de petits anneaux qui en tiennent 
la place. | | 

La troisième sorte de ces tambours s'appelle 4 JL. Cet instrument est plus 
petit que le précédent: il est couvert aussi d’une peau de chèvre, et a de même 
de petites plaques rondes en tôle, suspendues deux à deux dans chaque trou dont 
est percée l’éclisse dans son périmètre; mais il n’a point de cordes tendues dans 
l'intérieur. 


(1) Nous n’avons pas cru utile de nous charger de (2) Les Espagnols, qui ont probablement reçu ce 
cette espèce d’instrument, dont la forme nous étant con- nom des Sarrasins, le prononcent adoufé, et Vécrivent 
nue, n'offriroit rien de très-original dans ses parties; dans leur langue adufe, 
conséquemment elle n’a été ni dessinée ni gravée. 
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La quatrième sorte de tambour s'appelle ('os reg. Ce tambour est plus petit que 
les précédens; il n'a point non plus de cordes tendues dans son intérieur ; son 
éclisse est garnie aussi de petites plaques rondes en tôle, comme les autres : maïs il 
est couvert d’une peau de bayäd Obs. 

On ne peut douter que cette espèce de tambour ne remonte à la plus haute 
antiquité. Les poëtes en attribuent généralement l'invention, tantôt aux Cory- 
bantes (1), tantôt aux Bacchantes {2). La forme en est également ronde; Île 
dessus est aussi couvert d’une peau (3), et le dessous est vide de même, c'est-à- 
dire, n'est point couvert (4). Maïs, au lieu de le frapper seulement de la main 
comme le faisoient les anciens (5), les Égyptiens le touchent, outre cela, avec les 
doigts de la main gauche qui tient l’imstrument; en sorte que, ne pouvant atteindre 
très-loin, les doigts de cette main gauche ne frappent que près de la circonfé- 
rence de la surface du tambour : le$ssons qu'ils obtiennent de cette manière, 
sont beaucoup plus aigus que ceux des coups qu'ils frappent avec la maïn droïté sur 
le centre ; ce qui forme entre ces sons un contraste qui n’est point désagréable à a 
entendre, et rend le rhythme plus varié et plus cadencé. 

Anciennement, on ne connoïssoit pas vraisemblablement cet art; du moins 
ce que nous lisons dans les poëtes, nous porte à le croire. On ne tiroit de cet 
instrument quun son grave et bruyant (6) qui avoit même quelque chose de 
rauque (7). 

Ces tambours différoïent aussi de ceux des Égyptiens modernes, Ee ce qu'ils 
étoient couverts d'une peau de vache (8), tandis que ces derniers sont couverts 


d'une peau de chèvre ou de bayäd. 


(1) Hunc (tympani) rotundum orbem, intentum corio; 
Invenerunt mihi Corybantes. 
Euripid. Bacchæ, v. 124 et 125$, 


nages que nous avons remarqués sur les temples antiques 
de F Égypte; ce qui fait que, dans Spon, on aperçoit uné 


partie des éclisses des tambours de basque. Les doigts 
Hoc Curetes habent, hoc Corybantes opus... ... 
Cymbala pro galeis, pro scutis s'mpana pulsant. 
Ovid. Fasr, lib. 1V, v. 210 et 213. 


de [a main droite et de la main gauche sont écartés 
dans Îles personnages de Spon, ce qui donne lieu de 


i Ê supposer qu'ils pouvoient faire quelque mouvement et 
(2) Tympana Rhezque matris et mea inventa. 2 ; 

M NS hs frapper sur letambour, comme le font encore aujourd’hur 
uripic acc, V. 5 
ceux qui jouent de cet instrument ; tandis que, sur les 
(3) Mollia Dircææ pulsabunt tympana Thebæ. GR nee 


doiets de [a m 
Propert, lb. 11, eleg. XV, v. 33: monumens antiques de PÉe gypte, les doig e ain 


(CAD IS Er ve Inania tympana. 
Ovid. Aeram. Nb. 11, v. 537. 


Tbunt semimares, et inania tympana tundent. 
Ovid. Fast. lib. 1V, v. 183. ; 

(5) Dans plusieurs temples antiques dela haute Egypte, 
comme sur Îles dernières colonnes du péristyle du grand 
temple de file de Philæ, dans le petit 7yphonium de 
Denderah, et sur la frise du grand temple du même lieu, 
on remarque, parmi les sculptures, des personnages repré: 
sentés dans l’action de jouer de cette espèce de tambour, 


et dont la main droite porte à plat sur le milieu de 


Finstrument, 

. Spon, dans ses Recherches curieuses d’antiquités, a 
placé, page 155, deux petites gravures, d’après des mé- 
dailles antiques, qui représentent, Pune une Bacchante, 
Fautre vraïsemblablement une prêtresse, tenant en main 
des tambours semblables à ceux dont nous parlons ici: 
mais les personnages y tiennent ces instrumens dans une 
direction un peu plus oblique que ne le font les person- 


droite sont étendus, serrés et roides, et ceux de [a maïn 
gauche ne se voient point: mais cette différence tient 
peut-être à la manière des artistes de ces temps reculés;, 
qui tous mettoient beaucoup de roiïdeur dans tous les 
mouvemens,de leurs figures. 
(6) Et ympano resonante concors infremebat echo. 
Nonn. Dionysiac. lib. XX VII, v. 229. 
Cum tympanis grandisonis, 
Euripid, Bacchæ, v. 155 et segq. 
ÉOGe Ge Cybelles, Phrygia ad nemora Deæ, 
Ubi cymbalüm sonat vox, ubi tympana reboant. 
Catull. LXI, v. 20. 
{7) Tympana cum subito non apparentia raucis 
Obstrepuere sonis. 
Ovid. Metam. lib. IV, v. 391, 
(8) Etrympana compacta ex Bubula pelle accipite. 
Euripid. Helen. v. 1363. 


Et feriunt molles taurea terga manus. 
Ovid. Fasr, lib. IV, ve 342. 
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Cependant il paroît que, depuis la plus haute antiquité jusqu'à ce jour, l'usage 
de cette espèce d'instrument a toujours été presque. exclusivement réservé aux 
femmes. Chez les Hébreux, c’étoient des femmes qui en jouoient. Chez les Grecs 
et chez les Romains, on ne le voyoit non plus qu'entre les mains des femmes; et 
si les Corybantes en faisoient usage, c'étoit parce qu'ils avoient renoncé à leur 
sexe, en se privant des organes de la virilité. Les fogarä d'Égypte, dont les céré- 
monies et les danses ont beaucoup d'affinité avec celles des Corybantes, s'étant 
affranchis de bien des règles établies par le Prophète ou par les autres statuts de 
la religion musulmane, d’après lesquels il est défendu aux Mahométans de faire 
usage de la musique et des instrumens dans leurs prières religieuses, ont admis 
aussi cette sorte d'instrument dans leurs zekr; maïs ces moïnes font exception 
dans l’ordre religieux comme dans l'ordre civil. 

I n'est pas sans exemple, cependant, que les z/ätyeh, qui sont les musiciens de 
profession du pays, se soient servis quelquefois de cés sortes de tambours, et ils en 
jouent encore de temps à autre ; mais cela arrive trop rarement pour qu'on puisse le 
regarder comme un usage. 

H y a fort peu de rapport assurément entre l'emploi que font aujourd'hui les 
Égyptiens de ces tambours et celui qu'en faisoient les anciens peuples. Les 
Hébreux avoïent admis cet instrument dans toutes leurs plus grandes .solennités 
publiques, religieuses ou politiques. Ils s'en servoient, soit lorsque l’on trans- 
portoit Parche d’un lieu à un autre (1), soit lorsqu'on rendoit grâces à Dieu de 
quelque événement heureux pour la nation (2); après une victoire (3); pendant 
les danses et les chants religieux (4); aux néoménies (5); pour aller au-devant 
de quelqu'un et le recevoir avec honneur (6), ou pour le reconduire lorsqu'il 
s'en alloit (7); ‘dans les festins (8), dans les jeux (9), dans les plaisirs de la 


(1) David autem et omnis Israel ludebant coram Do- 
mino in omnibus lignis fabrefactis , et citharis, et lyris, 
et tympanis, ef sistris, et cymbalis, I Reg. cap. V1, v. 5. 

Porrd David etuniversus Israel ludebant coram Deo omni 
virtute in canticis, et in citharis, et psalteriis, et tympanis, 
et cymbalis, et tubis, 1 Paral. cap. x111, v. 8. 

(2) Sumpsit erco, Maria prophetissa, soror Aaron, tym- 
panum 7 manu sua ; egressæque suntomnes mulieres post 
edm cum tympanis et choris, Exod. cap. XV, v. 20. 

(3) Zncipite Domino in tympanis, cantate Domino in 
cymbalis, modulamini ülli psalmum novum, exaltate et 
invocate nomen ejus, Judith, cap. XVI, v. 2. 

Porrd, cum reverteretur percusso Philisthæo David, egressæ 
sunt mulieres de universis urbibus Israel, cantantes cho- 
rosque ducentes in occursum Saül regis, in tympanis lætitiæ 
et in sistris, Ï Reg. cap. XVII1, v. 6, 

(4) Laudent nomen ejus in choro : in tympano et psal- 
terio psallant ei, Psal. CXLIX, v. 3. 

Laudate eum in tympano et choro : laudate eum in 
chordis et organo, Psal. CL, v. 4. 

(s) Sumite psalmum, et dafe tympanum, psalterium 
jucundum cum cithara, Buccinate in neomenia tubé, in 
insigni die solemnitatis vestræ, Ps. LXXX, v. 3 et 4. 

(6) Excipientes eum cum coronis et lampadibus, ducentes 
choros in tympanis et tibiis, Judith, cap. III, v. 10. 


Revertente autem Jephte in Maspha domum suam, 
occurrit ei unigenita filia sua cum tympanis et choris. 
Judic. cap. XI, v. 34. 

Et elevaverunt oculos suos, et viderunt ; et ecce tumul- 
tus, etapparatus multus : et sponsus processit, et amici ejus , 
et fratres ejus obviam illis cum tympanis et musicis, et 
armis multis. Machab. cap. IX, v. 30. 

(7) Cur ignorante me fugere voluisti, nec indicare mihi, 
ut prosequerer te cum gaudio, et canticis, et tympanis, et 
citharis ? Genes. cap. XXXI, v. 27. 

(8) Cithara, et lyra, et tympanum,, et tibia, et vinum 
in convivis vestris, Isa. cap. Y, v. 12. 

Les anciens Égyptiens faisoient aussi usage du tambour 
dans leurs festins, et c’est ce que leur reproche S. Clé- 
ment d'Alexandrie, Pædag, lib, I1, cap. 1 (Quomodd 
in conviviis se recreare oporteat, p. 167. C ): 

Sin autem in tibiis et psalteriis, choris et saltationibus 
et plausibus Ægyptiorum , et dissolutis ejusmodi otiis stu- 
diosè versentur, immodesti, insolentes , valdè qui à bona 
disciplina alieni evaserint, utpote quos cymbala et tympana 
circumsonent, et fraudis instrumenta circumcrepant. 

(9) Rursumque ædificabo te, et ædificaberis, virgo Israel : 
adhuc ornaberis tympanis tuis, et eoredieris in choro luden- 
tium, Jerem. cap..XXXI, v. 4. 
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jeunesse (1), &c.; mais ils ne s'en servoïent jamais dans les temps de deuil et 
de calamités publiques (2). 

Chez les Grecs et chez les Romains, cet instrument étoit particulièrement con- 
sacré à la célébration des mystères de Bacchus (3), de Rhée (4) et de Cybèle {s); 
rarement il étoit employé dans les amusemens particuliers ou dans les plaisirs du 
vulgaire, et jamais, non plus que chez les Hébreux, dans les temps de deuil et 
de calamité (6). | 

Les Égyptiens modernes, au contraire, n’admettent cette espèce d’instrument 
dans aucune cérémonie publique, solennelle ou politique, ni dans aucune circons- 
tance sérieuse de quelque importance : il est uniquement consacré à la joie. On 
s'en sert dans les réjouissances domestiques de l'hyménée; il devient un moyen de 
récréation pour les femmes dans leur harem. Il est ordinairement aussi du nombre 
des instrumens des saltimbanques ou ménétriers qui suivent les ghaouäzy et qui 
les accompagnent dans leurs danses, des jongleurs qui amusent la populace dans 
les carrefours et dans les places publiques : mais, hors de ces cas, nous n'avons pas 
remarqué qu'il fût en usage, si ce n'est dans une danse funèbre de féläh que nous 
avons décrite dans notre Mémoire sur l'état actuel! de l’art musical en Égypte (7). 

Une opposition aussi marquée entre l’usage que les anciens faïsoient de ces 
sortes de tambours et celui auquel ils sont bornés chez les Égyptiens modernes, 
ne peut avoir assurément pris sa source que dans l’éloignement que Mahomet a 
inspiré aux Musulmans pour tout ce qui tient au cérémonial des autres religions. 


(1) Egrediuntur quasi greges parvuli eorum, et infantes (s) Vent ad sacrificium , veneranda, tympanis gaudens , 
eorum exultant lusibus, Tenent tympanum et citharam, Omnia domans, Phrygiæ servatrix, Saturni uxor, 
et gaudent ad sonitum organi, Job. cap. XXI, v. 11. Calestis, veneranda, vitæ nutrix, æstrum amans, 
(2) Cessavir gaudiumtympanorum, quievit sonitus lætan- Veni lat, grata pietati. 
ne ti : Orph. Matris deorum suffm. var. v. 11 et seqq. 
tium,; conticuit dulcedo citharæ. Isa. cap. XXIV, v. 8. 
(3) Munc feror, ut Bacchi furiis Eleléïdes atæ, Tympana vox buxusque vocant Berecynthia matris. 


Qucque sub Idæo tympana colle movent. Virgil. Æneid, lib, 1%, v. 619. 


Ovid, Heroïd. iv, v. 47. (6) : Nec Bacchæ thyrsigeræ, 
At si quis ipsas Evii ad sacra adyocer, Non tympanorum srrepitus. 
Aut Panos aut Coliados aut Genetpllidos, Euripid, Cyclops, v.-6k et 65. 


Wix colloqui esset, sic sonarent tympana. 


| Non crepitacila æris et tympanorum pu/sationës. 
Aristoph. Lysislrara,.v. 1 et seqq. 


Euripid. Cyclops, v. 204. 
Ergo ille luxus feminarum promicat, 
Jonusque tympani ét frequens bacchatio. 

*Aristoph. Lysistrata, \. 387. 


(7) L’usage du tambour de basque dans les céré- 
monies funèbres, chez Îes Egyptiens, a été aboli par 
Aly, pâchà du Kaiïre, dans lan 1626, au mois de mai; 


(4) Veneranda Rhea, filia multiformis primogeniti, d À à 
depuis ce temps, on ne s’en est plus servi dans ces cir- 


Quæque super tauriferum sacras rotas habentem copula coronas, 
Tympanis sonans, amans insaniam, @stri æripes puella, constances. Voyez les Notices et Extraits des manus- 


Orph, Sufim. aromat, in Rheam, v. s etseqq.  crits de la Bibliothèque impériale, ‘om, , p. 207. 
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Des diverses Timbales en usage en Egypte; des Dimensions de chacune d'elles, 
de l'emploi qu'on en fair, et de la manière de s'en servir. 


LE son de cette espèce d’instrument, sans être tout-à-fait impossible à distin- 
guer, tient néanmoins beaucoup de la qualité du son des instrumens purement 
bruyans, c'est-à-dire, de celui des tambours : aussi, quand les Égyptiens ne désignent 
point leurs timbales par un nom particulier, ils leur donnent le même nom.par 
lequel ils désignent leurs tambours ; seulement ils ajoutent à ce nom une épithète 
propre à distinguer cette timbale des tambours. 

Pour nous, qui n'avons qu'une sorte de timbales, nous n'éprouvons pas le 
même embarras; un seul nom nous suffit; et ce nom, qui est une onomatopée, 
caractérise passablement le son de cet instrument, ou plutôt encore l'action par 
laquelle on le frappe. 

On compte en Égypte sept sortes de timbales, dont six sont différentes les unes 
des autres, soit par la forme, soit par la matière; la septième diffère au moins de 
celles-ci par l'emploi qu'on en fait. Parmi ces sortes de timbales, il y en a cinq en 
usage dans les cérémonies solennelles, lorsque toutes les autorités de la ville réunies 
se rendent dans le lieu vers lequel les appelle le motif qui les a rassemblées (1); 
et c’est ordinairement aux principales fêtes ou réjouissances publiques. Dans ces 
circonstances, les autorités religieuses, montées sur des mulets (2), et les autorités 
civiles et militaires, montées sur des chevaux, sont toujours accompagnées des 
instrumens de musique dont le son est le plus éclatant ou le plus bruyant. Ces ins- 
trumens -sont le zamr, les trompettes, les:cymbales, les timbales et les tambours. 


Les timbales, qui sont en usage aux grandes solennités, sont les zo7géryeh a Lo: 
les nagrazän ob: les éabil chämy Le du c'est-à-dire, les tambours de 
Syrie ; le tablat eg-gâouyg 224 iL,, c'est-à-dire, tambour du géouyg (3); et 
le tabil Hiigry os kb, ou tambour Occidental. 2 | | 

Toutes ces timbales sont en cuivre et couvertes d’une peau, aïnsi que Îles nôtres; 
mais elles ont, à proportion de leur capacité, plus de profondeur que nos 
timbales. 

Les noggäryeh sont deux grosses timbales en cuivre, d'inégale grandeur, mais qui 
ont les mêmes proportions, elles sont portées sur un chameau ou sur un mulet 


qui sert de monture à celui qui les. bat : 


(1) Voyez les notes de Particle précédent. 

(2) C’étoit jadis en Europe, comme en Egypte, la 
monture de distinction des gens de loi ou des ecclé- 
siastiques. Depuis long:temps, cet usage n'existe plus 
parmi nous; le pape seul l’avoit conservé. 

(3) Nous avons entendu prononcer ce mot au 
Kaire, chaouych. M. Cheftegy, prêtre Qobte, natif 
du Kaire, prononce chaouych, et nous a même écrit 
ce mot en arabe de cette manière, (ju4#; mais nous 
suivons ici l'orthographe qu'a adoptée Dom Raphaël, 


la plus grosse (4) est à sa droite, et Îa 


prêtre Grec, natif aussi du Kaire et interprète Arabe, 
lequel nous a écrit ce mot tel que nous le présentons. 
Nous pensons que ce savant a, pour lécrire ainsi, 
quelques raisons que nous ne connoiïssons pas. Cepen- 
dant, nous le répétons, nous n’avons jamais entendu 
prononcer ce mot au Kaïre autrement que chaouych, 

(4) On n’a gravé que celle-ci et deux d'une autre 
forme, parce que toutes les autres sont de lune de ces 
deux espèces, sinon que les proportions en sont dif- 
férentes. 


moins 
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moins grosse à sa gauche. La plus grosse peut avoir de diamètre 6$0 millimètres 
sur la surface À que présente la peau qui couvre lorifice du vase en cuivre; sa 
profondeur, depuis le centre C ‘de la peau jusqu'au sommet B de la partie con-. 
vexe, nous a paru être de $32 millimètres. La moins grosse doit avoir environ 
433 millimètres détendue diamétrale à sa surface A, et sa profondeur, depuis le 
centre C de cette surface jusqu'au sommet B de la partie convexe, 328 millimètres. 
Ces deux timbales se battent alternativement avec des baguettes x, y, ou avec de 
petits maillets de bois : ces baguettes, ainsi que celles des tambours, se nomment, 
en arabe RARES A LS (1). On frappe à coups plus ou moins précipités sur la 
moins grosse, et à coups plus ouù moins lents sur la plus grosse, suivant le rhythme 
qu'a adopté le timbalier; ce qui se pratique de même pour toutes les espèces de 
timbales doubles. 

Les nagrazän DE sont deux timbales de moyenne grandeur, l'une d'un plus 
grand volume que l'autre, quoique toujours dans les mêmes propor tions. Il est vrai- 
semblable que le nom de sagrazän est un mot composé de L: nagr, qui signifre 
bruit, ou, dans le langage technique de la musique Arabe, le temps rhythmique 
marqué par le bruit de l'instrument que l’on frappe, et de ) zan, Qui, en turc et en 
persan, exprime l'action de frapper. Conséquemment, nagr-zan Signifreroit , qu? fait le 
nagr, c'est-à-dire, qui marque la mesure. Le mot zer s'emploie ici dans le même sens 
Jus le mot 5 zadan, qui, en persan, signifie frapper, jouer des instrumens de mu- 
et même des instrumens à vent aussi-bien que des instrumens à percussion ou 
à cordes; caronditen persan O5) ŒL này zadan, jouer de la füte, comme l'on dit 
OU Ce def zadan, jouer du def (espèce de tambour de basque dont nous avons 
parlé), et 35) FRE tabl zadan , battre la caisse : on appelle même en persan 


U) XL tabl zan, le tambour, celui qui bat la caisse. Il y a donc tout lieu de 
“croire que le mot #4gr-zan est formé ainsi que nous l'avons présumé, et qu'il doit 
avoir l'ascaption que nous lui donnons. Celui qui bat les nagrazän est monté sur 
un âne; à chacun de ses côtés, il a une de ces timbales. La plus grande est à sa 
droite; elle peut avoir de diamètre, à sa surface À, 332 millimètres, et 325$ milli- 
mètres en profondeur, depuis le centre c de la surface A, jusqu'au sommet B de 
sa partie convexe. La plus petite est à sa gauche; elle à à peu près de diamètre 
à sa surface À, 270 millimètres; sa profondeur, depuis le centre « de cette sur- 
face jusqu'au sommet B de la partie convexe, n’a guère moins de 217 millimètres. 
La manière de battre cet instrument est la même que celle des voggéryeh ; seule- 
ment, les baguettes sont plus petites. 

Le tabil chämy ae ce , Ou tambour de Syrie, est une timbale qui a très-peu 
de profondeur en raison de sa largeur (2). Le diamètre de sa surface plate A est 
de 487 millimètres; et sa profondeur, à partir du centre c de cette surface, jusqu’au 
sommet B de sa surface convexe, n’est pas de plus de 108 millimètres. Celui qui 
bat la timbale, tient cet instrument suspendu verticalement sur son ventre par un 


(x) En turc, on les appelle LT tchouméäg, | (2) Voyez pl CC, fig. 29 et 70. 
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cordon , une lisière ou une courroïe qui passe par-dessus son cou, et dont les deux 
bouts viennent s'attacher chacun à un anneau soudé au bord de l'instrument. On 
bat cette timbale aussi avec deux petites baguettes. 

Le tablat eg-gâouyg él LL est une petite timbale, dont le géouyg, ou plutôt 


le chaouych, se sert lorsqu'il fait partie du cortége des autorités réunies de la ville 
dans les grandes solennités. Celui-ci est monté à cheval, et tient de la main gauche 
cette timbale par une poignée qui se trouve au sommet B de la partie convexe 
de cet instrument, et la bat de la droïte avec une petite baguette. Le 140/at eg-gäouyg 
a de diamètre, à sa surface À, 217 millimètres, et de profondeur, à partir du centre « 
jusqu'au sommet B de sa partie convexe, 162 millimètres. 

Le éabil nigry = HE , où tambour Occidental, est une petite timbale dont 
Je diamètre n’a pas plus de 162 millimètres, et dont la profondeur est à peu près 
de 135 millimètres : elle a aussi un petit manche ou une poignée pour la tenir, et 
se frappe, non pas avec des baguettes, comme la précédente, mais avec un bout | 
de lanière. 

Les deux autres -timbales, qui ne sont point admises parmi les instrumens de 


musique civile et militaire, sont le — su alL tablat el-mousaher et le 
2 ALL tablat el-mecheykh. Le tablat el-mousaher (1) se nomme encore 5L bäz. 


C'est une petite timbale qui ne diffère guère de la précédente que parce qu'elle se 
frappe avec une baguette de bois, et que le corps de l'instrument n’est pas toujours 
en cuivre (2). Plusieurs confréries de fogaré règlent les mouvemens de leurs danses 
ou zekr par le bruit mesuré et cadencé de cet instrument, comme, par exemple, 
la confrérie des melläouyel (3); celle des chynnäouyel (4), celle des «’louänyel (5); 
celle des fourhamyeh (6), celle des saadyeh (7), celle des khalouatyeh (8), &c. 

Le tablat elmecheykh ZA £ Ji ALL est une petite timbale d'un moindre diamètre 


encore que celui du bâz; elle est plus ordinairement en bois qu'en cuivre. C'est 
l'instrument dont se servent quelques mendians en Égypte, et sur-tout au Kaire. 


(1) Nous avons expliqué, dans notre Mémoire sur 
l’état actuel de l’art musical en Égypte, p.724, ce que 
c’est que le mousaher, et l’usage que celui-ci fait de son 
instrument. 

(2) On voit quelquefois de ces timbales en terre ou 
en bois. 

(3) Cette confrérie a été appelée ainsi, du nom de 
son fondateur, Gelâl ed-dyn Melläouy, de Mellao dans 
le pays des Moghrebins, c’est-à-dire, dans la Barbarie. Les 
melläouyeh ont leur bannière verte, et portent le châle 
de leur turban aussi de cette couleur. 

(4) Le chef-lieu de cette confrérie est à Tantah, ville 
de la contrée Bahary ou de la mer. Leur fondateur fut 
Syd el-Bedaouy. Ceux-ci se distinguent par une bannière 
en soie rouge; ce qui est contraire aux principes reli- 
gieux des Musulmans, qui rejettent l'usage de Ia soie, 
de l’argent, de l'or, des diamans, et de tout ce qui est 
maïs les Mahométans, comme les sectateurs 
de bien d’autres religions, ne se sont point assujettis stric- 


de luxe : 


tement aux principes qui leur ont paru trop rigoureux. 
Les chynnéouyeh vont tête nue, ou, s'ils se couvrent, ils 


ont soin d’avoir toujours le châle de leur turhan de la 
couleur de la bannière de leur confrérie, c’est-à-dire, 
rouge. 

(s) Les a’louânyeh sont ceux qui, dans certaines cir- 
constances, comme à la fête du Aahmal, portent de grosses 
pierres pendues à leur cou, et s’en frappent la poitrine, 
ou marchent armés de fers pointus ou de poignards dont 
ils se frappent à la tête, à la figure, aux yeux, à [a poi- 
trine, qu’ils ont découverte; ils les y laïssent même souvent 
pendre pendant quelques instans, poussent des cris hor- 
ribles, et ensuite les retirent. , 

(6) Cette confrérie a pour fondateur le cheykh Syd 
Ibrâhym ed-Dessougy ; leur bannière et leurs turbans sont 
de couleur verte. 

(7) Les saadyeh sont ceux qui mangent des serpens 
crus. Cette confrérie tire son origine de Saad ed-dyn eg- 
Gebaouy, du pays d'E’râq, son fondateur. Leur bannière 
et les châles de leur turban sont de couleur verte. 

(8) Cette confrérie a été fondée par Abou-yazyd el- 
Bourhamy. Leur bannière, ainsi que les châles de leurs 
turbans; sont blancs. : 
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Il est d'autant plus nécessaire aux pauvies de ce pays d'employer des moyens qui 
les annoncent quand ils passent dans les rues, comme de chanter, de Jouer de 
la flûte ou de battre de petites timbales, que, toutes les maisons y étant habituélle- 
‘ment fermées (1) , et les femmes étant retirées dans leur harem, ils ne pourroient 
être vus de personne, ni attirer par conséquent l'attention et la commisération 
des personnes charitables qui ont intention de les secourir. 


CHA PT TRE SW: 


Des Instrumens bruyans où des Tambours. 


ÜN bruit confus, une cacophonie que l'oreille ne supporte qu'avec peine, n'ont 
jamais paru faits pour s’allier avec des mouvemens réglés et cadencés de plusieurs 
personnes que le plaisir a réunies ; image intéressante de la concorde, de la bonne 
intelligence et des tendres affections, qui constituent l’ordre et le bonheur de la 
Société : aussi les instrumens absolument privés de mélodie et seulement bruyans 
ont-ils été généralement exclus de la danse chez presque tous les peuples, et sur- 
tout chez les peuples civilisés, parmi les personnes bien élevées, dont le goût épuré 
exige plus de délicatesse dans le choix de leurs plaisirs. C’est pourquoi les tambours, 
comme étant plus propres à répandre le trouble et le désordre dans les sens, ou 
à faire naître HAE et l'impatience, ou à exciter la colère, à provoquer la 
vengeance, ou à répandre la terreur et l'épouvante, suivant qu'on les frappe plus 
foiblement, plus fortement ou plus violemment, et suivant que le rhythme des 
coups qu'on frappe est plus ou moins égal, plus lent ou plus rapide, ont toujours 
été employés avec plus de succès dans les armées, au milieu des camps et au mo- 
ment d'une mêlée, que dans toute autre circonstance. Nous doutons cependant que 
Jamais leur effet ait été aussi puissant que l’étoient chez les anciens peuples ces 
cris affreux que poussoient à-la-fois des milliers de soldats animés du desir de com- 
battre, à la vue de l'ennemi, et à l'instant où, brûlant d'impatience d’en venir aux 
mains, ils se précipitoïent sur lui avec une impétuosité furieuse. Les Spartiates, dont 
il étoit, au contraire, plus nécessaire de modérer que d'exciter la valeur, loin d’avoir 
recours au bruit pour enflammer le courage de leurs guerriers, employoïent la flûte 
comme l'instrument le plus mélodieux, et celui dont les sons, par leur douceur, 
ainsi que les chants graves qu'ils accompagnoïent, et la puissance du rhythme 
dactylique ‘qui les régloit, étoient plus capables de calmer la bouillante ardeur 
qui animoit chaque soldat, qu'ils n’étoient faits pour iriter ses sens. L'histoire 
ancienne ne nous offre aucun exemple de l'usage de tambours aussi gros que 
notre caisse militaire, et, à plus forte raison, d’un volume aussi considérable 
que celui de notre grosse caisse. Les tambours portent un caractère de barbarie 
que le rhythme le plus habilement mesuré ne peut effacer, Cette espèce d’instru- 
ment, inconnue des anciens, et qui est employée aujourd hui dans les armées, chez 

(1) I n’y a d’ouvert le jour, en Égypte, que la bou- cafés; ces lieux-là, que lon n’habite pas, ne sont occupés 


tique des bazars ou des marchands quelconques, et les que le jour. 
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presque tous les peuples de l'ancien et du nouveau monde, ne nous semble pas 
avoir paru dans nos contrées avant les premières invasions des Zatars du Turques- 
tan en Asie, en Afrique et en Europe : nous sommes même très-disposés à croire 
qu'elle a été apportée par ces peuples dans les pays qu'ils ont conquis, et que ce 
n’est que depuis cette époque que l'usage s’en est répandu, de proche en proche, 
dans les autres pays. Enfin nous sommes persuadés que ces sortes de tambours 
ont une origine commune avec les divers kox ou tambours actuellement en 
usage à la Chine, et dont Page ressemblent beaucoup à la grosse caisse, su on 
nomme en Égypte, aussi-bien qu’en Europe, tambour Turc : nous essaierions même 
de le prouver, si nous ne craïgnions pas de trop nous étendre. 

La plupart des gros tambours dont se servent aussi les Égyptiens, sont à peu 
près de même forme que les nôtres; maïs, en général, le diamètre de leur grosseur 
est plus grand que celui de ces mêmes instrumens chez nous. 

Celui de tous les tambours des Égyptiens modernes qui a Je plus de volume, s’ap- 


pelle £abil Tourky S$ a Ce tambour est semblable à notre grosse caïsse mili- 
taire, que nous nommons aussi tambour Turc : il se bat de même, d’un côté, avec 
une baguette dont la tête est terminée par un tampon recouvert en peau, et, de 


l'autre, avec un faisceau de lanières de cuir de bufle qu'on nomme derykah Ad y>. 
Cette grosse caisse, ainsi que celui qui la bat, sont portés sur un âne. 


La seconde espèce de tambour s'appelle «sdb KE tabil belady, c'est-à-dire, 
tambour du pays. Ce tambour est plus gros que nos caisses militaires ordinaires, 
mais il est moins grand que le tambour Turc : il est cependant suspendu, de même 
que celui-ci l’est chez nous, devant celui qui le bat, c'est-à-dire que le cylindre est 
dans une direction horizontale et qu'il se frappe de même. Ces instrumens-là font 
partie de la musique civile et militaire. 

I y a encore une autre espèce de tambour qu'on nomme daréboukke} Ne 2. 
Pour celui-ci, à cause de sa singularité, il a été dessiné et gravé dans cet ouvrage, 
pl CC, fig. 31. 

On voit des daräboukkeh construits en boïs, et d’autres qui sont en terre cuite : 
celui que nous avons fait dessiner et qui est gravé, est de cette dernière espèce; 
nous lavons préféré au daräboukkeh en bois, parce qu'il nous a paru avoir un 
son plus clair et plus agréable. Cet instrument ressemble à un long et large enton- 
noir. Nous appelons la partie large et évasée de l’entonnoir, 4 vase, V; celle qui 
est cylindrique, nous la nommons /# queue de l'entonnorr, Q : ces deux parties 
sont d'une seule pièce. Le vase V a extérieurement la forme d’un cône tronqué 
renversé, de la base duquel les bords x seroient arrondis. Ce cône est haut de 
108 millimètres; son plus grand diamètre, qui est à 1 4 millimètres au-dessus de 
sa base, à cause de l'arrondissement des angles, est de 217 millimètres. La table T 
est faite d’une peau de bayâd tendue et collée sur le vase V : le diamètre de sa 
surface est de 192 millimètres. La queue Q est un cylindre creux, haut de 
194 millimètres; le diamètre du canal de ce cylindre est de 14 millimètres. Enfin 
la hauteur totale de ce tambour est de 302 millimètres. 


/ 
T— 


DES ORIENTAUX. 997 


Le daräboukkeh ne se voit guère qu'entre les mains des saltimbanques, des 
jongleurs ou farceurs de carrefour, et de ceux qui accompagnent les danseuses 
publiques appelées ghaouäzy. Quelquefois aussi les femmes esclaves s'amusent à en 
Jouer pour se récréer. 

Quand on veut se servir de cet instrument, on le tient sous l'avant-bras gauche, 
de manière que le coude porte sur la queue Q, que la main gauche soit appuyée sur 
le haut du vase T, et que les doigts puissent frapper sur les bords de la table. On 
frappe alternativement de la main droite sur le centre « de la table, et des doigts de 
la main gauche près de la circonférence. 

Nous avons déjà parlé des divers rhythmes que marquent sur le daräboukkeh 
ceux qui en jouent, et nous les avons notés en musique dans notre Mémoire sur 
l'état actuel de l’art musical en Égypte, L partie, chap. IF, art. V, pag. 700. Ainsi 
nous y renvoyons, pour ne pas répéter ce que nous avons déjà expliqué. 
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QUATRIÈME PARTIE. 


Des Instrumens de musique des Nations étrangères dont un grand 
nombre d'Habitans sont réunis en Egypte. 


CHAPITRE UNIQUE. 
| Des Instrumens des divers Peuples de l'Afrique. 
ARTICLE PREMIER. 


Des Instrumens &es Baräbras et des Nubiens. 


P oUR nous conformer à l’ordre que nous avons suivi dans notre Mémoire sur 
l'état actuel de l'art musical en Égypte, nous placerons ici ce que nous avons à 
dire des instrumens de musique des Nubiens et des peuples qui avoisinent la pre- 
mière cataracte du Nil. N'ayant pu voir de tous ces instrumens que la lyre que 
nous avons décrite plus haut sous le nom de kssar, ce que nous allons rapporter 
des autres, nous le tenons seulement des habitans de ces pays que nous avons 
connus au Kaïre ou dans la haute Égypte, et cela se borne au nom et à l'espèce de 
chacun des instrumens qui y sont en usage. 

Il y a peu de différence entre le nom des instrumens de la même espèce, dans 
les pays qui s'étendent depuis la première cataracte jusqu’à la ville de Dongola et- 
A'gouz, c'est-à-dire, la vieïlle ville de Dongola (1). Dans ces contrées, on fait usage 
d’une espèce d’instrument à cordes, semblable au rebäb, auquel on donne le nom 

de siguery. On s'y sert aussi d’un hautbois qu’on nomme sigré, d’une flûte appelée 
garingué, et de trompettes qu'on désigne sous le nom de garinga-taoué. On nomme 
ischkarti Vinstrument que nous appelons tambour de basque. Les grosses timbales, 

nommées en arabe nogqäryeh, sont connues des Baräbras, et dans tout le pays d’Ibrim, 

sous le nom de zogarieh ; plus loïn, dans la Nubie, on les nomme nogaré dourgué, 

ou bien xahhas quettaha. W y a aussi, dans le pays de Dongola, une autre espèce 

de timbale grossièrement construite, qui consiste en un grand vase rond et creux, 

en terre cuite, semblable à une très-grande gamelle, couverte d’une peau de chèvre; 

on nomme cette espèce de timbale tabag. La grosse caisse, ou le tambour Turc, 

s'appelle, à Dongola, soultane dourgni , et ce nom équivaut à celui de grand tambour 

Turc : car le mot durgui répond ici au mot («== Tourky ; et celui de soultaneh, 

(1) C’est aïnsi que les habitans de ce pays ont désigné nous habitions au Kaire, il y a onze à douze ans, s’appe- 


cette ville. Nous avons su d’eux aussi que c’étoit là que loit Samèlé Meselerki. 
résidoit le roi de cette contrée, lequel, du temps que 
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qui signifie en ce pays sultan, y est employé, ainsi qu'en Égypte, dans plusieurs 
occasions, comme une épithète pour désigner ce qu'il y a de plus grand, de plus 
beau ou de meilleur dans son genre. Quant au tambour ou à la caisse ordinaire, 
ils lui donnent le nom de #nnatoké, C'est-là tout ce que nous avons pu apprendre 
sur les instrumens de musique des Nubiens. 


ARTICLE IL 


Des Jnstrumens mélodieux ; des Instrumens bruyans et des Crotales des E thiopiens, 
et particulièrement de ceux des Abyssins, 


DESIRANT avoir aussi quelques notions satisfaisantes sur Îles instrumens de 
musique des Éthiopiens, et principalement sur ceux des Abyssins, comme nous en 
avions eu sur l'art musical de ces mêmes peuples, nous ne laissimes pas échapper 
l'occasion qui nous en étoit offerte dans la connoïssance que nous avions faite du 
patriarche et des prêtres Abyssins; et ce que nous apprimes d’eux nous parut 
d'autant plus digne de confiance, que nous le trouvämes, dans bien des points, con- 
forme à ce que Laborde a écrit sur la musique des Abyssins, dans son Essai sur 
la musique, tom. I, pages 264 et 265. « Les Abyssins, dit cet auteur, ne con- 
» noissent que six instrumens, la fûte, {a trompette , la timbale, {e tambourin, le 
» sistre et la lyre. » Il est vraï qu'on peut classer ainsi tous leurs instrumens : mais il y | 
en a dans chaque genre, et même dans chaque espèce, qui méritent d’être distingués : 
des autres; et en effet, ils sont connus les uns et les autres en Éthiopie sous des noms 
particuliers qu'il n’est pas inutile de rapporter. Parmi les instrumens à cordes, on en 
compte trois principaux, qui sont le MAsSANEGO NES, le bagané NT6, et l'inziré dE. 
Parmi les instrumens à vent, on en compte cinq : l'embilt 4#TA%, le zagouf HT, 
le smalakat PA, le ghenté 17, et le gand d'i&. Les instrumens de percussion 
sont au nombre de huit, dont quatre de l'espèce des instrumens bruyans, qui 
sont le zagärit 1917, le kabaro nfE, le ganda 72, et l'atämo hŸD ; et quatre de 
l'espèce des crotales, quon nomme le dsanädsel RGMA, le taka MO, le qäkel 
FERA (1), et le daule RDA: ce qui fait, comme on le voit, seize instrumens différens. 

Le massanego PIS est un instrument à corde et à archet. Il y a des assa- 
uego semblables au rebâb des Égyptiens, et d’autres faits comme la kemängch: 
il y en a encore qui ont d’autres formes qu'on ne nous a pas bien expliquées : 
mais tous ces zzassanego, de quelque forme qu'ils soient, n'ont qu'une corde. Le 
nom de massanego, En éthiopien, paroît être le nom générique des instrumens 
à cordes (2), soit qu'on les fasse résonner avec l'archet, avec le plectrum, ou avec 
les doigts; c'est pourquoi, sans doute, on à fait quelquefois correspondre le mot 
éthiopien wassanego au mot organum de la Vulgate, lequel signife toute espèce 
_d’instrument de musique, 

(1) Suivant Ludolf, on devroit prononcer gatchel.  Grammatica linguæ Amharicæ , p. 4, et Lexicon Amharico- 
Dans son Dictionnaire, il écrit ce mot PÉTERA, Voyez  latinum, col. 37. Note de M. Silvestre de Sacy. 


(2) Le mot massanego à été pris aussi dans le sens de cithare par les Ethiopiens qui ont traduit la Bible. C’est 
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Nous présumons que c’est le nom corrompu de cet instrument que Laborde a 
écrit ressinko ; maïs la description qu'il fait de l'instrument qu'il nomme ainsi, ne 
ressemble nullement à celle que les prêtres Abyssins nous ont faite de leur massaneqo. 
Laborde nous dit « que la lyre en amharic est appelée beg, eten éthiopien #essinko ; 
»'que ce mot vient de s7ko, qui signifie frapper les cordes avec les doigts.» Les prêtres 
Abyssins nous ont assuré que le massaneqo avoit un manche et se Jouoit avec un 
archet; qu'il y en avoit de semblables à la kemängeh et de l'espèce du rebäb : or 
la lyre diffère essentiellement de ces instrumens, en ce qu'elle n’a ni manche, ni 
touche pour le doigter, et qu'au lieu d'en jouer avec un archet, on la pince avec 
les doigts et on la bat avec le péectrum. D'un autre côté, si le mot £eg est le nom 
d’un instrument en dialecte amara (1), il est bien étonnant que les prêtres Abyssins 
que nous avons consultés, et qui parloient et écrivoient habituellement en ce 
dialecte, aient oublié de nous faire mention de ce nom, eux qui ont apporté 
un si grand zèle à nous donner, sur la musique et les instrumens Éthiopiens , des 
renseignemens détaillés et très-circonstanciés, comme nous les en avions priés (2). 


Pour le mot zessinko, nous le regardons comme une corruption de wa5sa- 


ainsi que nous l’avons trouvé employé dans le psautier des Abyssins, lequel a été copié d’après la Bible Éthiopienne. 
Cette Bible, suivant ce qu’on nous a appris, fut traduite d’abord d’après la traduction Arabe : mais, depuis, un prêtre 
Éthiopien, qui avoit fait ses études à Rome, ayant trouvé cette traduction inexacte , en fit une nouvelle d’après 
la Vulgate; et, suivant cette dernière traduction, le mot r1assanego répond à cithara, dans les versets suivans : 


JR: ATH NRC : NDS: NH: TX: ADTLU: NUHaZ: 
Guena you : la e g ziabe here : bamassanego: Baze : assertou : a ou tà ri hou : ma 7 moura: 
Confitemini : Domino : in cithara. riin decachordo: psalterio : 


Psalm, XXXI11, +. 2. 


nr : 


ba ma ssaneqo : 


AAAAT: DATE: 


Bamähe le € : 


4114: AN: AMANP : 


a me la ki ya : OuUa Massa ne go + 


Eganni: laka : 


Conftebor: tibi : eus meus : in cithara. Cum cantico : et.cithara. 
Psalm. XLIT, v. 5. Psalm, XCI,v. 3. 
DLTiW4: ANNDHe.C: ON AN à 3: H 2 /.: A47Hhtlhl : ND: 


laegziabe here: bamassa nego : 


Domino : in cithara. 
Psalm, XCVI1, v, 7 


Za InIne Trou * 


Psallite : 


oua ba ma ssanego : 


et cithara, 
Psalmi. LVI, v. 9 


Quayet ness a : bama 7 mour: 


Etexsurgat : cum psalterio : 


DiHNDEC: AN: AMANP: NN b : 


ame la ki ya: ba massane go : 


in cithara. 
Psalu. LXX, v, 22 


DA re : DH. 72. : OUF: ane: 
ÎVe se ou : kabaro : 


Sumite : 


OQua e zimmer : laka : 
Et psallam : tibi : Deus meus : 


oua ha bou : 


et date : tympanum. 
Psaïm, LXXX , v. 2 


D' o0. 2. : hPU:UPhA : D? 8: 
massane qo Ps 


cithara. 
Jbid, 


ma 7 Mmoura : 
psalmum : 


Ma 7 mou ra: haouë 7 : zemes la : 


Psalterrum : jucundum: cum : 


DhtiY%: 10Ue.c: DNA AE: 


oua ba massane go ; 


et cithara. 
Psalm, CV11, v, 2, 


OU n /. : Ah MA‘ : nn: 


le a m la ke na: bamassanego : 


in cithara. 
Psalm. CXLVI, 4, 7e 


A1 À 2 : NA. : ON? À : 


Sa bbehouo : bama 7 mour : oua bamassa ne go : 


et in organo. 
Psalm. CL, v. 7 


Quae t nessa : bama7z mou r : 


Et exsurge : cum psalterio : 


Qua za mmero : 


Et psallite : Deo nostro : 


Laudate eum : in psalterio : 


Toutes les s se prononcent durement, et les  doïvent être articulés très-foiblement et à peu près comme des », 


(1) Nous prononçons et nous écrivons ce nom comme 
nous l'avons entendu prononcer et comme nous Pavons 
vu écrire par les prêtres Abyssins; jusqu'ici lon a écrit 
h£2"% 4" et prononcé amhara ou amharic, 


(2) Le mot (17 bag ou bés se trouve en ce sens dans 


Je Lexicon Amharico-latinum de Ludolf, col. 44, comme 
correspondant au mot Ethiopien Of} 4 FA MASSAnego 
Je crois que c’est le même motque l’auteur de ce Mémoire 
écrit et prononce n?ç baganë : ( né est une particule 
qui s'attache à la fin des mots. IVote de M. de Sacy, 


nego 
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nego (1), lequel vient, non de sinko, qui n'est ni éthiopien ni amara, mais 
de f,PO sangaoua,. qui, suivant la Bible Éthioptenne, et suivant Castell ou plutôt 
selon Ludolf, signifie, z/ & joué de la cithare, maïs qui, selon les prêtres Abyssins, a 
un sens beaucoup plus étendu, et signifie Jouer d'un instrument à cordes quelconque , 
et particulièrement de la viole. | | 
Le £aganä N16 est une lyre (2) à dix cordes accouplées, dont une sonne loctave 
de l'autre: par conséquent, cet instrument est de l'espèce des zagadis , et ne rend que 
cinq sons absolument différens, ainsi que le kissar; il se frappe aussi, comme ce 
dernier, avec. le plctrum. C'est donc à tort que Laborde a dit que Æ plectrum 2’ 
jamais été d'usage en Abyssinie. Par la descri iption que les prêtres Abyssins nous firent 
du baganà, et par le dessin qu'ils nous en tracèrent à la plume, nous fümes con- 
vaincus que cette lyre avoit beaucoup de rapport avec celle du cabinet du cardinal 
Albani, qui a été gravée dans l’Essai sur la musique de Laborde, tome [7 , p. 423, 
7. En effet, l'ayant fait voir aux prêtres Abyssins, ils reconnurent la ressemblance 
que nous avions présumée. Dans cette lyre, au lieu d’une sébile de bois, comme dans 
le kissar des Baräbras, c’est une caïsse carrée en bois, haute d'environ 271 millimètres, 
et large à peu près de 325, dont l'épaisseur ou la profondeur, depuis la table jusqu'au 
dessous, peut avoir 95 millimètres. Sur le milieu de la table, ïl y a une grande ouïe, 
et au-dessous de cette ouïe est le tire-corde auquel sont attachées les dix cordes. Sur 
les éclisses du haut de la caisse, et à 30 millimètres des éclisses latérales, s'élèvent 
verticalement, au-dessus du corps sonore, deux bâtons ou montans en bois, c'est-à- 
dire, un de chaque côté; et chacun de ces montans doit avoir au moins 379 milli- 
mètres en long. L'un et l’autre aboutissent, par le bout du haut ,.à une traverse en 
bois semblable à celle du kissar : maïs, outre les anneaux en toile dont cette traverse 
est garnie, ainsi que celle du kissar, pour pouvoir rouler dessus les cordes en tour- 
_. nant ces anneaux autour de la traverse, il y a encore au baganä de petits tourniquets 
. en forme de croix, de cette manière, X, qui servent à faire tourner plus facilement 
ées anneaux. À un des montans est attaché le plecérum , qu'on nomme en éthiopien 
SHYB dehenizä, et qui n’est autre chose qu'un morceau de cuir taïllé en forme de” 
fer de lance. | 
Les Éthiopiens connoïssent aussi une Îyre à trois cordes, qu'ils nomment 8H2 
inziré (3). Cette lyre, qu'ils nous ont dessinée à la plume, est travaillée avec moins 


traduit d’après le texte Hébreu; car voici comment ils 


(1) Nous avons écrit ce mot par deux s, quoiqu'il 
ont traduit le verset 2 de ce psaume : 


n’y en ait qu'une dans le mot Ethiopien, dans la crainte 


qu'on ne prononcçät ls seule comme un z, 

(2) « La première [yre des Abyssins, dit Laborde, a 
» été faite avec les cornes d’une chèvre appelée aguzan, 
» que l’on trouve en Afrique... 
» cet animal, ajoute-t-il, dans lÆistoire naturelle de 
» Buffon. Depuis , on s’est servi d’une espèce de bois 
» rouge, particulier à ce pays, et les Iyres qu’on fait avec 
» ce bois ont trois pieds et troïs pieds et demi. » 
, (3) Par la manière dont Îes traducteurs de la Bible 
Ethiopienne ont employé ce mot dans le psaume CXXXxVI, 
nous sommes portés à croire qu'ils n'ont point suivi la 
Vulgate, comme-on nous l’a rapporté, mais qu'ils ont 


É, M. 


On peut voir la forme de 


DAT: MLEU: APA LT: DHLZRE: 


Oui s ta : kouiyä ti ha : sagalna: in gi ré-ti na : 


In salicibus : suspendimus : organa : nostra. 


Or, on voit que, dans ce verset, le mot inzirätina répond 


-precisément au mot du texte Hébreu 1353 kirnoroténou 


ERss harpes, nos cithares]|; et. non aux mots organa nostra 
qu'on lit dans la. Vulgate et qui signifient toute espèce 
d’instrument de musique en général. Or 0742 anzara 
au masculin , et CH2T anzarat au féminin, signifie il 


ou elle a joué de cette lyre, 


Oo00000. 


1OO2> DESCRIPTION DES INSTRUMENS DE MUSIQUE 


de soin que la précédente. La caisse du Coïps sonore est carrée aussi ; maïs elle st 
moins haute que celle du baganä. La traverse qui porte sur les deux montans, n’est 
pas dans une direction absolument horizontale, comme aux autres lyres dont nous 
avons déjà parlé; elle est plus élevée dans le milieu que sur les côtés: il paroît même 
que le sommet est terminé par un angle très-ouvert; et c’est dans cette partie élevée 
de la traverse que sont attachées les cordes. 

La flûte Éthiopienne, appelée AMAT embiltä, est une espèce de flûte à bec, 
percée de sept trous par-devant, dont quatre à quelque distance au-dessous de l'em- 
bouchure, et trois À une certaine distance au-dessous des quatre précédens. II ! a 
aussi des flütes de la même espèce qui ont cinq et trois trous; d’autres qui n’en 
ont que trois et deux, disposés de la même manière -que dans l'embiltä (1). 

Le Zagouf HF est une autre espèce de flûte qui a beaucoup de rapport avec le 
này des Égyptiens; il y en a de percés de six trous, d’autres qui n'en ont que trois, 
et d’autres encore qui n'en ont que deux. «La flûte, en éthiopien , nous apprend 
» Laborde, est nommée 4wetz, et en amharic, agada : sa forme et sa grosseur sont 
» celles de la flûte Allemande; mais on la joue comme la flûte à bec, avec une 
» embouchure pareille à celle du clarinet. Le son en est un peu nasard, comme 
» celui du hautbois, et ne monte pas fort haut : on ne l’estimeroit pas dans Îe 
» pays, S'il étoit plus doux.» 

Nous ne pouvons contester ni garantir l'exactitude de ce récit, n'ayant ni vu ni 
entendu aucun des instrumens de musique des Éthiopiens; mais les mots 4wetz et 
agada parurent étrangers aux prêtres Abyssins, quand nous les leur prononçämes {2). 
S'ils eussent été écrits en éthiopien ou en dialecte amara, peut-être les aurotïent- 
ils reconnus; car, pour peu qu'ils aient été altérés par l'orthographe , et que nous, 
de notre côté, nous ayons donné à ces mots un accent différent de celui qu'ils 
devoient avoir, ce qui est très-possible, sur-tout si ces mots, que nous leur pronon- 
cions à la française, ont été empruntés, par Laborde, d’un voyageur Anglais, Alle. 
mand ou Italien, dont la prononciation et l'accent sont différens des nôtres, nous 
les leur aurons infailliblement rendus tout-à-faït méconnoissables. Tout ce que nous 
pouvons conjecturer, c'est que l'auteur dont Laborde a emprunté le témoignage, 
parle de la même flûte que nous avons décrite sous le nom d'embiltä 2mfAT, et 
que les noms de kwetz et d’agada qu'il lui donne ne sont ni de l’éthiopien littéral 
ni de l'amarä, mais RE RRES HÉREACE des mots de quelques-uns des quatorze dia- 
lectes de la langue Éthiopienne, qui n'étoient pas connus de nos prêtres Abyssins. 

La trompette, en Abyssinie, se nomme @AñnT malakat : c'est, en ce pays, un 
instrument de guerre; et cependant on en fait usage à l’église. Il y a de grands et 


{1) Laborde, ou le voyageur dont il à suivi la rela- abyssins, ce récit nous est échappé lorsque nous con- 
tion, nous parle d’une espèce de flûte de ce genre qui  sultionsles prêtres de ce pays, et nous n’avons pris aucun 
est jointe à une outre dont elle reçoit le vent, à laquelle renseignement à cet égard : mais il est trés-probable que 
il donne le nom de nibile. « Cet instrument des Abyssins, le même instrument que nous avons vu en Égypte sous 


» dit-il, est une espèce de flûte à bec, jointe à une outre 
» dont elle reçoit le vent. On voit, ajoute-t-il, que cet 
» instrument ressemble beaucoup à notre musette. Le mot 
» nebel, en hébreu, signifie une outre ou une cruche. » 
Comme Laborde a rapporté ce qu’il dit de la nibile en 
parlant de quelques autres instrumens qui ne sont point 


le nom de zougqarah , peut être connu en Abyssinie sous 
celui de nibile, mot qui a une analogie parfaite avec 
celui de nebel en hébreu, et celui de nable en français. 

(2) Dansle Lexicon Amharico-latinum de Ludolf, p.64, 
ontrouve À 7% agadé , qui signifie arundo, calanus, et 
los nommé tibia, Note de M. Silvestre de Sacy. 
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de petits alækat, qui tous n’ont en cuivre que la partie qu’on nomme # pavillon: 
Suivant Laborde, « la trompette Éthiopienne est appelée zeleketa ou meleket et 
» keren(1),cestä-dire, corne; ce qui prouve, ditil, de quelle matière elle avoit 
» d'abord été formée. On la forme maintenant, ajoute-til, d'un roseau qui n’a pas 
» un demi-pouce de large [14 millimètres], et qui a environ cinq pieds quatre 
pouces de long [1",732|. Cette longue tige est terminée par un pavillon du 
» manche d'une calebasse. Cette-trompette est recouverte en peau de parchemin 
» proprement arrangée, et ne rend qu'un son rauque. On en joue doucement quand 
» on marche à l'ennemi; mais, quand on le joue très-vîte et très-fort, il a la vertu 
» d’enflammer tellement les Abyssins, qu'ils se précipitent au milieu des ennemis 
» sans redouter la mort. » 


ÿ 


Nous rapprochons entre eux ces divers récits, dont nous ne pouvons encore 
garantirentièrement l'exactitude, afin que les voyageurs qui parcourront dans la suite 
ces contrées éloïgnées, puissent plus facilement les comparer avec les faits, et con- 
firmer ou détruire les uns ou les autres; car nous ne répondons que des choses que 
nous rapportons après les avoir observées par nous-mêmes. 

Le gand P3$% est un buccin fait d’une corne de vache; on s’en sert, en Éthiopie, 
pour sonner l'alarme, pour rassembler pendant la nuit les troupes quand il y a 
quelque alerte, et pour appeler les troupeaux. 

Le ghentä T5 est un cornet ou buccin de la même forme que le précédent, 
mais plus petit; il n'a guère d'autre usage que celui d'appeler les troupeaux. 

Les nagärit (2) #98 sont les grosses timbales Éthiopiennes. Le nom de nagärit 
vient de #74 nagara, il a annoncé, il a publié (3). Cette sorte d’instrument, placée 
en avant des églises, sert à annoncer le commencement des offices religieux et les 
diverses circonstances du mystère de la messe. On s’en sert aussi pour publier les 
ordonnances du souverain ou de ses ministres. Il y a des zagérit en cuivre; ïl y 
en a en bois. Les nagérit en cuivre sont celles dont on fait usage pour les églises, 


(1) C'est en effet là le mot par lequel les traducteurs  guerrières ; au lieu que le mot garnerépond au ntot Hébreu 
de la Bible Éthiopienne ont rendu le mot Hébreu  chophar, qu’on a rendu en latin par cornu. Ne paroftroit-il 
chophar , qui signifie érompette ; et ce mot, que nous ren- pas assez vraisemblable que le mot garne, ayant été appli- 
dons ici avec nos lettres, M à la manière qué aux premières trompettes faites de corne, est devenu 
dont nous Pont prononcé les prêtres Abyssins, nous le dans la suite le nom commun de tous les instrumens de 
trouvons aux versets des psaumes suivans : ce genre, quoique cependant les trompettes de métal, qui 

DS THE : NPA: PC: furent inventées depuis, ‘eussent reçu un nom particulier 
Si cette supposition étoit admise, elle dissiperoit tous 


Oua e gué 7i e na : bagä la : gare: , Ë LS à 
les doutes, et expliqueroit en même temps pourquoi la 


Et Dominus noster : in voce : tubæ. Fe k 
Psalm. XLVI, v, 6, trompette Ethiopienne reçoit encore le nom de garne. 


4% : bCL: NoôAït FE (2) Laborde écrit ce mot nogareet: ce qui nous fair 
EE : Li: NM : wL: présumer qu ‘il a suivi la relation de quelque voyageur 
Ne fe hou : qa rna : baelata : ser q : 
: 4 : Anglais; car en anglais on n’écriroit pas autrement ce mot 
Buccinate : tubà : in neomenia. 


cernogarit, ainsi qu 
Psalm, LXXX,%,3,  POUTPrOnonCer#oga ainsi que les prêtres Abyssins nous 


lont prononcé. 
NPC? : HNM : 0 Nha: C3: (3) En arabe, du verbe nagara [ilafrappé], on a fait 
Baqa r na : te b'to : ouaba qâla : garne: le nom de noggäryeh, qui signifie un instrument bruyant 
In tuba : Re : et in voce :  cornu. 


de percussion, et qui désigne de grosses timbales sem- 
Psalm, XCVII ; ». 6. 
blables aux ragarit des Éthiopiens. Le rapport qu’il y a 


Mais, dans ce dernier. verset, les mots Éthiopiens 44 … entre les mots Arabes etles mots Éthiopiens, appliqués au 


gebto répondent aux mots Hébreux du texte de la Bible 


même instrument pour le désigner, n’indiqueroit-il pas 
PÈnS bakhatzotzerot, qui signifient avec les trompettes 


quelque affinité originelle entre ces mots! 
E. M, Oo000002 
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et celles du roi : les autres, qui sont en bois, ne servent qu'aux particuliers. On 
compte quelquefois jusqu'à quarante sagérit pour une seule église ; elles sont placées 
deux à deux sur chaque rang, une petite à droïte et une grosse À gauche. Quand le 
roi sort en grand cortége, ou qu'il se met en campagne, il esttoujours accompagné 
de quatre-vingt-huit timbales portées par quarante-quatre mulets, montés chacun 
par un timbalier. | 

On bat ces timbales Éthiopiennes de même que les roggäryeh, ou timbales 
Égyptiennes, avec des baguettes ou des maïllets en bois; on frappe en cadence des 
coups précipités sur la petite timbale, et des coups plus lents sur la plus grande. 
Laborde, en parlant du même instrument, dit: « La timbale est appelée dans les 
» deux langages {c’est-à-dire, l'éthiopien et l’amharic) sogareet, parce qu’on s’en sert 
» pour toutes les proclamations qui se nomment wagar. Quand elles sont faites 
» seulement par l'ordre des gouverneurs, elles n’ont force de loi que dans la pro- 
» vince; mais elles sont exécutées dans toute l'Abyssinie, quand c’est le roï qui l'or- 
» donne. La timbale est le signe du pouvoir. Toutes les fois que le roi nomme 
» un gouverneur ou un lieutenant général de province, il lui donne une timbale 
» et un étendard pour marque d’investiture. » 

Ces détails, qui ne nous ont point été donnés, confirment cependant le témoi- 
gnage des prêtres Abyssins, de qui seuls nous tenons tout ce que nous rapportons 
ici sur les instrumens de musique de l’Éthiopie. 

On appelle en Abyssinie NNC kabaro une grosse caisse semblable à la grosse 
caisse que nous appelons aussi éæmbour Turc, et qu'on appelle en Égypte tabil Tourky, 
ce qui signifie aussi tambour Turc, de même qu'on nomme le même instrument, 
en Nubie, soultaneh dourgur, et en chinois, ya-kou. 

Le nom de kabaro vient de h"fZ kabera , a été en honneur, il a été illustre, il a 
été vénéré : c'est pourquoi l'on dit en éthiopien hfFC kebour, honorable, noble, 
vénérable, grand, illustre; comme on dit en arabe = kabira , et JA kebyr, 


dans le sens des mots précédens; ce qui est encore à remarquer à cause de l'analogie 
de la prononciation des uns et des autres. Xabaro est donc une qualification par 
laquelle on distingue le tambour qu'on désigne aïnsi, comme étant le plus volu- 
mineux et celui auquel on attache une plus grande importance. Cet instrument 
s'attache et se suspend, de même que notre grosse caisse Turque, devant celui qui 
le bat; il sert à marquer le rhythme du chant dans les églises, et à régler la marche 
des troupes en campagne. 

Le voyageur dont Laborde à suivi la relation dans tout ce qu'il rapporte de la 
musique des Abyssins, a confondu aussi le kabaro avec une autre espèce d’ins- 
trument nommée zt4mo ; cependant, si nous avons été bien informés, la différence 
entre ces deux espèces de tambours est de nature à se faire apercevoir facilement, 
et l'on en pourra juger bientôt. 

Le ganda PR est aussi une espèce de tambour d'un diamètre d'environ 487 mil- 
limètres à sa surface supérieure, et de 325$ à sa surface inférieure, sur à peu près 
812 de haut. Il paroît être dans les mêmes proportions que le tambour royal de 
Guinée, dont on voit la gravure dans Essai de Laborde, tome L°°, p. 219. 
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Les Éthiopiens font aussi usage d’un instrument semblable à notre tambour de 
basque, pour marquer la cadence et le rhythme de leurs danses : ils nomment cet 
instrument atémo hÿ®. Ils en ont de diverses proportions, comme les Égyptiens ; 
mais il ne paroît pas que tous ces atämo aïent quelque chose de particulier les uns plus 
que les autres, tant pour la matière que pour le nombre et la forme des parties qui 
en constituent l'ensemble. 

Les Abyssins emploient ordinairement cette sorte d’instrument, quelquefois aussi 
les autres, et, en général, tous les instrumens bruyans qu'ils peuvent réunir, pour 
exciter les personnes qui ont été mordues par le serpent appelé en langue Éthio- 
pienne eb4é 4H, et pour les empêcher de s'endormir pendant l'effet du remède 
qu'on leur a administré {1}. 

Depuis la pue haute antiquité jusqu'à ce jour, l'usage du sistre s’est perpétué en 
Abyssinie; et c'est le seul pays maintenant où l’on conserve encore cet antique 
instrument, célèbre par l'emploi très-fréquent que, jadis, les prêtres Égyptiens en 
faisoient pendant la célébration de leurs mystères, et parce qu'il étoit un des attributs 
les plus sacrés de la déesse Isis. Cet instrument, que les prêtres Abyssins font 
retentir fréquemment aussi pendant les cérémonies du culte, s'appelle en éthio- 
pien 864 dsanädsel. M n'estni arrondi, ni même fermé par le haut, comme l'étoient 
les sistres anciens. Il est fait d’une longue lame ou de fer, ou de cuivre, ou d'argent, 
ou même d'or, coudée de manière que Îles deux bouts se correspondent parallè- 
lement et que la courbe décrite par la lame forme une moitié d’ellipse. Deux 
petites traverses, aussi en métal, dans chacune desquelles est un anneau enfilé, 
partagent la hauteur de chaque côté de la courbe; l’une est au premier tiers de 
cette hauteur, et l’autre au second tiers. Au sommet de la courbure, il y a un 


manche où une poignée en bois, qui peut avoir de longueur 189 millimètres. 
Les prêtres Abyssins se servent de ce sistre à peu près de même que le faisoient 


(1) Ce remède consiste dans l’urine humaine qu'on 
fait avaler aux malades. | 

On connoît aussi en Éthiopie la propriété de lurine 
de vache contre lhydropisie. On l’emploie dans la fièvre 
appelée 4,88 nedad. Lorsqu'une personne attaquée de 
cette espèce de fièvre a bu de l’eau avec excès, pour 
Calmer la soif ardente qu’elle éprouve, si Fon n’a pas 
recours aussitôt à l'urine de vache, il est rare qu’elle ne 
devienne pas hydropique. On mêle cette urine avec du 
beurre, on fait chauffer le tout ensemble , et ensuite on 
fait prendre cette boisson au malade, et au bout de quel- 
ques jours il se sent soulagé. 

Le nedad est une fièvre brûlante, dont on est souvent 
attaqué dans les lieux bas et marécagèux , sur-tout après 

“qu’ils ont été inondés par les grandes pluies, parce que 
Veau qui pénètre la terre, étant échauflée par la chaleur 
du soleïl, y éngendre une putréfaction d’où s’exhalent 
des miasmes morbifiques. C’est pour se préserver de cette 
-maladie, que les Éthiopiens se graïssent ordinairement le 
corps avec du beurre devant le feu. 

Il faut bien aussi que les Éthiopiens aient reconnu ; 
comme nous, la propriété qu’a la poudre à canon de pu- 
rifier l'air, puisqu’ilsen font brûler dans le lieu qu'habitent 
les personnes qui sont attaquées d’une fièvre contagieuse 


qu'on nomme fera A7. , pour en garantir ceux qui 
viennent les voir ou leur apporter des secours. 

Il y a d’autres maladies , telles que la petite vérole, 
appelée en éthiopien fF42'4 Aouffeign (la lettre *4 se 
prononce comme gn dans le mot peigne); la rougeole, 
connue sous le nom d’ankelis à 41A.f] ; le metat DT, 
c’est-à-dire , le coup de vent, ce qui arrive lorsque quel- 
qu'un étant en sueur, se découvre à l'air subitement et 
sans précaution quand il fait du vent. Les Éthiopiens 
croient encore qu’ils sont moins exposés à cet accident 
après qu'ils se sont graissé le corps : aussi ils en con- 
tractent tellement Fhabitude, qu’ils le font presque tous 
les jours , quand ils le peuvent; maïs jamais ils n’y man- 
quent quand ïls doivent entreprendre un voyage. Il est 
aussi, dans ce cas, certaines précautions de sûreté qu'ils 
ne négligent pas non plus : par exemple, les habitans de 
la ville d’Axum, en Abyssinie, avant de se mettre-en 
voyage, se font faire, par le médecin du pays, une incision 
en forme de croix sur le bras et près de l’épaule, afin que 
leurs compatriotes puissent Îles reconnoiître quand ïls Les 
rencontrent en route , et leur donner des secours s'ils en 
ont besoin. Cette incision se fait tout simplement avec 
un couteau fort tranchant; et pour que la marque s’en 
conserve toujours, on y introduit de la poudre à canon. 
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les prêtres de antique Égypte, pour exprimer leur enthousiasme religieux en exé- 
cutant le chant et les danses dont ils accompagnent presque: toutes les cérémo- 
nies du culte. C’est encore un fait qui confirme ce que Laborde nous a appris au 
sujet du sistre. « On se sert du sistre, dit-il, dans les mesures vives en chantant les 
» psaumes. Chaque prêtre en tient un qu’il secoue d'une manière menaçante pour 
» son voisin, dansant, sautant, tournant en rond avec une telle indécence, qu'il 
» ressémble plutôt à un prêtre du paganisme qu’à un chrétien. » Ce jugement est un 
peu trop sévère : mais peut-on être toujours juste envers les autres peuples, quand 
on les juge d’après des mœurs différentes des leurs! Tant s’en faut que les Abyssins 
pensent qu'il puisse y avoir de l'indécence dans leurs danses, qu ‘ils croiroient, au 
contraire, en commettre une en les exécutant négligemment; car, suivant ce qu'ils 
nous ont dit eux-mêmes, cette pantomime est regardée chez eux comme l'expres- 
sion la plus énergique de leur dévotion et de leur zèle à célébrer dignement la gloire 
du Très-haut (1), ainsi qu'à lui exprimer leur reconnoïssance, comme étant la 
source de la vie et le principe du mouvement qui anime tous les êtres. Quant 
au geste qui à paru menaçant, on s'imagine bien qu'il n’est rien moins que cela. 
Nous avons souvent remarqué quelque chose de semblable dans les sculptures 
des antiques monumens de l'Égypte, qui sont gravés dans cet ouvrage. À chaque 
instant, on y voit des personnages qui paroissent agiter le sistre et le porter à la 
figure d’un autre personnage, comme pour le lui présenter à baiser ; et si nous ne 
nous somimes pas trompés, ce geste avoit principalement lieu dans les actes les plus 
solennels de la religion, comme ceux de finitiation, du pacte conjugal, et de 
tous les engagemens qu'on prenoit en présence des dieux. Nous ne manquerions 
point de témoïgnages bien capables de motiver ou même de confirmer cette 
opinion, si nous voulions rapporter ici tout ce que nous avons recueilli sur ce 
point dans les auteurs anciens, et sur-tout dans les poëtes Grecs et Latins. Tous 
ces usages, quelque ridicules qu’ils semblent d’abord aux étrangers , ne leur parot- 
troient pas moins respectables que beaucoup d’autres, sans doute, si le principe 
sur lequel ils ont été fondés, leur étoit parfaitement connu. 
Les Chrétiens d’Abyssinie étant du même schisme que les Qobtes , il semble que 

leurs usages religieux devroïent être aussi les mêmes; et cependant, sous ce rapport, 

ils Rene entre eux des contrastes très-frappans. Les Abyssins sont continuellement 
dans une agitation tumultueuse pendant les cérémonies du culte. Les Qobtes, au 
contraire, appuyés sur leurs longues béquilles, qu'ils nomment e’kéz, restent 
immobiles debout pendant plusieurs heures : leurs chants monotones sont rarement 
interrompus par le bruit d’une espèce de crotale, et jamais par celui du sistre, des 
timbales et des tambours. 

Les deux seuls instrumens qui soient communs aux Qobtes d’Abyssinie et à ceux 

de l'Égypte, sont le taga MPO et le PHELA qékel (2). Le taqa est une grande règle 

(1) Ces danses, qui se sont perpétuées en ce pays, à la corruption, et que c’étoit par le mouvement qu'on 
dans les cérémonies du culte, depuis un temps immémo- se préservoit des maléfices de Typhon. Voyez Plutarque, 
rial jusqu’à ce jour, sont fondées sur cet ancien principe,  Zraité d'Isis et d’Osiris, traduction d’Amiot, p. 271. 


que nous a conservé Plutarque, qu’il falloit que les choses (2) Voyez la note (r), ci-dessus, p, 999, 
fussent sans cesse en mouvement pour ne pas être exposées 
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de bois, de fer ou de cuivre, qu'on emploie dans les églises, où il n’est pe permis 
de faire usage des cloches. Cet instrument est semblable , pour la for me, à celui que 
les Qobtes de l'Égypte nomment näqous (1). Le taqa se frappe de même avec un 
petit maillet de bois. Celui qui est chargé de battre cet instrument, se nomme 
np ED malqa. Castell, dans son Lexique Rester a traduit le mot watga par 
tuba, buccina : maïs, quelque respectable que soit l'opinion de ce savant, elle nous 
paroît douteuse, auprès du sentiment des prêtres Abyssins ; car il m'est pas pro- 
bable que ceux-ci aient pu se LA sur le nom d’un instrument de leur propre 
pays, ainsi que sur l'emploi qu'eux-mêmes en avoient fait sans doute plusieurs 
fois {2). 

Le gäkel n'est autre chose qe une sonnette à grelots, à laquelle il paroît que les 
Abyssins reconnoissent les mêmes vertus ju les anciens Égyptiens attribuoïent à 
leur sistre. Ils en font particulièrement usage à la messe, pendant la consécration, 
pendant le Zeyer-dieu, et dans d’autres circonstances semblables. 

La dernière espèce d’instrument sonore dont il nous reste à parler, est celle des 
cloches. Une cloche, en éthiopien, se nomme deule SOA. Il n’est permis aux 
Chrétiens d’Abyssinie de se servir de cet instrument dans leurs églises, qu'autant 
que leur religion est aussi celle du Gouvernement : quand elle en est différente, ils 
ne peuvent faire usage que du taqa, comme nous l'avons déjà observé. 

En Abyssinie, ainsi queen Europe, il y a des cloches de différentes grandeurs 
et en différens tons; on les y emploïe aussi pour appeler les fidèles au service 
divin et pour sonner l'heure : mais elles ne sont pas suspendues comme les nôtres, 
et l'on ne peut les faire sonner par un balancement semblable. Chez nous, en tirant 
et lâchant successivement une corde qui est attachée au sommet de cette char- 
pente quon nomme %Æ mouton, et dans laquelle sont enclavées les anses de la 
cloche, le sonneur donne à cet instrument un balancement qui la fait heurter, 
alternativement d’un bord et de l’autre, le battant; c'est la cloche qu’on agite, et 
le battant reste en équilibre. En Abyssinie, au contraire, c'est le battant qu’on 
met en mouvement, et la cloche reste en équilibre. Le sonneur, en agitant une 
corde qui est attachée au battant, fait heurter ce battant à l’un et à l'autre bord 
de la cloche alternativement, et de cette manière il la fait sonner, soit pour ap: 
peler les fidèles à l'église, soit pour annoncer les diverses heures du jour. Afin de 
juger de l'heure qu'il est, il mesure avec son pied la longueur de l'ombre Protee 
par un corps fixe : et selon qu'elle est plus ou moins étendue, il reconnoît qu'il 
est telle heure. 

Si l’excessive délicatesse de notre langue n’eût point condamné à une espèce 
d'avilissement le nom des choses qui sont d'un usage habituel ou populaire, nous 
aurions, à l'exemple de quelques auteurs, placé le fouet au nombre des instrumens 
bruyans, et nous aurions décrit celui des Éthiopiens; l'utilité d’un semblable instru- 
ment, l'antiquité de son origine (3), la mention qu’en ont faite les meilleurs poëtes 


(1) Voyez, plus bas, Particle des HERAne des  tainement Îa signification que lui donnent Ludolf et 
Qobtes, Castell. Vote de M, Silvestre de Sacy, 
(2) Dans Péthiopien littéral, le mot DE Dh} a cer- (3) On se servoit de fouets, comme des autres instru 
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dans leurs ouvrages les plus parfaits et dans un style très-élevé (1), nous y auroïent 
suffisamment autorisés, si nous eussions écrit dans une autre langue que le français, 
Mais, sans passer absolument sous silence cet instrument, et pour ne pas nous y arrêter 
non plus, nous nous contenterons seulement de dire qu'on le nomme en éthiopien 
douiräf Sd, et nous bornerons là ce qui concerne les instrumens des Éthiopiens. 


ARTICLE FLE 
Des Instrumens sonores des Qobres de l'Égypte. 


LES instrumens sonores dont les Qobtes se servent dans leurs églises, en Egypte, 
sont au nombre de quatre : les cymbales, appelées késät, en arabe AS ÈE singu- 
JS A Ases . . 91 9 . 
lier käs ee ; les clochettes à grelots, ge/4gil Je, singulier go/zol Ji; le 71a- 


. 


räouel cor: et le régous ol. Ç 
Les 4äsät des Qobtes n’ont rien de particulier; ce sont des cymbales antiques 


de la même forme et du même métal que les cymbales des Égyptiens modernes: 
mais elles ne sont en usage que parmi les Qobtes catholiques Romaïns ; les schisma- 
tiques leur substituent le nâqous. | 

Les clochettes à grelots sont en cuivre ; la forme en est hémisphérique, d’un 
diamètre de 135 millimètres; les grelots sont suspendus dans l'intérieur: les Qobtes 
en font à peu près le même emploi que les Abyssins. 

Le marâoueh (2) est un disque en argent et quelquefois en vermeil, autour 
duquel sont attachés des grelots à la distance de $4 millimètres; ce disque peut 
avoir de diamètre 3 50 millimètres, et son épaisseur paroît n'en avoir pas plus de 4; 
au bas du disque, il y a un bout de tige creuse du même métal, dans laquelle on 
fait entrer un bâton en bois, recouvert quelquefois d’une lame d'argent : ce bâton 
n'a guère moins de 2",274 en hauteur. | 

Le marâoueh est en usage parmi les Chrétiens Qobtes, Syriens et Arméniens, 
soit catholiques Romaïns, soit schismatiques Nestoriens. 

Le nâqous des Qobtes Nestoriens s'appelle négous mofred 584 L2$ L c'est-à-dire, 
vägous simple. On lui donne ce nom pour le distinguer d’un autre instrument qu'on 


Le même auteur parle encore du fouet au cinquième 


mens bruyans, aux fêtes de Bacchus et à celles de Cybèle, à 
livre de l’Énéide, vers r44 et suiv,, de cette manière: 


suivant ce que nous rapporte Vossius, et lon formoit, par 
le bruit de cet instrument, une sorte d'harmonie. On Non tam pracipites bijugo certamine campum 

Corripuere, ruuntque effusi carcere currus ; 

Nec sic immissis aurigæ undañtia lora 

Concussere jugis , pronique in verbera pendent, 
| Quelquefois aussi, chez les anciens, on.se servoit du 
fouet pour donner le signal d’un commandement, selon 


nous rapporte aussi que les Tatars qui ont conquis la 
Chine, se servent de fouets au lieu de trompettes, et que 
d’un seul coup ils produisent trois sons qui se font en- 
tendre l’un après l’autre. 


_ (1) Virgile enparleau troisième livre deses Géorgiques, 


; ce que nous apprennent les vers suivans : 
vers 107 et suiv., en Ces termes : 


| s À Et % : Postquam omnem leæti consessum oculosque suorum 
INonne vides, cum præcipiti certamine campum ; ré ‘1 
Cor ; Lustravere in equis, signum clamore paratis 
orripuere, Tuuntque effust carceré CUYTUS ; ; ne SR , 
PTE 7 fe FEAR , Epytides longè dedit, insonuitque flagello. 
Cm spes arrectæ juvenum , exsultantiaque haurit ML T1 
À M Virgil. Æneid, Hb. Y,v. $77- 
Corda pavor pulsans ! illi instant verbere tort, : 
Et proni dant lora ; volat vi fervidus axis. (2) Voyez la planche CC, fig. 27 


appelle 
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appelle négous double. Le nâqous mofred est fait de bois de cocotier (1); il n'a 
que 325 millimètres en longueur, sur 41 en largeur et 9 en épaisseur. IFse tient 
dans la main gauche par une de ses extrémités qu’on serre fortement avec le pouce, 
tandis que de la main droite on le frappe avec une baguette longue de 244 milli- 
mètres, dont la grosseur peut avoir un diamètre de 14 millimètres. Cette baguette 
est terminée par une tête ronde d'un diamètre de 47 millimètres, et c’est par ce 
bout que l’on frappe sur le nâqous (2). ‘ 

Ces instrumens n’accompagnent point le chant; mais ils servent seulement à. 
annoncer les diverses cérémonies qui doivent avoit lieu pendant les offices. 


AMP PLACE el V: 


Des Instrumens des Persans et des Turcs. 


ExcEpTÉ la kemängeh Roumy et peut-être aussi leoud, tous les autres ins- 
trumens qui sont gravés sur la planche AA, sont à peu près les mêmes parmi les 
Persans et les Turcs, ou ne diffèrent que très-peu et seulement par les proportions: 
chez les uns et chez les autres, l'accord en est toujours le même. 

Nous pourrions, à ces instrumens, en ajouter beaucoup d’autres qui sont en usage 
chez ces peuples; mais nous ne rendons compte ici que de ceux que nous leur 
avons connus en Égypte, et qui ont été l'objet de nos recherches dans: ce pays. 


ARMINNONE EAN 
Des Insirumens des Syriens. 


DE toutes les églises chrétiennes qui sont en Égypte, celles des Syriens nous 
ont paru les plus petites, les plus pauvres et les moins fréquentées. Comme il n'y a 
qu'un ou deux prêtres tout au plus pour desservir ces églises, et comme.les céré- 
monies s'y réduisent à très-peu de chose, le bruit des instrumens, par consent, 

n'est pas bien nécessaire pour les annoncer; nous, n’en avons pas même vu faire 

usage les] JOUE où nous avons assisté aux offices qui s’y célèbrent. Cependant on nous 
a assuré qu'on y employoit quelquefois le marâoueh et le nâqous mofred, ainsi que 


dans l'église des Qobtes. 
À BUT CL ENT. 


Des Instrumens des Arméniens. 


Nous avons appris que les Arméniens se servoient, dans leur pays, de plusieurs 


(1) 5 cris we C’est ainsi qu'on nous a désigné ce de bois d’amandier. Si nous eussions eu Île temps de terminer 


bois. Nous n’avons point vu d’assez près les ndgous pour 
nous assurer s'ils étoient effectivement de ce bois, aïnsi 
qu’on nous l’a dit et écrit; maïs cela nous paroît fort dou- 
teux, parce que ce bois, qui est spongieux et trés-fllamen- 
teux, n’est ni assez dur ni assez compacte pour avoir 
l’élasticité nécessaire à la résonnance: on se sera vraisem- 
blablement mépris, et fon nous aura écrit rnin khachab 
ekgouz, au lieu de min Khachab eblouz SA is 45e 


E. M. 


toutes nos recherches en Égypte, et que nous eussions pu 
réfléchir à loisir sur toutes les notes que nous avions 
prises, sans doute nous y aurions ajouté beaucoup de choses 
qui nous restent encore à desirer, et nous aurions vérifté 
ce qui paroissoit demander confirmation; c’est aux voya- 
geurs qui nous succéderont dans ce pays, à suppléer à ce 
que nous n’avons pu faire. 
(2) Voyez planche CC, fig. 72. 
PpPPPP 
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instrumens qui leur sont communs avec les Persans et avec les Turcs. I! y avoit 
même au Kaire, lorsque nous y habitions, un luthier Arménien qui fabriquoit ou 
plutôt qui réparoit ces sortes d'instrumens; mais nous n'en avons point connu 
en Égypte qui parussent appaïtenir en propre aux Arméniens. 

Les Arméniens, dans leur église episcopale, au Kaïre, se servent, comme les 
autres Chrétiens Orientaux, du marâoueh : ce sont deux enfans de chœur qui sont 
chargés du sain de faire résonner cet instrument pendant les diverses circonstances 
sacramentelles de la messe; chacun d'eux en tient un avec ses deux maïns, et lagite 
de temps à autre. C'est là le seul instrument que nous ayons vu employer dans les 
églises des Arméniens. 

Comme nous présumions bien que ces peuples étoïent imbus des mêmes 
superstitions que nous avions déjà reconnues parmi les autres Chrétiens Orien- 
taux, nous priâmes l'évêque de nous apprendre quel étoit le motif du bruit qu'on 
faisait en agitant le marâoueh dans cértaines circonstances de la messe : ce vénérable 
et bon vieillard n’hésita pas à nous dire, d’un ton très-persuadé, que c’étoit afin 
d’éloïgner le mauvais esprit, et de l'empêcher de venir souiller par sa présence la 
sainteté des mystères. 

C'est une chose fort remarquable en Égypte, que dans les temples des Juifs, dans 
les mosquées des Musulmañs, aussi-bien que dans les églises des Chrétiens Orientaux 
(il faut cependant en excepter les églises des Qobtes), les prières sont toujours 
accompagnées de bruit ou de mouvement, ou même de l'un et de l’autre. Par-tout 
nous avons reconnu la profonde empreinte de terreur qu'a laissée dans l'imagina- 
tion et dans l'ame des peuples de ces contrées, l'idée d’un mauvais génie, ennemi 
de l’ordre et du bien, toujours prêt à nuire, et épiant l'instant où on est le plus tran- 
quille pour exercer sa méchanceté. Cette opinion étoit cellé des anciens Égyptiens, 
commé nous apprend Plutarque dans son Traité d'fsis et d'Osiris, où il nous 
a exposé les principes de la doctrine ét de la philosophie de ces peuples. « Il faut, 
» dit-il (traduction d'Amiot) , que les choses se secouent et ne cessent jamais de se 
» remuér, et quasi s'esveillent et se croulent, comme si elles s'endormoïent ou lan- 
» guissoient; car ils disent (les Égyptiens) qu'ils detournent et repoussent Typhon 
» avec le sistre, entendant que, la corruption liant et arrestant la nature, le mou- 
» vement derechef la deslie, releve et remet sus par generation. » 

C'est sans doute aussi sur un principe à peu près semblable, qu'au dernier office 
du jour, que nous appelons Complies, on nous exhorte à ne pas nous livrer au som- 
meil, à veiller sans cesse, et à nous tenir continuellement sur nos gardes pour 
n'être pas surpris par le démon, qu'on nous représente comme un bon rugissant qui 
rôde autour de nous pour saisir sa proie et la dévorer. C'est sur ce même principe qu'est 
encore fondé cet adage vulgaire, qu'il faut s'occuper pour éviter la tentation. 

Il est certain que toutes ces idées doivent nous paroître puériles et ridicules, 
à nous qui ne sommes pas habitués au style allégorique, et qui, le plus souvent, 
nous arrêtons à l’image qu'il nous présente, sans chercher à en approfondir le 
sens moral et philosophique : maïs il n’en étoit pas ainsi chez les anciens; ils y 
découvroiïent des vérités utiles et trèsimportantes. Les Orientaux modernes, qui 
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n'y voient que des fantômes qui les épouvantent, sont tombés, par leur ignorance, 
dans l'excès opposé où nous a entraînés l'abus de la philosophie. 


ARTICLE VII 
Des Instrumens sonores des Grecs modernes. 


L'USAGE des cloches, pour convoquer les fidèles à l’église, n'étant pas permis 
dans l'empire Ottoman, les Grecs y suppléent par un instrument de l'espèce du 
näqous mofred dont nous avons parlé plus haut: on le nomme régous megouz (1) 
DE oe#b, c'est-à-dire, ségous double (2). Ce nom donneroïit une idée fausse de 
cet instrument, si l'onen Jugeoit par comparaison avec le premier; Car ce näqous 
megouz nest pas seulement une fois plus grand que le nâqous mofred ou nâqous 
simple, mais il est six fois plus grand que celui-ci : ïl a, en longueur, 1",949; en 
largeur, 487 millimètres; et en épaisseur, o$4{ millimètres. Il est fait comme le 
précédent et du même boïs. On le suspend au parvis des églises par deux cordes 
faites de boyau, passées d’abord chacune dans un anneau attaché au plafond, et 
qui viennent ensuite se nouer chacune dans un anneau qui tient au bord de la 
planche et qui correspond au premier anneau, l'un attaché au premier tiers de la 
longueur de cette planche, et l'autre au point qui tient le milieu entre le second 
et le troisième tiers de la longueur de cette même planche. Cette planche est sus- 
pendue verticalement dans sa largeur, et on la frappe avec une espèce de maiïllet 
à téte ronde en ivoire, grosse à peu près comme une bille de billard, et dont le 
manche, qui est cylindrique, a de diamètre, en son épaisseur, 16 millimètres, et 
de longueur, 379 millimètres. On voit un nâqous de cette espèce à l'entrée de l’église 
de Saint-George, au vieux Kaïre; et l'on prétend que le son s’en fait entendre à 
un quart de lieue. 

Quant aux instrumens de musique, il paroît que les Grecs modernes prennent 
plaïsir à en jouer, et qu'ils y réussissent assez bien. Nous avons entendu des Grecs 
jouer de la kemängeh Roumy, ou viole Grecque ; nous en avons aussi très-souvent ren- 
contré qui Jouoient de l'un de ces instrumens que nous’avons décrits sous le nom 
de tanbour: mais nous n’en avons pas vu aussi fréquemment jouer des instrumens 
à vent, ce qui nous a fait présumer, ou qu'ils avoient moins de goût pour cette 
sorte d’instrumens que pour les autres, ou que les instrumens à vent étoïent moins 
connus actuellement en Grèce que les instrumens à cordes. 


ARTICLE VIITL 
Des Instrumens de musique parmi les Juifs modernes. 


Nous.navons ni vu ni entendu aucun instrument sonore dans les synagogues des 
Juifs de l'Égypte. Nous ignorons pourquoi ce peuple a laissé tomber en désuétude 


(x) C’est un mot corrompu pour mezoug Esp (2) Voyez planche CC, fig. 34 
É. M. PpPPPP2 
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un usage établi avec tant dé magnificence par David dans le temple de Jéru- 
salem, et si souventrecommandé par Écriture sainte: Ce n'est pas qu'il n'y ait en 
Égypte quelques Juifs capables de remettre cet usage en vigueur; plusieurs d’entre 
eux jouent passablement des instrumens à cordes et à vent. Les femmes Juives 
sont, en général, fort habiles à battre le tambour de basque, à jouer de ces petits 
crotales qui s’attachent aux doigts, et à dansér; elles sont même recherchées pour 
enseigner cet art. Ainsi que les femmes et les filles des premiers Israélites, elles 
pourroient encore former des chœurs de danse autour de l'arche, ou péndant les 
chants d'actions de grâces. Cependant rien de tout cela n'a lieu aujourd hui, non- 
seulement parmi les Juifs d'Égypte, mais encore parmi ceux des autres pays. Il 
y a sans doute quelques raisons qui s’y opposent; mais nous n'avons pas cherché 
à les découvrir. Nous aurions eu beaucoup trop à faire, si nous eussions voulu 
prendre des informations sur les motifs de tous les divers usages singuliers que nous 
avons remarqués en Égypte, relativement à la Hu nous n’aurions pu y sufhre 
seuls : notre travail, déjà fort étendu par lui-même , auroit encore embrassé une 
grande partie de l’histoire de l Égypte moderne, si nous eussions suivi un plan aussi 
vaste. 
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